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AVIS  DU  REDACTEUR. 


L A multiplicité  de  Lettres  qui  me  font  adreflees  par  MM.  les 
Soufcripteurs  du  Cours  d’Agriculture  , eft  un  garant  de  la 
confiance  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  leur  infpirer  : je  tâcherai 
de  la  mériter  de  plus  en  plus.  Cependant  je  les  prie  de  con- 
fidérer  que  je  ne  puis  tout  dire  fous  un  feul  Mot,  ni  dévancer 
l’ordre  des  Matières.  La  rédaftion  de  deux  Volumes  //1-40. 
par  an  , eft  une  tâche  bien  pénible  , & abforbe  tous  mes 
momens.  S’ils  ont  la  bonté  de  fe  mettre  pour  un  inftant  à mt 
place  , ils  verront  que  , feul , ifolé  dans  une  campagne  , & 
avec  la  meilleure  volonté , il  ne  m’eft  pas  poflible  de  répondre 
à toutes  leurs  queftions  ; fouvent  elles  exigent  des  Traités 
entiers.  MM.  les  Soufcripteurs  trouveront  les  éclairciffemens 
néceffaires  à melure  que  les  Volumes  paroîtront,  & je  n’ou- 
blierai rien  pour  làtisfaire  à leurs  demandes.  Quoiqu’il  me  foit 
impoftible  de  répondre  , je  les  invite  à continuer  d’indiquer 
les  Objets  fur  lefquels  ils  défirent  des  éclairciffemens.  Lorfque 
je  traiterai  ces  Articles,  j’entrerai  dans  tous  les  détails  que  la 
nature  de  cet  Ouvrage  peut  permettre. 

J’ai  oublié  de  décrire , dans  ce  Volume  , la  manière  dont 
une  Brûlerie  doit  être  conftruite  , pour  convertir  commodément 
le  vin  en  efprit  ardent  ( Voye ç le  mot  Distillation  ).  J’ai 
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également,  dans  ce  même  Volume,  oublié  de  parler  de  la 
Plante  appelée  Camelinc , dont  les  Franc-Comtois,  les  Artéfiens, 
les  Flamands  & les  Normands , &c.  tirent  une  huile  par  expreflion 
de  la  graine.  ( Voyt{  le  mot  Myagrum  ). 
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Chanvre  male  & femelle. 
M.  Tournefortle  place  dans  la  fixième 
feftion  de  la  quinzième  clafle , qui 
comprend  les  arbres  à fleurs  apctales, 
à étamines  ordinairement  féparées 
des  fruits  fur  des  pieds  differens , & 
il  le  nomme  cannabis  fativa.  M.  von 
Linné  luiconferve  la  même  dénomi- 
nation , & le  clafle  dans  la  dioccie 
pentandrie.  • 

On  a tort  d’appeler  male  la  plante 
qui  porte  la  graine  , & femelle  celle 
qui  ne  fournit  que  des  fleurs;  cepen- 
dant c’eft  l’acception  prefque  gé- 
néralement adoptée  dans  toutes  les 
campagnes. 

Tomt  III. 
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Tableau  du  travail  fur  C article 
Ch  an  v r e. 

CHAP.  I.  Defcription  de  la  Plante. 

CHAP.  II.  L)e  fa  culture. 

CHAP.  III.  De  Ces  différentes  préparations 
lof  qu’on  l'a  tiré  de  terre. 

CHAP.  IV.  Des  préparations  du  Chanvre 
le rf qu’il  a été  roui  6»  fiché. 

CHAPITRE  PREMIER.^ 

Defcription  de  la  Pirate. 

Fleurs  apétales,  mâles  ou  femelles 
fur  des  pieds  différens  ; les  mâles  font 
compofées  de  cinq  étamines  dans  un 
calice  divifé  en  cinq  folioles  oblon- 
gues,  aigues  , obtufes,  concaves;  les 
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femelles  font  compofées  d’un  piftil 
renferme  dans  un  calice  d’une  feule 
pièce , oblong  6c  aigu. 

Fruit.  La  fleur  femelle  produit  une 
femence  ronde  , s’ouvrant  en  deux 
parties  renfermant  un  amande  ; 6c  la 
graine  eft  contenue  dans  le  calice. 

Feuilles , portées  par  des  pétioles, 
découpées  en  cinq folioles  fur  la  plante 
mâle  ; les  trois  fupérieures  font  en 
forme  de  fer  de  lance  , dentées  ; les 
deux  inférieures  très-entières  & plus 
petites.  La  plante  femelle  a fes  fo- 
lioles plus  petites  & dentées. 

Racine  , ligneufe , en  forme  de  fu- 
featt , fibreufe  , blanche. 

Port.  La  tige  s’élève,  fuivant  les 
terreins  6c  les  faifons , depuis  quatre 
jufqu’à  huit  pieds  ; elle  eft  rude  au 
toucher , velue  , quarrée  , creufe. 
Les  fleurs  naiflfent  au  fommet  des 
aiflelles  des  feuilles  ; les  femelles 
raflemblées,  les  mâles  difpofées  en 
efpèce  de  grappe.  Les  feuilles  font 
placées  alternativement. 

Lieu , originaire  des  Indes  ; la  plante 
eft  annuelle. 

Propriétés  médicinales.  Les  feuilles 
ont  une  odeur  forte  , pénétrante  j 
femblable  à celle  de  l’opium  ; elles 
font  amères  6c  âcres  au  goût.  La  fe- 
mence eft  prefque  infipide  ; la  plante 
eft  narcotique,  adouciflante,  apéri- 
tive,  réfolutive.  Avec  les  feuilles  6c 
les  femences  écrafées  , on  compofe 
des  cataplalrnes  très-réfolutifs.  Dans 
les  Indes  Orientales,  on  prépare  avec 
les  feuilies  pilées  6c  bouillies  dans 
l’eau  , une  liqueur  qui  enivre. 

CHAPITRE  II. 

De  la  culture  du  Chanvre. 

La  guerre  aftuelle  6c  toutes  les 
guerres  maritimes  font  fentir  çom- 
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bien  il  feroit  important  de  favorifer, 
par  des  récompenfes  ou  par  des  di- 
minutions de  droits,  la  culture  du 
chanvre.  Le  nord  rend  le  royaume 
de  France  fon  tributaire  pour  des 
fommes  immenfes , qu’on  pourroit 
facilement  diminuer  de  moitié  fi  on 
exemptoit  de  taille  , de  dîme  6c 
autres  impofitions , les  champs  cul- 
tivés en  chanvre.  On  croira  peut- 
ctre  au  premier  coup  d’œil , que  pour 
fe  fouftraire  à la  pefanteur  de  l’impôt, 
chaque  particulier  convertira  fes 
champs  en  chenevière.  11  eft  permis 
à ceux  qui  ne  connoiflent  pasla  nature 
de  la  plante  dont  il  s’agit , de  penfer 
ainfi  relie  aime  la  chaleur,  mais  pas 
trop  forte,  un  terreinbon  6c  léger,  6c 
humide  en  même  temps.  Or  , ces 
trois  qualités  font  rarement  réunies. 
On  connoît  beaucoup  de  provinces 
en  France  où  cette  culture  eft  entiè- 
rement ignorée.  ( C’eft  à M\l.  les  In- 
tendans  6c  les  Curés  à l’y  introduire  , 
ceux-ci  par  l’exemple,  Si  ceux-là  en 
donnant  des  gratifications.  La  guerre 
fe  termine,  les  beloins  urgens  cef- 
fent , & on  ne  peni'e  plus  à la  difette 
paflée.  ) 

I.  Du  choix  de  la  graine.  Une 
qualité  indifpenfable eft  quelle  n’ait 
qu’un  an,  parce  que  la  graine  de 
chanvre  a une  tendance  fingulière  à 
rancir.  Pour  fe  convaincre  de  fa 
qualité , il  convient  de  prendre  fans 
choix  quelques  graines  dans  le  mon- 
ceau; 6c  avec  les  dents  d*  devant , 
d’écrafer  la  coque , fans  la  mâcher , 6c 
d’en  féparer  la  petite  amande  qu’elle 
aontient  ; enfin , de  mâcher  cette 
amande  qui  doit  être  douce  & avoir 
le  goût  de  noifette.  La  coque  ou  en- 
veloppe contient  une  huile  effentielle, 
âcre,  qui  communique  fon  goût& 
fon  odeur  à l’amande,  fi  on  les  mâche 
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cnfemble.  Si  la  graine  eft  bonne  j 
l’amande  fera  douce  ; fi  elle  a déjà 
ranci , la  graine  ne  germera  pas. 

Toute  graine  dont  l’écorce  eft  de 
couleur  blanche  ou  vert  pâle  eft  vide 
en  dedans , & l’amande  eft  mal  nour- 
rie : fi  l’écorce  eft  luifante  & fa 
couleur  tirant  fur  le  brun , il  eft  à 
préfumer  que  la  coque  eft  pleine  & 
la  graine  bonne  à femer  : fi  en  la  froif- 
fant  légèrement  entre  la  paume  des 
mains  , elle  ne  fe  cafte  & ne  fe  brife 
pas,  fi  l’écorce  devient  plus  nette  , 
plus  luifante,  c’eft  bon  ligne. 

J’infifte  fur  le  choix  de  la  femencc, 
parce  que,  fans  ces  attentions  préli- 
minaires, on  fe  trouve  dans  la  dure 
pofition  d’avoir  perdu  du  temps,  du 
travail,  & il  fautreffemer  de  nouveau. 

• II.  Du  terrein propre  à une  cheneviére. 
La  racine  du  chanvre  eft  faite  en 
forme  de  fufeau  : donc  fa  loi  de  végé- 
tation eft  qu’elle  pivote  ; & plus  elle 
pivotera  profondément,  plus  la  tige 
s’élèvera.  D’après  cette  idée  générale, 
qui  peut  fervir  de  bafe  à toutes  cul- 
tures en  fe  conformant  à la  manière 
d’être  des  racines  , on  doit  conclure 
néceffairement.  que  le  chanvre  de- 
mande un  terrein  léger,  bien  meuble, 
mais  bien  fubftantiel  pour  nourrir 
une  plante  qui  s’élève  beaucoup  & 
dans  très-peu  de  temps,  proportion 
gardée  ; c’eft  - à - dire  , qu’il  lui  faut 
beaucoup  de  terre  végétale  ou  humus. 
( Voye\  ces  mots)  Aufli , le  chanvre 
pe  vient  jamais  plus  beau  que  fur  les 
défrichemens  des  prés  & fur-tout  des 
forêts,  parce  qu’il  a fallu  travailler 
profondément  la  terre  , afin  de  déra- 
ciner les  fouches;  & les  débris  des 
herbes  de  la  prairie  & des  feuilles 
des  arbres  ont  formé,  depuis  longues 
années , des  couches  & une  ample 
provifion  de  terre  végétale. 
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III.  De  la  préparation  du  terrein. 
Elle  fe  réduit  aux  engrais  & aux 
labours. 

Si  on  s’en  rapporte  à M.  Hall,  An- 
gloi»,  qui  a publié  l’ouvrage  intitulé 
le  Gentilhomme  cultivateur,  il  ne  faut 
point  enrichir  le  fol  de  fumier;  mais 
fi  on  étudie  la  culture  du  chanvre  en 
France  , en  Suiffe , en  Allemagne,  on 
verra  que  le  fumier  eft  néceftaire , 
& cependant  M.  Hall  n’a  pas  tort. 
Le  fumier  tel  qu’il  fort  de  l’écurie, 
& jetté  en  terre  peu  de  jours  avant 
de  femer,  ne  produit  aucun  effet, 
parce  que,  pendant  la  courte  durée 
de  la  végétation  du  chanvre,  il  n’a 
pas  le  temps  de  fe  décompofer  & 
de  combiner  fes  parties  graiffeufes  6c 
huileufes  avec  le  fel  contenu  dans  la 
terre , pour  les  convertir  en  fubl- 
tances  favonneufes  ; ( voyaç  les  mots 
Amendement,  Engrais)  mais  fi 
le  fumier  eft  bien  confommé , fans 
cependant  être  réduit  à la  qualité  de 
fimple  terreau,  il  eft  confiant  qu’il 
produira  le  plus  grand  effet.  Il  fera 
encore  plus  confidérable , fi  on  le  ré- 
pand avant  l’hiver  fur  le  terrein  def- 
tiné  à la  chenevière,  & fi  aufiltôt  il 
eft  enterré  par  un  fort  labour , la 
combinaifon  favonneufe  a le  temps 
de  fe  préparer  & de  s’achever  avant  . 
que  cette  faifon  foit  venue. 

De  fréquens  & profonds  labours 
font  indifpenfables,  afin  de  rendre, 
autant  qu’il  eft  pofîible,  la  terre  douce 
& profondément  meuble.  Combien 
de  labours  doit-on  donner  ? c’eft  la 
nature  du  fol  qui  l’indique.  Ceffez  de 
labourer , torique  toutes  les  mottes 
& les  grumeaux  ne  fubfiftent  plus. 

IV.  Quand  & comment  faut-il  femer  ? 
Voici  une  règle  générale.  Sous  quel- 
que climat  du  Royaume  que  l’on 
habite , il  faut  fenjer  dès  que  l’on  ne 
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craint  plus  l'effet  des  gelées.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  gelées  tardives  qui 
portent  la  défolation  dans  l’ame  des 
malheureux  cultivateurs  de  vignes  ; 
celles-là  font  fortuites  : dans  les  fe- 
mailles  faites  de  bonne  heure,  la 
graine  n’eft  pas  trop  preffée  par  la 
chaleur  ; d’ailleurs  elle  profite  & 
aime  les  pluies  aflcz  ordinaires  à la 
fin  de  l’hiver  & à l’équinoxe  du  prin- 
temps. Le  cultivateur  prudent  tient 
en  réferve  la  môme  quantité  de 
graines  qu’il  en  a jettée  en  terre  , 
dans  la  crainte  des  gelées  tardives, 
parce  qu’alors  on  ne  trouve  plus  à 
en  acheter , finon  à un  prix  exorbi- 
tant. Cette  graine  , très-fouvent  fur- 
abondante  , ne  fera  point  perdue  ; 
elle  fervira  pour  la  nourriture  des 
jeunes  poulets,  des  pigeonneaux , & 
il  fuffira  pour  cela  de  l’écrafer  légè- 
rement. Chaque  pays  a IL  s ufages  ; 
& la  fête  d’un  faint  marque  toujours 
le  moment  des  (émaillés.  Cette  ma- 
nière de  voir , en  général , n’eft  pas 
à condamner,  parce  qu’elle  eft  fon- 
dée fur  l’expérience  du  canton  , &c 
ne  conviendroit  pas  à un  canton 
différent  ou  éloigné  ; mais  choilir 
opiniâtrement  le  V endredi  Saint  pour 
époque  , c’eft  une  ridiculité  impar- 
donnable , puifque  ce  jour  peut  fe 
trouver  un  mois  plutôt  ou  un  mois 
plus  tard. 

Comment  faut-il  femer  ? Cela  dé- 
pend de  l’emploi  auquel  on  defiine 
le  chanvre.  Si  c’eft  pour  les  cor- 
dages de  la  marine  , femez  clair  & 
très-clair  ; fi  au  contraire  le  produit 
doit  firvir  à fabriquer  des  toiles, 
femez  épais.  Dans  le  premier  cas, 
la  tige  eft  double  de  hauteur  & de 
grofièur  , l’écorce  eft  groftière  & 
donne  de  longs  brins;  dans  le  fé- 
cond, l’écorce  eitpius  fine,  la  füafl'e 
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plus  fine,  plus  douce,  plus  foyeufe 
& prend  mieux  le  blanc.  Malgré 
cela  , un  brin  de  filaffe  de  ce  der- 
nier eft  aufli  fort,  proportion  gardée, 
que  celui  du  chanvre  deftiné  pour 
la  marine. 

La  graine  ne  lève  pas  & pourrit 
fi  elle  eft  trop  enterrée  i elle  demande 
à être  Amplement  couverte  d’une  lé- 
gère couche  de  terre.  Si  après  la  fe- 
tr aille  il  furvient  une  pluie  légère  ou 
de  fortes  rofées , elle  lèvera  promp- 
tement. Dans  le  cas  de  fécherefie  , 
fi  on  a la  facilité  d’arrofer  , ou  par 
irrigation  eu  avec  des  arrofoirs , le 
produit  dédommagera  de  la  peine. 

Tous  les  oifeaux  à bec  court  fie 
droit  font  friands  à l’excès  de  cette 
graine.  Les  pigeons  fi i les  moineaux 
(ur-tout  en  font  un  dégât  affreux. 
Employez  tous  les  moyens  connus 
afin  de  les  écarter.  Le  meilleur  eft  de 
multiplier  les  fantômes  , de  les  chan- 
ger chaque  jour  de  place,  Si  de  re- 
nouveler leur  habillement.  Voyt[ 
à l’article  Moineau  , les  rufes  ôc  lor» 
effronterie. 

V.  Des  foins  à donner  aux  jeunes 
plantes.  Dès  qu’elles  fortiront  de  terre 
ne  laiffez  pas  gagner  les  mauvailes 
herbes, parce  que  leur  végétation  dans 
une  terre  fi  bien  préparée  eft  pro- 
digieufe.  Faites  farder  ; c’eft  l’ou- 
vrage des  femmes  & des  enfans.  Dès 
que  les  tiges  du  chanvre  s’élèvent 
au  - deffus  de  celles  des  mauvaifes 
herbes,  elles  les  font  promptement 
périr , parce  qu’elles  leur  interceptent 
l’air  ; la  mauvaife  plante  s’étiole , lan- 
guit , blanchit  & meurt. 

Lorfque  le  chanvre  eft  parvenu  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur , 
c’eft  le  moment  de  le  dégarnir  , s’il 
ï été  l'emé  trop  épais.  Il  convient 
de  donner  à celui  deftiné  aux  ufages 
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de  la  marine,  ?à  io  pouces  d’inter- 
valle entre  chaque  pied  ; quant  à 
l’autre,  la  diftance  de  3 ou  4 pouces 
fuflit. 

Le  point  effentiel , en  arrachant  les 
plantes  furnuméraires,  eft  de  ne  point 
déchauffer  les  voiûnes.  A cet  effet 
la  femme  ou  l’enfant  employé  à cette 
opération , appuiera  une  main  contre 
terre  ; & , les  doigts  écartés , fixera 
les  plantes  à conferver,  tandis  que 
la  main  droite  fera  occupée  à tirer 
les  autres  de  terre. 

VI.  Du  temps  d arracher  le  chanvre. 
Cette  opération  fe  fait  en  deux  fois: 
la  première  pour  le  chanvre  mâle, 
& la  fécondé  pour  le  chanvre  fe- 
melle. Nous  avons  dit  que  les  fleurs 
mâles  étoient  portées  fur  des  pieds 
différens  de  ceux  des  fleurs  femelles. 
Lorfque  le  temps  de  la  fleuraifon  eft 
paffé,  c’eft-à-dire  , lorfque  les  fleurs 
mâles  ont  répandu  leur  pouffière  fé- 
minale  fur  les  fleurs  femelles,  les 
mâles  ont  alors  rempli  leur  defti- 
nation  ; aufli  ils  ne  tardent  pas  à fe 
dcffccher , le  haut  de  la  tige  jaunit , 
la  tige  blanchit  vers  la  racine  , il  ne 
monte  prefque  plus  de  fucs  nour- 
riciers ; enfin -la  plante  demande  à 
être  arrachée  de  terre,  mife  en  pe- 
tits faifceaux , & portée  au-delà  du 
champ. 

La  plante  femelle , devenue  dépo- 
fitaire  de  la  graine  qui  doit  la  re- 
roduire  & perpétuer  fon  efpèce , à 
efoin  d’un  plus  long  efpace  de  temps, 
&i  fon  exiflence  eft  prolongée  jufqu’à 
ce  que  la  femence  ait  acquis  fa  par- 
faite maturité.  Alors  les  feuilles  fe 
defsèchent , la  tige  jaunit,  die.  &tout 
annonce  que  le  vœu  de  la  nature 
eft  accompli.  Cette  différmce  de 
durée  des  mâles  & des  femelles  eft 
quelquefois  dçpuis  trois  jufqu’à  fix 
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femaines  , fuivant  la  faifpn  & le 
climat. 

Dans  plufieurs  cantonsdu  royaume 
& des  pays  étrangers , on  arrache 
indiftinftement  le  chanvre  mâle  &i 
le  chanvre  femelle  4out  à la  fois. 
Pourquoi  contrarier  ainfi  l’ordre  éta- 
bli par  la  nature  , puifque  la  tige  du 
chanvre  femelle  n’a  pas  encore  ac- 
quis fa  perfeâion  ? le  brin  ou  filaffe 
qu’on  en  retirera  par  la  fuite  n’aura 
jamais  autant  de  force , autant  de  nerf 
que  fi  la  plante  étoit  parvenue  à fa 
perfection  ; d’ailleurs  on  perd  en  en- 
tier la  récolte  de  la  graine  , objet  pré- 
cieux, foit  pour  nourrir  la  volaille  , 
foit  à caufe  de  l’huile  qu’elle  contient 
& qui  eft  d'une  grande  reflource. 

Je  fais  que,  pour  fuppléer  ù cette 
récolte  perdue  de  femences , on  a 
coutume  de  laiffer  fur  la  lifière  du 
champ  une  bordure  de  plantes  fe- 
melles afin  de  fe  procurer  la  graine 
fuffilànte  pour  la  femaille  prochaine. 
On  ne  fait  pas  attention  qu’un  feul 
coup  de  vent  qui  fait  plier  & cou- 
der les  tiges,  détruit  toute  efpérance  ; 
que  la  graine  mûrit  ma!  ; qu’au  mo- 
ment qu’elle  approche  de  fa  maturité, 
une  armée  innombrable  d’oifcaux  de 
toute  efpèce  fe  jette  fur  ces  tiges 
ifolées,  & n’y  laiffe  pas  feulement 
la  graine  la  moins  mûre  :ces  raifons 
devroient  bien  engager  le  cultivateur 
à renoncer  à une  méthode  ailffi  dé- 
fc&ueufe. 

VII.  De  la  manière  d'arracher  le 
chanvre  y & <T en  retirer  la  graine.  On 
a déjà  dit  que  la  plante  mâle  étcïit 
plutôt  mûre  que  la  plante  femelle , 
& que  la  couleur  jaune  & l’incli- 
naifon  de  la  feuille  annonçoient  la 
maturité.  Les  hommes  ou  les  fem- 
mes occupés  à ce  travail , auront  la 
plus  grande  attention  de  ne  poiqt 
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endommager  les  plantes  femelles , 
d’arracher  fans  fécondé  , s’il  eft  pof- 
fible , de  ne  point  renverfer  ou  in- 
cliner leur  tête;  & lorfqu’ils  auront 
raffemblé  une  certaine  quantité  de 
tiges , ils  les  porteront  hors  de  la  che- 
nevière  : alors  leur  fommité  * fera 
étendue  fur  des  draps  dans  le  champ 
même,  ou  bien  la  charrette  deflinée 
à voiturer  la  récolte  au  logis,  fera 
environnée  de  draps.  Je  fais  que  la 
graine  ne  fe  fépare  pas  facilement  du 
calice  qui  la  renferme;  mais  com- 
me la  maturité  des  graines  ell  en 
raifon  de  la  manière  dont  la  plante  a 
fleuri , il  eft  confiant  qu’une  certaine 
maffe  de  graine  eft  près  de  tomber 
& tombe  facilement,  tandis  que  l’au- 
tre partie  eft  encore  fortement  en- 
veloppée dans  les  calices.  La  petite 
précaution  que  j’indique  coûte  fi  peu, 
que  c’eft  une  pure  négligence  fi  on 
ne  la  prend  pas;  au  furplus,  c’eft  le 
feul  moyen  pour  ne  rien  perdre. 

Dans  certains  endroits  on  pratique 
une  fofl'e  circulaire , & on  range  tout 
autour  les  gerbes  de  chanvre , de  ma‘ 
nicre  que  la  tête  des  tiges  couvre  la 
fofl'e.  Lorfque  tout  le  chanvre  eft 
ainfi  rangé  fur  une  ou  plufieurs  foffes , 
fuivant  la  quantité  de  gerbes  , on 
recouvre  avec  la  terre  tirée  de  la 
fofl'e  , la  partie  des  gerbes  qui  la 
bouchent  : l’eau  de  végétation  en- 
core contenue  dans  la  plante , échauf- 
fée par  le  foleil , entre  en  fermen- 
tation ; le  calice  s’ouvre  & laiffe 
échapper  la  graine  ; enfin  ellefe  pré- 
cipite dans  la  fofl'e.  Cette  méthode 
elt  à la  vérité  affez  expéditive , mais 
elle  n’eft  pas  fans  inconvénient.  Si 
les  gerbes  reftent  ainfi  plus  long- 
temps qu’il  ne  convient,  la  fermen- 
tation augmente  beaucoup,  la  maffe 
s’échauffe , l’efprit  reckur  agit  fur 
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l’amande  contenue  (fans  la  coque  J 
l’amande  rancit  & ne  peut  repro- 
duire une  tige  lorfqu’on  la  sème 
enfuite.  Cette  opération  fuppofe  en- 
core qu’on  eft  affuré  de  la  confiance 
du  temps;  car  fi  des  pluies  un  peu 
abondantes  furviennent , la  fofl'e  fe 
remplit  d’eau , & la  fermentation 
commencée  amène  promptement  la 
pourriture. 

Je  préféré  la  méthode  de  faire  faner 
les  tiges  contre  un  mur  , expofées 
au  gros  foleil , & de  les  fecouer  en- 
fuite  avec  une  petite  baguette  fur  un 
drap  étendu  & deftiné  a recevoir  la 
graine  lorfqu’elle  tombe. 

Dans  le  Journal  Economique  du 
mois  de  mars  1759,  on  propofe  la 
méthode  fuivante  pour  fe  procurer 
de  la  belle  graine  pour  les  femailles. 
L’auteur  confeille  de  femer  une  cer- 
taine quantité  de  graine  dans  un  champ 
deftiné  à la  culture  des  haricots , & 
par  conféquent  de  femer  ces  graines 
fort  clair.  Le  chanvre , en  grandif- 
fant , tiendra  lieu  de  rames  aux  hari- 
cots : voilà  déjà  une  économie  ; 8c 
comme  ceux  - ci  ont  befoin  d’être 
travaillés  de  temps  à autre,  le  chan- 
vre profitera  de  ces  petits  labours. 
Comme  je  n’ai  pas  répété  cette  expé- 
rience , je  n’ofe  prononcer.  En  l’ad- 
mettant pour  sûre  , d’après  l’auteur 
anonyme,  il  refte  un  doute  : l’odeur 
du  chanvre  , très-forte  & très-défa- 
gréable  , ne  fe  communiquera-t-elle 
pas  aux  haricots  ? Si  l’eau  dont  la 
plante  de  chanvre  fera  imbibée  8c 
chargée  par  une  pluie , tombe  fur 
le  haricot  encore  tendre , ne  s’ap- 
propriera-t-il pas  le  mauvais  goût 
de  cette  eau  ? On  eft  porté  à le  croire, 
puifque  l’ariftoloche  qui  fe  marie  à 
un  cep  de  vigne , imprègne  le  raifin 
de  fon  mauvais  goût;  8c  le  raiiïn 
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d’une  vigne  oii  la  plante  de  fouci 
croît  en  abondance , donne  un  vin 
qui  fent  le  fouci. 

Après  que  la  graine  eft  recueillie, 
il  faut  la  vanner  afin  de  la  dépouiller 
de  tous  les  débris  de  la  plante , &C 
fur-tout  des  calices  qui  fe  font  mêlé? 
avec  elle;  la  porter  dans  un  lieu  non 
humide  & expofé  à un  gfcnd  courant 
d’air;  l’étendre  fur  un  plancher,  la 
remuer  & la  changer  de  place  ; enfin , 
lorfqu’elle  a perdu  toute  l’humidité 
furabondante  , on  l’amoncèle  : fans 
ces  petits  foins  la  fermentation  s’y  éta- 
blira, &c  fi  on  n’y  remédie  à temps , 
tout  fera  perdu. 

CHAPITRE  III. 

Des  préparations  du  Chanvre  lorfquon 
Ca  tiré  de  terre. 

I.  De  la  manière  de  le  faire  rouir.  Le 
rouillage  eft  une  opération  qui  faci- 
lite la  léparation  de  l’écorce  de  defius 
la  tige  ; & la  tige  féparée  de  fon  écorce 
fe  nomme  chenevotte.  L’endroit  oii  l’on 
met  rouir  le  chanvre  s’appelle  routoir. 
Dans  le  chanvre  ,ainfi  que  dans  toutes 
les  plantes , l’écorce  fait  corps  avec  la 
tige  tant  qu’elle  eft  sèche,  tk.  s’en^dé- 
tache  dès  qu’elle  a féjourné  dans  l’eau 
pendant  un  temps  proportionné  ; de 
forte  qu’il  eft  pofiible  de  tirer  du  fil  de 
toutes  les  plantes  à tiges  droites  , fans 
nœuds , fans  rameaux,  & des  jeunes 
tiges  & bourgeons  de  prefque  tous 
les  arbres  : U y aura  cependant  beau- 
coup de  différence  entre  la  beautç  &c 
la  qualité  des  fils.  Ce  fujet  mériteroit 
d’être  pris  en  confidération  par  un 
homme  inftruit  & qui  fe  livrât  à des 
expériences  dont  il  peut  refulter  le 
plus  grand  avantage  pour  la  fociété  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  nature 
ait  affigne  feulement  au  chanvre,  au 
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lin  & à l’ortie  la  propriété  i’avoir 
une  écorce  propre  à (outenir  du  fil. 
Je  citerois  beaucoup  d’exemples  du 
contraire  ; mais  ce  feroit  m’écarter 
de  mon  fujet.  L’eau  de  végétation 
du  chanvre  forme  le  gluten  qui 
unit  fon  écorce  à la  tige , & c’eft . 
ce  gluten  qu’il  faut  difloudre  pour 
l’en  féparer  : on  y parvient  par 
le  rouillage  qui  s’exécute  de  deux 
manières. 

l°.  Du  rouijfage  à fec.  La  difette 
d’eau,  l’éloignement  des  rivières,  des 
ruifleaux , ont  réveillé  l’induftrie  de 
l’homme.  11  s’eft  fait  une  méthode 
qui  (équivaut  en  partie  à la  fécondé  ; 
peut-être  eft -elle  la  première  dont 
l’homme  fe  foit  fervi,  puifqu’elle  eft 
plus  limple  que  l’autre. 

Le  chanvre  mâle , arraché  de  terre, 
ainfi  qu’il  a été  dit , eft  porté  par 
faifceauxou  contre  un  mur,  ou  contre 
des  haies , ou  enfin  il  eft  tout  uniment 
étendu  fu$  terre , de  manière  qu’un 
pied  ne  touche  pas  le  pied  fon  voifin. 
Le  foleil , les  rofées,  les  pluies  rouif- 
fent  à la  longue  le  chanvre  ainfi  difi- 
pofé.  La  moins  défeélueufe  des  trois 
manières  eft  de  le  placer  contre  un 
mur , parce  qu’il  reçoit  plus  direéle- 
ment  l’impreffion  & la  réflexion  des 
rayons  du  foleil  : contre  un  bui/Ton 
le  courant  d’air  eft  plus  fort , il  eft 
plutôt  defféché  &c  non  pas  roui;  cou- 
ché fur  terre , s’il  furvient  de  longues 
pluies , elles  font  refauter  la  terre , 
& cette  terre  s’unit  à l’écorce  Sc 
communique  au  fil  une  couleur  défa- 
gréable  dont  on  le  dépouille  diffici- 
lement. Le  chanvre  difpofé  d’après 
l’une  de  ces  trois  manières,  demande 
à être  retourné  chaque  jour,  afin 

Jue  l’effet  des  météores  agiffe  fuccef- 
vement  fin  toutes  fes  parties , & 
l’opération  de  retourner  les  plantes 
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eil,  somme  on  le  voit,  plus  aifée  lorf- 
q ne  le  chanvre  ell  placé  contre  un 
mur,  que  dans  les  autres  pofitions. 

Combien  de  temps  doit-on  le  laifler 
rouir  ? il  ell  impollible  de  le  déter- 
miner. La  nature  du  terrein  fur  lequel 
le  chanvre  a végété , le  plus  ou  moins 
de  pluie  , le  plus  ou  moins  de  lé- 
chere/Te  & de  chaleur  que  la  plante 
a éprouvée  dans  fa  végétation;  enfin 
la  conftitution  de  l’air  pendant  le 
rouillage , font  autant  de  caufes  qui 
font  varier  l’époque  du  rouillage  par- 
fait. C’eil  au  cultivateur  à s’en  alfurer 
en  calfant  de  temps  en  temps  des 
tiges,  & en  examinant  fi  l’écorce  fe 
fépare  facilement  & net  d’un  bout 
à l’autre  de  la  chenevotte. 

Ceux  qui  font  forcés  de  rouir  au 
fec , doivent  étendre  le  chanvre  mâle 
aullitôt  après  l’avoir  récolté , parce 
qu’il  fera  prêt  à être  renfermé  avant 
que  le  chanvre  femelle  foit  arraché. 
Alors  il  fiiudra  moins  d’alyis,  & il  y 
aura  moins  de  chanvre  à retourner 
à la  foi j.  Quoique  cette  opération 
foit  l’apanage  des  enfims  & des 
femmes , il  vaut  mieux  qu’elle  dure 
plus  long-temps  que  d’être  trop 
confidérable  ; l’ouvrage  fera  mieux 
fait  & le -chanvre  mieux  roui:  quel- 
ques foins  qu’on  donne,  ce  rouillage 
n’équivaudra  jamais  à l’eau , à moins 
qu’on  ne  prenne  la  précaution  que 
je  vais  indiquer. 

Elle  confilte  à choilir  pour  rou- 
toir , le  terrein  d’une  prairie  dont  on 
a coupé  le  premier  foin.  On  étend 
par-delïiis  les  pieds  de  chanvre  à 
mefure  qu’on  les  arrache  de  terre , &C 
orw  aura  foin  auparavant  de  leur 
couper  la  partie  branchueÔC  la  racine. 
Ce  chanvte  doit  relier  fur  la  prairie 
pendant  la  nuit  feulement;  6c  dès  que 

foleil  paroît , de  même  avant  qu’il 
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ait  diflîpé  la  rofée , on  l’enlcve  com- 
plètement 6c  on  l’amoncèle  dans  un 
même  tas  qui  ell  aulfitôt  entièrement 
recouvert  avec  de  la  paille.  Dès  que 
le  foleil  va  fe  coucher , le  chanvre 
ell  étendu  fur  la  prairie , le  lende- 
main relevé;  & ainlide  mêmejufqu’à 
ce  qu’il  foitparfaitement  roui. 

II  ell  cornant  que  les  prairies  font 
plus  furchargées  de  rofée  que  les 
terres  labourées , parce  qu’il  faut 
compter  pour  beaucoup  l’eau  qui 
s’échappe  des  plantes  par  leur  trans- 
piration. ( y<>yc{  le  mot  Transpira- 
tion ) D'ailleurs  les  plantes  ferrées 
les  unes  près  des  autres  confervent 
plus  long  - temps  l’humidité  : cette 
eau  de  tranfpiration  contribue  beau- 
coup au  blanchiment  du  chanvre  , 
puilqu’il  ell  prouvé  que  la  cire  éten- 
due fur  des  toiles , par  exemple,  pla- 
cées dans  une  allée  de  jardin , blan- 
chit moins  promptement  que  fi  la 
toile  qui  la  porte  ell  fufpendue  fur 
une  prairie.  Il  ell  encore  prouvé  que 
fi  cette  toile  ell  trop  élevee  au-deflus 
de  l’herbe,  elle  blanchit- moins  vite; 
que  du  fil  forti  des  leflives  qu’on  lui 
fait  éprouver,  ell  dans  le  même  cas, 
fi  l’herbe  fur  laquelle  on  l’étend  ell 
trop  grande.  Auffi  dans  les  blanchif- 
leries  on  a le  plus  grand  foin  de  tenir 
l’herbe  courte. 

Lorfque  chaque  jour,  au  foleil 
levant,  on  ralî'emble  le  chanvre  en 
monceau , il  ell  pénétré  de  la  rofée  & 
de  l’eau  de  tranfpiration  des  plantes. 
Sa  (jibilancc  mucilagineufe  fermente 
pendant  le  jour.  Quoique  le  monceau 
l’oit  recouvert  de  paille,  la  chaleur  du 
foleil  n’en  produit  pas  moins  loi* 
effet , la  fubllance  mucilagineufe  du 
chanvre  entre  en  fermentation,  & 
c’ell  cette  fermentation  qui  détruit 
l'adhéfion  6c  la  cohérence  «lu  gluten , 

te 
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& détache  enfin  l’écorce  de  la  chene- 
votte.  Ce  procédé  donne  un  peu  plus 
de  peine  que  le  précédent , mais  il 
dédommage  amplement  des  frais  par 
la  beauté  du  fil  qu’on  retire. 

i°.  Du  rouijfage  à l'eau.  L’expé- 
rience a démontré , t *.  que  le  chanvre 
qu’on  met  à l’eau  auftitôt  qu’on  l’ar- 
rache , vaut  mieux  que  celui  qu’on 
laifle  fécher  quelques  jours  & quel- 
ques femaines  avant  de  le  mettre 
rouir.  Il  eft  donc  inutile  d’attendre 
que  la  récolte  du  chanvre  femelle 
l'oit  faite  pour  rouir  le  chanvre 
mâle. 

Qu’il  eft  avantageux  de  couper 
les  racines  & la  fommité  d<  s tiges. 

ju.  Que  le  chanvre  eft  plutôt  roui 
dans  une  eau  dormante  que  dans  une 
eau  claire. 

4°.  Que  plus  la  faifon  eft  chaude 
& l’eau  par  conféquent  , plutôt  le 
chanvre  a acquis  fon  complet  rouif- 
fage. 

5°.  Que  l’accélération  de  cette  fé- 
condé méthode  de  rouir  dépend,  ainfi 
qu’il  a été  dit  pour  la  première , de  la 
fécherefle  ou  de  l’humidité  que  la 
plante  a éprouvée  fur  pied , &c  de  la 
qualité  du  terrein  , ou  plus  fée  , ou 
plus  léger,  ou  plus  tenace.  Si  la  cha- 
leur a été  trop  active , il  y aura  eu 
moins  d’eau  de  végétation , & par 
conféquence  le  gluten  aura  été  plus 
rapproché , plus  épais  , &c.  : l’hu- 
midité au  contraire  le  délaye , la 
végétation  eft  plus  aélive,  Sc  l’écorce 
moins  adhérente  à la  tige. 

Doit-on  faire  rouir  dans  l’eau  cou- 
rante ou  dans  l’eau  dormante  , dans 
l’eau  claire  ou  dans  l’eau  trouble  ? ces 
problèmes  ne  font  pas  encore  réfolus. 
Leur  importance  devroit  engager  les 
Sociétés  d’Agriculture  & même  les 
Académies  à les  propofer  pour  fujets 
Tome  Ul. 
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de  prix.  Il  ne  s’agiroit  pas  d’établir 
des  théories  dans  les  Mémoires  que 
l’on  enverroit  au  concours  , mais 
des  points  de  faits  & des  comparai- 
fons  dont  les  réfultats  feroient  fondés 
furune  fuite  d’expériences.  La  Société 
d’Agriculture  de  Bretagne  avoit  com- 
mencé cette  belle  entreprife  ; il  eft 
fâcheux  que  les  troublA  qui  fur- 
vinrent  dans  cette  province  aient 
mis  fin  aux  expériences  de  cette  fo- 
ciété. 

M.  Duhamel , dont  l’autorité  eft 
d’un  fi  grand  poids  en  agriculture , 
paroît  donner  la  préférence  au  rouif- 
fage  dans  l’eau  croupiflante  , parce 
que , dit-il , la  filaffe  en  devient  plus 
douce.  M.  Marcandier , à qui  l’on 
doit  un  bon  traité  fur  la  culture  du 
chanvre  , préfère  l’eau  la  plus  belle 
& la  plus  claire;  celle  des  rivières , 
parce  que  le  chanvre  eft  plus  b'anc  , 
mieux  conditionné  , qu’il  donne 
moins  de  déchet , enfin  qu'il  en  fort 
moins  de  pmifîière  au  battage.  On 
fait  que  cette  pouftière  affefte  cruel- 
lement les  ouvriers  occupés  à ce 
genre  de  travail,  & qu’elle  leur  abîme 
la  poitrine  ; il  fuffit  d’entrer  dans  un 
moulin  de  battage  pour  s’en  con- 
vaincre : cette  pouftière  prend  aulïi- 
tôt  à la  gorge  , & on  eft  obligé  de 
fortir  fatigué  par  une  toux  cruelle  & 
opiniâtre.  Lorlque  cette  pou/fière  eft 
afpirée , elle  tapifle  les  bords  de  la 
trachée-artère  lorlque  laglotte  s’élève 
pour  l’infpiration , & y caul'e  une 
irritation  qui  provoque  la  toux.  Voici 
à quoi  fe  réduifent  les  expériences 
de  la  Société  de  Bretagne , & je  copie 
la  partie  de  ce  Mémoire. 

* 11, eft  encore  indécis  fi  l’on  doit 
» rouir  le  chanvre  dans  les  eaux  cou- 
>*  rantes  ou  dans  les  eaux  dormantes. 
» Un  affocié  du  Bureau  de  Rennes 
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x a penfé  que  cette  diverfité  d’opi- 
x nions  & d’ufages  pouvoit  venir 
» de  ce  qu’en  effet  les  eaux  courantes 
» font  toujours  préférables  dans  cer- 
x tains  cas,  & de  ce  que,  dans  d’autres 
» cas , ce  font  toujours  les  eaux  dor- 
» mantes  qui  méritent  la  préférence. 
» Dans  les  années  froides  & plu- 
» vieufes  ,1a  plante  doit  être  foible 
» & plus  herbacée.  Dans  les  années 
x de  féchereffe , le  chanvre  doit  être 
» plus  fort  , mais  en  même  temps 
x plus  dur  &.plus  ligneux.  Pourquoi 
» fe  flatter  que  les  memes  eaux  appli- 
x quées  à des  produirions  fi  diffé- 
x rentes , produiront  un  effet  aufli 
x avantageux  fur  les  unes  que  fur 
x les  autres  ? » 

« Pour  écarter  toute  incertitude 
x à cet  égard , on  a fait  arracher  du 
x chanvre  dans  différens  endroits  de 
» la  province , & on  l’a  pris  en  diffé- 
x rens  états.  L'un  avoit  été  recueilli 
x avant  la  maturité , l’autre  dans  le 
x temps  de  la  maturité  même , & le 
x troilicme  , plufîeurs  jours  après, 
x Chacun  des  paquets  de  ces  trois 
x elpcces  de  chanvre  fut  divifé  en 
x deux  parties  égales, dont  l’une  fut 
x mile  rouir  dans  l’eau  courante  &C 
x l’autre  dans  l’eau  dormante.  Ils 
x furent  enfuite  peignés  avec  très- 
x grand  foin  , & examinés  avec  la 
x plus  fcrupuleufe  attention  parune 
x perfonne  qui  connoit  parfaitement 
x les  défauts  &:  les  bonnes  qualités 
x de  cette  matière,  x 

« i On  a remarqué  une  différence 
x fenfiblc  entre  le  chanvre  arraché 
x”dans  les  trois  états  dont  on  a parlé, 
x x°.  Tous  ceux  qui  ont  été  rouis 
x dans  des  eaux  courantes , font  fans 
x comparai  (on  plus  blancs  que  ceux 
» de  même  qualité  qu’on  a rouis  dans 
x des  eaux  dormantes.  30.  Les  pa- 
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» guets  arrachés  avant  la  maturité 
x (ont  ceux  qui  ont  acquis  le  plus 
x haut  degré  de  blancheur.  4U.  Les 
x chanvres  les  jslus  blancs  ont 
» donné  moins  de  déchet  total , en 
x raffemblant  celui  de  chaque  prépa- 
x ration  en  particulier;  mais  ceux 
x qui  avoient  roui  dans  des  eaux 
x dormantes  , -ont  fourni  une  plus 
x grande  quantité  du  premier  brin, 
x & les  grands  déchets  n’ont  portés 
x que  fur  les  préparations  inférieures, 
x 5°.  Les  chanvres  qu’on  avoit  jugés 
x les  meilleurs  avant  d’être  peignes  , 
x ne  |jp  font  pas  toujours  foutenus 
x dans  la  préparation  du  peigneur. 
x Ceux  qu’on  avoit  d’abord  regardés 
x comme  médiocres  & même  infé- 
x rieurs , fe  lont  trouvés  les  plus 
x beaux  &z  les  meilleurs  après  avoir 
x téé  peignés.  Cette  obfcrvation  cft 
x importante  fur-tout  pour  la  cor- 
x derie.  x 

La  Société  devroit  pouffer  plus 
loin  fes  expériences  & faire  fabriquer 
des  toilesavec  des  fils  féparés  & tirés 
de  ces  différens  chanvres  : on  auroit 
alors  un  rélultat  complet  on  lau- 
roit  définitivement  à quoi  s’en  tenir. 

Pout  rouir  le  chanvre  à l’eau , foit 
dormante , foit  courante,  il  doit  aupa- 
ravant avoir  été  javelé  ou  bottelé  & 
chaque  javelle  affitjettie  par  deux 
liens , l’un  placé  près  de  l’endroit  des 
racines  , & l’autre  aux  deux  tiers  da 
la  longueur  de  la  javelle  : quelques 
brins  de  chanvre  forment  les  liga- 
tures. Dans  beaucoup  d’endroits,  on 
fe  contente  d’un  feul  lien  placé  dans 
le  milieu  de  la  javelle;  mais  fouvent 
il  fe  détache  , foit  en  la  plaçant  dans 
l’eau , foit  en  la  retirant , & l’on  perd 
du  temps  à la  renouer  ou  à débar- 
raffer  les  tiges  mêlées  dans  les  autres; 
javelles. 
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Du  rouijfaat  à Üeau  dormante.  Plus 
la  mare  terlr  petite  , proportion 
gardée  avec  la  maffe  de  chanvre  qui 
doit  y entrer  , c’eft-à-dire  , moins 
elle  contiendra  un  grand  volume 
d’eau  , & plus  promptement  le  rouif- 
fàge  fera  achevé , en  obfervant  tou- 
jours la  malTe  de  chaleur  de  la  failon 
& la  qualité  du  chanvre.  Lorfque 
toutes  les  javelles  font  rangées  les 
unes  fur  les  autres  dans  l’eau , il  faut 
couvrir  la  maffe  avec  de  la  paille  & 
la  charger  de  pierres  pour  que  l’eau 
ne  la  foulcve  pas , &C  de  manière  que 
l’eau  la  recouvre  de  fixà  huit  pouces. 
Si  on  a la  facilité  d’avoir  une  mare 
dans  laquelle  on  conduife  l’eau  à 
volonté  , il  eft  plus  expéditif  de 
ranger  les  javelles  à fec , & elles  en 
feront  mieux.  Lorfque  tout  le  chanvre 
fera  difpofé  , alors  on  donnera 
l’eau. 

On  doit  obferver  dans  ce  genre  de 
rouillage , que  les  javelles  de  la  partie 
fupérieure  font  plutôt  rouies  que  les 
inférieures.  L’eau  Ja  plus  chaude  cil 
toujours  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  furface , parce  que , plus  légère 
que  l’eau  froide , elle  la  (iirnage. 
D’ailleurs , la  chaleur  du  foleil  agit 
plus  directement  fur  les  couches  fu- 
périeures  que  fur  les  inférieures.  Il 
en  réfulte  donc  que  le  rouiffaee  des 
javelles  fupérieures  eft  achevé  lorl- 
que  celui  des  inférieures  ne  l’eft  pas. 
On  devroit  alors  tirer  le  chanvre  de 
l’eau  à plusieurs  reprifes. 

Du  rouijfage  à Veau  courante.  On 
ne  craint  pas  ici  le  même  inconvé- 
nient, ft  l’eau  eft  abondante  comme 
dans  les  grandes  rivières  , parce 
qu’elle  fe  renouvelle  fans  celle,  & 
parce  que  l’intenfité  la  chaleur  de 
cette  eau  eft  à peu  près  la  même 
une  certaine  profondeur  qu’à  là  fur- 
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face.  Dans  les  grandes  rivières  on  a 
un  danger  à craindre  qu’il  eft  morale- 
ment impoflîble  d’éviter  lorfqu’elles 
groftïlTent  ; tout  le  chanvre  eft  en- 
traîné. On  a eu  beau  planter  des  pi- 
quets tout  autour  de  la  maffe  du 
chanvre,  mettre  des  pièces  de  bois 
en  travers  & liées  aux  piquets , les 
charger  de  pierres  , &c. , le  courant 
foulève  la  malle  & entraîne  les  pi- 
quets & le  chanvre.  Que  d’exemples 
on  p'ourroit  citer  d’un  pareil  événe- 
ment ! cependant , lorfqu’on  n’a  pas 
d’autres  moyens  , on  eft  forcé  de 
l’employer  ; mais  un  maître  vigilant 
ne  s’en  rapporte  |4P  à fes  valets: il 
voit  commencer  & finir  l’opération 
fous  les  yeux  j elle  eft  bien  faite , & il 
faut  un  grand  événement  pour  qu’il 
foit  fruftré  de  fa  récolte. 

On  a le  même  inconvénient  dans 
les  ruifteaux  qui  tout  à coup  fe  chan- 
gent en  torrens  affreux  , cependant 
moins  que  dans  les  grandes  rivières, 
parce  que  la  maffe  du  chanvre  bien 
foutenue  par  des  piquets  & par  de 
fortes  ligatures , eft  plutôt  enfevelie 
fous  le  fable  qu’emportée.  Lorf- 
qu’ttn  pareil  malheur  arrive , il  faut 
le  hâter  d’enlever  le  fable  & les 
terres  dès  que  les  eaux  fe  font  reti- 
rées ; fi  on  tarde  trop  long-temps,  il 
pourrit. 

On  connoît  que  le  chanvre  eft 
roui  au  point  néceffaire  , lbrfque 
le  brin  mis  à fécher  & fec,  & en- 
fuite  plié  en  arc  , fe  rompt  , Ôc 
l’écorce  ou  filaffe  fe  détache  d’elle- 
même. 

IL  Du  fichage.  Dès  qu’on  a re- 
tiré le  chanvre  de  l’eau,  foit  dor- 
mante, foit  courante,  il  convient  de 
l’expofer  auffitôt  au  foleil  pendant 
quelques  jours,  afin  de  le  deffécher 
complètement;  à cet  effet  on  délie  les 
B 1 
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javelles  & on  les  divife  en  petits  pa- 
quets. Parvenu  à ce  point,  on  peut  le 
porter  dans  les  greniers  ou  dans  les 
endroits  expofés  à un  courant  d’air, 
oii  il  reliera  jufqu’au  moment  de  le 
te  il  1er  ou  de  le  [cranter. 

Dans  qutlques-unes  de  nos  pro- 
vinces on  fabrique  des  fcchoirs  fur 
lefquels  on  expofe  le  chanvre  lorf- 
qu’on  le  fort  de  l’eau.  On  doit  con- 
clure de  cette  operation , que  la  ré- 
co'te  du  chanvre  a été  tardive,  com- 
parée à celle  des  autres  provinces  , 
6c  que  la  chaleur  du  climat  n’étant 
pas  a (Te  z forte  pour  fa  defüccation  à 
l'air  libre  , on  obligé  d’avoir  re- 
cours à l’art. 

Les  féchoirs  varient  pour  leur 
ftruéhire , fuivant  les  lieux  & fuivant 
la  quantité  de  chanvre  qui  doit  fé- 
cher.  Les  propriétaires  attentifs  à 
leurs  intérêts , les  font  en  maçonne- 
rie ; ils  élèvent  des  murs  parallèles  de 
dix  à douze  pieds  de  longueur,  & l’in- 
tervalle entre  deux  eftae  cinq  pieds. 
A quatre  pieds  au-defTus  du  foyer, 
on  pratique  d’efpace  en  efpace  des 
trous  pour  y placer  , chaque  année, 
des  perchesde  bois  verf.furlefquelles 
on  place  le  chanvre  qu’on  a foin  de 
retourner  fréquemment , afin  que 
tous  les  brins  sèchent  également.  On 
choifit,  pour  placer  un  pareil  féchoir, 
un  endroit  abrité  des  vents  du  nord  : 
ceux  qui  font  moins  économes  les 
conftruifent  chaque  année  avec  des 
perches,  6c  fe  fervent  de  mauvaifes 
planches  pour  les  revêtir  ; d’autres 
enfin  font  fécher  le  chanvre  dans  un 
1 four.;  mais  il  eft  très-rare  qu’il  n’y 
brûle.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la 
première  méthode  de  le  fécher 
eft  la  meilleure , & qu’on  doit  la 
préférer  lorfque  la  circonflance  le 
permet. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  préparations  du  Chanvre , lorf qu'il 
a été  roui  & J'échi. 

Toutes  les  opérations  que  l’on 
vient  de  décrire , ont  en  général  été 
faites  par  les  hommes.  Ici  commence 
le  travail  des  femmes  & des  enfans  ; 
il  s’agit  de  teiller  ou  de  Jéranctr  le 
chanvre.  Par  teiller  on  entend  rompre 
les  brins  de  chanvre,  6c  féparer  les 
chenevottes  de  l’écorce  qu’on  doit 
convertir  en  fil  ; par  teille  , c’eft  l’é- 
corce lorfqu’elle  eft  détachée  de  la 
chenevotte.  Le  [Iran  eft  un  infini- 
ment de  bois  au  moyen  duquel  on 
brife  la  chenevotte  6c  on  la  fépare 
de  fon  écorce.  Nous  ferons  connoitre 
cet  infiniment  à l’article  Lin  ; il  eft 
nommé  /Iran  ou  [éra.nçoir.  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  ins- 
trument , armé  de  dents  , dont  fe 
fervent  les  peigneurs  de  chanvre  ; 
c’eft  une  opération  particulière  û cet 
art,  6c  non  à l’Agriculture  , à moins  . 
que  le  propriétaire  aime  mieux 
vendre  fon  chanvre  peigné  que  de 
le  vendre  brut.  Dans  plutieurs  de  nos 
provinces  on  teille  tout  le  chanvre.  . 
Si  on  y introduifoit  l’ufage  du  fé- 
rançoir , l’ouvrage  feroit  bèaucoup 
plutôt  expédié , mais  on  priveroit  les 
femmes  6c  les  enfans  d’un  grand 
plaifir.  En  effet,  à quoi  s’occuper  dans 
les  longues  nuits  d’hiver!  Toutes  les 
filles  6c  les  enfans  du  village  fe  raf- 
femblent  ;\  la  veillée, tantôt  dans  une 
maifon , tantôt  dans  une  autre , 6c  fe 
rangent  circulairement  autour  de  la 
cheminée , ayant  chacune  derrière 
elle  un  paquet  de  chanvre.  Celle  qui 
reçoit  la  compagnie  fournit  la  pre- 
mière les  cher^vottes  pour  allumer 
le  feu  ; celle  qui  reçoit  le  lendemain, 
l’entretient  après  elle  , 6c  fucceili- 
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vement  toutes  celles  de  l’aflemblée. 
C’eft  à la  clarté  de  ce  feu  paflager , 
mais  aélif, que  chacun  travaille, chante 
fachanfon,  qu  fait  des  contes  pour 
aqiufer  l’affemblée  où  la  gaiété  eft 
fou  vent  affilé  à côté  de  la  plus  grande 
misère.  Là , elles  oublient  leurs  maux, 
& le  férançoir  n’en  diffiparoit  pas  le 
fouvenir.  Je  conviens  cependant  que 
le  féran  a de  grands  avantages  , il 
accélère  l’ouvrage  & commence  à 
enlever  cette  pouffière  fi  terrible  & 
fi  funefte  à la  poitrine.  Par  cette 
raifon , le  chanvre  férancé  pèfe  beau- 
coup moins  que  le  chanvre  teillé. 
•C’eft  une  obfervation  à faire  lorl- 
qu’on  achète  le  chanvre  brut.  * 

A mefure  qu’on  teille  ou  férance 
\9 chanvre,  on  fait  des  paquets  de 
deux  à trois  livres  des  écorces  déta- 
chées des  chenevottes , en  obfervant 
de  ne  point  mélanger  les  fils  ; on  les 
tord  & on  les  lie , pour  qu’ils  ne  fe 
détordent  pas.  Dans  quelques  en- 
droits on  a la  louable  coutume  de 
tremper  ces  treffes  dans  l’eau  ; & 
lorfqu’elles  en  font  bien  imbibées , 
on  les  met  rang  par  rang  dans  un 
cuvier  ou  dans  une  fofl’e  que  l’on 
remplit  d’eau.  Ces  treffes  y féjournent 
pendantquelque  temps, afin  que  l’eau 
diffol  vêla  matière  elutineufe  qui  étoit 
reliée  adhérente  à l’écorce.  Si  ces 
treffes  féjournent  plufieurs  jours  de 
fuite  dans  cette  eau , fi  la  chaleur  de 
la  faifon  ou  du  lieu  eft  affez  confi- 
dérable,  il  s’établira  une  fermenta- 
tion dans  le  cuvier,  &C  la  matière 
glutineufe  en  fera  mieux  diffoute. 
Cette  fermentation  doit  être  pro- 
~ longée  à un  certain  point  feule- 
ment , autrement  elle  agiroit  fur 
le  nerf  du  fil.  Lorfqu’on  retire  les 
treffes  , on  les  bat  fur  un  billot 
incliné  , avec  un  battoir  femblable  à 
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celui  des  lavandières,  on  les  tord  de 
temps  en  temps,  on  les  bat  de  nou- 
veau, & ainfi  tour  à tour,  jufqu’à 
ce  que  la  treffe  foit , autant  qu’il 
eft  poffible  dans  cette  opération , 
purgée  de  l’eau  dans  laquelle  elle  a 
fermenté. 

La  treffe  eft  enfuite  détordue  , 
déliée  fans  mêler  fes  brins , & lavce 
à plufieurs  reprifes  dans  une  eau 
courante  6c  nette,  ou  dans  un  cuvier 
percé  à fon  fond , fi  on  eft  éloigne 
d’une  rivière  ou  d’une  fontaine.  Ce 
procédé  n’équivaut  jamais  au  cou- 
rant delà  rivière,  parce  que  le  brin 
eft  bien  mieux  lavé  & le  point  im- 
portant eft  qu’il  le  foit  parfaitement. 

J’ai  vu  dans  d’autres  endroits 
placer  des  treffes  dans  un  cuvier  , 
les  couvrir  d’un  drap,  charger  ce 
drap  avec  de  la  cendre  , & enfin 
couler  une  leffive  en  tout  femblable 
à celle  du  linge.  Les  treffes  enlevées 
enfuite  du  cuvier  font  lavées  à l’eau 
courante,  ainfi  qu’il  a été  dit.  Ce 
procédé  me  paroît  mériter  (a  plus 
grande  attention.  Les  treffes , après 
leur  exficcation  , font  très-blanches  , 
& la  partie  glutineufe  prelque  en- 
tièrement détruite. 

M.  le  Prince  de  Saint  Sévère,  fi 
connu  par  fon  gbùt  &C  fes  travaux  en 
chymie , propofa  il  y a plufieurs 
années  un  procédé  pour  faire  le 
chanvre  auffi  beau,  auffi  fin  que  celui 
de  Perfe.  Voici  en  quoi  il  confifte. 

Pour  chaque  livre  de  chanvre  , 
prenez  fix  livres  d’eau,  demi- livre 
de  foude  pulvérifée  bu  de  cendres, 
un  quart  de  livre  de  chaux  fleurie  ou 
en  poudre.. 

Il  faut  prendre  du  chanvre  le  plus 
court,  le  paffer  par  un  peigne  à 
dégroffir  pour  rompre  les  têtes  6c  en 
ôter  les  ordures.  On  le  lie  par 
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paquets  d’environ  trois  onces  avec 
une  ficelle , &C  l’on  joint  enfemble 
une  dizaine  de  ces  paquets  avec  une 
petite  corde  , pour  pouvoir  les  laver 
commodément;  enfuite  on  les  met 
dans  une  petite  cuve  de  bois  ou  de 
.terre  cuite,  ayant  foin  de  placer 
toujours  au  fond  le  chanvre  le  plus 
gros , & on  le  couvre  d’une  toile 
pour  recevoir  les  cendres  de  la 
, leflive. 

On  fait  infufer  la  fonde  & la  chaux 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  la 
quantité  d’eau  dont  on  a parlé , les 
remuant  de  temps  en  temps.  Enfuite. 
on  met  la  leflive  fur  le  feu  pendant 
quatre  heures , la  faifant  bouillir 
pendant  la  dernière  demi  - heure  ; 
& on  la  jette  toute  bouillante  fur 
le  chanvre  qui  eft  dans  la  cuve  ; puis 
on  couvre  la  cuve  afin  qu’elle  main- 
tienne fa  chaleur.  Au  bout  de  fix 
heures  on  examine  fi  le  chanvre  fe 
divife  en  petits  filamens  comme  la 
toile  d’araignée  & alors  on  le  retire. 
S’il  n’eft  pas  affez  fait,  on  tire  par 
# un  trou  fait  au  bas  de  la  cuve,  ce 
qui  peut  fortir  de  leflive  ; on  la  fait 
bien  chauffer,  on  la  rejette  deffus, 
& on  peut  encore  la  laiffer  pendant 
une  heure. 

Enfuite  on  lave  bien  le  chanvre 
dans  l’eau  claire.  Après  cette  opéra- 
tion , on  prend  une  once  &c  demie 
de  favon  par  livre  de  chanvre,  dont 
on  enduit  tous  les  paquets  ; on  jes 
remet  dans  la  cuve  , & l’on  jette 
deffus  de  l’eau  bouillante , autant  qu’il 
en  faut  pour  qu'il  l'oit  bien  imbibé 
& pas  davantage  , & on  le  lailfe  ainfi 
pendant  vingt-quatre  heures.  Enfuite 
on  le  lave  bien  jufqu’à  ce  que  l’eau 
forte  claire , & on  le  fait  fécher  à 
l’ombre.  Avant  de  le  peigner, il  faut 
le  battre  avec  une  fpatule  de  bois , 
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afin  qu’il  rompe  moins  lorfqu’on  le 
peigne. 

On  le  peigne  de  la  même  façon 
que  le  lin  le  plus  fin , en  petits  pa- 
quets. Pour  cet  effet , il  faut  le  paffer 
par  trois  peignes  plus  fins  les  uns 
que  les  autres.  Il  faut  mettre  à part 
celui  du  premier  tirage  & celui  qui 
eft  du  fécond , parce  que  le  premier 
étant  plus  fort  6c  plus  long  eft  meil- 
leur pour  l’ourdiflure  , & l’autre 
pour  remplir.  Enfuite  on  fait  pafler 
les  étoupes  ou  filaffes  par  des  cardes 
à foie , & l’on  en  tire  le  plus  fin.  Lorf- 
que  le  fil  eft  fait , il  ne  faut  point  le 
paffer  à la  leflive  pour  le  blanchir , * 
mais  feulement  le  laver  avec  de  l’eau 
chaude  & du  favon  , &C  ainfi  on  le 
met  en  œuvre  : fur  quoi , il  eft  H 
remarquer  que  le  fil  fait  de  ce  chanvre 
ne  diminue  tout  au  plus  que  d’une 
once  par  livre  en  blanchiffant.  Je  • 
réponds,  d’après  ma  propre  expé- 
rience , de  la  bonté  du  procédé  du 
Prince  de  St.  Sévère. 

L’art  de  peigner  le  chanvre  n’étant 
pas  de  la  compétence  de  l'agriculteur, 
ce  n’eft  pas  le  cas  d’en  parler. 

CHAPELET.  ( Voyti  Puits  a 

ROUE) 

CHAPITEAU.  ( Voyci  Alambic) 

CHAPON  , CHAPONNER.  Le 
chapon  eft  un  jeune  coq  auquel  on  a 
ôté  les  tefticules.  Cette  opération 
fait  acquérir  beaucoup  d’embon-  . 
point  à cet  oifeau , il  s’engraiffe  faci- 
lement & 'rend  fa  chair  plus  dé- 
licate. 

L’opération  coqfifte  à faire  une 
incifion  près  des  parties  de  la  géné-  » 
ration  de  l’animal , d’y  introduire  le 
doigt  index,  d’enlever  les  tefticules, 

6i  de  recoudre  la  bleffurc.  L’habitude 
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gcnéralementfuivie,  confifteîk  frotter 
tout  de  fuite  la  partie  couturée  avec 
du  beurre  frais  , & cette  habitude 
eft  mauvaife,  puilque  le  beurre  fait 
beaucoup  de  mal  & ne  favorife  pas 
la  reprife  des  chairs.  ( t'oyez  au  mot 
Onguent  l’effet  dit  beurre  fur 
les.  plaies)  La  gangrène  eft  fouvent 
la  fuite  de  cette  imprudente  cou- 
tume. Après  l’opération  on  laiffe  le 
chaponneau  avec  le  refte  de  la  vo- 
laille. 11  eft  trrfte  pendant  quelques 
jours , & bientôt  il  oublie  la  perte 
qu’il  vient  de  faire. 

Ces  malheureufes  viélimes  de  la 
fenfualité  de  l’homme,  n’ont  pas  dans 
cet  état  effuyé  tous  les  maux  qu’il 
leur  prépare  ; il  faut-  encore  qu’il 
change  l’ordre  de  la  nature , & qu’il 
les  charge  dû  foin  d’élever  les  pouf- 
fins.  A cet  effet  il  choifit  les  chapons 
les  plus  vigoureux  , leur  plume  le 
ventre , frotte  la  partie  piquée  avec 
des  orties , enivre  l’animal  avec  du 
pain  trempé  dans  le  vin  , & après 
avoir  réitéré  cette  barbare  opération 
pendant  deux,  ou  trois  jours  de  fuite, 
il  met  fous  une  cage  l’animal  avec 
deux  ou  trois  poulets  un  peu  grands; 
ces  poulet»lui  paffant  fous  le  ventre , 
adouciffent  la cuiffon  de  ces  piqûres, 
& ce  foulagement  l’habitue  à les  re- 
cevoir ; bientôt  il  s’y  attache , les 
aime , les  conduit  ; & alors  on  lui 
en  donne  un  plus  grand  nombre  fur 
lefquels  il  veille  plus  long-temps  que 
la  mère  n’auroit  fait. 

Il  ne  faut  pas  que  les  poulets  aient 
plqs  de  trois  mois  pour  être  cha- 
ponnés.  La  bonne  faifon  pour  nos 
provinces  du  nord  eft  dans  le  mois 
de  juin , & en  mai  dans  nos  provinces, 
méridionales. 

CHAR.  ( Voyc{  Voiture  > 
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CHARANÇON. 

ART.  I.  Defcription  des  Charançons. 

ART.  II.  Dis  différentes  efpèces  de  Cha- 
rançons. 17 

ART.  III.  De  ta  manière  dont  les  Charan- 
çons reproduisent  les  individus  de  leurs 
efpèces.  « . I g 

ART.  IV . Manière  devivre  des  Charançons.  19 
ART.V.  Moyens  employés  pour  les  détruire,  il 

ARTICLE  PREMIER. 

Defcription  des  Charançons. 

Le  charançon  eft  un  petit  fearabée 
où  coléoptère , d’une  ligne  &t  demie 
environ  de  longueur,  fur  une  demi- 
ligne  de  largeur.  ( On  verra  la  figure 
de  celui  du  blc  & de  la  vigne  dans 
la  gravure  du  mot  infecte  ; celle  des 
autres  individus  de  cette  famille  eft 
moins  rréceffaire  à connoitre  ).  Sa 
couleur  varie  félon  l'on  âge , & fes 
différentes  efpèces.  Celui  des  grains , 
qui  nous  paroît  communément  noir, 
eft  couleur  de  paille  au  moment  qu’il 
fort  de  fa  dépouille  de  chryfalide  ; à 
mefure  qu’il  vieillit  il  devient  brun 
& noir.  Son  corps  eft  compofé  de 
trois  parties;  K tête,  le  corfelet  &c  le 
ventre.  On  obferve  fur  la  tête , par- 
ftmée  de  points  peu  apparens  , deux 
yeux  placés  de  côté  ; une  trompe 
longue  , effilée  , pointue , égale  en 
groffeur  dans  toute  fa  longueur,  & 
ronde  depuis  fon  origine  juiqu’à  fon 
bout;  elle  eft  terminée  par  deux 
ferres  noires , dont  l’infedle  fe  fert 
pour  percer  les  grains , & détacher 
la  fubftance  farineufe.  Cette  trompe 
compofée  de  plufieurs  anneaux, eft 
une  efpèce  de  bras  , que  l’infefre 
alonge , raccourcit  & porte  oit  il  veut 
à fon  gré.  Le  deffous  de  cette  trompe 
eft  pourvu  au  milieu,  d’un  dard  très- 
délié.  üi  fort  aigu , qui , félon  toute 
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apparence,  perce  les  grains,  afin  que 
les  deux  ferres , qui  font  au  bout , 
suident  plus  aifément  travailler  à 
faire  un  paftige  à l’infeéte  dans  le 
grain  oii  il  le  loge.  M.  le  Fuel , Curé 
de  Jamméricourt  dans  le  Vcxin,  qui 
a concouru  au  prix  propofé  par  la 
Société  Royale  d’Agriculture  de  Li- 
moges en  1 768  , fur  la  manière  de 
détruire  les  charançons , en  a obfcr- 
vé  la  pointe  ou  le  dard  dont  nous 
venons,  de  parler. 

Les  antennes  , au  nombre  de  deux 
font  placées  de  chaque  côté  de  la 
trompe  ; elles  font  divifées  en  deux 
parties  Si  coudées  dans  le  milieu  ; 
elles  font  compofées  de  plufieurs 
articles,  dont  le  plus  grand efl  celui 
qui  eft  attaché  à la  trompe  : leur  bout 
cil  terminé  par  une  grolTeur  aplatie 
en  forme  de  houlette.  Quoique  ces 
antennes  nous  paroiflent  devoir  être 
incommodes  à l’infeéte  logé  dans  un 
grain  de  blé  , il  eft  probable  qu’elles 
hii  font  de  quelque  utilité , mais  que 
nous  ne  pouvons  connoître.  Ce  qui 
cil  certain  , c’eil  qu’elles  fuivent  la 
direction  de  la  trompe , Si  qu’elles  fe 
portent  en  différens  fens. 

Le  corfelet  paroît  cannelé  Si  cou- 
vert de  petits  points  il  eft  uni  à la 
tête , par  un  étranglement  fi  court , Si 
recouvert  encore  par  les  écailles  , 
tant  de  la  tête  que  du  corfelet,  que 
ces  deux  parties  femblent  n’en  faire 
qu’une.  C’eil  au  corfelet  que  les  trois 
paires  de  jambes  font  attachées;  elles 
font  formées  de  quatre  articles  ter- 
minés par  un  crochet  très-aigu , qui 
. Sert  à faire  tenir  l’infeéte  fur  les  plans 
très  - polis  Si  renverfés.  Quand  on 
touche  le  charançon  , ou  qu’il  fait 
froid,  il  replie  fa  trompe  fur  elle- 
même  , Si  ramène  fes  antennes  Si  fes 
pattes  au-deffous  de  fon  corps , qui 


C H A 

paroît  alors  pointu  fur  le  devant  &: 
arrondi  fur  le  derrière.  Quoique  la 
dernière  partie  de  fon  corps  foit 
recouverte  par  deux  étuis , dont  la 
deilination  femble  être  de  mettre  à 
couvert  les  ailes , comme  dans  la 
plupart  des  fearabées  , cependant  le 
charançon  n’en  a point.  Ces  deux 
étuis  font  adhérens  à la  membrane 
du  deflus  du  ventre  , qui  exigeoit 
cette  efpèce  de  couverture  à caufc 
de  fon  extrême  délicateffe. 

Le  charançon  ne  fort  point  de  fon 
œuf  fous  la  forme  de  fearabée;  il  ne 
parvient  à cet  état  qu’après  avoir 
pafle  par  ceux  de  larve  Si  de  chry- 
falide.  Au  fortir  de  fa  coque  le  cha- 
rançon etl  une  très  petite  larve  fort 
blanche,  qui  a la  forme  d’un  ver 
allongée  mol,  dont  le  corps  eft  for- 
mé de  neuf  anneaux  faillans&  arron- 
dis, fans  y comprendre  la  tête  Sc 
l’anus.  Cette  larve , longue  à peu  près 
d’une  ligne , a une  tete  arrondie  , 
jaune  , écailleufe  , Si  munie  des  or- 
ganes propres  à ronger  la  fubftance 
du  grain  telle  a fix  pattes  ccailleufes 
en  devant , le  refte  de  fon  corps  en 
eft  dépourvu.  La  nourriture  de  ces 
larves  eft  relative  à leuvs  efpèces. 
Les  femelles  qui  connoiffent  les  grains 
ou  les  plantes  propres  à la  fubftance 
de  leurs  familles,  ont  foin  de  dépofer 
leurs  œufs,  de  manière  que  la  larve 
qui  en  fort , foit  à portée  des  alimens 
qui  lui  conviennent  pour  vivre. 

L’efpèce  de  charançon  qu’on  re- 
doute le  plus, eft  celle  qui  s’introduit 
dans  les  grains  de  blé  : c’eft-là  qu’elle 
établit  fon  domicile  , pour  manger 
la  fubftance  farineuft  du  grain  oit  elle 
.eft  logée.  Ces  infeCtes  font  quelque- 
fois en  fi  grand  nombre  dans  un  mon- 
ceau de  blé  , qu’ils  gâtent  tout , Si 
ne  laifi'ent  exactement  que  le  fon , 
c’eft-à-dire  , 
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c’elt-à-dire , l’enveloppe  du  grain. 
Une  larve  ell  toujours  leule  dans  un 
grain  de  blé;  c’eft  dans  cette  loge 
qu’elle  prend  l'on  accroiffement  aux 
dépens  de  la  farine  dont  elle  fe  nour- 
rit : à mefure  qu’elle  mange , elle 
agrandit  fon  logement , afin  qu’il 
foit  allez  (pacieux  pour  la  contenir 
fous  la  forme  de  thryfalide. 

Lorlque  la  larve  a mangé  toute  la 
farine , &C  qu’elle  ell  parvenue  à fa 
groffeur , elle  relie  dans  l’enveloppe 
du  grain , où  elle  fe  métamorphofe 
en  chryfalide , d’un  blanc  clair  & 
tranfparent.  On  dillingue  fous  fon 
enveloppe , la  trompe , les  antennes 
qui  font  ramenées  en  avant , & Us 
(îx  pattes.  Dans  cet  état  le  charançon 
ne  prend  point  de  nourriture  ; il  ne 
donne  aucun  ligne  de  vie , que  par 
la  partie  inférieure  de  la  chryfalide , 
capable  de  quelques  mouvemens 
quand  on  l’agite.  Huit  ou  dix  jours 
après  cette  première  métamorphofe , 
l’inl’eûe  rompt  l’enveloppe  qui  le 
tenoit  emmaillotté,  il  perce  la  peau 
du  grain  , pour  fe  pratiquer  une  ou- 
verture afin  de  fortir  de  fa  prifon  : le 
charançon  paroît  alors  fous  la  forme 
de  fcarabée , qui  ell  fa  dernière  mé- 
tamorphofe. Ce  qui  fervoit  de  nour- 
riture à la  plupart  des  infeâes,  dans 
leur  état  de  larve  ou  de  chenille  , 
ne  leur  convient  plus  dans  celui  de 
papillon  ou  de  mouche  : il  n’en  ell 
pas  ainfi  du  charançon:  comme  larve 
il  vit  de  la  fubllance  farineufe  du 
grain , & comme  fcarabée , elle  ell 
encore  l’aliment  qui  lui  convient. 
A peine  eû-il  forti  de  fon  état:  de 
chrylàlide  , qu’il  perce  l’enveloppe 
des  grains,  pour  s’y  loger  de  nou- 
veau &c  fe  nourrir  dç  leur  farine. 

Quelques  Naturalilles  ont  prétendu 
que  le  charançon  , dans  fon  état 
Tome  III. 


C H A I7 

d’infecle  parfait,  ne  fe  nourriffoit  de 
la  farine  du  blé,  que  quand  il  ne  trou- 
voit  pas  mieux;  que  s’il  paroifToit  re- 
chercher le  tas  de  blé , c’étoit  pour 
y dépofer  fes  œufs.  Cependant  c’efl 
un  fait  dont  il  ell  facile  de  fe  con- 
vaincre , que  le  charançon  fe  loge 
dans  te  grain  pour  en  manger  la  farine. 
Qu’on  vifite  des  monceaux  de  blé 
ou  de  légumes  attaqués  par  les  cha- 
rançons , on  trouvera  l’infefte  logé 
dans  l’intérieur  du  grain  qu’il  ronge 
pour  vivre  : fa  couleur  noire  n’an- 
noncera point  que  le  charançon 
fort  feulement  de  fon  enveloppe  de 
chryfalide , pu'fqu’il  ell  couleur  de 
paille  dès  qu’il  vient  de  quitter  fon 
fourreau. 

ARTICLE  II. 

Des  différentes  efpèces  de  Charançons. 

Le  genre  des  charançons  renferme 
un  très  - grand  nombre  d’efpèces  , 
qui  font  toutes  remarquables  par 
des  différences  caraftérilliques.  Pour 
ne  pas  les  confondre,  M.  Geoffroy 
les  a diflribuées  en  deux  claffes  ou 
familles.  La  première  comprend  les 
charançons  à cuiffes  limples  ou  unies  ; 
la  fécondé,  ceux  qui  ont  les  cuiffes 
dentelées.  Ce  genre  ell  li  fécond  en 
efpèces , que  M.  Geoffroy  en  a dif- 
tingué  trente-trois  dans  la  première 
famille,  & vingt  dans  la  fécondé. 
Toutes  ces  efpèces  ne  font  point  éga- 
lement nuifibles  à nos  récoltes;  il 
n’y  a que  celle  qui  attaque  les  grains, 

Sue  nous  ayions  fujet  de  redouter. 

y a <Jfs  larves  de  charançons  qui 
font  logées  dans  les  fèves , les  pois , 
les  lentilles,  & autres  légumes  de 
cette  forte.  Elles  relient  dans  ces 
grains,  de  meme  que  celles  qui  atta- 
quent le  blé,  jufqu’àleur  état  d’infeâe 
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partait.  Cette  efpèce  de  charançon 
eft  très-noire , fort  dure  : lorfqu’on 
l’écrafe  avec  le  pied  , on  éprouve 
de  la  rcfiftance  à bril'er  les  écailles 
dont  fon  corps  eft  couvert.  A peine 
eft-elle  fortie  du  grain  où  elle  eft 
née , qu’elle  y rentre  pour  faire  l'a 
ponte  6i  pour  fe  nourrir. 

Une  autre  efpèce  de  charançon 
loge  les  œufs  dans  l’intérieur  des 
plantes  : on  trouve  leurs  larves  dans 
les  têtes  d’artichauts  , de  chardons  , 
d’où  l’inleéte  ne  fort  qu’après  avoir 
fubi  toutes  lès  métamorphofes.  Ce 
charançon,  bien  plus  grand  que  les 
autres,  eft  d’une  couleur  cendrée  en 
deffous;  fa  tête  eft  noire,  la  trompe 
large  &c  courte  : fon  corfelet  eft 
tacheté  de  points  noirs  ,*&  les  côtés 
font  d’un  gris  cendré. 

11  y a une  petite  efpèce  de  charan- 
çons qui  fe  loge  à l’extrémité  des 
feuilles  d’orme , qu’elle  perce  & 
ronge  de  façon  à ne  laiffer  que  les 
pellicules  inférieures  &c  fupérieures 
de  la  feuille.  On  voit  quelquefois 
prefque  toutes  les  feuilles  d’un  ornie 
qui  font  jaunes  êi  comme  mortes 
vers  une  de  leurs  extrémités , tandis 
que  le  refte  de  la  feuille  eft  vert. 
Quand  on  examine  de  près  ces 
feuilles,  on  apperçoit  à l’endroit  qui 
paroiffoit  mort , une  efpèce  de  (ac 
ou  véficule;  Les  deux  pellicules  de  la 
feuille,  tant  en  deiïùs  qu’en  deffous, 
font  entières,  mais  éloignées  & fé- 
parées  l’une  de  l’autre  : on  voit 
- pour  lors  que  le  parenchyme  qui  eft 
entr’elles,  a été  rongé  parles  larves 
de  cette  efpèce  de  charançons  qui 
fe  font  formé  l’habitation  dans  la- 
quelle on  les  trouve.  Lorfque  la 
chryfalide  s’eft  défait  de  fon  enve- 
loppe , l’infeêle  perce  le  véficule  ou 
il  étoit  enfermé , ôi  on  voit  un  petit 
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charançon  brun , qui  faute  avec  tant 
d’agilité  , qu’il  eft  difficile  de  l’attra- 
per. Sa  tête,  fa  trompe,  font  d’une 
couleur  noire , ainfi  que  le  deffous 
de  fon  corps  : le  deffus  Ôi  les  pattes 
font  fauves. 

Le  charançon  de  la  fcrofulaire, 
eft  remarquable  par  la  fingularité  de 
fon  travail  : lorfqfle  la  larve  de  cette 
efpèce  eft  parvenue  à fa  groffeur, 
avant  de  fe  métamorphofer  en  chry- 
falide , elle  forme  au  fommet  des 
tiges  de  cette  plante , une  veffie  à 
moitié  tranfparente , où  elle  fubit  fa 
métamorphofe.  Cette  veffie , ronde 
&C  dure  , paroît  produite  par  une 
humeur  vilqueufe  dont  la  larve  eft 
couverte.  Ces  veffies  font  de  la  grof- 
feur des  coques  qui  contiennent  les 
graines  de  la  fcrofulaire  ; elles  font 
mêlées  allez  fou  vent  avec  elles,  mais 
leur  tranlparence  , la  rondeur  de 
leur  figure  , les  font  ailément  diftin- 
guer  (Tu  fruit  de  la  fcrofulaire  qui 
eft  pointu. 

ARTICLE  III. 

De  la  manière  Jonc  les  Charançons 

rcproduifcnt  les  individus  de  leur 

efpèce. 

Le  charançon  eft  un  infeâe  ovi- 
pare , qui  pond  des  œufs  d’une  pe- 
titeffe  extrême  : il  fort  de  chaque 
œuf  un  petit  ver , qui , après  avoir 
pris  fon  accroiffement,  fe  change  en 
chryfalide,  d’où  tort  l’infeâe  parfait 
connu  fous  le  nom  de  charançon. 
Ce  n’eft  que  fous  cette  dernière 
forfhe  qu’il  s’accouple  pour  repro- 
duire fon  efpèce , en  mettant  au  jour 
une  nombreufe  famille  qui  vit  aux 
dépens  des  grains  & nous  caufe  de 
fi  grands  dégâts.  Pendant  long-temps 
on  a cru  qu’un  monceau  de  blé 
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échauffe,  ou  des  grains  germes  par 
l’humidité, engendroient  des  charan- 
çons. Quelques  Naturaliftes  qui,  fans 
doute  , s’etoient  peu  appliques  à 
obferver  cette  efpèce  d’infeâe,  ont 
affuré  que  le  charançon  pondoit  Tes 
œufs  fur  les  épis,  lorfque  le  grain 
étoit  encore  en  lait,  & qu’il  étoit 
tranfporté  avec  le  blé  dans  les  gre- 
niers. Des  obfervations  plus  exaétes, 
fur  l’économie  animale  des  charan- 
çons ont  détruit  toutes  ces  erreurs 
que  l’ignorance  avoit  accréditées. 

Le  charançon  n’eft  pas  plutôt  forti 
de  fon  enveloppe  de  chrytàlide,  qu’il 
eft  en  état  de  s’accoupler,  comme  la 
plupart  des  infeûes,  pour  reproduire 
ion  efpcce.  Son  accouplement  eft 
toujours  relatif  à un  certain  degré  de 
chaleur  : quand  elle  va  au  dixième 
ou  douzième , elle  fuffit  pour  donner 
aux  charançons  l’aéiivité  néceffaire 
pour  cet  afte  réproduûif  des  indi- 
vidus de  leur  efpèce  : quand  la  cha- 
leur eft  au-deffous  de  huit  ou  neuf 
degrés , ces  infeftes  n’on  pas  affez 
de  vigueur  pour  chercher  à s’accou- 
pler ; ils  vivent  'dans  un  état  de  re- 
pos & meme  d'engourdiffement  : s’il 
fait  froid , ils  font  alors  incapables 
de  nuire  , parce  qu’ils  ne  peuvent 
prendre  aucune  nourriture.  On  peut 
donc  afligner  le  commencement  de 
leur  accouplement , au  retour  du 
printemps , fur-tout  dans  les  pays  oh 
cette  faifon  eft  affez  favorable  pour 
que  la  chaleur  aille  au  dixième  degré. 
“Tant  qu’il  fait  chaud  , ces  irtfe&es 
s’accouplent  très-fouvent;  ils  reftent 
unis  long- temps  dans  cet  afte  , on 
peut  les  balayer , les  transporter  fans 
qu’ils  fe  défuniffent.  La  femelle  fait 

{>ar  conféquent  fa  ponte  dans  tous 
es  mois  où  la  chaleur  eft  à un  degré 
convenable  : dès  qu’il  commence  à 
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faire  froid  le  matin , elle  ceffe  de 
pondre.  Depuis  le  moment  de  l’ac- 
couplement, jufqu’à  celui  où  l’infefte 
paroît  fous  la  forme  de  charançon , 
il  s’écoule  environ  quarante  ou  qua- 
rante-cinq jours  : on  voit  par-là  qu’il 
y a , dans  une  année , plufieurs  géné- 
rations de  ces  isfeftes , qui  multi- 
plient encore  davantage  dans  les  pays 
fort  chauds. 

Dès  que  la  femelle  du  charançon 
a été  fécondée , elle  s’enfonce  dans 
les-  tas  de  blé , pour  y dépofer  fes 
oeufs  : pour  qu’ils  fdent  en  fureté, 
elle  fait  à un  grain  d<  blé , un  trou 
qu’elle  dirige  obliquenent,  dans  le- 
quel elle  place  un  oeufjelle  n’en  met 
jamais  qu’un  à chaque  gain.  Cet  œuf 
ne  tarde  pas  à éclore  :.au  bout  de 
quelques  jours  , il  en  for  une  petite 
larve  qui  fe  loge  dan  l’intérieur 
du  grain,  pour  y prerlre  fon  ac- 
croiffement  en  rongeanfa  fubftance 
fàrineufe. 

A R T I Ç L E I V. 

Manière  de  vivre  des  Carançons. 

C’eft  dans  les  tas  c blé  qu’on 
trouve  ordinairement  es  charan- 
çons, à quelques  pouce  de  profon- 
deur, & non  pas  à la  fur  ce,  a moins 
qu’on  ne  les  ait  troubléfans  leur  re- 
traite, ;&  qu’ils  cherdtet  à s’enfuir: 
c’eft-Ià  qtnft  vivent , fils  s’accou- 
plent affez  communénnt,.  & que 
les  femelles  ffcnt  leur  pte.  En  ob- 
fervant  un  monceau  cblé,  on  ne 
peut  guère  connbître  ,t  voyant  les 
grains,  quels  font  cet  qui  font  at- 
taqués par  ccs.infefte  parce  qu’ils 
rongent  toujours  au  nieu  du  grain 
en  épargnant  Penveloe  ; de  forte 
que  les  grains  dans  ljuels  ils  font 
logés,  ont  la  même  fme,  la  même 
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apparence,  ils  paroiffent  enfin  au  fît 
gros  , aufli  pleins  que  ceux  qui  ne 
font  point  attaqués.  On  peut  con- 
noitre  au  poiJs,  les  grains  dont  l’in- 
térieur a été  rongé  par  les  charan- 
çons ; on  fait  combien  doit  pefer  une 
mefure  de  blé  à une  ou  deux  livres 
prés  : lorfqu’il  y a une  différence 
confidérable  pour  le  poids , c’eft-à- 
dîre,  qu’il  eft  moindre  qu’il  ne  de- 
vroit  être , c’eft  une  marque  aflurée 
que  les  charançons  ont  dévoré  la 
iubftance  farineofe  des  grains  , à 
moins  que  le  Mé  foit  d’une  fi  mau- 
vaife  qualité,  (ue  les  grains  en  foient 
ridés  : tout  cea  eft  aué  à connoître 
à la  vue  &C  ai  maniement.  La  mar- 
que la  moit»  équivoque  , c'eft  lors- 
qu'on jette  plufieurs  poignées  de 

frainsdans  eau;  ceux  qui  paroiffent 
eaux  ôt  qi  furnagent , annoncent 
qu’ils  ont  prdu  une  partie  de  leur 
Iubftance  frineufe  , par  les  dégâts 
des  charançns. 

Tant  qu’:  fait  chaud , les  charan- 
çons ne  qu.tcnt  point  le  tas  de  blé 
dont  ils  le  ont  emparés , à moins 
qu’on  ne  ld  oblige  â en  déloger  & 
à l’abandoi  er , en  le  remuant  avec 
des  pelles  1 1 en  le  paflant  au  crible. 
Dès  que  1<  matinées  commencent 
à devenir  t lîches , tous  les  charan- 
çons , jeunt  & vieux , abandonnent 
les  monceai  de  blé , qui  ne  font 
plus  une  re  îite  affei  chaude  pour 
eux  : ils  fe  etirent  dans  les  fentes 
des  murs  , d îs  les  gelures  des  bois 
des  planche:  ; on  en  trouve  quel- 
quefois derr  re  les  tapifferies , dans 
les  cheminée  ; enfin , par-tout  où  ils 
peuvent  troi  rer  une  retraite  affu- 
rée  , qui  les  garantîffe  du  froid  qui 
les  fait  fuir  les  greniers.  Ceux  qui 
raillent  quart}  il  commence  à faire 
froid-,  périfît*  ordinairement  avant 
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d’avoir  gagné  un  afde  où  ils  puiffent 
braver  la  rigueur  de  la  faifon.  Au 
retour  du  printemps , ils  fortent  de 
leurs  retraites  pour  aller  chercher 
les  tas  de  blé  qu’ils  ont  abandonnés 
pendant  l’hiver  : cette  faifon  eft  ordi- 
nairement celle  où  ils  font  les  plus 
grands  dégâts  , parce  que  leur  ponte 
va  commencer,  & qu’il  femble  qu’ils 
veulent  fe  dédommager  du  temps 
qu’ils  ont  perdu  lorfqu’il  faifoit 
froid. 

Lorfque  la  femelle  fait  fâ  ponte 
elle  ne  choifit  pas  les  grains  qui  font 
les  plus  gros  f parce  que  la  larve  qui 
ronge  toujours  devant  elle  , s’enfon- 
ceroit  trop  en  avant  : après  fa  méta- 
morphofe  , elle  auroit  beaucoup  de 
peine  à fortir.  C’eft  pour  cette  raifon, 
qu’elles  choififfent , dans  un  grenier, 
le  blé  qu’elles  préfèrent  aux  autres 
grains  d’un  volume  plus  confidé- 
rable. Une  larve  , logée  dans  un 
grain , eft  parfaitement  à l’abri  des 
injures  de  l’air,  parce  que  iesexcrc- 
mens  qu’elle  fait , fervent  à fermer 
l’ouverture  par  où  elle  eft  entrée 
dans  le  grain  : de  fotte  qu’on  a beau 
remuer  le  blé,  elle  n’eft  point  in- 
commodée des  différentes  fecouffes 
qu’elle  éprouve.  Après  fa  dernière 
métamorphofe  , le  charançon  fe 
trouve  mal  à fon  aile  dans  le  grain 
oii  il  eft  né , & où  il  a vécu  pendant 
fon  état  de  ver  : fon  premier  foin , 
dès  qu’il  a quitté  fon  fourreau  de 
chrylalide  , eft  de  fortir  du  domicile 
qu’il  a habité  pendant  fon  enfance  i. 
il  fait  donc  ufage  des  ferres  qui  font 
au  bout  de  fa  trompe , pour  ronger 
l’enveloppe  du  grain , afin  de  faire 
une  ouverture  afiez  grande  pouc 
fortir  de  fa  prifon. 

Les  charançons  aiment  paflïonnc- 
mçnt  les  ténèbres  & la  tranquillité  | 
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tics  qu’ils  font  au  grand  jour  , ils 
fuient  pour  le  cacher  : fi  on  en  met 
fous  des  verres  , ils  courent  de  tous 
côtes  pour  s'échapper  ; quand  on  y a 
mis  quelques  poignées  de  grains , ils 
cherchent  tout  de  fuite  à s’y  enfon- 
cer. Quand  on  remue  les  monceaux 
de  blé  où  ils  le  font  retirés , ils  les 
abandonnent  pour  chercher  une  re- 
traite dans  les  fentes  des  murs,  dans 
les  gerçures  des  bois  où  ils  ne  foient 
point  inquiétés.  Ils  craignent  encore 
plus  le  froid  que  lalumicre  : pendant 
tout  l’hiver  ils  font  engourdis , ils 
ne  prennent  aucune  nourriture.  Sou- 
vent ils  périffent  en  grande  partie 
lorfque  cette  faifon  eft  très  - rigou- 
reufe. 

ARTICLE  V, 

Moyens  employés  pour  détruire  Us 
Charançons, 

Tous  les  procédés  qu’on  a an- 
noncés pour  détruire  les  charançons, 
ont  eu  jufqu’à  préfent  fi  peu  de  fuc- 
cès,  qu’on  ne  doit  point  craindre  de 
faire  tort  à ceux  qui  lés  ont  inventés, 
en  avouant  que  ce  font  des  recettes 
inutiles.  La  plupart  de  cesmc^cns, 
qu’on  trouve  confignés  dans  les  Jour- 
naux d'agriculture  , conli lient  dans 
des  fumigations  &L  décodions  com- 
pofées  d'herbes  d’une  odeur  forte  & 
défagréable.  Le  réfultat  de  tous  ces 
procédés  a été  de  communiquer  au 
blé  une  odeur  fétide  & dégoûtante , 
fans  nuire  aux  charançons , qui , en- 
foncés dans  les  tas  de  grains  , ne 
pouvoient  point  en  être  incommo- 
dés. M.  Duhamel  a lait  une  expé- 
rience qui  prouve  évidemment  que 
toutes  les  odeurs  qui  nous  parodient 
fi  défagréables , ne  nuifent  point  aux 
charançons  de  façon  à les  faire  périr. 
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Il  renferma  du  blé  où  ces  infedcs- 
s’étoient  établis,  dans  une  caille  ver- 
niffée  d’huile  eflenticlle  de  térében- 
thine , fans  qu’ils  en  aient  fouffert. 
Quand  même  toutes  les  odeurs  fi 
vantées  feroient  capables  de  leur 
nuire , il  eft  difficile  qu’elles  parvien- 
nent jufqu’à  eux  , quand  ils  font  en- 
foncés dans  un  monceau  de  blé  : 
ceux  qui  fe  trouveroient  à la  fur- 
face  , s’enfonceroient  tout  de  fuite  , 
ou  abandonneront  le  grenier  pour 
revenir  quand  la  mauvailè  odeur  fe- 
roit  didipée.  La  fumée  de  foufre  , 
fi  aéfive  pour  rompre  l’élafticité  de 
l’air,  eft  fans  fucccs  pour  fuffoquer 
& faire  mourir  les  charançons  , qui 
n’ont  pas  befoin , pour  rel’pirer,  d’une 
auffi  grande  quantité  d’air  que  les 
grands  animaux.  D’ailleurs , cet  in- 
leffe  eft  attentif  à éviter  lès  dangers 
ui  menacent  fa  vie  ; il  s’enfonce 
ans  les  tas  de  blé , au  moindre 
ligne  du  péril  qui  le  menace  ; c’eft- 
là  qu’à  l’abri  des  moyens  que  nous 
employons  pour  le  détruire,  il  brave 
nos  efforts  qu’il  rend  inutiles.  Toutes 
ces  fumigations  font  encore  plus  in- 
fruâueufes  pour  doiruire  les  larves 
de  ces  infeftes  ; ce  -font  elles  qui 
font  les  plus  grands  dégâts  : calfeu- 
trées dans  le  grain  dont  elles  rongent 
la  fubftance  farineufe , les  odeurs  ni 
la  fumée  n’arrivent  jamais  jufqu’à 
elles. 

Quelques  économiftes  ont  penfc- 
que , pour  garantir  le  blé  des  cha- 
rançons , il  fuffifoit  de  le  mettre  dans 
des  caves  boifiies,  ou  de  le  cribler 
en  hiver.  i°.  En  mettant  le  blé  dans 
des  caves , il  feroit  difficile  de  le  pré- 
ferver  de  l’humidité  qui  le  feroit  ger- 
mer & pourrir.  i°.  Les  charançons 
fe  trouveroient  très  bien  d’une  habi- 
tation paifible  & obfcure;  ils  feroient 
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donc  tous  leurs  ravages  avec  la  plus 
grande  fureté.  30.  Le  criblage  eft  très- 
inutile  en  hiver , parce  que  dès  qu’il 
fait  froid  , les  charançons  quittent 
les  tas  de  blé  : ce  moyen  eft  très- 
infruôueux  pour  détacher  les  œufs, 
qui  font  fi  bien  collés  & fi  adhé- 
rens  au  grain  , qu’il  eft  impolîible 
de  les  en  féparer  en  le  criblant, ou 
en  le  remuant  à la  pelle.  D'ailleurs , 
il  eft  très-rare  qu’il  y ait  des  œufs 
pendant  cette  faifon , à moins  que  le 
froid  n’ait  devancé  l’hiver  de  beau- 
coup. Le  froid  fuftit  donc  pour  éloi- 
gner les  charançons  du  blé  &c  des 
greniers  : cependant , fi  l’on  doutoit 
qu’ils  fe  fuffent  enfoncés  dans  les 
monceaux  de  grains , pour  braver  la 
rigueur  de  la  faifon,  en  les  remuant 
&C  les  agitant , on  les  verroit  fortir 
pour  fuir  & aller  cherché  des  aûles 
plus  tranquilles  & plus  chauds. 

En  1768,  la  Société  royale  d’A- 
griculture  de  Limoges  propofa  , au 
concours , la  manière  de  détruire  les 
charançons.  Parmi  les  mémoires  qui 
lui  furent  préfentés  , celui  de  M. 
Joyeufe  remporta  le  prix  ; l 'acccjfit 
fut  accordé  à ceux  de  M.  le  Fuel  , 
curé  de  Jammcricourt,  dans  Le  Vexin, 
& de  M.  Lottinger,  doêleur  en  mé- 
decine , penfionnaire  de  la  ville  de 
Sarbourg.  Nous  allons  rapporter  les 
procédés  de  ces  trois  mémoires  , qui 
nous  ont  paru  les  plus  efficaces  de 
tous  ceux  qui  ont  été  propofés  juf- 
qu’à  préfent  pôur  détruire  les  cha- 
rançons. 

M.  Joyeufe  affure«dans  fon  mé- 
moire , qu’une  chaleur  fubite  de  dix- 
neuf  degrés  , eft  fuffilante  pour  faire 
périr  les  charançons  fans  les  briller  : 
ils  relient  fans  mouvement,  ils  meu- 
rent étouffés  dans  un  air  fubitement 
raréfié  par  une  chaleur  de  dix-neuf 
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degrés.  Ce  fait  eft  conftaté  par  les 
expériences  qu’il  a faites  à ce  fujet. 

11  obferve  cependant  que  ce  degré 
de  chaleur,  qui  doit  être  occafionné 
promptement , afin  que  le  partage 
i'ubit  du  froid  au  chaud  les  faffe  pé- 
rir , ne  fuffitpoint  pour  fuffoquer  ces 
infeéles , lorsqu'ils  l'ont  enfoncés  dans 
un  monceau  de  blé.  M.  Duhamel 
avoit  obfervé  qu’il  falloit  une  cha- 
leur de  foixante  à foixante-dix  de- 
grés , pour  faire  mourir  les  charan- 
çons dans  l’étuve;  mais  cette  chaleur 
exceflive  eft  capable  de  trop  deffé- 
cher  le  blé , & même  de  le  calci- 
ner : il  eft  vrai  qu’elle  a l’avantage 
de  faire  périr  les  œufs , de  faire  mou- 
rir les  larves  renfermées  dans  le  grain. 
Quoique  le  blé  ait  été  étuvé , cette 
opération  fait,  il  eft  vrai , mourir  les 
charançons , mais  elle  ne  les  préferve 
pas  de  ceux  qui  font  reftés  dans  les 
greniers, qui  vont  l’attaquer  s’ils  n’en  * 
ont  pas  d’autre. 

Parmi  les  moyens  de  détruire  les 
charançons,  M.  Joyeufe  préfère  le 
froid  à la  chaleur,  i°.  parce  que  ces 
infeéles  font  incapables  de.nuire  pen- 
dant l’hiver , étant  engourdis  & fans 
mouvement  ; 1®.  parce  qu’ils  ceffent 
de  manger  & de  fe  multiplier  dans 
cette  faifon.  -Il  eft  donc  démontré 
qu’en  les  tenant  dans  un  air  dont 
la  température  ne  feroit  point  fuffi- 
fante  pour  leur  donner  de  l’aélivité , 
ils  périroient  à la  fuite  du  temps,  fi 
l’on  prolongeoit  cet  état  d’engour- 
diffement  que  leur  occafionné  le 
froid.  En  conféquence , M.  Joyeufe 
propofe  de  fubftituerau  feu, un  ven- 
tilateur, dont  l’effet  feroit  d’entrete- 
nir dans  un  grenier  un  air  affez  froid, 
pour  que  ces  infeéles  flirtent  réduits 
à ne  faire  aucune  des  fondions  né- 
ceflaires  pour  çonferver  leur  exif- 
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tence  & multiplier.  Si  le  befoin  les 
prefloit  de  prendre  de  la  nourriture , 
ilss’éloigneroient  nécessairement  d’un 
endroit  où , faifts  par  un  air  trop 
froid , ils  ne  pourroient  pas  pourvoir 
à la  confervation  de  leur  exigence. 
M.  Joyeufe , chargé  du  détail  des 
vivres  de  la  marine,  mit  en  pratique 
l’idée  qu’il  avoit  conçue  ; il  fit  ulàge 
du  ventilateur  de  Haies  : fur  cinq 
pouces  cubes  de  blé  qu’il  tria  , il 
trouva  trois  cens  quinze  charançons 
morts  , deux  cent  quatre-vingt-fix 
vivans,  après  avoir  ventilé  ce  blé 
pendant  fix  jours.  Il  conclut  de  cette 
épreuve  , qu’en  continuant  l’aftion 
de  ce  ventilateur  pendant  tout  l’été , 
on  entretiendroit  allez  de  fraîcheur 
dans  un  grenier  , pour  obliger  les 
charançons  à en  déloger , ou  pour 
les  engourdir  affez  pour  qu’ils  flPffent 
incapables  de  multiplier  & de  ronger 
le  blé.  Cette  méthode  eft  d’autant 
plus  efficace  qu’elle  eft  fondée  fur 
la  manière  de  vivre  de  ces  infeéles. 
Cette  idée  avoit  été  mife  en  exécu- 
tion par  M.  Duhamel  : après  avoir 
employé  le  ventilateur  dans  un  de 
fes  greniers,  où  il  y avoit  beaucoup 
de>  charançons  , l’année  fuivante  il 
n’y  en  trouva  pas  un.  ( Ven- 
tilateur ) 

Les  moyens  que  M.  Le  Fuel  indique 
dans  fon  mémoire , pour  prévenir 
les  dégâts  des  charançons , fe  rédui- 
fent  à deux.  i°.  Il  fuppofe  que  les 
* œufs  pondus  par  ces  inleûes,  n’éclo- 
fent  qu’au  mois  d’août  ; que  cette 
nouvelle  génération  n’eft  en  état  d’en 
produire  une  fécondé , que  l’année 
fuivante:  il  croit,  en  conféquence  de 
ces  faits  , que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  fe  défaire  des  charançons  , 
eft  de -vider  les  greniers  avant  ce 
temps,  en  faifant  moudre  les  grains, 


ou  en  les  vendant.  ia.  M.  Le  Fuel 
fuppofe  que  les  charançons  rtftent 
pendant  l’hiver  dans  les  monceaux 
de  blé  où  ils  s’enfoncent,  & où  ils 
font  engourdis , tant  qu’il  fait  froid  , 
jüfqu’au  retour  du  printemps.  Dans 
cette  fuppofition , il  affûte  qu’il  fiiffit 
de  remuer  & cribler. le  grain , pour 
détruire  ces  infeéles , foit  en  hiver, 
foit  auffi  lorfque  la  chaleur  com- 
mence à fe  faire  fentir. 

Le  premier  moyen , indiqué  par 
M.  Le  Fuel , eft  établi  fur  une  fuppo- 
fition qui  n’eft  point  vraie  en  gé- 
néral : il  peut  y avoir  des  pays  affez 
froids , où  l’accouplement  & la  ponte 
de  ces infedles  n’aient  lieu  qu’en  juil- 
let ; mais  dans  d’autres  ils  s’accou- 
plent beaucoup  plutôt,  quelquefois 
même  au  retour  du  printemps , lorf- 
que la  faifon  eft  affez  favorable.  Ce 
moyen  d’ailleurs , n’eft  praticable 
que  pour  le  particulier  qui  a peu  de 
blé.  On  ne  peut  point  en  faire 
ulage  pour  les  approvifionnemens 
confiderables , à caufe  des  inconvé- 
niens  qu’il  y a d’avoir  des  amas  de 
farine  fujette  à s’échauffer  & à fer- 
menter. 

Le  fécond  moyen  eft  inutile  & en 
pure  perte  pendant  l’hiver , puifqu’il 
a été  démontré  qu’il  eft  très -rare 
qu’il  refte  quelques  charançons  dans 
les  tas  de  blé  , pendant  cette  faifon. 
Au  retour  du  printemps , il  eft  plus 
efficace  , parce  qu’en  remuant  ou 
criblant  le  blé  , on  interrompt  la 
ponte  de  ces  infeéles , qui  va  com- 
mencer , on  les  trouble  dans  leur 
afile  , où  l’amour  du  repos  ôc 
de  la  tranquillité  les  retiennent;  de 
forte  qu’on  les  oblige  à fàtir  pour 
s’éloigner  d’un  endroit  qui  n’eft 
plus  de  leur  goût  dès  qu’ils  y font 
inquiétés. 
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Les  moyens  indiqués  dans  le  mé- 
moire de  M.  Lottinger  , confident , 
i°.  à troubler  ces  infeâes  dans  le 
temps  qu’ils  fe  difpofent  à s'accou- 
pler & à faire  leur  ponte,  en  cri- 
blant ou  remuant  le  blé  pour  les 
forcer  à s’en  éloigner  ; 2°.  à les  ex- 
terminer & les  faire  mourir  par  l’eau 
bouillante  qu’on  verfe  fur  eux.  Le 
premier  moyen  eft  le  même  que 
celui  de  M.  Le  Fuel  ,*dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte.  Voici  quels 
font  les  procédés  du  fécond. 

Lorfqu’on  s’apperçoit , au  retour 
du  printemps,  que  les  charançons 
font  répandus  dans  les  monceaux  de 
blé  qui  ont  paffé  l’hiver  dans  les  gre- 
niers, il  faut,  dit  M.  Lottinger,  en 
former  un  petit  tas  de  cinq  ou  fix 
mefures , qu’on  place  à une  diftance 
convenable  du  tas  principal  : on  re- 
mue alors  avec  la  pelle  le  blé  du 
principal  monceau  oit  ces  infetles  fe 
font  établis  : les  charançons  qui 
aiment  fingulièrement  la  tranquillité, 
étant  troublés  par  ce  mouvement 
dans  leur  aftle  , cherchent  à fuir 
pour  s’échapper  du  danger  qui  les 
menace.  Voyant  un  autre  tas  de  blé 
à côté  de  celui  d’oii  on  les  force 
de  s’éloigner , ils  courent  s’y  réfu- 
gier , efpérant  qu’on  ne  les  inquié- 
tera point  dans  cette  retraite.  Il  eft 
rare  qu’ils  cherehent  les  murs  pour 
fe  fauver , quand  ils  voient  un  mon- 
ceau de  blé  à leur  portée  , qui  leur 
offre  un  aftle  oit  ils  peuvent  fe  re- 
tirer. Cependant,  s’il  y en  a qui 
cherchent  à gagner  les  murs  pour 
échapper  à la  mort  qui  les  attend  , 
les  perfonnes  qui  veillent  à leur  fuite 
ont  foin  de  les  raflembler  avec  un 
balai  qu’elles  doivent  avoir  à la  main, 
vers  le  tas  où  les  autres  fe  retirent , 
©u  de  les  écrafcr  avec  le  pied  : cela  eft 
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d’autant  plus  facile,  que  cet  infeéie 
ne  bouge  plus  ; il  contrefait  le  mort 
dès  qu’on  le  touche.  On  peut  donc 
le  conduire  oit  l’on  veut  avec  le 
balai , fans  craindre  qu’il  cherche  à 
fuir  ; il  ne  fe  réveille  de  fon  état  de 
mort  apparente , pour  fe  fauver,  que 
quand  on  ne  l’inquiète  plus,  & qu’il 
s'apperçoit  qu’on  ne  fonge  plus  à 
lui.  Si  on  l’a  ramené  près  du  petit 
monceau  de  blé  mis  en  réferve , il 
cherchera  tout  de  fuite  à y entrer  & 
à s’y  enfoncer , dès  qu’on  ne  l’inquié- 
tera plus  avec  le  balai. 

Lorfqu’on  a raffemblé  tous  les  cha- 
rançons dans  ce  tas  de  blé  qu’on  a 
formé  à côté  du  monceau  principal , 
on  apporte  de  l’eau  bouillante  dans 
un  chaudron , on  la  verfe  fur  le  blé 
qu’on  remue  en  même  temps  avec 
line  pelle , afin  que  l’eau  pénètre 
par-tout  avant  de  fe  refroidir  : tous 
ces  infeûes  meurent  brûlés  & étouffés 
dans  le  moment.  On  étend  enfuite  le 
blé  pour  qu’il  puiffe  fécher;  après 
uoi  il  eft  facile , en  le  criblant , 

’en  féparer  les  charançons  morts, 
il  faut  obferver  qu’il  eft  effentiel  de 
faire  cette  opération  au  commen- 
cement du  printemps , afin  de  pré- 
venir la  ponte  de  ces  infeües  : fi  on 
lafaifoit  trop  tard,  ce  moyen  feroit 
infniâueux , parce  que  les  œufs  dé- 
pofés  Sc  collés  aux  grains , dont  ils 
ne  fe  féparent  point  , quoiqu’on  v 
l’agite  avec  violence  , donneroient 
une  génération  de  charançons , qui  * 
détruiroit  tout  le  blé  qu’on  veut 
conferver.  La  génération  qui  exifte 
n’eft  dangereufe  qu’en  donnant  naif- 
fance  à celle  qui  lui  fuccède  : c’eft 
donc  celle  - là  qu’il  faut  prévenir , 
en  détruifant  celle  qui  lui  donneroit 
l’exiftence. 

Ce  procédé  de  M.  Lottinger , auffi 
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fimpte  qui  eft  peu  difpendieux,'  me- 
ntent l’attention  de  ceux  qui  s’iuté- 
tg  fient  à l#confervation  des  grains.  Il 
peut  être  exécuté  en  grand,  comme 
en  petit , fans  occafioner  une  dé- 
penie  confidérable  , qui  eft  fouvent 
la  caufe  que  les  projets  relient  fans 
exécution  , parce  qu’on  eft  effrayé 
des  frais  qu’ils  néceflitent.  M.D.  L.L. 

Je  crois  devçir  ajouter  quelques 
obfervations  au  travail  de  M. D.  L.  L: 
Le  charançon  , cet  animal  li  redou- 
table pour  les  grains  , eft  connu  dans 
nos  provinces  fous  des  noms  diffé- 
rens  ; ici  on  l’appelle  cadelle , là  ca- 
landre, ailleurs  la  chatte ptlcufe,  cojfon, 
coÿan , gond,  &c.  Je  ne  crois  pas  que 
cadellc  l'oit  fynonyme  avec  charan- 
çon, du  moins  ce  qu’on  nomme  ca- 
dclle  dans  le  bas  Languedoc,  ne  me 
paroit  avoir  aucun  rapport  avet^lui. 
Le  charançon , dans  fon  état  de  ver, 
ne  fort  pas  de  l’intérieur  du  grain  où 
il  eft  ne  , &i  dans  lequel  fon  œuf  a 
été  dépofé  ; la  cadelle , au  contraire , 
dans  fon  état  de  ver , eft  fouvent  plus 
groffe  que  le  grain  même  , & du 
double  plus , lorfque  le  ver  a acquis 

• fa  groffeur.  Le  charançon  travaille 
comme  un  mineur  dans  l’intérieur 
du  grain  ; la  cadelle , au  contraire  , 
attaque  l’écorce  par  un  des  bouts 
& pénètre  dans  la  cavité  du  graip , 
OÙ  elle  ne  fauroit  & ne  pourroit 
fe  loger.  J’ai  fait  delliner  cet  in- 
feéle  dans  fon  état  de  ver  , j’en# 
conferve  un  grand  nombre  pour 
attendre  leur  métamorpholc  en  in- 
feéle  parfait,  & je  reprélcnterai  l’un 
Sc  l’autre  à la  gravure  du  mot  In- 
secte. 

Le  leéleur  verra  fans  doute  avec 
plaifir  comment  s’exécute  la  multi- 
plication prodigieufe  du  charançon  ; 
on  doit  ces  details  & ces  obferva- 
Tomt  III, 
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tions  à M.  Joyeufe.  Suivant  la  faifon 
& le  pays  , la  ponte  commence  plu- 
tôt ou  plus  tard  ainfi  qu’il  a été  dit. 
Le  mois  d’ Avril  l’ert  d’époque  pour 
nos  provinces  méridionales  , & elie 
s’y  propage  fouvent  jufqu’à  la  fin 
d’Août  : ainfi  le  dégât  dans  les  grains 
eft  beaucoup  plus  affreux  dans  ces 
provinces  que  dans  celles  du  nord. 

La  femelle  dépofe  & cache  fes 
œufs  immédiatement  fous  la  peau 
des  grains.  Pour  cela  elle  y fait  une 
piqûre  qui  la  tient  un  peu  foulevée 
en  cet  endroit , & y forme  une  petite 
élévation  peu  fenfible  à la.  vérité, 
ces  trous  ne  font  pas  perpendiculaires 
à la  furface  des  grains  , mais  obliques 
ou  mêmes  parallèles  , &c  bouchés 
d’une  efpèce  de  gluten  de  la  couleur 
du  blé.  Il  paroit,  d’après  l’obferva- 
tion  de  M.  Le  Fuel,  que  ces  infeôes 
commencent  à enfoncer,  entre  la  peau 
& la  fubftance  du  grain , le  petit  dard 
caché  fous  la  partie  inférieure  de  la 
trompe,  i°.  para*  que  l’orifice  du 
trou  eft  vifiblement  plus  droit  que 
ne  feroit  celui  d’un  pareir  trou  fait' 
avec  la  trompe , plus  groffe  que  le 
trou  ; i°.  parce  que  l’extrémité  de  la 
trompe  eft  moulie  & arrondie. 

Il  réfulte  de  la  table  donnée  par 
M.  Joyeufe,  qu’une  feule  paire  pond 
un  œuf par  jour  pendanttout  le  temps 
des  chaleurs;  que  dans  jq6  journées 
de  multiplication  de  differentes  paires 
de  charançons,  il  y en  a eu  x8x  d’en* 
gendrés  , ce  qui  revient  au  même 
que  fi  une  feule  paire  , dans  ce  même 
temps  , avoit  produit  ce  nombre.  La 
ponte  ceffe  lorfque  la  chaleur  du 
matin  eft  au  huitième  degré  , & les 
œufs  pondus  en  Mai  & Juin  relient 
moins  à éclore  que  ceux  pondus  dans 
les  mois  fuivarts. 

Pes  charançons  fortis  au  milieu  de 
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Juillet  du  blé  où  ils  avoient  pris 
naiffance  , l’abandonnèrent , mais  iis 
y la  ilsèrent  une  nouvelle  ponte  qui 
fut  à terme  le  27  Septembre.  Le 
nombre  des  charançons  de  cette  fé- 
condé ponte  fut  prodigieux.  Les 
jeunes  charançons  pondent  prefque 
en  lbrtant  du  grain,  c’eft- à-dire,  12 
ou  15  jours  après,  6c  il  ne  le  paffe 
pas  deux  mois,  à compter  depuis  leur 
fortie, fans  voir  paroitreunenouvelle 
génération.  M.  Le  Fuel  avance  au 
contraire  que  les  charançons  ne  font 
aucune  peuplade  dans  la  moine  année; 
il  a fans  doute  railon  pour  le  Vexin , 
dans  lequel  il  écrit , parce  que  la 
chaleur  eft  moins  forte  que  dans  la 
Provence  ; mais  comme  l'été  dernier 
1781  j’ai  vérifié  U tait  dans  le  bas 
Languedoc , je  fuis  entièrement  de 
l’avii  de  M.  Joyeufe;  mes  cbferva- 
tions  font  conformes  aux  ficnnes. 

On  pourroit  fupputer  dans  le  midi 
de  la  France  , quelle  feroit  la  pofte- 
rité  dline  feule  paire  de  charançons 
qui  pondroit  pendant  150  jours.  La 
première* génération  feroit  de  150 
charançons  01175  paires":  il  y en  aura 
45  , c’cft-à  - dire,  celles  pondues 
depuis  le  1 5 avril  julqu’au  1 5 juillet , 
qui  feront  en  état  de  multiplier  8c 
qui  pondront  depuis  le  1 5 juin  juf- 
qu’au  15  feptembre;  c’eft-à-dire , 
que  la  première  paire  ou  la  plus 
ancienne  pondra  pendant  cet  inter- 
valle 90  charançons  ; la  fécondé  88  ; 
la  troilième  96  ; enfin  les  productions 
de  ces  45  paires  formeront  une  pro- 
greftion  arithmétique  de  45  termes  , 
dont  le  premier  fera  1 , le  fécond  2 , 
& le  dernier  90;  l’expofant  2,  & la 
fomme  totale  2071.  Il  y aura  donc 
207 1 charançons  provenus  de  la  fé- 
condé génération.  “ 

De  ces  2071  charançons  provenus 
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de  la  fcconde  génératkfti , il  y en  aura 
qui  leront  en  ctat  de  multiplierdepuis 
le  15  avril  jufqu'au  13  fiPpkmbre^ 
& cette  troilième  génération  lera  de 
3 8 1 5 . Si  à prélent  on  ajoute  enlcmble 
le  nombre  des  charançons  de  chaque 
génération,  150,  2070,  3825  , on 
aura  la  fomme  totale  de  6045  cha- 
rançons provenans  d’une  feule  paire 
pendant  un  été,c’cft-à-dire,  pendant 
5 mois  à dater  du  1 5 avril  au  1 Ç 
leptembre  que  la  liqueur  fe  foutient 
dans  le  thermomètre  au  - diffus  de 
15  degrés  , & ne  defeend  jamais 
guère  plus»  bas  dans  nos  provinces 
méridionales.  Après  cela  , doit-on 
être  étonnés  fi  des  monceaux  énormes 
de  blé  font  fi  promptement  dé- 
vorés ? 

Aux  efpècesdc  charançons  décrites 
par . D.  L.  L. , il  ell  efl'entiel  d’ajou- 
ter celle  du  charançon  routeur  à caufe 
du  mal  qu’il  apporte  aux  vignes  , par 
le  dégât  qu’il  tait  de  leurs  feuilles  , 
dans  un  temps  où  elles  ont  le  plus 
grand  befoin  de  cet  organe  de  leur 
relpiration.  A la  gravure  du  mot 
Insecte,  ce  charançon  fera  repré- 
fenté  dans  fon  ctat  de  ver  & d’inlefle 
parfait.  M.  von  Linné  le  nomme 
Curculio  Bacchus. 

Ce  charançon  , comme  tous  les 
infetles  de  cette  famille  , eff  armé 
d'antennes  coudées  dans  le  milieu. 
La  partie  qui  tient  à la  trompe  eft 
formée  d’une  feule  articulation,  & 
l’inférieure  eft  en  maffe.  La  trompe 
noire  un  peu  élargie  à fon  extrémité 
antérieure  eft  de  la  longueur  du  cor- 
felet.  La  couleur  du  corfelet  & des 
étuis  des  charançons  femelles  eft  d’un 
beau  vert  rougeâtre,  tirant  un  peu  fur 
le  rouge  ; celle  du  mâle  eft  d’une 
couleur  bleue  tirant  fur  le  brun  ; le 
defîbus  du  corps  &c  du  corlelet  eft 
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noir.  La  longueur  de  la  larve  ou  ver 
eftdefix  lignes  environ,  fon  épaiffeur, 
d’une  ligne  ; la  peau  de  fon  corps  eft 
blanche  6c  liffe , 6c  cel^  qui  recouvre 
la  tête  eft  jaune. 

Le  rouleur  paroît  dar^§  le  *temps 
que  la  vigne  commence  à pouffer  les 
pampres  6c  Tes  feuilles.  Il  fe  nourrit 
des  feuilles  les  plus  tendres , 6c  par 
conféquent  nuit  beaucoup  à la  végé- 
tation du  farment  qui  s’alonge.  Lorf- 
que  le  temps  de  la  ponte,  qui  fe  fait 
dans  le  courant  de  Juin,  eft  arrivé  , 
il  choifit  la  feuille  la  plus  ample , la 
mieux  nourrie  6c  la  plus  faine  pour 
y dépofer  fes  œufs.  On  fe  rappelle 
que  les  feuilles  de  vigne  font  commu- 
nément découpées  en  cinq  lobes , 6c 
que  la  queue  de  la  feuille  le  divife  en 
cinq  nervures  principales,  dont  cha- 
cune occupe  .le  milieu  de  chaque 
feélion  de  la  feuille.  Le  rouleur  com- 
mence par  ronger  ou  cerner  dans  le 
milieu  de  la  longueur , la  queue  ou 
pétiole  de  la  fleur,  ce  qui  occafionne 
une  extravafion  de  sève.  Cette  sève 
ne  fe  portant  plus  aux  ramifications 
de  la  feuille  , la  feuille  devient  molle 
6c  fe  flétrit  après  quelques  jours. 
Aufti  tôt  que  le  rouleur  a fait  cette 
première  opération  , il  va  la  renou- 
veler fur  chacune  des  nervures  de* 
la  feuille.  Il  pique  la  nervure  du 
petit  lobe  extérieur , il  y depol'e  fes 
œufs  6c  les  y fixe  par  une  elpèce  de 
gluten  ; alors  ce  lobe  fe  roule  fur 
lui-même  en  forme  de  fpirale.  Dès 
que  le  premier  lobe  eft  roulé , l’in- 
fede  attaque  la  nervure  du  fécond , 
mais  en  fens  contraire , c’eft-à-dire, 
en  delïous  ; dé  forte  que  l’endroit 
de  la  divifion  du  lobe  où  finit  la  pre- 
mière fpirale , eft  le  principe  d’une 
nouvelle  fpirale  en  l'ens  contraire. 
Lorfque  toute  l’opération  eft  finie, 
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on  trouve  deux  lobes,  dont  la  fpirale 
commence  de  droite  à gauche,  fie 
deux  de  gauche  à droite;  enfin  la  cin- 
quième lert  de  recouvrement  à toutes 
les  quatre.  Chaque  fpirale  renferme 
des  œufs,  & il  faut  cinq  ou  fix  jours 
pour  que  la  feuille  foit  entièrement 
roulée.  Alors  elle  eft  parfaitement 
defléchée  , & relie  pendante.  Les 
œufs  y font  en  fureté  6c  h l’abri  de 
toutes  les  variations  de  l’air  ; la  pluie 
même  la  plus  abondante  ne  lauroit 
pénétrer  julqu’à  l’endroit  du  dépôt , 
parce  que  chaque  fpirale  de  la  feuille 
joint  exadement  la  partie  voiflne. 
L’œufreftehuitàdix  jours  fans  éclore  * 
6c  après  ce  temps  il  en  fort  une  petite 
larve  ou  petit  ver  qui  cerne  tout  au- 
tour de  lui  la,  feuille  defléchée  dont 
il  s’alimente , puifqu’on  trouve  auprès 
de  lui  des  excrémens,  6c  on  ne  voit 
aucune  ouverture  par  où  il  ait  pu 
pafler  pour  aller  chercher  fa  nourri- 
ture. Il  en  fort  infecte  partait  ou  vrai 
charançon.  Heureufcment  pour  les 
vignes  , fa  multiplication  fe  borne  à 
une  feule  génération , puifquc  l’é- 
poque dont  on  a parlé , eft  la  feule 
où  l’on  trouve  des  feuilles  de  vigne 
roulées  en’ fpirale. 

♦ 

CHARBON  ou  ANTHRAX, 
Médecine  rurale.  Le  charbon  eft 
une  tumeur  rouge,  dure,  ronde, 
élevée  ou  plate,  6c  qui  fait  reft’entir 
une  douleur  brûlante  au  malade  : on 
remarque  à fon  fommetune  ou  plu* 
fleurs  petites  veflies  qui  deviennent 
^promptement  noires  6c  cendrées. 

Le  charbon  naît  fur  toutes  les 
parties  dutorps,  dans  la  peau  feule- 
ment. On  en  dillingue  trois  : le 
Ample  , le  complique  , 6c  le  pefti- 
lentiel. 

Le  charbon  a fon  flége  dans  les 
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glandes  de  la  peau  : le  fimpU  eft  le 
produit  des  Tueurs  rentrées  indifcré- 
tcinent , 6c  qui  s’altèrent  dans  les 
glandes  de  la  peau  ; le  compliqué  vient 
avec  les  fièvres  malignes.  Dans  ce 
dernier  on  remarque  des  cercles 
violets  &:  noirs  autour  de  la  tumeur , 
èc  la  gangrène  ne  tarde  pas  à s’en 
emparer.  ( Voyt[  Peste  , pour  le 
charbon  pcJHUnticl  ) 

Le  charbon  finiple  eft  toujours 
une  maladie  qui  exige  de  prompts 
fecours  à l’extérieur  tic  à l’intérieur. 

A Y intérieur;  il  faut  faire  boire 
, abondamment  au  malade  de  l’eau  de 
bourrache  & de  veau  ; le  faire  fai- 
gner  du  pied , proportionner  ces 
moyens , à la  force  de  la  fièvre  & des 
douleurs  , le  faire  vomir  pour  débar- 
rafl'er  l’eftomac  des  matières  corrom- 
pues qui  alimentent  le  foyer  du 
charbon. 

A Y extérieur  ; il  faut  fans  tarder, 
après  l’emploi  de  ces  moyens,  toucher 
le  fommet  de  la  tumeur  avec  la  pierre 
à cautère , afin  detbrîiler  cette  partie 
&C  occalionner  une  «Tcarre  ; panfer 
enfuite  avec  un  digeftif  ordinaire  , 
le  baume  d’arceus,  le  baume  vert 
6c  la  poudre  de  térébenthine  pour 
cicatnfer  la  plaie.  ( V oyt{  FifcvnE 
MALIGNE,  pour  le  charbon  compli- 
qué, & Peste,  pour  le  charbon pejli- 
lentiel  ) M.  B. 

Charbon  , Médecine  vétérinaire. 
L’inflammation  la  plus  vive  & la 
plus  prompte  à dégénérer  en  abcès 
de  mauvaife  qualité  ou  en  gangi^ne,. 
conftitue  le  caradtère  eflentiel  des 
tumeurs  inflammatoires  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  char- 
bon , fans  doute  à caufe  de  la  vive 
chaleur  dont  elles  font  accompa- 
gnées. 
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Le  bœuf  y eft  beaucoup  plus  ex- 
pofé  que  le  cheval. 

Nous  en  distinguons  de  deux  ef- 
pèces  : le  charbon  fimple,  & le  char- 
bon malin  ou  pellilentiel. 

Une  élévation  fenfible  & prompte 
fur  la  peau  de  l'animal,  accompagnée 
d’une  grande  chaleur  , caradterile  le 
commencement  du  charbon  fimple  ; 
peu  de  temps  après , le  milieu  de  la 
tumeur  s’aftaifle  , devient  moins  fen- 
fible  & douloureux  , & fe  remplit 
d’une  humeur  plus  ou  moins  fa- 
rineufe , enfuite  la  gangrène  s’y  mani- 
fefte  fi  l’on  n’y  remédie  , & les  bords 
de  la  partie  gangrenée  relient  durs 
& enflammés  pendant  quelque  temps. 
Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie , 
les  fondions  vitales  Ianguiflent  un 
peu , fans  que  les  fonétions  de  l’efto- 
mac fouffrent  une  altération  bien 
marquée  , car  le  bœuf  rumine  6c 
mange  ; mais  nous  avons  oblèrvé 
que  le  cheval  paroît  un  peu  plus 
atfeclî  , puifqu’il  eft  dégoûté , 6c 
qu’il  refule  même  toute  elpèce  d’a- 
limens. 

Le  charbon  fimple  ne  fe  commu- 
nique pas  communément  d’un  bçeuf 
qui  en  eft  attaqué  , à un  bœuf  lain , 
.oc  encore  moins  d’un. bœuf  affeété, 
à un  chïval , à un  âne  ou  à un  mouton 
qui  jouilfent  d’une  bonne  fanté. 

Le  trop  long  féjour  dans  des 
étables  ou  des  écuries  mal-propres  Sc 
mal  conftruites , les  mauvailes  qua- 
lités des  eaux  & des  alimens , ta  trop 
grande  chaleur  de  l’atmofphère,  6c 
la  difpofition  particulière  de  l’animal' 
font  les  principes  ordinaires  du  char- 
bon fimple. 

Douze  heures  après  l’apparition 
de  la  tumeur  , il  faut  faire  le  poil  & 
appliquer  fiir  la  partie  un  onguent 
lait  avec  demi-once  de  mouches  car.- 
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tharides  , & autant  d’euphorbe , in- 
corporées dans  trois  onces  d’onguent 
<Te  laurier:  ce  remède  eft-il  fans  effet , 
on  doit  alors  pratiquer  dans  différens 
endroits  de  la  tumeur , de  profondes 
^tarifications,  & appliquer  de  nou- 
veau les  vcftcatoires , en  ayant  foin 
de  les  taire  entrer  dans  les  inciftons, 
& augmenter  l’action  de  T onguent , 
en  préfentant  à la  partie  une  pelle 
chauffée  au  point  de  rougir.  L’efcarre 
étant  tombée , on  panfe  l’ulcère  avec 
le  digeftif  animé  avec  de  l’eau-de-vie 
camphrée,  julqu’à  parfaite  guérifon. 

Le  charbon  de  la  fécondé  efpèce , _ 
c’efl-à-dire  , le  charbon  peftilentiel , 
s’annonce  par  le  dégoût  , la  perte 
d’appétit , le  tremblement , l’abbatte- 
ment  des  forces  mufculaires  , la 
fièvre  , & par  une  chaleur  affez  ma- 
nifefte  aux  oreilles  % aux  cornes  , au 
front , aux  extrémités , qui  précède 
l’éruption , & qui  perfilte  quelquefois 
après  l’éruption.  D’autre  fois , cette 
chaleur  ne  le  manifefte  que  dans  l’en- 
droit oii  la  tumeur  doit  fe  montrer , 
par  l’inflammation  de  la  membrane 
pituitaire,  fi  la  tumeur  doit  fe  former 
fur  la  mâchoire  antérieure  ; par  la 
chaleur  interne  de  £1  bouche,  fi,  au 
contraire , elle  érablit  fon  fiége  fous 
la  ganache  ; en  un  mot , la  feule 
partie  du  corps  qui  fe  montre  la  plus 
chaude  , eft  en  général  &i  toujours  le 
fiége  de  la  tumeur.  Elle  eft  dans  peu 
fi  fortement  engorgée , tondue  &c  tu- 
* méfiée  par  l'abord  & l’affluence  de 
l’humeur , que  tout  partage  eft  inter- 
dit au  fang  & aux  efprits , de  manière 
que  la  mortification  s’empare  promp- 
tement de  la  partie  , ce  qui  arrive 
quelquefois  au  bout  de  vingt  quatre 
heures.  Quoiqu’il  en  foit,  toutes  ces 
variations  , tous  ces  changemens  , 
|qus  ces  efforts  doivent  être  regar- 
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dés  comme  des  mouvemens  & des 
reffources  que  la  nature  emploie  pour 
fe  débarraffer  de  l’ennemi  qui  l’op- 
prime; mais  fouvent  trop  foible , elle 
ne  peut  triompher  de  la  -furcharge , 
& cette  foibleffe  indique  alors  au 
vétérinaire  la  marche  qu’il  a à tenir, 
pour  féconder  fon  attion  & fes  vues. 

Dès  l’apparition  de  la  tumeur,  il 
faut  procéder  fur  le  champ  à l’am- 
pgtation  : c’eft  le  vrai  moyen  d’en- 
lever la  matière  morbifique,  &£  de 
ne  fe  point  mettre  dans  le  cas  de  voir 
dilparokre  le  charbon,  comme  nous 
l’avons  vu  arriver  affez  fouvent  , 
pour  fe  montrer  fur  d’autres  parties 
du  corps , tant  internes  qu’externes  : 
la  fuppuration  qui  fe  forme  alors  eft: 
louable  , & produit  très  - rarement 
la  deftruélion  des  parties  voifines. 
L’amputation  faite , on  doit  toucher 
les  taches  qui  font  des  taches  de 
gangrène , au  moyen  du  cautère  ac- 
tuel , autrement  dit  le  feu  ; laiffer 
lcjourner  le  fer  chaud  fur  la  partie, 
jufqu’à  ce  que  les  particules  ignées 
aient  atteint  les  parties  vives  ; panfer 
enfuite  l’ulcère  avec  un  onguent  anï 
tiputride  de  deux  onces  de  ftirax, 
de  deux  drachmes  effence  de  téré- 
benthine, & d’une  drachme  de  quin- 
quina en  poudre.  Ce  traitement  ex- 
térieur étant  fait,  on  parte  au  traite- 
ment interne.  Celui-ci  eft  diélé  par 
l’état  des  parties  extérieures  : ainfi  , 
la  tumeur  tend-elle  àfuppurer,  ou 
l’ulcère  ftippure  t-il , les  breuvages 
d’une  once  de  thériaque,  de  demi- 
livre  de  décoftion  d’ofeille , & de 
demi-once  de  camphre  diffous  dans 
l’eau-de-vie  ou  l’elprit-de-vin , furtî- 
fent  pour  entretenir  la  détermination 
de  la  matière  du  centre  à la  circon- 
férence. La  fuppuration  eft -elle  im- 
parfaite ; le  pus  eft-il  fanguiaolcnt  ; 
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eft- il  diffous  tk  fétide,  il  convient 
alors  d avoir  recours  aux  breuvages 
d’afla-fœtida , de  gomme  ammoniac , 
à la  dote  de  demi-once  de  chaque , 
bouillie  dans  une  livre  de  bon  vi- 
naigre. La  mortification  fait-elle  des 
progrès , malgré  tous  ces  remèdes , 
les  anti- gangreneux,  tels  que  le 
quinquina , l’hipécacuanha , le  cam- 
phre dans  une  décoétion  de  baies 
de  genièvre  macérées  dans  le  vi- 
na'gre,  doivent  être  adminiftrés.  Sé- 
parée des  parties  faines  tk  vives , la 
plaie  demande  d’être  panfée  avec  le 
digeftif  plus  ou  moins  animé,  fui- 
vant  les  cas  tk  les.circonflanccs,  tk 
cela  jufqu’à  parfaite  cicatrifation  : les 
defliccatifs  font  profcrits.  L’ulcère 
cicatrifé , on  achève  la  cure  par  la 
médecine  fuivante  : une  once  de 
feuilles  de  fcnc,  fur  laquelle  on  jette 
une  livre  d’eau  bouillante,  & à la- 
quelle on  ajoute  une  once  d’aloès 
tk  deux  drachmes  de  camphre,  afin 
d’entraîner  au  dehors  un  relie  d’hu- 
meur, qui  peut  avoir  été  apporté 
dans  le  fang  par  les  vaifTeaux  abfor- 
Bans  de  l’ulcère. 

Ce  qui  c^ra&érife  efTentiellement 
cette  efpèce  de  charbon , c’eft  qu’il  eft 
épizootique , & qu’il  fe  tranfmet  faci- 
lement à un  animal  fain.  Si  un  bœuf, 
qui  en  ell  atteint,  communique  avec 
un  troupeau  de  boeufs  ou  de  vaches, 
auflitôt'  la  ' contagion  gagne , & la 
plupart  de  ces  animaux  font  in fc étés , 
quoiqu’ils  habitent  un  ciel  pur,  qu’ils 
mangent  d’excellens  fourrages , qu’ils 
boivent  de  la  bonne  eau , tk  qu’ils  ha- 
bitent des  étables  propres.  L’homme 
contraéle  également  le  charbon , pour 
avoir  touché  feulement  un  animal 
femblable.  En  1776 , un  payfan  d’une 
paroifle  de  notre  département , après 
avoir  tué  un  bœuf  atteint  de  ce  mal, 
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& dont  le  foie  & les  poumons  fe 
trouvoient  viciés , fut  attaqué  d’un 
charbon  au  bras  droit , accompagné 
d’une  fièvre  aiguë , avec  vonufle- 
nient  & diarrhée  putride , qui  lui 
donna  la  mort  dans  trois  jours  ; un 
autre  tk  deux  chiens  moururent  le 
fécond  jour  , pour  avoir  mangé  de 
fa  chair.  T*ous  ces  exemples  ne  de- 
vroient-ils  pas  bien  rendre  les  habi- 
tans  de  la  campagne  un  peu  plus 
attentifs  aux  dangers  de  la  conta- 
gion ? M.  T. 

Charbon  a la  langue  , Ml- 
’decine  vétérinaire.  Cette  maladie  fe 
manifefle  par  une  veffie  à la  langue, 
qui  en  occupe  tantôt  le  deffous,  tan- 
tôt le  defTiis,  tk  quelquefois  les  cô- 
tés. Elle  ell  d’abord  blanche,  enfuite 
rouge , & en  très-peu  de  temps  elle 
devient  livide  & noire.  Elle  augmente 
confidérablemcnt  en  croffeur , tk  dé- 
génère en  ulcère  cnancreux , qui 
ronge  toute  l’épaiflVur  de  la  langue  , 
ce  qui  conduit  l’animal  à la  mort; 
le  mal  ell  fi  prompt,  qu’en  moins 
de  vingt- quatre  heures,  on  voit 
quelquefois  le  commencement , les 
progrès  & la  fii^  de  la  maladie.  Au- 
cun figne  extérieur  ne  l’annonce , il 
n’y  a que  l’infpection  de  la  langue 
ui  la  fafTe  connoître  ; ce  qu’il  y a 
e furprenant  , c’eft  que  l’animal 
mange,  boit,  fait  toutes  fes  fonc- 
tions comme  à l’ordinaire,  jufqu’à 
Ce  que  la  langue  foit  tombée  par 
pièces  tk  par  lambeaux. 

Ce  mal  attaque  les  ânes,  les  mu- 
lets , les  chevaux  & les  bœufs.  Il  fe 
communique  non-feulement  par  le 
contaft  immédiat  de  l’humeur  qui 
fort  de  la  plaie , mais  encore  par  les 
inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  la 
panfer.  Comme  il  eft  épizootique 
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très-contagieux,  le  premier  foin  eft  nairement.  La  tumeur  emportée,  ort 
de 's’occuper  d’abord  d’adminiftrer  étuve  cinq  à fix  fois  par  jour,  la  par- 
aux  animaux  Tains,  les  remèdes  pré-  tie  & la  langue  entière,  avec  de  la 

• fervatits.  Dans  cette  intention,  la  teinture  de  myrrhe  ou  d’aloës , ou 

fâignée  à la  veine  jugulaire  eft  indi-  avec  de  l’eau-de-vie  chargc.e  de  fel 
quée.  Cette  ovation  doit  être  fui-  ammoniac  & de  camphre,  à la  dofe 
vie  des  lotions  fréquentes  à la  langue,  de  demi-once  de  l’un  & de  l’autre, 
de  boiflons  acidulés  nitrées  & de  fur  demi-livre  de  cette  même  eau. 
parfums.  Ces  lotions  confident  dans  Le  camphre  s’y  diflout  infenfible- 
du  vinaigre  , du  poivre,  du  fel , de  me^,  en  triturant  peu  à peu  dani 
l’afla-fœtida  concaffé,  dont  on  frotte  un  mortier,  & en  augmentant  la  dofe 
la  langue  & toutes  les  parties  de  la  d’eau-de-vie,  à melure  que  la  dif- 
bouche.  Quelquefois  il  eft  bon  d’a-  folution  fefait.  Du  relie,  des  lotions 
jouter  à chaque  lotion  , une  demi-  frites  avec  le  vinaigre  , dans  lequel 
once  de  fel  ammoniac , fuivant  les  on  a délaye  de  la  thériaque  , &C 
circonftances.  Les  boiflbns  doivent  ajouté  un  peu  d’eau-de-vie  cam- 
être  de  l’eau  blanchie,  litfvant  la  phrée,  font  aulfi  très-bien  indiquées, 
méthode  que  nous  avons  preferite.  Il  eft  même  néceffaire  d’en  faire  ava- 
( voyt{  Boisson  ) 4 laquelle  on  1er  à l’animal  un  demi-verre  chaque 
ajoute  une  once  de  criftal  minéral , fois  qu’on  le  panle,  car  nous  ne  fau-  \ 
& du  fort  vinaigre , jufqu’à  une  cer-  rions  nous  perfuader  que , dans  la 
taine  acidité.  Les  parfums  ne  font  circonftancc  d’une  maladie  dont  les 
autre  chofe  que  l’évaporation  du  effets  font  Tt  rapides  & fi  cruels  , 
vinaigre  fur  des  charbons  ardens , puifque  la  langue  des  animaux  peut 
dans  les.  écuries , ou  bien  de  trois  être  rongée  & tombée  en  moins-de 
poignées  de  baies  de  genièvre  ma-  vingt-quatre  hturcs,  il  fuffife  de  la 
cérees  dans  le  vinaigre , & expofées  traiter  par  des  remedes  extérieurs  ; 
fur  un  réchaud.  aulîï  trouvons  - nous  à propos  de 

Dans  les  lieux  oit  la  contagion  eft  preferire  des  breuvages  à donner  à 
extrême , les  breuvages  O"  mpofes  de  l’animal,  dans  le  cours  de  la  mala- 
deux  poignées  de  rue^nfufées  dans  -jdie , lcfquels  confiftent  à prendre 
demi-pinte  de  bon  vin,  auquel  il  faut  !|jtiix  onces  de  racine  d’angélique, 
ajouter  quelques  gonfles  d’ail  **des  *de  la  faire  bouillir  dans  deux  livres 
baies  de  genievre , & trois  drachmes  de  bon  vinaigre,  jufqu’à  cfiminution 
de  camphre  pour  chaque  breuvage  , d’un  tiers,  d’ajouter  à la  colature 
ne. doivent  point  être  oubliés.  deux  onces  de  thériaque,  de  parta- 
Quant  aux  animaux  malades , le  ger  ce  breuvage  en  deux  dofes , 
traitement  eft  différent;  la  faignée  dont  une  eft  donnée  le  matin  à 

• eft  proferite  ; les  mêmes  parfums  jeun , & l’autre  le  foir’,  ayant  foin 
font  indiqués  : &C  en  ce  qui  con-  de  bien  couvrir  les  malades  pendant 

. cerne  le  charbon,  nous  croyons  l’effet  du  remède:  par  ce  moyen, 
qu’il  eft  préférable  & plus  sûr  de  on  n’a  point  à redouter  que  le  mal 
l’emporter  avec  le  biftouri  ou  des  ait  des  retours , quelquefois  d’au- 
cifeaux,  que  de  le  ratiffer  Ample-  tant  plus  funeftes  qu’il  fe  prélente 
ment , ainû  qu’on  le  pratique  ordi-  enfuitc  fur  d’autres  parties , & fous 
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une  forme  differente,  ainfi  que  nous 
en  avons  été  convaincus  par  l’expé- 
rience. Il  importe  , au  furplus  , de 
bien  panier  &c  de  bien  étriller  les 
animaux  , tant  filins  que  malades , 
d’en  vifiter  plufieurs  fois  le  jour  la 
bouche , pour  juger  de  fon  état  ; 
car  cette  elpèce  de  charbon , nous  le 
répétons , ne  s’annonce  par  d’autres 
“figues  extérieurs , que  par  la^eule 
inspection  de  la  langue.  M.  T. 

Charbon  Musaraigne,  Méde- 
cine vétérinaire.  Cette  elpèce  de  char- 
bon elt  particulière  au  cheval  & au 
mulet.  Il  commence  par  une  petite 
tumeur  non  circonfcrite , qui  a fon 
fiége  à la  p'ace  du  bubon  , c’eft-à- 
dire  , aux  glandes  inguinales  , à la 
partie  Supérieure  & interne  de  la 
cuiffe  , lequel  dégénère  en  gangrène 
fi  l’on  n’y  remédie  promptement.  Il 
diffère  du  vrai  bubon  15 c des  autres 
abcès , en  ce  qu’il  ne  fuppure  point. 
Les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la 
partie  font  très-gonflés , &C  le  tiffu 
cellulaire  eft  plein  d’une  humeur 
lymphatique,  épaiffe  , grumeleufe  &C 
noirâtre  ; la  jambe  5c  la  cuifle  font 
fouvent  enflées  : cet  état  eft  accom- 
pagné de  dégoût,  de  triftefle  , d’abat- 
tement  5c  de  friffons»  ijjjjl 

Le  plus  sûr  moyen  de  remédier  à 
ce  mal  eft  de  fearifier  promptement 
&C  profondément , de  répandre  d’a- 
bord dans  les  fcarifications,  de  l’ef- 
fence  de  térébenthine , & de  panfer 
enfuite  la  plaie  avec  le  digeftif  animé. 
Si , en  fcariHant , il  arrive  que  l’on 
coupe  une  artère  ou  une  veine  con- 
fidérable , il  faut  appliquer  fur  l’ou- 
verture du  vaiffeau , de  l’amadou , ou 
bien  une  pointe  de  feu  , pour  fe 
rendre  maître  du  fang  ; fomenter  la 
jambe , li  elle  eft  enflée , avec  une 
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décoction  de  feuilles  de  fauge  & de 
fureau;  donner  pour  toute  nourri- 
ture Si  pour  boifl'on  d<* l’eau  blanche 
nitreufe  ; enfuite  adminiftrer  par  de-  • 
grés  infentîbles  , du  fon , de  la  paille 
& du  foin;  faire  prendre , les  quatre 
premiers  jours  de  la  maladie  , deux 
breuvages , l’un  le  matin  , l’autre  le 
foir,  compolé  de  deux  onces  de  ni- 
tre , demi-once  de  camphre , de  deitx 
onces  de  miel , dans  environ  une 
livre  de  décoflion  d’ofeille , & tenir 
le  malade  dans  une  écurie  sèche, ni 
trop  chaude , ni  trop  fraîche. 

Les  accidens  du  charbon  mufa- 
raigne  font  fi  rapides  , que  les  ma* 
réchaut  l’attribuent  à la  morlure 
d’une  bête  venimeufe  , qu’ils  foup- 
çonnent  être^a  mufaraigne.  Cet  ani- 
mal refl'emble  plus  à la  taupe  qu’à 
la  fouris  ; fon  nez  eft  plus  alongé 
que  les  mâchoires  ; fes  yeux  font 
cachés  6i  plus  petits  que  ceux  de 
la  fouris  ; fes  pieds  font  munis  de 
cinq  doigts;  fa  queue,  fes  jambes, 

& lur-tout  les  jambes  de  derrière, 
font  plus  courtes  que  celles  de  la 
fouris  : d’ailleurs  il  a les  oreilles  & 
les  dents  de  la  taupe;  la  grandeur 
de  fa  bouche,  la  fituation,  la  figure 
de  fes  dentSy  le  mettent  dans  î’im- 
pofîibilité  de  mordre  le  cheval  & le 
mulet  ; il  eft  donc  faux  que  la  mufa- 
raigne foit  dangereufe.  M.  Lafoffe  en 
a eu  la  preuve  contraire  dans  la  der- 
nière guerre  de  Weftphalie  : la  quan- 
tité de  ces  animaux  étoit  fi  prodi- 
gieufe,  que  le  foldat  fous  la  tente 
ne  pouvoit  dormir:  on  les  voyoit  • 
paffer  & repaffer  à tout  moment 
fous  les  chevaux,  fans  qu’il  en  arri- 
vât le  moindre  mal , & fans  même 
ue  l’on  fit  attention  à ce  prétendu 
anger.  Les  principes  les  plus  com- 
muns de  cette  maladie  doivent , 311 
contraire  , 
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contraire  , être  rapportés  à la  dépra- 
vation des  humeurs , aux  mauvaifes 
qualités  de  l’air,  des  alimens  & de 
la  boifTon , aux  exercices  outrés , au 
trop  grand  repos  , & au  long  féjour 
dans  les  écuries  mal-faines  & mal 
contînmes.  M.  T. 

'Charbon  des  Moutons  , Mé- 
decin; vétérinaire.  Cette  maladie  etl 
enzootique , & paroît  particulière 
aux  moutons  & aux  brebis  de  cer- 
taines provinces , telles  que  la  Pro- 
vence, le  Languedoc  &c  le  Routîîl- 
lon.  Elle  etl  quelquefois  compliquée 
avec  la  clavelée , ( K oye[  ce  mot  ) ce 
qui  larendprefque  toujours  mortelle. 
Elle  fe  manifetre  d’abord  fur  ces  ani- 
maux, aux  parties  dénuées  de  laine, 
telles  que  le  ventre  , l’intérieur  des 
ctiirtès , des  épaules , au  col  & fin- 
ies mamelles , par  un  gros  bouton- 
dur  & âpre , dont  le  centre  etl  noir, 
qui  fait  bientôt  des  progrès  fen- 
fibles , & parvient  A la  grandeur  d’un 
écu  de  fix  livres  , & même  plus. 
Vers  le  milieu  , &C  tout  autour  de 
cette  tumeur  enflammée  , il  s’élève 
des  vcflies  remplies  d’une  férofité 
âcre  , cautlique  , qui , en  coulant , 
fait  l’effet  d’un  corrofif  fur  les  tcgu- 
rnens , Se  communique  le  mal  aux 
parties  voifmes  : quelquefois  les  en- 
virons de  cette  tumeur  font  de  couleur 
livide  , & donnent  des  marques 
vifibles  de  la  gangrène.  Ce  mal  etl 
toujours  contagieux  parmi  les  mou- 
tons, & rarement  il  etl  fans  fièvre, 
le  plus  fouvent  il  en  etl  accom- 

{>agné  , S l lorfque  cela  arrive  , 
'animal  etl  abattu , dégoûté  , ne 
rumine  plus , &C  meurt  quelquefois 
le  fécond  jour  ; la  mort  arrive  fur- 
tout  lorfque  le  charbon  s’aftaifle 
tout  à coup  , ou  qu’il  fait  des 
Tome  III. 


ravages  dans  l’intérieur  de  l’animal. 

Le  danger  de  ce  mal  etl  relatif  k 
l’intenfité  des  fymptômes,  fur-tout 
de  la  fièvre , & à la  partie  qui  en  etl 
attaquée.  Plus  le  charbon  etl  éloigné 
du  centre  ou  des  parties  eflentielles 
à la  vie , moins  il  etl  dangereux. 

Le  peuple  des  environs  de  Per- 
pignan attribue  la  caufe  de  cette 
maladie  A l’ufage  des  eaux  dans 
lefqueltes  les  perdrix  ont  bu , & 
s’imagine  que  lorfque  les  moutons 
vont  boire  après  elles  dans  quelque 
fotTe  où  l’eau  a féjourné  quelque 
temps  , c’efl  alors  qu’on  l’obferve 
dans  les  troupeaux.  Cette  opinion 
etl  un  préjugé  popidaire  fans  for- 
ment; mais  il  y a apparence  que' la 
vraie  caufe  de  ce  mal  exitleoudans 
les  eaux  corrompues , ou  dans  les 
herbes  chargées  de  quelque  principe 
vénéneux. 

Lorfque  le  charbon  fe  manifetle , 
il  faut  le  fearifier  avec  un  Litlouri 
ou  un  canif,  pour  le  taire  dégorger 
& empêcher  les  progrès  de  la  gan- 
grène ; le  cerner  ènfuite  avec  l’efprit 
de  vitriol , ou  le  beurre  d’antiq^oine, 
& étuver  la  partie  avec  de  l’eau-de- 
vie  camphrée,  ou  bien  avec  unedé- 
coclion  de  rue  ou  de  quinquina , 
ou  une  infufion  de  fabine , & de 
fauge  faturée  de  fel  ammoniac,  dans 
du  bon  vin;  toucher  toutes  les  par- 
ties livides  avec  l’efprit  de  vitriol , 
faciliter  la  chute  de  l’efearre  avec  du 
beurre  ; & l’efearre  tombée  , panfer 
la  plaie  avec  le  digetlif  ordinaire  ; 
laver  toujours  la  plaie  à chaque  pan- 
fement  avec  du  vin  chaud  . donner 
dans  le  cours  de  la  maladie , fi  la  - 
fièvre  n’etl  pas  forte,  des  breuvages 
de  deux  drachmes  d’extrait  de  ge- 
nièvre , dans  un  verre  de  vin  , &C 
terminer  la  cure  par  un  purgatif  de 
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deux  drachmes  de  feuilles  de  féné , 
de  pulpe  de  tamarin,  & de  fel  de 
nitre  , fur  lefquels  on  verfe  environ 
demi-livre  d’eau  bouillante.  On  peut 
encore  fubftituer  aux  fcarifications , 
la  méthode  que  nous  avons  indi- 
quée pour  le  charbon  peftilentiel 
des  bœufs  , c’eft-à-dire,  l’amputa- 
tion de  la  tumeur  : elle  nous  paroît 
meme  préférable , parce  qu’elle  n’eft 
point  fujette  aux  inconvéniens  des 
remèdes  efearrotiques , Si  que  d’ail- 
leurs le  délabrement  Si  la  douleur 
qui  réfultent  de  l’amputation  , ne 
font  rien  en  comparaifon  du  danger 
Si  des  progrès  qu’entraîne  ordinaire- 
m^t  avec  lui  un  charbon  qui  rentre 
dans  l'intérieur.  M.  T. 

Charbon  , Agriculture.  ( Voyc{ 
le  mot  Froment,  où  il  en  fera  parlé 
dans  le  chapitre  de  fes  maladies .) 

On  ne  s’occupera  pas  ici  de  l’art 
de  convertir  le  bois  en  charbon  , ni 
de  la  manière  d’extraire  le  charbon 
de  terre  de  fa  mine  : ces  deux  arts 
font  étrangers  à l’agriculture. 

Charbon  de  terre.  (Hi(l. 
Natur.  Ècon.  Rur.  ) Le  charbon  de 
terre  connu  dans  les  provinces  fep- 
tentrion.iles  de  France  fous  le  nom 
de  houille , eft  une  fubllance  inflam- 
mable que  l’on  trouve  dans  le  fein 
de  la  terre  à differentes  profondeurs , 
Si  dont  l’indullrie  humaine  qui  ne 
connoît  prefque  rien  d’inutile  dans  la 
nature , a lii  tirer  le  plus  grand  parti. 
Cette  fubfla.tce  répandue  affez  géné- 
ralement en  France,  offre  de  tous 
côtés  des  rtflburces  d’autant  plus 

Îrécieules,  qu’elles  peuvent  fuppléer 
l’ufage  du  bois  à brûlerdans  prefque 
toutes  les  opérations  où  on  l'em- 
ploie. La  métallurgie , les  arts , les 
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manufactures  ,1e  chauffage  qui,  aepuis 
uelque  temps,  fe  plaignent  avec  tant 
e railon  de  la  dilette  du  bois  y voient 
tous  les  jours  s’étendre  les  moyens 
de  fe  fervlr  du  charbon  de  terre.  Si 
l’entrepreneur  eft  intéreflé  à bien 
connoitre  cette  production  minérale, 
l’agriculteur  ne  l’efl:  pas  moins.  Sou- 
vent il  trace  de  pénibles  lillons  ait— 
deflus  d’une  mine  qui  renferme  cette 
richeffe  ; fouvent  les  éntreprifes  éco- 
nomiques , comme  les  brûleries  , les 
opérations  de  la  foie , les  ulines  , &c. 
demandent  l’emploi  le  moins  dilpen- 
dieux  des  fubitanccs  propres  à chauf- 
fer. Dans  tous  les  cas,  une  connoif- 
fance  au  moins  générale  de  tout  ce 
qui  peut  devenir  entre  fes  mains 
principe  d’économie,  fource  de  ri- 
chefle , ou  moyen  de  Amplifier  & de 
perfectionner  fes  travaux  , peut  lui 
être  du  plus  grand  fecours.  Une 
notice  exacte  du  charbon  de  terre  & 
des  ulages  dont  il  peut  être  , entre 
donc  abfolnment  dans  les  vues  que 
nous  nous  fommes  propofées.  Être 
utile  à tous  en  général , & à chacun 
en  particulier,  en  les  mettant  à même 
de  tirer  le  plus  grand  parti  de  tous 
les  objets  que  la  nature  offre  , tel 
a toujours  été  notre  plan  ; heureux 
fi  l’habitant  de  la  campagne  profite 
de  nos  veilles  , de  quelque  manière 
que  ce  foit  ! Pour  remplir  cet  objet , 
après  avoir  donné  une  defeription 
exaCte  du  charbon  de  terre  , nous 
examinerons  fes  variétés  & les  carac- 
tères qui  l’empêchent  d’être  confon- 
du avec  le  charbon  de  bois  foflile  & 
quelques  aulres  fubftances  ; enfuite 
nous  verrons  les  principes  qui  le  com- 
pofent , & nous  dirons  un  mot  fur  fa 
formation.  De-là , après  avoir  parlé 
des  mines  que  l’on  trouve  dans  les 
différentes  provinces  du  Royaume, 
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nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails  fur  fes  ufages , fes  proprié- 
tés , l’emploi  dont  il  peut  être 
pour  les  engrais  en  agriculture  , pour 
le  chauffage , les  arts  & les  manu- 
factures. 

Dcfcription  du  Charbon  de  terre. 
Le  charbon  de  terre  eft  une  fubf- 
tance  minérale  fufceptible  de  s’en- 
flammer , de  conferver  le  feu-  plus 
long-temps  & de  produire  une  cha- 
leur plus  vive  qu’aucune  autre  fubl- 
tance  connue.  Sa  couleur  eft  noire 
en  général  ; il  eft  plus  ou  moins  fec, 
& plus  ou  moins  friable,  quelque- 
fois allez  compare  , quelquefois 
feuilleté  , mais  toujours  imprégné 
d’une  matière  bitumineufe  abon- 
dante. Si  vous  brifez  un  morceau  de 
charbon  de  terre , les  grains  paroiffent 
toujours  anguleux, d’un  noir  de  diffé- 
rentes nuances  depuis  le  brillant  juf- 
qu’au  mat.  Sa  folidité  varie  auffl. 
Certaines  veines  de  charbon  de  terre 
en  fourniffent  d’afTez  dur  pour  qiA 
l’on  foit  oblige  de  fe  fervir  d’une 
mafTe  de  fer  pour  le  brifer.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  on  le  nomme  char- 
bon de  pierre.  D’autres  fois  il  eft 
friable  6c  prefque  terreux.  Souvent 
la  même  veine  produit  ces  deux 
efpèces.  Le  charbon  de  terne  expofé 
à l’air  pendant  quelque  temps,  lubit 
des  altérations  affez  variées , qui  dé- 
p?ndent  des  principes  qui  le  com- 
pofent , il  fe  délite  & fe  brife  de  lui- 
même  , il  tombe  en  efflorefcence  , il 
fe  recouvre  d’une  poufflère  rougeâtre 
ferrugineufe.  Dans  les  grandes  cha- 
leurs l’ardeur  du  foleil  tait  quelque- 
fois fuinter  l’huile  tenace  & le  bitume  - 
dont  il  eft  imprégné  : en  un  mot, 
d’après  l’obfervation  confiante  de 
ceux  qui  en  font  ufage  , les  charbons 
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de  terre  trop  long-temps  expofés  k 
l’air , deviennent  moins  propres  à en- 
tretenir le  feu  ; très-peu  de  charbon 
y refte  intaft  & folide.  Tels  font  les 
caraûères  extérieurs  du  charbon  de 
terre  , qui  l’empêchent  d’être  con- 
fondu avec  les  bitumes  proprement 
dits  , le  charbon  de  bois  fofîile , 6c 
les  toqrbes. 

Quoiqu’il  foit  une  vraie  concré- 
tion bitumineufe  , la  groflièretc  des 
parties  qui  le  compofent,  & la  manière 
dont  il  fe  comporfe  au  feu , empêcher 
ront  toujours  de  le  confondre  avec 
les-  bitumes  folides , tels  que  le  jayet , 
l’afphalte , 6c  les  terres  bitumin.  ufes 
tels  que  l’ampéiite.  Le  fyflême , que 
le  charbon  de  terre  étoit  dû  à la 
décompofition  de  vaftes  forêts  en- 
fevelics  dans  la  terre  par  de  grandes 
ré  voîutions,& l’empreinte  des  plantes 
qu’il  porte  fouvent,a  conduit  néccl- 
fairemeqt  quelques  auteurs  à le  con- 
fondre avec  le  charbon  de  bois  fofîile 
que  l’on  rencontre  quelquefois  dans 
la  terre;  mais  la  nature  même  de  ce 
dernier , qui  a encore  tous  les  carac- 
tères d’un  vrai  bois  brûlé  & pyriteux, 
établit  entr’eux  une  grande  diffé- 
renae  ; enfin , le  tiflii  fibreux  des 
branches , les  racines  , les  parties 
végétales  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres  , dont  la  tourbe  n’eft  que  le 
réfui  tat,fon  peu  de  folidité,  fa  forme 
même  s’oppoferont  toujours  à ce 
u’on  la  confonde  avec  le  charbon 
e terre. 

Efpece  de  charbon  de  terre.  De  cette 
cor.fufion  même  que  l’on  a mile 
entre  ces  différentes  fubftances  , on 
doit  en  conclure,  qu’il  règne  une  très- 
g:  ande  variété  dans  les  charbons  de 
terre  pour  l’apparence  extérieure. 
En  général  on  peut  en  diilinguer 
deux  efpèces  principales  dont  toute» 
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les  autres  ne  font  que  des  variétés  ou  pafl'e  par  la  diflillation  à la  chaleur 
plutôt  des  paffages.  i°.  Le  charbon  de  l’eau  bouillante,  à un  degré  fupé- 
<ie  terre  compare , dur  , grps  au  rieur  de  l’efprit  alcali  volatil  : en 
toucher , noirciffant  les  doigts  , d’un  augmentant  infenfiblement  le  feu , il 
noir  luifant  comme  le  jayct  ; la  pe-  pallé  une  huile  plus  ou  moins  épaiffe 
lanteur  eft  affez  conftderable , c’eft  qui  dl  un  vrai  bitume , &C  il  ne  relie 
celui  que  Zimmcrman  nommoit  char-  plus  qu’un  charbon  poreux  & léger, 
Ion  Je  poix  ou  charbon  de  forge.  Il  que  les  Anglois  ont  nommé  coaks , 
ne  fe  rencontre  que  très-enfoiyé  dans  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ainfi 
la  terre  & contient  une  portion  de  cette  lùbllance  n’eft  que  de  l’eau  , un 
bitume  très-confidérable  ; quelque-  peu  d’efprit  alcali  volatil,  une  huile 
foisilell  affez  dur  pour  pouvoir  Être  bitumineufe  &i  de  la  terre, 
poli  & travaillé  au  tour,  comme  Origine  Ju  charbon  Je  terre.  Ilfemble 

celui  de  Lincoln  en  Angleterre  & que  l’analyfe  chimique  du  charbon 
dont  on  fait  des  boîtes  & des  taba-  de  terre , devoit  naturellement  con- 
tières.  z°.  Le  charbon  deterre  tendre,  duirc  à connoître  fon  origine , & par 
friable  , fe  décompofant  très-facile-  quel  accident  orren  trouve  des  mines 
ment  à l’air,  plus  lcgs’r  que  le  pre-  plus  ou  moins  abondantes  dans  diffé- 
mier,  eft  moins  bitumineux  que  lui.  rentes  parties  du  globe.  Cette  pto- 
La  texture  caffante  & lamelleufe  lui  duction  lingulicrc  qui  fémble  s’éloi- 
a fait  donner  le  nom  de  charbon  gner  de  la  nature  de  toutes  les  autres, 
J,arJoife.  La  plus  grande  différence  & tenir  le  milieu  entre  le  règne  végé* 
eft  fur-tout  dans  la  manière  dont  ils  tal  & le  minera! , qui  en  paroît  être 
fe  comportent  au  feu  & dans  leurs  le  réfultat,  a été  attribuée  à la  décom- 
ufages.  Le  premier  ne  s’enflamme  pas  * olition  des  végétaux.  On  a imaginé 
trop  ardemment  à la  vérité , mais  une  que  de  très-vafles  forêts  avoient  été 
fois  allumé  il  produit  une  flamme  cnlcvelies  dans  la  terre  par  des  révo- 
claire  & brillante,  une  filmée  épaiffe  huions  particulières  du  globe;  que 
& une  chaleur  plus  vive  & plus  là  elles  s’étoient  détruites , qu’elles 
durable;  auffi  l’emploie-t-on  beau-  avoient  fermenté,  & que  le  pro- 
coup plus,  fiir-tout  dans  les  travaux  duit  de  cette  grande  décotnpontion 
en  grand , que  la  fécondé  efpèce  qui  étoit  les  bitumes  tant  fluides  que  fo- 
s’allume  affez  facilement , mais  ne  lides  ; ( voyc j le  mot  Bitume)  que 
donne  qu’une  flamme  paffagère  &de  ces  bitumes,  enfe  foiidifïant,  étoient 
peu  de  durée.  Sa  chaleur  plus  douce  devenus  charbon  de  terre.  D’autres 
& plus  modérée fuffit  pour  les  befoins  ont  penfé  que  les  veines , les  couches, 
ordinaires  du  ménage  Sc  pour  échauf-  les  mines  de  charbon  avoient  été  for- 
fer  les  poêles  & les  cheminées  des  mées  en  même  temps  que  le  globe  , 
appartemens.  & étoient  aufli  anciennes  que  les 

alnalyfe  Ju  charbon  Je  terre.  Si  l’on  autres  fubftanees  minérales.  M.  le 
examine  plus  particulièrement  la  na-  Camus  enfin  a propofé  dans  le  Jour- 
turedu  charbon  de  terre,  & qu’à  l’aide  nal  Je  Phyfque  (1779,  T.  13)  un 
de  la  chimie  on  veuille  découvrir  fyftême  particulier  & qui  rend  faci- 
les principes  qui  le  compofent , on  lementraifon  de  tous  les  phénomènes 
trouvera  de  l'eau  ou  phlegme  qui  & de  tous  les  accidens  qui  accom- 
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pagnent  les  charbons  de  terre.  D’ac- 
cord avec  tous  les  naturaliftes  fur 
la  formation  première  du  bitume  en 
général , il  croit  que  quelques  courans 
de  bitume  ont  pénétré  en  différens 
temps,  différentes  efpcces  de  terre, 
ou  de  pierre  qui  fe  font  trouvées , à 
raifon  de  leur  dureté , plus  ou  moins 
imprégnéesdes  qualités  bitumineufes, 
ce  qui  a dû  ncceffairement  former 
ces  différences  que  nous  remarquons 
dans  la  houille  ou  oharbon  de  terre. 
Ainfi,  dans  cefyftême  il  n’eflplus  une 
efpèce  particulière  de  bitume,  mais 
une  terre  pénétrée  6c  minéralifée 
par  le  bitume.  Ce  fyftême  fi  fimple, 
explique  allez  facilement  tout  ce  qui 
accompagne  le  charbon  de  terre.  Ce 
courant  de  bitume  vient- il  à rencon- 
trer une  couche  argileul’e  & à la 
pénétrer  , on  aura  du  charbon  de 
terre  argileux  ; il  fera  au  contraire 
calcaire , fi  la  couche  où  le  bitume  fe 
fixe  n’elt  remplie  que  de  terre  cal- 
caire 8c  de  coquilles,  8cc.  &c. 

Mines  de  charbon  de  terre.  Ces  cou- 
rans , ces  dépôts  de  bitume , quand  ils 
font  d’une  certaine  étendue  , de- 
viennent des  mines  de  charbon  de 
terre  plus  ou  moins  propre  aux  arts , 
Si  que  l’on  exploite  en  grand.  Il  n’eft 
pas  de  notre  reflort  de  détailler  ici 
'exploitation  d’une  mine  ; ce  genre 
de  connoifl'ance  efl  hors  de  la  (phère 
à laquelle  nous  nous  fommes  aftreints 
8c  nous  mèneroit  trop  loin.  C’eft 
aux  auteurs  qui  en  parlent,  6c  qui 
ont  écrit  de  grands  traités  fur  cet 
objet , que  le  cultivateur  doit  avoir 
recours , fi  par  hafard  il  eft  dans  le 
cas  d’en  avoir  befoin  pour  exploiter 
quelque  mine  qui  fe  rencontreroit 
dans  tes  poffefiïons. 

Cependant,  comme  il  eft  on  ne 
peut  plus  intcreûant  de  connoître  les 
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richeffesdu  pays  que  l’on  habite,  en 
celles  des  pays  voifins,  dont  on  peut 
tirer  parti  pour  différens  objets,  nous 
croyons  néceflaire  d'indiquer  ici  les  • 
principales  mines  de  charbon  de 
terre  répandues  dans  toute  l’étendue 
de  la  France.  Nous  les  diftribuerons 
par  provinces. 

Hainaut  François.  Frefnes,  Anzin 
près  Valenciennes;  près  Notre-Dame 
du  Saint-Cordon  , les  Houillères  du 
Vieux-Condé,  Carnières. 

Lorraine.  Hargarthen,  Grife-Borne, 
Dipenviller,  Dothtveiller. 

Artois.  Pernes-fur  - la  - Clarence , 
Bienvillers  entre  Arras  ÔC  Dour- 
leux. 

Haute- Alface.  Val  de  Villers 
deux  lieues  de  Scheleftat  , Saint- 
Hippolyte  à une  lieue  de  la  même 
ville. 

Franche-Comté.  Champagne,  pré- 
vôté de  Faucogney  ; Lure  , Saint- 
Hippolyte  , Sainte-Agnès  , Salins. 

Bourgogne.  Noie , en  Autun  Si 
Beaune  ; Meillonaz,  Montbar,  Épinac, 
Geurfe  , Montcenis  , Châtelaine  , 
Blanzi , Toulon-fur-1’ A rroux.  Marte- 
net , Saint -Berain,  Saint- Eugène  , 
Charmoy  , Saint-Nizier-fous-Char- 
moy , Morey. 

Lyonnois.  Saint  - Foix  - I’Argen- 
tière,  Saint  -Genis  - Terre  noire  , 
Saint-Martin-la-Plaine  , Saint-Paul- 
cn-Jareft,  Rive  de Giez, Saint-Chau- 
mont-fur-le-Giez,  la  Varicelle  , le 
Grand-Floin , ou  les  Grandes-Flèches, 
SainfrGenis-les-Ollières , Dargoire- 
fur-le-Giez,  la  Catonnière , Tartaras, 
Mouillou  , Gravenaut.  ( Cette  der- 
nière eft  abandonnée  , ainfi  que  piu- 
fieurs  autres,  dont  le  feu  brifou  ou 
moftettes  , 6c  les  eaux  ont  empêché 
l’exploitation.  ) 

Fore{.  Saint-Etienne,  Montfalfon, 
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Treuil  , Monthieu  , Terre  noire  , 
Saint-Jean  de  Bonnet'onds  j Villars, 
Bois-Montfier  , Roche-la-Molière  , 
la  Beraudiere  , la  Rica-Marie  , C.ham- 
bon,  Firmini,  Saint-Germain-l’Erpt, 
Cremeaux  , Sorbières  , Fouilloufe, 
Forte,  Clapier,  le  Clufel , Saint-Di- 
dier , à une  lieue  de  Beaujeu  , près 
Roanne. 

Beaujolois.  Lày  , Saint-Sympho- 
rien. 

Dauphine.  Près  Briançon  , entre 
Cezanne  & Seftriches  ; Ternay , La- 
val à quatre  lieues  de  Grenoble , la 
Ferrière  , diftriû  d’Allevard  ; la 
Montagne  des  Soyères  ; Val  des  char- 
bonniers , près  Saint  - Laurent  du 
Pont  ; Pommiers  près  la  mine  pré- 
cédente , Montmaur  à trois  lieues 
de  Gap. 

Provence.  Pépin,  route  de  Mar- 
feille  ; Peynier,  à une  lieue  d’Oriole  ; 
Piolènedans  la  principauté  d’Orange, 
entre  Orange  & Mormas;  Venafque 
à deux  lieues  de  Carpentras , Larte- 
cour,  près  de  Bagnols;  Mauzangues, 
Laroque. 

Languedoc.  Les  environs  d’Alais 
& du  château  Defportes  , Vigan  , 
Ne -fiez  près  Pézenas , Bouflage , Saint- 
Bolis  dans  le  Quercy , près  de  Mon- 
ïauban  ; Craufac  dans  le  Rouergue , 
Albin  , Firmi , Severac  - le  - Cartel , 
Alas  de  Bonac. 

Périgord.  Saint-Lazare. 

Limojin.  Lapmais  , paroiflie  de 
Bofmoreau  , Argentai  , Meymac  , 
Varetz , près  de  Brives. 

Auvergne.  Lampres , paroifle  de 
Champagnat;  Sauxillanges,  Ste.  Fleu- 
rine , Lande-liir-Alagnon  , Frugères 
Anzon , Bofgros,  Gros-Mefnil , Jjpfie, 
Laroche  , Braflager , les  Lacqs  & 
quatre  autres  mines  voifines,  Meche- 
çote  & quatre  autres  tout  auprès , 
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Auzat  , Grande  Combelle  &C  cinq 
voifines. 

Bourdonnois.  Fins,  près  de  Cha- 
tillon  ; Noyant  près  de  Moulins. 

Nivernois. -Decize , Druy. 

Touraine  , Anjou  & Maine.  Saint- 
George-de-Chatelaifon , dans  le  Sau- 
murois  ; Concourfon , Doué  , Mon- 
treuil-Bellay , Saint-Aubin-de-Lui- 
gnié  , Chaudcfonds  , Chalonne  , 
Montjean-fur-Loire,  Noulis. 

Bretagne.  Nord,  près  Saflri  ; Vieille- 
Vigne,  Montrelais,  ou  mines  d’in- 
grande. 

Normandie.  Littry. 

Picardie.  Ardingheim,  proche  Bou- 
logne ; Rethi , Gaulancourt  , Beu- 
vraines  ; entre  Fremiches  & Liber- 
mont. 

IJlc  de  France.  Noyon,  près  des 
Chartreux , Candor , Fretoy. 

Telles  font  toutes  les  mines  de 
charbon  de  terre  de  France  en  exploi- 
tation à préfent  , ou  qui  l’ont  été 
autrefois , & que  des  accidens  locaux 
ont  fait  abandonner.  En  jetant  un 
coup  d’œil  fur  cette  table  , on  voit 
facilement  que  prefque  toute  la  France 
pofsède,  dans  les  différentes  régions , 
des  dépôts  d’une  fubrtance  dont  les 
arts  tirent  le  plus  grand  avantage.  Si 
l’on  en  excepte  la  Champagne  & la 
Guienne  , toutes  les  provinces  en 
renferment  aflez,  non-feulement  pour 
leur  confommation  , mais  encore 
pour  pouvoir  en  fournir  celles  qui 
en  manquent,  ainfi  que  la  capitale  qui 
en  abforbe  une  ft  grande  quantité. 
Les  rivières  & les  canaux  qui  tra- 
verfent  ce  grand  Royaume  , & qui 
entretiennent  une  circulation  perpé- 
tuelle, donnent  la  facilité  de  pouvoir 
tranfporter  aifément  cette  matière  fi 
pelante  par  elle-même.  La  médiocrité 
ordinaire  de  fon  prix , la  commodité 
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de  Ton  emploi , la  grande  chaleur 
qu’elle  produit , la  font  préférer  à 
l’ufage  du  bois  d ans  les  forges , les  ma- 
nufactures , ôc  même  pour  le  chauf- 
fage. Des  provinces  ôc  des  Royaumes 
entiers  où  le  bois  eft  rare  ôc  fort  cher, 
n’emploient  pas  d’autres  fubftances 
combuftibles;  heureux  fi  en  France 
l’on  n’eft  pas  obligé  quelque  jour  d’y 
avoir  recours  uniquement  pour  tous 
les  ufages  où  le  bois  eft  employé  ! 
Les  manufactures  y gagneront  beau- 
coup ôc  le  chauffage  peu.  Parcourons 
les  meilleurs  moyens  de  fe  fervir  du 
charbon  de  terre  pour  l’agriculture, 
pour  les  arts  ÔC  le  chauffage. 

Ufage  du  Charbon  de  ttnc  dans 
C Agriculture.  Il  eft  très-peu  d’objets 
dans  la  nature  qu’un  agriculteur  in- 
telligent ne  fâche  convertir  à fon 
ufage , ôc  duquelil  ne  puiffe  tirer  du 
rofit , fur-tout  quand  il  en  connoit 
ien  la  nature  ôc  les  principes.  Rien 
n’eft  inutile , ôc  tout  devient  un  fonds 
de  richeffes  ou  de  reffource  quand 
on  l’emploie  à propos.  L’efpèce  de 
glaife  bleue  ou  noire  que  l’on  ren- 
contre ordinairement  à l’ouverture 
d’une  mine  de  charbon  de  terre,  ÔC 
que  l’on  doit  regarder  comme  un 
charbon  imparfait , répandue  fur  les 
prés  ôc  dans  les  terres  tortes,eft  très- 
utile.  Les  fels  vitrioliaues  ôc  alumi- 
neux qu’elle  contient  le  développent 
par  les  pluies  ôc  les  rofées  qui  pé- 
nètrent la  terre , ÔC  forment  dans  fon 
fein , avec  des  fucs  qu’ils  rencontrent , 
des  combinaifons  nouvelles  .très- 
propres  à hâter  ôc  fortifier  la  végé- 
tation. ( Yoyt{  le  mot  AmpÉute  ) 
Toutes  les  cendres  en  général  font 
regardées  à jufte  titre  comme  d’excel- 
lens  engrais  , celles  du  charbon  de 
terre , qui , à la  vérité , peuvent  n’être 
confiderées  que  comme  de  la  terre 
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brûlée , ne  font  pas  pour  cela  fans 
propriétés , ôc  les  agriculteurs  qui 
les  emploient,  conviennent  qu’elles 
fourniffent  un  très-bon  amendement 
dans  les  terres  labourables.  L’exemple 
des  payfans  des  environs  de  Saint- 
Etienne  , démontre  cette  vérité  de 
pratique.  Ils  s’en  fervent , mêlées  avec 
du  fumier  de  bœuf  ôc  de  vache , pour 
engraifl'er  leurs  prairies  ôc  leurs 
terres  à blé.  M.  de  Genfane  dit 
qu’en  les  employant  avec  modéra- 
tion à l’engrais  des  mûriers , elles 
corrigeroient  la  trop  grande  ténacité 
delà  lève  fans  être  préjudiciables.;! 
la  feuille  ôc  de-là  aux  vers  à foie. 
C’eft  à l’expérience  à faire  valoir 
cette  idée  ou  à la  faire  rejeter.  En 
Angleterre,  ces  cendres  font  du  plus 
grand  ufage  dans  l’agriculture  ; mais 
on  a très-grand  foin  de  les  choifir  ôc 
de  les  approprier  à la  nature  des  ter- 
reins.  La  cendre  de  houille  graffe  eft 
très-bonne  pour  l’engrais  des  marais, 
des  potagers  ôc  autres  terreins  oit 
l’on  cultive  les  légumes  : celle  de 
houille  maigre  eft  très-propre  à fer- 
tilifer  les  prairies.  De  tous  les  produits 
de  la  combullion  du  charbon  de 
terre , la  fuie  eft  préférable  pour  l’en- 
grais ; elle  eft  excellente  pour' la 
foin  ôc  pour  le  grain.  Dans  le  pays 
de  Liège  on  l’emploie  non-feulement 
pour  fertilifer  ce  qu’ils  appellent  des 
terreins  froids , mais  encore  en  la 
répandant  au  pied  des  houblons , on 
fait  périr  une  efpèce  d’inftéle  qui 
dévore  toutes  les  années  une  grande 
quantité  de  feuilles  de  cette  plante. 
En  Angleterre  on  a la  coutume  d’en 
répandre  quarante  boiflèaux  par  âcre 
de  terre  (cent-foixante  perches). 
Quelques  terres  en  demandent  da- 
vantage. Cet  engrais  produit  un  foin 
très-gras  ôc  très-doux,  détruit  les 
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vers  & toutes  les  mauvaifes  herbes. 
Si  l’on  emploie  cette  fuie  pour  les 
terres  à blé  , il  faut  attendre  le  mois 
de  Février  ou  au  moins  le  retour  de 
la  belle  faifon,  pour  que  les  pluies 
& les  neiges  ne  la  diffolvent  pas 
trop  vite  : il  ne  faut  pas  non-plus 
HilFérer  trop  tard,  parce  qu’il  feroit 
à craindre  que  la  féchereffe  ne  la  def- 
léchant  trop, l’empêchât  d’être  di (Tou- 
te, 8c  de  pénétrer  ainfi  la  terre. ( V.  au 
mot  Engrais  , l’ufage  que  Ton  peut 
faire  de  la  houille  & de  les  cendres) 
Dans  la  Maçonnerie.  Le  charbon 
de  terre  brut , ou  en  cendres , peut 
entrer  dans  la  compofition  du  ciment 
& des  mortiers.  Pour  les  baflins  6c 
les  canaux  où  Ton  veut  retenir  l’eau, 
on  prépare  un  mortier  que  Ton  fait 
en  prenant  une  pjitie  de  briques  pi- 
lées & pa(Tées  au  fas,  deux  parties 
de  fable  fin  de  rivière,  de  la'  chaux 
• vieille  éteinte, en  quantité  fuffifante, 
& paffée  à la  claie  ; le  tout  étant  bien 
broyé  , on  y ajoute  de  la  poudre  de 
charbon  de  terre  &£  de  la  poudre  de 
charbon  de  bois  ; comme  ces  deux 
dernières  fubftanccs  s’imbibent  faci- 
lement de  l’eau  du  mélange,  il  faut 
l’employer  fur  le  champ , de  peur 
que  le  ciment  ne  sèche  trop  vite. 
En  Suède , on  emploie  le  charbon 
de  terre  dans  le  crcpiffage  des  caves 
voûtées.  La  cendrée  de  Tournay , qui 
n'eft  qu’un  mélange  de  cendres  de 
charbon  de  terre  qui  a fervi  à cuire 
de  la  chaux , & de  petits  morceaux 
de  cette  mè*me  chaux , qui  ont  tombé 
au  fond  du  four  avec  la  cendre , fait 
d’excellent  mortier  &:  ciment , pro- 
pres pour  tous  les  ouvrages  dans 
l’eau.  Ce  ciment  & ce  mortier  font 
très-longs  à faire;  la  patience  & le 
travail  en  viennent  k bout  : combien 
n'eft-onpas  récompenfé  de  fes  peines 
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par  la  durée  & la  folidité  des  ou- 
vrages que  Ton  a conftruits.  Voici 
un  procédé  fnnple  pour  le  faire. 
Mettez  dans  le  fond  d’un  badin  pavé 
de  pierres  plates  & unies  , de  la  cen- 
drée de  Tournay , que  Ton  peut  mê- 
ler avec  un  fixième  de  tuileau  pilé; 
faites  couler  fur  cette  cendrée  de  la 
chaux  éteinte  dans  une  fuflifante 
quantité  d’eau;  battez  le  tout  en- 
femble  pendant  dix  à douze  jours 
confccutifs,  6i  à différentes  reprifes  , 
avec  une  demoifclle  ou  cylindre  de 
bois  ferré  par  deflous , du  poids 
d’environ  trente  livres  , jufqu’à  ce 
qu’il  faffe  une  pâte  bien  groffe  ou 
bien  fine.  On  peut  employer  ce  mor- 
tier fur  le  champ , ou  le  con(èrver 
pendant  plulieurs  mois  de  fuite,  fans 
qu’il  perde  faqualitc,  pourvu  que  Ton 
ait  foin  de  le  couvrir  & de  le  mettre  à 
l’abri  dufoleil  &i  de  la  pluie.  La  cendre 
de  charbon  de  terre  fait,  dans  ce  mor- 
tier , le  même  effet  que  la  pouzzolane. 

M.  Belidor , dans  fon  Architecture 
hydraulique  (t.  4,  p.  186  ),  dit  qu’un 
mélange  de  douze  parties  de  cendrée 
de  Tournay  , ou  Amplement  de  mâ- 
chefer contre  une  de  chaux , a formé 
un  ciment  fi  bon  , qn’après  deux 
mois  de  féjour  dans  la  mer  , la  ma- 
çonnerie qui  en  étoit  liée,  compo- 
loit  un  corps  fi  dur,  qu’on  trouva 
plus  de  difficultés  à féparer  fes  par- 
ties , que  celles  d’un  bloc  de  la  meil- 
leure pierre.  A Toulon , on  a fait 
entrer,  avec  leplus  grand  fuccès,  du 
mâchefer  concaffé  dans  un  béton  qui 
eft  devenu  de  la  plus  grande  folidité. 

Dans  les  Arts.  Dans  la  principauté 
de  Naflau',  û Sultzbach , on  fe  (èrt 
de  la  fuie  de  charbon  de  terre  en 
place  du  noir  d’ivoire,  dans  la  com- 
pofition de  l’encre  d’imprimerie. 
On  en  extrait  une  huile,  un  cam- 
bouis 
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bouis , en  faifant  bouillir  le  charbon 
de  terre  dans  l’eau , & le  remuant 
fans  ceffe.  A Suttzbach  , on  retire  le 
bitume  du  charbon  de  terre  par  une 
efpèce  de  dillillation.  Après  cette  opé- 
ration , il  eft  en.  état  de  braife  ou 
de  coaks  , comme  les  anglois  le 
nomment,  & il  eft  alors  du  plus 
grand  ul'age  pour  les  fontes  de  mines. 

On  peut , avec  trcs-grand  avan- 
tage , employer  le  charbon  de  terre 
non  préparé,  dans  toutes  (ts  manu- 
factures où  il  s’agit  d’appliquer  feu- 
lement le  feu  à une«  chaudière  ou 
bouilloire  : en  général , il  chauffe 
bien  , affez  vite  , 6c  fur-tout  long- 
temps ; la  dépenfe  eft  infiniment 
moindre  que  celle  du  bois.  Mais  lorf- 
u’on  a bcfoin  d’un  feu  de  grande 
anime , le  charbon  de  terre  ne  vaut 
plus  rien. 

Dans  les  pro\  inces  abondantes  en 
charbon  de  terre,  on  l’emploie  avec 
fuccès  de  un  très  - grand  bénéfice  , 
dans  les  fours  à chaux  pour  calciner 
les  pierres  : auili  dans  quelques-unes 
lui  a-t-on  donné  le  nom  de  cham- 
pline.  Les  fours  ù briques  , à tuiles  , 
à poteries  ; beaucoup  de  verreries  , 
quelques  glaceries  , le  trouvent  d’un 
très-bon  ufage.  Les  brafl'eurs,  les 
teinturiers,  les  diftillateurs,  les  raffi— 
neurs  , les  brûleurs  d’eau-de-vie 
trouvent  une  très-grande  économie 
à ne  fe  fervir  que  de  ce  charbon. 
( Voyt^  Alambic  ) 

Dans  les  forges  & eu  métallurgie.  Un 
des  p'us  anciens  6c  des  plus  grands 
emplois  du  charbon  de  terre  eft , 
làns  contredit  , les  forges  ; mais 
toute  efpèce  de  charbon  n’cft  pas 
également  propre  ; le  meilleur  eft 
celui  qui  , au  frit , dure  long-temps  , 
produit  delà  flamme,  répand  beSu- 
coup  de  chaleur , qui  s’élève  de  lui- 
Tome  lll. 
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même  en  forme  de  voûte  au-deffus 
du  monceau  de  fer  qui  eft  à la  forge, 
fur-tout  lorfque  cette  efpèce  de 
croûte  a de  la  confiftance , de  la  fer- 
meté , 6c  qu’elle  fe  confèrve  long- 
temps : enfin  , qui  produit  moins  de 
mâchefer. 

Dans  les  fontes  des  mines , les 
parties  •huileufes  Sc  bitumineufes , 
celles  fulfureufes  même  qui  fe  pro- 
duifent  pendant  fa  combuftion,  atta- 
quent les  métaux,  6c  fur-tout  le  fer 
qui  eft  expofé  direélement  au  feu  de 
ce  charbon.  On  a donc  été  obligé 
de  lui  donner  une  préparation  pré- 
liminaire , par  laquelle  on  le  dé- 
pouille de  toutes  ces  parties  nuifi- 
bles.  Ce  dépouillement  le  fait,  ou  par 
la  diftillation , comme  à Sultzbach  , 
ou  par  un  premier  grillage  qu’on  lui 
fait  fubir , &*  qui  le  réduit  à l’état 
de  braife.  Pour  avoir  une  idée  jufte 
de  cette  operation  , que  l’on  fe  re- 
préfente celle  par  laquelle  on  con- 
vertit le  bois  en  charbon.  Ces  braifes 
ou  coaks  donnent  une  chaleur  qui 
furpnffe  en  vivacité  &:  en  durée , 
non-feulement  celle  du  charbon  de 
terre  ordinaire  , mais  même  celle 
du  charbon  de  bois.  Avec  ces  braifes, 
on  peut  griller  & rôtir  les  mines  , 
les  fondre  dans  les  hauts  fourneaux, 
dans  les  fourneaux  à vent;  traiter, 
forger  & fendre  le  fer,  chauffer  & 
perfectionner  l’acier.  Tous  les  tra- 
vaux du  cuivre,  du  plomb,  6c  même 
des  demi -métaux,  peuvent  s’exé- 
cuter avec  le  charbon  de  terre  , pré- 
paré ou  non  préparé.,  ou  mélangé 
avec  une  certaine  quantité  de  char- 
bon de  bois  ordinaire  , fuivant  les 
circonftances  6c  les  formes  des  dif- 
férons fourneaux. 

Il  eft  donc  très -peu  d’arts  qui 
ne  puilfent  employer  le  charbon  de 
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terre , d’une  façon  ou  d’une  autre  , 
dans  prefque  toutes  les  opérations; 
mais  où  Ion  grand  avantage  paroît 
le  plus  généralement , c’eft  dans  le 
chauffage  économique,  en  le  fubfti- 
tuant  au  charbon  ordinaire  6c  au 
bois  qui , de  jour  en  jour , devient 
& plus  rare  6c  plus  cher.  • 

Dans  le  chauffage.  Les  pays  prin- 
cipaux où  l’on  ne  confomme  que 
du  charbon  de  terre  pour  le  chauf- 
fage 6c  les  ufages  de  la  cuifine , font 
le  Liégeois  6c  toute  l’Angleterre. 
Mais  la  néceflité  y conduira  bientôt 
beaucoup  d’autres  provinces,  par  la 
difette  du  bois.  En  effet,  les  ufages 
économiques  6c  journaliers  du  bois 
de  charpente,  celui  des  cuilines,  ce- 
lui du  chauffage  pendant  une  partie 
de  l’année , rendent  de  jour  en  jour 
cet  objet  le  plus  difficile  à le  procurer, 
comme  le  plus  difpendieux.  Il  ferait 
donc  économique  de  n’employer  que 
du  charbon  de  terre,  fur-tcui  dans 
les  provinces  où  il  abonde.  On  y 
trouverait  un  avantage  très-confide- 
rable  , non  -feuleirKnt  pour  la  dé- 
penfe , mais  encore  pour  la  chaleur 
&C  la  durée  de  cette  chaleur.  Tous 
les  produits  du  charbon  de  terre 
peuvent  être  utiles  comme  ceux  du 
charbon  de  bois  ; la  fuie  &c  les  cendres 
peuvent  devenir  de  très-bon  engrais , 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
& les  cendres  de  ce  charbon  font 
bien  plus  abondantes  que  celles  du 
bois.  On  emploie  le  charbon  de  terre 
de  différentes  façons  pour  le  chauf- 
fage , ou  Amplement  en  gros  mor- 
ceaux , tels  qu’ils  fortent  de  la  mine , 
ou  réduits  en  petits  morceaux , cor- 
royés avec  une  terre  graffe  6c  ré- 
duits en  forme  de  pelotes  6c  de 
gâteaux , connus , dans  le  pays  de 
Liège , fous  le  nom  de  hochets.  Dans 
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une  cheminée  ordinaire,  on  met  une 
efpèce  de  cage,  ou  grille  de  fer  affez 
forte  pour  réfifter  an  poids  du  char- 
bon 6c  à l’atfivité  du  feu  ; c’cft  dans 
cette  grille  que  l’on  arrange  un  lit 
de  charbon  , un  lit  de  menu  bois  re- 
couvert d’un  autre  lit  de  charbon. 
On  y met  le  feu  qui  s’y  conferve 
très -long -temps.  ( Voyc{  au  mot 
Cheminée,  la  forme  6c  le  dtffein 
d’une  cheminée  économique  où  l'on 
brûle  du  "charbon  de  terre. 

On  a craint  en  France  que  la  va- 
peur 6c  la  fiimée , qui  s’exhalent  du 
charbon  de  terre  non  préparé , pen- 
dant fa  combuftion  , foient  dange- 
reufes  6c  incommodent  les  perfonnes 
qui  en  font  ufage,  6c  l’on  a propofé 
d’y  liibffituer  f ufage  des  braifes  ou 
coaks.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  dan- 
ger à fe  fervir  du  charbon  de  terre 
ordinaire,  fur-tout  quand  la  chemi- 
née tire  bien  , 6c  que  la  fumée  a une 
libre  circulation  ; cependant  le  coaks 
ert  préférable  quand  on  peut  s’en 
procurer  facilement;  il  a l’avantage 
de  former  un  feu  plus  clair  6c  plus 
agréable  , de  répandre  une  chaleur 
plus  vive,  6c  de  ne  pas  exhaler  une 
odeur  auffi  pénétrante.  M.  M. 

CHARDON  BÉNIT.  ( Voye^ 
Planche  XXIII  du  fécond  Volume , 
page  630  ).  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  fécondé  feclion  delà  douzième 
claffe , qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  à fleurons  dont  les  femences 
font  aigrettées,  6c  il  l’appelle  cnicus 
Jllveftis , hirfutior , fivl  carduns  l-ene- 
diclus.  M.  von  Linné  le  nomme  cni- 
cus benedielus,  6c  le  claffe  dans  la  lin- 
généfie  polygamie  fruftranée. 

Fleur.  Amas  de  fleurons  herma- 
phrodites jaunes , raflemblées  dans 
lui  calice  B , en  forme  de  poire  , 
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«ompofé  (l’écailles  ovales,  terminées 
vers  le  Commet  du  calice  par  des 
épines  rameufes.  Le  fleuron  C eft 
un  tube  prefque  égal  dans  fa  longueur, 
& fon  extrémité  eft  divifée  en  cinq 
fegmens,  & elle  n’eft  pas  évafée. 

Fruit.  Le  piftil  D produit  la  graine 
E , couronnée  par  une  aigrette 
foyeufe  : les  graines  font  cannelées , 
jaunâtres  , placées  fur  un  réceptacle 
plane  & velu. 

Feuilles , finuées,  dentées,  velues, 
terminées  par  des  épines  courtes  &c 
molles. 

Racine  A , en  forme  de  fùfeau  , 
rameufe,avec  des  fibres  blanches. 

Pore.  Tige  d’un  pied  & demi  en- 
viron de  hauteur , velue , cannelée , 
branchue  ; les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met , & les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  des  tiges. 

Lieu.  Les  champs  des  provinces 
méridionales  de  France;  il  y fleurit 
en  mai  Sc  en  juin  : la  plante  eft  an- 
nuelle. 

Propriétés.  Toute  la  plante  eft  amère, 
les  racines  le  font  moins.  Les  fleurs , 
les  femences  font  toniques  , fudori- 
fiques , fébrifuges , aperitives.  Elles 
augmentent  fenfiblement  la  fécrétion 
6i  l’excrétion  des  urines.  Cette  plante 
cueillie  en  été  eft  vulnéraire  & anti- 
ulcéreufe. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles, 
fe  donne  depuis  une  once  jufqu’à 
cinq  onces,  les  feuilles  sèches  depuis 
une  drachme  jufqu’à  une  once  en 
infufton  dans  fix  onces  d’eau.  Pour 
les  animaux,  on  donne  la  plante  en 
décoélion  à la  dofe  de  deux  poignées 
fur  deux  livres  d’eau.  L’eau  diflfllée 
de  cette  plante , &C  qu’on  conlerve 
dans  les  boutiques , eft  inutile. 

Chardon  étoilé  ou  Chausse- 
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T R A P E.  ( Voyc{  Planche  1.  ) 
M.  Tournefort  le  nomme  carduus 
Jlellatus  ,Jivi  calcitrapa.  M.  von  Linné 
l’appelle  centaurea  calcitrapa  6c  tous 
deux  le  placent  dans  la  clafte  du 
précédent.  - 

Fleur.  Les  fleurs  s’annoncent  long- 
temps avant  lafleuraifon,  parquelques 
épines  C , qui , par  leurs  différens 
degrés  d’accroiffement,  offrent  d’a- 
bord l’enveloppe  entière  D.  Les 
fruits  commencent  à paroître  comme 
dans  la  Figure  E & s’épanouiflent 
enfin  comme  en  F.  Les  fleurons  font 
hermaphrodites  dans  le  difque  , 6c 
ceux  de  la  circonférence  font  femelles. 
Ces  derniers  font  plus  longs  que  les 
premiers  G.  En  H on  voit  un  des 
fleurons  féparés  ; en  1 la  corolle  eft 
repréfentée  ouverte  pour  biffer  ap- 
percevoir  la  fituation  du  piftil  ; les 
étamines  font  raffemblécs  fous  la 
forme  d’un  tube  K par  une  membrane 
repréfentée  ouverte  en  L. 

Fruit.  Les  femences  N font  Iui- 
fantes,  petites , oblongues , aigrettées 
M , contenues  par  le  calice  armé  de 
deux  rangs  d’éj>ines  jaunâtres  , &C 
portées  fur  un  receptale  couvert  d’un 
duvet  foyeux. 

Feuilles  adhérentes  aux  tiges  ; celles 
de  côté  font  linéaires,  étroites,  quel- 
quefois ailées  comme  en  B , dentées , 
terminées  en  pointe. 

Racine  A , blanche , loneue  , fuc- 
culente. 

Port.  Les  tiges  rameufes,  épineufes, 
s’élèvent  à la  hauteur  d’un  pied , les 
fleurs  naiffent  de  leurs  aiffelles , 6c 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment furies  tiges. 

Lieu.  Les  champs , les  bords  des 
chemins  ; fleurit  en  juin  & juillet  : la 
plante  eft  annuelle. 

Propriétés . La  laveur  des  feuilles  eft 
F i 
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amère , celle  des  racines  eft  douce. 
Toute  la  plante  eft  diurétique,  vulné- 
raire , fébrifuge.  L’expérience  a prou- 
vé que  la  racine  provoquent  le  cours 
des  urines  , entrainoit  i’ouvent  les 
graviers  contenus  dans  les  reins  ou 
dans  b vclîie.  Elle  eft  indiquée  dans 
la  colique  néphrétique  occafionnée 
par  des  graviers  ; dans  la  jaunilfe,  par 
l’embarras  des  vaiû’eaux  biliaires  ; 
dans  l’intempérie  froide  du  foie,  dans 
le  gonflement  du  même  vilcère  Iorf- 

3u’il  n’eft  pas  fuivi  d’inflammation  ni 
e vive  douleur. 

Ufagcs.  On  exprime  le  fuc  dqj 
feuilles  & on  le  donne  à la  dofe  de 
quatre  à fix  onces.  On  doit  préférer 
la  racine;  & lorfqu’elle  eft  sèche  , on 
la  preferit  depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once  en  décodion  dansiix  onces 
d’eau. 

On  donne  aux  animaux  la  décoc- 
tion de  la  racine  à la  dole  d’une  à 
deux  livres;  les  femences  macérées 
à la  dofe  de  demi  - once  dans  huit 
onces  de  vin  blanc.  11  vaut  mieux 
employer  la  racine. 

Chardon  a Foulon  ou  a 
Bonnetier.  ( Voye^  PI.  /,  page  43  ) 
M.  Tournefort  le  place  dans  Ta  cin- 
quième fcâion  de  la  doiizième.clafle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs 
flofculeules , dont  les  fleurons  font 
portés  chacun  dans  un  calice  parti- 
culier, & il  l’appelle  dipfacus  fativus. 
M.  von  Linné  le  place  dans  la  tetran- 
drie  monogynie  & le  nomme  dipfacus 
fullonum.  Ce  n’eft  point  un  chat  don  ; 
on  le  place  ici  à caufe  de  fa  déno- 
mination françoife. 

Fleurs , compofées  de  fleurons  por- 
tés fur  un  réceptacle  commun,  mais 
féparés  par  des  cloifons.  La  fleur  B 
eli  un  tube  menu  prelque  égal  dans 
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fa  longueur  ; les  étamines  font  au 
nombre  de  quatre  & un  feul  piftil  qui 
n’en  eft  pas  entouré  comme  celui  des 
fleurons  des  chardons.  La  corolle 
repofe  dans  le  calice  C en  forme  de 
tube  terminé  par  une  lame  recourbée 
en  cîeflous.  A la  bafe  ou  réceptacle 
général  eft  un  calice  E formé  par  des 
découpures  linéaires  pointues,  den- 
tées , épineufes. 

Fruit.  Les  femences  D font  placées 
en  forme  de  colonne , couronnées 
par  le  rebord  du  calice  propre  dont 
on  vient  de  parler. 

Feuilles  , adhérentes  à la  tige  qui 
lestraverfeà  leur  bafe,  dentées," épi- 
neufes en  leurs  bords,  avec  une  côte 
dans  le  milieu,  armée  en  deffus  d’j- 
pines  dures. 

Racine  A,  en  forme  de  fufeau , 
fibreufe  , unie , blanche  & pivo- 
tante. 

Port.  Tige  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut  & louvent  plus  lorfqu’elle  eit 
cultivée  dans  un  fol  qui  lui  convient  ; 
roide , creufe  , cannelée  , hérifiée  de 
quelques  épines  ; les  fleurs  naiflent 
aufommet  difpolées  entête  longue  J 
les  feuilles  oppofées. 

Lieu.  Cultivée  dans  les  champs  ; 
elle  naît  au  bord  des  chemins , fleurit 
en  mai , juin  & juillet  : la  plante  eft 
bifannuelle. 

Propriétés.  La  racine  eft  inodore  , 
d’une  laveur  amère.  Elle  eft  fudori- 
fique  , diurétique.  C’eft  un  urinaire 
aflez  adtif  pour  chafler  les  graviers 
contenus  dans  les  reins  & dans  la 
veflie  ; elle  favorife  la  curation  dé 
la  jaunifle  par  obftrudion  des  vaif- 
feaitx  biliaires.  Elle  ne  convientpoint 
aux  phthifiques , & on  lui  a attribué 
fans  preuve  fuffifante  la  propriété  de 
guérir  la  fièvre  quarte  ôi  la  fievre 
tierce. 
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Ufage.  On  tire  de  toute  la  plante 
line  eau  diftillée  qu’on  dit  ophtal- 
mique 6c  qui  cil  affez  inutile.  La 
racine  sèche  fe  donne  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  once , dans  une  dé- 
coélion  de  fix  onces  d’eau. 

Culture  & uj'agcs  economiques.  Au- 
cune iubftance  n’a  pu , jufqu’à  ce 
jour  , fuppléer  à cette  efpece  de 
chardon  , l'oit  pour  le  fervice  des 
bonnetiers , des  drapiers , &c.  Le 
chardon  qui  vient  naturellement , ne 
forme  pas  des pgnes  ou  des  pommes , 
ou  des  bojj'is  allez  fortes.  Par  ces 
mots , on  défigne , dans  différentes 
provinces,  l’amas  des  calices  E,  en 
forme  de  tête , après  que  la  fleur  en 
eft  tombée.  La  France  ne  confomme 
pas  tout  le  chardon  qu’elle  récol^k 
elle  en  exporte  beaucoup  en 
lande  6c  dans  les  pays  des  manufac- 
tures de  draps.  Le  chardon  le  vend 
à une  mefitre  tju’on  nomme  balle. 
fille  eft  compofee  de  100  poignées , 
6c  chaque  poignée  de  50  têtes  ou 
pommes  , ou  boffes  , ou  pignes  , ce 
qui  fait  10000  têtes.  Les  groffes 
têtes  font  appelées  mâles , de  limt 
communément  réfervées  polir  (es 
bonnetiers;  les  moyennes  & les  petites 
font  pour  la  draperie.  Les  pointes 
ou  clochcts  du  chardon  làuvage , ne 
font  pas  en  général  affez  fortes  ni 
affez  dures  ; il  faut  donc  , de  toute 
néceflité,  recourir  à celfes  du  char- 
don cultivé. 

La  meilleure  terre  pour  la  culture 
du  chardon  eft , fans  contredit , celle 
qui  convient  au  chanvre.  Si  on  ne 
veut  pas  faire  ce  lacrifice , on  pourra 
fe  contenter  d’une  terre  inférieure 
en  qualité;  Ô£  il  eft  même  prouvé 

3ue  les  fols  argileux  6c  crayeux 
onnent  des  récoltes  paffables.  Ces 
généralités  fur  la  nature  du  fol  doivent 
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néceffairement  être  fubordonnées  à 
la  manière  d’être  du  climat  dans  le- 
quel on  travaille.  Par  exemple,  dans 
la  Flandre,  dans  la  Normandie,  dans 
l’Artois,  &c.  où  cette  culture  eft  en 
recommandation  , le  chardon  réuffit 
dans  les  terreins  argileux,  parce  que 
les  pluies  y font  fréquentes  ; mais  fi 
on  le  cultivoit  ainfi  dans  les  pro- 
vinces où  l’eau  eft  rare , les  féche- 
reffes  longues  , 8c  la  chaleur  vive  6c. 
foutenue , il  eft  confiant  que  la  pro- 
duction feroit  maigre  6c  chétive  , 
parce  que  les  racines  ne  fauroient. 
pivoter  dans  un  pareil  fol , 6c  la 
terre  durcie  particulièrement  à la 
furface , étraneleroit  le  collet  de  la 
plante.  C’eft  donc  à chaque  parti- 
culier à étudier  la  terre  qui  lui  con- 
vient , & à ne  jamais  perdre  de  vue 
la  loi  de  la  nature , qui  indique  mie 
toute  la  plante  dont  la  racine  eft  def- 
tinée  à pivoter , doit  avoir  un  fol 
où  elle  puifl'e  pivoter  à fon  aife.  Or, 
comme  la  racine  du  chardon  eft  en 
même  temps  pivotante  6c  fîbreulè , 
elle  exige  donc  un  fol  bien  meuble 
6c  profondément  défoncé.  Je  con- 
viens que  ce  que  je  viens  de  dire  11e 
s’accorde  pas  exactement  avec  le 
fentiment  de  quelques  auteurs,  qui 
difent  qu’un  ou  deux  labours  fuftifent 
à cette  plante.  Si  on  met  les  deux  cul- 
tures en  comparaifon  , on  en  verra 
la  différence.  Etudiez  la  manière 
d’être  delà  racine  d’uneplante, (Scelle 
vous  indiquera  l’efpèce  de  culture  6c 
les  terreins  qui  lui  conviennent. 

Quand  faut-il  Jerner?  Les  auteurs 
ne  font  point  encore  d’accord  fiir 
ce  point,  parce  que  chacun  a écrit 
pour  fon  canton,  fè.perfuadant  que 
le  refte  du  royaume  devoit  fuivre  la 
même  loi.  La  nature  indique  elle- 
même  le  moment  de  femer.  La 
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plante  eft  en  pleine  fleur  en  mai, 
juin,  juillet,  fuivant  les  climats, 6c 
mûre  un  mois  après.  Si  on  ne  coupe 
pas  les  tètes  , les  graines  s’en  déta- 
chent, tombent  à terre , y germent, 
donnent  de  grandes  feuilles  ; la  plante 
brave  la  rigueur  du  froid  pendant 
l’hiver , enfin  élance  fa  tige  au  retour 
de  la  chaleur , fleurit  6c  mûrit,  6cc. 
voilà  la  loi  de  cette  plante , diélée 
par  la  nature.  L’homme  , que  doit- 
il  donc  taire  ? La  fuivre  , 6c  ne  pas 
la  contrarier. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
femer  la  graine  au  printemps.  Dès- 
lors  la  plante  eil  obligée  de  faire  en 
uelques  mois,  ce  que  l’autre  opère 
ans  une  année  , car  cette  dernière , 
fcmée,  mûrit  feulement  un  mois  plus 
tard  que  les  autres,  6c  par  confé- 
qucnt  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  fe 
f ortifier  6c  de  prendre  le  meme  em- 
bonpoint, ni  la  même  vigueur  que 
1 la  première.  Suivons  donc  la  marche 
de  la  nature,  quand  elle  l’indique 
d’une  manière  fi  pofitive. 

Je  conviens  que  par  cette  fécondé 
méthode,  on  a moins  à farder;  mais 
cette  légère  dépenfe  eft  complète- 
ment couverte  par  le  produit. 

La  manière  d’être  de  la  racine , 
la  largeur  des  feuilles , la  hauteur 
que  la  tige  acquiert  dans  un  bon  ter- 
rein  , indiquent  que  meilleure  eft  la 
terre  , plus  la  plante  profite  ; qu’elle 
exige  beaucoup  de  nourriture , 6c 
par  conféquent  qu’on  ne  doit  pas 
ménager  les  engrais;  que  plus  le  fu- 
mier fera  confommé  , meilleur  il 
fera  ; que  les  fumiers  longs  6c  pail- 
leux  font  plus  utiles  que  les  autres 
dans  les  terresargileufes,  parce  qu’ils 
tiennent  leurs  parties  plus  long  temps 
féparées  6c  foulevées.  Le  fumier  de 
jnouton,  bien  pourri,  y produira  de 


C H A 

bons  effets , parce  qu’il  contient  beau- 
coup de  fubftances  graiffeufes,  hui- 
leufes  6c  falines,  qui  fe  combinent, 
avec  ces  efpèces  de  terre.  ( Voyt{  le 
mot  Amendement) 

Plufieurs  auteurs  ont  confeillé  de 
femer  le  chardon  dans  le  même  temps 
que  les  jardiniers  sèment  le  cardon  , 
c’eft-à-dire,  vers  la  fin  de  février  ou 
en  mars  , ou  au  commencement 
d’avril  fuivant  le  climat.  C’eft  la  loi 
du  jardinier , mais  ce  n’eft  pas  celle 
de  la  nature.  Je  préférerois  cepen- 
dant cette  méthode  à celle  de  femer 
en  feptembre  ou  en  oéfobre  dans 
les  pays  froids  6c  pluvieux  , 6c  je 
préféré  celle-ci  pour  les  provinces 
méridionales  du  royaume.  11  eft  ai£é 
jcfen  fentir  les  raifons. 

Comment  faut  - il  femer  ? L’ufage 
varie.  Les  uns  fèment  à la  volée  , 6c 
herfent  enfuite  ; d’autres  , après  que 
le  terrein  eft  bien  labouré , font  des 
trous  d’un  pouce  de  profondeur,  j» 
jettent  trois  ou  quatre  grains,  6c  les 
recouvrent  de  terre.  Quelques-uns 
laiffent  entre  ces  trous  un  efpace  d’un 
pied  en  tout  fens  , 6 C d’autres  un  pied 
d?  demi.  Il  eft  plus  avantageux  , 
quoique  plus  long,  de  planter  que 
de  femer , 6c  je  préfère  la  diftance 
d’un  pied  6c  demi  ; la  plante  a , par 
ce  moyen  , la  facilité  d’étendre  6c 
de  multiplier  fes  branches,  6c  par 
conféquent  fes  têtes. 

Pour  tirer  parti  du  terrein  laiffé 
entre  chaque  rangée , des  cultiva- 
teurs sèment  des  navets , des  panais , 
des  carottes,  6ec.  Sans  approuver 
cette  méthode,  elle  eft  utile  fi  on  a 
foin  d’arracher  ees  racines  auflïtôt 
après  l’hiver  ; ce  travail  fera  avanta- 
geux pour  les  chardons  , 8t  par  la 
même  opération  on  détruira  les  mau« 
vaifes  herbes, 
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Parmi  ceux  qui  sèment  dans  des  récolte  eft  indiquée  par  la  chute  des 
trous , il  y en  a qui  difpofent  le  ter-  fleurs  qui  fe  détachent  de  leur  ca-  • 

rein  en  tables  de  fix  à dix  pieds  de  lice.  Ainfi,  tous  les  deux  jours,  il 
largeur.  Ce  travail  eft  furnuméraire,  fout  parcourir  la  chardonniére , cou- 
ft  on  ne  craint  pas  l’effet  de  la  trop  per  la  tige,  qui  foutient  la  pomme, -h 
. grande  humidité  ou  de  la  fubmer-  la  longueur  d’un  pied,  ranger  dans  la 

uon  ; mais,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  main  & par  paquets  ces  tiges  coupées, 
il  eft  indifpenlâble , parce  que  la  ri-  & mettre  cinquante  tiges  au  paquet; 
gueur  du  froid  , jointe  à l’aquolité,  lier  chaque  poignée  avec  de  l’ofier , 
tait  périr  fouvent  les  plantes.  les  expofer  iur  le  champ  au  gros  fo- 

Dès  que  les  grains  ont  germé , leil , f'uivant  quelques-uns  ; & fi  on 
dès  que  la  plante  a pris  une  certaine  craint  la  pluie , les  porter  fous  des 
confiftance , c’eft  le  cas , dans  les  deux  hangars.  On  fufpcnd  ces  paquets , & 
méthodes,  d’arracher  les  plantes  fur-  on  les  attache,  les  têtes  en  bas,  à 
numéraires  les  moins  bien  venues,  des  cordes,  afin  qu’un  libre  courant 
fans  cependant  déchauffer  ou  atta-  d’air  les  defsèche  plus  vite.  Lorfque 
. * quer  les  racines  des  plantes  qui  doi-  la  defficcation  eft  complète , les  pa- 
vent refter  fur  pied.  Il  ne  feroit  pas  quets  font  fecoués  fur  des  planchers 
prudent  d’exccuter  rigoureufement  bien  nets  , afin  d’en  recueillir  la 
ce  farclage  ; il  convient  de  le  répéter  graine.  Ces  procédés  ne  font  pas 
à la  fin  de  l’hiver , & alors  de  laiffer  fons  défauts, 
feulement  les  pieds  qui  doivent  i*.  Lorfque  la  pomme  eft  defte-* 
produire.  Les  plantes  arrachées  à chée  par  le  foleil , elle  jaunit , elle 
t cette  époque  , ferviront  à rempla-  rougit , & les  piquans  ou  crochets 

cer  celles  qui  auront  péri  par  une  deviennent  trop  roides.  i°.  Cette 
caufe  quelconque.  Je  le  répète , ce  graine  n’eft  jamais  bien  mure , & il 
chardon  ne  craint  pas  le  froid  le  fout  en  femer  le  double  en  pure 
plus  rigoureux  de  France , s’il  n’eft  perte.  Il  vaut  mieux  laiffer  fur  pied 
pas  planté  dans  un  fol  qui  retienne  le  nombre  des  tiges  proportionné 
l’eau.  ' à la  quantité  de  femenccs  dont  on  a 

Des  foins  à donner  à la  plante.  Il  eft  befoin  , Sc , de  temps  h autre,  ps  ré- 
important de  farder  fouvent  ; la  courir  la  chardonniére  ; fecouer  fur 
plante  profite  de  ce  petit  travail , & un  paillaffon , ou  fur  tel  autre  ré- 
fa  fubftance" n’eft  pas  dévorée  par  les  ceptacle  , les  pommes  qui  paroif- 
mauvaifes  herbes.  Dès  que  fes  feuilles  fent  bien  mûres,  & on  fera  affuré 
font  aflez  grandes , le  farclage  de-  de  n’avoir  que  des  graines  bien 
vient  inutile  , elles  étouffent  les  nourries. 

plantes  qui  naiffent  à leur  pied.  Dans  Lorfque  tous  les  paquets  font  com- 
les  pays  méridionaux,  fi  on  peut,  plétement  defféchés  , il  faut  les  por- 
lorlque  le  befoin  l’exige , arrofer  les  ter  dans  urt  lieu  où  l’on  ne  craigne 
« plantations,  on  fera  affuré  d’avoir  pas  les  effets  de  l’humidité,  & les 
une  récolte  abondante.  mettre  en  monceaux  , afin  qu’ils 

La  récolte  des  têtes  eft  longue,  tiennent  moins  déplacé, 
parce  qu’elles  ne  mûriffent  pas  toutes  Les  pommes  de  chardon  les  plus 
çn  même  temps.  L’époque  de  cette  eftimées,  font  celles  dont  la  forme 
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eft  parfaitement  cylindrique  , alon- 
géc , & dont  les  crochets  font  fins 
6c  roides. 

Les  poflefleurs  d’un  grand  nombre 
de  ruches  à miel,  feront  très-bien 
de  multiplier  cette  plante  autour  de 
leur  habitation  ; l’abeille  aime  beau- 
coup fes  fleurs  , & elle  trouve  dans 
un  petit  cfpace , une  récolte  très- 
abondante  , puifqu’une  feule  pomme 
contient  plus  de  fix  cents  fleurs  lc- 
parées  les  unes  des  autres , 6c  dont 
le  fond  du  calice  elt  rempli  de  la 
fubllance  fucrce  dont  elle  compofe 
Ion  miel. 

Chardon  hémorroïdal  , ou 
Chardon  des  vignes.-  ( l'oye{ 
Planche  1,  page  4î  ) M.  Tournefort 
le  place  dans  la  leconde  feclion  de 
la  douzième  clafle , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  & à fleuron,  dont 
la  femence  eft  aigrettée  , &:  il  l’ap- 
pelle circium  arvenfe  , fonchi  folio  , 
radicc  repente,  caule  tuberofo.  M.  Von 
Linné  l'appelle  ferratula  aryen  fis , 6c 
le  clafle  dans  la  fingénéfie  polyga- 
mie égale. 

Fleur  , compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  & à la 
circonférence  , rangés  f ur.  un  récep- 
tacle commun  , au  fond  du  calice 
formé  par  quatre  rargs  de  feuilles 
écailleulcs.  Le  fleuron  B efl  un  tube 
court , alongé  , divifé  à fon  extré- 
mité en  cinq  dentelures  profondes. 
L?  pillil  C eft  entouré  des  étamines 
qui  le  réunifient  au  femmet.  La  fleur 
cil  d’un  violet  clair. 

Fruit.  Les  graines  font  envelop- 
pées par  le  calice  jufqu'â  leur  matu- 
rité ; leurs  aigrettes  D forment  une 
efpèce  de  houppe  qui  permet  au 
vent  de  les  trai  il  porter  fort  loin. 

Feuillet,  en  forme  de  fer  de  lance» 


C H A‘ 

dentées , épineufes , imitant  par  leuf 
forme  celles  du  laitron,  plus  étroites, 
plus  dures,  6c  d’un  vert  plus  foncé. 

Racine  A , en  forme  de  tufeau  , 6c 
rampante. 

Port.  Tige  de  douze  à dix-huit 
pouces  de  hauteur,  herbacée,  can- 
nelée , rameufe  ; les  fleurs  naiflent 
au  fommet , 6c  les  feuilles  font  pla- 
cées alternativement. 

Lieu.  Elle  infecte  les  champs,  les 
vignes,  &c.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  La  plante  elt  apéritive , 
réfolutive  , 6c  anti  - hémorroïdale  , 
d’où  lui  elt  venu  Ion  nom.  ; 

l/J’age.  On  s’en  fert  en  décoction. 

C HARDON  MARIE.  (J'oy.  PL  i , 
page  43.  ) M.  Tournefort  le  nomme 
carduus  marianus  albis  maculis  no- 
tants vulgaris , 6c  le  range  dans  la 
fécondé  leétion  de  la  douzième  clafle. 
M.  Von  Linné  le  place  dans  .la  fyn- 
généfie  polygamie  égale,  & t’appelle 
carduus  marianus. 

Fleur,  compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  & dans 
la  circonférence.  Les  tubes  B font 
égaux  entr’eux  , renfermés  dans  un 
calice  renflé,  écailleux;  l'es  écailles 
terminées  en  pointes  cannelées,  épi— 
neules  à leur  extrémité  6c  fur  leurs 
bords.  La  fleur  elt  d'une  couleur 
violette-vineufe.  « ’ 

Fruit.  Le  caiice  tient  lieu  de  pé- 
ricarpe, & eœbralfe  les  femences  C , 
brunes , couronnées  d’un  aigrette  D, 
Ample.... 

Feuilles.  Elles  embraflent  les  tiges 
par  leur  baie  ; elles  font  triangulaires, 
terminées  en  fer  de  pique , épineufes  , 
marquées  de  taches  blanches. 

Racine  , longue  , épaifle  , fuccu- 
lcntê  A. 

Pçrt,  La  tige  s'élève  depuis  un 
jufquW 
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jufqu’à  deux  pieds,  cannelée.  Les 
fleurs  naiffent  au  fommet  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieux.  Les  terreins  incultes , les 
bords  des  foffés.  La  plante  fleurit  en 
juillet  & en.  août. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  fans 
odeur , & d’un?  faveur  légèrement 
. amère , ainfi  que  la  racine  ; les  fe- 
-mences  font  un  peu  âcres  ; elles  font 
fudoriflques,  fébrifuges , apéritives. 
Les  feuilles , les  racines , & princi- 
palement Us  femences  déterminent 
le  cours  tjjune  plus  grande  quantité 
d’urine.  On  a beaucoup  vanté  fes 
propriétés  pour  faciliter  l’expeftora- 
tion , calmer  l’afthme  pituiteux , mo- 
dérer les  pertes  blandnes,  difliperla 
jauniffe  par  obftru&ion  des  vaiffeaux 
biliaires, i’hydropifie  de  matrice,  de 
poitrine , &c.  Il  eft  permis  d’en  douter 
jufqu’après  un  nouvel  examen. 

Ufage.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles 
fe  donne  depuis  une  demi-once  juf- 
qu’à fix  ; les  feuilles  récentes , depuis 
une  once  jufqu’à  trois,  en  infufion 
dans  cinq  onces  d’eau  ; les  femences 
triturées , depuis  une  drachme  jufqu’à 
line  once , en  macération  au  bain- 
marie  dans  fix  onces  d’eau  ; la  racine 
sèche , depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once , en  décoéfion  dans  dix  onces 
d’eau.  On  tient  & on  vend  dans  les 
boutiques  une  eai»  diftillée  de  fes 
feuilles  : l’eaù  de  rivière  produira  le 
meme  effet , quoiqu’on  la  regarde 
comme  anti-ulcéreufe  , anti-cancé^- 
reufe , 8cc.  'C’eft  encore  fans  fonde- 
ment tju’on  a regardé  là  femence 
comme  un  fpécifique"  contre  la  rage. 

. CHARGE,  Médecine  Vétéri- 
nmre.  C’eft  un  épithême  d’une  plus 
grande  confiflance  que  le cataplaime, 
Tome  Hl, 
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qu’on  emploie  à l’extérieur  des  ani- 
maux , pour  différens  ufages. 

Voici  la  compôfition  d’une  charge 
rcfolutive  &c  -fortifiante , pour  les 
efforts  des  reins  ou  de  cuifife  du  boeuf 
8c  du  cheval. 

Prenez  poix  réfine , poix  greffe  , 
poix  noire  , térébenthine  , miel  , 
vieux-oing  , huile  de  laurier , trois 
onces  d?  chaqiffe  : faites  cuire , re- 
tirez du  feu , ajoutez-y  efprit  de  té- 
rébenthine , ou  bien  huile  d’afpic  , 
trois  onces  ; mêlez  pour  une  charge  , 
6c  appliquez  fur  les  reins  ou  la  citiffe 
de  l’animal ,-  après  en  avoir  rafé  le 
poil.  M.  T. 

CHARGER.  Ün  arbre  eft  trop 
chargé  de  fruits , ou  trop  chargé  de 
bois  ; deux  défauts  qui  accufent  l’igno- 
rafice  du  jardinier.  Trop  de  bois  au- 
delà  de  fes  forces  épuife  l’arbre  ; s’il 
porte  trop  de  fruits",  ces  fruits  ref- 
tent  petits  & mal  nourris.  Le  fécond 
défaut  ne  fait  tort  qu’aux  fruits , 8c 
le  premier  ruine  l’arbre.  • 

CHARRIOT.  ( royei  Voiture  ) 

CHARME,  CHARMILLE.  Tant 
que  l’arbre  refte  foreftier,  on  l’ap- 
pelle charme  ; 8c  charmille  lorfqu’il 
eft  élevé  en  palifîade.  M.Tournefort 
le  plaça  dans  la  première  feftion  de 
la  dix  - neuvième  claffe  , qui  com- 
prend les  arbres'  8c  les  arbriffeaux 
à fleurs  à chatons  féparcs  fur  le 
•même  pied , 8c  dont  le  fruit  eft  une 
femence  ofTeufe , 8c  il  le  nomme,* 
d’après  Bauhin  , oftrya  ulmo  Jimilis  , 
fruclu  in  umbilicis  foliaceis.  M.  von 
Linné  le  claffe  dans  la  monœcie  po- 
liandrie , Sc  l’appelle  carpinus  betulus. 
Cet  arbre  eft  commun  aux  deux  hé- 
mifphères  ; on  le  tfouve  également 
en  Europe  8c  au  Canada. 
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. Fleurs , mâles , féparées  des  fleurs 
femelles , mais  fur  le  même  pied  ; 
les  fleurs  mâles  attachées  fur  un 
filet  commun  , en  forme  de  cha- 
tons , & ces  .chatons  font  compofés 
d’écailles  qui  recouvrent  les  éta- 
mines fort  courtes  , fouvent  au 
nombre  de  vingt  & plus.  Les  fleurs 
femelles  font  placées  comme  fur  un 
épi  écailleux , & fons  chaqtie  écaille 
paroît  le  piftil  divifé  en  deux. 

Fruit  ; efpèce  de  noyau  ovale  an- 
guleux', dans  lequel  eft  une  amande. 

Feuilles,  ovales  terminées  en  poin- 
tes, dentelées  fur  les  bords,  pliflées 
avant  leur  développement,  d’un  vert 
foncé  en  defliis,  _&  d’un  vert  blan- 
châtre , légèrement  cotonneux  en 
deflous.  Elles  ne  tombent  qu’au  prin- 
temps ; quoiqu’elles  foient  sèches 
depuis  les  premières  gelées. 

Racine , brune,  ligneufe. 

Port.  Sa  hautéur  le  met  au  fécond 
‘rang  des  arbres  de  nos  forêts  ; fon 
tronc  eft  rarement  bien  arrondi  ; 
foif  écorce  eft  unie , blanchâtre  & 
marbrée  ; fon  bois  eft  excellent  à brû- 
ler, attendu  fa  dureté,  les  ouvriers 
s’en  fervent  pour  faire  des  maffes  , 
des  maillets  , des  manches  d’outils, 
&c.  Dans  la  fabrique  à poudre  de 
Berne,  & <jui  eft  fi  eftimée,  on  fe 
fert  par  préférence  du  chatbçn  de 
charme. 

Lieu.  Les  grandes  forêts. 

De  fes  efpices.  On  en  compte  plu- 
fieurs  efpèces  ou  variétés.  La  pre- 
•mière  eft  le  charme , dont  les  écailles 
des  chatons  font  planes  , & c’eft 
l’arbre  qu’on  vient  de  décrire. 

La  fécondé , dont  les  écailles  des 
chatons  font  enflées.  Elle  quitte  fes 
feuilles  avant  l’hiver , & croît  plus 
vite  qu»  la  précédente. 

La  troifième , le  charme  à feuilles 
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ovales , dentelées  & en  forme  de  fer 
de  lance  ; fes  chatons  font  courts.  11 
ne  s’élève  guère  au-deffus  de  dix  à 
douze  pieds. 

La  quatrième  , le  charme  à feuilles 
en  forme  de  lance  , terminées  en 
pointes , & à très-longs  chatons.  Son 
bois  eft  plus  dur  que  celui  des  deux 
féconds  , & auflï  dur  que  celui  du 
premier. 

De  fa  multiplication.  Aucun  arbre 
ne  fe  prête  plus  facilement  aux  fanr 
taifies  des  décorateurs  des  jardins  , 
foit  pour  former  des  paljfades  , des 
haies,  des  portiques  de  cc^onnades  ; 
en  un  mot , toutes  les  décorations 
en  verdure.  11  fupporte  la  tonte  en 
été  comme  en  hiver;  enfin,  fous  les 
mains  exercées  d’un  jardinier  , il 
prend  toutes  les  formes  qu’on  veut 
lui  donner. 

La  nature  prend  foin  de  fôn  édu- 
cation dans  nos  forêts  ; la  graine 
qui  tombe  après  fa  maturité  , le  re- 
produit ; & c’eft  de  ces  femis  natu- 
rel» qil’on  tire,  pour  l’ordinaire,  les 
fujets  deftinés  aux  paliflades  ; &c. 
mais  comme  ces  fujets  ont  fouvent 
leurs  racines  écourtées  ou  mutilées 
lorfqu’on  les  arrache , il  en  périt 
beaucoup  dans  la  tranfplantation  : 
pour  éviter  cet  inconvénient , on  a 
eu  recours  aux  femis,  pépinières,  &c. 

Du  femis.  On  recueille  la  graine 
au  temps  de  fa  maturité , à peu  près 
dans  le  mois  d’oâobre  , & on  la 
sème  auflitdt  dans  un  terrein  frais 
Sc  à l’ombre.  Quelques  graines  ger- 
meront au  printemps  furvant  , &i  la 
totalité  à fa  fécondé  année.  Le  feul 
foin  que  demandent  ces  femis,  con- 
fifte  à les  arrofer  au  befoin  , pour 
tenir  la  terre  fraîche , & à les  farder  . 
fouvent.  • 

pépinières.  Un  ou  deux  ans 
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après  que  la  plante  a germé , que  la 
tige  a acquis  une  certaine  confiftance, 
on  commence  par  défoncer  la  terre 
d’un  côté , jufqu’au  défions  des  ra- 
cines ; & fucceflivement  en  défon- 
çant toujours , on  tire  de  terre  tous 
les  plants  fans  endommager  les  ra- 
cines. C’eft  dans  cet  état , •&  fans 
étêtecles  jeunes  plants,  qu'on  les  tranf- 
portedÿns  les  petites  foffes  préparées 
pour  la  pépinière,  où  ils  font  plantés 
à dix  à douze  pouces  de  diftance. 
Sarclez  fouvent  ces  pépinières , tra- 
vaillez-les  deux  fois  l’année , & ar- 
rofez  au  befoin.  A la  fixième  ou  fep- 
tième  année,  les  plants  auront  fait 
de  belles  tiges  , 6e  feront  en  état 
d’être  tranfplantés  ; de  cette  manière 
on  eft  affuré  de  voir  réufiîr  à mer- 
veille les  plantations  de  paliffades  , 
de  bofquets,  ôcc.  fur-toutli  leterrein 
^ a été  bien  défoncé , 6e  fi , dans  les 
deux  premières  années , on  ne  leur 
laifl'e  pas  éprouver  les  rigueurs  de 
la  fécherefle.  • » 

Le  temps  de  tranfplanter  la  char- 
mille eft  marque  par  le  defléchement 
des  feuilles  ; alors  la  sève  ne  monte 
plus  des  racines  aux  branches  , le 
.bouton  à bois  eft  bien  formé.  Les 
pluies  de  l’hiver  ont  le  temps  de 
joindre  exaftethent  les  parcelle  de 
terre  contre  la  racine.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales,  elles  «ra vaillent 
un  peu  pendant  cet  efpdce  de  temps  : 
enfin  , au  printemps  la  végétation  de 
la  plante  hâte  fon  développement.  Si 
la  tranfplantation  a lieu  après  l’hiver , 
la  reprife  fera  moins  allurée , 6c 
beaucoup  plus  tardivb.  Il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  les  fortes 
géléïs  font  périr  les  tiges  jufqu’au 
niveau  de  terre  , fur-tout  dans  les 
terreins  humides  ; mais  c’eft  un  mal 
léger  , puifqu’en  coupant  cette  tige 


defléchée  , de  nouvelles  branches 
fortiront  du  pied. 

Si  on  veut  jouir  promptement,  6c 
fi  le  terrein  eft  bon,  on  peut  planter 
des  charmilles  de  douze  à quinze 
pieds  de  hauteur  , & de  huit  “à  dix 
dans  un  fol  de  médiocre  qualité.  La 
diftance  entre  l’un  6c  l’autre  doit  être 
de  dix-huit  pouces.  On  aura  foin  de 
couper. toutes  les  branches  de  la*tige, 
6c  de  laiffer  un  chicot  de  deux  à 
trois  pouces  à la  naiffance  de  chaque 
branche.  Ce  chicot  retient  la  sève  , 
pouffe  des  bourgeons,  & ces  bour- 
geons garniffent  bientôt  l’efpace  qui 
le  trouve  vide  ; de  forte  qu’à  la  fé- 
condé année,  la  paliffade  eft  toute 
formée.  Si  les  charmilles  qu’on  a ar-' 
rachées  dans  les  bois  font  d’une  belle 
venue,  bien  faines,  bien  vigoureufes  , 
6c  fur-tout  bien  enracinées,  elles  fup- 

Iiléeront  les  charmilles  élevées  dans 
es  pépinières.  Une  prédflttion  à 
prendre  avant  de  les  replanter,  c’eft 
de  les  laiffer  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

Après  la  plantation  , l’alignement, 
Æcc.  il  convient  de  ficher  en  terre 
de  forts  piquets , 6c  de  retenir  des 
deux  côtés  les  charmilles , par  des 
perches  tranfverfales  , afin  d’empe- ' 
cher  que  les  coups  de  vent  ne  dé- 
rangent leur  direètion. 

La  taille  s’exécute  au  croiffant  6c 
aux  cifeaux  \ avant  le  renouvelle- 
ment de  la  sève  du  printemps  6 C du 
mais  d’août  : l’épaiffeur  qu’on  doit 
donner  à la  paliffade  ciépcnd  de  fa 
longueur  ; mais  il  eft  toujours  pru- 
dent de  tailler  6c  de  raccourcir  les 
branches  vers  le  tronc  , parc#  que 
les  feuilles  pouffent  feulement  à l’ex- 
térieur des  rameaux.  A quoi  fert 
donc  alors  unfe  épaiffcûr  de  fix  à 
huit  pieds  } 

G a 
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Outre  l’agrément  inappréciable 
tie  procure  cette  charmante,  ver-, 
ure,  la  charmille  réunit  encore  l’a- 
vantage de  parer  les  coups  de  vent , 
d’en  garantir  les  vergers,  les  pota- 
gers,* 8cc. 
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Le  maître  charretier  doit  favoir 
labourer,  femer , herfer , charger  8c 
décharger  une  voiture  ; le  tout  avec 
promptitude  8c  dextérité.  (J'oyrj  le 
mot  Bouvier  , pour  les  occupations 
qui  leur  font  relatives.  ) 


CHARRETIER,  & non  pas 
CHARTIER.  La  fignitication -propre 
du  mot  déligne  le  conduéieur  d’une 
charrette,  d’un charriot , 8cc.  mais, 
en  agriculture  , fon  acception  eft 
beaucoup  plus  étendue.  Le  charre- 
tier eft  le  valet  de  la  ferme,  qui  a 
foin  des  chevaux-,  des  mulets  ,*5cc. 
8c  qui  conduit  la  charrette,  le  char- 
rtet  , le  tombereau,  Ccc.  C’<$  , à 
mon  avis , l’homme  le  plus  impor- 
tant de  la  ferme,  8c  pour  lé  le  pro- 
curer , on  ne  doit  pas  mettre  de  la 
parcimonie  dans  les  gages  ; mais 
comhien  de  qualités  8e  de  -talens  ne 
doit  pasUvoir  un  bon  charretier!  il  eft 
rare  d’en  trouver  un  de  cette  efpcce. 

Pour  fe  procurer  un  charretier,  il 
faut  faire  les  mêmes  perquiûtionsque 
lorfqu’il  s’agit  de  psendre  un  fermier. 
( page  « du  tome  fécond,  at^ 
mot  Bail  a ferme.  ) C’eft  de  cet 
homme  précieux  que  dépend  la  fanté 
* de  vos  bêtes  de  charge  , l’économie 
des  fourrages  , des  avoines  , 8c  la 
multiplication  des  engrais. 

Un  charretier  doit  être  doux,  ac- 
tif , vigilant , fobre  , patient  8c  fort. 
S’il  eft  brufque , s’il  bat  les  animaux , 
renvoyez -le  auflitôt  ; ils  doivent 
obéir  a fa  vo"ix  , non  à fon  fouet. 
Bientôt  ils  deviendront  entre  fes 
mains  , rétifs  , mutins  8c  méchans. 
Tou*animal  fe  foumet  par  la  dou- 
ceur, 8c  toute  contrainte  l’irrite.  Un 
bon  charretier  ne  penfe  qu’à  fes  che- 
vaux , 5c  n*eft  content  que  lorfqu’il 
fait  qu’i'  ne  leur  manque  rien. 


-CHARRETTE.  ( Voyt{  le  mot 
Voiture  ) 

CHARRUE. 


Plan  du  travail  fur  Us  Charrues. 

Par  M.  D.  L.  L. 
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..CHAPITRE  PREMIER.  7 

Obfcrvaùons  prïliminairts  fur  Futilité  ' 
& la  qualité  des  Charrues  en  g éné~. 
rai,  relativement  aux  effets  quelles . 
doivent  produire. 

La  charrue  eft  l’inftrument  le  plus  , 
utile  à Pagriçirifure , & celui  dont 
l’ufage  eft  le  plus  ‘commun  pour 
cultiver  les  terres.  Quoique  les  avan- 
tages.qu’on  en  retire  foient  connus 
depuis  long  - temps  , cependant  ce 
n’eft  que  de  . nos  jours  • qu’on  s’eft  ; 
occupé  à le  perfectionner , & à le 
rendre  encore  plus  utile,  en  propor- 
tionnant la  forme  dfc  fa  conftru&ion , 
relativement  à fa  felidité , à fa  légè- 
reté, à Paifancede  fa  marche , au* 
différentes  qualités  de  terreins  qu’on 
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les  grains  qu’on  y jette  , & à fécon-i 
der  les  plantes  qui  en  proviennent, 
ne  convient  pas  à toutes  fortes  de 
fols.  Il  y a une  très-grande%ffcrence 
entre  un  fable  léger,  une  terre  friable 
& une  glaife  tenace.  La  manière  de 
les  cultiver  ne  peut  donc  point ^tre 
la  même , puifqtie  leur  nature , leurs 
qualités  diffèrent  fi  effcntiellement  : 
le  même  infiniment  ne  peut  point 
convenir  à donner  la  culture  qui  cfl 
propre  à ces  diverfes  efpèces  de 
terreins.  Quel  labour  feroit  dans 
une  glaife  tenaêe , une  charme  légère 
qui  cultive  merveilleufement  un  fol 
fablonneux  ou  friable  ? Outre  qu’il 
faut  avoir  égard  à la  qualité  des 
terres , dans  le  choix  des  charmes , 
on  doit  encore  confidérer  la  quantité 
de  bonne  terre  quë  peut  avoir  un 
fol  : il  y en  a qui  n’ont  que  fix  ou 
huit  pouces  de  bonne  terre  , au  def- 
fous  de  laquelle  on  trouve  du  gra- 
vier , de  la  craie  , ou*du  tuf.  Une 
charrue  forte  qui  prendroit  trop 
d’entrure  , -ramèneroit  à la  furface 
ces  mauvaifes  qualités  de  terrés  qui 
fe  mêleroient  avec  les  bonites.  Une 
charrue  légère  à laquelle  on  fait 
prendre  auffi  peu  d’entrure  qu’on 
veut  , efl  donc  Pinflmment  de  cul- 
ture qu’on  doit  employer  dans  ces 
fortes  de  terreins.  t 
Anciennement  on  ne  faifoit  aucune 
obfervation  fur  la  nature  & la  qua- 
lité de  la  terre  , relativement  aux 
inflrumens  qif*on  vouloit  employej 
pour  la  cultiver.  Quelle  que  fut  une 
charrue,  on  s’en  fervoit  indifférem- 
ment dans  un  terrein  fort  ou  léger  ; 
auffi  l’agriculture  étoit  dans  un  état 
très-médiocre  , & fort  inférieur  à 
celui  dont  elle  jouit  aujourd’hui  r on 
n’imaginoit  pas  qu’une  charme  lé- 
gère ne  pouvoit  donner  qu’un  mau- 
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vais  labour  dans  un  terrein  fort  & 
tenace  ; qu’un  foc  très-aigu  & bien 
tranchant  ne  devoit  lervir  qu’à  ou- 
vrir les  terres  fortes  & compares , 
& qu’il  étoit  inutile  qu’il  fût  fi  acéré 
pour  les  terreins  pierreux  & grave- 
lêux. 

Dans'fa  Maifon  Rujliquc  , M.  Lié- 
beut  ne  traite  de  la  charrue  , que 
pour  dire  qu’il  faut  la  laiffer  telle 
qu’elle  efl , fan*  entrer  dans  aucun 
détail  touchant  fa  conflrudion.  M. 
de  La  Salle , dans  fon  Manuel <T. Agri- 
culture , efl  du  même  fentiment  , 
puifqu’il  dit  aulfi  qu’il  faut  laiffer  au 
laboureur  fon  foc  , comme  l’établit 
Olivier  de  Serres  d’après  Caton.  Je 
dis  au  contraire , qu’il  ne  faut  point 
laiffer  au  laboureur  la  charme,  quand 
on  peut  lui  en  procurer  une  plus 
convenable  à la  qualité  du  fol  qu’il 
a à cultiver.  Qu’importe , dit  M.  Lié- 
baut,  comme  fuit  le  couteau , pourvu 
qu’il  coupe  le  pain  ; voulant  dire 
que  la  forme  de  la  charme  efl  indiffé- 
rente pourvu  qu’elle  cultive  la  terre. 
Je  dg-ai  auffi  à fon  exemple,  qu’on 
doit“peu  s’occuper  de  la  forme  de  la 
charrue,  pourvu  qu’elle  fouille,  re- 
mue & divife  la  terre  comme  il  faut. 
Mais  encore  une  fois  toutes  les  char-  • 
rues  ne  font  point  propres  à produire 
ces  effets. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  du 
temps  de  Virgile  , l’agriculture  ro- 
maine ne'  connoiffoit  qu’une  efpèce 
de  charrue  que  nous  pouvons  com- 
parer, d’après  ce  qu’il  en  dit  dans  fon 
premier  livre  des  Géorgiques,à  l’a- 
raire de  Provence , qfle  connoiffent 
prefque  tous  les  agriculteurs.  Cette 
charrue,  trop  légère  pour  des  terreins 
forts , exigeoit’ un  attelage  confidé- 
rable, encore  ne  pouvoit-elle  donner 
qu’une  culture  imparfaite  à un  fol  qui 
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ne  demande  qu’à  être  médiocrement  étant  deftinées  pour  la  culture  des 
cultivé  pour  produire  les  moiflons  terres  légères,  ils  font  inutiles.  Les 
les  plus  abondantes.  Pline  le  natura-  charrues  fortes  dont  on  fe  fert  pour 
lifte  ne  s’explique  pas  mieux  que  la  culture'  des  terres  compares  te-  . 
Virgile  «il  fujet  de  la  charrue  : le  naces,  doivent  avoir  un  ou  plufteurs 
détail  qu’il  fait  des  pièces  dont  elle  contres  ; fans  cela , le  foc  éprouve- 
eft  compofce  fe  rapproche  abfolif-  roit#une  réfiftance  trop  confidérable  , 
ment  de  ce  qu’en  dit  Virgile  : il  eût  à caufe  de  la  cohéfion  des  particules 
pu  nous  faire  connoître  la  charrue  de  la  terre  : ne  pouvant  la  vaincre 
égyptienne  & athénienne  , qui,  félon  qu’avec  beaucoup  de  peine,  on  t'eroit 
toute  apparence , ditferoit  peu  de  la  difficilement  un  labour  égal , auquel 
charrue  latine.  Dans  bien  des  cafltons  on  emploîroit  plus  de  temps,  parce 
de  l’Italie, & fur-tout  dansla  campagne  que  la  marche  -de  la  charrue  feroit 
de  Rome , cet  inftrument  de  culture  fort  retardée.  • 

eftcncore  aujourd’hui  très-imparfait:  L’emplacement  des  coutres  à l’âge 

ce  n’eft  prefque  qu’à  la  fertilité  & à la  ou  à la  flèche  de  la  charrue,  ne  doit  * 
bonté  du  terrein  qu’on  eîl  redevable  point  être  à volonté  : il  faut  obferver 
des  récoltes  abondantes  qu’il  produit,  que  leur  deftination  cft  de  fendre  la  • 

Le  contre  que  nous  adaptons  à terre  devant  le  foc , afin  qu’il  entre 
nos  fortes  charrues  étoit  connu  an-  aifément  fans  éprouver  une  trop 
ciennement;  Virgile  n’en  fait  aucune  grande  réfiftance,  qui  retarderoit 
mention  dans  le  détail  qu’il  donne  la  marche  de  la  charrue:  if  ne  fuffit 
des  inftrumens'  de  labourage.  Pline  donc  point  au’ils  précèdent  le  foc , 
le  naturalise  en  parle  & le  nomme  mais  il  faut  encore  qu’ils  foient  pla- 
un  fécond  foc , en  difant  qtfll  doit  cés  devant  la  partie  du  foc  qui  a le 
précéder  le  premier  pour  fendre  la  plusd’obftaclesàfurmonterenraifon 
terre  devant  lui , afin  qu’il  ait  moins  des  frottemens.  C’ertuneobfervation 
de  peine  à ouvrir  le  fillon.il  eftd’un  quePlinteût  faite,  fi  le  foc  de  la  feule 
ufiigc  eflentiel  indifpenfable  pour  charrue  qu’il  connoifloit  avoit  eu 
fendre  &c  couper  la  terre  devant  le  une  forme  femblable  à celle  qu’on 
. foc  , quand  elle  eft  forte  & tenace,  donne  aux  focs  de*  nos  fortes  char- 
Dans  içs  terreins légers,  fablonneux , rues.  Il  n’eft  pas  poffible  de  donner 
friables",  il  devient  inutile,  parce  que  une  règle  fjxe  & invariable  pour  la 
le  foc  n’éprouve  pas  aflez  de  réfif-  pofition  du  coutre  à l’âge  de  la  cha- 
tance  pour  être  procédé  d'un  coutre  rue  ; elle  dépend  de  quantité  de  cir- 
qui  facilite  fon  entrure  cri  ouvrant  confiances  qu’on  rencontre  dans  la 
la  terre  devant'  lui.  Dans  les  terres  pratique, qu’ileftdiffiéiledeprévoir: 
fortes  il  eft  indifpenfable,  fur -tout  c’eft  au*  cultivateur  intelligent  à le 
•pour  les  premiers  labours  ; la  terre  placer  de  façon  qu’il  remplifle  l’objet 
n’ayant  point«encore  été  remuée , le  de  fa  deftination.  En  général , quand 
foc  l’ouvriroit  difficilement , & il  n’y  la  pointe  du  foc  n’eft  pas  affez  incli- 
parviendroit  qu’en  enlevant  de  larges  née  à l’horizon  , le  coutre  doit  être 
mottes , qu’on  feroit  obligé  de  brilcr  plaoé  plus  en  arrière  , afin  que  le  foc 
enfuite.  11  eft  ràre  que  les  charrues  ait  plus  de  prife.  Si  le  foc  au  contraire 
légères  foient  formées  de  coutres  : eft  trop  tourné  en  bas , ou  qu’il  fiait 
" • ■ trop 
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trop  long , la  pointe  du  coutre  doit 
fe  trouver  un  peu  en  avant  de  celle 
du  foc  , afin  qirtl  ne  s’enfonce  point 
trop.  Quand  la  pointe  du  foc  n’eft 
pas  allez  tournée  à gauche  , il  faut 
tourner  le  coutre  de  ce  côté , afin 
qu’il  ouvre  la  terre , 6c  que  le  loc 
ne  foit  point  renvoyé  en  éprouvant 
trop  de  réfiftance. 

Par  la  pofition  qu’il  faut  donner 
au  coutre,  on  connoîtfi  une  charrue 
eft  bien  conftruite.  Lorfqu’elle  eft 
faite  lèlon  les  règles,  elle  travaille 
parfaitement  quand  le  coutre  eft 
prrfque  dans  le  plan  vertical  de  fon 
mouvement  progreftif,  & que  fa 
pointe  eft  tant  foit  peu  au-deflus  de 
celle  du  foc. 

Quand  le  fige  d’une  forte  charrue 
«ft  à double  Rie  , le  premier  coutre 
doit  être  placé  devant  la  pointe  du 
foc,  les  deux  autres  à gauche  & à 
droite  en  devant  de  l’aile  du  foc  , 
un  peu  plus  en  arrière  que  le  premier. 
L’âge  n’ayant  pas  toujours  affez  de 
largeur  pour  qu’on  puiffe  placer  les 
coutres  à des  diftances  convenables , 
on  eft  oblige  d’y  ajouter  de  chaque 
côté  un  morceau  de  bois  qu’on  attache 
fortement  avec  des  vis  8c  des  écrous 
aux  deux  côtés  de  l’âge,  dans  lequel 
on  pratique  une  mortoife  pour  rece- 
voir le  coutre. 

Communément  le  foc  des  fortes 
charrues  n’a  qu’une  aile  à droite  , 
qui  eft  le  côte  du  verfoir  ; dans  ce 
cas  il  faut  placer  les  coutres  vers  la 
droite,  parce  que  c’eft  la  partie  du 
foc  qui  éprouve  toute  la  réiiftance  ; 
fi  on  ne  facilitoit  pas  fon  entrure 
dans  le  fillon  par  le  moyen  des 
coutres  , la  charrue  courroit  rifque 
de  renverfer  à gauche , ne  pouvant 
vaincre  les  obftacles  qui  s’oppofent 
à fa  marche  , principalement  dans 
Tome  111, 
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les  terreins  qui  font  compares  6c 
tenaces.  On  place  donc  le  premier 
coutre  devant  la  pointe  du  loc,  8c 
les  autres  à fa  droite , à des  d:ftances 
convenables  6c  relatives  à la  largeur 
de  fon  aile  : parce  moyen  le  foc  ouvre 
8c  foulève , en  traçant  fon  fd!on,une 
terre  déjà  fendue  par  les  coutres; 
le  verfoir  la  jette  fur  le  côté  afTezbien 
divifée , ou  au  moins  en  plus  petites 
mottes  que  fi  la  charrue  n’avoit  point 
de  coutres. 

Quand  on  donne  un  premier  labour 
à une  terre  en  jachère,  les  coutres 
deviennent  indifpenfablespour  l’effet 
de  la  charrue , quoique  la  terre  ne 
foit  pas  extrêmement  forte , parce 
que  les  ronces , les  mauvaifes  herbes 
ont  eu  le  temps  de  jeter  de  profondes 
racines , 8c  de  s’étendre  au  loin  : fi  le 
foc  n’étoit  pas  précédé  des  coutres , 
qui  coupent  en  partie  toutes  ces  ra- 
cines , fa  direction  changeroit  à tout 
inftant,  eu  égard  aux  obftacles  qu’il 
rcncontreroit;  fa  marche  feroit  donc 
confidcrablement  retardée,  8t  le  la- 
boureur fatigueroit  beaucoup  pour 
ouverner  fa  charrue  qu’il  auroit 
ien  de  la  peine  à tenir  dans  fa  di- 
reéfion.  Les  coutres , au  contraire  , 
ayant  fendu  la  terre , coupé  le  gazon, 
les  racines  des  ronces , celles  des 
mauvaifes  plantes , le  foc  ouvre  6c 
foulève  la  terre  aifément,  en  fuivant 
la  direûion  que  lui  donne  le  labou- 
reur dans  le  cours  de  fon  fillon , qu’il 
trace  à la  profondeur  qu’il  juge  con- 
venable. Quand  on  veut  labourer  un 
terrein  en  friche  pour  le  mettre  en 
culture  , on  conçoit  toute  l’utilité 
des  coutres,  fans  lefquels  la  plus  forte 
charrue  ne  feroit  qu’un  travail  très- 
imparfait  , qu’on  feroit  forcé  de  re- 
commencer à plufieurs  reprifes. 
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CHAPITRE  II.' 

De  la  construction  des 
C hah.ru  ls. 

Section  première. 

De  la  principale  propriété  Je  la  Charrue, 

dépendante  de  fa  conjlruclion. 

La  marche  d'une  charrue , fon 
entrure  dans  le  fillon  , l’égalité  du 
labour  qu’elle  fait,  la  facilité  de  la 
conduire , de  la  gouverner  ; toutes 
ces  propriétés  dépendent  prefqite 
uniquement  de  la  forme  &i  de  la  per- 
fection de  fa  conftruèlion  l’ouvrier 
doit  par  conféquent  être  très-exaft 
à lui  donner  toutes  les  proportions 
qu’elle  doit  avoir,  & obferver  foi- 
gneufement  toutes  les  dimenfions  qui 
conviennent  à l’efpèce  de  charrue 
qu’il  conftruit.  Dans  la  defeription 
particulière  de  chaque  efpèce  de 
charrue,  nous  entrerons  dans  le  détail 
des  proportions  qui  lui  lont  propres, 
en  indiquant , autant  qu’il  fera  pof- 
fible , les  dimenfions  fur  lefquelles  il 
faut  fe  régler  pour  les  conftruire. 

La  principale  & la  plus  effentielle 
propriété  de  la  charrue , confifte  à 
piquer  félon  la  volonté  du  conduc- 
teur, c’eft-à-dire , à tracer  un  fillon 
plus  ou  moins  profond  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  donner  l'entrurt.  Cette 
profondeur  plus  ou  moins  grande 
du  fillon , ou  l’entrure  du  foc  dans  le 
terrein,  dépend  principalement  de 
l’ouverture  de  l’angle  que  forment 
l’âge  ou  la  flèche  avec  le  (èp  par 
leur  affemblage  : l’évaluation  com- 
mune de  cet  angle  eft  depuis  dix-huit 
jufqu’à  vingt-quatre  degrés  au  plus; 
voilà  la  mefure  fur  laquelle  l’ouvrier 
doit  fe  régler  dans  l’aflemblage  des 
pièces  qui  compofeiu  fa  charrue, 
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Dans  la  pratique,  c’eft-à-dire,  quand 
la  charrue  ouvre  les  filions , fon  en- 
trure dans  le  terreîn  eft  toujours 
relative  à l’ouverture  de  cet  angle. 
Quand  on  veut  avoir  un  fillon  pro- 
fond , on  en  diminue  l’ouverture , & 
on  l’augmente  fi  l’on  veut  qu’il  foit 
moins  profond  : pour  lors  on  déter- 
mine fon  ouverture  par  la  ligne  hori- 
zontale du  terrein , & par  celle  de 
l’âge  ou  de  la  flèche  ; ce  qui  eft  abfo- 
lument  la  même  chofe , parce  que  le 
fep  eft  toujours  parallèle  à la  ligne 
horizontale  du  terrein.  Si  la  charrue 
eft  mal  faite , fi  t’angle  que  forment 
l’âge  &i  le  fep  eft  hors  des  proportions 
indiquées,  le  laboureur  ne  peut  point 
la  gouverner  de  façon  à lui  donner 
l’entrure  convenable  à ^.-fpèce  de  cul- 
ture qu’exige  le  terrein  qu’il  laboure  ; 
il  aura  beau  appuyer  fur  les  manches 
en  dirigeant  Ion  effort  èn  avant  ou 
en  arrière  félon  les  circonftances, 
l’entrure  du  foc  n’en  fera  guère , ni 
plus  ni  moins  confidérable. 

De  quelque  efpèce  que  foit  la 
charrue  qu’on  fait  conftruire  , le 
charron  doit  toujours  ménager  au 
laboureur  une  très-grande  facilité  de 
donner  l’ouverture  qu’il  défire  à 
l’angle  que  fait  l’âge  avec  le  fep,  afin 
qu’il  puiffe  aifément  l’augmenter  ou 
la  diminuer , félon  qu’il  convient  de 
donner  plus  ou  moins  d’entrure  à fa 
charrue.  Avec  celles  qui  font  à avant- 
train  , l’âge  étant' portée  fur  la  fellette 
qui  repofe  fur  la  traverfe  qui  couvre 
l’effieu  des  roues,  il  eft  très-facile  de 
donner  plus  ou  moins  d’ouverture  à 
cet  angle,  en  avançant  ou  reculant 
l’extrémjté  de  la  flèche  fur  la  fellette. 
On  n’a  pas  la  même  facilité  avec 
ce'les  qui  n’ont  point  d’avant-train  , 
& dont  l’âge  repofe  fur  le  joug  des 
bœufs.  C’eft  par  l’aflemblage  du  fep 
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& de  l’âge  qu’on  augmente  ou  dimi- 
nue l’ouverture  de  l’angle  qu’ils 
forment  : pour  cet  effet , il  eft  né- 
ceffaire  que  le  charron  ait  l’attention 
de  tenir  la  mortoilè  qu’il  tait  au 
manche  ou  au  fep , affez  large , afin 
qu’en  deffus  & en  deffous  on  puiffe 
ailcment  y gliffer  des  coins  qu’on 
enfonce  à volonté,  pour  rendre  l’ou- 
verture de  l’angle  telle  qu’elle  doit 
être , l'elon  l’efjpèce  de  culture  qu’il 
veut  donner  au  terrein  qu’il  laboure. 

Quand  on  ne  s’eft  point  ménagé 
dans  la  conftruétion  d’une  charrue 
la  facilité  de  donner  plus  oti  moins 
d’ouverture  à l’angle  que  forment  le 
fep  & l’àge  , il  eft  impoffible  que  fa 
marche  foit  uniforme,  quelque  adroit 
& intelligent  que  foit  le  laboureur 
à la  conduire  6c  à la  gouverner.  L’ef- 
fort qu’il  eft  obligé  de  faire  en  ap- 
puyant (ur  les  manches  pour  faire 
prendre  beaucoup  d’entrure  au  foc, 
ou  pour  qu’il  en  prenne  moins,  le 
fatigue  confidérablement , encore  eft- 
il  rare  qu’il  y réufliffe  : cet  effort  ne 
pouvant  point  être  continuel,  parce 
qu’il  eft  pénible , le  labour  eft  très- 
imparfait  , le  meme  fillon  n’a  point 
une  profondeur  égale  dans  toute  fa 
longueur.  Une  piece  de  terre  labou- 
rée avec  une  telle  charrue  eft  tort 
mal  cultivée , parce  qu’elle  n’eft 
point  remuée  par-tout  à la  même 
profondeur. 

On  ne  peut  fuppléer  à ce  défaut 
de  conftruélion  qu’en  donnant  plus 
de  longueur  aux  manches.  Dans  quel- 
ques charrues  légères  qui  ne  'lont 
point  faites  félon  les  dimenfions  indi- 
quées , on  a brifé  les  manches  au 
milieu , afin  de  les  alonger  ou  raccour- 
cir quand  les  circonftances  l’exigent; 
ce  levier  étant  plus  long , le  conduc- 
teur de  la  charrue  fatigue  moins  par 
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l’effort  qu’il  fait  en  appuyant  fur  les 
manches  : il  eft  vrai  que  l’ouvrage 
n’eft  point  fait  auffi  promptement, 
parce  que  la  marche  de  la  charrue 
eft  néceffairement  retardée  par  l’ef- 
fort continuel  du  charretier  fur  les 
manches. 

Section  IL 

Du  choix  des  bois  propres  à la  conf- 
truélion  des  Charrues , & de  la  meil- 
leure forme  qu'on  doit  donner  aux 
pièces  qui  la  compofcnt,  afin  d'éviter 
les  frottemens. 

On  ne  doit  point  employer  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  bois  à la 
conftrudlion  des  charrues;  le  choix 
qu’il  y a à faire  eft  relatif  aux  diverfes 
pièces  dont  elle  eft  compofée:  telle 
efpèce  de  bois , par  exemple  , con- 
vient pour  une  pièce , qui  ne  feroit 
point  propre  pour  une  autre.  Le  fep 
demande  un  bois  dur  & compare  , 
fufceptible  d’un  extrême  poli , afin 
qu’éprouvant  peu  de  frottement  dans 
le  fillon  , fa  marche  n’en  foit  point 
retardée.  Le  poirier,  le  pntnier,  le 
forbier , &c.  font  les  meilleurs  bois 
pour  faire  les  feps  des  charrues  ; leur 
dureté,  & l’extrême  poli  qu’il  eft 
aile  de  leur  donner , les  rendent  très- 
propres  à former  cette  piece  effen- 
tielle , qui  eft  plus  dans  le  cas  de  s’ufer 
que  tout  autre , à caufe  des  continuels 
frottemens  qu’elle  éprouve  dans  le 
fillon.  Quoiqu’on  ne  puiffe  point 
donner  au  chêne  un  poli  auffi  par- 
fait qu’aux  bois  indiqués  ci-deflus,  il 
peut  très-bien  les  remplacer  quand 
on  ne  peut  point  s’en  procurer  ; il 
eft  affez  compare , & fa  qualité  le 
fait  réfifter  long- temps  à l'humidité 
qui  pourrit  les  autres  bois. 

Dans  la  conftruüion  de  cette 
H z 
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pièce  eflcntielle  de  la  charrue , l’ou- 
vrier doit  Faire  attention  que  le 
centre  de  la  réfiftance  que  la  charrue 
a à Furmonter , eft  moins  au  bout  du 
Foc  , qui , étant  aigu  & tranchant , 
coupe  aifément  la  terre,  qu’aux  Faces 
latérales  & intérieures  du  Fep.  La 
réfiftance  de  la  terre  ne  provient  pas 
tant  de  Fa  propre  peFanteur , que  de 
la  cohéfion  de  fes  particules, qui  For- 
ment une  mailê  allez  folide,  & oppo- 
Fent  leur  réliftance  au-devant  de  la 
charrue  Félon  la  ligne  Ju  tirage.  Le 
centre  de  réfiftance  ou  de  percuffion 
n’étant  par  conféquent  pas  tout-à-fait 
à la  pointe  du  Foc  , mais  au  contraire 
Fur  le  plan  des  Faces  latérales  & infé- 
1 rieuresdu  Fep, l’ouvrier  doit  donc  tenir 
cette  pièce  extrêmement  polie , afin 
qu’en  diminuant  les  Frottemens , les 
©bftades  Foient  moins  confidérables. 

La  Furfàce  verticale  gauche  &C  l’in- 
ferieure horizontale  du  fep  ou  coin 
triangulaire  , dont  le  corps  de  chaque 
charrue  eft  compofé , ne  doivent 
point  être  tout-à-fait  plates,  mais 
un  peu  concaves,  afin  de  donner  plus 
d’aftiette  à la  charrue  dans  le  labour. 
Si  elles  étoient  abfblument  plates , 
les  extrémités  deviendroient  con- 
vexes par  les  Frottemens , parce  que 
ce  font  les  parties  qui  en  éprouvent 
de  plus  confidérables  : le  fep  tendroit 
alors  à fortir  de  la  direftion  qu’on 
lui  auroit  fait  prendre  ; dans  cette 
circonftance  le  conducteur  Feroit 
obligé  de  Faire  des  efforts  extraordi- 
naires , &i  d’appuyer  fortement  fur 
les  manches , en  dirigeant  (on  aétion 
tantôt  à droite , tantôt  à gauche , pour 
diriger  & gouverner  la  charrue , 
comme  elle  doit  l’être,  s’il  veut  Faire 
un  labour  uniforme.  Au  contraire, 
lorfque  le  (ep  a fes  faces  latérales  , 
& l’horizontale  inférieure  un  peu 


C H A 

concave,  après  l’aûion  du  foc,  il 
n’y  a que  le  bout  du  talon  qui  touche 
le  fond  du  fillon  dans  le  plan  horizon- 
tal, de  même  dans  le  plan  vertical 
du  côté  gauche , il  n’y  a que  le  bout 
latéral  du  talon  qui  éprouve  des  Frot- 
temens contre  le  terrein.  De  cette  ma- 
nière on  diminue  beaucoup  les  frotte- 
mens qu’éprouveroit  fans  cela  le  fep 
dans  le  fillon  ; la  réfiftance  qui  pro- 
vient plus  delà  cohéfion  des  particules 
de  la  terre , que  de  la  difficulté  du  foc 
à l’ouvrir , eft  confidérablement  dimi- 
nuée ; l’attelage  Fatigue  peu , ayant 
de  moindres  obftacles  à lurmonter. 

Pour  diminuer  encore  plus  les  obf- 
tacles qui  proviennent  des  frottemens 
que  le  lep  éprouve  dans  le  fillon  ; pour 
rendre  en  même  temps  la  marche  de 
la  charrue  plus  ailée , dans  certains 
cantons  de  l’Angleterre  on  eft  dans 
l’ufage  d’adapter  au  talon  du  fep  deux 
roulettes  très-baffes , fur  l’effieu  def- 
quelles  il  eft  porté , ou  une  feule 
qu’on  place  au  milieu  du  fep  dans 
une  mortoife  pratiquée  à cet  effet , où 
elle  eft  fixée  par  un  axe  qui  traverl'e 
l’épaiffeur  latérale  du  fep.  Le  mouve- 
ment progreftif  de  rotation  de  ces 
roulettes , quand  la  charrue  eft  tirée  , 
rend  la  marche  du  lèp  dans  le  fillon 
très-aifée,  parce  tju’il  n’a  plus  que 
des  frottemens  latéraux  à éprouver, 
qui  font  bien  moins  confidérables 
qu’ils  ne  le  feroient  Fans  le  fecours 
des  roulettes.  C’eft  de  la  marche 
aifée  de  la  charrue,  que  dépendl’éga- 
lité  du  labour,  quF  conftitue  une 
bonne  culture.  Quand  une  charrue 
va  avec  aifance  , l’attelage  fatigue 
fort  peu,  il  n’eft  point  néceffaire 
qu’il  foit  auffi  nombreux  comme 
quand  elle  va  difficilement  &c  que 
la  marche  eft  pénible.  Le  conduüeur 
alors  eft  ablôlument  maître  dç  £a 
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charrue , il  la  gouverne  à fa  volonté,  -à  plus  forte  raifon  pour  le  joug  que 
fans  prefque  le  fatiguer  ni  fe  gêner,  portent  les  bœufs. 

Je  fuis  perfuadé  que  dans  les  terres  La  forme  de  la  flèche  n’eft  pas 
extrêmement  fortes  & tenaces , on  abfolument  indifférente  : dans  la  plu- 
tireroit  un  grand  avantage  des  deux  part  des  charrues  elle  eft  droite  d’un 
roulettes  adaptées  au  talon  du  fep  : bout  à l’autre  ; alors  s’il  y a plulieura 
outre  qu’elles  taciliteroient  fa  mar-  contres , les  derniers  doivent  être 
che  , elles  le  conferveroient  en  lui  plus  'longs  que  les  premiers , afin 
épargnant  les  frottemens  continuels  qu’ils  puiffent  arriver  fur  la  terre 
qui  Pufent  peu  à peu.  Ces  roulettes  pour  la  fendre.  Cette  longueur  des 
font  très  - baffes  , leur  diamètre  eft  derniers  coutres , n’eft  point  du  tout 
d’environ  cinq  à fix  pouces  , ce  qui  favorable  à leur  aâion  ; ils  ne  font 
n’élève  le  fep  que  de  trois  poucesau-  point auflifolidementdansla  mortoife 
deffus  du  terrein , à l’endroit  où  elles  où  on  les  place , & l’effort  qu’ils  font 
font  placées  telles  contribuent  encore  pour  ouvrir  la  terre  leur  fait  fouvent 
à donner  plus  d’entrure  au  foc,  parce  perdre  la  pofition  qu’ils  doivent 
que  le  talon  du  fep  étant  élevé,  la  avoir  : d’ailleurs  le  point  d’appui  fe 
pointe  du  foc  pique  plus  avant.  trouvanttropéloignédelarcfiftancê. 
L’âge  ou  la  flèche  eft  exaélement  leur  aélion  eft  moindre.  La  meilleure 
le  régulateur  de  la  charrue  : fa  marche  forme  qu’on  puiffe  donner  à la  flèche 
uniforme , l’entrure  du  foc  dans  le  eft  la  droite  & la  courbe  tout  à la 
fillon  dépendent  de  fa  pofition  fur  fois,  c’eft-à-dire,  droite  depuis  le 
la  fellette  de  l’avant-train.  Si  cette  tenon  par  lequel  elle  l’affemble  au 
pièce  étoit  toujours  beaucoup  en  fep , -jufqu’après  la  mortoife  du  der- 
arrière , que  le  bout  feul  portât  fur  nier  contre  où  elle  eft  continuée  en 
la  fellette  quoiqu’elle  fût  fort  longue  ligne  courbe,  pour  aller  repofer  fur 
fon  poids  ne  feroit  pas  un  fardeau  la  fellette.  Cette  forme  eft  la  meilleure 
confidérable  pour  l'attelage  : mais  ' qu’on  puiffe  lui  donner  pour  l’aûion 
fouvent  on  eft  obligé  de  l’avancer  des  coutres  , parce  que  la  pointe  du 
fur  la  fellette,  quand  on  veut  que  la  dernier  fe  trouve  aulïi  près  du  terrein 
charrue  pique  moins  ; alors  fon  poids  que  celle  du  premier,  leurs  longueurs 
devient  une  charge  pour  les  chevaux  étant  égales.  Cependant , comme  on 
de  traits.  Si  elle  etoit  faite  d’un  bois  eft  fouvent  obligé  d’avancer  la  flèche 
dur  & pelant,  comme  elle  a fouvent  fur  la  fellette,  & que  cet  avancement 
huit  à dix  pieds  de  longueur , fur  élève  plus  au-deffus  du  terrein  la 
cinq  à fix  pouces  d’équarriflage , les  partie  où  eft  placé  le  dernier  contre 
chevaux  auroient  beaucoup  de  peine  que  celle  où  fie  trouve  le  premier, 
à tirer  la  charrue  : il  faut  par  confé-  il  eft  bon  que  le  dernier  foit  toujours 
quent  choilir  un  bois  léger , afin  de  d’un  ou  deux  pouces  plus  long  que 
ne  point  faire  de  ce  régulateur  un  les  autres. 

poids  énorme  qui  fatigueroit  confidé-  Pour  les  verfoirs  , ou  oreilles  des 
rablement  les  animaux  qui  font  à charrues  , on  choifit  un  bois  jlur , 
l’attelage.  Le  hêtre  , le  frêne  , le  auquel  on  puiffe  donner  tout  le  poli 
tilleul  , lont  des  bois  très- propres  qu’exigent  ces  pièces,  en  raifon  des 
pour  l’âge  ou  la  fléché  des  charrues,  réfiftances  qu’elles  éprouvent.  On 
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doit, autant  qu’il  eft  polfible,  cher--  avoir  au  fond  du  fillon,  &la  gou- 
cher  à diminuer  les  frottemens  : ce  vernant  avec  aifance  , le  labour  fera 
font  des  obrtacles  qui  retardent  la  très -uni forme, 
marche  de  la  charrue,  & rendent  Pluiieurs  duvriers  donnent  au 
fon  action  plus  lente  : on  y parvient  verfoir  la  forme  d’un  coin  prifma- 
par  l’extrême  poli  qu’on  donne  à ces  tique  , dont  le  tranchant  elt  verti- 
pièces.  Tous  les  bois  n’en  étant  pas  cai  ; d’autres  font  Ion  plan  extérieur 
également  fufceptibles,  il  y a par  con-  convexe  dans  le  haut,  & concave 
féquent  du  choix  à faire.  Le  verloir  en  bas  ; d’autres  enfin , 6 c c’tft  affez 
elt  tait  ordinairement  du  meme  bois  l’ordinaire  pour  les  charrues  lé- 
que  le  fep;  loflqu’il  elt  bien  uni , la  gères,  lui  donnent  une  forme  ab- 
terre  , quoique  humide  , ne  s’y  at-  lolument  plate;  de  forte  que  ce  n’ell 
tache  pas  ailément.  exactement  qu’une  planche  très- 

La  forme  du  verfoir  contribue  unie , avec  une  bande  de  fer  appli- 
beaucoup  à accélérer  ou  retarder  la  quée  au  côté  inférieur , qui  entre 
marche  de  la  charrue,  & à l’effet  dans  la  terre  , pour  empêcher  qu’elle 
qu’elle  doit  produire  , qui  elt  de  ne  s’ufe  trop  vite  par  les  frotte- 
bien  renverfer  la  terre  fur  le  côté.  mens. 

La  plupart  des  ouvriers  imaginent  M.  Arbuthnot  , membre  de  la 
qu’une  planche  quelconque  , pourvu  Société  royale  de  Londres,  dans 
qu’elle  foit  un  peu  contournée  , elt  un  mémoire  qui  a été  communiqué 
un  verfoir  qu’ils  peuvent  adapter  à à l’Académie  royale  des  Sciences  de 
une  charrue  , lans  faire  attention  à Paris  , & qu’on  trouve  dans  le  Jour- 
prévenir  les  frottemens  qu’il  elt  dans  nal  de  PhyJItjue , au  mois  d’odobre 
le  cas  d’éprouver  quanti  il  avance  1774,00115  apprend  qu’il  a trouvé 
dans  la  terre.  Cependant  l’expérience  par  expérience , que  la  forme  d’un 
démontre  que  le  verfoir  éprouve  coin  prifmatique  qu’on  donne  allez 
prclqu’autant  de  frottement  que  le  communément  aux  verfoirs  , n’eft 
fep , puifque  le  laboureur  elt  conti-  pas  la  plus  favorable  à diminuer  les 
nuellement  obligé  d’appuyer  fur  les  frottemens , pour  rendre  la  marche 
manches  du  côté  du  verfoir , au-  des  charrues  plus  ailée.  Il  a obfervé 
trement  fa  charrue  feroit  bientôt  que  la  terre  s’y  attache  dans  l’angle 
renverfée  fur  le  côté  oppofé  , à caufe  formé  par  le  foc  &c  le  verfoir  ; de 
des  obllacles  que  rencontre  le  ver-  façon  que  la  nature  même  du  la- 
foir  de  la  part  de  la  cohclion  des  bourage  femble  indiquer  que  cette 
particules  de  la  terre  , dans  la  furface  doit  être  courbe.  Il  a penfé 
marche  de  la  charrue.  Un  ouvrier  que  la  femi-cycloïde  étoit  apparem- 
inteiligent  doit  donc  chercher  à lui  ment  celle  qui  oppoferoit  le  moins  de 
donner  la  forme  la  plus  convenable  réfiltance  dans  Ion  opération  pour 
pour  diminuer  les  frottemens , afin  ouvrir  la  terre.  En  effet  , cette 
que  les  obllacles  à furmonter  étant  courbe  defeend  fi  doucement , tan- 
moindres  , la  marche  de  la  charrue  dis  que  la  pointe  du  cercle  généra-* 
ne  foit  point  retardée.  Le  labou-  teur  eftau-deffus  de  fon  axe,  qu’en 
reur  ayant  alors  moins  de  peine  à la  renverfant  pour  former  la  pente 
la  tenir  dans  l’affiette  qu’elle  doit  depuis  le  fommet  du  verfoir  julqu’à. 
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la  pointe  du  foc , il  s’attendoit  à un  tion  affidue  , fur  la  manière,  avec 
effet  le  plus  avantageux  pour  la  pra-  laquelle  la  terre  rencontre  le  ver- 
tique.  11  fit  donc  exécuter  fon  pro-  foir  ; comment  elle  s’y  attache  ou 
jet , en  donnant  un  diamètre  de  itize  détache  en  différentes  circonftances , 
pouces  au  cercle  générateur  ; il  eut  comment  elle  tombe  & eft  plus  ou 
la  fatisfa&ion  de  voir  que  fa  nouvelle  moins  renverfée  ayant  égard  aux 
charrue  alloit  beaucoup  mieux  qu’au-  endroits  qui  s’ufent  les  premiers  dans 
cune  autre , fans  avoir  Se  loin  d’une  différentes  charrues  : ce  qui  montre 
aufli  grande  puiffance  à l’attelage  où  eft  le  plus  grand  frottement  , 
pour  labourer  : il  obferva  cepen-  ou  la  plus  grande  réfiftance  à fur- 
dant  qu’en  labourant  dans  une  terre  monter. 

légère  & friable , fa  charrue  ne  dé-  Les  manches  des  charrues  ne  doi- 
chargeoit  pas  aiTez  vît»  la  terre  de  • vent  point  être  faits  avec  un  bois 
côté;  au  lieu  delà  femi  - cycloïde  , trop  léger:  on  doit  confidérer  le 
il  adopta  la  courbure  de  la  moitié  manche  de  la  char/ue  comme  une 
d’une  demi-ellipfe  pour  facharnte,  efpèce  de  levier,  qui  fert  de  gou- 
en  la  formant  avec  une  femi-tranf-  vernail  au  conduéteur,  dont  la  pe- 
verfe  de  la  même  hauteur  de  feize  fanteur  doit  entrer  en  balance  avec 
pouces  , dont  les  foyers  étoient  à celle  du  fep  : il  faut  donc  choifir  un 
une  pareille  diftance  du  centre  com-  bois  dur  pour  en  faire  des  manches, 
mun.  Celle-ci  labouroit  mieux  que  tel  que  le  chêne  ou  autre  femblable, 
la  première , dans  une  terre  friable  afin  qu’ils  foient  en  état  de  réfifter 
& légère  mais  l’autre  , formée  aux  efforts  réitérés  que  le  charretier 
avec  la  femi-cycloïde  , la  furpafl'oit  eft  fouvent  obligé  de  faire  fur  eux , 
de  beaucoup  dans  les  terres  fortes,  fur-tout  quand  la  charrue  eft  d’une 
& faifoit  encore  mieux  quand  les  conftruéfion  défeôueufe. 
filions  étoient  profonds.  Dans  un  La  plupart  des  charrues  légères 
cas  pareil , il  eft  bien  aifé  d’en  juger  qu'on  emploie  pour  la  culture  des 
parla  forme  de  fa  courbure,  qui  terres  fablonneufes,  n’ont  qu’un  man- 
doit  tendre  à furmonter  plus  aiié-  che  fîmple  un  peu  recourbé  en  ar- 
ment la  réfiftance  du  terrein  , dont  rière.  Comme  le  conduûeur  a peu 
le  feul  obftacle  eft  toujours  plus  d’effort  à faire  pour  gouverner  fa 
grand  que  tous  les  autres  réunis.  charrue  dans  un  terrein  qui  n’oppofe 
La  courbure  dont  il  vient  d’être  aucune  réfiftance,  ce  manche  fimple 

rrlé  , ne  regarde  préçifément  que  fuffit  ; mais  dans  les  terres  fortes , où 
forme  du  devant  du  verfoir:  le  condufteur  eft  fans  ceffe  occupé 
elle  eft  formée  par  l’extrémité  des  à bien  tenir  le  fep  dans  fon  alîiettc 
coupes  horizontales  de  fa  foüdité , au  fond  du  fillon , à caufe  des  obf- 
mais  dont  la  furface  totale  qui  en  tacles  qu’il  rencontre  à tout  inflant , 
réfui  te  , eft  concavo  - convexe.  & qui  tendent  à faire  tourner  la  cliar- 
M.  Arbuthnot  avoue  qu’il  n’eft  rue;  il  lui  feroit  difficile  de  la  tenir 

fioint  parvenu  à la  configurer  de  dans  un  parfait  équilibre , fans  le  fe- 
a forte  par  aucune  difeuflion  théo-  cours  du  double  manche,  qui,  divi- 
rique  , mais  par  la  fimple  expé-  fant  fa  puiffance , en  porte  une  partie 
rience  accompagnée  d’une  obferva-  à droite,  8c  l’autre  à gauche;  de 
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forte  que  fi  le  fep  tend  à tourner  à 
gauche,  fa  main  appuyant  aujfitôt 
vers  la  droite , il  elt  remis  en  place 
fur  le  champ. 

Ce  double  manche , qu’on  eft , 
avec  railon,  dans  l’uiage  d’adapter  aux 
charrues  qu’on  emploie  pour  cul- 
tiver les  terres  fortes , eft  fourchu 
à fon  extrémité , c’eft- à-dire,  à la 
poignée.  Souvent  c’eft  un  bois  qui 
a naturellement  cette  forme  ; d’au- 
tres fois  elle  provient  de  Ion  affem- 
blage  : il  eft  toujours  un  peu  courbé 
en  arrière , afin  que  le  conduéleur 
ait  plus  d’ailance  pour  appuyer 
de  fi  ns  quand  il*  eft  néceffaire.  S’il 
n’eft  pas  courbé  par  la  coupe  du 
bois,  on  lu.  donne  alors  un-peu  plus 
d’indinailon  en  arriére,  afin  d’y  lup- 
pléer.  Il  faut  avoir  attention  qu’il 
n’ait  pas  trop  de  hauteur,  pour  que 
le  laboureur , en  appuyant  dtffus  , 
puiffe  agir  comme  il  faut.  Cette  pro- 
portion dépend  beaucoup  de  la  taille 
du  conducteur  : aulfi,  il  y a des  char- 
rues dont  le  manche  eft  brifé  ; par 
ce  moyen , on  peut  toujours  le 
mettre  en  proportion  de  la  taille.de 
celui  qui  doit  conduire  la  charme. 
Cette  méthode  eft  affez  bonne  quand 
on  peut  arrêter  ces  manches  d’une 
manière  bien  folide , parce  que  tous 
les  laboureurs  n’ont  pas  la  même 
taille  : cependant  il  eft  néceffaire  que 
la  hauteur  des  manches  entre  en  pro- 
portion avec  elle  , afin  que  le  con- 
ducteur puiffe  agir  librement  6c  avec 
facilité. 

L’avant- train  des  charrues  doit 
être  çonfidéré  comme  un  fecours 
qui  vient  à l’aide  des  chevaux  de 
trait,  lequel  rendant  la  marche  de 
la  charrue  plus  aifée  dans  le  fillon, 
doit  par  conféquent  épargner  beau- 
coup de  peine  à l’attelage.  Pour  que 
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la  deftination  de  l’avant-train  ait  plei- 
nement fon  effet,  il  doit  être  peu 
pefant,  6c  conftruit  cependant  d’une 
manière  tolide  : s’il  étoit  trop  pelant, 
il  fatigucroit  confidérablcmcnt  l’at- 
telage , parce  que  Ion  propre  poids 
l’entonccroit  dans  le  fillon  , la  char- 
rue n’en  iroit  pas  mieux,  bc  les  che- 
vaux auroient  beaucoup  de  peine  à 
latirep.  On  doit  taire  en. lorte,  autant 
qu’on  le  peut , que  la  puiffance  des 
chevaux  qui  font  à l’attelage , n’agiffe 
que  pour  vaincre  la  réfillance  qu’é- 
prouve le  coin  qui  ouvre  la  terre  : 
fi  l’avant-train  ctoit  trop  lourd,  ce 
feroit  un  fécond  obftacle  qu’on  op- 
poferoit  à leurs  efforts. 

Tous  les  bois  qui  entrent  dans  la 
conftru&ion  de  l’avant-train  doivent 
être  légers  : fa  folidité  ne  doit  dé- 
pendre que  de  l’alTemblage  des  diffé- 
rentes pièces  qui  le  compofent , les- 
quelles doivent  être  parfaitement  af- 
femblées.  Si  le  têtard,  le  patron,  le 
limonier , les  traverfes  ctoient  en 
chêne  , toutes  ces  pièces  forme- 
roient  une  maffe  énorme  , que  fon 
propre  poids , joint  à celui  de  la 
flèche  dont  le  bout  porte  fur  l’avaht» 
train,  enfonceroit  dans  la  terre.  11 
eft  donc  bien  effentiel  de  n’em- 
ployer que  du  bois  léger , afin  d’é- 
pargner une  peine  inutile  à l’atte- 
lage qui  retarderoit  la  marche  de  la 
charrue. 

Dans  quelques  endroits  on  eft 
dans  l’habitude  de  faire  en  fer  les 
deux  roues  fur  lefquelles  porte  l’a- 
vant-train : cette  méthode  eft  dé- 
feélueufe,  parce  que,  pour  les  rendre 
moins  pefantes  , on  donne  peu  de 
furface  à la  circonférence.  Alors  les 
roues  entrent  facilement  dans  la 
terre  ; l’a,vant-train  fe  trouvant  trop 
bas  f l’attelage  a beaucoup  de  peine 
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à tirer  la  charrue  : le  conduéleur  ne 
peut  plus  la  gouverner  à volonté, 
le  foc  prend  , malgré  lui , plus  d’en- 
trure  qu’il  ne  convient  Couvent  au 
labour  qu'il  fait.  Au  contraire, quand 
les  roues  font  en  bois,  l’avant-train 
ne  s’enfonce  pas  fi  aifément  ; les 
jantes  des  roues  étant  plus  larges , 
elles  prennent  une  plus  grande  fur- 
face  fur  le  terrein. 

On  fait  ordinairement  le  moyeu 
des  roues  avec  le  frêne , qui  eft  un 
bois  dans  lequel  on  peut  pratiquer 
les  mortoifes  qui  reçoivent  les  te- 
nons des  rayons,  fans  craindre  qu’il 
fe  fende  : les  jantes  font  faites  avec 
le  même  bois,  ou  avec  le  hêtre.  On 
choilit  du  chêne  pour  les  rayons, 
fa  dureté  le  rend  fufceptible  d’être 
aminci , fins  qu’il  perde  de  la  folidité 
qu’il  doit  avoir  : quand  le  frêne  eft 
bon,  il  peut  être  employé  à cet  effet; 
mais  il  faut  avoir  attention  de  prendre 
des  morceaux  refendus  d’une  groffe 
pièce , parce  qu’ils  font  plus  folides. 

On  ne  doit  pas  toujours  s’en  rap- 
porter aux  charrons,  pour  la  qualité 
du  bois  qu’ils  emploient  ; il  eft  effen- 
.tiel  de  la  connoître  foi-même,  afin 
de  ne  pas  courir  les  rifques  d’être 
trompé  par  ces  fortes  d’ouvriers  ; 
l’appât  du  gain  les  entraîne  Couvent 
à employer  des  bois  qui  ne  convien- 
nent point  pour  les  ouvrages  qu’on 
leur  ordonne  de  faire. 

La  qualité  du  bois  dépend  beau-1 
coup  des  endroits  oîi  il  croît  : les 
lieux  aquatiques,  ceux  qui  n’ont  que 
le  foleil  couchant , produifefit  des 
bois  d’une  qualité  bien  inférieure  à 
ceux  qui  croiffent  dans  des  endroits 
fecs , pierreux  & expofés  au  foleil 
levant.  Quand  on  ale  choix,  il  faut 
employer  ces  derniers  par  préférence 
aux  autres. 

Tonte  III. 
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De  quelqu’efpèce  ou  qualité  que 
foit  le  bois  qu’on  emploie , il  faut 
qu’il  foit  extrêmement  fec  ; quand 
il  ne  l’eft  point  parfaitement,  l’hu- 
midité de  la  terre , la  pluie  à la- 
quelle il  refte  fouvent  expofé,  le 
font  gercer  & fendre.  Pour  ne  courir 
aucun  rifque  à cet  égard , on  peut 
le  laiffer  quelques  heures  dans  un 
four,  à plufieurs  reprifes,  lorfqtte  la 
chaleur  eft  affez  modérée  pour  qu’il 
n’y  noirciffe  point  en  fe  calcinant. 
Il  faut  avoir  attention  de  11e  point 
l’y  mettre  lorfqu’i!  eft  nouvelle- 
ment coupé , parce  qu’étant  encore 
frais , la  chaleur  fubite  qu’il  éprou- 
veroit , dilateroit  trop  fes  pores  pour 
donner  partage  à l’eau  , ce  qui  le 
feroit  fendre  tout  de  fuite. 

Section  III. 

De  la  forme  des  focs  & des  cou/res. 

Les  diverfes  figures  des  focs  des 
charrues  peuvent  fe  réduire  à trois. 
Les  uns  ont  la  forme  d'un  triangle 
ifocèle  , dont  l’angle  , qui  fait  la 
pointe  du  foc  , eft  très-aigu  ; les 
deux  autres  font  repliés  en  deffous  , 
pour  former  une  efpèce  de  douille 
où  entre  le  fep.  Les  autres  qui  ref- 
fcmblent  à un  ter  de  lance, ont  entre 
les  deux  ailes  un  toanche  rond  en 
forme  de  douille  , pour  recevoir  la 
pointe  du  fep.  Les  troifièmes  enfin 
font  termines  du  côté  gauche , en 
ligne  droite, depuis  la  pointe  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  douille  ; du  côté 
droit  ils  ont  une  aile  tranchante , qui 
commence  à la  pointe  du  foc , & qui 
vient  fe  terminer  après  avoir  fait  un 
angle  vis  - à - vis  la  naiflance  de  la 
douille , à la  jonélion  de  la  douille 
même  avec  le  foc. 

Toutes  ces  différentes  figures  des 
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focs  font  relatives  à l’efpèce  de  char- 
rue à laquelle  ils  font  adaptés.  Ceux 
de  la  première  forme  font  propres 
aux  charrues  lgs  plus  légères , comme 
l’araire  & autres  de  cette  forte.  Ceux 
de  la  fécondé  font  employés  aux 
charrues  appelées  communément 
tourne  - oreille  , parce  que  le  verfoir 
eft  amovible , & qu’on  le  change 
de  côté  toutes  les  lois  qu’on  eft  au 
bout  d’un  fdlon  , & qu’on  va  en 
commencer  un  autre.  Ceux  de  la 
troifième  ne  conviennent  qu’aux 
charrues  dont  le  verfoir  eft  fixé  au 
côté  droit  ; c’eft  pour  cette  raifon 
qu  il  n’a  qu’une  aile  affez  large  de 
ce  côté  ; s’il  en  avoit  une  pareille  à 
l’oppofé , la  terre  qu’il  fouleveroit , 
retomberoit  dans  le  fillon.  Les  ailes 
du  foc  qu’on  adapte  aux  charrues 
dont  le  verfoir  eft  amovible,  & qu’on 
change  de  côté  au  bout  de  chaque 
lillon  , font  peu  larges  , autrement 
celle  qui  ne  feroit  point  furmontée 
du  verloir  remueroit  une  trop  grande 
quantité  de  terre  , qui  ne  feroit  point 
retournée  fur  le  côté , mais  qui  re- 
tomberoit dans  le  fillon.  ' 

Toutes  ces  formes  font  également 
bonnes , félon  l’elpèce  de  charrue  à 
laquelle  ces  focs  lont  adaptés. 

* Quelle  que  foit  l’efpèce  & la  figure 
des  focs , leur  pointe  , ainfi  que  le 
tranchant  de  leur  ailes  , doivent  être 
proportionnés  à la  qualité  du  terrein 
dans  lequel  ils  entrent.  Dans  un  fol 
pierreux  , un  foc  dont  la  pointe  fe- 
roit très-aiguë , & les  ailes  bien  tran- 
chantes , feroit  d’abord  ufé  : il  eft 
donc  néctffaire  , dans  ces  circonf- 
tances , que  ces  parties , parfaitement 
trempées , aient  peu  de  pointe  & de 
tranchant  : cesqualités  d’ailleurs  font 
très-:nutiles  dans  un  terrein  qu’il  eft 
fi  aile  a’ouvrir.  Dans  les  terres  gralles 
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& compares , un  foc  bien  aigu , à ailes 
bien  tranchantes,  entre  avec  beau- 
coup de  facilité  , parce  qu’il  coupe 
aifément.  une  terre  compafle;  il  ne 
s’ufe  prefque  pas  ",  parce  qu’il  ne  ren- 
contre point  des  pierres  qui  l’émouf- 
fent.  Si  fa  pointe, au  contraire,  n’étoit 
point  aiguë,  ni  fes  ailes  affilées,  il 
éprouveroit  de  grandes  rcfiftances 
pour  ouvrir  une  terre  qui,s’oppofant 
continuellement  à fon  aflion  , feroit 
battue  au  lieu  d’être  ameublie. 

Le  fer  des  focs  doit  être  d’une 
bonne  qualité,  afin  qu’il  réfifte  aux 
efforts  qu’il  fait  pour  ouvrir  la  terre  ; 
& fa  pointe  d’un  très-bon  acier  , de 
même  que  les  ailes. 

La  charrue  fait  une  bonné  culture 
quand  le  foc  a une  largeur  conve- 
nable , parce  qu’elle  remue  la  terre 
dans  une  plus  grande  furface  , ce 
qui  avance  extrêmement  l’ouvrage. 
Lorfque  le  foc  eft  affez  large’,  il 
coupe  entièrement  la  bafe  du  paral- 
lélipède  du  fillon  ; il  réfifte  moins 
au  corps  du  verfoir  , qui  ne  laiffe 
point  de  petites  maffes  de  terre  en 
entier  au-deffous  , comme  il  arrive 
ordinairement  quand  il  eft  étroit.  S’il 
étoit  moins  large  que  le  corps  du 
fep,  on  conçoit  aifément  combien 
ce  dernier  auroit  d’obftacles  à fur- 
monter  pour  fuivre  le  foc  dans  le 
fillon  qu’il  traceroit  : étant  trop 
étroit , fa  marche  feroit  fort  lente  , 
& retardée  en  raifon  des  obftacles 
que  lui  oppoferoit  la  ténacité  du 
terrein  qu’il  ouvriroit.  Au  contraire  , 
lorfque  le  foc  eft  plus  large  que  le 
fep  , celui  - ci  a peu  d’obftacles  à 
fimnonter  pour  le  fuivre  dans  fa 
marche , principalement  quand  on 
rend  fa  furface  gauche  latérale,  Sc 
l’inférieure  concave. 

Le  coutre  eft  une  efpèce  de 
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couteau  à longue  lame  qu’on  adapte 
en  avant  du  foc  , à la  flcche  de  la 
charrue , pour  fendre  la  terre , cou- 
per les  racines  & le  gazon.  Sa 
figure  , qui  efl  allez  généralement 
uniforme  , reffemble  à un  couteau 
à gaine  , dont  la  lame  ne  fe  replie 
point  pour  entrer  dans  le  manche. 
La  lame  & le  manche  du  contre  font 
en  fer  ; par  ce  moyen  on  les  defcend 
à mefure  qu’ils  s’ufent  par  le  bout. 

Le  tranchant  du  coutre  eft  pro- 
portionné à la  qualité  de  la  terre 
qu’il  coupe.  Si  elle  eft  forte  & com- 
pare , la  lame  du  coutre  doit  être 
affilée,  afin  qu’il  puiffeaifément  cou- 
per la  terre , fans  éprouver  de  trop 
grandes  réflftances , qui  feroient  va- 
rier fa  pofition.  Quand  le  terrein,  au 
contraire , eft  pierreux  , la  Tante  du 
coutre  doit  avoir  peu  de  tranchant , 
autrement  elle  feroit  bientôt  ufée  : 
dans  de  pareils  terreins , leur  office , 
quand  on  s’en  fert , eft  plulôt  d’en- 
traîner les  racines  des  herbes , afin 

S|u’elles  ne  viennent  pas  s’embarraf- 
er  dans  la  charrue , que  d’ouvrir  la 
furface  de  la  terre. 

Il  y a des  charrues  en  Angleterre , 
qui,  au  lieu  de  coutres , portent  un 
cercle  de  fer  plein  , dont  la  circon- 
férence eft  très-aflilée.  Ce  cercl» 
qui  eft  fufpendu  à la  flèche  par  une 
tringle  de  fer  affez  forte , au  bout 
de  laquelle  il  eft  arrêté  par  un  bou- 
ton plat,  vient  defcendre  fur  la 
terre  : en  tournant  fur  fon  axe , quand 
la  charrue  eft  tirée , il  coupe  toutes 
les  racinAdes  plantes  qu’il  rencontre 
dans  la  fl^cur  de  fa  furface. 

Section  IV. 

U es  proportions  qu'il fautobferver  dans 
la  conjlruclion  des  Charrues. 

Les  proportions  qu’il  faut  fuivre 
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dans  la  conftruélion  des  charrues , 
dépendent  de  tant  de  circonftances , 
qu’il  eft  impoftible  de  donner  une 
règle  fixe  , & des  principes  inva- 
riables à ce  fujet.  Premièrement,  il 
faut  avoir  égard  à la  qualité  du  ter- 
rein  , quelle  que  foit  la  charrue  qu’on 
veut  y employer  : félon  fà  légéreté  , 
ou  fa  ténacité  , il  exige  une  charrue 
plus  ou  moins  forte.  z°.  A l’efpèce 
de  culture  pour  laquelle  on  deftine 
la  charrue  : on  conçoit  que  pour 
des  premiers  labours  de  terres  en 
jachère , ou  pour  des  défrichement , 
il  faut  une  charrue  d’une  efpèce  diffé- 
rente de  celle  qu’on  emploie  pour 
les  féconds  labours^  ou  pour  tra- 
vailler des  terres  qui  font  en  bonne 
culture.  30.  A la  force  du  conduc- 
teur, qui  fouvent  n’eft  pas  en  état 
de  gouverner  toutes  fortes  de  char-, 
rues  ; à la  puiflànce  de  l’attelage  qu’il 
faut  bien  connoître  , afin  d’en  tirer 
le  meilleur  parti  , fans  cependant 
la  détruire  mute  de  mcnagemenr. 
4 o.  A l’efpèce  de  charrue  que  l’on 
veut  faire  conftruire , parce  que  cha- 
cune a fes  dimcnfions  qui  lui  font 
propres. 

Ce  détail  de  proportion  étant  re- 
latif aux  principes  fur  lefquels  on 
conftruit  les  différentes  efpèces  de 
charrues  qui  font  en  ufage  , nous 
nous  propofons  d’en  parler  dans  les 
différentes  defcriptions  que  nous  en 
donnerons.  Nous  n’indiquerons  ici 
que  les  principes  généraux  qu’on 
peut  appliquer  dans  la  pratique  , 
quand  on  eft  guidé  par  l’expérience 
& les  circonftances  : ils  pourront 
être  de  quelque  utilité  aux  cultiva- 
teurs qui  dénreroient  de  guider  les 
ouvriers  peu  intelligens  qu’ils  font 
fouvent  obligés  d’employer. 

Une  des  choies  les  plus  effenti elles 


68  C H A 


C H A 


à la  perfeâion  de  la  charrue , con- 
fifte  à bien  déterminer  l’angle  que 
forment  l’âge  & le  fep  par  leur 
aflemblage.  11  a été  dit  que  l’ouver- 
ture de  cet  angle  pouvoit  être  de- 
puis dix  - huit  julqu’à  vingt-quatre 
degrés.  L’ouvrier  doit  ménager  au 
laboureur  la  facilite  de  l’augmenter 
& la  diminuer  , félon  qu’il  le  juge 
convenable  à l’ei'pèce  de  culture  qu’il 
veut  donner  à une  pièce  de  terre. 
Pour  cet  effet , il  tient  aux  charrues 
légères  , la  mortoife  qu’il  pratique 
au  manche  ou  aufep,  pour  recevoir 
le  tenon  de  l’âge,  allez  large  pour 
qu'on  puiffe  gliiler  un  coin  en  def- 
fous  & defftis , gu’on  enfonce  à vo- 
lonté pour  élever  ou  abaiffer  l’âge. 

Le  fep , dans  les  charrues  à avant- 
train  , a allez  communément  vingt- 
fept  à vingt-huit  pouces  de  longueur , 
en  y comprenant  la  pointe  qui  entre 
dans  la  douille  du  foc , fur  fix  pouces 
de  largeur  au  talon , & trois  pouces 
d’épaifleur.  Je  ne  détermine  fa  lar- 
geur qu’au  talon  , parce  que  les  fur- 
faces  latérales  doivent  être  un  peu 
concaves  , comme  il  a etc  dit  en 
parlant  de  la  meilleure  forme  qu’on 
pouvoit  lui  donner,  pour  qu’il  par- 
vînt à vaincre  plus  ailcment  les  obf- 
tacles  qui  s’oppofent  à fa  marche 
dans  le  ftllon.  Pour  les  charrues  lé- 
gères , tin  fep  de  cette  longueur  fe- 
roit  trop  pelant  dans  une  terre  fa- 
blonneufe  & friable , pour  lefquelles 
on  emploie  un  attelage  de  deux  che- 
vaux feulement  : en  le  fàifant  de  dix- 
huit  à vingt  pouces  de  longueur  juf- 
qu’à  la  douille  du  foc , avec  la  même 
largeur  & épaifleur  , il  produira  un 
meilleur  effet. 

Le  foc , dans  fa  plus  grande  lar- 
geur , doit  toujours  avoir  deux 
pouces  à peu  près  de  plus  que  celle 


du  fep  , fans  cela  il  ouvrirait  un 
fillon  trop  étroit,  le  fep  éprouve- 
rait des  frottemens  confiderables  , 
qui  ralentiraient  la  marche  de  la 
charrue  ; l’attelage  & le  conduüeur 
fatigueraient  beaucoup  : fa  longueur, 
fans  y comprendre  la  douille  où 
entre  le  fep , eft  de  douze  à treize 
pouces. 

La  longueur  des  manches,  depuis 
le  fep  julqu’à  leur  extrémité , en  de 
trois  pieds  neuf  pouces  : quand  le 
manche  eft  double  ou  fourchu  , 
l’ouverture  des  cornes , prife  à leur 
extrémité,  doit  être  de  quinze  pouces 
environ  , afin  que  le  conduéhier  ait 
toute  la  facilite , en  s’appuyant , de 
tenir  le  fep  dans  fon  aftîette  au  fond 
du  fillon.  Leur  largeur , dans  prefque 
toute  leur  longueur  , eft  de  trois 
pouces  fur  un  d’épaiffeur.  Cette 
longueur  , quoique  déterminée  , ne 
doit  point  être  confiante , elle  dé- 
pend de  la  taille  du  conduéleur:  fi 
les  manches  font  trop  hauts  ou  trop 
bas , il  gouvernera  mal  à fon  aife  fa 
charrue. 

La  longueur  de  la  flèche  ou  de 
l’âge  , eft  relative  à l’efpèce  de 
charrue  qu’on  veut  conftruire , & à 
la  qualité  du  terrein  qu’on  a à la- 
bourer. Comme  fa  longueur  rqnd 
la  marche  de  la  charrue  plus  aifée, 
& que  l’attelage  a moins  de  peine 
à tirer  quand  la  flèche  eft  longue , 
que  fi  elle  étoit  courte  , on  com- 
prend qu’il  eft  néceffaire  qu’elle  foit 
plus  longue  pour  un  terrein  fort 
que  pour  un  terrein  légee* -Quoique 
l’ouvrier  doive  principal  éhftnt  fe  ré- 
gler fur  la  qualité  du  fol , pour  don- 
ner à la  flècne  une  longueur  conve- 
nable , il  peut  cependant  faire  ufage 
du  principe  que  je  vais  indiquer  pour 
déterminer  la  longueur  : il  peut  être 
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appliqué  affez  généralement , fans 
craindre  qu’il  en  réfulte  des  erreurs 
eflentielles  dans  la  pratique. 

Pour  déterminer  la  longueur  de 
la  flèche  , on  prend  une  ligne  hori- 
zontale , indéfinie  , fur  laquelle  on 
élève  une  perpendiculaire  de  douze 
pouces  : à la  diftance  de  huit  pieds 
decette  première  perpendiculaire,  on 
en  élève  une  fécondé  de  qitarante- 
uatre  ou  quarante-cinq  pouces  : la 
iagonale  qui  raiera  ces  deux  per- 
pendiculaires jufqu’à  couper  l’hori- 
zontale , marquera , par  Ion  inter- 
feétion , l’endroit  oii  doit  être  la 
pointe  du  foc  ; celle  de  la  première 
perpendiculaire  , l’endroit  du  bout 
de  la  flèche.  Par  ce  principe , on  a 
la  longueur  de  la  flèche  , depuis  la 
pointe  du  foc  jufqu’à  fon  extrémité  : 
la  relie  de  fa  longueur , c’elt-à-dire , 
depuis  la  pointe  du  foc,  jufqu’à  fon 
aflemblage  avec  le  fep  ou  les  man- 
ches , ne  dépend  plus  que  de  la  dif- 
tance qu’il  y a entre  le  talon  du  fep 
& la  pointe  du  foc , & de  la  pro- 
ortion  de  la  force  moyenne  du  la- 
oureur , pour  la  tendance  du  plan 
incliné  de  la  charrue  vers  l’horizon , 
ce  qui  doit  déterminer  les  deux  par- 
ties de  la  flèche. 

Dans  la  longueur  de  la  flèche  , il 
faut  avoir  encore  égard  à la  hauteur 
des  roues , parce  que  leur  diamètre 
étant  hors  des  , proportions  ordi- 
naires, la  flèche  feroit  trop  élevée 
fur  la  fellette  , fi  elle  n’avoit  que  la 
longueur  commune  , qui  efl  de  fix 
à.  fept  pieds  : le  foc  alors , dans  bien 
des  circonftances  , ne  pourroit  pas 
prendre  affez  d’entrnre. 

La  flèche  des  charrues  légères  ou 
fans  avant-train  , n’a  communément 
que  fix  pieds  de  longueur  , qui  efl 
à peu  près  le  double  de  celle  que 
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doivent  avoir  le  fep  Si.  le  foc  réunis. 

Le  diamètre  qu’on  donne  aux 
roues  de  l’avant-train,  pris  en  def- 
fous  des  iantes , efl  communément 
de  vingt-deux  à vingt-quatre  pouces: 
pour  les  rendre  plus  légères,  on  ré- 
duit la  longueur  de  la  partie  du  moyeu 
qui  efl  en  dedans  à deux  pouces;  par 
ce  moyen  on  dtmne  plus  de  lon- 
gueur a la  traverse  percée  qui  reçoit 
leur  effieu , fié  qui  fupporte  la  fol- 
lette. Dans  la  plupart  des  charrues 
à avant-train , les  deux  roues  ne  font 
pas  d’un  diamètre  égal  ; celle  qui  efl 
à droite  efl  plus  grande  que  celle 
ui  efl  à gauche,  parce  qu’elle  va 
ans  le  fillon  ; ce  qui  la  met  à peu 
près  au  niveau  de  l’autre  qui  efl  plus 
petite.  Cette  inégalité  des  roues  em- 
pêche la  charrue  de  verfer  : fi  elles 
étoient  égales  , l’ii'ne  tournant  dans 
le  fillon , l’autre  fur  la  furface  de  la 
terre,  la  charrue  pencheroit  nécef- 
fijirement  du  côte  de  la  roue  qui  efl 
dans  le  fillon,  fi i fouvent  tout  J’ef- 
fort  du  conduileur  ne  pourroit  em- 
pêcher la  charrue  de  le  renverfer, 
La  différence  de  leur  diamètre  efl 
le  plus  communément  de  fix  à fept 
^pouces. 

Cette  inégalité  des  roues  ne  doit 
jamais  avoir  lieu  quand  le  verfoir 
efl  amovible , parce  que  la  charrue 
culbuterait  jiéceffairement  lorfque  le 
verfoir  fe  trouverait  du  côté  de  la 
plus  petite.  Dans  les  terreins  abfolu- 
ment  plats  elle  efl  affez  inutile;  l’une 
des  roues  n’efl  jamais  fi  fort  élevée 
au-deffus  de  l’autre  , pour  craindre 
que  la  charrue  foit  renverfée.  Lorf- 
éjue  le  verfoir  efl  fixé  au  côté  droit 
de  la  charrue , comme  à celle  de 
Champagne  , fie  que  les  terres  qu’on 
laboure  font  divifées  par  billons , 
la  roue  à droite , ou  du  côté  du 
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verfoir,  doit  être  néceffairement  d'un 
diamètre  plus  grand  que  celle  qui 
eft  à gauche , parce  que  la  manière 
de  labourer  ces  pièces  de  terre  eft 
de  commencer  à gauche  , & d’aller 
enfuite  à droite  ; de  forte  qn’on  en- 
tame un  billon  des  deux  côtés,  & 
on  le  termine  par  le  milieu.  La  roue 
à gauche  , outre  xpi’elle  fe  trouve 
plus  baffe  que  celle  qui  eft  à droite, 
à caufe  de  la  pofition  du  terrein , a 
encore  fon  mouvement  de  rotation 
dans  le  fillon  , tandis  que  l’autre  l’a 
fur  la  furface  du  fol  ; fi  le  diamètre 
des  roues  étoit  égal , celle  qui  eft  à 
gauche  neréfifteroit  point  à l’aâion 
du  verfoir  qui  fait  effort  pour  ren- 
verfer  la  terre  fur  le  côté  , la  char- 
rue par  conféquent  feroit  culbutée  à 
gauche  ; parce  que  le  conduéteur  ne 
feroit  point  a (fez  fort  pour  mainte- 
nir l’équilibre. 

Le  patron , ou  la  traverfe  percée , 
dans  laquelle  paffe  l’eflieu  des  roues , 
eft  de  dix  à onze  pouces  de  longueur 
fur  quatre  pouces  & demi , ou  cinq 
dequarriffage , ce  qui  détermine  la 
longueur  de  l’eflieu  des  roues , parce 
que  le  patron  arrive  exaflement  juf- 
qu’aux  moyeux  des  deux  roues.  11 
n’eft  guère  poflible  de  réduire  cette 
longueur, les rouesferoient  alors  trop 
rapprochées’,  la  charrue  par  confé- 
quent ne  feroit  point  dans  une  po- 
fition folide , quand  elle  marcheroit. 
M.  Duhamel  du  Monceau  a réduit 
la  longueur  du  patron  jufqu’à  huit 
pouces  ; la  diftance  des  roues  ne 
devoit  point  être  affez  confidérable 
pour  que  la  charrue  fut  ferme  dans 
fa  marche.  M.  Tull , au  contraire  , 
l’a  portée  jufqu’à  deux  pieds;  il  eft 
vrai  que  fa  charrue  eft  extrêmement 
forte , & que  fans  cette  longueur  du 
patron  , qui  décide  de  la  diftance 
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des  roues  , elle  auroit  rifqué  de  cul- 
buter à tout  inftant.  La  diftance  d’une 
roue  à l'autre  doit  toujours  être  au 
moins  de  dix-huit  à vingt  pouces  : 
ce  n’eft  point  trop  de  deux  pieds 
pour  les  charrues  de  la  première 
force. 

La  fellette , placée  fur  le  patron 
pour  recevoir  & fupporter  1 extré- 
mité de  l’âge  ou  de  la  flèche , a com- 
munément douze  à treize  pouces  de 
hauteur  , & deux  pouces  & demi 
d’épaiffeur  ; fa  largeur  eft  de  même 
proportion  que  la  longueur  du  patron, 
a peu  de  chofes  près  : il  n’y  auroit  au- 
cun inconvénient  quand  elle  ne  feroit 
point  aufli  large  que  le  patron  eft  long. 

Le  têtard  ou  limonier  doit  avoir 
au  moins  vingt-cinq  pouces  , depuis 
le  patron  jufqu’à  fon  extrémité. 
Quand  la  charrue  eft  extrêmement 
forte , on  peut  lui  donner  trois  à 
uatre  pouces  de  longueur , afin  de 
onner  plus  d’aifance  à l’attelage 
pour  tirer.  Son  équarriffage  eft  de 
trois  pouces. 

L’éparts  ou  la  traverfe  qu’on  paffe 
dans  la  mortoife  pratiquée  à l’extré- 
mité du  têtard  , pour  attacher  à 
chaque  bout  les  palonniers  qui  re- 
çoivent les  traits  des  chevaux  , a 
trente  pouces  de  longueur  , trois 
pouces  de  largeur , & un  pouce  & 
demi  d’épaiffeur  ; ces  proportions 
font  affez  confiantes  pour  toutes 
fortes  de  charrues. 

Les  deux  palonniers  ont  chacun 
vingt-un  pouces  de  longueur  , &C 
elle  fiiffit  pour  tenir  les  traits  à la 
diftance  qui  eft  ncceffaire  , afin 
qu’ils  ne  frottent  point  trop  contre 
les  cuiffes  des  chevaux.  Quand  on 
veut  labourer  avec  un  feul  cheval , 
ou  qu’on  veut  en  mettre  plufienrs 
à la  queue  les  uns  des  autres,  on 
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fupprime  l’éparts,  pour  mettre  un 
feul  palonnier  au  bout  du  têtard; 
fi  on  veut  conftamment  mettre  les 
animaux  de  tirage  à la  file  les  uns 
des  autres,  on  peut  abfolument  fup- 
primer  le  têtard , &c  le  remplacer 
par  deux  limons  qu’on  cloue  fur  le 
patron  : leur  longueur  ne  doit  pas 
excéder  les  épaules  du  cheval  limo- 
nier ; il  eft  bon  qu’ils  foient  courbés 
en  dehors  , afin  que  dans  la  marche 
de  la  charrue  ils  ne  battent  point 
contre  les  flancs  du  limonier. 

CHAPITRE  II L 

Des  differentes  cfpïccs  de  Charrues. 

Toutes  les  charrues  , relativement 
à la  différence  des  principes  de  leur 
conftmftion  ,■  peuvent  fe  réduire  à 
deux  efpèces  : les  autres  , quoique 
connues  fous  diverfes  dénomina- 
tions, font  renfermées  dans  la  claffe 
de  l’une  de  ces  deux  efpèces,  à caufe 
de  l’analogie  de  leur  conftruûion  , 
qui  eft  fondée  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. La  première  efpèce  comprend 
les  Charrues  Amples  ; elles  font  ainfi 
appelées , parce  que  la  forme  de  lenr 
conftruélion  eft  un  affemblage  moins 
compofé;  ce  qui  les  rend  un  infini- 
ment de  culture  affez  léger. 

La  fécondé  efpèce  renferme  les 
charrues  à avant-train  : dans  cette 
claffe  font  comprifestoutes  les  char- 
rues, dont  le  foc  eft  précédé  de  deux 
roues  , fur  l’axe  defquelles  la  flèche 
de  l’arrière  train  eft  portée.  D’une 
charnie  fimple  on  peut  donc  en  faire 
une  charrue  compofée  ou  à avant- 
train  , en  fàifant  porter  la  flèche  fur 
deux  roues  : de  même  toute  charme 
compofée  peut  devenir  une  charrue 
fimple  , en  fupprimant  l’avant- train 
qui  porte  la  fléché. 
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De  quelque  forte  que  foient  les 
charmes  , elles  doivent  *lonc  être 
comprifes  dans  Time  de  ces  deux 
•efpèces  ; qu’elles  foient  à tourne- 
oreille , à double  oreille  -,  à verfoir 
fixe , à foc  pointu , à foc  en  fer  de 
lance , à foc  à double  aile , ou  aile 
fimple , &c.  &c.  ; que  leur  conftruc- 
tion  foit  fimple  ou  compofée  ; les 
principes  étant  les  mêmes  , elles  fe- 
ront toujours  des  charrues  de  l’une 
de  ces  deux  efpèces  ; c’eft-à-  dire  , 
des  charrues  avec  avant  - train , ou 
fans  avant-train. 

Quoique  toutes  les  charmes  ne 
compofent  que  deux  efpèces,  fon- 
dées fur  la  différence  des  principes 
de  leur  conftruftion  ; afin  de  mettre 
de  l’ordre  dans  la  defcription  que 
nous  allons  donner  des  charrues  les  • 
plus  connues , à caufe  de  l’utilité 
qu’on  en  retire  pour  la  culture  defet 
terres , félon  les  différentes  qualités 
de  leur  nature  , nous  ajouterons  une 
troifième  efpèce  qui  formera  une 
claffe  féparée  des  deux  autres , non 
point  par  rapport  aux  principes  de 
fa  conftru&ion  , puifqu’ils  font  les 
mêmes  ; mais  par  rapport  à fon 
ufage  qui  eft  différent , dans  la  cul- 
ture, de  celui  des  charmes  des  deux 
premières  efpèces.  Nous  nommerons 
cette  troifième  un  cultivateur  : enfin, 
nous  en  établirons  une  quatrième 
dont  les  principes  femblent  un  peu 
s’éloigner  de  ceux  fur  lefquels  les 
autres  font  conftruites.  Cependant  ce 
fera  toujours  moins  fur  la  différence 
des  principes,  que  fur  fa  vraie  des- 
tination , qui  notant  point  du  tout 
la  même , demande  d’être  mife  dans 
une  claffe  féparée  ; cette  efpèce  fera 
appellée  celle  des  charrues  à défricher * 
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SECONDE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER.  . 
Des  Charrves  simples. 

La  charrue  fimple  eft  le  plus  ancien 
infiniment  de  labourage  que  nous 
connoiflions  : c’eft  de  cette  efpèce  de 
charrue  dont  Virgile  parle  dans  fon 
premier  livre  des  Giorgiqucs  , 0(1  il 
donne  le  détail  des  inftrumens  propres 
à l’agriculture.  Pline  le  naturalise  ne 
parle  auffique  d’une  feule  efpèce  de 
charrue  , qui  n’avoit  point  d’avant- 
train  , mais  dont  Page  étoit  portée 
fur  le  joug  des  bœufs,  comme  on  le 
pratique  encore  aujourd’hui  dans 
l’attelage  de  l’araire  dont  on  fe  fert 
? en  Provence  , en  Languedoc  & en 
Dauphiné.  Il  y a tout  lieu  de  préfu- 
#ner  que  les  anciens  n’en  connoiffoiént 
pas  d’autre  , & qu’avec  cette  feule 
efpèce  de  charrue , ils  labouroient  in- 
différemment toutes  fortes  de  terres. 
Il  eft  très-probable  que  cette  charrue 
d’une  conftruûion  fi  (impie,  eft  le 
premier  infiniment  de  labourage  qui 
ait  été  inventé  ; ce  qui  confirme  cette 
opinion  , c’eft  qu’elle  reffemble  beau- 
coup à la  charrue  égyptienne  que  les 
romains  avoient  adoptée. 

A mefure  que  l’agriculture  a fait 
des  progrès,  ou  pour  mieux  dire, 
lorfque  les  hommes  ont  eu  affez  de 
courage  pour  s’élever  au-deffus  du 
préjugé  honteux  qui  leur  faifoit 
regarder  les  occupations  champêtres 
comme  indignes  d’eux , ils  fe  font 
occupés  à perfectionner  les  inftm- 
mens  dont  ils  fe  fervoient  pour  ou- 
, vrir  le  fjein  de  la  terre.  La  charme 
fimple , jufqu’alors  en  ufage , parce 
qu’on  n’en  connoiffoit  pas  de  meil- 
leure, n’a  plus  paru  propre  à cultiver 
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indifféremment  toutes  fortes  de  ter- 
reins.  Les  obftacles  produits  par  les 
frottemens  confidérables  qu’elle 
éprouvoit  dans  les  terres  fortes  , 
demandoient  un  attelage  plus  nom- 
breux que  quand  il  falloit  cultiver 
des  terres  légères  où  le  foc,  éprouvant 
peu  de  réfiftance , entroit  aifément 
pour  ouvrir  de  larges  & profonds 
filions.  Pour  vaincre  les  frottemens, 
& afin  que  l’attelage  tirât  avec  plus  de 
facilité  la  charrue,  on  a imaginé  de 
fiibftituer  au  joug  un  avant  - train 
compoféde  deux  roues,  qui,  en  fup- 
portant  le  poids  de  l'âge , donnoit  en- 
core l’aifance  de  tirer  avec  beaucoup 
moins  de  peine.  De  forte  cjue  les  che- 
vaux ou  les  bœufs  qui  étoient  obligés 
de  porter  l’âge  en  même  temps  qu’ils 
tiroientla  charrue,  étant  débarraffés 
de  ce  fardeau  , n’avoient  plus  d’autre 
peine  que  celle  de  tirer.  La  peine 
étant  moindre  , on  pouvoit  fans  in- 
convénient diminuer  l’attelage , ce 
qui  rendoit  l’agriculture  moins  dif- 
pendieufe.  De  cette  manière  I’induf- 
trie  a fait  une  charrue  compofée  ou 
à avant-train , d’une  charrue  très- 
fimple  dans  le  principe  , mais  peu 
propre  à la  culture  de  toutes  fortes 
de  terres  , fans  diftinûion  des  diffé- 
rentes qualités  de  leur  nature. 

L’invention  de  la  charrue  à avant- 
train  n’a  point  proferit  l’ufage  de  la 
charrue  fimple  : l’agriculture  a con- 
fervé  cet  inftrument  dont  elle  fe  fert 
encore  avec  avantage  pour  la  culture 
des  terres  légères,  qu’elle  fouille  & 
remue  affez  bien.  Dans  le  Dauphiné , 
dans  la  Provence , où  la  plupart  des 
terres  font  affez  légères  6c  friables  , 
c’eft  l’inftrument  de  labourage  le  plus 
commun;  il  n’y  a que  dans  les  can- 
tons où  les  terres  font  fortes  & graffes 
qu’on  emploie  la  charrue  à deux  roues. 

C’eft 
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C’eft  un  très-bon  inftrument  d’agri- 
culture ; il  ne  s’agit  que  de  le  mettre 
dans  des  mains  habiles  , qui  s’en  Ter- 
niront dans  la  plupart  des  terres 
labourables  avec  le  plus  grand  avan-  . 
tage. 

Tout  le  méchanifme  de  la  charrue 
limple  , confifte  dans  deux  leviers  ; 
l’un  de  la  première  , l’autre  de  la 
fécondé  efpece  , qui  ont  un  point 
d’appui  commun,  & agiffent  en  même 
temps  pour  vaincre  la  réfiftance  com- 
mune que  le  foc  oppofe  à leur  aftion; 
de  forte  que  fa  direction  dépend  de 
tous  deux.  Le  premier  levier  eft  le 
manche  affemblé  avec  le  fep  ; la  puif- 
fance  qui  le  fait  «agir , ce  font  les  mains 
du  laboureur  appliquées  à l’extrémité 
du  manche  pour  conduire  la  charrue  ; 
fon  point  d’appui  eft  au  talon  du  fep, 
& fa  réfiftance  première  à la  pointe 
du  foc  : celles  qui  proviennent  des 
frottemens  du  fep  dans  le  fillon , ne 
font  que  fecondaires , parce  qu’elles 
font  une  fuite  du  premier  obftacle 
qu’éprouve  le  foc  en  fendant  la  terre. 

L’âge  ou  la  flèche , eft*  le  fécond 
levier  ; il  eft  de  la  deuxième  efpèce  : 
la  force  des  animaux , appliquée  à 
l’extrémité , eft  la  puiffance  qui  le 
fait  agir  : fon  point  d’appui  étant  le 
môme  que  celui  du  premier  levier, 
il  fe  trouve  par  conféquent  au  talon 
du  fep,  auquel  il  eft  affemblé,  s'il  ne 
l’eft  pas  avec  le  manche  : la  réfiftance 
fe  trouve  guffi  à la  pointe  du  foc  , 
puisqu'elle  eft  commune  à tous  deux. 

Le  fep  & le  foc  qui  ouvrent  le 
fillon,  doivent  être  conlidérés  comme 
le  coin  que  ces  deux  leviers  fou- 
tiennent  & mettent  en  mouvement 
par  l’adion  réciproque  de  leurs  puif- 
lànces  qui  agiffent  en  môme  temps. 
Lorfqueces  deux  leviers  font  en  mou- 
vement, leurs  puiffances  failânt  effort 
Tome  UL 
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en  môme  temps  , le  coin  furmonte 
l’obftacle  que  lui  oppofe  la  preflion 
de  la  terre  qui  eft  tendue  & ouverte 
par  le  foc , Soulevée  & renverfée  de 
côté  par  le  plan  de  la  furface  du 
verfoir. 

Section  Première. 
Defcription  de  l'araire  de  Provence. 

Nous  commençons  la  defcription 
des  charrues  légères  par  celle  qui  eft 
d’un  ufage  affez  commun  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France , 
comme  la  Provence,  le  Languedoc, 
le  Dauphiné  , où  elle  eft  connue  fous 
le  nom  d 'araire  , parce  que  c’eft  la 
plus  ancienne  charrue  légère  connue 
dans  l’agriculture  ; & celle  qui  a un 
rapport  plus  immédiat  avec  la  char- 
me égyptienne  & la  charrue  ro- 
maine , comme  il  eft  aifé  de  s’en  con- 
vaincre , en  comparant  la  defcription 
que  nous  en  donnons  avec  ce  que 
Virgile  dit  des  charrues  latines 
dans  fon  premier  livre  des  Géor- 
giques. 

La  charme  légère , nommée  com- 
munément araire,  (Fig. i, Planchez) 
eft  compofée  du  fep  AB,  lequel  a 
ordinairement  trois  à quatre  pieds 
de  longueur  : la  partie  qui  eft  en 
avant , ou  le  bouf  antérieur,  eft  ter- 
miné en  pointe.  Ledeffous  du  fep,  ou 
la  furface  inférieure  qui  pofe  furie 
terrein  quand  la  charrue  eft  en  mou- 
vement , n’eft  point  plat,  il  forme 
une  courbe  peu  fenfible  dans  foute  fa 
longueur. 

Le  talon  oul’extréavté  poftérieure 
du  fep , eft  terminé  par  un  fort  tenon 
qui  eft  reçu  dans  la  mortoife  prati- 
quée à l’extrémité  de  l’âge  DE, 
avec  laquelle  il  s’affemble:  pour  con- 
tribuer àlafolidité  de  fon  affemblage, 
K 


Digitized  by'Google 


74  C H A 

il  eft  encore  uni  à l’âge  par  deux 
montans  de  fer  F G , qui  font  cla- 
vctés  fur  l’âge  comme  on  le  voit  en  F. 
Entre  l'âge  & le  fep  , c’eft-à-dire  , 
de  F à G il  y a environ  quinze 
pouces  de  diftance.  Au  lieu  de  ces 
montans  en  fer,  on  met  quelquefois 
à leur  place  un  morceau  de  bois  ou 
de  fer  tranchant,  qui  peut  fervirde- 
contre  quand  on  lui  donne  l’incli- 
naifon  convenable  pour  cet  effet  : 
on  peut  dire  cependant  qu’il  ne  rem- 
plit pas  fa  deffination,  puifqu’il  n’eff 
pas  placé  de  manière  à pouvoir  ou- 
vrir la  terre  devant  le  foc.  Toute 
l’utilité  qui  peut  en  réfulter , confifte 
à arrêter  les  mauvaifes  herbes  , & 
les  racines  qui  viendraient  s’embar- 
raffer  & s’amonceler  contre  les 
oreilles  ou  le  fep, 

Le  foc  de  cette  charrue , fait  en 
forme  de  fer  de  lance  ou  de  dard  , 
qu’on  voit  repréfenté  par  la  Figure  2 
eft  fort  long  : il  eft  placé  fur  le  fep , 
de  manière  que  fon  manche  D I , 
entre  dans  la  même  mortoife  qui  eft 
pratiquée  à l’extrémité  de  l’âge , oit 
le  tenon  du  fep  eft  entré.  Les  ailes 
K L du  foc  font  appuyées  contre 
les  montans  F G de  la  première 
Figure.  Ce  foc , fans  être  uni  au  fep , 
eft  cependant  placé  allez  folidement 
pour  que  fon  aéliôn  ne  tende  pas  à 
lui  faire  quitter  fa  pofition  : ces  deux 
ailes  étant  appuyées  contre  les  mon- 
tans F G,  l’effort  qu’il  fait  pour 
ouvrir  la  terre,  contribue  à le  mainte- 
nir danS  la  pofition  où  il  doit  être 
pour  agir. 

Le  manche  M-,  (Fig.  1)  eft  ter- 
miné au  bout  comme  un  efpèce  de 
crofle  , dont  l’extrémité  a un  tenon 
qui  entre,  de  même  que  celui  du  fep 
& le  manche  du  foc  , dans  la  grande 
mortoife  qui  eft  pratiquée  à l’extré- 
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mité  de  l’âge , & qui  leur  eft  com- 
mune. Le  manche , ainfi  que  les  deux 
autres  pièces,  eft  afliijetti  dans  cette 
'mortoife  , par  des  coins  qu’on  en-» 
.fonce  à coups  de  maillet,  pour  rendre 
cet  affemblage  très-folide.  On  a atten- 
tion qu’il  y ait  toujours  un  coin  en 
haut  Si' l’autre  en  bas,  afin  de  pouvoir 
donner  plus  ou  moins  d’entrure  à la 
charrue  quand  il  eft  ncceflaire  : fi  la 
mortoife  étoit  trop  large  vers  les 
côtés,  on  feroit  obligé  d’y  gliffer  de 
petits  coins  , afin  que  les  pièces  qui 
y font  affemblées  ne  varient  point 
quand  la  charrue  eft  tirée.  Le  manche 
eft  quelquefois  brifé  vers  fon  milieu 
comme  on  le  voit  en  N , afin  qu’il 
foit  aifé  de  l’alonger  ou  de  le  raccour- 
cir, félon  que  l’exige  la  hauteur,  de 
la  taille  du  laboureur. 

Les  coins  qni  affujettiffent  le  fep  , 
le  foc  , les  manches  dans  la  mortoife 
qui  eft  à l’extrémité  de  l’âge  , ont 
encore  une  autre  deftination  , qui  eft 
de  faire  piquer  plus  ou  moins  la  char- 
rue , c’eft-à-dire , de  la  faire  entrer 
plus  ou  ntoins  profondément  dans 
la  terre , à mefure  qu’on  les  lâche 
ou  qu’on  les  enfonce  : c’eft  pourquoi 
il  a été  dit , qu’il  falloit  avoir  atten- 
tion que  la  mortoife  fut  affez  large 
pour  qu’on  pût  mettre  un  coin  en 
• deflus  &c  l’autre  en  deflous.  La  pro- 
fondeur du  fitlon,  comme  il  a été 
démontré  au  chapitre  de  la  conftruc- 
tion  des  charrues , dépend  de  l’ou- 
verture de  l’angle  que  forment  l’âge 
& le  fep  affemblés  ; fi  cet  angle  eft 
bien  ouvert , la  charrue  pique  peu , 
ou  prend  peu  d’entrure , parce  que 
l’attelage  tire  l’âge  trop  élevée. 
Dans  cette  circonftance,  le  conduc- 
teur dont  les  mains  appuient  conti- 
nuellement fur  les  manches , fatigue 
beaucoup  pour  diriger  la  charrue  , 


L_ 


Digitized  by  Google 


C HA 

afin  que  le  foc  prenne  urie  entrure 
convenable.  Au  contraire  , quand 
l’angle  eft  peu  ouvert , l’attelage , il 
eft  vrai , a plus  de  peine , parce  que 
l’âge  étant  plus  baffe  , le  foc  prend 
plus  d’entrure  & fouille  la  terre  à 
line  plus  grande  profondeur  ; mais 
aufli  le  laboureur  eft  difpenfé  d’ap- 
puyer fur  le  manche  ; il  lui  fuffit  de 
gouverner  Amplement  fa  charrue 
afin  que  le  foc  trace  un  fillon  droit. 
Pour  que  cet  angle  foit  peu  ouvert , 
on  enfonce  fortement  le  coin  fupé- 
rieur,  tandis  qu’on  enfonce  peu  celui 
qui  eft  en  deffous.  Quand  au  contraire 
on  veut  lui  donner  plus  d’ouverture , 
afin  que  le  foc  pique  moins , c’eft  le 
coin  en  deffous  qu’il  faut  enfoncer 
fortement , lequel  doit  toujours  être 
entre  le  fep  &c  l’âge  : s’il  étoit  au- 
deffous  de  l’âge,  foit  qu’on  enfonçât 
celui  d’en  haut  ou  d’en  bas  , l’effet 
feroit  toujours  le  même,  qui  eft  de 
rapprocher  ces  deux  pièces,  c’eft-à- 
dire , l’âge  & le  fep , parce  que  c’eft  de 
leur  plus  grande  ou  moindre  diftance  * 
que  dépend  l’ouverture  de  l’angle. 

A la  partie  poftérieure  du  fep,  il 
y a deux  petits  verfoirs  PP,  qu’on 
appelle  aufli  oreilles  ou  oreillons , qui 
renverfent  à droite  & à gauche  la  terre 
coupée  &C  foulevée  par  le  foc.  Ces 
deux  verfoirs  font  fixés  contre  le  fep 
par  une  forte  cheville  de  bois  qui 
paffe  dans  tous  les  deux  à leur  extré- 
mité & dans  le  fep  : ils  font  encore 
affujettis  contre  Page  par  une  autre 
cheville.  Pour  que  le  tranfport  de  la 
terre  foit  fait  du  côté  oit  elle  a déjà 
été  travaillée  , il  eft  à propos  que  le 
laboureur,  en  appuyant  fur  le  man- 
che de  fa  charrue , la  faffe  un  peu  in- 
cliner du  côté  des  filions  déjà  formes, 
afin  que  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  y foit  verlee. 
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L’âge  D F E , formée  d’une  feule 
pièce  de  bois  courbée  du  côté  du  fep , 
a huit  & quelquefois  dix  pieds  de 
longueur.  Elle  a à fon  extrémité  un 
étrier  de  fer  qui  entre  aifément  dans 
la  mortoife  pratiquée  au  bout  de  la 
pièce  de  bai  s Q R , qui  a quatre  ou 
cinq  picarde  longueur;  elle  paffe 
entre  les  boeufs  & va  fe  repofer  fur 
le  joug  oii  elle  eft  attachée  par  une 
cheville  qui  paffe  dans  un  trou  qui  y 
eft  pratiqué , &C  dans  celui  qui  eft  au 
milieu  du  joug.  Quand  on  veut  n’em- 
ployer qu’un  feul  cheval  au  tirage, 
ou  qu’on  veut  en  mettre  plufieurs  à 
la  queue  les  uns  des  autres , on  en- 
lève la  pièce  de  tfois  Q R , pour  lui 
fubftituer  un  brancard  qu’on  attache 
au  bout  de  l’âge  par  l’étrier,  ou 
la  boucle  de  ter  qui  eft  toujours 
paffée  dans  le  trou  qu’il  a à fon 
extrémité. 

Cetre  charrue  eft  très -commode 
pour  labourer  entre  des  filions  de 
vignes  & entre  des  arbres , parce 
qu’on  peut  en  approcher  affez  pour 
leur  donner  la  culture  qui  leur  eft 
néccffaire , fans  craindre  de  les  en- 
dommager. 

L’araire  de  Provence  eft  tirée  com- 
munément par  deux  boeufs  qu’on 
met  fous  le  joug  : quand  on  la  fait 
tirer  par  des  mulets  ou  des  chevaux, 
on  les  attèle  différemment.  La  Fig.  j 
repréfente  le  joug  qu’on  met  lut  le 
front  des  bœufs  ; on  l’attache  à leurs 
cornes  avec  des  bandes  d’un  cuir 
très-pliant,  qui  ont  un  pouce  & demi 
environ  de  largeur.  Lorfque  le  joue 
eft  attaché  fur  leur  tête  oii  repole 
en  A la  pièce  de  bois  Q R , qui 
tient  à l’âge  par  un  étrier  de  fer , on 
paffe  une  forte  cheville  dans  le  trou 
qui  eft  à fon  extrémité , qui  entre 
en  même  temps  dans  celui  pratique 
K i 
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au  milieu  du  joug.  Si  l’on  met  Une 
féconde  paire  de  boeufs  devant  la 
première  , on  l’attache  à un-  autre 
joug*  qui  porte  une  pièce  de  bois 
Semblable  à celle  de  la  première 
paire  : cette  pièce  de  bois  a un  ctrier 
à fon  extrémité , dans  leq^l  on  paffe 
line  corde  qu’on  attache  îmin  anneau 
placé  à l’âge , à quelques  pouces  de 
diftance  du  montant.  La  manière  d’at- 
teler les  bœufs  varie  félon  les  cou- 
tumes locales  des  différens  endroits 
cù  l’on  le  fert  de  l’araire  pour  la- 
bourer les  terres. 

Quand  on  fe  fert  de  chevaux  ou 
de  mulets , on  paffe  à leur  col  le 
chàffis  repréfenttf  par  la  Figure  4. 
Pour  cet  effet  on  tire  en  haut  les 
chevilles  AA , & quand  le  col  du  che- 
val, qui  cft  déjà  garni  d’un  collier  afin 
que  le  châfîis  n’appuie  point  contre 
fes  épaules  quand  il  tire , eft  paffé,  on 
abaifiè  les  chevilles;  on  place  la  pièce 
de  bois  Q R , qui  tient  par  un  étrier 
au  bout  de  l’âge  , entre  les  deux 
montans  C C , de  la  Figure  4 , qui 
font  affemblés  avec  les  deux  tra- 
verfes  B B ; on  lève  la  cheville  D,  & 
on  la  laiffe  retomber  dans  le  trou  qui 
eft  au  bout  de  la  pièce  de  bois  QR, 
d’oii  elle  paffe  dans  celui  qiû  eft.  à la 
traverfe  d’en  bas» 

Section. TL 

De  l'aran  de  C Angoumois  , & d'une 

autre  ejpèce  de  Charrue  qui  y a 

quelque  rapport. 

La  charrue  dont  on  fe  fert  dans 
I’AngOumors,  qu’on  nomme  aran,  a 
beaucoup  de  rapport  à l’araire  de 
Provence  qui  vient  d’être  décrite  : 
les  principes  de  fa  conftruttion  font 
les  memes,  avec  cette  différence, 
que  fon  manche  eft  double , & qu’on 
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n’adapte  point  de  coutre  à l’âge.  Àtf 
lieu  du  foc,  l’aran  d’Angoumois  a 
un  barreau  de  fer  engagé  entre  deux 
pièces  de  même  matière  qui  s’évafent 
en  arrière  : il  n’a  qu’un  verfoir  , que 
le  laboureur  change  de  côté  quand  il 
eft  au  bout  du  fillon. 

Dans  quelques  provinces  on  em- 
ploie pour  labourer  les  terres,  des 
charrues  conftrirites  d’une  manière 
très-défeclueufe , fiir  le  modèle  de9 
araires.  Elles  confident  dans  un  gros 
bloc  de  bois  formé  de  plufieurs  pièces 
affemblées  fur  le  fep , qui  eu  fort 
long , & dont  le  deffous , ou  la  partie 
qui  repofe  fur  la  terre,  eft  abfolumenî 
plate.  Ce  bloc  qui  forme  les  deux 
verfoirs  de  cette  charrue,  fait  avec 
le  fep  un  gros  coin,  armé  à fon  bout 
antérieur  d’une  pointe  de  fer  qui 
tient  lieu  de  foc  : on  a la  facilité  ds 
l’alonger  à mefure  qu’il  s’ufe,  en 
frappant  fur  un  barreau  qui  eft  entre 
le  fep  & le  bloc  qui  répond  à cette 
pointe.  L’âge  qui  ne  diffère  point  da 
■ celle  de  l’araire,  entre  dans  une  mor- 
toife  pratiquée  à l’extrémité  pofté- 
rieure  du  bloc,  dans  lequel  on  fait 
suffi  entrer  un  long  levier  qui  fert 
de  manche. 

Cette  charrue  a deux  défauts  effen- 
tiels  qui  doivent  en  faire  profcrire 
l’ufage- 

i°.  Elle  fatigue  confidérablement 
le  laboureur,  parce  que  fon  effet , en 
ouvrant  la  terre,'  étant  celui  d'un 
coin  , la  partie  poftérieure  du  fep 
tend  à s’élever  & à fortir  du  fillon 
à mefure  que  le  tirage  fait  effort 
pour  faire  entrer  la  pointe  du  foc  : 
le  laboureur  eft  donc  obligé  d’ap- 
puyer continuellement  fur  les  man- 
ches, afin  que  le  fep  ne  s’élève  point 
trop  pour  fortir  du  fillon.  Il  eft  par 
conféquent  très-difficile  de  gouvernes’ 
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fcette  charrue  de  manière  à faire  un 
labour  uniforme  Si  de  tracer  des  raies 
bien  droites. 

i°.  Cette  charrue  n’ayant  point 
de  coutres  ,•  fon  foc  n’étant  qu’une 
pointe  de  fer  fans  tranchant , elle  doit 
réceffairement  éprouver  de  grandes 
difficultés  à pénétrer  dans  la  terre , 
enraifondesfrottemensconfidérables 
que  le  fep  éprouve  : l’attelage  doit 
avoir  une  peine  infinie  à tirer  la  char- 
rue pour  lui  faire  tracer  des  filions 
à une  profondeur  convenable.  Si  le 
terrein  qu’on  vaut  cultiver  eft  fort, 
pour  peu  qu’il  foit  fec , cette  charrue 
aura  beaucoup  de  peine  à l’entamer, 
à moins  d’une  force  confidérable  pour 
vaincre  la  réfiftance  qu’elle  éprou- 
vera , ce  qui  exige  un  attelage  fort 
nombreux  : fi  ce  terrein  qu’on  fup- 
pol’e  être  fort  fe  trouve  affez  humecté 
& détrempé  par  la  pluie , la  charrue 
entrera  d abord  aifement  ; mais  que 
de  difficultés  n’éprouvera  pas  le  ièp 
pour  pénétrer  dans  une  terre  qui  n’eft 
pas  affez  ouverte  par  le  foc  ? Au  lieu 
d’être  divifée , la  terre  fera  pétrie 
Si  le  fécond  fillon  deviendra  plus 
difficile  à ouvrir  que  le  premier  , 
parce  que  la  terre  aura  été  battue 
i'ur  les  côtés. 

Section  III. 

Dtfcription  tT une  Charrue  lettre  , 
inventée  en  1764. 

Cette  charrue,  dont  le  Journal 
Économique  du  mois  d’avril  1754 
donne  la  defeription , n’offre  qu’un 
infiniment  d’agriculture  capable  d’ex- 
citer la  curiofité  à caufe  de  fa  nou- 
veauté ; mais  l’utilité  qu’on  auroit 
lieu  d’en  attendre  eft  bien  éloignée 
de  répondre  au  zèle  qu’on  doit  fup- 
poter  à fon  auteur. 
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Cette  charrue  confifte  dans  un  foc 
emmanché  comme  le  font  les  pattes 
d’oyes  du  cultivateur  de  M.  Chateau- 
vieux,  dont  nous  donnerons  la  def- 
eription dans  la  fuite  de  ce  traité.  Il 
a treize  pouces  de  hauteur  depuis  la 
flècheà  laquelle  il  eft  attaché  jufqu’an 
fond  du  fillon.  Sa  figure  eft  courbe. 
Si  fon  côté  convexe  fe  trouve  en 
arrière  ; il  eft  terminé  à peu  près 
comme  le  tranchant  d’une  hache  à 
la  partie  qui  entre*  dans  la  terre.  Son 
manche  de  quinze  pouces  de  longueur 
eft  parallèle  à la  lurfàce  du  terrein. 
Si  vient  en  avant  au-deffus  du  foc  : 
il  eft  emmanché  avec  l’àge  par  deux 
cercles  de  ter  : avec  des  coins  qu’on 
gliffe  entre  les  cercles  Si  l'âge , on 
tait  plus  ou  moins  piquer  le  foc , à 
proportion  de  ce  qu’on  les  enfonce  * 
parce  qu’on  donne  l’ouverture  qu’on 
délire  a l’angle  que  forment  l’âge  Si 
le  foc. 

Au-devant  du  foc  il  y a un  petit 
coutre  d’une  figure  courbe , qui  eft 
placé  dans  le  même  fens  que  le  foc  ; 
ton  manche  eft  dans  la  mortoife  pra- 
tiquée à l’âge  à côté  du  talon  dit 
manche  du  loc  : on  ne  voit  pas  de 
quelle  utilité  il  peut  être  étant  ainli 
placé. 

Un  autre  grand  coutre  de  deux 
pieds  &c  demi  de  long , de  deux  pouces 
de  largeur,  Si  d’un  demi-pouce  d’é- 
paiffeur  par  le  dos,  dont  la  forme  clî 
courbe , eft  placé  dans  une  mortoife 
pratiquée  vers  le  milieu  de  l’âge  : 
fa  courbure  eft  en  avant  , Si  fa 
pointe  vient  s’unir  au  foc  en  paffant 
dans  le  trou  pratiqué , à cet  effet , à 
fon  extrémité,  dans  lequel  il  eftaffezt 
folidement  fixé,  Si  ne  peut  point 
defeendre. 

L’âge  a neuf  pieds  de  longueur 
pour  pouvoir  être  attelée  au  joug  des 
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bœufs  : quand  on  fe  fert  de  chevaux 
pour  tirer  cette  charrue , on  fondent 
l’âge  à leurs  colliers  ; & avec  des 
éparts  ou  palons  fixes  vers  le  milieu 
de  l’âge , on  attache  les  traits. 

L’âge  eft  jointe  au  manche  de  la 
charrue  par  un  étrier  ; deux  autres 
unifient  le  manche  avec  le  foc.  Le 
verfoir  fixé  à la  droite  eft  placé  entre 
le  petit  coutre  & le  foc  : on  voit 
par  conféquent  que  c’eft  une  charrue 
fans  fep. 

Cet  inftrument  de  culture,  qu’on 
doit  plutôt  regarder  comme  un  cul- 
tivateur que  comme  une  vraie  char- 
rue , n’offre  point  tous  les  avantages 
que  fon  auteur  s’étoit  promis  d’en 
retirer.  C’eft  une  imitation  défec- 
titeufe  de  l’araire  de  Provence , peu 
propre  à ouvrir  & à divifer  la  terre 
par  l’affemblage  des  parties  qui  doi- 
vent opérer  ces  effets.  L’inventeur  a 
beau  louer  l’avantage  qu’il  a fur  les 
autres  charrues  dans  les  terres  fortes, 
il  y entrera  avec  plus  de  peine , & ja- 
mais il  n’ouvrira  un  fillon  aufii  pro- 
fond que  l’araire  qui  eft  une  des  char- 
rues les  plus  légères  qu’on  connoiffe. 
Cet  inftrument  doit  bien  retarder  l’ou- 
vrage dans  la  culture  des  terres , parce 
qu’il  ouvre  un  fillon  trop  étroit.  Je 
penfe  que  la  defeription  que  je  viens 
de  donner  de  cette  efpèce  de  charrue 
fuflit  pour  la  faire  connoître,  fans 
u’il  foit  néceffaire  d’en  tracer  le 
effein  : elle  peut  en  même  temps  dé- 
fabufer  les  cultivateurs  de  fa  préten- 
due utilité  , fur-tout  quand  ils  n’ont 
pas  affez  d’expérience  pour  fe  tenir 
en  garde  & fe  méfier  des  nouveautés 
qu’on  leur  offre  avec  une  apparence 
d’avantage,  & dont  ils  ne  font  dé- 
trompés affez  fouvent , qu’après  en 
avoir  fait  des  épreuves  qui  n’ont  l’ervi 
qu'à  les  conftituer  en  dépenfe. 
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Section  IV. 

Charrue  légère  qu'on  emploie  pour  la - 
bourcr  les  femis  des  bois  , & pour 
travailler  la  terre  entre  les  rangées 
de  froment. 

Cette  charrue  très-fimple  a beau- 
coup de  rapport  avec  celles  qui  font 
à verfoir , & dont  on  fe  fert  dans  le 
Gâtinois  : l’arrière-train  eft  à peu 
près  le  même , excepté  qu’il  eft  beau- 
coup plus  léger. 

L’âge  de  cette  charme  eft  rond 
jufqu’à  l’endroit  où  eft  placé  le 
coutre  ; le  relie  qui  va  s’unir  au  fep 
eft  oftogone.  Le  double  manche  ell 
uni  au  lep  par  fon  tenon  qui  eft 
reçu  dans  la  mortoife  pratiquée  à 
cinq  ou  fix  pouces  du  talon  du  fep  : 
l’âge  traverle  le  double  manche  au- 
deffous  de  la  fourche,  & elle  va 
s’affemblcr  au  talon  du  fep,  où  fon 
tenon  eft  reçu  dans  la  mortoife  pra- 
tiquée à cet  effet.  L’âge  , dont  la 
courbure  eft  peu  confidérable , eft 
encore  unie  au  fep  par  la  fcie  dont 
les  deux  tenons  font  reçus  dans  les 
moitoifes  pratiquées  à l’âge  & au 
fep  ; fa  figure  eft  courbe  & elle  eft 
placée  de  manière  que  ion  côté  con- 
vexe eft  tourné  vers  le  talon  du  fep. 
A l’endroit  où  l’âge  eft  traverfée  par 
le  coutre , il  eft  fortifié  par  deux 
cercles  de  fer  qui  empêchent  le  bois 
de  fe  fendre  quand  on  enfonce  les 
coins  pour  affujettir  le  coutre  en 
place. 

Le  fep  fe  termine  en  pointe,  pour 
recevoir  le  foc  qui  garnit  Ion  extré- 
mité antérieure. 

Au-deffus  du  fep  font  placés  les 
coigneaux  ; ils  font  faits  d'un  mor- 
ceau d’orme  en  forme  de  fourche , 
dont  les  deux  branches  s’afiemblent. 
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furie  fep  au  moyen  d’une  cheville  de 
bois  ou  de  fer.  La  partie  où  les  deux 
branches  de  coigneaux  fe  réunifient, 
couvre  le  foc  qui  paffe  exactement 
entre  le  fep  8c  les  coigneaux. 

L’oreille  ou  le  verfoir  de  cette 
charme , eft  une  planche  contournée 
en  aile  d®  moulin,  placée  au  côté 
droit  de  la  charrue  pour  renverfer 
la  terre  ouverte  par  le  coutre , 8c  cou- 
pée par  le  foc  qui  le  fuit.  Ce  verfoir 
eft  chevillé  à ^extrémité  antérieure 
du  fep  ; fon  autre  bout  eft  affujetti 
contre  l’âge  en  dehors , par  une  forte 
cheville.  Quand  il  n’eft  pas  attaché 
à l’âge , on  met  fur  le  fep  un  morceau 
de  bois  incliné  8c  appuyé  contre  les 
manches,  afin  de  le  foutenir  & d’em- 
pêcher que  lapreffion  de  la  terre  le 
renverfe  fur  |£Jfep. 

La  fuiface  inferieure  du  fep  qui 
gliffe  fur  la  terre  , eft  garnie  d’une 
bande  de  fer,  qu’on  nomme  la  happe 
à talon , afin  qu’il  ne  s’ufe  point  par 
les  frottemens  ; ce  qui  arriveroit 
fans  cette  précautifp. 

Les  charrues  à verfoir  peuvent 
tenir  lieu  de  celle-ci , qu’on  peut 
fe  difpenfer  de  faire  connoître  , 
pourvu  qti’on  ait  des  limons  félon  le 
modèle  qu’on  va  donner , auxquels 
on  pourra  aifément  adapter  l’arrière- 
train  des  charrues  à verfoir  qui  font 
en  ufage  dans  différentes  provinces. 

Cette  efpèce  de  petit  avant-train 
conlifte  dans  les  deux  limons  AA, 
(Fig. 9,  PL  2 ,p.  73) affujettis par  l’en- 
tre-toife  BB,  qui  eft  à une  diftance 
convenable  , pour  qu’un  cheval 
puiffe  aifément  y être  attelé.  L’é- 
parts  CC , eft  une  traverfe  qui  repofe 
fur  les  limons  ; elle  y eft  fixée  par 
deux  chevilles  de  fer  : c’eft  fur  elle 
que  repofe  le  bout  de  l’âge  D.  En 
changeant  la  poûtion  de  l’éparts , on 
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force  la  charrue  à piquer  plus  ou 
moins  : en  l’approchant  de  l’entre- 
toife  , la  charrue  pique  davantage 
dans  le  terrein  , parce  que  la  pointe 
de  l’âge  baiffe;  en  l’éloigrant  elle 
pique  moins  , parcç  que  l’âge  fe 
trouve  plus  élevée.  Il  eft  très-tacile 
de  changer  cette  pofition  de  l’éparts , 
en  l’avançant  ou  le  reculant  à fon 
gré,  ce  qu’on  exécute  en  l’arrêtant 
où  l’on  défire , par  le  moyen  des  che- 
villes qu’on  met  dans  les  différens 
trous  pratiqués  fur  les  limons. 

Le  collet  E E , eft  formé  de  deux 
morceaux  de  bois  denii-cylindriques  , 
qui  font  preffes  l’un  contre  l’autre 
par  deux  tourillons  à vis  ; deux  autres 
tourillons  affujettiffent  le  collet  for- 
mé des  deux  demi-cylindres  au  bout 
des  limons.  C’eft  le  collet  qui  reçoit 
l’âge  dans  un  trou  rond  qui  lui 
permet  de  tourner  à droite  ou  à 

Sauche.  L'âge  ne  peut  point  fortir 
u collet , parce  qu’elle  y eft  arrêtée 

Star  une  cheville  de  fer  qui  repofe 
ùr  une  hirondelle. 

Le  collet  cylindrique  pouvant 
tourner  fur  les  tourillons  qui  font  à 
fes  bouts , l’âge  par  conféquent  peut 
prendre  diverfes  inclinaifons  pour 
taire  piquer  plus  ou  moins  le  foc 
dans  la  terre.  On  peut  auffi  incliner 
la  charrue  à droite  ou  à gauche , 
félon  qu’il  eft  néceffaire , parce  que 
l’âge  tourne  aifément  dans  (on 
collet. 

Cette  charme , aufli  légère  qu’elle 
eft  (impie , eft  très-propre  à donner 
une  culture  à la  terre  qu’on  veut 
travailler  tout  auprès  des  jeunes  bois 
nouvellement  femés.  Elle  eft  encore 
très-utile  pour  travailler  les  planches 
entre  les  rangées  de  froment. 
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Section  V. 

Charrue  légère,  inventée  par  M.  Tull. 

Nous  ne  donnerons  point  la  def-, 
cription  de  l’arrière  - train  de  cette 
charrue  , parce  qu’il  eft  le  même  que 
celui  de  la  charrue  à quatre  contres 
que  M.  Tull  a aufli  inventée , & dont 
il  fera  parlé  à l’article  des  charrues 
à avant-train  ; il  fuffit  de  faire  remar- 
quer ici  la  différence  des  proportions 
des  mêmes  pièces.  i°.  Le  loc  n’eft 
point  auffi  long , puifqu’il  n’a  que 
deux  pieds  onze  pouces  & demi. 
1°.  La  flèche  eft  très  - raccourcie  , 
puifque  fa  longueur  n’eft  que  de 
quatre  pieds  dix  pouces  : fa  largeur 
&C  fon  épailTeur  font  telles , qu’elle 
doit  être  aulli  légère  qu’il  eft  poflible 
fans  plier. 

La  tête  de  cette  charrue , qu’on 
ne  peut  point  nommer  avant-train, 
parce  qu’il  n’a  point  de  roues, 'com- 
prend i°.  une  planche  longue  de 
deux  pieds  fcpt  pouces  & demi  fur 
neuf  pouces  de  largeur,  & deux  & 
demi  d’épaiffeur. 

i°.  Deux  limons  attachés  aux 
extrémités  de  la  longueur  de  la 
planche  : ils  ont  depuis  le  bout  qui 
eft  en  avant  jufqu’à  la  barre  qui  entre 
dans  des  mortoifes  pour  lestenir  foli- 
dement  unis , quatre  pieds  dix  pouces 
de  longueur;  depuis  la  barre  jufqu’à 
la  planche  fur  laquelle  ils  font  cloués, 
dix  pouces.  A la  barre,  leur  équarif- 
fage  eft  de  trois  pouces  & demi  : il 
eu  moins  confidérable  à mefure 
qu’on  avance  vers  leur  bout  anté- 
rieur. 

3°.  Un  palonnier  avec  une  en- 
taillure  à chaque  extrémité  pour 
recevoir  les  traits  des  chevaux  qui 
tirent,  Sa  longueur  n’eft  pas  déter- 
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minée  ; on  peut  la  varier  félon 
les  circonftances  , en  le  failant  aufli 
court  qu’il  puiffe  l’être,  fans  que  les 
traits  ecorchent  les  jambes  des  che- 
vaux qui  tirent,  quand  on  laboure 
entre  deux  rangs  de  plantes  déjà 
élevées. 

La  flèche  ne  devant  jamais  porter 
qu’un  coutre , on  eft  par  confcquent 
difpenfé  d’y  ajouter  une  pièce  à la 
droite , qui  feroit  abfolument  inutile. 
Elle  n’a  point  de  courbure  à fon 
extrémité  , mais  une  au  milieu  qui 
eft  très-peu  fenfible  ; de  forte  que 
d’un  bout  à l’autre  elle  fait  une 
courbe  qui  peut  tout  au  plus  avoir 
un  pouce  &demi  dans  fon  milieu  qui 
eft  fon  plus  grand  éloignement  de  la 
ligne  droite  qui  repoferoit  fur  fes 
extrémités.  La  partie;  convexe  fe 
trouve  toujours  en  Haut,  quand  la 
charrue  eft  placée  fur  le  terrein. 

C’eft  par  la  planche  fur  laquelle 
font  cloués  les  limons,  que  la  queue 
ou  l’arrière-train  de  la  charrue  eft 
joint  à la  tête.  Çctto  planche  avers 
fon  milieu  deux  trous  en  ligne  droite 
de  fa  largeur,  qui  répondent  à des 
trous  pareils  pratiqués  à l’extrémité 
antérieure  de  la  flèche , deux  vis  qui 
entrent  dans  ces  trous , & deux  écrous 
attachent  très-folidement  la  planche 
fur  la  flèche. 

Les  deux  limons  arrêtés  par  deux 
vis  & leurs  écrous , aux  extrémités 
de  la  longueur  de  la  planche,  doivent 
avoir  leurs  furfaces  inférieures  pa- 
rallèles dans  toute  leur  longueur , à 
la  planche  & à la  furface  lupérieure 
de  l’extrémité  de  la  flèche  , afin  que 
les  furfaces  inférieure  & fupérieure 
de  la  planche  le  foient  aufli  avec 
le  foc  : il  eft  eflentiel  de  faire  cette 
obfervation , parce  que  fans  ce  pa- 
rallélifme  , le  foç  ne  marcherait 
» point 
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point  uniformément  lorfquela  char- 
rue ferait  tirce.  Sans  ce  parallélifme , 
,11  pourrait  aufli  arriver  que  la  char- 
rue piquerait  trop;  alors  la  force 
des  chevaux  ne  fufliroit  point  pour 
la  tirer  ; ou  bien  la  pointe  du  foc  s'é- 
lèverait trop,  & le  fillon  ferait  très- 
peu  profond.  A dix  pouces  de  la 
planche  , on  place  une  traverfe  dans 
les  mortoifes  pratiquées  aux  limons; 
elle  contribue  à les  tenir  aflemblés 
folidementà  la-  di (lance  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  la  place  du  limonier. 
Le  palonnier  fe  trouve  entre  la  barre 
ou  la  traverfe  & la  planche;  il  eft 
attaché  à fon  milieu  par  une  chaîne 
qui  paffe  au-deflbus  de  l’extrémité 
antérieure  de  la  flèche  ; une  vis  à 
écrou  , qui  eft  entre  les  deux  autres 
qui  attachent  la  planche  fur  la  flèche, 
le  fixe  d’aine  manière  très-folide. 

• Depuis  leur  extrémité  , qui  eft 
clouée  fur  la  planche , ces  deux  li- 
mons fe  courbent  en  dehors  julqu’à 
un  pied  à peu  près  de  la  chaîne  qui 
fert  de  doftière , laquelle  n’eft  éloi- 
gnée de  l’autre  bout  que  d’un  pied 
environ  : à l’endroit  où  la  doftière 
eft  attachée  , ces  deux  limons  fe 
courbent  un  peu  en  dedans , de  forte 
que  leurs  bouts  qui  vont  absolument 
en  dehors  , ne  peuvent  point  frotter 
contre  les  épaules  du  limonier , ni 
le  bleflcr. 

Cette  doftière  eft  une  chaîne  qui 
peut  être  alongée  & raccourcie,  fé- 
lon qu’il  eft  néccflaire  , par  un  cro- 
chet qui  entre  dans  les  anneaux  de 
la  chaîne.  Quand  elle  eft  placée  fur 
le  dos  du  cheval , on  la  raccourcit 
£ la  charrue  baifte  trop,  & on  l’a- 
longc  quand  elle  eft  trop  élevée.  Les 
traits  du  cheval  limonier  attachés  à 
fon,tollier,  font  placés  dans  les  en- 
iaïuures  du  palonnier,  de  même  que 
Joint  ÏU. 
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ceux  des  autres  chevaux  qui  tirent 
devant  lui. 

Cette  courbure  en  dehors -des 
deux  limons  , eft  allument  nc- 
ceflaire  , parce  que  la  direction  du 
cheval  limonier  eft  rarement  dans 
le  milieu  de  la  planche  clouée  fur 
l’extrémité  de  la  flèche  ; s’ils  n’é- 
toient  pas  courbés  en  dehors , ils 
battroient  continuellement  contre  les 
flancs  du  cheval  : par  la  même  raifon 
ils  doivent  être  courbés  en  dedans  à 
l'endroit  où  la  doftière  eft  attachée, 
afin  que  les  bouts  étant  en  dehors 
ne  viennent  point  bleffer  le  poitrail 
du  cheval.  Leur  force  & leur  rai- 
deur doivent  être  alliez  confidéra- 
bles , afin  qu’ils  ne  plient  point  entre 
leurs  bouts  .-s’ils  ctoient  foibles,  ils  cé- 
deraient trop  aifément  ;\  la  puiftance 
qui  agit  fur  les  manches  de.  la  char- 
rue , pour  faire  piquer  le  loc  à une 

[irofondeur  convenable  dans'  le  fil- 
on ; la  pointe  du  foc  s'enfoncerait 
trop , tandis  que  la  queue  s’élève- 
rait ; pour  lors  les  chevaux  au- 
raient beaucoup  de  peine  à tirer,  la 
charrue  par  conféquent  irait  très- 
mal.  Pourvu  qu’il  y ait  une  place 
lùftifante  devant  la  barre  ou  la  tra- 
veçfe  , pour  le  cheval  limonier  , les 
limons  feront  aflez  longs.  A grofl'eur 
égale , plus  ils  font  courts , plus  ils 
font  forts  & roides. 

La  profondeur  du  fillon  dépend 
de  la  doftière  qui  élève  ou  abaifle 
les  limons  : quand  on  raccourcit  la 
chaîne  ou  la  doftière , en  avançant 
le  crochet  dans  un  des  anneaux , on 
élève  les  limons  ; étant  cloués  fur  la 
planche  , qui  l’eft  elle  - même  fur 
■ l’extrémité  de  la  flèche , ils  foulèvent 
par  conféquent  le  loc , qui  ne  pé- 
nètre plus  fi  profondément  dans  le 
fillon  ; les  chevaux  pour  lors  tirent 
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plus  aifément,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
à vaincre  une  force  fi  considérable. 
Quand  on  alonge,  au  contraire  , la 
doffière  , eij  retirant  le  crochet  des 
anneaux,  les  limons  baiffent  davan- 
tage; le  foc  qui  n’eft  point  foulevé , 
& dont  la  direction  n’eft  point  con- 
trariée , s’enfonce  à une  plus  grande 
profondeur  dans  la  terre.  • 

M.  Tull  ayant  imaginé  cette  char- 
rue légère  pour  labourer  les  femis 
de  bois  pour  travailler  la  terre  à 
côté  des  blés , fans  qu’ils  fufTent 
endommagés  par  les' pieds  des  che- 
vaux , il  talloit  trouver  un  moyen 
de  faire  aller  le  foc  aufli  près  des 
plantes  qu’il  fut  pollible,  fans  qu’elles 
fu (Te n t expofées  à être  foulees  par 
les  chevaux  qui  tirent.  Pour  y réunir, 
il  chercha  à donner  au  loc  une  di- 
reéf  ion  différente  de  celle  du  cheval  : 
il  y parvint , en  pratiquant  des  trous 
à la  planche  , fur  la  même  ligne  que 
ceux  qui  y étoient  déjà,  dans  les- 
quels entroit  une  vis  pour  la  fixer 
folidement  fur  l’extrémité  de  la  flèche. 
11  en  fît  encore  pîufieurs  fur  la  même 
ligne  que  celui  qui  recevoit  une  vis 
pour  attacher  la  chaîne  du  palon- 
nier  , afin  de  changer  fa  pofition , 
quand  ccl'e  de  la  planche  le  feroit 
iur  le  bout  de  la  fléché. 

Au  moyen  de  ces  trous  faits  à la 
planche , il  étoit  facile  de  l’ajufter 
iur  la  floche  , de  manière  que  le  pas 
du  cheval  ne  fût  plus  dans  la  même 
direction  que  celle  du  foc.  Quand  il 
eft  néceffaire  que  le  foc  s’approche 
de  la  gauche,  on  pouffe  la  planche 
à droite  , & on  la  fixe  Iur  la  flèche, 
avec  les.  vis  qui  entrent  dans  les  trous 
qu’on  y a pratiqués  : dans  cette  pofi-« 
lion  le  cheval  tire  à la  droite  ; fon 
pas  n’a  plus  la  même  direction  que 
celle  du  loc,  qui  vient  à gauche 
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fillonner  la  terre  aufli  près  des 
plantes  qu’on  le  défire , tandis  que 
le  cheval  qui  marche  à la  droite  fur 
une  ligne  prefque  parallèle  à celle 
que  trace  le  foc , rie  peut  point  en- 
dommager les  plantes  , dont  il  eft 
affez  éloigné  pour  qu’elles  foient 
hors  d’atteinte  d’être  foulées  & bri- 
fées  par  les  pieds. 

Section  VI. 

Charrue  chinoifc , avec  laquelle  on  sime 
en  même  temps  qu'on  laboure. 

La  charrue  chinoife  ( Fig.  /*, 
PL  z,pag.  73.) eft  compofeedes  deux 
brancards  A A , aux  bouts  defquels 
font  deux  chevilles  pour  arrêter  la 
doflière  du  cheval  limonier.  Ils  doi- 
vent être  allez  diftans  l’un  de  l’autre, 
pour  qu’on  puiflè  aifément  y attacher 
un  cheval.  Si  ,on  voidoit  faire  ulage 
de  cette  charrue  , il  faudroit  mettre 
aux  limons  des  crochets  pour  les 
traits  du  cheval  : ils  manquent  dans 
la  Figure  que  nous  donnons , parce 
que  nous  avons  cru  ne  devoir  ri<p 
changer  au  modèle  que  le  Père 
d’Incarville  a envoyé  de  la  Chine  , 
& fur  lequel  la  prélente  figure  eft 
deflinée. 

Quand  la  charrue  eft  tirée  , les* 
deux  focs  B B , tracent  enfembledeux 
filions  ; ils  font  unis , comme  on  le 
voit,  à deux  montans , fortifiés  dans 
le  bas  par  deux  traverfes  : celles  du 
double  manche  ont  des  entailles  qui 
reçoivent  ces  montans,  dont  les  te- 
nons , qui  font  à leur  extrémité , 
vont  entrer  dans  les  mortoifes  pra- 
tiquées à la  traverfe  fiipérieure  des 
manches. 

Les  deux  manches  C C , affemblés 
& Contenus  par  quatre  travcjfes  * 
entrent  par  leurs  tenons  dans  les 
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mortoifes  pratiquées  à l’extrémité 
des  brancards.  C’eft  par  ces  manches 
que  le  laboureur  conduit  & dirige 
la  charrue.  Il  faut  obferver  qu’ils 
doivent  avoir  un  peu  plus  de  lon- 
gueur que  ne  le  montre  le  deffein,  & 
qu’ils  doivent  aulh  être  un  peu  plus 
inclinés. 

La  caiffe  D , qui  eft  afliijettie  fur 
des  traverfes , contient  la  femence. 
Maintenant , qu’on  fuppofe  la  char- 
me attelée  d’un  cheval , & qu’elle 
avance  : les,  focs  'ouvriront  deux 
petits  filions , la  femence  contenue 
dans  la  caille  tombera  par  l’ouver- 
ture qui  eft  à fon  fond  vers  E , dans 
l’auge  F , au  fond  de  laquelle  il  y a 
deux  trous , dont  un  communique 
au  conduit  G , qui  répond  au  tuyau 
creufé  dans  la  pièce  de  bois  H , & 
va  aboutir  au  trou  qui  eft  derrière 
le  foc  I.  L’autre  trou  eft  deftiné  à 
fournir  la  femence  au  foc  qui  eft  à 
droite , par  des  tuyaux  pareils  à ceux 
qu’on  vient  de  décrire  , qui  font  dif- 
polés  de  la  même  manière. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  fe- 
mence contenue  dans  la  c aille , qui 
tombe  dans  l’auge  à mefure  que  la 
charrue  avance , continue  , par  le 
même  mouvement,  à defeendre  dans 
les  tuyaux  qui  la  conduifent  jtif- 
qu’aux  focs,  d’oii  elle  s’échappe  à 
mefure  qu’ils  tracent  les  filions  dans 
lefquels  elle  tombe.  Le  rouleau  L , 
u’on  voit  derrière  la  charrue,  a 
eux  anneaux  auxquels  font  palfées 
deux  cordes  qui  Ibnt  attachées  à 
l’extrémité  poftérieure  des  bran- 
cards , torfque  la  charrue  eft  tirée , 
il  vient  par  derrière  le  laboureur , 
our  enterrer  la  femence  en  com- 
lant  les  filions. 

Cette  charrue , d’une  invention 
frès  - ingénieufe , a cependant  des 
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inconvéniens  qui  font  caufe  qu’elle 
n’eft  point  aufli  parfaite  qu’elle  au- 
roit  pu  l’être.  i°.  Elle  n’a  pôint  de 
modérateur  qui  règle  la  fortie  de  la 
femence  : on  ne  peut  donc  point  le- 
mer  plus  ou  moins  épais , félon  qit’  on 
le  voudroit  & qu’il  peut  être  né- 
ceflaire.  Si  l’on  fait  trop  large  l’ou- 
verture par  laquelle  elle  tombe , ainfi 
que  celle  des  tuyaux  qi^i  la  diftri- 
buent , elle  tombera  trop  abon- 
damment : fi  les  conduits  font 
étroits  , ils  s’engorgeront , & la  fe- 
mence ne  pourra  point  tomber.  Un 
modérateur  auroit  prévenu  ces  in- 
convéniens qui  font  inévitables  dans 
l’état  ôù  eft  actuellement  cette  ma- 
chine. 

Les  deux  focs  ne  font  point 
affez  rapprochés  l’un  de  l’autre , ils 
laiftent  une  diftance  trop  confidé- 
rable  entre  les  deux  filions  qu’ils 
tracent  en  même  temps  : il  eft  vrai 
qu’après  avoir  fait  un  trait  avec  cette 
charrue  , on  peut  commencer  le  fé- 
cond , en  plaçant  un  des  focs  entre 
les  deux  filions  qu’on  a déjà  tracés: 
en  continuant  le  labour  de  cette 
manière , les  ûllons  feront  plus  rap- 
prochés. 

Les  Chinois  fe  fervent  de  cette 
charrue  pour  la  culture  du  riz. 
M.  Duhamel  prétend  que  , félon 
les  principes  de  notre  agriculture  , 
on  ne  pourrait  pas  s’en  fervir  avec 
avantage  pour  travailler  & enfe- 
mencer  nos  terres  j je  ne  vois 
point  fur  quelles  raifons  il  peut  être 
fondé. 

11  me  femble  qu’avec  quelques 
qhangemens  qui  préviendraient  les 
inconvéniens  que  j’ai  fait  obferver, 
on  pourrait  en  tirer  parti  pour  en- 
femencer  le  farrafin  ou  blé  noir, 
dans  les  pays  où  l’dn  cultive  cette 
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efoèce  de  grain.  Dès  que  la  moiflon 
eft  faite,  on  donne  un  labour  à la 
terre  qui  a produit  du  froment  ou 
tout  autre  grain  ; on  y sème  tout 
de  fuite  du  farralin , qu’on  enterre 
en  y partant  la  herfe.  On  pourroit 
donc,  pour  cette  culture  , employer 
la  charrue  chinoife  ; elle  épargne- 
roit  une  quantité  confldérable  defe- 
mence  qu^refte  fur  la  terre  , qui  de- 
vient 'a  proie  des  oifeaux  & de  la 
volaille  des  fermes  voifines.  Pour 
employer  cette  charrue  avec  avan- 
tage, il  faudroit,  comme  il  a été  dit, 
rapprocher  les  focs , afin  que  les  raies 
flirtent  moins  diftantes  les  unes  des 
autres  : cette  opération  feroit  peu 
difficile , puifque  leur  aflemblage  eft 
indépendant  au  train  de  la  charrue  : 
il  faudroit  encore  trouver  un  mo- 
dérateur , afin  que  la  femence  fût 
bien  diftribuée.  Le  rouleau  qui  vient 
par  derrière  , pourroit  auflî  être  ré- 
duit à une  longueur  proportionnée 
à la  diftance  des  filions;  en  ne  rou- 
lant que  fur  eux  pour  enterrer  la  fe- 
mence , il  ne  battroit  point  la  terre 
qu’on  veut  cultiver.  Pour  le  faire 
rouler  de  manière  à peu  fatiguer  les 
chevaux  de  tirage , on  le  perceroit 
d’un  bout  à l’autre , pour  y parter 
une  verge  de  fer  qui  lui  icrviroit 
d’eflieu. 

Section  VII. 

Charme  de  M.  Arluthnot , Anglois. 

L’aflemblage  de  cette  charrue  vue 
fans  le  verfoir , eft  repréfenté  par  la 
F gure  a de  la  Planche  3.  A B eft  la 
fléché  qui  a fix  pieds  de  longueur; 
il  faut  obierver  que  le  pied  anglois, 
dont  il  eft  ici  queftion , & qui  eft  la 
mefure  fur  laquelle  l’auteur  s'eft  ré- 
glé pour  les  proportions  de  là  çhar- 
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rue , a un  feizième  environ  de  moins 
que  le  pied  françois  ; c’eft-à-dire  , 
qu’il  faut  feize  pieds  anglois  pour 
faire  quinze  pieds  françois.  Si  l’on 
vouloir  une  proportion  plus  rigou- 
reufe  , on  n’auroit  qu’à  divifer  le 
pied  anglois  en  iooooo  parties; le 

Îtied  françois  en  auroit  106575.  L’é- 
évation  perpendiculaire  des  deux 
bouts  de  la  flèche  fur  la-  ligne  hori- 
zontale C C , eft  de  quatorze  pouces. 
Elle  porte  à l’on  extrémité  la  têfte 
DD,  qu’on  voit  mi  Ai*  repréfèntée 
par  la  Figure  3.  Cette  tête  avance  de 
trois  pouces  au-delà  du  bout  de  la 
flèche  ; elle  a huit  pouces  du  haut  en 
bas,  c’eft-à-dire,  depuis  E jufqu’à  E; 
cette  tête  eft  en  fer , garnie  des  deux 
boulons  à vis  F G , qui  fervent  à l’at- 
tacher folidement  à l’extrémité  de  la 
flèche.  Le  boulon  G fert  encore  à 
donner  à la  tête  de  la  flèche  l’incli- 
naifon  n.éceflaire  dans  le  fens  hori- 
zontal , afin  que  la  charrue  entre  plus 
ou  moins  latéralement  dans  la  terre, 
félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  ferré. 
Les  dentelures  H H , fervent  à faire 
entrer  plus  ou  moins  profondément 
le  foc  dans  le  fillon , lelon  que  l’an- 
neau du  tirage,  qu’on  voit  repré - 
fenté  par  la  Figure  4 , y eft  mis  à une 
plus  grande  ou  moindre  hauteur  ver- 
ticale. 

Le  foc  qu’on  voit  tout  entier  dans 
la  Figure  S,  a trois  pieds  de  longueur: 
il  eft  compofé  de  deux  pièces  ; la 
première  qui  eft  maraude  par  1,2, 
3 , 4 , eft  de  fer  fondu  : l’autre  eft 
faite  d’acier;  elle  a une  gramme  qui 
reçoit  la  pointe  & le  côié  de  la  pre- 
mière , qui  y eft  retenue  &.  bien  raf- 
fermie par  deux  vis  à tête  raie.  Cette 
pièce  pouvant  être  féparée  de  la  pre- 
mière , on  a l’avantage  de  la  taire 
raccommoder , à inclure  qu’eik  s'ulè. 
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fans  toucher  à la  figure  de  l’autre,  la  pofiti'on  qu’il  doit  avoir,  ne  faflent 
La  partie  i eft  plice  en  défions  , point  fendre  le  bois. 

pour  recevoir  & tenir  ferme  le  bout  La  Figure  i repréfente  le  corps  du  • 

de  la  pièce  E , Figure  2,  qui  forme  verfoir,  placé  à la  droite  de  la  char- 

le  front  du  verfoir,  fur  laquelle  le  rue,  à laquelle  il  eft  attaché  par  des 

foc  eft  attaché  par  la  vis  à tête  plate,  chevilles,  dont  une  entre  dans  le 

marquée  E,  Figure  5.  La  queue  AA  A,  manche  en  L,‘£c  deux  autres  dans 

forme  le  deflous  du  talon  , ce  qui  la  pièce  E , qui  fert  de  front  au  ver- 

donne  beaucoup  de  fermeté  dans  le  foir , par  les  trous  qui  y lont  mar-  . , 

labour , en  confervant  le  corps  de  qués  Q Q. 

la  charrue  dans  la  direftion  du  M.  Arbuthnot  , après  bien  des 
fillon.  confidérations  fur  les  différentes  el- 

La  pièce  E delà  Figure  2,  a fept  pèces  d’inftrumens  de  culture  , ne 
pouces  de  largeur  ; elle  fait  le  front  du  balance  point  à donner  la  préférence 
verfoir  , & entre  par  un  de  fes  bouts  à cette  charrue  Ample  de  fon  inven- 
dans  le  foc,  & l’autre  dans  la  mortoife  tion , pour  le  labourage  ordinaire  en 
pratiquée  à la  flèche  à dix  - huit  général.  Le  feul  inconvénient  qu’il 
pouces  de  A , qui  eft  le  point  de  fon  trouve  dans  la  pratique,  eft  de  rencon- 
afl'emblage  avec  le  manche.  tr<*  des  laboureurs  qui  veuillent  s’ac- 

Le  bout  inférieur  du  manche  gau-  coutumer  à obferver  le  jufte  cqui- 
che  F eft  attaché  à la  pièce  E,  par  la  libre  qu’elle  demande  dans  fon  opé- 
cheville  G.  Ce  manche  reçoit  le  ration  : toute  la  manoeuvre  dépen- 
bout  de  la  flèche  dans  la  mortoife  A.  dantde  leur  intelligence , plus  encore 
La  pièce  triangula  re  1 1 eft  de  bois , de  leur  bonne  volonté,  il  eft  certain 
& forme  le  talon  de  la  charrue  ; elle  qu’elle  peut  très  - bien  réuflir,  s’ils 
tient  au  manche  gauche  par  la  che-  veulent  prendre  la  peine  de  la  bien 
ville  H.  Le  manche  droit  M M eft  gouverner, 
attaché  à la  piece  de  bois  1 1 , &c  au 

verfoir  par  une  forte  cheville  qui»  TROISIÈME  PARTIE, 
paffe  en  L. 

Les  bouts  des  manches  font  pa- 
rallèles à l’horizon , à la  hauteur  de 
trois  pieds , & à la  diftance  de  quatre 
pieds  deux  pouces  du  bout  de  la 
flèche  A v la  perpendiculaire  qui  tom- 
beroit  de  A *fur  la  ligne  CC,  la  cou- 
peroit  en  N , à fix  pouces  en  arrière 
du  talon  1 1.  On  voit  fur  les  manches 
îes  deux  trous  P P , oii  patient  les 
traverfes  horizontales  qui  fervent  à 
lier  enfemble , &C  à tenir  fermes  les 
deux  manches.  Le  coutre  O pafle 
dans  une  mortoife  carrée  faite  à la 
fleehe  ; elle  eft  garnie  de  fer,  afin  que 
l’effort  des  coins , qui  l’arrêtent  dans 


CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Charrues^com  posées  ; 

OU  AUTREMENT  APPELÉES  A 

av  Int  -train. 

La  charrue  à avant-train  eft  pré- 
férable à toute  autre' , lorfque  les 
circonftances  permettent  de  l'em- 
ployer, j On  peut  la  conftruire 
de  manière  qu’on  n’ait  pas  befoin 
d’une  fi  grande  force  de  la  part  des 
chevaux  , comme  dans  la  charrue 
funpie,  parce  que  la  ligne  de  direc- 
tion n'ctant  point  tirée  de  la  pointe 
du  foc  , comme  dans  la  enarrue 
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(impie , mais  de  l’axe  des  roues  de 
Favant-train  jusqu’aux  épaules  des 
chevaux  , il  n’y  a pas  de  doute 
qu’en  augmentant,  l’axe  des  roues 
jufqu’à  un  certain  point  , on  aura 
l’avantage  d’employer  un  levier  plus 
long  , qui  fera  la  fléché,  dont  la  lon- 
gueur doit  toujours  être  proportion- 
née à la  hauteur  des  roues , contre 
les  mêmes  obftacles;  & defefervir 
de  l’angle  du  tirage  le  plus  favorable 
pour  la  force  de  l’attelage.  La  char- 
rue à avant-train  eft  donc  la  plus, 
propre  pour  les  labours  difficiles  des 
terres  dures  & fortes , ou  pleines  de 
racines  & de  pierres. 

2°.  Malgré  l’addition  de  l’avant- 
train  , qui , au  premier  coup  d’œil , 
femble  rendre  cet  infiniment  de 'la- 
bourage fort  pefant , il  fatigue  moins 
les  chevaux  & le  laboureur , que  la 
charrue  fimple,  parce  que  la  fléché 
qui  repofe  fur  l’avant-train  , eft  un 
régulateur  fixe , abfolument  indépen- 
dant de  l’attelage , qui  ne  permet 
au  foc  de  s’enfoncer  qu’A  la  profon- 
deur donnée  , laquelle  ne  peut  plus 
varier , tant  que  la  flèche  demeure  A 
la  même  hauteur  fur  l’avant-train. 
Par  cette  raifon , le  labour  de  cette 
charrue  eft  plus  régulier , plus  uni- 
forme que  celui  delà  Simple.  Outre 
cela , la  flèche  étant  poféc  fur  l’avant- 
train,  elle  fait  un  feul  levier  Bvec  les 
manches , & fert  A enfoncer  le  foc 
quand  on  les  preffe  ; au  contraire , 
en  les  Soulevant,  on  le  fait  Sortir  du 
filon.  Il'n’en  eft  pas  ainfi  de  la  char- 
rue fimple , elle  entre  plus  dans  la 
terre  en  Soulevant  les  manches , & 
quand  on  les  preffe  elle  s’enfonce 
moins  ; ce  qui  provient  du  point 
d’appui , qui , dans  la  charrue  fimple , 
eft  dans  le  talon  &C  dans  l’autre  fur 
l'avant-train. 
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La  charrue  A avant-train  eft 
beaucoup  plus  ferme  que  la  charrue 
fimple , parce  que  la  profondeur  du 
filon  eft  toujours  réglée  par  l’avant- 
train  fur  lequel  pofe  la  flèche  : d’ail- 
leurs l’axe  des  roues  étant  le  point 
d’appui  de  la  fléché  qui'  y eft  fixée 
Solidement , l’arrière-train  eft  bien 
moins  Sujet  A verfer  A droite  ou  à 
gauche  , que  quand  la  flèche  n’eft 
pas  fixée  fur  un  point  d’appui  fo- 
lide  , tel  que  celui  des  charrues  Am- 
ples. Cette  conftruélion  épargne  les 
efforts  extraordinaires  qui  font 
quelquefois  requis  de  la  part  de  l’at- 
telage , ainf  que  du  conduéfeur , en 
bien  des  circonftances  , lorfqu’on 
laboure  avec  la  charrue  fimple  , 
particulièrement  fi  le  laboureur  ne 
fait  point  garder  l’équilibre  entre  les 
deux  leviers  dont  la  chajrue  fimple 
eft  compofée , ou  quand  la  variété 
du  fol , la  réfiftance  des  racines,  les 
trop  grandes  preffions  latérales  qu’é- 
prouve le  fep , s’y  oppofent.  La  ré- 
fiftance perpendiculaire  des  obftades 
enfonce  la  pointe  du  foc  tout  d’un 
coup  , &C  exige  un  effort  proportion- 
nel pour  le  Soulever.  La  charrue  à 
avant-train  , au  contraire  , eft  cons- 
tamment Soutenue  dans  le  même 
angle  de  tirage  avec  le  fillôn  ; par 
conséquent  c eft  alors  la  feule  partie 
du  mouvement  progreflif,  parallèle 
A la  ligne  horizontale,  qui  exige  la 
force  de  l’attelage. 

11  eft  des  circonftapces  dans  le 
labourage , où  la  charrue  A avant- 
train  eft  d’un  ufage  désavantageux* 
qui  provient  A la  vérité  de  la  pofi- 
fition  du  terrein,  & non  point  de  la 
charrue  elle  - même  : par  exemple  , 
quand  on  laboure  en  billons  ou 
planches  trop  hautes  Sc  étroites , 
afin  de  prévenir  les  inçonvéniens  que 
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fa  furabondance  des  eaux  caufe  dans 
les  terres  fortes.  Dans  une  pareille 
circonftance  , l’inégalité  de  la  fur- 
face  fait  changer  fréquemment  de 

{>ofition  horizontale  les  roues  de 
’avant-jrain  ; pour  lors  la  charrue 
fort  du  plan  , vertical , &C  elle  eft 
caufe  que  le  foc  coupe  de  côté  avec 
des  irrégularités  fort  confidérables 
dans  le  fond  du  fillon  : ces  irrégu- 
larités , dans  le  labour,  font  très- 
défavantageufes  aux  terres  fortes , 
parce  que  les  eaux  s’arrêtent  dans 
le  fond  ’ de  ces  filions  irréguliers 
battus  par  le  foc , & ne  peuvent 
lus  avoir  leur  écoulement  : les  la- 
ours  fuivans  font  beaucoup  plus 
difficiles  , parce  que  l’eau  s’étant 
évaporée,  la  terre  qui  a été  pour 
ainfi  dire  pétrie,  refte  extrêmement 
, dure.  Un  laboureur  intelligent  pour- 
roit  obvier  à ces  inconuéniens  par 
la  manière  de  conduire  fa  charrue; 
mais  la  meilleure  qualité  d’un  infini- 
ment doit  être  celle  de  pouvoir  être 
employée  ^différemment  par  toutes 
fortes  d’ouvriers. 

Le  feul  moyen  de  parer  à ces  in- 
convcmgns  , feroit  de  former  des 
billons  ou  planch^de  trente  à qua- 
rante pieds  de  largeur , en  leur  don- 
nant une  convexité  régulière  , de 
façon  que  le  milieu  des  planches 
tombât  de  dix -huit  à vingt-quatre 
pouces  de  hauteur  : c’eft  ce  qu’on 
pratique  dans  quelques  provinces  de 
l'Angleterre  , & afîez  généralement 
dans  toute  la  Flandre  trançoife.  Par 
la  convexité  de  ces  billons  ou  plan- 
ches , les  eaux  s’écoulent  & fè  dé- 
chargent dans  les  rigole*  qui  font  au 
bas  de  chaque  bidon  : en  pratiquant 
cette  méthode , la  terre  devient  plus 
friable , elle  eft  moins  fujetté  aux 
effets  de  la  grande  féchereffe  & de 
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la  grande  humidité  : il  n’y  a pas  de 
doute  qu’une  terre  forte  qui  a été 
long-temps  fous  l’eau , fe  pétrit  &c 
devient  extrêmement  dure  quand 
l’eau  s’eft  évaporée  ; c’eft  ce»  qu’on 
éprouve  dans  toutes  les  manufactures 
de  briques. 

Lorlque  les  billons  font  étroits, 
que  leur  convexité  eft  trop  confi- 
dérable,  comme  les  roues  de  l’a- 
vant - train  changeroient  fréquem- 
ment de  pofition  horizontale  , & 
que  là  charrue  feroit  jetée  à tout 
inftant  hors  du  plan  vertical,  on  eft 
abfolument  obligé  , pour  corriger 
cette  irrégularité  , de  faire  les  roues 
de  l’avant-train  d’un  diamètre  iné- 
gal , pour  que  la  plus  haute  fe  trouve 
toujours  dans  l’endroit  le  plus  bas 
du  billon  , afin  de  conferver  l’équi- 
libre. Dans  cette  circonftance  on  eft 
obligé  d’entamer  un  billon  des  deux 
côtes  , c’eft-à-dire  , par  la  droite  , 
& enfuite  par  la  gauche  pour  reve- 
nir à la  droite , afan  que  la  roue  la 
plus  haute  fe  trouve  toujours  du 
côté  le  plus  bas.  Cette  inégalité  des 
roues  eft  indifpenfable , quand  les 
billons  font  étroits  &C  fort  élevés 
dans  le  milieu. 

L’avant-train  des  charrues  com- 
pofées  n’eft  pas  conftamment  formé 
de  deux  roues  : 'des  agriculteurs  in- 
génieux , inftruits  par  la  pratique  > 
ont  imaginé , pouf  rendre  la  charrue 
plus  légère , de  ne  mettre  qu’une 
feule  roue  à l’avant  - train.  Nous 
allons  commeifcer  par  la  defeription 
de  celles  dontd’avant-train  eft  formé 
de  deux  roues,  enfuite  nous  donne- 
rons celles  dont  l’avant  - train  n’a 
qu’une  roue. 


« 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  II. 

Des  Charrues  dont  l'avant- 
traih  est  compose  de  deux 

ROUES. 

Section  première. 

Description  de  la  Charrue  ordinaire 
à avant-train , avec  les  changcmcns 
que  M.  Duhamel  y a faits  pour  la 
perfectionner. 

Cette  charrue  avoit  des  défauts 
effentiels  , que  M.  Duhamel  a tâché 
de  réformer  en  partie  , pour  la  ren- 
dre plus  propre  à l’agriculture.  La  voie 
des  roues  étoit  beaucoup  trop  large  ; 
en  diminuant  leux  eflieu , il  a aufli 
raccourci  leur  moyeu  en  dedans  ; 
par  ce  moyen , leur  voie  a été  bien 
moindre  qu’auparavant  : l’avant- 
train  a donc  acquis  une  folidité  qu’il 
n’avoit  pas.  Le  forceau  étoit  pro- 
longé allez  loin  derrière  la  fellette 
pour  recevoir  le  collet  ; c’étoit  par 
conféqùent  une  furabondance  de  bois 
qui  rendoit  cet  avant-train  fort  lourd, 
& qui  étoit  caufe  que  le  coutre  & 
le  foc  fe  trouvoient  entre  les  deux 
roues. 

L’arrière-train  de  cette  charrue, 
repréfenté  par  la  Fig.  G,  PI.  j,  pag.  8 3 , 
clt  compolé  du  fep  AA,  il  ell  plat 
en  deffous,  afin  qu’il  puifle  aifément 
couler  fur  le  terrein  : il  a vingt-fept 
à vingt  - huit  pouces  de  longueur  ; 
fa  largeur  à fa  partie  poftérieure  où 
l’âge  ell  affemblée,  dit  de  fix  pouces , 
& l’on  épaifleur  de  trois  : il  diminue 
infenfiblcment  jufqu’à  fa  pointe  qui 
entre  dans  le  foc.  Le  côté  oppofé 
au  verfoir  ell  garni  d’une  bande  de 
fer,  afin  qu’il  ne  s’ufe  point  trop 
vite  par  les  frottemens.  Son  bout 
antérieur  ell  garni  d’un  foc  plat  B , 
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qui  ell  acéré  & tranchant  : il  a quatre 
pouces  un  quart  de  largeur  à l’en- 
droit où  il  embraffe  le  lep , & huit 
dans  fa  plus  grande  largeur  ; fa  lon- 
gueur elt  de  treize  pouces  & demi  ; il 
l'e  termine  en  pointe  pour  entrer  plus 
aifément  dans  la  terre.  On  le  voit 
repréfenté  par  la  Fig.  8. 

Le  double  manche  C C entre  dans 
une  mortoife  pratiquée  au  bout  pof- 
térieur  du  fep  , où  il  ell  enfoncé 
très-folidement  : depuis  le  fep  jufqp’à 
fon  extrémité  il  a trois  pieds  neuf 
pouces  de  longueur  ; fa  pltis  grande 
largeur  ell  de  trois  pouces  lur  un  . 
pouce  & un  4quart  d’épaiffeur  : la 
plus  grande  ouverture  de  ces  deux 
manches,  qui  ell  à leur  extrémité, 
eÛ  de  quinze  pouces  ; ils  font  fou- 
tenus  dans  le  haut  par  une  traverfe 
qui  rend  leur  affemblage  plusfolide,  , 
quand  même  ils  ne  font  faits  que 
d’une  feule  pièce  de  bois. 

L’âge  D D palTe  ,■  de  toute  fon 
épaifleur,  dans  un  trou  pratiqué  au 
bas  des  manches  , qui  ^11  rond  ou 
carré,  félon  la  forme  de  l’âge  qui 
ell  allez  indifférente  : pour  rendre 
l’affemblage  de  l’arrière  - yain  plus 
folide  , l’âge  foutenue  par  la 
feie  E,  & l’attelier  F:  ce  font  deux 
pièces  de  bois  qui  ont  à chaque 
extrémité  un  tenon  qui  entre  dans 
les  mortoifes  pratiquées  au  fep  & à 
l’âge.  De  cette  manière , ces  trois 
pièces  effentielles  qui  forment  l’ar- 
rière - train  de  la  charrue  , c’e(l-à- 
dire  le  fep, l'âge  & le  double  manche, 
font  affemblées  très-foiidement.  La 
longueur  de  l’âge  ell  de  fix  pieds 
environ  ; fon  diamètre , au  bout  qui 
ell  affemblé  avec  les  manches  , elt 
de  trois  pouces  & demi  ou  quatre 
pouces  ; le  bout  qui  repofe  fur  la 
lellette  , cil  beaucop  plus  mince  ; 
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I peine  fon  diamètre  eft-il  de  deux 
pouces. 

A quelque  diftancedela  feie,  on 
pratique  à l’âge  une  mortoife  pour 
recevoir  le  coutre  qu’on  afTujettit 
avec  des  coins,  en  lui  donnant  une 
direâion  inclinée , ‘de  manière  que 
fa  pointe  foit  toujours  devant  le 
foc,  auquel  il  doit  ouvrir  la  terre. 
Pour  qu’il  ait  l’inclînailbn  néceffaire 
à fa  marche  , la  mortoife  qui  le  re- 
çoit doit  être  pratiquée  obliquement; 
de  forte  que  les  coins  doivent  plutôt 
contribuer  à la  tenir  en  place,  qu’à  lui 
donner  l'inclinaifon  qu’il  doit  avoir. 

Le  courre  G , qui  eft  une  efpèce 
de  couteau  de  fer  à long  manche , 
doit  être  bien  fixé  dans  fa  mortoife 
par  les  coins  qu’on  met  de  côté  &C 
d’autre , afin  qu’il  ouvre  la  terre 
dans  la  direôion  du  foc,  & que  la 
réliftance  qu’il  éprouve  ne  change 
point  fa  marche. 

L’arrière-train  de  la  charrue  eft 
terminé  par  le  verfoir  HH,  qui  doit 
toujôurs  ctre  proportionné  à la  gran- 
deur du  foc.:  fa  forme  eft  affezindif- 
rèrente  , pourvu  qu’elle  foit  telle 
que  la  terre  foit  renverfée  dans  le 
fillon  précédemment  formé.  Il  n’en 
eft  pas  de  meme  de  fa  grandeur,  qui 
doit  toujours  être  proportionnée  à 
la  largeur  du  foc , parce  que , quand 
il  ouvre  un  large  fillon , fi  le  verfoir 
étoit  trop  étroit,  il  ne  foulèveroit 
qu’en  partie  la  terre  divifée;  une 
plus  grande  quantité  retomberoit  fur 
le  fep,  & Je— là  dans  le  fillon:  elle 
ne  feroit  donc  point  parfaitement 
renverfée  fens  deftiis  deflous.  Lorf- 
que  le  foc  eft  large,  le  verfoir  doit 
donc  l’être  à proportion  , afin  qu’il 
puifle  foittenir  toute  la  terre  que  le 
loc  foulève  , & la  renverfer  dans  le 
fillon  qui  eft  à côté. 

Tome  III. 
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M.  Duhamel  n’a  point  afll-z  fait 
attention  aux  frottemens  que  le  ver- 
foir éprouve  par  la  cohélion  dej  par- 
ticules de  la  terre  ; c’eft  pourquoi  il 
regarde  la  forme  qu'on  lui  donne, 
comme  indifférente  , pourvu  qu’il 
renverfe  la  terre  fur  le  côté.  Dans 
le  chapitre  oh  il  a été  traité  de  la 
conftruûion  des  charrues  , nous 
croyons  avoir  fuffifamment  dé- 
montré que  la  forme , tant  du  ver- 
foir que  du  fep,  eft  très-eflentielle 
à la  perfeftion  de  la  charrue,  puif- 
qu’elle  contribue  à rendre  là  marche 
plus  ai  fée. 

L’avant -train  de  cette  charrue,' 
repréfentc  par  là  Fig.  y de  la  PL  j , 
eft  compofe,  i °.  des  deux  roues  AA , 
d’une  égale  grandeur,  qui  ont  vingt 
ou  vingt-deux  pouces  de  diamètre  : 
elles  font  en  bois.  Pour  rendre  leur 
affemblage  plus  folide , & d’une  plus 
longue  durée  , on  met  fur  le  contour 
extérieur  des  bandes  de  tôle , qui  les 
rendent  peu  pefantes , _&  qu’on  cloue 
comme  aux  roues  des  charrettes.  La 
partie  du  moyeu , qui  eft  en  dedans  , 
a deux  pouces  un  quart  environ  de 
longueur  ; elle  eft  entourée  , ainfi 

3ue  la  partie  extérieure , d’un  cercle 
e fer  très-mince. 

. a*.  Du  patron  B , qui  eft  une 
pièce  de  bois  carrée  de  quatre  pouces 
d’équarriffage  , & de  dix  pouces  & 
demi  de  longueur  ; elle  reçoit  l’efi- 
fieu  de  fer  qui  pafledans  les  moyeux 
des  roues  qu’il  recouvre , dans  toute 
fa  longueur,  au  moyen  d’une  rai- 
nure qui  eft  pratiquée  en  deffous  : 
il  eft  fortifié  à fes  bouts  par  deux 
frettes  de  fer  plates. 

3°.  Du  têtard  C, qui  eft  une  pièce 
de  bois  un  peu  courbée  & relevant 
fur  le  devant  ; elle  eft  appuyée  fur 
le  patron  oü  .elle  eft  fixée  par  une 
‘ M 
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ou  deux  fortes  chevilles  : depuis  le 
patron  jufqu’à  fon  extrémité  , le  tê- 
tard «vingt  - cinq  pouces  fix  lignes 
de  longueur  ; fon  équarriffage  eft  de 
trois  pouces. 

4°.  D’une  pommelle  D D , qu’on 
nomme  réparts , qui  paffe  dans  une 
mortoife  pratiquée  à l’extrémité  an- 
térieure du  têtard  : cét  éparts  a trente 
pouces  de  longueur  fur  deux  pouces 
trois  lignes  de  largeur  , & un  pouce 
trois  lignes  d’épaiffeur. 

5°.  De  deux  palonniers  EE,  qui 
font  attachés  par  deux  chaînettes  aux 
deux  bouts  de  l’éparts;  ils  fervent 
à mettre  les  traits  des  chevaux  qui 
tirent  : ils  ont  vingt-un  pouces  de 
longueur;  leur  gro fleur  eft  affez  con- 
fiderable  pour  qu’ils  ne  cèdent  point 
aux  efforts  de  l’attelage  qui  tire. 

6°.  Du  forceau  F F , qui  eft  placé 
£ur  le  patron  à côté  du  têtard  : de- 
puis le  patron  jufqu’à  fon  bout  an- 
térieur il  eft  entaillé , afin  d’occuper 
moins  de  place  au-deflus  de  l’eflieu  : 
il  s’étend  affez  loin  derrière  la  fel- 
lette  pour  recevoir  l’extrémité  in- 
férieure du  collet.  Depuis  fon  bout 
antérieur  jufqu’au  bord  de  l’entaille 
qui  reçoit  la  fellette , il  a feize  pouces 
oc  demi , & autant  fur  le  derrière  : fa 
face  horizontale  eft  de  deux  pouces 
trois  lignes,  &c  la  perpendiculaire  de 
trois  pouces  neuf  lignes. 

7e.  De  la  fellette  G qui  s’élève 
fur  le  patron  ; elle  eft  formée  de  plu- 
fieurs  planches  couchées  les  unes  fur 
les  autres , de  deux  ponces  & demi 
d’épaiffeur  ; la  plus  élevée  fait  une 
faillie , parce  qu’elle  eft  un  peu  plus 
longue  que  les  autres.  Ces  planches 
font  retenues  les  unes  fur  les  autres 
par  les  deux  chevilles  de  bois  ou  de 
ter  H H , qui  traverfent  toute  la  hau- 
teur de  la  fellette,  & entrent  dans  le 
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patron  ; elles  font  jointes  en  haut  par 
la  traverfe  M.  Au  milieu  de  la  fel- 
lette , il  y a une  échancrure  en  arc 
de  cercle  oit  l’âge  repofe  : quoiqu’elle 
foit  affujettie  par  le  collet , elle  peut 
encore  l’être  pat  la  traverfe  des  che- 
villes qu’on  peut  baiffer  & faire  ap- 
puyer par  - deffus.  Cette  fellette  a 
communément  un  pied  neuf  lignes 
d’élévation , dix  pouces  & demi 
de  largeur,  & deux  pouces  & demi 
d’épaiffeur  : au  lieu  de  la  faire  de 
plufieurs  planches , on  pourroit  la 
conftruire  avec  une  feule  pièce  de 
bois  qui  auroit  toutes  les  propor- 
tions qui  font  requifes. 

Le  collet  N N qui  embraffe  l’âge 
& le  forceau  , unit  l’avant  - train  à 
l’arrière  - train  ; fa  hauteur  depuis  N 
jufqu’à  N,  eft  de  dix-fept  pouces. 
Par  le  moyen  d’une  cheville  qui  peut 
entrer  dans  les  différens  trous  prati- 
qués à l’âge,  on  avance  ou  on  re- 
cule le  collet  à volonté , pour  donner 
à l’angle  que  forme  l’âge  avec  le  fep, 
l’ouverture  qui  eft  neceffaire  pouu 
que  la  charrue  pique  plus  ou  moins? 
Ce  collet  peut  gliffer  fur  l’âge  tant 
qu’on  veut  ; mais  S’il  n’étoit  point 
retenu  par  une  cheville  qui  entre 
dans  un  trou  fait  à l’extrémité  du 
forceau  en  F , il  quitteroit  le  forceau. 
Tout  l’effort  de  l’attelage  porte  donc 
fur  ces  deux  chevilles,  qui  doivent 
être  affez  fortes  pour  refifter  à la 
puiffance  qui  agit  fur  elles. 

Le  grand  avantage  de  cette  char- 
rue , qui  lui  eft  commun  avec'celles 
qui  ont  un  avant-train  , confifte  à 
faire  piquer  plus  ou  moins  le  foc  ; 
c’eft-à-dire,  à tracer  un  fillon  plus 
ou  moins  profond  , félon  la  forte- 
de  culture  qu’il  convient  de  donner 
à la  terre  qu’on  laboure.  La  profon- 
deur du  ftllon  , comme  on  fait , eft 


Digitized  by  Google 


C H A 

ioujours  proportionnée  à l’ouver- 
ture de  l’angle  que  forment  le  fep 
& l’âge  ; de  forte  que  le  foc  s’en- 
fonce dans  le  fillon  à une  plus  grande 
profondeur , quand  cet  angle  eft  peu 
ouvert , que  lorfqu’il  l’eft  beaucoup  : 
à mefure  qu’on  élève  l’âge  fur  la  fel- 
lette,  le  loc  s’élève  en  même  pro- 
portion ; par  conféquent  il  s’enfonce 
moins,  tandis  que  la  partie  pofté- 
rieure  du  fep  s’abaiffe  , ce  qui  donne 
un  angle  d’une  plus  grande  ouver- 
ture. Au  contraire,  en  abaiffant  l’ex- 
trémité de  l’âge  fur  la  fellette , la  par- 
tie poflérieure  du  fep  s’élève,  tandis 
que  le  foc  s’enfonce  pour  entrer  plus 
profondément  dans  le  terrein.  Or 
rien  n’eft  plus  aifé  que  d’élever  ou 
de  baiffer  l’âge , en  faifant  glifler  en 
avant  ou  en  arrière  le  collet  que  l’on 
fixe  où  l’on  délire , par  le  moyen  des 
chevilles. 

Lorfqu’une  puiffance  fait  effort  à 
l’extrémité  de  l’âge  pour  tirer  la 
charrue , qu’en  outre  il  y a une  ré- 
fi  fiance  à vaincre  au  bout  du  foc  , 
il  eft  évident  que  le  bout  de  l’âge , 
tend  à baiffer , tandis  que  le  talon 
du  fep  tend  à s’élever  ; tous  ces 
mouvemens  auroient  lieu,  fi  la  di- 
reÛion  de  la  fore*  qui  ell  au  bout 
de  l’âge  ne  s’y  oppofoit  continuel- 
lement , ainfi  que  celle  du  charre- 
tier, qui  appuie  fur  les  manches,  afin 
que  le  talon  du  fep  ne  s’élève  point. 
C’elt  pour  cette  raifon  qu’on  élève 
le  tirage  des  charrues  qui  n’ont  point 
d’avant-train,  afin  que  les  chevaux 
de  trait  fatiguent  moins.  En  donnant 
beaucoup  de  longueur  à l’Age , pour 
qu’elle  puiffe  ailement  êrre  élevée  , 
on  l'ait  aulli  les  manches  de  la  char- 
rue fort  longs  ; par  ce  moyen  , le 
charretier  a plus  de  puiflance  pour 
arrêter  l’effort  du  talon  du  fep,  qui 
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tend  toujours  à s’élever  : le  fep  de 
ces  fortes  de  charrues  eft  ordinaire- 
ment fort  long  ; il  eft  plus  aifé  alors 
de  le  tenir  dans  fon  afliette  au  fond 
du  fillon.  Dans  les  terreins  légers, 
on  parvient  à furmonter  les  efforts 
du  foc  ; mais  il  eft  très  - difficile  de 
lé  gouverner  comme  il  faut  dans  les 
terres  fortes.  Si  le  talon  du  fep  s’é- 
lève trop,  le  foc  entre  plus  profon- 
dément dans  la  terre  qu’il  ne  con- 
vient ; s’il  baiffe , il  n’entre  pas  affez. 
Le  charretier  continuellement  occupé 
d’un  travail  forcé,  ne  peut  point  con- 
duire le  foc  comme  il  conviendroit  : 
il  pique  donc  trop  , ou  pas  affez  ; 
le  labour  par  conféquent  eft  inégal  , 
puifque  le  verfoir  retourne  tantôt  de 
petites  mottes , tantôt  de  grandes. 

Les  charrues  à avant  - train  , en 
général , ne  font  point  fujettes  à ces 
mconvéniens  , qui  font  d’un  grand 
préjudice  à l’agriculture  : l’âge , par 
là  pofition  fur  la  fellette , détermi- 
nant toujours  l’entrure  du  foc  dans 
la  terre  , il  eft  certain  qu’en  l’abaif- 
fant  à la  hauteur  qu’on  juge  conve- 
nable pour  faire  piquer  la  charrue  , 
l’effort  qu’elle  feroit  pour  s’enfoncer 
davantage  feroit  inutile,  puilqu’ileft 
fupporte  par  un  point  fixe,  qui  eft 
la  fellette.  Au  moyen  de  ce  point 
confiant  & déterminé,  l’angle  que 
forme  l’âge  avec  la  flgne  horizontale 
du  terrein , ne  peut  point  varier  : la 
charrue  par  conféquent  pique  tou- 
jours de  la  même  quantité.  On  doit 
donc  confidérer  la  fellette  de  l’avant- 
train  pomme  un  régulateur  exaû  & 
immobile,  qui  eft  d’une  très-grande 
utilité,  pour  faire  un  labour  félon 
la  forte  de  culture  qu’il  convient  de 
donner  à une  terre  quelconque. 

Lorfqu’une  charme  à avant-train 
eft  bien  conftruite,  que  le  charretier, 
M ^ 
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fans  être  bien  intelligent,  fait  cepen* 
dant  difpofer  l'arrière-train  avec  l’a- 
vant-train , de  manière  que  Fangle 
que  fait  l’âge  avec  la  ligne  horizon- 
tale, l'oit  d’une  ouverture  conve- 
nable pour  faire  piquer  la  charrue 
de  la  quantité  qu’il  défire  , il  ef}: 
maître  alors  d’entamer  la  terre  de 
la  quantité  qu’il  juge  à propos , de 
labourer  exactement  à la  profondeur 
qu’il  veut , & de  tracer  des  filions 
très-droits. 

Il  feroit  à défirer  que  le  verfoir 
des  charrues  à avant-train  fut  amo- 
vible , de  forte  qu’on  pût  le  chan- 
ger de  côté  quand  on  eft  au  bout 
du  fillon.  Lorfqu’il  eft  fixé  à la  droite 
de  la  charrue , le  laboureur  eft  obligé 
d’entamer  une  pièce  de  terre  par 
deux  côtés  oppofés , pour  la  travail- 
ler : outre  la  perte  du  temps  qu’em- 
ploie le  charretier  pour  aller  d’un 
côté  à l’autre  tracer  (on  fillon,  quand 
il  eft  arrivé  au  milieu  de  la  pièce  de 
terre , il  y a toujours  néceflairement 
un  très-grand  fillon  qui  n’eft  point 
comblé.  Il  n’eft  pas  poflible  d’ob- 
vier à cet  inconvénient  quand  le 
verfoir  eft  fixe , parce  que  le  labou- 
reur ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’enta- 
mer un  fillon  des  deux  côtés  oppo- 
fiés  : s’il  conduifoit  fon  labour  du 
même  côté  , le  verfoir  qui  auroit 
d’abord  jeté  la  ftrre  à U droite , en 
retournant  la  jeteroit  à la  gauche  ; il 
y auroit  donc  entre  ces  deux  filions 
un  vide  qui  équivaudroit  deux  fois 
à la  largeur  du  foc  ; ce  qui  feroit  un 
très-mauvais  labour  : afin  de  prévenir 
cet  inconvénient,  il  eft  obligé,  après 
avoir  commencé  d’un  côté , d’aller 
enfuite  à l’oppofé , afin  qu’en  reve- 
nant à fon  premier  fillon , qu’il  a 
laide  découvert,  le  verfoir  le  comble 
à inclure  que  la  charrue  en  trace  un 
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fécond.  Un  verfoir  amovible  remé- 
dieroit  à tout  cela , & procureroit 
un  petit  foulagemcnt  à l’attelage , qui 
reprendroit  haleine  au  bout  de  cha- 
que raie  , tandis  qu’on  tranfporte- 
roit  le  verfoir  d’un  côté  à l’autre  ; 
au  lieu  qu’il  eft  forcé  de  marcher 
continuellement. 

Section  II. 

De  la  Charrue  à toume-oreilfe. 

■^La  charrue  à tourne-oreille  diffère- 
peu  de  la  charrue  à verfoir , dont  on 
vient  de  voir  la  defeription.  Dans 
la  Figure  ÿ de  la  Flanche  j , elle.eft 
rcprélèntée  fans  avant-train,  parce 
que  celui  qui  lui  eft  propre  eft  le 
même  qu’on  a vu  pour  la  charrue  à 
verfoir.  Dans  bien  des  pays , on  en 
(ait  une  charrue  légère,  en  fuppri- 
mant  Favant-train  ; alors  l’âge  eft 
portée  par  le  joug  des  boeufs , ou 
loutenue  au  collier  des  chevaux , 
comme  l’araire  de  Provence. 

Le  fep  A A , l’âge  1 1 font  des  pièces 
abfolument  femblables  à celles  de  la 
charrue  à verfoir , excepté  qu’elles 
font  moins  fortes  , parce  que  la 
charrue  à tourne-oreille  n’eft  em- 
ployée que  pour  travailler  les  terres 
qui  font  en  bon  état  de  culture.  Les 
manches , qui  font  conftruits  dans 
les  mêmes  proportions , font  plus 
inclinés  fur  le  fep  auquel  ils  font 
aflemblés  vers  fa  partie  antérieure. 
L’âge  , après  avoir  traverfé  le  man- 
che , vient  s’emboîter  dans  le  talon 
du  fep.  La  feie  G pafle  dans  une 
mortoife  pratiquée  à l’âge  , & vient 
entrer  dans  une  autre  qui  eft  au  bout 
antérieur  du  fep , pour  unir  folide- 
ment  ces  deux  pièces.  Le  foc  B, 
Fig.  I o,  eft  à deux  tranchans  fymé- 
triques , terminés  par  une  douille  dans 
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laquelle  entre  la  pointe  du  fep;  auffi 
cette  charrue  renverfe  la  terre  tantôt 
d’un  côté,  tantôt  de  l’autre  , félon 
la  pofition  de  fon  verfoir  qu’on 
change  au  bout  de  chaque  raie  : ce 
déplacement  fuccelîïf  du  verfoir  exige 
que  le  foc  ait  cette  forme;  s’il  n’avoit 
qu’un  tranchant , quand  il  feroit 
placé  au  côté  oppofé,  il  n’auroit 
point  de  terre  à (oul^ver , &.  celle 
de  l’autre  retomberoit  toujours  dans 
la  raie. 

Le  fourchet  de  bois  C C , qu’on 
nomme  le  coyau  , fait  prefque  l’of- 
fice de  verfoir,  dont  il  pourvoit  ab- 
folument  tenir  lieu  : fon  extrémité 
eft  appuyée  fur  la  douille  du  foc , 
fon  angle  repofe  fur  la  fcie  G,  & 
les  deux  branches  de  la  fourche  qu’il 
forme , font  en  l’air  : ce  coy^t  eft  fixé 
fur  le  fep  par  deux  fortes  chevilles 
qui  letraverfent  de  chaque. côté,  & 
qui  entrent  dans  le  fep.  Son  principal 
office  eft  d’écarter  la  terre  qui  a été 
coupée  par  le  contre  & le  foc,  & de 
la  verfer  fur  les  côtés , afin  qu’elle 
ne  tombe  pas  dans  le  fillon. 

La  Figure  1 1 repréfente  l’oreille  de 
la  charnte , dans  la  pofition  oit  elle 
eft  quand  elle  eft  en  place.  La  Fig.  iz 
la  montre  à plat  avec  les  chevilles 
qui  fervent  à l’attacher.  Cette  oreille, 
qu’on  doit  confidérer  comme  un  ver- 
loir  amovible,  eft- une  efpèce  de 
triangle  de  bois  , dont  le  plus  petit 
angle  eft  garni  d’une  douille  de  fer 
terminée  en  crochet.  Au  milieu  de 
cette  douille , on  voit  une  cheville 
à talon , qui  y eft  fortement  enfon- 
cée ; à l’autre,  extrémité  de  l’oreille, 
il  y en  a une  autre  courte  & groffe , 
qui  eft  enfoncée  folidement  dans  le 
trou  pratiqué  à cet  effet. 

Pour  attacher  l’oreille  à un  des 
côtés  de  la  charrue  , on  paffe  le 
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croçhet,  qui  eft  au  bout  de  la  douille, 
à un  crampon  placé  en  M,  au  bas  de  . 
chaque  coté  du  fep  ; on  enfonce  la 
cheville  à talon  dans  le  trou  dit  fep 
qu’on  voit  en  N , jufqu’à  ce  que  le 
talon  touche  l’ouverture  du  trou  ; 
l’autre  cheville  va  appuyer  fur  les 
manches  ou  contre  l’extrémité  de 
l’âge.  La  ligne  ponûuée  marqué  le 
contour  de  l’oreille  tnife  en  place 
fur  ttn  des  côtés  de  la  charrue. 

La  charrue  à tourne- oreille  n’â 
ordinairement  qu’un  feul  courre , 
qui  eft  placé  dans  une  mortoife 
pratiquée  à l’âge,  autour  de  laquelle 
on  met  deux  cercles  de  fer.  Sa  pofi- 
tion eft  oblique , la  direction  eft  de- 
vant le  foc  auquel  il  ouvre  la  terre , 
ainfi  qu’aux  autres  charrues  qui  en 
font  fournies.  La  pointe  du  coutre 
doit  toujours  être  inclinée  du  côté 
oppofé  à l’oreille  : comme  on  eft 
obligé  de  la  changer  de  place  à tous 
les  tours  de  charrue,  c’eu-à-dirc, de 
la  mettre  tantôt  à droite  , tantôt  à 
gauche , il  faut  auffi  changer  l’incli- 
naifon  du  coutre , afin  que  fa  pointe 
foit  toujours  du  côté  oppofé  à 
l’oreille. 

Pour  changer  la  pofition  du  coutre 
à volonté  , il  faut  qu’il  foit  à l’aife 
dans  la  mortoife  oîi  il  eft  placé,  fans 
y être  aftiijetti  par  des  coins , mais 
par  la  feule  difpofition  du  ployon  DD. 
Suppofons  que  l’oreille  eft  placée  du  * 
côte  gauche , on  pofe  alors  le  bout 
du  ployon  contre  la  face  gauche  de 
la  cheville  de  fer  qui  eft  enfoncée 
dans  l’âge  près  des  manches , le  mi- 
lieu du  ployon  vient  paffer  derrière 
le  coutre , & fe  repofer  fur  fon  côté 
droit  ; enfuite  on  fait  effort  pour  le 
courber,  afin*que  fon  extrémité  an- 
térieure vienne  paffer  & s’appuyer 
à la  gauche  de  la  cheville  qui  eft  fur 
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l’âge  devant  le  contre.  La  preflion 
du  ployon  contre  le  coutre , l’aflii- 
jettit  folidement  dans  fa  mortoife  ; 
mais  cette  mortoife  étant  large,  la 
force  du  ployon  qui  agit  lur  la 
droite  du  coutre , porte  fon  manche 
à gauche , tandis  que  fon  tranchant 
s’incline  vers  la  droite  qui  eft  le 
côté  oppofé  à l’oreille.  Quand  on 
tranfporte  l’oreille  du  côté  droit , 
on  change  abfolument  la  difpofition 
du  ployon  , afin  que  fa  preflion 
agifl'e  de  manière  à porter  la  pointe 
du  coutre  vers  la  gauche  : pour  cet 
effet  on  a une  fécondé  cheville  de 
fer , qui  eft  dans  l’âge , à côté  de 
celle  qu’on  voit  près  des  manches, 
de  forte  qu’à  cet  endroit,  le  bout 
du  ployon  eft  toujours  entre  deux 
chevilles  : lorfqu’on  veut  changer  fa 
pofition , relativement  à celle  que 
doit  avoir  le  coutre , on  fort  de  fon 
trou  la  cheville  qui  eft  en  avant  du 
coutre , qui , pour  cet  effet , y doit 
être  à l’aife , afin  qu’on  puiffe  la 
tirer  avec  facilité  ; alors  on  difpofe 
le  ployon  comme  il  doit  l’être,  & 
on  remet  la  cheville  en  place  pour 
l’afTujettir.  C’eft  une  petite  manœu- 
vre qu’on  eft  obligé  fle  faire  toutes 
les  fois  qu’on  change  l’oreille  de 
côté  , ce  qui  arrive  au  bout  de  cha- 
que raie. 

La  charrue  à tourne-oreille  eft  un 
des  meilleurs  inftrumens  d’agricul- 
ture , fur-tout  pour  les  labours  en 
terrein  plat  : il  eft  vrai  que  pour  cul- 
tiver les  terres  qui  font  en  pente , 
elle  eft  moins  avantageufe  , parce 
que  fon  fep  eft  très-large , &C  que 
le  charretier  fatiguerait  beaucoup 

Eour  le  retenir  dans  fon  aflïette. 

>ans  toutes  fortes  de  terres  légères, 
on  peut  l’employer  avec  fuccès  : 
dans  les  terres  fortes,  elle  avance-; 
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roit  moins  l’ouvrage , parce  que  la 
forme  de  fon  fep  doit  lut  faire  éprou- 
ver des  frottemens  confidérables  ,qui 
doivent  beaucoup  retarder  fa  marche 
dans  le  fillon.  On  peut  conftdérer  le 
coyau  qui  repofe  fur  le  fep,  comme 
un  double  verfoir  arrondi , qui  eft 
d’un  ufage  merveilleux  pour  empê- 
cher que  la  terre  ne  retombe  fur  le 
fep  , 6c  pour  ^carter  les  racines  des 
plantes  qui  viendraient  s’embarraffer 
dans  les  manches  6c  à l’extrémité  de 
l’âge  : fa  forme  arrondie  le  rend 
bien  plus  utile  que  le  gendarme  qui 
n’oflfe  qu’une  petite  furtace,  peu  ca- 
pable de  produire  les  mêmes  effets 
que  le  coyau  : il  ferait  à déftrer  que 
ton  angle  fut  plus  rapproché  de  l’âge , 
afin  de  prévenir  la  chute  de  la  terre 
fur  le  fep. 

En  confervant  la  forme  de  conf- 
trudion  de  cette  charrue  , & fans 
toucher  à l’aflemblage  de  ces  pièces  , 
on  pourrait  la  rendre  propre  à cul- 
tiver toute  forte  de  terreins  indiffé- 
remment ; il  ne  faudrait  pour  cela 
que  travailler  le  fep , qui  eft  d’une 
forme  trcs-défedueufe , félon  les 
principes  de  conftrudion  dont  il  a 
été  parlé  dans  la  deuxième  fedion 
du  deuxième  chapitre  fur  la  conf- 
truclion  des  charrues  : ce  changement 
peu  confidérable  la  rendrait  propre 
à entamer  toute  efpèce  de  terrein, 
au  lieu  que  telle  qu’elle  eft,  il  eft 
très-difficile  qu’on  puiffe  l’employer 
dans  les  terres  extrêmement  fortes 
èc  compades,  parce  que  le  talon  du 
fep  étant  plus  large  que  le  foc  , il 
doit  éprouver  des  frottemens  très- 
grands  en  deffous  6c  latéralement  , 
en  proportion  de  la  cohéfion  des  par- 
ticules de  la  terre  6c  de  leur  ténacité. 

Malgré  ce  defaut , elle  eft  préfé- 
rable , pour  la  culture  d’un  terrein 
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léger , à la  charrue  à verfoir , parce 
que  le  laboureur  qui  entame  une 
pièce  de  terre , continue  Ion  labour 
du  même  côté,'  en  ayant  attention, 
lorsqu'il  eft  au  bout  de  la  raie , de 
changer  l’oreille  de  place,  afin  qu’elle 
renverfe  la  terre  dans  la  raie  précé- 
demment formée  : de  cette  manière, 
il  n’eft  point  obligé , comme  avec 
la  charrue  à ve?foir  fixe , de  labou- 
rer d’uf»  côté,  & d’aller  enfuite  tra- 
cer un  autre  fillon  au  côté  oppofé , 
pour  revenir  enfuite  au  premier.  11 
n’y  a donc  que  le  dernier  fillon  qui 
relie  à vide  ; ce  qui  eft  indifpenla- 
ble,  à moins  qu’on  n’entame  la  pièce 
voifine  pour  le  combler.  Qnant  au 
fécond  labour , on  ne  change  pas  la 
direction  des  raies;  il  fert  a’enréa- 
geure , & on  le  remplit  «n  traçant 
la  première  raie. 

Section  III. 

De  la  Charrue  à double  oreille. 

La  charrue  à double  oreille,  dont 
on  fe  fert  en  Anjou,  & dans  plulieurs 
autres  provinces  où  l’on  laboure, 
les  terres  en  billons , eft  plus  ou 
moins  grande , plus  ou  moins  large , 
en  divers  endroits , félon  la  profon- 
deur &c  là  force  des  terres.  Le  fep , 
qui  eft  femblable  â celui  des  charrues 
à verfoir,  eft  armé  à fa  pointe  d’un 
foc  de  fer  à deux  oreilles , tel  qu’on 
le  voit  repréfenté  par  la  Figure  1 3 de 
la  Planche  5 , ce  qui  eft  caufe  qu’on 
nomme  cet  infiniment  de  labou- 
rage, une  charrue  à double  oreille. 
Ce  foc  eft  plus  ou  moins  large  & 
fort , fa  pointe  plus  ou  moins  lon- 
gue, félon  la  qualité  des  terres  pour 
lesquelles  il  eft  employé  : affex  ordi- 
nairement d’une  oreille  à l’autre  , 
c’eft-à-dire  de  À à B , il  eft  plus  large 
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que  le  fep , afin  qu’il  ouvre  un  fillon 
plus  large  que  le  talon  du  fep , autre- 
ment il  éprouveroit  trop  d’obftacles 
dans  le  manche.  C’eftdans  fa  douille  C 
u’on  fait  entrer  de  force  la  pointe 
u fep;  ce  foc  à double  aile  ou  dou- 
ÿe  oreille,  eft  quelquefois  accom- 
pagné d’un  coutre  de  for  ; d’ A très 
fois  on  n’en  met  point  ; cela  dépend 
de  la  qualité  du  terrein  qu’on  la- 
boure : s’il  eft  léger , le  coutre  eft 
fort  inutile  ; au  contraire,  s’il  eft  fort, 
& rempli  de  mauvaifes  herbes , il 
devient  abfoltirpent  néceffaire  : pour 
le  retenir , on  y place  mie  bande  plate 
de  fer  qu’on  appelle  le  coutriau , qui 
fe  termine  par  un  bout  en  crochet  qui 
entre  dans  un  trou  fitué  vers  le  milieu 
du  foc  ; l’autre  bout  de  cette  bande 
eft  percé  de  plufieurs  trous,  elle 
paffe  au  travers  de  l’âge  de  la  char- 
rue percée  également  pour  cet  ufage; 
on  la  retient  à l’âge  avec  un  clou 
paffé  dans  un  de  fes  trous,  ou  avec 
des  coins  de  bois  qu’on  ôte  aiiémenr 
quand  on  veut. 

Cette  charrue,  qui  renverfe  laterre 
des  deux  côtés , a deux-  épaules  de 
bois,  façonnées  exprès  par  un  ou- 
vrier, en  forme  de  planches,  envoi- 
lées des  deux  côtés  en  dehors,  par 
le  haut  , pour  mieux  renverfèr  la 
terre  : ces  planches  ou  épaules , qu’on 
pourroit  appeler  des  yerfoirs , font 
plus  ou  moins  épaiffes , longues  &c 
hautes,  félon  la  force  delà  charrue v 
qui  eft  toujours  proportionnée  à la 
qualité  du  terrein  pour  lequel  on 
l’emploie.  Le  manche  de  cette  char- 
rue, & fon  âge  ou  fa  flèche,  qui 
porte  fur  des  roues  dont  l’efiieu  eft  en 
fer,  & qui  eft  emboîté  dans  une  tra- 
verfe  de  bois  creufée  pour  cet  effet, 
font  dans  les  mêmes  proportions  que1 
celles  qui  (ont  propres  aux  charrues. 
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à vcrfoir.  La  flèche  eft  pofée  fur  des 
encochures  , ou  entre  de  grofles 
chevilles  de  bois , placées  fur  la  tra- 
verfe  qui  emboîte  l’eflieu , afin  de 
la  faire  aller  ou  à droite  ou  à gau- 
che , félon  qu’il  eft  néceflaire  pour 
l’efpèce  de  culture  qu’on  donne«à 
une,*terre , fur-tout  fi  elle  eft  bordée 
de  plantes  qu’on  veut  ménager  : elle 
eft  attachée  à l’avant-train  par  un 
grand  anneau  de  fer  dans  lequel  elle 
pafle , & qui  eft  au  bout  d’une  grofle 
& courte  chaîne  de  fer  qu’on  attache 
à l’avant-train.  La  flèche  a plufieurs 
trous  dans  lefquels  on  palfe  une 
forte  cheville  de  fer  qu’on  appelle 
jauge , pour  l’affujettir  avec  l'anneau, 
.&  lui  donner  plus  ou  moins  de  jeu 
& d’aifance,  félon  qu’il  eft  néceflaire, 
c’eft-à-dire,  pour  l’avancer  ou  la 
reculer  fur  l’a vant-train,  afin  de  faire 
piquer  le  foc  plus  ou  moins,  &C  de  la 
quantité  qu’on  délire. 

Enfin  , cette  charme  à double 
oreille,  eft  conftruite  & montée 
comme  les  charrues  à verfoir  , aux 
différences  près  qu’on  vient  de  faire 
remarquer , qui  confident  dans  le  foc 
à double  oreille , & dans  les  épaules 
de  bois  en  forme  de  verfoir , dont 
elles  tiennent  lieu. 

Dans  l’Anjou , où  la  charme  à dou- 
ble oreille  eft  d’un  fréquent  ufage, 
on  ne  l’emploie  que  pour  enfemen- 
cer  les  terres  ; tous  les  autres  labours 
qui  précèdent  font  faits  , ou  avec  la 
charme  à, verfoir,  ou  avec  celle 
qu’on  nomme  tournc-orcillc  : lorfque 
la  terre  a été  bien  préparée  par  plu- 
fieurs labours , on  étend  les  engrais 
fur  toute  la  furface,  enfuite  on  jette 
la  femence , qu’on  enterre  d’abord 
avec  la  charrue  à double  oreille , qui 
n’eft  employée  que  dans  ççtte  cir- 
cpnftance. 
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Section  IV. 

De  la  Charrue  Champenoifc. 

Cette  charrue  , qui  eft  une  des 
meilleures  dont  l’agriculture  fafle 
ufage , & une  des  plus  parfaites  que 
nous  connoiflions  pour  le  labour 
des  terres  fortes , eft  compofée  d’un 
avant-train  beaucoup  plus  fimple  que 
celui  des  charmes  ordinaires  à ver- 
foir, & d’un  arrière-train  à peu  près 
femblable  au  leur,  & prefque  dilpofé 
de  la  même  façon. 

L’arrière-train  , repr'éfenté  par  la 
Figure  14.  de  la  PI.  j , confifte  dans 
un  foc  A , dont  le  côté  gauche  eft 
en  ligne  droite  avec  le  (ep , parce 
que  le  verfoir  étant  fixé  à la  droite , 
le  foc  ne  doit  point  avoir  d’aile  au 
côté  oppofé , afin  qu’il  ne  foulève 
point  la  terre  qui  retomberoit  en- 
fin te  dans  le  lillon.  L’autre  côté 
forme  une  aile  tranchante , qui  eft 
plus  en  dehors  que  le  verfoir  qui  eft 
au-deflùs.  Il  a une  douille  à fon  ex- 
trémité, formée  par  le  fer  replié  en 
deflous , dans  laquelle  on  fait  entrer 
le  fep.  A quatre  ou  cinq  pouces  de 
fa  pointe , il  eft  percé  en  B , d’un  trou 
rond  , dans  lequel  la  pointe  du  gen- 
darme C eft  reçue.  On  voit  le  loc 
repréfenté  en  entier  dans  la  Fig.  1 6. 

Ce  gendarme  eft  une  pièce  de  fer 
de  quatre  pouces  de  largeur,  à peu 
près,  repliée  à angle  aigu,  dont  la 
pointe,  qui  eft  à fon  bout,  entre 
dans  le  trou  pratiqué  au  foc  ; fon 
côté  gauche,  plus  élevé  que  le  droit, 
eft  percé  d’un  trou  à fon  extrémité  , 
auquel  on  paffe  un  clou  à vis , qui 
l’attache , d’une  manière  folide , à 
la  flèche  ; l’autre  côté , un  peu  moins 
élevé  , pafle  deflous  la  flèche.  La 
deftination  du  gendarme  eft  d’arrêter 
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les  herbes,  les  brouffailles  qui  iroient 
s’embarrafl'er  dans  les  jambettes  qui 
foutiennent  l’age  ou  la  flèche  lur 
le  fep. 

Le  double  manche  D porte  à fon 
extrémité  inférieure  un  tenon , qui 
eft  chevillé  dans  la  mortoife  prati- 
quée au  bout  pollérieur  du  fep,  pour 
le  recevoir:  il  ell  formé  d’une  feule 
pièce  de  bois  fourchu,  ou  de  deux 
pièces  afTemblées  folidement , comme 
aux  autres  charrues  dont  on  a déjà 
vu  la  defeription.  On  met  entre  les 
cornes  de  ce  double  manche,  une 
traverfe  all"ez  forte,  qui  les  foutient 
& les  empêche  de  fe  brifer,  comme 
il  pourroit  arriver  lorfque  le  con- 
duâeur  ell  obligé  d’appuyer  fur  le 
côté  pour  tourner  la  charrue. 

• La  flèche  E eft  bien  plus  longue 
que  celle  des  charrues  ordinaires  ; 
elle  a allez  communément  neuf  ou 
dix  pieds  de  longueur.  Cette  charme 
eft  employée  à la  culture  des  terres 
fortes , & à ouvrir  de  profonds  fil- 
ions , malgré  la  grande  inclinaifon 
de  fa  flèche  fur  le  fep , qui  forme  un 
angle  très-aigu  , & prelque  au-def- 
fous  des  proportions  données:  cette 
extrême  longueur  étoit  néceffaire  , 
afin  qu’en  donnant  beaucoup  d’tn- 
trure  au  foc  , l’attelage  ne  fut  point 
autant  fatigué  qu’il  le  feroit  fi  la 
flèche  étoit  plus  courte  ; ce  qui  au- 
roit  eu  lieu,  fi  le  point  de  rcfiftance’ 
eût  été  plus  rapproché  de  la  puiflance 
qui  agit  pour  le  vaincre.  Depuis  lë 
courre  jufqu’aux  manches,  la  flèche 
«ft  carrée  avec  les  arrêtes  abattues; 
elle  eft  ronde  dans  le  relie  de  fa 
longueur:  cette  différence  n’eft  point 
du  tout  eflèntielle  : la  figure  ronde 
ou  carrée  ne  contribue  en  rien  à fa 
folidité  , pourvu  que  la  partie  qui 
repoli'  fur  l’échancrure  de  la  fellette, 
Tome  lll. 
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foit  ronde , on  peut  tenir  le  relie 
comme  on  voudra.  La  flèche  porte 
à fon  extrémité  pofterieure  un  te- 
non, qui,  après  avoir  traverfe  la 
mortoife  qui  eft  au  bout  du  douLle 
manche  , va  aboutir  dans  l’entaille 
qui  eft  pratiquée  à l’extrémité  du 
lep,  au-deffous  & derrière  le  double 
manche. 

Le  verfoir  F,  placé  à la  droite  de 
la  charrue , eft  une  longue  pièce  de 
bois  un  peu  convexe  en  dehors , au- 
deflus  de  l’aile  du  foc,  &C  concave 
en  dedans  ; la  lurface.  extérieure  au- 
deffus  de  l’aile  du  foc,  a une  con- 
vexité plus  faillante  que  celle  qui  eft 
plus  éloignée  du  foc:  la  lurface  inté- 
rieure eft  concave,  excepté  la  partie 
oppofée  à celle  qui  eft  au-deffus  de 
l’aile  du  foc  , laquelle  eft  tout-à-fait 
pleine.  L’extrémité  de  ce  verfoir  qui 
eft  très -folidement  uni  au  fep,  eft 
placée  dans  l'angle  intérieur  du  gen- 
darme ; il  eft  foutenu  par  les  trois 
jambettes  GGG  , dont  une  fe  trouve 
direèlement  fous  la  flèche  & entre 
dans  la  furface  fupérieure  du  fep  ; 
les  deux  autres  , placées  en  arc- 
boutaut , prennent  dans  la  furface 
intérieure  du  verfoir , & viennent 
entrer  dans  les  trous  à la  furface  la- 
térale du  fep  , à fa  droite.  Sa  largeur 
n’eft  point  égalé  d’un  bout  à l’autre  ; 
la  partie  antérieure,  c’ell-à-dire,  * 
celle  qui  entre  dans  l’angle  intérieur 
du  gendarme , eft  plus  large  que  la 
partie  poftérieure  qui  fe  trouve  un 
peu  plus  étroite  ; dans  le  haut , il  eft 
terminé  en  ligne  droite,  ce  n’eft  que 
par  le  bas  que  fa  largeur  diminue  in- 
ienfiblement. 

Cet  arrière-train  eft  conftruit  très- 
foiidement  ; toutes  les  pièces  par- 
faitement affemblées  fe  foutiennent 
mutuellement,  i’ar  cette  forme  de 
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conftruftion  , la  flèche  fe  trouve  deur;  le  diamètre  de  celle  qui  efti 
foutenue  au  - deffus  du  fep  , avec  gauche , a trois  ou  quatre  pouces  de 
lequel  il  fait  un  angle  sffez  aigu  , moins  que  celui  de  la  roue  à droite  : 
i°.  par  le  gendarme  fur  lequel  elle  leur  eflieu  , qui  eft  en  fer , paffe  dans 
appuie,  & dont  un  côté  eft  cloué  une  traverfe  carrée,  qui  eft  percée, 
fur  elle-même;  2°.  par  le  verfoir  pour  cet  effet,  d’un  bout  à l’autre, 
dont  le  bout  antérieur  paffe  en  def-  & qu’on  voit  défignée  par  B B. 
fous,  pour  entrer  dans  l’angle  du  Le  têtard  C C eft  une  pièce  de  bois 
gendarme  qui  fe  trouve  précifément  fourchue  dont  les  deux  cornes  font 
au  milieu  delà  flèche;  par  l’at-  clouées  à vis  fur  la  traverfe  dans 
telier  H,  qui  eft  une  efpèce  de  jam-  laquelle  paffe  l’eflïeudes  roues, 
bette  ou  forte  cheville  qui  paffe  La  fellette  D s’élève , au-deffus  du 
dans  un  trou  de  la  flèche  , & vient  têtard , de  dix  à douze  pouces  ; elle 
aboutir  dans  un  autre  pratiqué  à la  eft  affujcttie  immédiatement  fur  fes 
furface  fupérieure  du  fep  ; 4 . par  le  deux  cornes  , par  deux  fortes  che- 
double  manche  dans  la  mortoife  du-  villes  qui  l’y  clouent  d’une  manière 
quel  elle  entre,  & qui  eft  lui-même  fort  folide  qui  ne  lui  permet  aucun 
affemblé  folidement  avec  le  fep  ; mouvement  quand  la  charrue  eft 
50.  par  le  fep  même , dont  l’entaille,  tirée  : elle  n’eft  point  tout-à-fait  aufli 
qui  eft  à fon  extrémité  poftérieure,  longue  que  la  traverfe  qui  couvre 
reçoit  fon  tenon  au  fortir  de  lamor-  l’eflieu  des  roues.  Dans  fon  milieu 
toile  du  double  manche.  elle  eft  échancrée  en  demi-cercle  , 


Cette  charrue  n’a  qu’un  feul  cou- 
tre  II,  dont  le  manche  eft  percé  de 
plufieurs  trous,  afin  de  l’élever  ou 
del’abaiffer,  félon  que  les  circonf- 
tances  l’exigent.  Ce  coutre  , placé 
dans  la  mortoife  qui  eft  à la  flèche 
en  avant  du  foc  , y eft  affujetti  par 
deux  petits  coins  de  bois , dont  un 
de  côté , & l’autre  en  avant , qui  fert 
à lui  donner  l’inclinaifon  qu’on  dé- 
fire  , en  l’enfonçant  plus  ou  moins 
dans  la  mortoife.  Une  cheville  en 
fer , paflce  dans  un  de  fes  trous , le 
tient  à la  hauteur  néceffaire  , & 
l’empêche  en  même  temps  de  va- 
rier , parce  qu’il  y a fur  la  flèche  de 
chaque  côté  du  coutre , deux  anneaux 
qui  y font  fixés  dans  lefquels  on 
paffe  la  cheville. 

L’avant-train  de  la  charrue  cham- 

Cenoife,  qu’on  voit  repréfenté  dans 
l Figure  td>  de  la  Planche  3 , confifté 
dans  deux  roues  AA  d’inégale  gran- 


pour  recevoir , dans  cet  endroit , la 
flèche  qu’elle  doit  porter. 

A l’extrémité  antérieure  du  têtard, 
il  y a une  mortoife  latérale  dans  la- 
quelle paffe  la  traverfe  EE , qui  doit 
porter  les  palonniers  : elle  eft  fixée  foli- 
dement en  place  par  une  forte  cheville 
qui  traverfe  d’une  furface  à l’autre. 

Les  deux  palonniers  FF,  auxquels 
on  attache  les  traits  des  chevaux, 
pendent  par  une  petite  chaîne  de 
chaque  bout  de  la  traverfe.  Quand 
on  veut  fiipprimer  la  chaîne  , on 
met  un  morceau  de  fer  plat  & ter- 
miné en  crochet,  à chaque  bout  de 
la  traverfe,  auquel  on  paffe  un  fimple 
anneau  qui  pend  de  chaque  palonnier. 

L’arrière-train  & l’avant- train  de 
la  charrue  .champenoife  , font  joints 
enfemble  par  deux  chaînes.  La  pre- 
mière a un  anneau , à un  de  fes  bouts, 
plus  grand  que  les  autres , dans  le- 
quel on  paffe  la  flèche  ; il  eft  retenu 
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'par  une  cheville  qui  l’empcche  de 
glifler  ; c’eft  ce  qu’on  voit  en  E , à 
l’extrémité  de  la  flèche.  L’autre  bout 
de  cette  chaîne  eft  terminé  par  un 
crochet,  qui  prend  dans  un  anneau 
qui  eft  fixe  au-deffous  du  têtard  vers 
fon  milieu.  Cette  feule  chaîne  fufti- 
roit  pour  joindre  enfemble  l’arricre- 
train  6c  l’avant  - train  : mais  pour 
mieux  fixer  la  flèche  dans  l’échan- 
crure de  la  fellette  , & afin  de  tenir 
le  têtard  au  niveau  de  la  traverfe, 
pour  que  l’attelage  n’ait  point  fon 
poids  à fupporter , on  met  une  fé- 
condé chaîne  aflez  courte , qui  eft 
attachée  , par  un  de  fes  bouts , à la 
furface  lupérieure  du  têtard  , aflez 
près  de  la  traverfe  qui  recouvre 
l’eflieu  des  roues  ; fon  autre  bout 
porte  un  grand  anneau,  dans  lequel 
on  pafle  la  flèche , & qu’on  arrête , 
comme  le  premier,  par  une  cheville 
qui  entre  dans  un  des  trous  pratiqués 
dans  la  longueur  de  la  flèche. 

Par  le  moyen  de  cette  fécondé 
chaîne , la  flèche  qui  eft  retenue  &C 
fixée  dans  l’échancrure  pratiquée  au 
milieu  de  la  fellette , ne  peut  point 
tomber  fur  les  roues,  ni  d’un  côté 
ni  de  l’autre  ; outre  cela , le  têtard 
eft  foutenu  dans  un  plan  parallèle  à 
celui  de  la  traverfe  qui  recouvre 
l’eflieu  des  roues  : de  cette  manière , 
les  chevaux  tirent  fans  avoir  à fup- 
porter une  partie  de  l’avant-train  de 
la  charrue,  &c  une  partie  du  poids 
de  la  flèche,  qui  feroient  pour  eux 
un  furcroît  de  peine  & de  fatigue. 
Le  tirage  de  cette  charrue  eft  donc 
peu  pénible  pour  les  chevaux,  puif-‘ 
que  tout  le  poids  de  l’avant-train, 
6c  une  partie  de  l’arrière-train  portent 
fur  l’eflieu  des  roues,  par  le  moyen 
de  la  traverfe  qui  le  recouvre. 

Le  laboureur  peut  aufli  très-aifé- 
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ment  donner  à fa  charrue  l’entrure  » 
qu’il  juge  à propos  en  faifant  exac- 
tement piquer  le  foc  de  la  quantité 
qu’il  defire  : il  n’a  qu’à  avancer  ou 
reculer  la  flèche  fur  la  fellette , & la 
fixer  à la  hauteur  qu’il  veut,  par  le 
moyen  de  la  cheville  qui  retient  l’an- 
neau : étant  ainfi  fixée  , la  charme 
continuera  le  labour  en  piquant  tou- 
jours de  la  même  quantité , jufqu’à 
ce  qu’on  change  la  pofition  de  la 
flèche  fur  la  leliette. 

L’inégalité  que  nous  avons  remar- 
quée dans  les  roues  eft  indifpenfable, 
à caufe  de  la  pofition  du  terrein. 
Toutes  les  pièces  de  terre  étant  ar- 
rangées en  billons , ou  en  planches 
fort  élevées  dans  ie  milieu , fi  les 
roues  étoient  d’un  diamètre  égal , 
celle  qui  fe  trouve  à la  droite  où  eft 
le  verloir  fixe , étant  toujours  dans 
l’endroit  le  plus  bas  , & au  fond  du 
fillon  , tandis  que  l’autre  feroit  éle- 
vée, auroit  tout  le  poids  de  la  char- 
rue à fupporter , & néceffairement 
elle  culbuteroit  en  entraînant  la  char- 
rue dans  fa  chute,  parce  que  quelque 
fort  que  fut  le  charretier , il  ne  le 
feroit  point  aflez  pour  la  retenir  ; il 
feroit  obligé  de  diriger  fon  effort  à 
la  gauche , & précitément  c’eft  à la 
droite  qu’il  doit  le  plus  appuyer,  afin 
que  le  tranchant  du  foc  ouvre  un 
fillon  aflez  large. 

Far  l’arrangement  des  terres  en 
billons  fort  élevés  dans  le  milieu , 
pour  procurer  un  prompt  écoule- 
ment aux  eaux  , la  charrue  champe- 
noife  eft  exaélement  ce  qu’elle  doit 
être  pour  la  culture  de  ces  terres 
ainfi  difpofées.  Si  on  s’en  fervoit 
dans  un  terrein  plat,  l’inégalité  des 
roues  feroit  aflez  inutile  : quoiqu’il 
y en  ait  une  qui  foit  toujours  plus 
enfoncée  que  l’autre , cette  diffé- 
N z 
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rence  , dans  le  parallélifme  , n’eft 
point  allez  confidérable  pour  qu’on 
doive  craindre  que  la  charrue  l'oit 
renverlce  fur  le  côté  : d’ailleurs , le 
plus  petit  effort , de  la  part  du  con- 
duüettr  qui  appuie  un  peu  fur  les 
manches  , du  côté  oppolé  à celui  où 
il  craint  que  la  chute  ait  lieu , fuffit 
pour  la  remettre. 

Quand  on  laboure  avec  cette  char- 
rue , il  faut  entamer  une  pièce  de 
terre  quelconque  , parle  côté  droit, 
& aller  enfuite  à la  gauche  tracer  le 
fécond  fillon  , pour  revenir  à la 
droite  oùl’on  a commencé.  La  Fig.  1 7, 
PL  3 , repréfente  un  billon  à labou- 
rer avec  la  charrue  champenoife  ; le 
charretier  doit  commencer  en  A le 
premier  fillon  ; arrivé  en  B , il  fou- 
lcve  la  charrue  , & va  par  la  ligne 
ponftuée  en  C,  où  il  donne  l’en- 
rrure  à la  charrue  pour  ouvrir  le 
fillon  CD;  arrivé  en  D,  il  tranf- 
porte  encore  la  charrue  en  E,pour 
ouvrir  le  fillon  EF,  afin  de  combler 
celui  qu’il  avoit  précédemment  tracé, 
& qui  étoit  relié  ouvert  ; de  - là  il 
retourne  en  G , &c  fuccelfivement 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  au  milieu 
du  billon  où  il  finit  fon  labour»  Le 
verfoir  étant  fixé  à la  droite  de  la 
charrue  , cette  manœuvre  cil  indif- 
penfable , autrement  les  raies  ou  les 
filions  refieroient  à découvert. 

Le  verfoir  étant  toujours  fixé  à la 
droite , c’cll  par  conféquent  de  ce 
côté  que  le  (oc  doit  pénétrer  plus 
avant  dans  la  terre , afin  de  la  re- 
muer, & de  la  foulever  pour  que  le 
verfoir  la  jette  fur  le  côté  ; c’ell  pour 
cette  railon  que  le  (oc  n’a  qu’une 
aile  tranchante  à la  droite,  tandis 
qu’à  la  gauche  il  (è  termine  en  ligne 
droite  avec  le  fep  : un  tranchant  fe- 
roit  donc  inutile  de  ce  côté,  puif- 


C H 4 

qu’il  n’y  a point  de  verfoir  pour- 
jeter  la  terre  qu’il  foulèveroir.  Afin 
que  le  foc  ouvre  un  large  fillon,  le 
conducteur  doit  appuyer  continuel- 
lement fur  les  manches  , en  dirigeant 
fa  puiffance  à droite  : alors  l’aile  du 
foc  coupera  la  terre  dans  une  plus 
grande  furface  ; le  fillon  fera  par 
conléquent  plus  large , & le  labour 
d’une  pièce  de  terre  fera  plutôt  fini 
& mieux  fait  que  s’il  laiffoit  aller 
la  charrue  fans  la  gouverner  de  cette 
manière , après  lui  avoir  donné  l’en- 
trure  qu’il  juge  à propos. 

Section  V. 

De  la  Charrue  à quatre  coutres , de 
M.  TuU. 

La  Figure  1 , de  la  Planche  4 , re- 
prélènte  la  charrue  à quatre  coutres, 
que  M.  TuU,  qui  l’a  inventée,  re- 
garde comme  la  meilleure  pour  toutes 
lortes  de  terres , excepté  celles  qui 
font  glaifes  & bourbeufes , parce 
qu’elles  s’attachent  aux  roues  , & les 
embarrafftnt  tellement , qu’elles  tour- 
nent enfuite  difficilement.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient , il  conleille 
d’entourer  les  cercles  de  fer  & les 
raies  des  roues  avec  des  cordes  de 
paille  d’un  pouce  d’épaifieur  : les 
roues  preffant  la  terre  , les  cordes 
s’aplatiffent  & s’écartent  des  deux 
côtés , pour  repoufl’er  la  boue  & 
l’empêcher  de  s’attacher  aux  roues. 

L’avant-train  de  cette  charrue  con- 
lifte  dans  les  deux  roues  AA  , unies 
par  un  eftieu  de  fer  qui  pafle  dans  la 
•traverfe  fixe  B , qui  eft  percée,  pour 
cet  effet  ^dans  toute  1a  longueur;  il 
tourne  par  conféquent  dans  la  tra- 
verfe comme  dans  le  moyeu  des 
roues-  Ces  deux  roues  font  d’une 
grandeur  inégale;  celle  qui  eft  à 
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droite  a deux  pieds  trois  pouces  de  au  bout  de  la  chaîne,  & l’y  arrêter, 
diamètre , & celle  de  la  gauche  vingt  Le  châflis  F,  qu’on  voit  représenté 
pouces  feulement,  (i)  La  diftance  de  en  entier  dans  la  F igure  z , fert  pour 
l’une  à l’autre , prife  à leur  circon-  attacher  le  palonnitr  qui  eft  au  bout 
fcrence  , eft  de  deux  pieds  cinq  des  traits  des  chevaux  : comme  il  ne 
pouces  & demi.  feroit  point  affez  l'olide  en  bois , on 

Les  deux  montans  C C tombent  le  fait  en  fer.  La  jambe  gauche  A , 
perpendiculairement  fur  la  traverfe  & la  barre  où  font  les  entaillures 
fixe,  qui  recouvre  l’eflieu  des  roues  ; pour  recevoir  les  crochets  ,ne  font 
ils  y font  joints  par  le  tenon  qui  eft  qu’une  même  pièce;  cette  dernière 
à leur  bout,  & qui  entre  dans  la  parte  dans  la  jambe  droite,  où  elle 
mortoife  pratiquée  pour  les  rece-  eft  fixée  dans  un  trou  pratiqué  pour 
voir.  Leur  hauteur,  depuis  cette  pre-  la  recevoir.  Les  jambes  de' ce  châflis 
mière  traverfe  jufqu’à  celle  qui  les  traverfent  la  caifle  G , qui  eft  une 
aflemble  à leur  bout  fupérieur , eft  efpèce  de  fellette  clouée  fur  la  tra- 
de  vingt-trois  pouces , & la  diftance  verfe  qui  recouvre  l’eflicu  ; elles  font 
de  l’un  à l’autre,  prife  intérieurement,  arrêtées  derrière  la  caifle  avec  deux 
de  dix  pouces  & demi.  Chacun  de  clous  en  forme  de  crochet  , tels 
ces  montans  eft  garni,  depuis  la  tra-  qu’on  les  voit  dans  la  Figure  i.  Afin 
verfe  qui  recouvre  l’eflieu  des  roues,  que  le  haut  des  montans  ne  penche 
jufqu’à  la  traverfe  d’aflemblage  EE,  point  en  arrière  quand  la  charrue  eft 
d’un  rang  de  trous  parallèles , pour  tirée  , il  eft  néceflaire  que  la  partie 
recevoir  les  chevilles  qui  fixent  la  antérieure  du  châflis  où  font  les  en- 
traverfe  mobile  D,afin  de  tenir  la  taillures,  foit  plus  élevée  que  les 
flèche  à la  hauteur  qu’on  déftre  : de  jambes  qui  entrent  dans  la  caiffe  : 
forte  qu’en  élevant  ou  abaiflant  la  pour  cet  effet  il  faut  avoir  foin  que 
traverfe  mobile , on  élève  ou  on  les  trous  qu’on  pratique  à la  caifle , 
abaiffe  la  flèche,  félon  qu’il  eft  né-  pour  les  faire  pafler,  ne  foient  peint  ii 
ceflaire  de  donner  plus  ou  moins  angle  droit  avec  elle,  mais  qu’ils  biai- 
d’entrure  à la  charrue,  afin  que  le  fent  en  haut , pour  que  le  châflis  ait 
foc  trace  un  fillon  plus  ou  moins  à peu  près  la  pofition  qu’on  a cher- 
profond  , en  le  faifant  piquer  exaéle-  ché  à lui  donner  dans  la  Figure  i , 
ment  de  la  quantité  qu’on  veut.  où  il  eft  en  place, 

La  traverlè  d’aflemblage  EE  eft  Les  entaillures  qu’on  a faites  â la 
reçue  dans  les  mortoifes  pratiquées  barre  du  châflis , ne  font  point  def- 
aux  bouts  des  montans,  où  elle  eft  tinées  feulement  â arrêter  où  l’on 
chevillée  . d’une  manière  folide  : on  veut  les  crochets  & les  chaînons 
a foin  de  la  tenir  aflez  longue , afin  qui  fervent  au  tirage  de  la  charrue  ; 
qu’elle  déborde  , de  deux  pouces  c’eft  encore  pour  faire  tracer  au  foc 
J peu  près , les  montans  de  droite  un  fillon  plus  large  ou  plus  étroit. 
& de  gauche  , pour  qu’on  puiffe  En  mettant  les  chaînons  du  côté 
y paffer  le  grand  anneau  qui  eft  droit,  les  roues  vont  à gauche , le 


( i ) Dans  U Planche  4 , Figure  » , U grande  roue  doit  fc  trouver  à la  glace  de  1* 
petite. 
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foc  alors  ouvre  un  fillon  allez  large, 
parce  que  le  foc  porte  de  toute  fa 
largeur  fur  le  terrein  : quand  on  les 
met,  au  contraire,  du  côté  gauche , 
les  roues  vont  plus  à droite  ; Te  lillon 
par  conféquent  eft  plus  étroit , parce 
que  le  foc  ne  porte  point  parfaite- 
ment à plat  fur  le  terrein. 

On  a foin  de  tenir  la  barre  & les 
jambes  du  châflis  allez  fortes , pour 
qu’elles  rélitlent  à la  puiffance  des 
chevaux.  Les  chaînons  qui  fervent  à 
tirer , doivent  être  placés  dans  les 
entuillures  éloignées  les  unes  des 
autres , afin  que  les  roues  avancent 
en  meme  temps , & qu’elles  mar- 
chent fur  la  même  ligne;  ce  qui 
n’auroit  point  lieu,  fi  elles  étoient 
placées  trop  près  , ou  dans  la  même 
entaillure  , à moins  que  ce  ne  fut 
à celle  du  milieu  ; mais  la  marche 
de  la  charrue  fera  toujours  plus  uni- 
forme, quand  les  chaînons  feront 
placées  dans  des  entaillures  éloignées , 
ÔC  qu’ils  feront  également  diftans  des 
jambes  du  châflis.  Ces  chaînons  ont 
lix  pouces  &C  demi  de  longueur.  La 
dillance  qu’il  y a entre  les  jambes  du 
châflis  , eft  de  huit  pouces. 

L’arrière -train  de  la  charrue  de 
M.Tull,  eft  compoféde  la  flèche  HH, 
dont  la  longueur  eft  de  dix  pieds 
quatre  pouces.  Sa  dimenfîon,foit  en 
épaifleur  St  en  largeur , n’eft  point 
confiante  ; elle  varie  félon  la  nature 
du  fol  qu’on  doit  labourer.  On  con- 
çoit qu'il  eft  néceffaire  que  la  flèche 
ait  en  épaifleur,  de  même  qu’en  lar- 
geur , une  plus  grande  dimenfion 
quand  la  terre  eft  forte  que  quand 
elle  eft  légère.  Celle  qu’on  voitre* 
préfentée  dans  la  F igurt  i , a cinq 
pouces  d’épaiffeur  au  trou  du  pre- 
mier contre , St  quatre  de  largeur. 
Elle  eft  faite  aflez  communément  de 
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bois  de  frêne , qui  eft  fort  léger , ou 
de  chêne , parce  que  c’eft  un  bois 
propre  à durer  long-temps  ; quand 
elle  eft  en  chêne,  on  he  lui  donne 
point  autant  d’épaiffeur  que  fi  elle 
étoit  d’un  bois  léger  ; elle  feroit  trop 
pelante  en  ayant  la  même  proportion. 

Cette  flèche  pourroit  être  droite  , 
comme  celle  des  charrues  ordinai- 
res ; mais  il  faut  obferver  qu’elle 
eft  beaucoup  trop  élevée  au-deflus 
de  l’eflicu  des  roues , pour  qu’elle 
puiffe  avoir  cette  forme  , qui  feroit 
peu  favorable  pour  donner  l’entrure 
à la  charrue  , & faire  piquer  le  foc 
à une  grande  profondeur  : en  la  fai- 
fant  ablôlument  droite , il  faudrait 
aufli  qu’elle  fût  plus  longue  ; elle  de- 
viendrait donc  un  poids  énorme,  & 
la  charrue  feroit  embarraflànte  quand 
il  faudrait  tourner  au  bout  du  lillon. 

Il  eft  donc  beaucoup  plus  avantageux 
de  lui  donner  une  courbure,  depuis 
le  quatrième  contre  jufqu’à  fon  ex-  . 
trémité:  étant  moins  elevée  au-deflus 
du  fol , on  obvie  non- feulement  à 
l’inconvénient  dont  il  vient  d’être 
parlé , mais  on  en  évite  encore  un 
autre , qui  feroit  la  trop  grande  lon- 
gueur des  derniers  contres,  qui  eft 
néceflaire  quand  la  flèche  eft  trop 
élevée.  Quand  les  coutres  font  fort 
longs , & que  les  pointes  qui  fendent 
la  terre  font  fort  éloignées  de  l’em- 
boîture  des  manches , ils  font  expofés 
à fe  fauffer,  à moins  qu’ils  ne  f oient 
fort  épais , & alors  ils  rendraient  la 
charrue  très-pefante  : d’ailleurs  , en 
fuppofant  qu’ils  ne  fe  fauffent  point 
par  l’effort  qu’ils  font  pour  ouvrir  la 
terre , il  eft  toujours  à craindre  que 
la  réfirtance  qu’ils  éprouvent,  ne  les 
déplace  , parce  que  la  pointe  étant 
à une  trop  grande  diftance  de  l’em- 
boîture  du  manche , il  y a une  force 
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Çrefque  infurmontable , pour  lâcher 
& faire  échapper  les  coins  qui  le  tien- 
nent affujetti. 

' Les  coutres  i , î,  J , 4 , fervent 
à ouvrir  la  terre  , à couper  le  gazon 
& les  racines  des  mauvaifes  plantes , 
afin  que  le  foc  de  la  charrue,  ne  trou- 
vant point  ces  obftacles  dans  fa  direc- 
tion , puiffe  entrer  avec  plus  de  faci- 
lité dans  la  terre  pour  la  bien  divifer. 
Ces  coutres  en  fer  font  femblables 
à un  couteau  à gaine  dont  la  lame 
ne  fe  replie  point  pour  entrer  dans  le 
manche.  Leur  longueur,  quand  ils 
font  neufs,  eft  de  deux  pieds  huit 
pouces  ; laquelle  eft  divifce  en  deux 
parties  égales  pour  le  manche  & la 
lame , qui  ont  par  conféquent  feize 
pouces.  La  largeur  du  manche  eft 
d’un  pouce  & fept  huitièmes  ; fon 
épaiffeur  de  fept  huitièmes  de  pouce 
dans  toute  fa  longueur  : la  lame  eft 
à peu  près  d’un  tiers  plus  large  que 
le  manche. 

Enfaifant  lesmortoifes  pour  placer 
le  coutre  dans  la  flèche,  il  faut  ob- 
lerver  que  les  plans  imaginaires  que 
leurs  tranchans  font  cenfés  décrire 
lorfque  la  charrue  eft  tirée , doivent 
tous  être  parallèles  les  uns  aux  au- 
tres, au  moins  à peu  près , afin  qu’ils 
entrent  tous  enfemble  en  même 
temps  dans  la  terre:  pour  cet  effet, 
on  tait  la  mortoife  du  fécond  coutre , 
deux  pouces  & demi  plus  à la  droite 
qu’à  la  première,  de  même  celles  du 
îroifième  & du  quatrième , confor- 
mément aux  quatre  incifions  qu’ils 
doivent  faire  pour  ouvrir  un  lillon 
de  dix  pouces  de  largeur. 

Pour  placer  les  coutres  à cette 
diftance  mefutée  les  uns  des  autres , 
la  flèche  n’cft  point  affez  large  ; c’eft 

Iiourquoi  on  eft  obligé  d’ajouter  à 
a droite , la  pièce  de  bois  1 1 , telle 
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qu’on  la  voit  dans  la  Figure  : elle  eft 
attachée  folidement  à la  flèche  par 
trois  vis  & leurs  écrous.  La  mor- 
toife du  premier  coutre  eft  taillée 
•entièrement  au  milieu  de  la  largeur 
de  la  flèche  ; celle  du  fécond , en 
partie  dans  la  flèche  & dans  la  pièce 
ajoutée  ; celles  du  troifième  &c  du 
quatrième  font  tout-à-fait  dans  la 
pièce  ajoutée. 

La  diftance  de  deux  pouces  & 
demi , à laquelle  les  coutres  doivent 
être  placés  plus  à la  droite  les  uns 
des  autres , doit  être  comptée  du 
milieu  d’une  mortoife  au  milieu  de 
l’autre  : chacune  doit  avoir  un  pouce 
& un  quart  de  largeur , & les  côtés 
oppofés  parallèles  : elles  doivent 
être  taillées  obliquement  dans  la 
longueur  de  la  flèche  , afin  de  dé- 
terminer la  pofition  du  coutre  qui  y 
eft  enchâffé  avec  le  coin. 

La  pofition  oblique  des  coutres 
ne  doit  point  être  uniforme  : le  fé- 
cond doit  moins  s’éloigner  de  la  per- 
pendiculaire que  le  premier;  le  troi- 
fième que  le  fécond,  & le  quatrième 
que  le  troifième.  Les  mortoifes  doi- 
vent donc  être  taillées  obliquement, 
en  proportion  de  l’inclinaifon  du 
coutre  qui  y eft  enchâffé.  Il  faut 
qu’ils  ne  foient  jamais  aufli  bas  que 
le  foc.  Ils  font  fixés  dans  les  mor- 
toifes par  trois  coins , dont  un  de- 
vant , un  autre  à la  gauche  , & le 
troifième  à la  droite. 

Le  foc  de  la  charrue  repréfenté 
fcparément  par  la  Figure  4 , doit  être 
d’un  acier  fort  dur  en  bas  : il  a trois 
pieds  neuf  pouces  de  longueur  de- 

Euis  la  pointe  A , jufqu’au  talon  B ; 

1 pointe  A , jufqu’à  l'angle  C,  a 
environ  trois  pouces  & demi  de 
longueur  ; elle  eft  plate  en  deffous 
& ronde  en  deffus.  L’aileron  D & 
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la  pointe  A , forment  un  angle  en  C, 
qui  ne  doit  jamais  être  plus  petit  que 
celui  qu’on  voit  dans  la  Figure.  La 
douille  E,  eft  une  mortoile  d’en- 
viron un  pied  de  long  à la  partie 
fupérieure , ayant  à peu  près  deux 
pouces  de  profondeur  ; Ion  extré- 
mité antérieure  doit  être  oblique, 
comme  l’eû  celle  de  la  planche  qui 
y entre. 

Le  côté  AB  du  foc  doit  être 
parfaitement  droit  : la  furface  infé- 
rieure qui  repofe  fur  le  terrein,  doit 
être  un  peu  creufe  en  G;  mais  ja- 
mais plus  d’un  demi-pouce,  & même 
d’un  quart  dans  la  charrue  à quatre 
coutres.  Quand  le  foc  eft  pofé  fur 
fon  fond,  il  ne  doit  toucher  une 
furface  unie  que  par  trois  endroits , 
c’eft-à-dire , a la  pointe  A,  au  ta- 
lon B,  & au-deffous  du  coin  de  l’ai- 
leron en  G.  Depuis  la  pointe  A , jus- 
qu'au bout  de  l'aileron  , le  loc  repré- 
lente une  turface  arrondie , qui  eft 
creufe  au-deflous  de  l’aileron  jufqu’à 
l’angle  C ; cette  cavité  de  l’aileron 
doit  être  proportionnée  à la  qualité 
du  terrein;  elle  doit  être  plus  conli- 
dérable  pour  un  terrein  pierreux, 
que  pour  un  autre  qui  ne  l’eft  pas 
du  tout , ou  qui  l’eft  moins. 

On  voit  au  talon  du  foc  la  pla- 
que F , elle  eft  en  fer  allez  mince  ; 
c’eft  par  cette  plaque  rivée  au  bout 
du  foc , que  fon  talon  eft  attaché  à 
l’étançon,  par  le  moyen  d’une  petite 
cheville  de  fer  qui  a une  vis  au  bout 
avec  fon  écrou,  lequel  eft  monté  du 
côté  droit  à l’étançon. 

La  planche  K. , qu’on  voit  dans 
la  Fig.  i , eft  représentée  par  la  Fig.  6, 
telle  qu’elle  eft  avant  d'être  mile  en 
place  : elle  a fept  pouces  de  largeur, 
on  y voit  les  deux  tenons  de  fer  à 
vis  A A , qui  la  tiennent  attachée  à 
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la  flèche  par  le  moyen  de  leurs 
écrous , quand  une  fois  elle  eft  af- 
femblée  dans  la  mortoife  , où  elle 
eft  encore  aflujettie  par  des  chevilles 
qui  paffent  dans  les  trous  B B : fon 
extrémité  CC  eft  reçue  dans  la 
douille  du  foc  qui , par  cet  effet , 
doit  être  oblique  fur  le  devant.  Les 
tenons  de  fer  qui  l’affujettilfent  dans 
la  flèche , fervent  encore  à lui  don- 
ner l’inclinaifon  qu’il  eft  néceffaire 
qu’elle  àît  fur  le  foc;  pour  cela,  il 
fuffit  de  déviffer  leurs  écrous,  quand 
on  veut  qu’elle  foit  plus  inclinée, 
ou  les  vifîer  fortement,  fi  elle  l’étoit 
trop.  Il  y a un  jufte  milieu  duquel  il 
ne  faut  pas  s’écarter  pour  que  la 
charrue  aille  bien  ; il  conlifte  à pla- 
cer la  planche  de  façon  que  fon  côté 
poftérieur , incliné  vers  le  talon  du 
foc  , forme  avec  le  plan  fupérieur 
du  loc  un  angle  de  quarante-deux 
ou  quarante-trois  degrés  au  plus.  Si 
cet  angle  étoit  plus  ouvert  que  le 
quarante-cinquième,  la  charrue  iroit 
certainement  mal. 

L’angle  BCC,  de  la  Figure  à , 
formé  par  la  coupe  même  de  la 
planche  , peut  donner  la  mefure 
exacte  de  celui  qu’elle  doit  faire  avec 
le  foc,  quand  elle  eft  affemblée  avec 
la  flèche  ; parce  que  la  ligne  C C , 
fuppofée  parallèle  avec  celle  qui  eft 
au  fond  de  la  douille  du  foc  dans 
laquelle  on  la  place  , venant  à fe 
toucher  dans  toute  leur  longueur , 
elles  formeront  néceffairement  l’an- 
gle félon  l’ouverture  requil'e  , de 
forte  qu’il  fufflra  de  viffer  les  te- 
nons , de  cheviller  la  planche  dans 
la  mortoife  de  la  flèche , pour  l’affu- 
jettir  en  place.  Les  trois  trous  DDD, 
fervent  à paffer  des  chevilles  qui 
vont  entrer  dans  les  trous  qui  font 
vis-à-vis  dans  le  manche  qui  eft  à fa 

droite  , 
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droite  i afin  que  ces  deux  pièces 
l’oient  mutuellement  loutenues. 

L’étançon  L ( Figure  i ) elt  attaché 
au  talon  du  foc , par  une  cheville 
qui  entre  dans  un  trou  pratique  à 
fon  extrémité,  & dans  celui  qui  eft  à 
la  plaque  M ; il  pafi'e  en  fui  te  dans  la 
mortoife  pratiquée  à l’extrémité  de 
la  flèche,  où  il  eft  fixé  par  une  autre 
cheville  : il  fort  à une  hauteur  con- 
venable au-deflus  de  la  flèche,  pour 
que  le  manche  de  la  charrue  puifle 
appuyer  contre  lui. 

Le  manche  N , qu’on  voit  fans 
être  en  place  dans  la  Figure  6 , ell 
attaché  au  bas  de  la  planche  par 
deux  chevilles  qui  partent  dans  les 
trous  A B , il  traverfe  la  flèche  par 
la  même  mortoife  de  la  planche,  & 
l’autre  trou  C reçoit  une  cheville 
qui  fert  à le  tenir  appuyé  fortement 
contre  l’étançon  L.  11  a , comme  on 
voit , peu  d’épaifleur , eu  éçard  à fa 
largeur  ; c’eft  pourquoi  il  etoit  né- 
ceflaire  qu’il  fut  bien  foutenu  en  haut 
& en  bas. 

Le  montant  O , qu’on  peut  con- 
rtdérer  comme  un  fécond  étançon  , 
appartient  au  côté  droit  du  talon  du 
foc  : attaché  au  foc  d’une  manière 
aufli  folide  que  l’eft  l’étançon  L , 
il  vient  s’appuyer  fur  le  côté  droit 
de  la  flèche,  vis-à-vis  l’étançon  ; 
pour  rendre  fon  artemblage  folide, 
il  eft  chevillé  contre  la  flèche;  outre 
cela,  deux  chevilles,  dont  une  en 
dertous,  l’autre  en  deffus  de  la  flèche, 
le  tiennent  uni  à l’étançon. 

Le  fécond  manche  P,  femblable 
au  premier , eft  attaché  au  montant 
par  une  cheville,  fk  par  une  autre 
allez  forte , à la  flèche  ; fon  extré- 
mité eft  reçue  dans  la  même  douille 
que  la  planche  ; d’autres  fois  elle  eft 
clouée  contre  le  côté  droit  du  foc , 
Tome  III. 
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quand  on  a ménagé  un  trou  à vis 
pour  cet  effet. 

La  Figure  C repréfente  le  manche 
abfolument  droit,  parce  que  fouvent 
on  ne  lui  donne  l’inclinaifon  qu’il 
dqjt  avoir , que  par  la  manière  dont 
on  le  place , &c  en  feiant  oblique- 
ment fon  extrémité.  La  Figure  i , 
où  on  le  voit  affemblé  au  corps  de 
la  charrue  , le  montre  oblique  par 
la  coupe  du  bois  au  fortir  de  la  flèche  ; 
il  eft  affez  ordinaire  de  lui  donner 
cette  forme  avant  de  l’aflembler  au 
corps  de  la  charrue. 

L’avant-train  & l’arricre-train  de 
la  charrue  de  M.  Tull,  font  unis  par 
deux  chaînes  de  fer,  l’une  en  dertiis, 
l’autre  en  dertous  de  la  flèche.  Pour 
attacher  celle  qui  eft  en  dertous , on 
met  au  côté  droit  & au  côté  gauche 
de  la  flèche  , entre  le  premier  & le 
fécond  coutre , un  anneau  de  fer , 
auquel  on  accroche  un  châflis  en  fer, 
femblable  à peu  près  à celui  que 
nous  avons  décrit  pour  le  tirage  , 
excepté  que  les  jambes  fe  terminent 
en  crochets  , pour  entrer  dans  les 
anneaux  fixés  de  chaque  côté  de  la 
flèche  ; on  le  voit  repréfenté  dans  la 
Figure  j , avec  le  crochet  qui  eft  dans 
une  des  entaillures.  La  caiffe  qui  re- 
pofe  fur  la  traverfe  fixe , eft  percée 
pour  laifler  pafi’er  un  des  anneaux 
de  la  chaîne  qui  fe  trouve  en  de- 
vant , entre  les  jambes  du  châffij 
pour  le  tirage.  La  tringle  Q , appuyée 
en  dedans  contre  la  traverfe  d’aflem- 
blage  des  montans  & la  traverfe 
mobile  parte  dans  l’anneau  au  fortir 
de  la  caiffe  , &C  retient  par  ce  moyen 
la  chaîne  qui  refortiroitfans  cela. 

La  fécondé  chaîne  a fon  premier 
anneau  parte  dans  un  crochet , en- 
foncé dans  le  morceau  de  bois  ajouté 
au  côté  droit  de  la  flèche  entre  le 
O 
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troifième  8c  le  quatrième  contre  ; fans  rencontrer  ces  mottes  8t  ces 

elle  porte  à fon  extrémité  un  grand  gazons,  qui  font  auffi  difficiles  à di- 
anneau  long,  qui  va embrafler  l’ex-  vifer  au  fécond  labour  , qu’ils  l’a- 
trémité  fupérieure  de  la  tringle,  celle  voient  été  au  premier, 
du  montant  gauche  & de  la  traverfe  M.  Tull  veut  qu’on  n’emploie  la 
d’affeniblage.  Quelquefois  un  fcfil  charrue^  quatre  contres,  que  pour 
6c  gros  anneau  , auquel  la  flèche  les  principaux  labours  ; c’en-à-dire , 
eft  paflee  , 6c  qui  eft  arrêté  à la  pour  donner  une  bonne  culture  aux 

diftance  qu’on  dcfire  , par  une  forte  terres  qu’on  n’a  pas  travaillées  depuis 

cheville  de  fer,  fuffit  pour  attacher  long-temps,  ou  qui  ont  été  mal  cul- 
les  deux  chaînes  qui , pour  lors , font  tivces , ou  pour  défricher  les  terreins 
terminées  par  un  crochet , dont  l’un  qu’on  veut  mettre  en  état  de  culture, 
prend  l’anneau  en  deffous  de  la  flè-  Quoique  cette  charrue  corroie  6c 
che , 6c  l’autre  en  d;  ffus.  Le  châffis , aglutine  moins  les  terres  fortes  que 
(Figure^  ) , devient  alors  inutile.  les  charrues  ordinaires,  puifque  le 
M.  Tu’.l  donne  la  defcription d’une  foc  renverfe  , fans  pétrir,  une  terre 
autre  charrue  également  de  fon  in-  déjà  coupée  par  les  contres  , il  eft 
vention , qui  ne  diffère  de  celle-ci  que  bon  cependant  de  ne  l’employer 
par  la  forme  de  la  fléché,  qui  eft  dans  les  terres  qui  font  bien  tra- 
abfolument droite  6c  ronde,  ôc  qui  raillées,  c'eft-à-dire,  dans  un  bon 
n’a  qu’un  feul  coutre  devant  le  foc  : état  de  culture  , que  quand  elles  ne 
toutes  les  autres  pièces  y exiftent  font  pas  trop  humides  ; dans  cette 
avec  les  mêmes  dimenfions.  circonfiance  même,  il  faut  avoir  foin 

M.  Tull  aflitre  qu’avec  la  charrue  de  mettre  les  chevaux  à la  file  les  uns 
à quatre  contres , on  remue  la  terre  des  autres , afin  que , marchant  tous 
à dix , douze  ôc  quatorze  pouces  de  dans  le  même  fillon , ils  ne  pétrifient 
profondeur,  ce  qui  eft  un  très-grand  pas  tant  la  terre  : au  contraire , quand 
avantage  ; parce  qu’en  faifant  de  pro-  on  emploie  cette  charrue  dans  une 
fonds  filions , 6c  des  billons  fort  éle-  terre  en  triche  , ou  qui  n’a  pas  été 
vés , la  terre  eft  bien  plus  en  état  de  labourée  depuis  long-temps , il  faut 
profiter  des  influences  de  l’air.  Les  qu’elle  foit  bien  détrempée  par  la 
quatre  coutres  placés  devant  le  foc , pluie , fur-tout  fi  elle  eft  forte  , au- 
coupent  la  terre,  qu’il  doit  ouvrir,  trement  la  charrue  éprouveroit  de 
en  bandes  de  deux  pouces  de  lar-  très-grands  obftacles  6c  ne  pourroit 
geur , puifqu’ils  font  placés  à cette  point  ouvrir  des  filions  à la  profon- 
diftance  les  uns  des  autres  vers  la  deur  qu’on  défire. 
droite  de  la  charrue.  Le  foc  ouvrant  On  peut  confidérer  la  charrue  de 
un  fillon  de  fept  à huit  pouces  de  M.  Tull , comme  un  de  ces  inftru- 
largeur , la  terre  eft  jetée  furie  côté  mens  dont  l’invention  prouve  l’in— 
bien  divifée  ; elle  ne  forme  donc  plus  teiligence  6c  le  zèle  de  l’auteur  , 
ces  grofles  mottes  plates , comme  fans  cependant  procurer  tous  les 
il  arrive  avecjles  charrues  ordinaires,  avantages  qu’on  efpéroit  en  re- 
Quand  on  donne  un  fécond  labour,  cueillir.  La  pofition  des  coutres  eft 
le  foc  de  la  charrue  entre  alors  dans  certainement  bien  entendue  , mais 
une  terre  meuble  6c  bien  divifée  , leur  nombre  exige  une  flèche  fort 
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large, qui , étant  très-longue,  devient 
un  poids  énorme , avec  la  pièce 
. qu’on  eft  obligé  d’ajouter  au  côté 
droit  pour  l’emplacement  des  cou- 
tres.  Il  eft  impoflible  que  cette  char- 
rue renverfe,  aufli  parfaitement  que 
1’alTure  M.  Tull , la  terre  fur  le  côté  ; 
ce  renverlèment  ne  peut  s’effeûuer 
que  par  l’aileron  du  loc  ; outre  qu’il 
n’eft  pas  affez  élevé  pour  cette  opé- 
ration , là  forme  n’eft:  pas  absolu- 
ment propre  à produire  cet  etfèt  : 
la  planche  qui  Soutient  l’affemblage 
du  foc  & de  la  flèche , ne  peut  tout 
au  plus  que  repoufler  la  terre  qui 
vient  tomber  fur  elle  en  très-petite 
partie  , de  même  que  lé  côté  droit 
du  foc  , qui , d’ailleurs  étant  au  fond 
du  fillon , ne  peut  point  produire  cet 
effet.  On  ne  peut  donc  point  conce- 
voir qu’une  charrue  qui  n’a  point 
de  verfoir,  6c  qui  ouvre  un  fillon  de 
douze  à quatorze  pouces  de  profon- 
deur, puiffe  parfaitement  renverfer 
une  terre  remuée  par  le  foc. 

La  marche  de  cette  charrue  doit 
être  extrêmement  lente  dans  le  Sil- 
lon, iQ.  parce  qu’un  foc  félon  les 
dimenfions  de  celui-ci  qui  eft  tout 
en  fer , devient  un  poids  confidé- 
rable;  i“.  parce  que  l’affemBagede 
toutes  les  pièces  qui  compofent  l’ar- 
rière-train , n’eft  point  difpofc  de 
façon  à diminuer  les  frottemens 
qu’elles  font  dans  le  cas  d’éprouver. 

Cette  charrue  n’ayant  point  de 
fep  en  bois  comme  les  charrues  or- 
dinaires , mais  un  foc  de  trois  pieds 
neuf  pouces  de  longueur  , portant 
une  flèche  de  dix  pieds  de  longueur 
• fur  quatre  à cinq  pouces  d’équarrif- 
fage , on  conçoit  que  quatre  contres  de 
deux  pieds  huit  pouces  de  longueur, 
fur  une  épaiffeur  proportionnée , doit 
être  un  poids  énorme  qui  exige  un 
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attelage  très  - confidérable , pour  le 
tirer  dans  des  terres  fortes  6c  tenaces. 
Le  conduéleur  , obligé  de  foulever 
6c  de  porter  l’arrière-train  de  la  char- 
rue, quand  il  faut  tourner  au  bout 
du  fillon  , doit  avoir  une  force  peu 
commune  pour  en  venir  à bout. 

CHAPITRE  III. 

Des  Charrues  dont  l' avant- 
train  n'a  qu'une  roue, qu'on 

APPELLE  AUTREMENT  DES  CUL- 
TIVATEURS. 

Toutes  les  charrues  dont  il  a été 
parlé  dans  les  articles  précédens , 
font  deftinées  pour  les  principaux 
labours  ; foit  pour  préparer  la  terre 
à recevoir  la  femence  , foit  aufli 
pour  la  couvrir  quand  elle  a été  ré- 
pandue fur  toute  la  furface  du  terrein 
u’on  vouloit  enfemencer.  Celles 
ont  nous  allons  maintenant  donner 
la  defcription  , n’ont  qu’une  roue  à 
l’avant-train  ; on  les  nomme  desru/- 
tivateurs , parce  que,  dans  leur  inven- 
tion , on  n’a  eu  en  vue  qu’un  inftru- 
ment  propre  à donner  une  culture 
aux  plantes , fans  les  endommager  ; 
ce  qui  étoit  difficile  à exécuter  avec 
les  charrues  ordinaires,  qui  n’appro- 
choient  point  affez  des  plantes , 6c 
qui  les  froiffoicnt  ou  les  brifoient , 
quand  on  les  conduifoit  trop  près. 
La  nouvelle  manière  de  cultiver  les 
terres,  &C  de  les  enfemencer  par 
planches  ou  bandes  étroites  , a in- 
troduit le  cultivateur  dans  l’agri- 
culture. M.  Tull,  qui  a pratiqué  cette 
méthode , 6c  qui , au  lieu  de  cultiva- 
teur , fe  fervoit  d’une  charrue  lé- 
gère , dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription dans  la  première  Partie,  pré- 
tend que  les  récoltes  cju’il  a faites 
en  fuivant  fes  procèdes , ont  été 
O z 
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beaucoup  plus  abondantes  qu’elles 
ne  l’avoient  été  précédemment. 

Quoique  la  charrue  à une  feule 
roue , ne  foit  deftinée  que  pour  don- 
ner aux  plantes  une  culture  qui  eft 
néceflàire  à leur  végétation  & A leur 
prompt  accroiflement , on  peut  ce- 
pendant s’en  fervir  & l’employer 
pour  les  principaux  labours , dans 
les  terreins  légers  , où  elle  fera 
d’aufii  bonnes  cultures  que  les  au- 
tres charrues  légères  , qui  n’ont 
point  d’avant-train;  dans  ceux  qui 
n’ont  qu’un  fonds  de  terre  peu  con- 
fidérable  , par  exemple,  de  quatre  , 
cinq  ou  fix  pouces  : comme  le  foc 
du  cultivateur  ne  fouille  la  terre 
qu’à  cette  profondeur,  cette  char- 
rue eil  très  - propre  pour  cultiver 
ces  fortes  de  terreins , dans  lcfqttels 
il  feroit  dangereux  de  faire  de  pro- 
fonds filions  , parce  qu’on  s’expofe- 
roit  à ramener  à la  furface  la  mait- 
vaife  qualité  de  terre  qui  fe  trouve 
en  deflous. 

Cet  infiniment  propre  à remuer 
la  terre  à peu  de  profondeur,  qui , 
dans  le  principe  , n’étoit  qu’un  fim- 
ple  cultivateur , a etc  perfectionné 
au  point  qu’on  en  a fait  exactement 
un  infiniment  de  labourage  , dont 
on  peut  tirer  la  meme  utilité  que 
des  charrues  ordinaires  , pour  don- 
ner les  premiers  labours  aux  terres, 
& les  préparer  à recevoir  la  femence. 
M.  de  la  Levrie  a fait  des  labours 
avec  la  charrue  à une  feule  roue  , 
qu’il  a inventée  , dont  les  filions 
croient  aulli  profonds  que  ceux 
qu’aiiroit  tracés  la  meilleure  char- 
rue. Nous  allons  faire  connoître  fon 
cultivateur  ou  fa  charrue  à une  feule 
roue , par  la  defcripdon  qu’il  en  en- 
voya lui -même  , dans  le  temps,  à 
M.  Duhamel  du  Monceau. 
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Section  première. 

Dcfcription  de  la  Charrue  à une  feule 
roue , imaginée  par  M.  de  la  Levrie. 

La  Figure  3 , Planche  / , repréfente 
la  charrue  de  M.  de  la  Levrie,  aflem- 
blée  de  toute  fes  pièces.  Le  fep  A 
a quatre  pouces  de  largeur,  trois 
d’épaifleur , deux  pieds  fept  ou  huit 
pouces  de  longueur  ; en  forte  qu’il 
y ait  du  talon  du  fep  à la  pointe  du 
loc  en  place , trois  pieds  ou  trois 
pieds  un  pouce  : on  aura  foin  que 
le  deflous  du  fep  foit  creux  dans  fa 
longueur,  depuis  le  talon  jufqu’à  la 
pointe  du  foc , d’environ  un  ponce 
dans  fon  milieu  , en  diminuant  la 
cavité  de  côté  & d’autre , à mefure 
qu’on  s’approche  des  extrémités. 

Le  foc  ell  fait  comme  celui  des 
autres  charrues  de  même  efpèce  , 
c’eft-à-dire  , comme  ceux  des  char- 
rues légères  ; il  a douze  à treize 
pouces  de  longueur , huit  pouces  de 
largeur , de  la  pointe  de  l’aile  au 
côté  gauche  ; il  n’a-  qu’environ  deux 
pouces  de  hauteur  de  ce  côté,  à 
l’endroit  de  la  douille  où  il  efi  un 
peu  creux  en  deflous. 

Le#ôté  gauche  du  fep , depuis  le 
foc  jufqu’au  talon , eft  garni  d’une 
bande  de  fer  de  quinze  lignes  de  lar- 
geur, fur  deux  lignes  d’épaiffeur,  en- 
cadré de  fon  épaifleur  dans  le  bord 
inférieur,  & arreté  avec  des  clous 
à tête  rafée. 

L'âge  ou  la  flèche  C,  de  cinq  pieds 
de  longueur',  fur  deux  pouces  & 
demi  d’équarriflage  , eft  aflemblée 
avec  le  fep  & la  louche  des  man-* 
ches,  comme  à l'ordinaire;  c’eft-à- 
dire,  qu’après  avoir  parte  dans  la 
mortoife  des  manches  , fon  tenon 
va  entrer  dans  celle  qui  eft  au  talon 
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du  fep.  L’angle  du  fep  & de  l’âge 
doit  être  de  trente  degrés  j uftes,  au- 
tant qu’il  eft  poffible  : s’il  s’y  trouve 
quelque  erreur,  il  vaut  mieux  qu’elle 
loit  en  plus  qu’en  moins.  Un  grand 
nombre  d’ouvriers  ne  lâchant  point 
ce  que  c’eft  qu’un  angle  de  tant  de 
degrés , voici  la  manière  dont  ils  s’y 
prendront  pour  le  faire  jufte. 

On  prendra  deux  fois  l’épaifleur 
du  fep , qui  eft  de  trois  pouces , ce 
qui  donnera  par  conféquent  fix  pou- 
ces : on  portera  cette  mefure  de  fix 
pouces,  depuis  l’angle  inférieur  du 
fep  A , ( Figure  6 ) jutqu’au  bord  fu- 
périeur  D : de  A à D,  on  tirera  un 
trait  fur  le  côté , fur  la  pente  du- 
quel on  fera  la  mortoife  ; il  ne  fera 
plus  difficile  de  tracer  le  tenon  de 
l’âge  fur  ce  trait  ; mais  comme  il 
n’a  pas  de  longueur , peu  de  chofe 
pourroit  occafioner  de  l’erreur. 
Voici  comment  on  la  corrigera. 

On  mettra  l’âge  en  place,  on  ti- 
rera un  trait  à l’angle  inférieur  d’un 
de  fes  côtés,  à une  diftance  connue 
de  l’angle  du  talon  : de  l’extrémité 
inférieure  de  ce  trait , on  prendra  la 
longueur  d'une  ligne  , qui  foit  d’é- 
querre avec  le  deflous  du  fep  fup- 
pofé  n’être  point  creufé  ; cette  lon- 
gueur doit  être  la  moitié  de  la'  pre- 
mière, prife  fur  l’âge.  La  longueur 
prife  fur  l’âge  de  A en  E , eft  de  deux 
pieds , & la  ligne  ponéluée  d’équerre 
avec  le  deiïous  du  fep  F a un  pied. 
Ces  deux  pièces  étant  ajuftées  dans 
cette  fituation , on  marquera  la  place, 
l’inclinailon , & la  longueur  de  la 
fcie  G , dont  le  côté  droit  fera  arrafé 
au  même  côté  de  l’âge,  pourfoutenir 
la  joue. 

On  tracera  de  même  l’aflemblage 
des  manches  , fuivant  le  deffein  de  la 
figure  y , ou  autrement,  li  l’on  veut  ; 
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M.  de  la  Levrie  ne  prcfcrit  rien  là- 
deftus , mais  ii  détermine  ù deux  pieds 
au  moins  la  diftance  A H , ( Fig.  6 ) 
du  talon  du  fep  , à la  perpendiculaire 
de  l’extrémité  des  poignées  ; & la 
hauteur  H I , au-delius  du  terrein , à 
vingt-huit  pouces,  ayant  remarqué 
qu’un  grand  homme  -a  moins  de 
peine  à le  plier  , pour  appuyer  fur 
les  manches  quand  ils  font  bas,  qu’un 
petit  homme  n’en  a à porter  la  char- 
rue, lorfqu’il  faut  tourner,  quand 
ils  font  trop  hauts  pour  fa  taille. 

A gauche,  on  applique  une  planche 
de  neuf  lignes  d’épaiueur , nommée 
la  joue,  qui  couvre  tout  l’aflemblagc 
du  fep  6i  de  l’âge , elle  porte  fur  le 
bout  du  fep  , & d’une  partie  du  foc 
auxquels  elle  eft  arralée  ; elle  eft 
arrêtée  contre  l’âge  & la  fcie  avec 
des  clous.  Sa  forme  eft  comprife 
entre  les  angles  cotés  1 , 1 , 3 , 4 , 5 , 
(Fig- 6.) 

Le  verfoir  eft  â gauche  , il  fc  ter- 
mine derrière  A la  longueur  du  fep  , 
oii  il  y a dix  pouces  d’ouverture 
entre  lui  & le  talon  ; il  le  termine 
devant  à trois  pouces  de  la  pointe 
du  foc , en  fuivant  le  bord  de  l’aile, 
à peu  près  à la'  même  diftance , d’ou 
il  remonte  engorge  creufe.  A deux  ou 
trois  pouces  de  l’aile  du  foc , il  re- 
prend l’aplomb  jufqu’à  fon  extrémité 
poftérieure;  il  eft  feulement  arrondi 
vers  le  haut.  Par  devant  il  fait  un 
angle  fort  aigu  avec  la  joue , jufqu’.t 
quelques  pouces  près  de  l’âge,  autour 
de  laquelle  il  tourne  pour  le  joindre 
à la  joue  ; ce  qui  rend  l’angle  moins 
aigu  à cet  endroit  ; mais  on  y aide 
un  peu  , en  écartant  l’angle  de  l’âge 
dans  fon  épaifteur. 

L’angle  que  le  verfoir  fait  avec  la 
joue,  tll  recouvert  avec  une  bande 
de  fer  mince  ,•  pliée  à angle  vif  de 
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deux  pouces  de  largeur  de  chaque 
côté  , arrêtée  avec  des  clous  à tête 
rafée,  3 , 4.  {Fig.  5 ) Pour  le  mieux, 
cet  angle  devrait  être  acéré;  mais 
cela  deviendrait  une  pièce  de  forge, 
qui  pourrait  être  coûteufe  : il  en 
coûtera  moins  à la  campagne  de  la 
faire  en  fer  , & de  la  renouveler 
quand  elle  fera  ufée. 

Lorfque  la  charrue  eft  droite , le 
veribir  doit  porter  de  toute  fa  lon- 
gueur fur  le  terrein  ; on  y met  une 
bande  de  fer  en  defl'ous , pour  em- 
pêcher que  le  frottement  ne  l’ufe;  on 
peut , fi  l’on  veut , la  mettre  à côté 
comme  un  fep.  Le  verfoira  onze  pou- 
ces de  hauteur  perpendiculaire  par 
devant , & douze  pouces  par  derrière. 

Dans  l’angle  intérieur  du  verfoir 
& de  la  joue , on  parte  une  tringle 
de  fer  de  fix  ou  fept  lignes  de  dia- 
mètre N N , ( Figure  6")  qui  traverfe 
le  fep  , le  foc  6c  l’Age  ; elle  a une 
tête  encaftrée  fous  le  bout  du  fep  , 
& à l’autre  bout  un  écrou  fur  la  pla- 
tine , ferrée  fur  l'âge  pour  empêcher 
l’écartement  de  ces  deux  pièces  , ce 
qui  en  fait  la  folidité.  On  la  voit  en 
ligne  ponftuée  , à la  Figure  G,  N N , 
ainfi  que  toutes  les  parties  des  pièces 
qui  font  couvertes  par  la  joue. 

L’avant-train  eft  compofé  de  deux 
brancards  OO , ( Figure  G ) de  quatre 
pieds  quatre  pouces  de  longueur , 
deux  pouces  & demi  de  hauteur  fur 
champ,  &d’un  pouce  & demi  d’é- 
paiffeur  ; ils  font  alongés  Si  relevés 
du  devant  par  les  deux  pièces  PP, 
Si  foutenus  parla  jambette  Q;  ils 
ont  une  pomette  au  bout  pour  atta- 
cher les  traits.  On  peut  encore  les 
relever  comme  indiquent  les  lignes 
ponctuées  O P Q ; on  c’noifira  des 
deux  façons  , quand  on  ne  voudra 
pas  les  taire  avec  des  bois  courbes, 
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Ces  brancards  font  affemblés  à 
dix-huit  pouces  dedirtance  intérieu- 
rement , par  une  traverfe  au-devant, 
à trois  ou  quatre  pouces  de  la  roue  ; 
derrière  par  une  traverfe  , dont  la 
face  pofterieure  eft  à lix  pouces  du 
bout  : la  face  fupérieure  inclinée  , 
failant , avec  la  ligne  de  deflous  des 
brancards,  le  même  angle  que  l’âge 
avec  le  fep.  Comme  les  brancards 
doivent  toujours  être  parallèles  à 
la  terre  quand  on  laboure,  il  n’eft 
pas  plus  difficile  de  tracer  l’incli- 
naifon  de  cette  traverfe , que  celle 
de  l’âge. 

Sur  chaque  bout  de  derrière  des 
brancards , on  affemble  folidement 
avec  des  clefs  Ôi  une  cheville  à 
écrou  R,  ( Fig.  5 ) un  taffeau  marqué  5, 
dont  on  ne  donne  ni  la  figure  ni  les 
dimenfions  , parce  qu’on  peut  les 
prendre  fur  les  defleins.  On  y affem- 
ble  une  traverfe  parallèlement  à celle 
qui  eft  déjà  en  deflous  à la  mortoife  T, 
6i  à telle  diftance  que  l’âge  puiffe 
couler  librement  entre  deux. 

A un  pied  en  avant  on  met  un  autre 
taffeau  V,  de  bois  de  bout,  mortoifé 
&C  chevillé  dans  les  brancards , au 
haut  duquel  on  affemble  une  autre 
traverfe,  dont  la  face  fupérieure  doit 
être  , fur  la  ligne,  prolongée  du  plan 
incline  de  la  première  : ces  traverfes 
ont  deux  pouces  & demi  de  largeur, 
fur  vingt-deux  lignes  d’épaifleur.  Il 
y a un  pied  du  bord  fupérieur  de 
devant  de  la  première  traverfe  , au 
bord  fupérieur  de  devant  de  cette 
dernière , qui  par  conféquent  eft  à fix 
pouces  de  diftance  perpendiculaire 
du  deffus  des  brancards. 

Ces  traverfes  fervent  A unir  l’avant- 
train  à l’arrière-train , par  le  moyen 
des  deux  trempoirs  V V ; celle  de 
devant  tient  lieu  de  fellette  i la 
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fupérieure  de  derrière  fait  l’office  du 
collet  des  charrues  ordinaires. 

Ces  trois  traverfes  font  percées 
dans  le  milieu  de  leur  largeur , de 
fept  trous  d’un  demi-pouce  , dont 
tin  précifément  dans  le  milieu  de 
leur  longueur , les  autres  à droite  & 
à gauche  de  celui  du  milieu  , à des 
diftances  égales  les  uns  des  autres, 
pour  pouvoir  mettre  à droite  l’Age , 
quand  on  veut,  ce  qui  eft  bien  rare, 
ou  à gauche , ce  qui  eft  bien  plus 
ordinaire.  Comme  il  faut  que  les 
trous  de  l’âge  répondent  à ceux  des 
traverfes  de  devant  ôc  de  derrière  , 
il  faut  mettre  l’Age  en  place,  la  roue 
& le  fep  portant  fur  un  terrc-in  fup- 
pofé  uni , comme  on  le  voit  dans 
la  Figure  J , on  entretiendra  les  bran- 
cards parallèles  à la  terre  ; dans  cette 
fituation  on  marquera  la  place  d’un 
trou  par-deflus  la  traverfe  de  der- 
rière ; un  autre  par-deffous  celle  de 
devant , oii  l’on  fera  un  trait  qu’on 
tournera  pour  l’avoir  defliis  : il  doit 


y avoir  un  pied  entre  ces  deux  mar- 
ques ; on  divifera  cet  intervalle  en 
fix  , pour  avoir  les  trous  à deux 
pouces  l’un  de  l’autre  : il  fuffira  d’en 
faire  cinq  ou  fix  au-deffiis  de  la  tra- 
verfe de  devant,  & deux  au-dcffous 
de  celle  de  derrière  ; en  mettant 
les  trempoirs,  ces  deux  trains  n’en 
feront  plus  qu’un  tout  d’une  pièce. 

On  trouvera  fans  doute  allez  fin- 

Sulier  qu’une  feule  roue  foit  placée 
e côté  plutôt  que  dans  le  milieu  : 
quand  on  voudra  elle  fera  au  milieu  , 
il  eft  même  à propos  qu’elle  y foit 
quelquefois , comme  lorfque  l’Age  y 
eft  aufli  : mais  on  fe  fert  plus  fouvent 
de  cette  charrue , l’âge  étant  plus  ou 
moins  placée  à gauche  alors  la  char- 
rue eft  plus  folide,  elle  s’entretient 
plus  aifémcnt  droite,  elle  eft  plus  facile 
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à gouverner , la  roue  étant  à droite  : 
il  eft  vrai  qu’il  eft  plus  difficile  de  la 
foutenir  levée , lori'qu’on  veut  tour- 
ner; mais  un  laboureur  adroit,  en 
levant  le  manche  de  la  main  gauche 
plus  que  celui  de  la  droite  , la  met 
fur  fon  aplomb , &c  en  fait  tout  ce 
qu’il  veut. 

Cette  roue  a deux  pieds  de  dia- 
mètre ; le  moyeu  , les  jantes , les 
rayons , ont  les  mômes  dimenlions 
du  va-vient , dont  il  fera  parlé  à 
l’article  des  femoirs,  & un  bandage 
tout -à -fait  femblable.  On  la  fait 
écouer  pour  deux  raiforts  , i parce 
que  les  charrons  trouvent  plus  de 
difficulté  à faire  les  roues  droites, 
& les  vendent  plus  cher  ; i°.  parce 
que  le  bout  du  moyeu  à droite  étant 
fort  court,  il  lui  reflc  plus  de  force 
en  faifant  la  roue  écouée  : le  moyeu 
doit  avoir  treize  pouces  de  longueur 
dont  il  y a en  trois  & un  quart  ou 
trois  & demi , à droite  du  plan  de 
la  roue  au  petit  bout. 

Du  côté  gauche  on  met  la  flotte  X, 
( Figure  8)  fur  l’effieu;  elle  eft  de  deux 
pièces  creufées  en  goutière  ronde  , 
unies  enfemble  par  une  courroie  à 
boucle  qui  y eft  clouée  pour  la  re- 
tenir fur  l’effieu  ; fi  l’on  veut  mettre 
la  roue  au  milieu,  on  la  fait  couler 
le  long  de  l’effieu,&  on  met  la  flotte 
de  l’autre  côté. 

L’effieu  pafle  tout  au  travers  dit 
moyeu  ; ce  n’eft  qu’une  broche  ronde 
fans  tête  , de  huit  ou  neuf  lignes  de 
diamètre  tout  au  plus  : il  a vingt 
pouces  de  long  ; on  fait  la  place  de 
fes  bouts  fous  les  brancards , dans  le 
petit  taffeau  Y , ( Figure  S ) qu’on  a 
épargné  en  les  faifant  de  la  même 
épaifleur  que  le  diamètre  de  l’effieu: 
on  l’arrête  défions  de  la  même  façon 
qu’il  fera  expliqué  dans  le  va-vient  : 
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en  crcufant  la  place  de  1’cfiîeu , il 
faut  laiffer  une  joue  en  dehors  de 
chaque  brancard,  pour  l’empêcher 
de  forùr. 

Si  l’on  veut  avoir  un  cultivateur, 
on  fera  un  arrière  - train  femblable  à 
celui  de  la  charrue  à verfoir , dont 
on  fupprimera  la  joue  & le  verfoir; 
on  y ajoutera  le  foc  à deux  ailes, 
que  tout  le  monde  connoît  à pré- 
ient , & les  deux  oreilles  , fur  la 
jonûion  defquelles  on  mettra  la 
bande  de  fer  pliée  à vive  - arrête , 
comme  à la  charrue  à verfoir , & 
le  même  avant-train  lcrvira. 

Toutes  les  charrues  ont  cela  de 
commun  , qu’à  quelque  profondeur 
qu’elles  entrent  en  terre  , le  fcp  doit 
porter  de  toute  là  longueur  dans  le 
fond  de  la  raie , & être  par  confé- 
quent  parallèle  à la  fuperficie  de  la 
terre.  11  en  eft  de  même  de  celle-ci  ; 
mais  on  doit  s’appercevoir  que  , 
dans  la  fituation  ou  on  la  voit  dans 
ledefTein,ellene  pourroit  faire  aucun 
effet  dans  un  terrein  qui  ne  feroit 
point  encore  entamé  ; il  faut  donc  , 
pour  l’entamer , faire  couler  l’âge  en 
arrière  , ce  qui  fera  defcendre  l’ar- 
rière-train du  nombre  de  pouces  dont 
on  voudra  que  le  fillon  l'oit  profond. 

Ce  nombre  eft  toujours  connu 
par  celui  des  trous  dont  on  recule 
l’âge  ; car  la  perpendiculaire  de 
l’angle,  que  l’âge  fait  avec  le  fep,  eft 
la  moitié  de  la  diagonale.  De  même, 
l’intervalle  qui  ell  entre  deux  trous 
de  l’âge , étant  de  deux  pouces , on 
ne  peut  la  reculer  de  cette  diftance, 
que  tout  l’arrière-train  ne  defcende 
d’un  pouce , ou  de  plus  à proportion 
du  nombre  de  trous  dont  on  la  ti- 
rera en  arrière. 

11  n'efî  donc  qucftion  que  d’ajufler 
la  charrue  fuivant  l’ouvrage  qu’on 
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veut  faire  : ce  n’eft  pas  une  nou- 
veauté, puifqu’on  en  ufe  de  même 
avec  les  autres  charrues. 

Je  fitppofe , par  exemple  , qu’on 
veuille  commencer  un  labour  à plat, 
on  mettra  la  roue  & l’âge  dans  le 
milieu  du  châffis  ; on  tirera  l’âge  en 
arrière  de  trois  trous,  qui  feront  fix 
pouces,  pour  faire  un  fillon  de  trois 
pouces  de  profondeur  : ce  qui  fuf- 
tit  , fi  la  charrue  n’efl  attelée  que 
d’un  cheval  : fi  la  terre  eft  un  peu 
dure , on  fera  quelques  premiers  traits 
dans  la  largeur  de  la  pièce  , à quel- 
que diftance  l’un  de  l’autre,  fur  lef- 
quels  on  paffera  une  fécondé  fois  , 
fi  l’on  veut  que  les  autres  foient 
plus  profonds. 

Ces  premiers  traits  étant  faits , on 
mettra  la  roue  à droite , & l’âge  à 
gauche,  plus  ou  moins  loin  du  mi- 
lieu , à proportion  de  la  dureté  du 
terrein  , & de  la  largeur  de  la  bande 
de  terre  qu’on  veut  prendre,  ce  qui 
dépend  de  la  profondeur  dont  on 
veut  faire  le  labour  , & de  la  force 
qu’on  applique  à la  charrue.  On 
comprend  bien  qu’un  feul  cheval  , 
n’enlèvera  pas  une  quantité  de  terre 
aufti  pefante  que  le  feroient  deux 
chevaux. 

Tout  le  refte  du  labour  fe  fera , 
le  cheval  & la  roue  étant  dans  le 
fond  du  fillon  dernier  fait  : mais  fi 
on  laiffe  l’arrière-train  dans  la  fitua- 
tion où  il  étoit  pour  les  premiers 
traits , on  aura  une  plus  grande  epaif- 
feur  de  terre , qui  augmentera  tou- 
jours à chaque  trait;  ce  qui  devien- 
droit  bientôt  impoffible  : il  faut  donc 
relever  l’arrière-train , afin  que  tous 
les  filions  foient  d’une  profondeur 
uniforme. 

Si  l’on  veut  former  des  planches  , 
on  en  ufera  de  même  : en  les 
commençant 
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commençant  à la  place  où  doit  être 
leur  fommet, 'on aura  une  enrayure 
entre  deux  planches,  ou  un  large  liUon 
qu’on  approfondira  tant  qu’on  voudra 
par  lafnrtSi 

Si  l’on  forme  des  planches  fur  un 
labour  à plat,  le  laboureur  fe  con- 
duira par  le  nombre  des  raies  <^’il 
lui  faudra  pour  la  largeur  de  les 
planches  ; ce  qui  lui  donnera  ufte 
grande  facilité.  Pour  les  avoir  bien 
relevées,  ce  qui eft  un  avantage, Tl 
convient  de  les.  faire  par  deux  la- 
bours, en  les  reprenant  au  fécond 
parle  fommet , principalement  quand 
on  les  fera  à la  même  place  où  étoit 
auparavant  une  plate-bande. 

Pour  les  labours  de  culturç,  il  n’y 
a point  de  difficulté  ; on  a toujours  , 
pour  commencer  ces  labours,  ou  le 
grand  lïllon  du  milieu , ou  un  de 
chaque  côté  le  loqg  des  bords  des 
planches  : c’eft  au  laboureur  intelli- 
gent à- s’arranger  fuivant  les  circonf- 
tances. 

•f  M.  delà  Levrie  amis  cette  charrue 
à une  feule  rôtie  , à toutes  fortes 
d’ouvrages , arec  beaucoup  de  fuc- 
ccs  : il  a fait  labourer  des  terres  qui 
•étoient  en  repos  depuis  un  an,  avec' 
deux  chevaux  feulement  attelés  l’un 
devant  l’autre  ; les  filions  avoient 
neuf  à dix  pouces  dé  profondeur. 
t)ans  une  friche  affez  dure,  qüi  étoit 
le  long  d’une  rangée  d’arbres , il  a 
ouvert  des  filions  à la  meme  pro- 
fondeur , fa  charrue  n’étant  attelée 
que  de  deux  chevaux. 

. Section  II. 

Cftarrue  à une  Jeule  roue , de  M.  de 
Châtcauvieux. 

Cette  charrue  à laquelle  on  peut 
donner  autant  de  légéteté  que  la 
Tome  Uh 
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qualité  du  terrein  peut  le  permettre  , 
eff  compoféc  de  l’avant-train  , 6c  de 
l’arricre-train  qui  porte  le  coutre 
& le  loc  : elle  eft  reprefentée  dans 
hfigJio  de  la  PA  2 , p.  75.  L’avant-» 
train  comprend  la  roue  A A , dont 
le  diamètre  ne  doit  jamais  excéder 
trente  - quatre  pouces,  ni  être.âu- 
deffbus  de  trente  , à caufe  des  in- 
convéniens  qui  en  réfulteroient.  On 
a attention  de  la  faire  très-légère  , 
quand  on  Veut  la  ferrer  des  bandts  * 
ou  d’un  cercle  de  fer  qui  doit  être 
très-mince.  * 

Cette  roue  eft  placée  entre  les 
deux  limons  BB,  dont  la  cîiftance 
de  l’un  à l’autre  , prife  en  dedans  , 
eft  de  dix  - huit  pouces  , laquelle 
détermine  la  longueur  du  moyeu  de 
la  roue.  Ces  limons  qui  ont  quatre 
pieds  huit  pouces  de  longueur  , 
peuvent  être  réduits  h quatre  pieds 
quatre  pouces,  en  diminuant  leur, 
longueur  par  le  bout  antérieur  : Sn 
a foin  d’abattre  les ‘arrêtes  de  ces  li- 
mons: leur  cquarriflàge  eft  de  daux  % 
pouces  un  quart. 

Ces  deux  limons  font  afTemblés 
par  les  deux  traverfès  CC , de  deux 
ponces  abc  demi  de  largeur,  fur  un 
pouce  environ  d’épaifieur;  elles  font 
fixées  par  des  chevilles  au  limon 
qui  eft  à droite  : de  l’autre  côté  il 
làut  qu’on  puiffe  démonter  le  limon , 
pour  enfiler  aux  travetfes , l’âge  ou 
Ja  flèche  de  la  charrue  ; après  quoi , 
on  met  en -place  le  limon,  en  faifant 
entrer  les  traverfes  dans  les  mortoifes 
qui  y font  pratiquées,  & qu’on  ar- 
rête avec  des  chevilles  mobiles  de  fer. 

On  introduit  la  roue  entre  les 
limons  ; fon  moyeu  eft  ’percé  dans 
fon  centre  , d’un  trou  proportionne 
à la  groffeur  de  Feflieu  de  fer , dont 
le  diamètre  eft  d’environ  huit  lignes, 
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L’effieu  ne  doit  point  excéder  les 
montans  ou  les  limons  en  dehors , 
afin  qu’il  n’accroche  point  les  plantes, 
lorfqu’on  en  approche  pour  les  cul- 
tiver. 

Au  bout  antérieur  de  ebaejue  li- 
mon on  pofe  fur  la  furface  fuperieure 
les  deux  crochets  D D , où  doivent 
être  attachés  les  traits  des  chevaux: 
à leur  bout  poftérieur  on  place  deux 
anneaux , dont  on  verra  l’ufage  dans 
la  fliite. 

Les  deux  limons  font  percés  de 
quatre  ou  cinq  trous , afin  de  pouvoir 
avancer  ou  reculer  la  roue  , pour 
faire  piquer  plus  ou  moins  la  char- 
rue, félon  la  profondeur  qu’on  veut 
donner  au  fillon. 

L'arrière  - train  eft  compofé  des 
pièces  fuivantes  , qui  font , la  flèche 
ou  1 âge  EE  ,1e  fep  F,  les  manches  G, 
l’attelier  H , l’oreille  1 1 , le  coutre  L, 
& le  foc  M.  La  Figure  io  repréfente 
la*  charrue  afî'emblée  de  toutes  fes 
pièces , vue  du  coté  droit , afin  qu’on 
puiffe  mieux  juger  de  la  pofition 
de  l’oreille  , qu’on  n’appercevroit 
pas  fans  cela. 

L’âge  ou  la  flèche  a quatre  pieds 
huit  pouces  de  longueur  ,*fans  y 
comprendre  la  partie  qui  entre  dans 
le  double  manche  & le  traverfe.  Sa 
grofl'eur,  à la  partie  la  plus  épaifTe 
qui  eft  du  côté  du  manche , eft  de 
trois  pouces  un  quart  d’équarriflage , 
le  refte  va  en  diminuant  un  peu  d’é- 
paifleur.  On  a foin  de  pratiquer  les 
mortoifes  où  doivent  gaffer  les  tra- 
verfes  , allez  juftes  pour  qu’il  n’y 
ait  point  de  ballottement  : il  faut 
cependant  qu’elles  foient  telles  , que 
la  flèche  J5uiffe  gliffer  fur  les  tra- 
verfes  , lorfqu’on  veut  la  placer 
entre  les  limons , ou  à la  gauche  ou 
à la  droite,  félon  qu’il  eft  néccffaire. 
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On  peut  fixer  la  flèche  par  un  de  ces 
deux  moyens  : i°.  avec  des  clefs 
qu’on  met  à la  flèche , & qu’on  ferre 
contre  les  traverfes.  i°.  Par  deux 
chevilles  de  fer,  dont  une  eft  mife 
à gauche  dans  un  des  trous  pratiqués 
à la  première  traverfe , & l’autre  à 
droite  , dans  un  des  trous  pratiqués 
à la  fécondé  : par  ce  moyen  il  eft  im- 
pôfiible  que  la  flèche  change  de  po- 
fuion , lorfque  la  char  rut  eu  en  mou- 
vement. 

On  a foin , dans  la  taille  du  bois  , 
tant  des  limons  que  de  la  flèche,  de 
tenir  l’endroit  où  doivent  être  les 
mortoifes , un  peu  plus  épais  que 
dans  le  refte  de  leur  longueur , 
afin  qu’en  creitfant  les  mortoifes , le 
bois  foir  moins  expofé  à fe  fendre. 

Le  fep  a vingt-deux  ou  vingt-trois 
pouces  de  longueur , fans  y com- 
prendre la  partie  qui  entre  dans  le 
foc  : fa  grofl'eur  eft  de  trois  pouces 
ou  trois  pouces  & demi  en  quarré  : 
fon  extrémité  du  côté  du  foc  doit 
avancer  de  fix  à fept  pouces  par-def- 
fous  : on  l’ajufte  de  manière  que  le 
foc  porte  fur  ce  bout  du  fep.  Pour 
diminuer  les  frottemens  que  le  fep 
eft  dans  le  cas  d’éprouver  au  fond 
du  fillon , il  faut  avoir  attention  de 
lui  donner  un  peu  de  concavité  en 
deffous,  quand  on  le  taille. 

La  flèche  & le  fep  font  afTem- 
blés  par  l’attelier  & le  manche.  Ce 
manche  à deux  branches  , entre 
dans  une  mortoife  taillée  à l’extré- 
mité poftérieure  du  fep , allez  près 
de  fon  talon , où  il  eft  fixé  par  deux 
boutons  ou  chevilles  de  fer.  La  flèche 
pafiè  dans  la  mortoife  pratiquée  au- 
deflous  de  la  fourche  du  manche  , 
où  elle  eft  aflùjettie  par  deux  coins , 
dont  un  en  deflùs  ôc  l’autre  en  def- 
fous. L’attelier  traverfe  la  flèche,  en 
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partant  dans  une  mortoife  qui  y eft 
pratiquée  ; elle  vient  enfuite  entrer 
dans  une  autre , qui  eft  à la  partie 
anterieure  du  fep,  prefque  à lanaif- 
fance  du  foc. 

Pour  faire  le  double  manche  , il 
eft  bon  d’avoir  du  bois  naturellement 
fourchu  , afin  qu’il  foit  d’une  feule 
pièce.  On  difpoiece  manche  de  façon 
qu’un  tiers  du  vide  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  cornes , foit  du  côté 
gauche  & les  deux  autres  tiers  du 
côté  droit  : par  ce  moyen  on  facilite 
la  marche  du  laboureur  dans  le  fillon. 
Quand  on  n’a  pas  de  bois  fourchu  , 
on  peut  faire  ce  double  manche  avec 
deux  pièces  folidement  affemblées, 
ue  l’on  difpofe  comme  il  vient  d’être 
it. 

L’attelier  ne  doit  point  être  aflenv- 
blé  à angle  droit  avec  la  flèche  &C 
le  fep  : en  lui  donnant  un  peu  d’in- 
clinaifon  fur  le  fep , on  contribue  à 
rendre  plus  folide  l’affemblage  de 
l’arrière-train  de  la  charrue.  Le  tenon 
de  l’attelier  qui  entre  dans  la  mor- 
toife oblique  , pratiquée  fur  le  fep , 
doit  avoir  environ  deux  pouces  &c 
demi  de  largeur  & un  bon  pouce 
d’épaiffeur.  La  mortoife  de  la  flèche 
dans  laquelle  il  parte , doit  être  taillée 
dans  le  même  fens  oblique  que  celle 
‘du  fep. 

Le  verfoir  ou  oreille,  a environ 
ti*nte-un  pouces  de  longueur,  lur 
dix  de  hauteur  ou  de  largeur.  11  doit 
être  placé  de  façon  qu’il  farte  un 
angle  aigu  à fa  jonétiorf  à l'aile  du 
foc  où  il  aboutit.  Son  autre  extré-  _ 
mité  doit  être  un  peu  prolongée  au- 
delà  du  talon  du  fep , contre  lequel 
il  doit  incliner , de  manière  qu’en 
fuppofant  le  fep  auflï  prolongé  que 
lui , il  s’y  trouve  douze  à treize 
pouces  de  diftance , à compter  de 


la  face  latérale  extérieure  de  l’un 
à la  face  latérale  extérieure  de 
l’autre  : le  verfoir  ainfi  placé,  for- 
mera la  largeur  du  fillon  à chaque 
trait  de  charrue.  L’extrémité  du 
verfoir,  c’eft-à-dire,la  partie  oppo- 
fée  au  foc,  doit  être  chantournée, 
ainfi  qu’elle  eft  repréfentée  dans  la 
Figure  ; il  doit  être  un  peu  concave 
en  dehors  êc  convexe  en  dedans  : 
pour  lui  donner  cette  forme , ou 
prend  un  bois  de  trois  pouces  d’é- 
paifl'eur  ; on  l’allege  en  dehors  pour 
lui  donner  la  coucavitc  nécefl'aire, 
de  en  dedans  on  amincit  les  bords 
afin  qu’il  foit  convexe  dans  ^milieu. 

On  arrête  le  verfoir  d’une  ma- 
nière folide  contre  le  double  man- 
che , afin  qu’il  ne  foit  point  déplacé 
par  la  réfiilance  des  terres  : pour 
cet  effet  on  pratique  un  trou  à l'on 
extrémité , dans  lequel  on  fait  paffer 
une  forte  cheville , qui  va  aboutir 
dans  le  trou  qui  eft  pratiqué  vis-à- 
vis  dans  le  double  manche  , ce  qui 
le  foutient  pniffamment.  On  met 
fous  le  côté  du  verfoir  qui  frotte 
contre  la  terre  une  bande  de  fer 
affez  mince;  qui  le  conferve  , fans 
laquelle  il  leroit  ulé  très-prompte- 
ment. 

Le  contre  doit  être  de  bon  fer 
bien  acéré,  & ne  pefer  au  plus  que 
fix  livres  de  dix-huit  onces  ; quand 
même  il  ne  pèlèroit  que  trois  à 
quatre  livres,  il  pourrait  fervir.  Le 
manche  eft  percé  de  plufieurs  trous 
qui  fervent  à le  monter  & à le  def- 
cendre  félon  qu’il' eft  nécefl’aire.  Il 
ell  pla.é  dans  une  mortoife  prati- 
quée à la  flèche,  à peu  près  à un 
pied  de  l’atteüer  : on  fait  un  trou 
rond  fur  le  côté  de  la  flèche  qui 
traverfe  la  mortoife  , auquel  on 
parte  un  boulon  de  fer  à tête  quarrée 
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& perdue  dans  la  flèche;  fon  autre 
bout  eft  à vis  pour  recevoir  un 
écrou  au  moyen  duquel  on  ferre 
fortement  le  contre  dans  fa  mor- 
toife.  On  peut  faire  mettre  à l’écrou 
le  manche  qui  fert  pour  le  tourner, 
& cpii  porte  la  clef  avec  laquelle 
on  pofe  les  écrous  des  boulons  qui 
tiennent  le  foc  ; de  cette  manière 
on  a toujours  la  clef  des  écrous 
quand  même  on  eft  à l’ouvrage. 

L’effort  continuel  du  coutre, quand 
la  charrue  eft  en  aflion , uferoit  bien- 
tôt par  les  frotteinens  le  bois  de  la 
flèche,  contre  lequel  il  eft  appuyé, 
lorfqu’ilfeft  placé  dans  fa  mortoile  : 
pour  prévenir  cet  inconvénient  il 
eft  à propos  de  pofer  dans  l’intérieur 
de  la  mortoife  qui  reçoit  le  coutre , 
en  devant  & derrière , deux  petites 
pièces  de  fer , deux  à trois  lignes 
d’épaifteur,  & de  les  attacher  avec 
des  vis  : outre  que  ces  plaques  de 
fer  confervent  le  bois  de  la  flèche , 
elles  empêchent  atiffi  le  coutre  de 
varier  dans  fa  pofition.  On  a atten- 
tion , en  plaçant  le  coutre , que  fa 
pointe  foit  d’un  pouce  environ  , hors 
de  l’alignement  du  foc. 

On  peut  confidérer  le  foc  comme 
étant  compofé  de  deux  parties  , qui 
font  la  pointe  & la  partie  pofté- 
rieure  par  laquelle  il  eft  attaché  au 
fep  : le  talon  ou  la  partie  poftéricure 
a vingt  - deux  pouces  de  longueur 
dçpuis  B jufqu’à  A , ( voye(  la  Fi- 
gure 12  de  la  Planche  % ) oit  le  foc 
eft  vu  en  fon  entier  & féparé  du 
corps  de  la  charrue.  Depuis  A , juf- 
qu’à  la  pointe  , il  a environ  quinze 
pouces.  La  .partie  AC  doit  être  de 
bon  acier  ; le  refte  de  bon  fer , qui  11e 
foit  point  trop  doux  ni  trop  aigre, 
afin  de  n’êtrc  point  fujet  à cafter  ou 
à plier,  La  queue  A B doit  être  plus 
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épaiffe  depuis  A , jufqu’à  C , parce 
que  c’eft  la  partie  du  foc  qui  fup- 
porte  le  plus  grand  effort  ; elle  dimi- 
nue enfuite  d’épaiffeur  jufqu’en  B , 
pour  pouvoir  attacher  plus  aifément 
le  foc  au  fep. 

La  queue  du  foc  eft  percée  de 
deux  trous  ronds  en  F & D;  on  y 
parte  les  boulons  de  ferEG,  à tête 
quarrée  & perdue,  qui  traverfent  le 
fep;  on  les  arrête  à fa.furface  fupé- 
rieure  avec  des  écrous.  Avant  de 
faire  ces  trous  à la  queue  du  foc , « 
il  faut  prendre  les  dimenfions  de 
manière  que  les  boulons  de  fer  r.e 
traverfent  pas  les  tenons  de  l’attelier 
ni  du  manche , ce  qui  affoibliroit 
leur  affemblage. 

Quoique  les  frottemens  que  le 
foc  éprouve  dans  la  terre , ufent 
moins  fa  pointe  qui  eft  d’un  bon 
acier  , qu’avec  les  autres  charrues , 
on  eft  obligé , malgré  cela  , de  porter 
le  foc  de  temps  en  temps  à la  forge , 
pour  rétablir  la  pointe  : il  faut  alors 
faire  attention  de  la  battre  de  façon 
qu’elle  foit  toujours  un'peu  inclinée 
contre  la'  terre , afin  que  le  foc  ne 
touche  point , de  toute  la  longueur 
de  fa  furface , fur  le  terrein  , pour 
que  les  frottemens  foient  moins 
confidérables. 

Du  côté  oppofé  au  verfoir  on 
applique  une  planche  aflez  mince  N, 

( Fig.  10)  qui  vient  joindre  le  verfoir 
au-dcfliis  du  foc  à l’extrémité  anté- 
rieure du  fep;  fon  autre  bout  appuie 
contre  la  flèche  : cette  planche  em- 
. pêche  la  terre  de  tomber  entre  le 
loc  & le  verfoir. 

L’arrière  - train  ainfi  formé  eft 
uni  à l’avant-train , en  enfilant  les 
traverfes  flans  les  mortoil'es  prati- 
quées à la  flèche  , & qu’on  fixe  foll- 
dement  comme  il  a été  dit.  On  attèle 
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les  chevaux  en  faifant  prendre  les 
traits  du  premier  aux  crochets  qui 
font  aux  bouts  des  limons  : les  traits 
du  fécond  cheval  prennent  aux  cro- 
chets : quand  ils  font  fort  longs  , on 
a foin  de  les  foutenir  dans  leur  mi- 
lieu au  collier  du  premier  cheval: 
fi  on  ajoute  un  troiüème  chevaWes 
traits  prendront  à ceux  du  fécond 

L’oreille  étant,  toujours  dujcgpme 
côté  de  la  charrue , elle  fWverfè 
par  conséquent  la  terre  du  même 
côté , qui  eft  la  droite  du  laboureur1. 
Il  faut  donc  labourer  avec  cette 
charrue  . comme  avec  celles  dont 
le  verloir  eft  fixé  à la  droite. 

Pour  bien  labourer  avec  cette 
charrue,  il  ne  faut  point  prendre 
une  bande  de  terre  trop  large  : on 
doit  proportionner  fa  largeur  à la 
qualité  du  terrcin  , &ç  à f'on  état 
aéhiel  d’humidité  ou  de  fécherefte. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  profondeur  du 
fillon , on  a foin  de  gouverner  la 
charrue  , pour  le  faire  tel  qu’on  dé- 
lire. Quand  on  vêtit  tracer  un  fillon 
d’un  pied  de  profondeur  , il  faut 
prendre  la  bande  de  terre  peu  large , 
afin  de  proportionner  la  réfiflance 
à'  la  force  des  chevaux  ; pour  lors 
ce  travail  ne  leur  eft  pas  plus  pénible 
ue  fi  le  fillon  n’avoit  que  fix  pouces 
e profondeur  que  la  bande  de 
terre  fut  plus  large. 

. D<fc  qu’on  a fait  le  premier  trait 
de  charrue,  on  eft  en  état  de  la  con- 
duire : ainfi  , pour  ouvrir  le  premier 
fillon  on  place  la  roue  au  dernier 
trou  de  l’extrémité  antérieure  des 
Jimons  ,le  foc  incline  contre  la  terre , 
la  charrue  pique  profondément  pour 
ouvrir  le  liilon.  Si  l’on  veut  éviter 
la  peine  de  changer  la  roue  de  place , 
il  faut , en  commençant  le  premier 
fillon,  pencher  les  manches  de  la 
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charrue  à droite  ou  à gauche  ; la 
charrue  étant  penchée  vers  un  de 
ces  côtés  , elle  ' prendra  l’entrure 
fans  qu’on  foit  obligé  de  déplacer  la 
roue,  & le  foc  piquera  très -bien 
pour  ouvrir  le  premier  fillon.  En 
ayant  ouvert  trois  ou  quatre,  en 
différentes  places le  laboureur  con- 
noitra  parfaitement  ce  qu’il  doit  faire, 
pour  y réuffir.  Le  premier  trait  de 
charrue  «étant  fait,  on  continuera 
lesfuivans  avec  la  pins  grande  fifci- 
lite  ; alors  on  tiendra  la  charme 
droite^  fi  le  terrein  exige  qu’elle 
foit  penchée,  on  appuiera  très-peu 
fur  les  manches  pour  la  faire  pen- 
cher ou  à droite  ou  à gauche. 

La  chafrue  pique  plus  ou  moins , 
à proportion  que  la  roue  eft  avan- 
cée ou  reculée.  En  la  reculant , elle 
pique  moins  j en  l’ayançant , elle 
pique  davantage  Quand  on  veut  que 
le  foc  entre  plus  ou  moins  dans  la 
terre  , que  ce  que  peut  produire 
le  changement  de  place  de  la  roue, 
on  y-  réuflir  de  cette  manière , qui 
eft  de  defferrer  le  coin  de  deffuS  qui  ' 
entre  dans  la  mortoife  pratiquée  au 
manche  pour  recevoir  la  flèche , 
tandis  qu’on  enfonce  celui  qui  eft 
en  défions  ,1a  charrue  piquera  moins 
après  cette  opération  , parce  qu’on 
aura  élevé  la  flèche:  au  contraire 
elle  piquera  davantage , fi  on  defferre 
le  coin  qui  eft  en  défions,  & qu’on 
ferre  en  même  temps  celui  qui  eft 
en  de  fins. 

Les  deux  anneaux  qui  font  aux 
bouts  poftérieurs  des  limons  , font 
placés  pour  faciliter  le  tranfport  de 
la  charrue  aux  champs  : on  a pour 
cet  effet  un  petit  train  de  tranfport 
compofé  d’un  eflieu  de  bois , de 
deux  roues  de  vingt -un  ù vingt- 
quatre  pouces  de  diamètre , diffames 
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l’une  de  l’autre  de  trois  pieds  fix 
pouces  , & meme  quatre  pieds  fi 
l’on  veut  ; elles  doivent  être  fort 
légères  parce  que  le  fardeau  qu’elles 
ont  à porter  eft  peu  confidérable. 
L’eflîeu  porte  deux  pièces  de  bois 
clouées  fur  lui  à angle  droit  par 
tin  de  leurs  bouts,  à une  dillance 
égale  celle  des  limons  affemblés; 
leur  autre  bout  eft  terminé  par  un 
crochet  qu’on  paffe  aux  "anneaux 
qitf  font  il  l’extrémité  poftérieure 
des  limons.  Le  fep  de  la  charrue 
portant  fur  l’eflieu  des  deux  tfoues  , 
on  conduit  ailément  la  charrue  où 
l’on  veut. 

Section  III. 

Autre  Charrue  à une  feule  mue , de 
M.  de  Chdteauvieux  , appelée  un 
Cultivateur. 

• 

Cette  charrue  ou  cultivateur  ne 
diffère  de  la  précédente  oue  par 
l’arrière-  train  i nous  n’en  donnons 

{>oint  de  deffein  , parce  que  celui  de 
a première  fuffit  pour  comprendre 
parfaitement  celle-ci.  L’avant -train 
étant  abfolument  le  meme,  il  n’en 
fera  point  parlé. 

L’arrière  - train  de  ce  cultivateur 
eft  compoi  i d’une  flèche  qui  a trois 
pieds  & demi  ou  quatre  pieds  de 
longueur  , fur  trois  pouces  d’équar- 
riff.ige  au  plus  ; les  angles  en  font 
abattus.  On  y pratique  des  mor- 
toifes  pour  pouvoir  l’adapter  à 
l’avant  - train  de  la  charrue  précé- 
dente, qu’on  vo;t  repréfentée  par  la 
Figure  to,  Planche  i , auquel  elle  eft 
affujettie  par  des  clefs  ou  des  che- 
villes pofees  en  fens  contraire,  ainfi 
qu’il  a été  dit. 

Le  double  manche  qui  doit  être 
plus  léger  que  le  précédent  , eft 


G H A 

placé  dans  le  milieu  de  la  largeur 
de  la  fléché , à un  pied  il  peu  près 
de  fon  extrémité  poftérieure  ; en 
forte  que  le  vide  qui  eft  entre  fes 
deux  cornes  , fe  trouve  également 
partagé,  &C  qu’il  n’y  en  ait  pas  p'us 
d’un  côté  de  la  flcche  que  de  l’autre, 
Ce^double  ma  :che  eft  affemblé  avec 
la  flèche  par  Ion  tenftn  tail'é  cb  i- 

3uctjient,  & reçu  dans  la  mortoife 
e la  flèche  qui  eft  creufée  de  même 
en  lens  oblique.  Son  inclinai'on  fur 
l’extrémité  poftérieure  de  la  flèche, 

• forme  avec  elle  un  angle , plus  petit 
d’un  cinquième  au  moins , que  dans 
les  charrues  ordinaires  ; il  doit  être 
ainfi  , pmeeque  le  manche  étant  phts 
élevé,  le  laboureur  auroit  de  la  peine 
à gouverner  la  charrue , s’il  n’avoit  " 5 

pas  plus  d’tnclir.aifon  que  dans  1er 
charrues  ordinaires.  Son  affemblage 
avec  la  flèche  eft  fortifié  par  une 
jambette  p'acée  dans  un  trou  au  bout 
de  la  flèche, d’où  il  va  dans  celui  qui 
eft  au  - deflous  de  la  fourche  du 
manche. 

Le  foc  qu’on  voit,  représenté  par 
la  Figure  /j  , Planche  a , eft  très- 
aplati  en  deflous  à fon  extrémité  ; 
fes  deux  ailes  font  aufli  aplaties  ; 
fon  manche  eft  un  peu  recourbé 
& très  - angulaire  en  devant , pour 
tenir  lieu  de  contre.  Au  bout  de  la 
courbure , le  manche  eft  continué 
par  un  autre  à angle  droit  , tle  la 
longueur  de  quatre  pouces  & demi , 
à l’extrémité  duquel  s'élève  un  petit 
pivot  d’un  pouce  & demi.  La  hau- 
teur du  foc , en  y comprenant  fon 
pivot , eft  de  neuf  il  dix  pouces  en- 
viron ; fa  longueur,  depuis  l’angle 
que  forme  le  manche  avec  l’aile  juf- 
qu’it  fa  pointe , de  quinze  à feize 
pouces. 

Ce  foc  eft  placé  fous  la  flèche  » 
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dans  une'  entaille  de  la  longueur  du 
manche  A A , Fig.  13  , pratiquée  pour 
cèt  effet  : A fon  extrémité  , du  côté 
de  l’avant-train , on  y fait  un  trou 
Oit  entre  le  pivot  BMBnnanche  : il 
eft  fixé  & arrêté  à lirneche  par  une 
feule  virole  ou  cercle  de  , ter  . qu’on 
empêche  de  glifler  par  de  petits  coins 
de  bois  qu’on  met  entre  la  virole 
& la  flcche.  Si  le  foc  pique  trop  dafts 
le  terrein , on  le  modéré  par  le  chaji- 

femènt'  de  la  roue  , comme  ori  fait 
'la  ' charmé  précédente.  On  peut 
encore  mettre  un  petit  coin  entre  le 
manche  du  foc  & la  flèche  , qui 
difpenfe  dé  changer  la  roue  déplacé, 
quand  on  veut  taire  piquer  plus  ou 
moins  la  charrue.  Si  le  foc  ne  pique 
pas  autant  qu’on  voitdroit , on  met' 
le  coin  entre  la  flcche  Si  le  manche 
du  foc  du  côté  de  l’avant-train  ; s’il 
pique  trop  , on  Je  met  du  côté  de 
l’arrière-train  : par  ce  moyen , qui 
eft  a fiez  fimplé,  on  eft  difpenfé  de 
changer  la  roue  de  place  , Si  le  foc 
pique  exaélement  de  la  quantité 
qu’on  déûre  , ce  qui  eft  toujours 
proportionne  à la  manière  dont  oh 
enfonce  le  coin.  ' 

Pour  fe  fervir  de  cette  charrue, 
il  ne  faut  que  l’adapter  è l’avant- 
rrain  de  ta  précédente en  enfilant 
la  flèche  par  fes  mortoifts  dans  les 
traverfes  des  limons.  Cette  charrue 
eft  très-a’fée  à conduire  ; le  labou- 
reur la  tient  droite  ou  penchée  du 
côté  qu’il  veut,  8i  qu’il  juge  néccf- 
faire  pour  la  culture  du  terrein  qu’il 
laboure.  Si  l’on  veut  donner  une 
culture  profonde , . le  foc  Si  fon 
manche  font  abfolument  dans  la 
terre,  8i  la  partie  poftérieure  de  la 
flèche  glifle  fur  le  terrein. 

■ Quelque^petit  que  foit  ce  foc , il 
remue  cependant  la  terre  dans  une 
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furface  d’un  pied  de  largeur  : fa 

pointe , qu’il  faut  tenir  inclinée  vers 
la  terre  quand  on  la  fbrgç,  doit  être 
d’un  très-bon  acier.  Quoique  cette 
charrue  ne  renverfe  point  la  terre, 
puifqu’elle  retombe  à la  même  place , 
après  avoir  été’lbulevée  par  le  foc, 
elle  la  divife  cependant , & l’ameu- 
blit allez  bien , en  l’entretenant  lé- 
gère Sc  friable  ; les  rp.cines  des 
plantes  qu’on  cultive,  peuvent  donc 
arfement  la  pénétrer  & s’étendre, 
Mur  trouver  les  flics  qui  font  pro- 
bes ù leur  végétation.  Cette  charrue 
eft  par  conféquent  comme  un  mi- 
neur qui  fouille  la  terre  en  deffous, 
qui  la  divife  , & l’ameublit  en  la 
coupant. 

Cette,  charrue  n’etant  point  def- 
tinée  à faire  les  gros  labours,  pour 
préparer  les  terres  à être  enfemen- 
cees , mais  feulement  à donner  une 
culture  aux  plantes  pour  difpofiy 
la  terre  à recevoir  les  influences 
de  l’air  , il  fuffit  de  l’atteler  d’un  ’ 
feul  cheval,  qui  aura  peu  de  peine 
à la  tirer. 

K ~ *r  . • • : \ . ’•  • 

Section  IV. 

Description,  du  double  Cultivateur  de 

M.  de  ChdteauvicMX , qu'il  nomme 

les  Pattes  d’oiqs.  • . •.  , ■ 

Cette  charrue  eft  un  cultivateur  à 
deux  focs,  femblable  à celui  qu’on 
voit  représenté  dans  la  Figure  13  dt 
la  Planche  2.  Nous  n’en  donnons 
point  le  deffein , parce  que  la  gra- 
vure du  premier  cultivateur  qu’on 
voit  dans  la  Figure  10,  Planche  2 , 
& le  foc,  Figure  13  , fuffifent  pour 
comprendre  la  couftruélion  de  ce- 
lui-ci, dont  l’avant-train  eft  tou- 
jours le  même. 

La  flèche  de  ce  double  cultivateur 


» 
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a douze  ou  quinze  pouces  de  lon- 
gueur de  plus  que  celle  du  cultiva- 
teur fimple.  Le  manche  des  mûmes 
dimenfions  *ft  aflemblé  avec  la  flè- 
che, comme  dans  l’autre  cultivateur: 
à un  pied  environ  de  la  mortoife 
qui  reçoit  le  tenon 'du  double  man- 
che , on  fait  une  mortoife  latérale  à 
la  flèche , & une  fécondé  diftante  de 
la  première  de  huit  ou  dix  pouces  , 
pour  recevoir  deux  traverfes  comme 
celles  qui  aflemblent  les  limons.  On 
a des  morceaux  de  bois  de  viimt 
à vingt-quatre  pouces  de  long,  cc 
d’une  cpaiffeur  un  peu  moindre  que 
celle  de  la  flèche , auxquels  on  fait 
des  mortoifes  qui  répondent  à celles 
de  la  flèche.  Lorfqu’on  a placé  les 
deux  traverfes  dans  les  mortoifes 
de  la  flèche , on  les  y attache  foli- 
dement,  en  les  chevillant  de  ma- 
nière qu’elles  ne  puiffent  point  re- 
muer en  place  quand  la  charrue  eft 
en  mouvement: on  enfile  enluite,  de 
chaque  côté  de  la  flèche , les  deux 
inorceaux  de  bois  dont  il  vient  d’être 
parlé  , qu’on  peut  regarder  comme 
les  manches  des  focs , ou  deux  pe- 
tites flèches  latérales  : elles  doivent 
être  mobiles  dans  les  traverfes,  oh 
plies  ne  font  arrêtées  que  par  des 
clefs  ou  des  boulons  tournans  & 
mobiles  : par  ce  moyen  on  augmente 
ou  l’on  diminue,  à fa  volonté,  la 
diltance  d’un  foc  à l’autre,  en  avan- 
çant ou  reculant  ces  deux  morceaux 
de  bois  fur  les  traverfes. 

On  fait  une  entaille  à chaque  ex- 
trémité poftérieure  de  ces  flèches 
latérales  pour  y placer  le  manche 
du  foc , en  obfervant  d’y  faire  un 
trou  oit  puiffe  entrer  le  pivot  qui 
eft  au  bout  du  manche  du  foc  , 
qti’on  arrête  & qu’on  fixe  çomnie 
au  cultivateur  fimple, 
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Pour  fe  fervir  de  ce  double  cul- 
tivateur , il  faut  l’adapter,  comme  le 
cultivateur  fimple , à l’avant-train 
à une  roue , qu’on  voit  représenté 
dans  la  FiguQ  10  de  la  Planche  a. 

Avec  ce  double  cultivateur  on 
fait  une  très-bonne  culture  St  beau- 
coup d’ouvrage  en  très-peu  de  temps. 
Chaque  foc  ayant  environ  quinze 
pouces  de  largeur  d’un  bout  de  J’aile 
4 l’autre;  la  diftance  du  bout  inté- 
rieur d’une  aile  à l’autre  étant  de  fix 
pouces  à peu  près  ; à chaque  trait 
que  font  ces  deux  focs  on  cultive 
environ  deux  pieds  de  terre  en  lar- 
geur tout  au  moins , principalement 
quand  ils  font  enfonces  dans  la  terre 
jufqu’à  la  flèche. 

On  ne  peut  point  fe  difpenfer  d’at- 
teler deux  chevaux  à ce  double  cul- 
tivateur : la  réfiftance  étant  une  fois 
plus  grande  que  celle  qu’éprouve  le 
cultivateur  fimple , il  faut  donc  une 
puiflance  double  pour  la  vaincre. 

On  doit  fe  reflouvenir  qu’il  ne  , 
faut  point  trop  charger  l’épaiffeur 
des  bois , en  faifant  les  pièces  plus 
fortes  qu’elles  ne  doivent  être  félon 
les  dimenfions  données  , parce  que 
plus  cette  charrue  fera  légère,  moins 
les  chevaux  auront  de  la  peine  4 
la  tirer. 

• • 

.Section  V. 

Charrue  à une  feule  roue , de  M.  Du » 
hamel  du  Monceau. 

La  charrue  repréfentée  par  la 
Figure  7 de  la  Planche  4 , eft  celle 
que  M.  Duhamel  a fait  conftruire, 
après  avoir  connu  celle  de  M.  Châ- 
teauvieux  dont  nous  avons  donné 
la  defeription  : on  diroit  que  l’une 
& l’autre  ont  été  faites  prefque  fut* 
le  même  modèle. 

L’âg® 
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L’âge  A A eft  courbée  depuis 
l’emplacement  du  coutre  jufqu’à  fou 
affemblage  avec  le  double  manche  : 
l’âge , au  contraire , de  la  charrue  de 
M.  de  Châteauvieux  eft  droite  dans 
toute  fa  longueur , ainfi  qu’on  l’a  vu 
dans  le  deffein  qui  en  a été  donné. 
Cette  courbure  de  l’âge  rend  l'ar- 
rière-train de  la  charrue  de  M.  Du- 
hamel extrêmement  folide  , puif- 
qu’après  avoir  paffé  dans  la*mor- 
toilb  pratiquée  au  double  manche  , 
il  entre  dans  une  autre  qui  eft  à la 
partie  poftérieure  ou  au  talon  du 
iep  : de  même  la  fcie  B , qui  eft  affez 
large , après  avoir  traverfé  la  mor- 
toiîe  qui  eft  à l’âge  , touf  auprès 
de  l’affemblage  du  double  manche  , 
vient  s’unir  au  fep  par  une  autre 
mortoife  qui  reçoit  fon  tenon.  Dans 
la  charrue , au  contraire , de  M.  de 
Châteauvieux , l’âge  ffeft  point  unie 
au  fep  directement;  ce  n’eft  que  par 
l’affemblage  des  manches , de  la  fcie 
& de  l’attelier. 

Le  verfoir  C C eft  beaucoup  plus 
léger , parce  que  le  bois  dont  il  eft 
fait  a beaucoup  moins  d’épaiffeur, 
il  n’eft  point  contourné  à fon  extré- 
mité ; mais  il  eft  terminé  en  ligne 
droite  , comme  on  le  voit  au-deffus 
du  talon  du  fep.  Sa  forme  qu’on 
peut  varier  à fon  gré  n’eft  pas  d’une 
rande  conféquence , & ne  contri- 
ue  point  à la  perfeôion  d’une  char- 
rue qu’on  n’emploie  point  aux  pre- 
miers & principaux  labours,  mais 
feulement  à cultiver  des  plantes. 
Pourvu  qu’il  verfe  affez  bien  la  terre 
fur  le  côté , voilà  le  point  effentiel. 

Le  double  manche  , qui  doit  fa 
forme  à la  taille  du  bois , ou  à l’af- 
femblage de  deux  pièces , a fon  ex* 
trémite  également  éloignée  de  la 
ligne  prolongée  du  fep , comme  on 
Tome  J JT 
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peut  s’en  affure  *ar  la  perpendicu- 
laire. Les  deux  branches  de  ce 
manche  font  foutenues  à leur  bout 
par  une  traverfe  chevillée  dans  fa 
mortoife. 

• Le  foc  CC  eft  plus  court  & plus 
étroit  que  celui  de  la  charrue  de 
M.  de  Châteauvieux , parce  que 
M.  Duhamel  eft  perfuadé  qu’un  foc 
que  trace  un  fillon  étroif,  fait  un 
meilleur  labour  que  quand  il  ouvre 
des  filions  très-larges. 

Le  coutre  F paffe  dans  la  mor- 
toilè  pratiquée  à l’âge,  à la  naiffance 
de  la  courbure  : afin  que  les  coins 
qu’on  enfonce  pour  l’affujettir,  ne 
faffent  point  fendre  le  bois  , l’âge 
eft  fortifiée  à cet  endroit  par  deux 
cercles  de  fer  qui  l’entourent. 

M.  Duhamel  préfère  l’arrière- 
train  de  la  charrue  pour  les  terres 
légères , à l’arrière-train  de  la  charrue 
de  M.  de  Châteauvieux  : il  convient 
cependant  que  dans  un  terrein  fort , 
fa  charrue  ne  fera  point  d’auffi  bon 
labour  que  celle  de  M.  de  Château- 
vieux , qui  eft  plus  propre  à bien 
verfer  la  terre  fur  le  côté. 

L’arrière-train  compofé  de  la  feule 
roue  G,  & des  deux  limons  H H,  eft 
uni  à l’avant-train  par  les  deux  tra- 
verfes  1 1 qui  enfilent  l’âge , en  paflant 
dans  les  mortoifes  qui  y font  pra- 
tiquées pour  cet  effet  : des  vis  & des 
écrous  la  fixent  aux  traverfes. 

Les  limons  font  affermis  en  avant 
par  la  traverfe  L qui  contribue  in- 
finiment à rendre  l’avant-train  plus 
folide.  C’eft  un  avantage  que  M.  de 
Châteauvieux  n’a  point  pu  donner 
à fa  charrue,  i°.  parce  que  la  roue  eft: 
trop  grande,  & qu’une  traverfe l’au- 
roit  empêché  de  tourner  ; i°.  parce 
qu’elle  n’eft  pas  toujours  fixée  à 
la  même  place,  puifqu’il  y a des 

Q 


m CH  A 

circonftances  oii  iWaut  l’avancer  ou 
reculer,  pour  faire  piquer  plus  ou 
moins  la  charrue. 

Qoique  la  roue  foit  plus  petite , 
les  limons  (ont  cependant  audi  élevés 
que  ceux  de  la  charrue  de  M.  d# 
Châteauvieux , parce  que  l’eflieu  ne 
paffe  point  dans  l’épaidèur  des  li- 
mons , mais  il  eft  reçu  dans  les  chanti- 
tignoles  M M qui  font  au-dcfl'ous  : 
elles  y font  attachées  par  des  boulons 
de  fer  à vis  & à écrou.  La  roue 
étant  plus  petite , il  eft  évident  que 
la  charrue  doit  fe  tenir  droite  plus 
aifément , & qu’elle  eft  par  conlé- 
quent  moins  fujette  à déverfiri  l’a- 
vant-train  en  eft  plus  fol i de  , parce 
qu'on  peut  faire  les  limons  plus 
courts  , & mettre  une  traverfe  d’af- 
femblage  à leur  extrémité  antérieure  ; 
au  lieu  que  quand  il  faut  déplacer 
■la  roue , on  eft  nécedairement  obligé 
de  fuppritncr  la  traverfe,  & d’avoir 
des  limons  aflcz  longs. 

Les  chantignoles  font  un  morceau 
de  bois  taille;  félon  qu'il  eft  repré- 
ienté  par  la  Figure  8 ; il  doit  être  de 
la  même  épailfeur  que  les  limons  , 
auxquels  on  fait  des  trous  ronds  qui 
répondent  à ceux  des  chantignoles  , 
pour  y faire  pafiêr  les  boulons  AA 
qui  font  à vis  : lorfque  la  chantignole 
eft  placée  au-dellous  du  limon  , &c 
que  les  boulons  fortent  par  les  trous 
qu'on  leur  a faits  , on  les  vide  avec 
les  écrous  pour  les  tenir  folidement 
en  placé.  La  chantignole  a un  trou 
au  milieu,  proportionné  au  diamètre 
de  l’efliett  qui  doit  y pafiêr. 

Pour  faire  piquer  la  charrue  plus 
ou  moins , il  ne  faut  que  vider  ou 
dévider  les  écrous  des  chantignoles: 
par  exemple,  quand  on  veut  que  le 
loc  ouvre  le  fillon  à peu  de  pro- 
fondeur , on  dévidé  les  écrous , & 
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on  met  des  cales  de  bois  plus  ou 
moins  épaidês  entre  les  limons  6c 
les  chantignoles  : de  cette  manière 
on  élevé  l’âge  , fans  toucher  à la 
roue  qui  a toujours  la  même  hauteur 
fur  le  terrein  ; l’élévation  de  l’âge 
entraîne  celle  dit  foc  qui  alors  pique 
moins  que  quand  il  n’y  a point  de 
cale  entre  les  limons  St  les  chanti- 
gnoics  : on  peut  donc  par  ce  pro- 
cédé «élever  l’avant  - train  autant 
qu’il  eft  néceflaire  , afin  que  le  foc 
ne  prenne  exactement  que  Pentrure 
qu’on  veut  lui  donner.  Cette  manœu- 
vre aflèz  fimple , eft  plus  prompte 
que  celle  de  changer  la  roue  de 
place,  én  faifant  palier  fon  edieu 
dans  d’autres  trous  ; ce  qu’on  ne 
peut  point  exécuter  fans  démonter 
i’afièmblage  de  l’avant-train  en  partie, 
à moins  que  l’edieu  ne  fût  point 
arrêté  à fes  cftrémités. 

M.  Duhamel  a encore  imaginé, 
pour  élever  l’avant-train , de  faux 
limons  à charnière , qu’on  voit  re- 
prélentés  dans  la  Figure  g;  on  cloue 
à demeure  ces  faux  limons  fous 
ceux  de  l’avant-train;  comme  ils 
portent  la  chantignole  qui  eft  mo- 
bile , c’eft  - à - dire  , qu’on  peut 
abaiftèr  ou  élever  comme  on  veut, 
on  élevé  ou  on  abaitTe  l’avant-train 
à fon  gré,  en  arrêtant  la  chantignole 
avec  une  cheville , qu’on  pafle  dans 
les  trous  pratiques  à la  pièce  qui  eft 
à fon  extrémité. 

Quand  on  veut  donner  plus  ou 
moins  d’entrure  au  foc , il  faut  faire 
glider  luge  plus  où  moins  à droite  ; 
ce  qu’on  exécute  en  dévidant  les 
boulons  qui  la  fixent  à un  endroit 
déterminé  des  traverfes.  Comme  il 
y a plufieurs  trous  fur  ces  mêmes 
traverfes , l’on  arrête  où  on  juge  à 
propos,  Il  eft  certain  qu’en  portant 
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l’âge  à la  droite,  le  foc  prendra  plus 
d’entrurc  , parce  que  la  roue  paffera 
dans  le  fi  Ion  précédemment  formé, 
ce  qui  produira  le  même  effet  que 
fi  on  «voit  abaiffé  l’âge. 

Les  cheveux  lotit  attelés  par  leurs 
traits  qu’on  paffe  dans  les  crochets 
qui  font  aux  bouts  antérieurs  des 
limons. 

Section  VI. 

Cultivateur  à verfoir , de  M.  Duhamel 
du  Monceau. 

Le  cultivateur  à verfoir  de  M. 
Duhamel,  ne  diffère  du  cultivateur 
fimple  de  M.  de  Châteauvieux  , que 
par  le  double  verfoir  qu’il  y a 
ajouté.  Pour  concevoi*  cet  infini- 
ment, il  faut  fe  reffouvenir  de  la 
defeription  que  nous  avons  donnée 
du  cultivateur  fimple. 

Pour  faire,  un  cultivateur  à ver- 
foir , il  faut  avoir  exaftement , félon 
les  proportions  requifes,  l’arrière- 
train  du  cultivateur  fimple  de  M.  de 
Châteauvieux  , auquel  on  ajoute  un 
verfoir  de  chaque  côté  du  foc  , qu’il 
nomme  la  patte  <P oie. 

Ces  deux  verfoirs  font  conftruits 
avec  des  plaques  de  tôle  , de  fonte , 
ou  de  fer  battu , de  l’épaifleur  d’une 
ligne , laquelle  fuffit  pour  réfifier 
la  preffion  de  la  terre  : fi  ces  verfoirs 
étoient  plus  épais , ils  appefantiroient 
trop  le  foc  , & la  charrue  n’iroit. 
point  auflï  bien. 

Ces  deux  verfoirs  fonts  joints  l’un 
à l’autre  en  recou  vrement  d’un  pouce, 
qui  forme  au  point  de  leur  réunion  , 
Un  angle  de  quatre-vingt  dix  degrés , 
qui  en  fuffifamment  aigu  pour  tenir 
lieu  de  coutre.  L’angle  de  ce  douille 
verfoir  eft  appuyé  contre  le  manChe 
du  foc , de  manière  que  les  ailes 
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viennent  en  arrière.  Ces  deux  ver- 
foirs fontun  peu  convexes  en  dedans, 

&c  ils  renverfent  la  terre  par  leur 
furface  concave  extérieure.  Pour- 
que  la  terre  remuée  par  le  foc  foit 
bien  retournée , ils  doivent  defeendre 
au-deffous , ou  tout  au  moins  à fleur 
de  l’aile  du  foc,  dont  ils  fui  vent  la 
direftion. 

Ces  deux  verfoirs  font  arrêtés  &C 
foutenus  en  arrière,  par  une  bride 
dont  la  courbure  doit  être  exaÜe- 
ment  femblable  à celle  qu’on  donne 
aux  verfoirs , fur  laquelle  ils  font 
folidement  rivés  ; ils  font  foutenus  * 
par  une  autre,  près  du  manche  du 
lbc  , qui  prend  deux  pouces  au- 
defl’ous  de  leur  ligne  fupérieure  ; elle 
eft  également  rivée,  & fortifie  leur 
affemblage.  La  principale  deftina- 
tion  'de  cette  bride , eft  d’empêcher 
que  les  verfoirs  ne  s’élèvent , lorfquc. 
la  terré  les  preffe  fortement  à .leur 
extrémité,  c’eft-à-dire  , au  bout  de 
leurs  ailes  : fi  cela  arrivoit , leur 
angle  de  réunion  feroit  charte  en 
avant  & le  foc  feroit  dérangé.  Cette 
fécondé  bride  empêche  que  cet  ac- 
cident n’ait  lieu  , parce  que  fi  le 
double  verfoir  s’élève  , elle  l’arrête 
contre  le  manche  du  foc,  ou  contre 
la  flèche  ; de  forte  que  l’angle  de  leur 
réunion  , quoi  qu’il  arrive  , ne  peut 
pas  être  pouffé  affez  en  avant  pour 
déranger  l’affemblage  de  ces  pièces. 

L’éloignement  des  ailes  des  deux 
verfoirs  dépend  de  l’angle  qu’ils  for- 
ment au  point  de  ieur  réunion  : en 
donnant  à cet  angle  quatre-vingt-dix 
degrés,  comme.il  a été  dit  , il  y 
aura  la  diftance  convenable  d’une 
aile  à l’autre  des  deux  verfoirs.  Si 
l'angle  étoit  plus  grand  , le  iillon 
refteroit  trop  à découvert  , parce 
que  la  terre  feroit  renverfée  plus 
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loin  du  foc  qu’il  ne  conviendroit  : 
fi  cet  angle,  au  contraire,  doit  plus 
etit , une  partie  de  la  terre  rctom- 
eroit  dans  le  fillon  6c  le  conibleroit. 

L’extrémité  des  ailes  des  verfoirs , 
c’eft  à-dire , la  partie  oppofée  à-leur 
àug'edc  réunion,  doit  être  échan- 
ciée  prelqu’cn  portion  de  cercle  , 
parce  que  cette  forme  contribue  à 
Opérer  une  plus  grande  divilîon  des 
terres , qui  eft  l’objet  qu’pn  doit  le 
propofer  dans  la  culture". 

Ces  verfoirs  ont  à peu  près  quinze 
pouces  de  longueur,  fur  quatorze 
de  hauteur  ou  de  largeur,  priie  dans 
le  milieu.  Leur  grandeur  & leur  cour- 
bure doivent  être  relatives  au  ter- 
rein  qu’on  veut  cultiver  : pour  les 
terres  légères , on  peut  leur  donner 
un  peu  moins  de  courbure,  & ne 
les  pas  faire  tout- à -fait  fi  grands 
que  pour  les  terres  fortes. 

Le  foc,  avec  fon  double  verfoir , 
eft  adapte  à la  floche  du  cultivateur 
fimple  dont  nous  avons  donné  la 
defeription. 

Quand  on  fe  fert  du  cultivateur 
à verfoir  dans  les  terres  qui  ne  font 
pas  bien  ameublies  , il  eft  bon  de 
mettre  un  contre  en  avant  du  foc  : 
quand  on  a fait  plufieurs  labours 
avec  cette  forte  dt  charrue,  le  contre 
devient  inutile  , parce  qu’elle  divife 
la  terre  allez  parfaitement. 

Le  cultivateur  à double  verfoir 
eft  principalement  deftiné  pour  tra- , 
vailler  les  plates-bandes  qui  font  entre 
les  rangées  de  froment  : on  a atten- 
tion de  n’approcher  des  plantes  que 
de  fix  pouces  , afin  que  le  fillon  étant 
fait  à cette  diftance , les  racines  ne 
foient  point  découvertes  ; ce  qui 
mùroît  beaucoup  aux  plantes  qpi 
deftéchcroient  vifiblement. 
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Section  VII. 

Autrt  Cultivateur  , de  M.  Duhamel 
du  Monceau. 

Ce  cultivateur  fans  avant -train  , 
ainfi  que  les  précédens,  parce  qu’on 
l’adapte  à un  avant-train  à une  roue 
tel  qu’il  a été  décrit , eft  compolé 
d’un  ftp  abfolument  plat , taillé  lelon 
les  proportions  qu’on  obi'erve  pour 
ceux'  des  charrues  légères.  La  flèche 
faite  avec  les  mêmes  dimenfionsque 
celles  des  précédens  cultivateurs, 
s’élève, au-deflus  du fep,  de  quatorze 
à quinze  pouces.  Elle  eft  alïemblée 
avec  le  double  manche,  en  entrant 
dans  la  mortoife  qui  y eft  pratiquée 
& oti  elle  ^1  chevillée;  de  ce  pre- 
mier point  ci’aflcmblage  elle  s'élève 
peu  à peu  pour  aller  porter  Ion  ex- 
trémité fur  la  fellette  de  l’avant-train 
d’une  charrue  ordinaire  , ou  pour 
être  enfilée  aux  traverfes  de  l’avant-  « 
train  à une  roue  d’un  cultivateur  : 
dans  cètte  dernière  circonflance , 
c’eft-à-dire , fi  elle  eft  arrangée  pour 
être  enfilée  aux  traverfes  d’un  avant- 
train  à une  feule  roue,  fa  direélion  , 
ou  fon  alignement  eft  prefque  pa- 
rallèle au  fep  ; elle  eft  foutenite  au.- 
dt  flus  du  fep  par  l’attelier  &:  la  feie  , 
dont  les  tenons  qui  font  à leurs  extré- 
mités, font  reçus  dans  les  mortoifes 
qui  font  au  fep  ou  à la  flèche. 

Le  foc  , femblable  à celui  de  la 
charrue  à double  oreille  , a une 
douille  à la  partie  oppofée  à (a  pointe,, 
dans  laquelle  entre,  celle  du-  fep  : 
à trois  ou  quatre  poucesdc  fa  pointe  , 
le  foc  eft  percé  d’un  fetil  trou  pour 
y attacher  une  pièce  de  fer  plat  d’un 
pouce  &i  demi  ou  deux  de  largeur: 
l’autre  bout  de  cette  pièce  de  fer 
eft  attaché  vers  le  milieu  de  la  haute ur 
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de  la  fcie  , au  côté  drgit.  Cette 
pièce  qu’on  nomme  le  gendarme  , 
tient  lieu  de  contre  ; (on  affemblage 
forme  un  angle,  dont  elle  (î|ule  fait 
un  des  côtés  , l’autre  eft  fait  en  partie 
par  le  foc  6c  par  le  fep.  Le  vide  de 
cet  angle  qui  refte  entre  le  fep  6c 
le  gendarme  , eft  rempli  par  une 
ièce  de  bois  triangulaire  qui  em- 
raffe  la  fcie  à droite  6c  à gauche  , 
& n’excède  point  lar  largeur  du  fep  : 
elle  eft  en  arrière  de  la  fcie  , de  deux 
pouces  à peu  près  pour  qu’elle  puiffe 
embraffer  la  fcie,  6c  appuyer  contre 
elle  , afin  d’ètre  affemblée  folide- 
ment.  Cette  pièce  de  bois  eft  échan- 
crce  de  la  largeur  de  la  fcie , au  côté 
oppofé  à fon  plus  petit  angle,  qui  eft 
placé  dans  celui  que  forme  le  foc  avec 
la  pièce  de  fer  qui  eftclouée  près  de  fa 
pointe.  Cette  pièce  de  bois  triangu- 
laire , ainfi  placée,  recouvre  parfaite- 
ment la  douille  du  foc,  & elle  fe  ter- 
mine en  arrête  au  gendarme. 

Le  foc  , depuis  fa  pointe  jufqu’à 
fon  extrémité  oppofée  où  fe  trouve 
la  douille  , a treize  à quatorze  pouces 
fle  longueur  : la  diftance  d’un  angle  à' 
l’autre  de  fes  ailes  eft  de  huit  ou  neuf 
pouces  feulement.  Ce  foc,  quoique 
femblable  à celui  de  la  charrue  à dou- 
ble oreille,  eft  bien  plus  petit,  puifque 
fa  grande  largeur  n’eft  que  de  huit 
pouces  à peu  près  ; aufiï  leurs  defti- 
nations  font  très-différentes  : l’un 
fouille  la  terre  pour  les  principaux 
labours  ; il  doit , par  conféquent , 
ouvrir  de  larges  filions  : l’autre , au 
contraire,  ne  doit  remuerla terre  que 
légèrement  pour  lui  donner  une  (impie 
culture , qui  la  difpofe  à recevoir  lesin- 
fluences  de  l’air  néceffaires  à la  végé- 
tation des  plantes  qu’on  cultive. 

Le  double  manche  de  ce  cultiva- 
teur a les  mêmes  proportions  que 
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ceux  dont  il  a été  parlé  ; il  eft  uni 
au  fep  par  le  tenon  qu’il  porte  à 
fon  extrémité  inférieure  , qui  eft 
placé  6c  chevillé  dans  la  mortoife 
qui  eft  au  talon  du  fep. 

Ce  cultivateur  fouille  & remue 
la  terre  fans  la  renverfer;  il  peut 
être  d’un  nfage  utile  6c  commode 
pour  donner  des  labours  de  culture  , 
entre  les  rangées  de  luzerne  , de# 
trèfle  6c  autres  plantes.  Si  l’on  veut 
qu’il  renverfe  la  terre , il  eft  très-aifé 
d’y  adapter  un  petit  verloir  qu’on 
peut  rendre  mobile. 

Quand  on  eft  dans  l’ufage  de  lé 
fervir  delà  charrue  à tourne- oreille, 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir  des 
cultivateurs,  parce  qu’en  retranchant 
l’oreille  à cette  forte  de  charrue , on 
a un  cultivateur  tout  formé. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Charrues  sans  soc. 

Quoique  la  charrue  à coutres  fans 
foc , paroiffe,  au  premier  coup  d’œil, 
d’une  qualité  différente  de  celle  des 
autres  charrues  dont  il  a été  parlé  , 
il  eft  cependant  vrai  que  la  forme 
de  fa  conftruélion  doit  la  faire  placer 
dans  la  ctaffe  des  charrues  de  la 
fécondé  efpèce  : elle  n’a  point  , 
il  eft  vrai , de  foc  , mais  les  coutres 
dont  la  flèche  eft  fournie,  en  tiennent 
lieu  6c  en  font  l’office  , puifqu’ils 
ouvrent  & fendent  la  terre  ainfi  que 
le  fait  un  foc;  fa  flèche  eft  portée 
fur  un  avant-train,  à une  ou  deux 
roues  indifféremment,  de  même  que 
les  charrues  de  la  fécondé  efpèce. 

Sa  deftination  eft  abfolument  diffé- 
rente : les  charrues  ordinaires  ne  font 
employées  que  pour  les  principaux 
labours  où  il  s’agit  de  renverfer  la 
terre  fens  deffus  deffous  > pour  la 


Digitized  by  Googl 


Il*  C H A 

difpofer  à recevoir  la  femence , ou 
Amplement  A des  travaux  de  cul- 
ture pour  faire  profiter  les  plantes 
des  influences  de  l’air  : la  charrue 
fans  (oc  , au  contraire , ne  pourroit 
point  du  tout  remplir  ces  objets, 
puifqu’elle  fend  feulement  la  terre 
fans  la  fouiller  ni  la  renverfer , elle 
n’eft  donc  point  propre  pour  ces 
•différentes  fortes  de  culture  ; mais 
aufli  elle  a un  genre  d'utilité  qui  lui 
eft  propre , qui  ne  peut  point  du 
tout  convenir  aux  charrues  ordi- 
naires. 

Ce  genre  d’utilité  confifte  à défri- 
cher les  terres  incultes,  à couper  les 
gazons  d’une  prairie  qu’on  veut  re- 
nouveler , parce  qu’elle  eft  trop 
vieille , ou  abonde  en  moufle  qui 
étouffe  l’herbe.  Dans  ces  différentes 
circonflances  la  charrue  ordinaire 
ne  peut  point  rendre  de  grands  fer- 
vices:  qu’on  la  mette  dans  une  terre 
remplie  de  bruyères  ; quelque  fort 
& nombreux  que  foit  l’attelage  qui 
la  tire  , A tout  inftant  elle  fera  ai- 
rêtée  par  les  racines  que  le  foc  aura 
bien  de  la  peine  à couper  : fl  l’on 
-force  l’attelage  à tirer  malgré  la  ré- 
fiftance  qu’éprouve  le  foc , on  court 
rifque  de  le  faire  ceffer  & de  rompre 
une  partie  des  pièces  qui  compofent 
l’arrière-train.  Dans  une  prairie,  elle 
fera  moins  expofee  à iè  brifer,  parce 
qu’elle  ne  rencontrera  pas  des  obfta- 
cles  aufii  confidérables  que  dans  une 
terre  en  friche;  maisfa  marche  fera 
bien  plus  lente  , & le  foc  foulèvera 
difficilement  les  larges  gazons;  il  ne 
fera  exactement  que  iillonner , en 
renverfant  un  gazon  fur  le  côté  qui 
ne  fera  coupé  qu’en  longueur  & non 
point  en  largeur.  Si  les  racines  des 
plantes  forment  un  gazon  extrême- 
pier.t  ferré  ; il  oppofera  une  réfiftance 
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allez  grande  au  foc  , pour  qu’il  y 
ait  du  danger  qu’il  caffe  fi  l’on  torce 
l’attelage  à tirer. 

La  difficulté  de  défricher  avec  la 
charrue  ordinaire,  quelque  forte  & 
bien  conftruite  qu’elle  (oit , a été 
connue  de  tout -temps  : outre  les 
rifques  qu’on  court  de  la  brifir,  il 
eft  certain  qu’elle  ne  peut  point  faire 
ce  genre  de  culture  avec  avantage, 
parce  que  le  foc  hé  peut  point  touiller 
ni  renverfer  une  terre  en  friche , 
comme  il  fouille  & renverfe  une 
terre  qui  eft  en  bonne  culture,  & 
dans  laquelle  il  ne  rencontre  que  des 
obltades  qui  proviennent  de  la  té- 
nacité du  terrein , ou  de  fa  dureté 
lorfqu’il  a éprouvé  une  trop  grande 
lécher. (Te.  Audi  faut-il  convenir  que 
les  bons  agriculteurs, perfuadés  de  la 
difficulté  de  défricher  des  terres  in- 
cultes, & de  renouveler,  des  prairies 
avec  la  charrue  ordinaire  , avoient 
recours  à la  bêche  pour  ces  fortes 
de  cultures.  La  bêche  eft  fans  doute 
préférable  à tout  autre  inftrument 
pour  défricher  ; aucune  charrue , 
quelque  parfaite  qu’elle  (oit , ne  peut 
la  remplacer  avec  tous  fes  avantages  ; 
mais  il' faut  avouer  que  fi  elle  fait 
l’ouvrage  aflez  parfaitemenr,  il  faut 
auffi  y employer  beaucoup  plus  de 
temps  qu’avec  la  charrue  à colitres. 
Cet  inconvénient  qui , dans  la  pra- 
tique, exige  qu’on  y faflë  attention , 
parce  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de 
le  pJDcurer  autant  de  bras  qu’il  (éroit 
nécelTaire  pour  exploiter  de  vaftes 
prairies,  ou  de  grandes  terres  en 
friche  , eft  caufe  qu’on  a imaginé  la 
charrue  à contres  fans  foc  , qui  fup- 
plée  en  prairie  à la  bcche,  mais  qui 
demande  moins  de  bras  , & fait  beau- 
coup plus  d’ouvrage  en  très-peu  de 
temps.  Lorfqu’on  a une  aflez  grande 
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étendue  de  terrcin  à défricher  , on 
ne  peut  guère  fe  difpenfer  d'em- 
ployer, pour  cette  opération  , la 
charrue  à contres,  autrement  l’ou- 
vrage traîneroit  en  longueur.  Au 
contraire,  quand  on  n’a  qu’une  très- 
etite  étendue  à défricher,  il  vaut 
eaucoup  mieux  fe  fervir  de  la  bêche, 
parce  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  fe 
procurer  des  ouvriers  quand  on  a 
peu  de  travail  à taire:  d’ailleurs  l’ou- 
vrage cil  toujours  mieux  fait. 

Section  première. 

Charrue  à contres  fans  foc  , inventée 
par  Al.  de  Châteauvieux. 

Nous  ne  donnons  que  la  defcrip- 
tion  de  l’arrière-train  de  la  charrue 
h coutres  fans  foc  , parce  qu’on  y 
adapte  l’avant-train  des  autres  char- 
rues. La  Figure  10  delà  P tanche  4, 
repréfente  l’arrière-train  de  la  char- 
rue à coutres  , tel  qu’il  cft  difpofé 
pour  être  joint  à l’avant-train  de  la 
charrueà  une  feule  roue,  que  M.  de 
Châteauvieux  a imaginée  , & dont 
nous  avons  donné  la  defcription. 
Quand  on  veut  faire  porter  la  flèche 
fur  un  avant-train  à deux  roues,  il 
ell  inutile  de  pratiquer  des  mor- 
toifes  à fon  extrémité  ; pour  lors 
on  la  fait  félon  les  dimenfions  que 
doivent  avoir  celles  deflinées  pour 
les  charrues  dont  l’avant- train  a deux 
roues  , qui  font  un  peu  plus  lon- 
gues , & plus  minces  au  bout  qui 
porte  fur  la  follette.  Etant  portée  fur 
un  avant -train  à deux  roues  , la 
charrue  fera  beaucoup  plus  folide  , 
& les  obftacles  qu’elle  rencontrera 
dans  fa  marche , ne  la  feront  point 
tourner  fi  facilement  , comme  il 
peut  arriver  avec  un  avant-train  à 
une  feule  roue , l'ur-tout  quand  on 
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tourne , ou  qu’on  veut  faire  prendre 
l’entrure  aux  coutres. 

L’arrière-train  de  cette  charrue  , 
( Fig.  10)  eft  compofé  de  la  flèche  AB, 
j^u  double  manche  CD,  dont  le  te- 
non , qui  eft  à fon  bout  inférieur  , 
entre  dans  une  mortoife  pratiquée 
à l’extrémité  de  la  flèche , pour  le 
recevoir.  Outre  que  le  tenon  du 
manche  eft  chevillé  dans  la  flèche  , 
il  eft  encore  foutenu  par  la  petite 
jambette  E , qui  le  traverfe , & va 
entrer  dans  lin  trou  qu’on  fait  à la 
flèche  pour  cet  effet.  Il  eft  effentiel 
que  cet  afl'emblage  foit  très-folide , 
à caufe  des  fçcouffes  continuelles 
qu’éprouve  le  manche  , quand  il  eft 
empoigné  fortement  par  le  conduc- 
teur, & que  la  charrue  rencontre 
quelque  grand  obftacle.  , 

Les  trois  coutres  ne  pouvantpoint 
être  placés  à la  flèche , à la  diftance 
les  uns  des  autres,  à laquelle  il  eft: 
néceftaire  qu’il  foient , parce  qu’elle 
eft  trop  étroite  ; on  eft  obligé  d’y 
ajouter  de  chaque  côté  les  deux 
pièces  de  bois  FF  , qu’on  y attache 
iolidement  par  des  boulons  à vis  ,, 
qu’on  voit  en  GG  ; on  peut  en  mettre 
un  troifième  au  milieu , fi  l’on  craint 
que  les  deux  qui  font  de  chaque 
côté  ne  fuffifent  pas.  Ces  deux  pièces 
de  bois  & la  flèche  font  percées  d’au- 
tant de  mortoifes  qu’on  veut  y placer 
de  coutres  : on  a foin  , en  faifant  les 
mortoifes,  de  les  tenir  très-juftes  à 
la  mefure  des  coutres  qui  doivent  y 
être  placés  , afin  qu’il  foit  fort  ailé 
de  les  aflujettiis 

Pour  couper  les  gazons  par  bandes 
égales , on  efpace  les  coutres  à telle 
diftance  que  leurs  pointes  foient  écar- 
tées parallèlement  les  unes  des  autres 
de  trois  pouces , ou  trois  pouces 
&i  demi  -,  cc  qui  donnera  la  largeur 
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d es  bandes  du  gazon  coupc  par  les 
contres. 

On  n’a  mis  que  trois  coutres  dans 
le  deflein  de  l’arrière-train  de  la  char- 
rue fans  foc  , afin  d’éviter  la  coi* 
fufion  de  plusieurs  pièces  dans  une 
gravure , qui  fouvent  eft  caufe  qu’on 
ne  la  comprend  point  : cependant, fi 
l’on  fait  conftruire  une  charrue  fur 
ce  modèle  , il  eft  à propos  d’y  mettre 
cinq  coutres  , pour  expédier  plus 
promptement  la  culture  qu’on  fe 
propofe  : pour  lors  on  conçoit  qu’il 
eft  néceffaire  que  les  pièces  de  bois 
ajoutées  de  chaque  côté  de  la  fléché, 
foient  plus  larges  , afin  que  les  cinq 
coutres  puiffent  y être  placés  à la 
diftance  les  uns  des  autres  , qui  eft 
défignée.  Les  trois  coutres  . qu’on 
voit  placés  dans  la  Figure,  font  abfo- 
lument  femblables  ; quand  orr  en 
ajoute  deux,  ils  doivent  auflï  être 
pareils  aux  autres:  leur. lame  qu’on 
doit  tenir  fort  mince  , fera  d’une 
étoffe  d’acier  bien  corroyée. 

Pour  élever  & abaiffer  leS  coutres 
félon  qu’on  le  juge  à propos,  ou 
qu’il  eft  néceffaire  pour  la  culture, 
on  perce  leurs  manches  de  plulieurs 
trous , auxquels  on  paffe  un  boulon 
de  fer  en  deffus  & en  deffous  de  la 
flèche , qui  les  arrête  à la  hauteur 
qu’on  déüre , fans  qu’ils  puiffent  s’é- 
lever ou  s’abaiffer  plus  qu’il  ne  con- 
vient; ce  qui  ne  manquerait  pas 
d’arriver  fans  cette  précaution , parce 
que  la  preflion  de  la  terre  les  porte- 
rait à remonter  dans  leurs  mortoifes. 
Il  faut  auflï  obferver  qu’ils  foient  tous 
d’une  longueur  égale  au-deffus  de  la 
flèche,  afin  qu’ils  coupent  la  terre 
à une  égale  profondeur. 

M.  de  Chûteauvieux,  faifant  porter 
la  flèche  de  cette  charme  à coutres 
iur  l’avant- train  de  là  çharrue  à une 
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feule  roue  , a fait  pratiquer  deux 
mortoifes  à l’extrémité  de  la  fléché 
qu’on  voit  en  HH,  qui  fervent  à 
l’enfiler  aux  traverfes  de  lVvant- 
train.  On  l’arrête  comme  l’arrière- 
train  de  la  charrue  ordinaire. 

Section  IL 

Charrue  a coutres  pour  défricher , in- 
ventée par  M.  de  la  Levrie. 

M.  de  la  Levrie  ne"  jugeant  pas 
que  la  charrue  à coutres  (ans.  foc  , 
de  M-.  de  Châteauvieux , fût  propre 
à couper  & à arracher  les  racines  des 
bruyères  des  terres  en  friche , en  fit 
conftruire  une  félon  le  modèle  qu’il 
avoit  imaginé  lui-même.  La  Figure  11 
montre  l’arrière-train  de  cette  char- 
rue affemblé  de  toutes  les  pièces. 
La  Figure  iz  repréfente  la  table  qui 
fupporte  tout  l’attirail  de  l’arrière-' 
train  ; la  Figure  13  fait  voir  le  dou- 
ble manche  foutenu  & affemblé  par 
deux  traverfes.  La  pofition  de  la 
flèche,  telle  qu’on  la  voit  dans  la 
Figure  11  indique  que  l’avant  - train 
de  cette  charrue  eft  le  même  que 
celui  de  la  charrue  à une  feule  roue, 
de  M.  de  la  Levrie , dont  nous  avons 
donné  la  defeription  : il  ne  ferait 
pas  difficile  de  la  faire  fupporter  par 
un  avant-train  A deux  roues  ; il  fau- 
drait feulement  avoir  attention  , en 
l’affemblant  dans  fa  mortoife,  de  faire 
en  forte  que  fon  extrémité  antérieure  - 
fut  moins  élevée , afin  qu’elle  pût 
porter  fur  lafellette  d’un  avant-train 
à deux  roues , de  façon  qu’on  pût 
l’élever  & l’abaiffer  à volonté. 

La  table  qui  fupporte  l’attirail 
de  l’arrière-train , n’eft  difpofée  que 
pour  recevoir  trois  coutres  : la  flè- 
che, au  contraire  , de  la  charme 
de  M.  de  Châteauvieux  ; par  la 

fnoyen 
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moyen  des  deux  pièces  de  Lois 
qu’on  met  de  chaque  côté,  de  la 
grandeur  qu’on  juge  convenable  , 
peut  en  porter  jufqu’à  cinq.  Les 
coutres  qu’on  voit  dans  la  Figure  n 
l'ont  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
des  charrues  ordinaires  &c  même' 
que  ceux  de  la  charrue  de  M.  de 
Châteauvieux.  L’extrémité  qui  entre 
dans  les  mortoifes  de  la  table  , eft 
forgée  en  forme  de  tenon  , de  forte 
que  le  coutre  ne  peut  .point  remon- 
ter. Ce  tenon  eft  percé  pour  recevoir 
un  boulon  oui , en  le  fixant  fur  la 
table,  l’empeche  en  même  temps  de 
defeendre.  il  n’eft  donc  point  pof- 
fible  d’élever  6c  d’abaiffer  les  cou- 
tres pour  leur  donner  plus  ou  moins 
d’entrure  ; cette  manœuvre  dépend 
de  la  flèche  qu’on  élève  ou  qu’on 
abaiffe  fur  l’avant-train , félon  qu’on 
le  juge  à propos. 

La  forme  félon  laquelle  M.  de  la 
Levrie  a fait  forger  les  coutres  de 
fa  charme , lui  a paru  plus  propre 
que  tout  autre  à remplir  fon  objet , 
qui  étoit  de  bien  couper  les  racines 
qui  fe  trouvent  dans  une  terre  en 
triche  : ils  doivent  en  effet  éprouver 
moins  de  réfiftance  en  coupant  des 
racines,  que  s’ils  avoient  la  forme 
d’une  lame  de  couteau,  comme  l’ont 
les  coutres  ordinaires , parce  que  la 
racine  eft  coupée  en  gliflant  fur  le 
tranchant  du  coutre. 

Dans  les  Figures  n &c  12  , AA  eft 
la  table  qui  fupporte  toutes  les  pièces 
qui  compofent  l’arrière-train  de  la 
charme  pour  défricher:  B B B ( Fi- 
gure 12  ) font  les  mortoifes  oit  paf- 
fent  les  tenons  des  coutres  H H , 
{Fig.  //.)  CC  font  les  deux  mortoifes 
qui  reçoivent  le  double  manche 
qu’on  voit  dans  la  Figure  tj.  D eft 
line  grande  mortoife  dans  laquelle 
Tome  lll. 
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on  fait  palier  le  bout  de  la  flèche  II 
( Figure  1 1.  ) EE  font  des  trous  ronds 
danslefquclson  met  les  boulons  N N 
(• Figure  il)  pour  affujettir  la  flèche 
lolidemenr  fur  la  table  qui  fupporte 
tout  l’attirail.  FF  font  deux  autres 
trous  qui  reçoivent  les  étriers  qui 
foutiennent  les  manches , & fortifient 
leur  affemblage  avec  la  table. 

Avec  cette  charrue  a trois  coutres 
que  M.  de  Villefavin  fit  conftruire 
fur  le  modèle  qu’il  avoit  reçu  de 
M.  de  la  Levrie , il  allure  que  l’ayant 
attelée  de  lix  paires  de  bœufs  il  eft 
parvenu  à défricher  une  terre  rem- 
plie de  bruyères , dont  les  racines 
etoient  très-groffes , & qu’après  ce 
premier  labour  on  avoit  donné  aifé- 
ment  les  autres  avec  les  charrues 
ordinaires. 

S E*C  T I O N III. 

Des  differens  ufages  auxquels  font 
employées  les  Charrues  à coutres 
fans  foc  , & de  la  maniéré  de  s'en 
fervir. 

La  charrue  à coutres  fans  foc,  eft 
un  infiniment  tout  nouveau , dont 
l’agriculture  ne  fait  ufage  que  pour 
préparer  les  terres  à la  culture  qu’on 
fait  avec  les  charrues  ordinaires. 
Elle  eft  employée  i°.  à défricher 
les  terres  qu’on  veut  mettre  en  état 
de  culture.  i°.  A couper  les  gazons 
des  prairies  qu’on  veut  renouveler. 
30.  A donner  une  culture  aux  prés, 
afin  de  détruire  la  moufle  en  partie , 
& de  faciliter  le  paflage  des  engrais 
jufqu’aux  racines  des  plantes. 

Quand  on  fe  fert  de  la  charrue  à 
coutres  pour  une  terre  en  friche , on 
ne  doit  point  s’en  tenir  à un  premier 
labour,  parce  qu’il  peut  relier  dans 
la  difiance  d’un  coutre  à l’autre  des 
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racines  qui  ne  l’oient  point  coupées , 
fur-tout  fi  leur  direélion  eft  parallèle  à 
celle  que  fuivent  les  coutres  : il  faut 
dans  un  fécond  labour,  fait  avec  la 
même  charrue , croifer  les  raies  qu’on 
a faites  au  premier:  de  cette  manière 
il  fera  difficile  qu’il  y ait  quelques 
racines  qui  ne  foient  point  coupées 
par  les  coutres.  Après  cette  double 
opération  , qui  eft  néceffaire  dans 
un  terrein  rempli  de  bruyères , on 
ramaffe  toutes  les  plantes  & les  ra- 
cines que  les  coutres  ont  ramenées 
à la  furface;  enfuite  on  donne  un 
troifième  labour  avec  la  charrue  ordi- 
naire. La  terre  étant  bien  divifée  & 

• coupée  dans  tous  les  fcns , il  eft  très- 
aifé  de  la  renverfer  lens  defliis  deflous 
avec  la  charrue  ordinaire , qui  exé- 
cutera ce  labour  avec  autant  de  faci- 
lité & de  fuccès  que  dans  un  terrein 
qui  eft  en  bon  état  de  culture , puif- 
qu’elle  ne  rencontrera  aucun  des  obf- 
taclcs  qui  auroient  rendu  fon  travail 
infruâueux. 

Si  l’on  veut  mettre  une  prairie  en 
terre  labourable , la  charrue  à coutres 
«ft  très-utile  pour  cet  effet,  parce 
que  tous  les  traits  qu’elle  fait  font 
parallèles  les  uns  aux  autres  : on  ré- 
duit donc  , par  cette  opération,  toute 
la  furface  du  terrein  en  bandes  de 
gazons  de  trois  pouces  de  largeur , 
qui  eft  la  diftance  d’un  coutre  à 
l’autre.  Le  gazon  eft  entièrement 
coupé  dans  toute  fa  longueur , parce 
que  les  coutres  entrent  dans  la  terre 
à cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur, 
ce  qui  fuffit  pour  la  divifer  abfolu- 
ment.  Cette  culture,  qui  n’exige  que 
deux  chevaux  d’attelage,  parce  que 
la  charrue  ne  fait  que  couper  la 
terre  fans  la  foulever,  eft  faite  affez 
promptement , puifque  chaque  trait 
de  charrue  divife  en  bandes  , au 
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moins  quinze  pouces  de  terrein. 
Quoiqu’une  prairie  oppofe  de  moin- 
dres obftacles  A la  charrue  , qu’une 
terre  en  friche  remplie  de  bruyères  , 
il  ne  feroit  cependant  pas  à propos 
de  donner  un  fécond  labour  avec 
la  charrue  ordinaire  , en  croifant  les 
premières  raies,  parce  que  les  coutres 
ont  coupé , il  eft  vrai , le  gazon , mais 
feulement  en  longueur,  de  forte  que 
la  charrue  ordinaire  qui  viendroit 
croifer  ces  premiers  traits,  cprouve- 
roit  encore  beaucoup  de  refiftance 
pour  entrer  & foulever  le  gazon.  Il 
eft  donc  à propos  de  croifer  les  pre- 
miers traits  par  d’autres  qui  foient 
faits  avec  la  charrue  à coutres.  Après 
avoir  coupé  le  gazon  dans  fa  lon- 
gueur & largeur , la  charrue  ordi- 
naire foulève  ailément  & rerrverfe 
fens  defliis  deflous , un  gazon  divifé 
en  petites  mottes.  Pour  bien  divifer 
la  terre  , on  a foin  au  troifième  la- 
bour qu’on  fait  avec  la  charrue  ordi- 
naire , de  ne  prendre  que  fix  pouces 
dé  largeur  à chaque  fillon  ; de  cette 
manière  tonte  la  prairie  fera  réduite 
en  tres-petites  pièces  de  gazon. 

Lorfqu’on  fait  ces  défrichemens 
avant  l’hiver , qui  eft  le  temps  le 
plus  propre  pour  cette  forte  de  cul- 
ture , toutes  les  pièces  de  gazon 
humeéfées  par  la  pluie  ou  la  neige, 
&C  frappées  enfuite  par  la  gelée , font 
bien  divifées  , & prefque  réduites  en 
pouflière  après  l’hiver  : après  cette 
faifon , on  peut  travailler  ces  terres 
avec  la  charrue  ordinaire , comme 
celles  qui  font  dans  le  meilleur  état 
de  culture. 

La  charrue  à coutres  fans  foc  eft 
préférable , pour  défricher  les  terres 
incultes,  ou  les  prairies, à celle  de 
M.  Tull , dont  nous  avons  donné 
la  defcription  : 1 °.  parce  qu’elle  eft 
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infiniment  plus  légère , & qu’il  faut 
par  conséquent  moins  de  chevaux 
pour  la  tirer  ; z°.  parce  que  les 
coutres  ne  Sont  point  diSpoScs  de 
manière  à cpuper  le  gazon  à Six 
pouces  de  profondeur,  comme  le 
Sont  ceux  de  la  charme  à coutres 
Sans  Soc.  Celle  ^'^1.  Tull  peut  à 
peine  labourerTOes  terres  moins 
Sortes  que  des  prairies. 

La  charrue  à coutres  Sans  Soc  n’eft 
pas  deftinée  uniquement  à déSricher 
les  terres  qu’on  veut  rendre  labou- 
rables & mettre  en  état  de  culture; 
elle  eft  encore  très-utile  pour  boni- 
fier les  prairies,  pour  rétablir  celles 

S[ui  Sont  en  mauvais  état , ou  étouf- 
ées  par  une  trop  grande  quantité  de 
* moufle.  Les  fumiers  qu’on  répand  Sur 
les  prairies , ne  Sont  pas  d’un  grand 
Secours  pour  multiplier  les  Sourrages; 
ils  Sont  croître  l’herbe  en  plus  grande 
abondance,  à moins  que  ce  loit  de 
la  cendre  ou  du  fumier  de  colom- 
bier : les  autres  , principalement 
quand  ils  Sont  mal  diviSés,  étouffent 
les  plantes  : les  parties  humides , qui 
Seules  peuvent  contribuer  à la  végé- 
tation quand  elles  parviennent  aux 
racines  des  plantes  , s’évaporent , 
parce  qu’elles  ne  peuvent  point  entrer 
dans  la  terre , étant  retenues  à la 
Surface  par  les  gazons. 

Pour  ne  point  rendre  ces  engrais 
inutiles  aux  prairies , & empêcher 
même  qu’ils  ne  leur  Soient  nuifibles 
en  étouffant  le  gazon  par  un  trop 
long  Séjour , on  ouvre,  avec  la  char- 
rue à coutres  fans  foc , toute  leur 
Surface  , qu’on  fend  en  bandes  de 
trois  pouces.  On  fait  cette  opération 
dans  les  mois  de  novembre  ou  de 
décembre  , & après  on  tranfporte 
les  fumiers  qu’on  étend  avec  foin 
par-tout,  en  obfervant  de  ne  point 
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laifl'er  de  ces  petits  tas  qui  étouffent 
l’herbe.  Il  réfulte  de  cette  opération 
trois  effets  très-avantageux  à la  végé- 
tation des  plantes.  1 °.  Le  paffage  des 
coutres , qui  coupent  toute  la  Surface 
d’une  prairie  en  bandes , détachent 
& arrachent  en  même  temps  beau- 
coup de  moufle , dont  les  anciens 
prés  Sont  ordinairement  très- four- 
nis ; z®.  les  coutres  en  entrant  dans 
la  terre  à cinq  ou  Six  pouces  de 
rofondeur,  coupent  nécéffairement 
eaucoup  de  racines,  ce  qui  leur  en 
fait  produire  de  nouvelles  qui  pouf- 
fent avec  plus  de  vigueur  que  les 
anciennes;  3®.  la  partie  humide  des 
Sumiers  trouve  des  ouvertures  pour 
s’inflnuer  dans  la  terre  , & aller 
porter  aux  plantes  des  Sucs  qui  ren- 
dent leur  végétation  p'us  abondante. 
11  n’y  a plus  d’évaporation  à craindre, 
parce  que  l’eau  de  la  pluie  ou  de  la 
neige  qui  délave  le  fumier,  ne  refte 
plus  furie  gazon,  mais  elle  entre  dans 
la  terre  par  les  Sentes  qu’on  y a faites 
enpaflàntlacharrue  à coutres  Sansfoc. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

De  l'attelage  de t Charrues; 
manière  de  les  conduire 
et  d'exécuter  les  d/fférehs 

LABOURS  POUR  LESQUELS  ON 
LES  EMPLOIE  y &C.  &C, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quels  font  Us  animaux  quon  emploie 
le  plus  ordinairement  à C attelage  des 
Charrues  ? Quels  font  ceux  qui  peu- 
vent être  plus  utiles,  & quelle  e(l  la 
meilleure  manière  de  les  atteler? 

L’attelage  des  charrues  , Selon  les 
différentes  coutumes  locales  , cft 
compofc  , allez  ordinairement , de 
R 1 
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chevaux  ou  de  bœufs , ou  de  mu- 
lets. Dans  les  pays  où  la  terre  eft  fa- 
blonneufe  , friable  , une  charrue  très- 
légère  n’eft  fouvent  tirée  que  par 
deux  ânes.  Cette  lorte  d’attelage  eft 
fort  commune  dans  la  Calabre  & la 
Sicile  ; mais  il  faut  convenir  que  les 
ânes  y font  aufti  forts  que  nos  bons 
mulets  d'une  taille  moyenne  : d’ail- 
leurs, le  terrein  eft  fi  fertile  dans  ces 
contrées , qu’il  a befoin  de  peu  de 
culture  pour  produire  d’abondantes 
récoltes. 

Dans  pluficurs  endroits  de  la  cam- 
pagne de  Rome,  la  plus  grande  par- 
tie des  terres  eft  labouree  par  des 
buffles  : quand  on  parvient  à les 
«iompter-&  les  accoutumer  au  joug, 
il  n’y  a pas  d’attelage  dont  on  piiiüe 
retirer  autant  de  (ervice  pour  donner 
une  bonne  culture  aux  terres  : un  tra- 
vail pénible  & diiîicile  ne  les  rebute 
point  ; jamais  ils  ne  refufent  de  tirer , 
à moins  que  les  obftacles  au’ils  ont 
à furmontcr  ne  foient  au-itefTus  de 
leurs  forces.  On  les  conduit  avec  des 
rênes  attachées  à un  anneau  qui  pince 
la  réparation  de  leurs  narines.  C’eft 
aufti  de  cette  manière  qu’on  conduit 
les  bœufs,  foit  à l’attelage,  foit  au 
tirage  des  charrettes. 

Anciennement  on  n’employoit 
point  lés  chevaux  à la  culture  des 
terres  ; on  faifoit  tous  les  labours  & 
tous  les  travaux  relatifs  à l’agricul- 
. titre,  avec  des  bœufs.  Cette  méthode 
eft  encore  en  ufage  dans  une  grande 
partie  de  l'halie;  mais  dans  nos  pro- 
vinces , il  y en  a où  il  feroit  difficile 
de  trouver  un  ou  deux  attelages  de 
bœufs.  Les  chevaux  &l  les  mulets 
font  l’ouvrage  plus  promptement  ; 
c’eft , fans  doute , ce  qui  les  a fait 
préférer  pour  tes  travaux  de  la  cam- 
pagne : le  bœuf,  au  contraire,  dont 
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la  marche  eft  plus  lente  ; n’expédie 
pas  aufti  vite  le  travail  qu’on  lui 
impofe;  mais  aufti  fon  labour  eft 
p'us  uniforme,  & cet  avantage  dé- 
dommage bien  du  temps  qu’il  em- 
ploie de  plus  : la  lenteur  de  ta  marche 
permet  au  laboureur  de  guider  fa 
charme  comme  il  jreut,  fans  beau- 
coup fe  fatiguer  t oc  forte  que  le  (oc 
fouille  la  terre  à la  profondeur  qu’ri 
déftre , fans  qu’il  foit  obligé  d’être 
continuellement  attentif  à examiner 
fi  la  raie  eft  droite , ou  fi  elle  eft 
continuée  à la  même  profondeur  , 
comme  il  doit  y faire  attention  lorf- 
qvte  la  charrue  eft  tirée  par  des  che- 
vaux ou  des  mulets  , parce  que  fa 
vi^efle  de  leur  marche  , fotivent  peu 
mefurée , donne  des  fecoufles  à l’ar- 
rière - train  de  la  charrue , qui  dé- 
rangent la  direôion  du  foc , en  le 
failant  aller  de  côté , ou  en  le  fon- 
levant , ce  qui  diminue  fon  entrure. 

Dans  les  terreins  forts,  difficiles, 
inégaux  , un  attelage  de  bœufs  eft 
préférable  il  un  attelage  de  chevaux, 
parce  que  le  bœuf  eft  plus  propre  à 
réiifter  il  un  travail  pénible  , que  le 
cheval  qui  feroit  bien  plutôt  fatigué. 
L’efpèce  de  culture  qu’exigent  ces 
fortes  de  terres  , eft  plus  aifée  à faire 
avec  des  bœufs , parce  que , il  nom- 
bre égal , outre  qu’ils  font  plus  forts 
au  tirage  que  les  chevaux , ils  font 
plus  patiens  dans  le  travail , quelqne 
pénible  qu’il  foit  : d’ailleurs  la  len- 
teur de  leur  marche  rend  le  conduc- 
teur abfolument  maître  de  gouver-. 
ner  fa  charrue  d’une  manière  propre 
à faire  un  labour  uniforme;  il  ouvre 
des  filions  à la  profondeur  qu’il  dé- 
lire , en  leur  donnant  une  largeur 
proportionnée.  Les  chevaux  , beau- 
coup plutôt  fatigués,  ne  tirent  plus 
que  par  fecoufles  ; le  conduit  cur 
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doit  donc  avoir  de  la  peine  A gou- 
verner fa  charrue  de  façon  que  le  foc 
ait  toujours  autant  d’entrure  dans  la 
même  direélion  , pour  que  le  labour 
foit  égal.  Quand  une  terre  eft  bien 
friable  , 8c  que  les  réfiftances  qu’elle 
oppofe  font  uniformes  A peu  près , 
le  cheval  tire  affez  bien  ians  fe  dé- 
goûter ; mais  s’il  eft  dans  une  terre 
argileufe,  pour  peu  qu’elle  foitglif- 
fante,  fes  pas  ne  font  point  affurés; 
il  ne  tire  plus  alors  qu’avec  négli- 
gence 8z  par  fecouffes.  11  en  eft  de 
même  des  mulets , qu’on  ne  gou- 
verne pas  toujours  comme  on  dé- 
fire,  fur-tout  quand  on  en  rencontre 
de  vicieux  8c  rétifs , comme  il  arrive 
quelquefois.  Dans  les  pays  de  co- 
teaux ou  de  montagnes,  la  difficulté 
de  cultiver  les  terres,  ne  rend  point 
les  chevaux  fort  propres  A être  mis 
au  tirage  des  charmes  ; ils  ne  rélîf- 
teroienr  pas  long-temps  à un  genre 
de  travail  qui  épuiferoit  leurs  forces, 
6c  les  mettroit  dans  peu  hors  de» 
fervice.  Les  mulets  fupporterolent 
mieux  la  fatigue  qu’ils  auroient  à 
tirer  dans  de  tels  pays,  8c  ils  ne  fe- 
roient  pas  fitôt  hors  d’état  de  fervir. 
Cependant  on  préfère  encore  les 
bœufs  avec  raifon  , parce  qu’ils  ren- 
dent la  culture  plus  aifée,  6c  qu’ils 
réfiftent  plus  long-temps  aux  ditfé- 
rens  travaux  qu’on  exige  d’eux. 

Les  accidens  qu’il  y a à craindre 
pour  les  animaux  qu’on  emploie  à 
la  culture  des  terres  ; la  plus  grande 
ou  moindre  facilité  de  les  nourrir; 
le  parti  qu’on  peut  en  tirer  lorfqu’its 
font  hors  ,de  fervice  ; toutes  ces 
confidérations  doivent  influer  dans 
le  choix  qu’on  veut  faire  , parce 
qu’elles  peuvent  diminuer  les  frais 
d’agriculture.  L’attelage  de  deux  ânes 
eft , fans  contredit , le  moins  difpen- 
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dieux  qu’on  puifle  choiflr;  celui 
dont  l’entretien  6c  la  pourriture  foient 
moins  A charge  au  cultivateur , 6c 
pour  lequel  il  y ait  peu  d’accidcrs 
A craindre  : mais  on  ne  peut  point 
s’en  fervir  pour  exploiter  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  terreins  : 
il  n’eft  guère  poflible  de  les  em- 
ployer que  dans  les  terres  lablon- 
neufes  ; par  - tout  ailleurs  il  ne  fe- 
roient  qu’effleurer  la  fuperficie  de  la 
tefre  : nous  n’avons  pas  cette  bonne 
efpèce  qui  laboure  une  partie  des 
terres  de  la  Calabre  6c  de  la  Sicile, 
6c  qui  rend  les  mêmes  fervices  A 
l’agriculture , que  peuvent  rendre 
les  mulets  d’une  taille  moyenne  que 
nous  employons  au  labourage.  Nous 
ne  pouvons  donc  point  les  compter 
parmi  les  animaux  dont  nous  avons 
le  choix  pour  l’attelage  des  charrues. 

Un  attelage  de  bœufs  eft  plus  avan- 
tageux pour  un  agriculteur , qu’un 
attelage  de  chevaux  ou  de  mulets. 
i°.  Les  bœufs  ne  font  point  aHfii 
fujets  A être  malades  que  les  che- 
vaux 8c  les  mulets , qu’une  journée 
un  peu  forcée  peut  mettre  hors  de 
fervice  pour  le  lendemain  ; io.  leur 
entretien  eft  moins  onéreux  au  la- 
boureur, qui  ne  les  nourrit  la  plu- 
part du  temps  qu’avec  la  mêlée  faite 
avec  de  la  paille  6c  du  foin , encore 
fouvent  n’eft-ce  que  le  fécond,  dans 
les  pays  où  l’on  fauche  les  prairies 
plulieurs  fois  : rarement  il  eft  nourri 
avec  du  foin  fans  être  mêlé , A moins 
que  ce  ne  foit  dans  des  temps  où  il 
a beaucoup  de  peine.  Les  chevaux 
6c  les  mulets  ne  le  trouveroient  pas 
bien  d’une  nourriture  aufli  Ample  ; 
outre  qu’ils  veulent  du  bon  four- 
rage , de  temps  en  temps  il  faut  leur 
donner  de  l’avoine  ou  de  l’orge  ; 
3°.  quand  le  bœuf  n’eft  plus  en  état 
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de  fervir,  on  peut  l’engraiffer  dans 
une’  ferme  , 6;  le  vendre  enfuite 
prefque  pour  le  même  prix  qu’on 
l’a  achète  : le  cheval  &c  le  mulet , au 
contraire  , dès  qu’ils  font  incapables 
de  nous  rendre  fervice,  on  ne  peut 
plus  en  tirer  aucun  parti.  Les  fer- 
miers qui  entendent  bien  leurs  inté- 
rêts à cet  égard,  ont  foin  de  changer 
leurs  attelages  en  chevaux  ou  en  mu- 
lets , tous  les  trois  ou  quatre  ans , 
afin  de  prévenir  la  perte  entière' du 
prix  qu’ils  auroient  coûté , s’ils  les 
gardoient  tant  qu’ils  peuvent  encore 
ièrvir  au  labourage. 

La  manière  d’atteler  les  bêtes  de 
tirage  à la  charrue , n’eft  point  la 
même  par-tout  ; on  fe  règle  à cet 
égard  fur  la  pratique  locale  , fans 
confidérer  fi  elle  eft  bonne  ou  mau- 
vaile.  Dans  certains  pays  on  attèle 
les  chevaux , les  mulets,  à la  file  les 
uns  des  autres;  dans  d’autres  on  les 
attèle  deux  à deux  : quand  on  n’a 
que  trois  bêtes  de  tirage , fi  elles  ne 1 
font  point  à la  file,  on  en  met  deux 
de  front , la  troifième  eft  en  flèche 
devant  les  deux  autres  qui  font  au 
timon. 

Allez  communément  les  bœufs 
font  attelés  deux  à deux  , parce 
qu’on  les  fait  tirer  par  la  tête  ; alors 
l’âge  repofe  fur  le  joug  qui  eft  atta- 
che à leurs  cornes  au-deflus  de  leur 
tête.  Dans  quelques  endroits  on  les 
fait  tirer  l’un  devant  l’antre  ; le  joug 
étant  alors  inutile , on  parte  un  col- 
lier à leur  col  auquel  on  attache 
les  traits  du  timon  ou  du  palonnier. 
Quoiqu’on  les  farte  tirer  deux  à 
deux,  on  ne  les  met  pas  toujours 
pour  cela  fous  le  joug  : en  Italie , on 
les  fait  prefque  tous  tirer  k la  ma- 
nière des  chevaux,  c’eft-à-dire,  par 
les  épaules  de  devant , en  leur  met- 
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tant  un  collier  pour  attacher  les 
traits. 

Dans  la  manière  d’atteler  les  bêtes 
de  tirage  aux  charrues , il  faut  les 
difpofer  de  façon  qu’elles  tirent  toutes 
également  autant  qu’il  eft  poflible. 
Quand  l’efTort  qu’il  faut  faire  eft  bien 
partagé , il  eft  moindre  pour  chaque 
bête;  au  contraire  s’il  tombe  plus 
fur  l’une  que  fur  l’autre , celle  qui  a 
plus  de  peine , fatigue  par  confis- 
quent davantage , &c  elle  n’eft  point 
capable  de  foutenir  le  travail  auffi 
long-temps.  En  attelant  les  bêtes  dé 
tirage  deux  û deux  , il  faut  nécef- 
fairement  qu’elles  tirent  avec  égalité 
& en  même  temps  , fi  elles  font  de 
la  même  force  ; quand  même  il  y 
en  a une  plus  foible , elle  tire  autant 
qu’elle  peut , & plus  que  fi  elle  étoit 
en  avant , parce  qu’elle  eft  forcée 
de  fuivre  fa  compagne.  Quand  elles 
font,  au  contraire  , à la  queue  les 
unes  des  autres  ; celle  qui  eft  au  timon 
fait  toujours  un  plus  grand  effort, 
elle  fatigue  continuellement,  tandis 
que  les  autres  tirent  avec  négligence , 
& ne  donnent  quelques  coups  de 
collier  que  de  temps  en  temps , quand 
elles  font  excitées  par  le  fouet  de 
celui  qui  les  conduit. 

Quand  l’attelage  d’une  charrue  eft 
de  quatre  chevaux , par  exemple , il 
faut  avoir  loin  de  mettre  au  timon 
dans  l’après-dîner,  ceux  qui  ont  été 
devant  dans  la  matinée  : de  cette 
manière  la  peine  fera  partagée  éga- 
lement , & ils  ne  fatigueront  pas 
plus  les  uns  que  les  autres.  Pour 
pouvoir  faire  cela  , il  eft  néceffaire, 
quand  on  commence  à les  mettre  au 
tirage  , de  les  accoutumer  à être 
tantôt  au  timon  & tantôt  devant, 
afin  qu’ils  ne  prennent  point  de  fim- 
taifies  en  contradiant  l’habitude  d’être 
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toujours  attelés  de  la  même  manière. 
Cette  précaution  eft  fur-tout  effen- 
tielle  pour  les  mulets , dont  l’humeur 
rétive  ne  fe  prête  pas  toujours  à ce 
qu’on  exige  d’eux.  Si  dans  un  atte- 
lage de  quatre  chevaux , il  y en  a 
. deux  qui  foient  jeunes  & pleins  de 
vigueur , afin  de  les  dompter  un  peu 
on  doit  les  mettre  dans  ta  première 
demi  - journée  au  timon: fi  on  les 
atteloit  devant  quand  ils  font  tout 
frais  & bien  repofés  , pour  peu 
qu’ils  fùffent  excités,  ils  fe  livre- 
roient  à leur  ardeur  & ceux  du  timon 
auraient  bien  de  la  peine  à les  re- 
tenir : le  labour  ne  ferait  point  égal , 
parce  que  le  conducteur  gouverne- 
ipit  difficilement  fa  charrue. 

Quand  les  bêtes  d’attelage  font 
bien  exercées  au  tirage  de  la  charrue, 
un  laboureur  en  conduit  aifément 
quatre  attelées  deux  à deux  : les  deux 
premières , averties  par  un  coup  de 
fouet  , avancent  & tournent  fans 
eine  quami  elles  font  arrivées  ait 
out  de  la  raie.  Si  elles  ne  font  pas 
bien  exercées , on  ne  peut  point  fe 
difpenfer  de  mettre  deux  hommes 
pour  conduire  une  charrue , dont  l’un 
doit  tenir  les  manches  pour  la  gou- 
verner, & l’autre  marcher  à côté 
des  deux  premières , pour  les  exciter 
& les  faire  tourner  à propos. 

Dans  un  attelage  nombreux , 
toutes  les  bêtes  ne  font  pas  égale- 
ment exercées  à tirer  la  charrue  ; 
il  y en  a qui  font  fort  jeunes  & qui 
ont  beaucoup  de  vivacité;  il  ferait 
dangereux  par  cette  raifon  de  les  at- 
teler toutes  feules.  C’eft  une  atten- 
tion quil  faut  avoir. , de  ne  point 
compofer  l’attelage  d’une  charrue 
avec  des  bêtes  trop  jeunes  : lâns  être 
trop  excitées  elles  fe  Iaifferoient  en- 
traîner à une  ardeur  fougucufe  qu’on. 


C H A 135 

aurait  de  la  peine  à modérer  ; il  fe- 
rait alors  difficile  de  gouverner  la 
charrue  comme  il  faut  : le  labour 
ferait  inégal , étant  fait  avec  trop  de 
précipitation.  Quand  on  veut  exercer 
de  jeunes  chevaux  ou  de  jeunes  mu- 
lets ou  de  jeunes  boeufs  , "au  labou- 
rage , on  les  attelé  avec  d’autres  qui 
font  bien  accoutumés  tirer  la  char- 
rue : ceux-ci  qui  font  faits  au  tirage  , 
modèrent,  par  leur  marche  réglée  , 
la  trop  grande  vivacité  $les  autres  , 
qu’il  ferait  difficile  de  retenir  s’ils  . 
etoient  attelés  avec  d’autres  de  la 
même  humeur. 

Il  y a plus  d’avantage  à faire  tirer 
les  bêtes  d’attelage  deux  à deux,  que 
de  les  faire  tirer  à la  queue  les  unes 
des  autres , non-feulement  pour  met- 
tre à profit  tout  l’effort  qu’elles  peu- 
vent faire , relativement  à la  réfif- 
tance  qu’il  faut  vaincre , mais  encore 
par  rapport  au  condufteur,  & à la 
perfeélion  du  labour.  i°.  Quand  les 
chevaux  tirent  deux  à deux  , le  con- 
dufleur  fatigue  moins  à gouverner  fa 
charrue  ; parce  que  l’attelage  tirant 
également , il  n’y  a pas  de  ces  fe- 
couffes  qui  dérangent  la  direélion  dit 
foc  , & diminuent  ou  augmentent 
l’entrure.  i».  Quand  l’attelage  eft  bien 
exercé , un  feu!  charretier  peut  con- 
duire quatre  bêtes  attelées  deux  à 
deux  : étant  toutes  fous  fa  main , le 
'moindre  figne  les  fait  avancer  6c 
tourner  quand  il  faut  : il  n’a  pas  be- 
foin  d’un  fécond  qui  marche  à côté 
des  premières  bêtes  pour  les  exciter 
& les  faire  tourner;  ce  qui  eft  abfo- 
lument  néceffaire  quand  elles  font  à 
la  queue  les  unes  des  autres  , les 
premières  fe  trouvant  trop  éloignées 
de  celui  qui  gouverne  la  charrue, 
30.  La  culture  eft  plus  uniforme 
toutes  les  raies  font  egalement  larges 
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& profondes , parce  que  l’entrure  du 
foc  continue  à être  uniforme  à caufe 
de  l’égalité  du  tirage. 

Quand  on  attèle  plufieurs  bêtes 
à la  queue  les  unes  des  autres,  outre 
qu’il  faut  employer  deux  hommes 
à chaque  charrue , ce  qui  efl  un 
objet  de  dépenfe,  il  eft  plus  difficile 
de  les  faire  tourner  quand  on  eft 
arrivé  au  bout  de  la  raie  : il  eft  rare 
que  les  terres  limitrophes  de  celle 
qtt’on  laboure , ne  foieut  endomma- 
gées^ elles  font  enfemencées,  par 
les  pieds  des  chevaux  qu’on  ne  peut 
le  difp.cnfer  d y faire  palier  quand 
l’attelage  -eft  trop  long  : d’ailleurs , 
l’effort  qu’il  faut  faire  pour  vaincre 
la  réfiftance  qu’oppofe  la  preffion 
de  la  terre  à la  charme , eft  toujours 
peu  fupporté  par  les  premières  bêtes 
du  tirage  ; celle  qui  eft  au  timon  a 
prefque  le  double  de  peine , en  raifon 
de  la  négligence  des  autres.  Cette 
manière  d’atteler  les  chevaux  à la 
fuite  les  uns  des  autres,  ne  convient 
que  dans  la  culture  des  terres  qu’on 
eft  obligé  de  labourer  quand  elles 
l'ont  bien  détrempées  par  la  pluie; 
dans  cette  circonftance  la  terre  eft 
moins  pétrie  & battue  quand  l’atte- 
lage eft  en  file.  Si  l’on  veut  cultiver 
la  terre  qui  eft  entre  des  rangées  de 
plantes,  afin  d’en  approcher  davan- 
tage fon  met  les  bêtes  de  tirage  à la 
queue  les  unes  des  autres;  c’eft  allez 
l’ufage  dans  les  pays  où  la  vigne  eft 
en  treillage  , féparée  par  des  bandes 
de  terre  ; fans  cette  méthode  on 
n approcheroit  point  allez  de  la 
vigne  pour  remuer  la  terre  autour 
des  feps. 
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CHAPITRE  II. 

De  LA  MANIÈRE  DE  CONDUIRE 

la  Charrue  pour  labourer 

LES  TERRES. 

L’égalité  du  labour , la  profondeur 
du  filion , le  renverfement  de  la  terre  * 
fens  deffus  delTous , dépendent  de  la 
manière  de  conduire  & de  gouver- 
ner la  charme.  On  fait  un  labour 
égal  , lorfque  Joutes  les  raies  que 
trace  le  foc , (ont  parallèles  & qu’elles 
ont  la  même  profondeur.  Quand  la 
terre  eft  bien  remuée, que  la  fuper- 
ficie  eft  renverlée  parfaitement  , le 
labour  a ce  degré  de  perfection 
qu’exige  l’agriculture. 

Le  laboureur  doit  connoître  l’ef- 
pèce  de  charrue  dont  il  fe  fert , & 
la  qualité  des  terres  qu’il  cultive. 
Cette  connoiffance  eu  néceffaire 
pour  gouverner  la  charme , de  fa- 
çon à donner  à un  terrein  la  culture 
qui  lui  convient.  Avani  d’entamer 
une  pièce  de  terre  , il  arrange  fa 
charrue  comme  elle  doit  être  pour 
prendre  une  entrure  convenable  à 
la  qualité  du  terrein  qu’il  veut  la- 
bourer : pour  cet  effet , il  place  l’âge 
fur  l’avant-train  à la  hauteur  où  il 
faut  qu’elle  foit  pour  donner  au  foc 
l’entrure  qu’on  défire  : c’eft-à-dire  , 
que  s’il  veut  que  fon  labour  foit  pro- 
fond, l’âge  doit  être  peu  avancée 
fur  l’avant-train , parce  que  l’ouver- 
ture de  l’angle  que  forme  l’âge  avec 
la  fuperficie  du  terrein  étant  plus 
petite , le  foc  prend  plus  d’entrure 
ou  s’enfonce  plus  avant.  Au  con- 
traire , s’il  ne  veut  faire  qu’un  labour 
peu  profond  , il  avance  l’âge  fur  l’a- 
vant-train; l’angle  étant  plus  ouvest, 
le  foc  ne  fouille  point  la  terre  à au- 
tant de  profondeur  que  quand  il  l’eft 

moins , 


Digitized  by  Google 


C H A 

moins , parce  que  en  élevant  l’âge , 
on  élève  aulfi  le  foc.  A mefure  qu’on 
trace  la  première  raie,  on  s’apper- 
çoit  fi  on  a trop  élevé  l’âge  , ou  pas 
a fiez.  Lorfque  la  charrue  n’a  point 
d’avant-train , on  élève  ou  on  abaiffe 
l’âge  en  enfonçant  dans  la  mortoife 
où  entre  fon  tenon  , les  coins  qui 
l’affujettiffent  : pour  l’éleveron  donne 
quelques  coups  de  maillet  fur  le  coin 
qui  eft  en  deffous  , laiffant  celui  de 
deflùs  fans  être  ferré  ; pour  l'abaiffcr 
au  contraire  , on  frappe  celui  de 
de  (Tu  s pour  l’enfoncer  aflez  avant 
afin  de  ramener  l’âge  en  bas. 

Cette  difpotition  étant  faite , le 
laboureur  entame  fa  pièce  de  terre , 
& con\jjicnce-la  première  raie  en 
foulevant  & appuyant  en  même 
temps  fur  les  manches,  de  manière 
que  l’elfort  qu’il  fait  foit  dirigé  en 
avant,  afin  de  forcer  le  foc  à piquer. 
Dès  qu’il  eft  entré , à mefure  que  la 
charrue  avance , il  juge  s’il  fouille 
la  terre  à la  profondeur  qu’il  veut  ; 
s’il  n’e$  point  entré  aflez  avant , il 
arrête  fa  charrue  pour  lui  faire 
prendre  plus  d’entrure , en  reculant 
l’âge  de  deflùs  l’avant  - train  ; de 
même  qu’il  l’avance  , fi  l’entrure  elt 
trop  forte.  Lorfque  la  charrue  pique 
de  la  quantité  qu’il  délire,  il  cefle 
d’appuyer;  il  s’occupe  alors  à diri- 
ger le  (oc  en  droite  ligne , en  tenant 
toujours  le  manche  de  la  charrue , 
afin  qu’il  ne  s’écarte  ni  à droite  ni 
à gauche  , en  rail'on  des  obftacles 
qu’il  peut  rencontrer , qui  le  détour- 
ncroicnt  néceffairement,  s’il  n’étoit 
p.oint  aflujetti  dans  fa  direiiion  par 
cette  efpèce  de  gouvernail. 

Quoique  la  charme  ait  bien  pris 
l’entrure,  & que  le  foc  fuive  la  di- 
reélion  qu’on  lui  à donnée,  le  con- 
ducteur ne  doit  point  ceffer  d’ap- 
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puyer  fur  les  manches , mais  plus 
légèrement  qu’il  n’avoit  fait  d’abord 
pour  entamer  le  terrein  , en  diri- 
geant fon  effort  fur  le  côté  du  verfoir, 
afin  qu’il  renverfe  la  terre  comme 
il  fâut.fens  deflus  deffous.  Quand 
le  foc  n’a  qu’une  aile  du  côté  du 
verfoir,  c’eft-à-dirc,  à la  droite  , 
Faction  du  condudeur  qui  appuie 
fur  les  manches,  eft  d’autant  plus 
nécefl'aire  , que  c’cft  le  moyen  le 
plus  certain  d’ouvrir  une  raie  fort 
large , 61  de  bien  fouiller  la  terre 
pour  la  divifer  & l’ameublir. 

Quand  le  laboureur  s’apperçoit , 
dans  le  cours  de  fon  travail  , que 
la  charrue  pique  trop  ou  pas  aflez, 
c’eft-à-dire  , que  le  foc  s’enfonce 
plus  qu’il  ne  devroit,  ou  qu’il  ne 
fouille  pas  ia  terre  la  profondeur 
qu’il  délire  , ce  qui  peut  arriver , 
quoiqu’il  ait  dans  le  commencement 
difpofé  fa  charrue  comme  elle  de- 
voit  être  ; il  doit  tout  de  fuite  y re- 
médier en  enfonçant  les  coins  qui  fe 
font  lâchés  , ou  en  remettant  l’âge 
fur  l’avant-train  à la  hauteur  qu’il 
convient,  afin  de  donner  à l’angle 
que  fait  l’âge  avec  la  fuperficie  du 
terrein,  l’ouverture  qu’il  doit  avoir 
pour  que  la  charme  pique  de  la 
quantité  convenable.  Cet  expédient 
eft  le  feul  qu’il  doive  employer 
pour  faire  un  labour  égal.  La  plu- 
part des  laboureurs  négligent  ce 
foin  , par  la  pareffe  d’arrêter  un 
inftant  leur  charrue  : ils  fe  con- 
tentent d’appuyer  fur  les  manches , 
en  dirigeant  leur  effort  en  avant  , 
s’il  faut  donner  plus  d’entrure  au 
foc , ou  d’appuyer  fur  l’extrémité 
<Jes  manches  , en  portant  l’effort  en 
arrière  , afin  de  foulever  le  foc  pour 
qu’il  prenne  moins  d’entmre.  Cette 
méthode  fupplée,  il  eft  vrai,  à la 
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première  pour  un  inftant  ; mais 
comme  cet  effort  de  la  part  du  char- 
retier ne  peut  pas  être  continu  , 
parce  cfa’il  le  fatigue  d’appuyer  tou- 
jours de  la  même  maniéré,  le  labour 
qu’il  fait  eft  néceffairement  inégal  , 
cette  puiffance  n’étant  point  im 
régulateur  fixe  comme  le  premier. 
Dans  la  même  raie  il  y aura  donc 
des  inégalités  dans  la  profondeur  du 
labour  ; la  terre  ne  fera  point'  par 
conféquent  fouillée  &c  remuée  par- 
tout à la  même  profondeur.  Outre 
que  cette  méthode  rend  le  labour 
inégal , elle  retarde  &C  rallentit  la 
marche  de  la  charrue  ; l’attelage  a 
beaucoup  plus  de  peine,  par  ce  qu’il 
a plus  d’effort  à taire  pour  vaincre 
les  réfiftanccs  qu’on  oppofe  à fa 
puiffance. 

Pour  donner  plus  ou  moins  d’en- 
trure  à la  charrue  , le  laboureur  doit 
fc  régler  tur  la  qualité  du  terrein 
qu’il  entreprendde  cultiver.  Il  eft  des 
terres  qu’on  peut  fouiller  plus  pro- 
fondément que  d’autres  : dans  celles 
qui  ont  un  fonds  confidérable , on 
ne  doit  point  craindre  de  donner 
beaucoup  d’entrure  à la  charrue , 
pour  qu’elle  ouvre  un  fillon  de  dix, 
douze  &t  même  quatorze  pouces  de 
profondeur.  Celles , au  contraire, qui 
ont  il  quelques  pouces  de  leur  fur- 
race,  des  couches  graveleufes,  des 
tufs  , des  craies  , des  terres  rou- 
ges, 6 ic.  il  eft  bon  de  connoître 
à quelle  diftance  de  la  furface  elles 
font  placées,  afin  que  le  foc  ne  les 
entame  point  , & ne  mêle  pas  la 
bonne  terre  avec  le  cailloutage,  ou 
la  craie  , &c.  Dans  ces  fortes  de 
terreins  , il  faut  bien  avoir  attention 
de  donner  à la  charrue  une  entrure 
proportionnée  à la  quantité  de  bonne 
terre  qui  s’y  trouve  : quelquefois  il 
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fuffit  que  la  charrue  pique  de  cinq 
ou  fix  pouces  au  plus. 

Quelle  que  foit  l’efpàce  de  charrue 
dont  un  laboureur  fe  fert , au  bout 
de  chaque  raie , avant  de  prendre 
l’enrayure  pour  en  tracer  une  autre , 
il  doit  i°.  détacher  la  terre  quis’eft 
attachée  au  verfoir  & au  fep  ; pour 
cet  effet,  il  a un  curon  à la  main, 
qui  eft  une  efpèce  de  ratiffoire  de 
fer  au  bout  d’un  bâton  ; il  débarraffe 
de  même  les  roues  & les  pièces 
d’affemblage  de  l’arrière  - train  , des 
racines  , des  herbes  ou  des  brouf- 
failles  qui  fouvent  s’y  arrêtent,  i®.  Si 
le  verfoir  de  la  charrue  eft  amovible , 
il  le  change  de  côté , afin  qu’en 
traçant  une  autre  raie , la  terre  foit 
rênverfée  dans  la  précédente  qui  eft 
reftée  ouverte.  30.  Il  examine  fi  la 
charrue , dans  le  cours  du  travail , 
ne  s’eft  point  dérangée  ; un  coup 
fuffit  à cet  examen  quand  on  tourne 
pour  commencer  une  autre  raie  : 
uand  on  s’apperçoit  qu’elle  eft  bien 
ifpofée  pour  piquer  de  la  quantité 
qu’on  délire,  on  continue  le  labour 
fans  y toucher.  40.  Il  ramène  la 
pointe  des  contres  du  côté  du  verfoir, 
afin  que  leur  aftion  ne  foit  point 
inutile,  mais  au  contraire , qu’elle 
ferve  à couper  la  terre , pour  que 
le  foc  éprouve  moins  de  réüftance 
à la  foulever. 

CHAPITRE  III. 

DE  LA  MANIERE  D’EXÉCUTEK 
LES  DIFFERENS  LABOURS  , 
DANS  LES  TERRES  QUI  SONT 
EN  ÉTAT  DE  CULTURE. 

La  manière  de  labourer  varie, 
i°.  félon  l’efpèce  de  charrue  qu’on 
emploie;  20.  la  qualité  du  terrein  : 
cependant  le  but  eft  toujours  le 
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même,  parce  que  la  culture  de  la 
terre  confifte  à la  mettre  en  état  de 
recevoir  la  fjmence. 

Les  charrues  dont  on  fe  fert  pour 
labourer  les  terres , font  ou  à toume- 
oreille , c’eft-à-dire,  que  la  planche , 
qu’on  nomme  le  verfoir , eft  amo- 
vible, parce  qu’on  la  met  tantôt  à 
la  droite , tantôt  à la  gauche  de  la 
charrue  ; ou  à verfoir  fixe , parce 
qu’il  eft  toujours  à la  droiteT  Avec 
la  charrue  à tourne-oreille  , on  en- 
tame une  pièce  de  terre  du  côté  qu’on 
défire  , & on  finit  toujours  par  celui 
qui  lui  eft  oppofé.  Je  fuppolc  qu’on 
veuille  labourer  avec  la  chamie  à 
tourne-oreille  la  pièce  de  terre  AA  , 
BB,  ( Fig.  ,S , PL  3 , pag.  83  ) on 
commence  la  première  raie  en  pre- 
nant Penrayure  en  A A ; on  continue 
les  autres  toujours  du  même  côté  & 
on  pourroit  de  même  commencer 
par  AB,  à droite,  &C  finir  par  AB, 
il  gauche.  Lorfqu’on  commence  un 
labour  , la  première  raie  eft  décou- 
verte , parce  que  le  verfoir  a jeté 
la  terre  de  côté  : en  traçant  la  fé- 
condé raie  , il  faut  remplir  la  pre- 
mière ; on  y réufüt  en  plaçant  le 
verfoir  qui  étoit  à droite  pour  la 
première  raie , à la  gauche  pour  tra- 
cer la  fécondé  : par  ce  moyen , la 
terre  que  foulève  le  verfoir , à me- 
fure  que  le  foc  trace  une  fécondé 
raie , eft  jetée  dans  la  première  : 
en  changeant  l’oreille  de  côté  au 
bout  de  chaque  raie  , elles  font 
fucceflivement  toutes  comblées  , il 
n’y  a que  la  dernière  qui  ne  l’eft 
point,  parce  qu’il  faudroit  prendre 
lur  la  terre  voifine  : mais  elle  peut 
fervir  d’enréageure  pour  un  fécond 
labour  ; c’eft-à-dire  , qu’en  com- 
mençant par  le  eôté  oii  l’on  a fini 
Ja  première  fois , on  comble , en 
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ouvrant  la  première  raie , celle  qui 
étoit  reftée  découvert  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  fervir  d’enréagure. 
L'enréageure  eft  donc  une  raie  pro- 
fonde , dans  laquelle  on  verfe  la 
terre  de  la  raie  qu’on  forme  attuelle- 
ment , d’oït  vient  le  mot  de  riage , 
qui  fignifie  la  longueur  d’une  piece 
fuivant  la  direélion  des  raies.  Ainfi 
quand  on  dit  au  bout  du  rèage , cela 
fignifie  au  bout  de  la  pièce  : quand 
on  dit  un  long  rtagt , cela  s’entend 
d’une  pièce  de  terre  qui  eft  longue 
dans  le  fens  des  raies. 

Quand  on  veut  labourer  avec  la 
charrue  à verfoir  fixe  , il  faut  labou- 
rer fucceflivement  les  deux  rives 
d’une  pièce  de  terre  ; c’eft-à-dire  , 
qu’après  avoir  fait  une  raie  d’un 
côté , on  va  tout  de  fuite  en  tracer 
une  autre  au’  côté  oppofé  : fi  on 
continuoit  les  raies  à la  même  rive 
où  l’on  a commencé  la  première  , 
celle-ci  refteroit  fans  être  comblée; 
le  verfoir  étant  toujours  à la  droite, 
à mefure  qu’on  traceroit  la  fécondé  , 
la  terré  feroit  renverfée  par  confè- 
quent  à droite  , & la  première  ne 
feroit  point  comblée  : la  fécondé 
le  feroit  par  la  troifième  raie.  Ainfi  , 
fur  trois  il  y en  auroit  toujours 
une  qui  feroit  vide.  Avec  cette  ef- 
pèce  de  charrue  , le  laboureur  com- 
mence fa  première  raie  à la  rive 
droite  d’une  pièce  de  terre  ; il  va 
enfuite  tracer  la  fécondé  à la  •rive' 
gauche  , pour  revenir  après  à la 
droite.  Je  fuppofe  qu’on  veuille 
labourer  la  pièce  de  terre  AB  CD, 
( Fig.  17  Plane,  g.  ) Le  laboureur 
prend  l’enréageure  en  A , pour  faire 
la  raie  AB  : quand  il  eft  au  bout,  il 
appuie  fur  les  manches  de  la  charrue 
pour  foulever  le  foc , & il  dirige  l’at- 
telage en  C,  pour  tracer  la  raie  CD  : 
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arrivé  au  bovit , il  vient  en  E , pour 
tracer  la  raie  EF  , d’où  il  va  enluite 
en  G;  il  continue  le  labour  de  cette 
Façon , en  traçant  une  raie  d’un  côté, 
enfuite  une  autre  au  côté  oppofé  : 
il  finit  fon  labour  au  milieu  de  la 
pièce  de  terre , où  il  y a nécefiaire- 
ment  une  raie  qui  n’eft  point  com- 
blée : quand  elle  fe  trouve  parfaite- 
ment au  milieu , elle  peut , fi  l’on 
veut , fervir  d’enréageure  au  fécond 
labour.  » 

Le  réage , ou  la  direction  des  raies , 
dépend  de  la  poûtion  du  terrein. 
Quan4  une  pièce  de  terre  eft  en 
plaine,  on  donne  au  labour  le  réage 
qu’on  veut,  c’eft-à-dire,  on  com- 
mence les  raies , ou  en  longueur 
ou  en  largeur  de  la  pièce  de  terre  ; 
mais  fi  elle  eft  fituée  fur  la  pente 
d’un  coteau,  le  laboureur  n’eft  plus 
libre  de  prendre  le  réage  félon  fa 
fantaifie  ; il  faut  qu’il  le  conforme 
nécefiairement  à la  pofition  du  ter- 
rein.  Dans  cette  circonftanceil  n’en-, 
tame  jamais  une  pièce  de  terre  du 
haut  en  bas  , il  ne  viendroit  pas  à 
, bout  de  la  labourer,  pour  peu  que 
la  pente  fût  confidérable  : l’attelage 
auroit  une  peine  infinie  à remonter  ; 
l’ouvrage  demanderoit  beaucoup  plus 
de  temps , & les  bêtes  courroient  des 
rilques  continuels  par  les  efforts 
qu’elles  feroient  obligées  de  faire 
pour  vaincre  les  trop  grandes  ré- 
liftanpes  qu’elles  trou  venaient  dans 
un  travail  de  cette  efpèce.  Dans  la 
liippofition  cju’on  parvînt  à labourer 
une  pièce  de  terre  en  pente  , en 
prenant  le  réage  de  bas  en  haut, 
on  fer  oit  une  culture  au  détriment 
du  fol  : l’eau  des  pluies  ne  feroit 
point  retenue  dans  les  filions  ; ils 
feroient  au  contraire  autant  de  con- 
duits pour  fon  écoulement  ; elle  en- 
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tçaîneroit  les  engrais  en  bas,  & la 
terre  même  , fi  elle  étoit  bien  ameu- 
blie. 

Quand  une  pièce  de  terre  eft  fi- 
tuée fur  la  pente  d’un  coteau , il 
n’eft  guère  poflible  de  la  labourer 
avec  la  charrue  à verfoir  fixe  : de 
quelque  côté  qu’on  commençât  le 
réage , il  feroit  toujours  très-difficile 
d’aller  à la  rive  oppofée  pour  con- 
tinuer le  labour.  On  ne  peut  dqr.c  la- 
bourer ces  fortes  de  terreins  qu’avec 
les  charrues  à tourne-oreille , ou  à 
verfoir  amovible,  parce  qu’en  chan- 
geant le  verfoir  de  côté  au  bout  de 
chaque  raie,  on  continuel  labourer 
une  pièce  de  terre  par  la  rive  où 
l’on  a commencé,  & on  finit  par 
celle  qui  lui  eft  oppofée. 

Puilqu’il  y a des  charrues  de  plu- 
fieurs  efpèces , & qu'elles  ne  font 
pas  toutes  également  propres  pour 
les  différentes  fortes  de  cultures  , on 
peut  donc  dire  que  toutes  les  terres 
ne  doivent  point  être  labourées  de 
la  même  façon.  L’uniformité  de  cul- 
ture fnppoleroit  tous  les  terreins 
d’une  égale  qualité:  or,  il  eft  certain 
ue  la  nature  , la.qualité  , le  degré 
e profondeur  des  terres  font  extrê- 
mement variés. 

i°.  Il  y a des  terres  maigres  & 
légères  , qui  n’ont  prefque  point  de 
fond  , c’eft-à-dire , qu’à  quatre  ou 
cinq  pouces  de  profondeur  on 
trouve  des  couches  graveleufes,  des 
tufs,  des  ciaies,  quelquefois  même 
le  rocher.  Quoiqu’on  ne  puille  pas 
efpérer  que  ces  lortes  de  terres  pro- 
duifent  beaucoup,  cependant  on  les 
cultive , on  les  entemence  ; & quand 
on  n’épargne  point  les  engrais , elles 
dédommagent  un  peu  de  la  peine 
& des  frais  de  culture.  Or  toutes 
fortes  de  charrues  ne  conviennent 
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pas  pour  cultiver  ces  terres , qu'on 
ne  doit  point  labourer  comme  celles 
qui  ont  beaucoup  de  fond.  Le  la- 
boureur, en  fe  fervant  d’une  charrue 
fort  légère  à laquelle  il  attèle  un 
cheval  ou  deux  feulement , doit  fe 
contenter  de  labourer  la  fuperficie, 
afin  de  ne  point  ramener  à la  fur- 
fàce  la  mauvaife  terre  qui  eft  défions. 
S’il  employoit  une  forte  charrue , 
il  ne  feroit  point  maître  de  l’entrure 


que  la  leule  pefanteur  du  fep  6i  du 
foc  fuffiroit  pour  enfoncer  la  char- 
rue plus  avant  qu’il  ne  faut  , de 
forte  qu’elle  piqueroit  trop , relati- 
vement à la  qualité  du  terrein. 

i°.  11  y a des  terreins  qui  n’ont 
que  fix  ou  fept  pouces  de  fond , 
anrès  lefquels  on  trouve  des  couches 
d une  terre  rouge  flérile  : malgré 
cela  , ces  terreins  font  très-propres 
pour  produire  du  blé  ; mais  pour 
profiter  de  la  bonne  qualité  de  terre 
qui  eft  au-deffus  d’une  autre  terre 
ftérile , il  faut  donner  peu  d’entrure 
à la  charrue , afin  qu’elle  ne  pique 
exactement  que  dans  le  fond  de  la 
bonne  terre  : comme  ces  fortes  de 
terreins  ne  font  pas  difficiles  à cul- 
tiver , puifqu'il  ne  faut  point  les 
fouiller  à une  grande  profondeur , il 
eft  bon  de  ne  fé  fèrvir  que  des  char- 
rues légères  : la  charrue  à tourne- 
oreille , par  exemple,  eft  très-utile 
pour  cette  culture,  on  peut  encore 
le  fervir  , avec  avantage , des  culti- 
vateurs dont  nous  avons  donné  la 
defcription  , parce  qu’ils  n’ouvrent 
pas  la  terre  à une  grande  profondeur. 

3°.  Les  terres  fortes  & argileufes, 
ou  dont  la  qualité  eft  un  fable  gras, 
doivent  être  L.bourées  le  plus  pro- 
fondément qu’il  eft  poflible.  Comme 
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elles  ont  un  fond  de  terre  confidé- 
rable , on  peut  faire  les  filions  à 
la  profondeur  qu’on  défire  ; par  con- 
fisquent on  peut  donner  douze  ou 
quatorze  pouces  d’entrure  à la  char- 
rue. La  terre  n’étant  féconde  qu’ait- 
tant  qu’elle  eft  bien  remuée  & ameu- 
blie , il  eft  donc  effentiel  de  la 
fouiller  à une  profondeur  confidé- 
rable  , lorfque  rien  ne  s’y  oppofe  , 
afin  de  la  divifer,  de  la  retourner, 
pour  que  toutes  les  parties  qui  doi- 
vent contribuer  à la  végétation  des 
plantes  , reçoivent  les  influences  de 
l’air.  Le  labour  qu’exigent  ces  fortes 
de  terres,  feroit  impoffible  à exécu- 
ter avec  des  charrues  légères  : outre 
qu’on  ne  pourroit  point  leur  faire 
prendre  affez  d’entrure  pour  tracer 
des  raies  affez  profondes , la  téna- 
cité du  terrein  , la  cohéfion  de  fes 
parties  feroient  des  obflacles  infur- 
montables  pont  les  charrues  légères, 
quand  même  l’attelage  feroit  affez 
fort  : une  charrue  à verfoir , ou  toute 
autre  de  cette  efpèce,  armée  de  bons 
contres  pour  couper  la  terre  ver- 
ticalement , eft  le  feul  infiniment 
de  labourage  qui  puiffe  faire  une 
bonne  culture  dans  ces  fortes  de  ter- 
reins. On  a foin  de  proportionner 
l’attelage  à la  difficulté  du  labour , 
qui  eft  relative  à la  réfiflance  qu’é- 
prouve le  foc  dans  une  terre  plus  ou 
moins  tenace. 

Enfin,  pour  exécuter  toutes  fortes 
de  labours , & dans  toutes  fortes  de 
terreins,  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  ce  principe , qui  eft  que  le  la- 
boureur doit  connoître  la  qualité  du 
terrein  qu’il  veut  entreprendre  de 
cultiver,  afin  de  favoir  l’efpèce  de 
culture  qu’oo  peut'  lui  donner , & 
avec  quelle  forte  de  charrue  il  peut 
le  labourer. 
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L’expérience  du  laboureur , rela- 
tivement aux  différentes  fortes  de 
terreîns  qu’il  cultive  , ne  doit  pas  fe 
borner  Amplement  à connoître  la 
qualité  Sc  le  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur de  terre , afin  de  l'avoir  l’ef- 
pèce  de  charrue  qu’il  doit  employer , 
&C  de  quelle  manière  il  doit  la  gou- 
verner pour  faire  un  labour  conve- 
nable ; il  faut  encore  qu’il  connoiffe 
les  terres  qui  boivent  ou  qui  re- 
tiennent l’eau.  Il  y en  a qui  font  de 
vraies  éponges  ; l’eau  eft  filtrée  à 
travers  leurs  molécules  , de  façon 
qu’il  n’en  relie  jamais  à la  furface  : 
d’autres , au  contraire  , étant  argi- 
leufes  , retiennent  l’eau.  Il  ne  fuffit 
pas  d’entourer  de  foliés  ces  fortes 
de  terreins  pour  procurer  l’écoule- 
ment des  eaux , il  faut  encore  que 
le  réage  & le  labour  foient  faits  de 
manière  que  l’eau  trouve  affez  de 
pente  pour  s’écouler  Sans  les  foliés. 

Pour  procurer  l’écoulement  des 
eaux,  dont  le  féjour  eft  nuifible  à 
la  femence  &c  aux  plantes,  il  y a 
deux  manières  de  labourer  les  terres , 
1°.  en  planches  ; i°.  en  billons.  Le 
labour  à plat  ne  leur  convient  point, 
il  n’elt  propre  que  pour  les  terres 
fpongieufes  , dans  leiquelles  l’eau  ne 
léjourne  point  à la  furface.  Si  une 
terre  argileufe  ou  qui  retient  l’eau  , 
a un  peu  de  pente , on  fe  difpenfe 
de  la  labourer  en  planches  ou  en 
billons , en  conduisant  le  réage  félon 
la  pente  , parce  qu’alors  toutes  les 
raies  font  autant  de  filions  par  lef- 
quels  l’eau  s’écoule  dans  les  foffés 
qui  entourent  la  pièce  de  terre. 
Quand  il  y a beaucoup  d’inégalités, 
il  feroit  difficile  de  former  des  plan- 
ches ou  des  billons  : dans  ce  cas  on 
laboure  à plat , enfuite  on  profite 
des  inégalités  pour  former  des  filions 
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qui  reçoivent  l’eau  des  raies’,  & la 
conduifent  dans  les  foffés.  Quand 
une  pièce  ‘de  terre  eft  entièrement 
en  plaine,  il  n’y  a point  de  reffource 
pour  l’écoulement  des  eaux , il  finit 
néceffairement  la  labourer  en  plan- 
ches ou  en  billons. 

Je  fuppofe  qu’on  veuille  labourer 
en  planches  la  pièce  de  terre  repré- 
fentée  parla  Fig.  i4.dclaPl.j,p.  100. 
& qu’on  veuille  placer  les  filions 
en  EEEE,  le  laboureur  ouvre  la 
raie  marquée  -i  , enfuite  il  ouvre 
celle  marquée  i , qui  remplit  la  pre- 
mière. Il  revient  faire  la  raie  marquée 
3 , en  renverfant  toujours  la  terre  du 
côté  de  la  première  raie  ; il  forme  , 
par  ce  moyen , le  milieu  de  la  plan- 
che qui  fe  trouve  plus  élevé  , ayant 
reçu  la  terre  des  deux  raies  adja- 
centes. Il  continue  à labourer  en 
traçant  la  raie  55  , enfuite  44,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  formé  fa  planche 
de  la  largeur  qu’il  juge  convenable 
pour  l’écoulement  des  eaux  ; il  finit 
de  chaque  côté  par  un  grand  filion 
qui  borde  la  planche , & dans  lequel 
les  eaux  s’écoulent.  Quand  les  terres 
ne  font  pas  extrêmement  fujettes  à 
être  inondées , on  fait  les  filions 
qui  bordent  les  planches  à une  plus 
grande  diflance  les  uns  des  autres; 
quelquefois  ils  font  à cinq  toifes  , 
d’autres  fois  à fix  ou  fept. 

Souvent  on  ne  diftribue  en  planches 
une  pièce  de  terre  qu’après  l’avoir 
labourée  à plat  : quand  elle  eft  enfe- 
mencée  & herfée  ,‘1’on  fait  de  dif- 
tance  en  diflance  des  filions,  félon 
la  largeur  qu’on  veut  donner  aux 
planches.  Cette  méthode  eft  moins 
bonne  que  celle  que  nous  venons 
d’indiquer , parce  que  les  planches 
fe  trouvent  abfolument  plates,  outre 
qu’elles  font  bordées  d’une  petite 
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élévation,  par  la  terre  qu’on  a jetée 
en  formant  le  fillon.  Par  la  première 
méthode  on  donne  allez  de  pente 
aux  eaux  pour  leur  écoulement  dans 
le  fillon  qui  borde  les  planches, 
parce  qu’en  traçant  la  première  raie 
au  milieu  delà  planche,  celles  qu’on 
fait  enfuite  à côté,  ramenant  la  terre 
dans  le  milieu  , & ayant  foin , dans 
un  fécond  labour , de  bien  crcufer 
les  premières  raies,  on  peutaifément 
donner  à une  planche  toute  la  pente 
qui  ell  néceflaire. 

Quand  on  laboure  par  billons,  on 
commence  par  ouvrir  un  grand  fil- 
lon  AA,  ( Fig.  iS  , Planche  4)  en- 
fuite  on  va  de  B en  C,  & de  D en  E: 
de  cette  manière  on  remplit  le  pre- 
mier fillon  , en  formant  une  émi- 
nence  qu’on  nomme  le  billon.  On 
fait  la  même  chofe  en  FG  , la  pièce 
alors  ell  labourée  en  billons  : on  à 
foin  de  tenir  le  réage,  c’ell-A-dire  , 
de  diriger  les  filions  fuivant  la  pente 
du  terrein  qu’on  laboure,  afin  que 
l’eau  puifl’e  plus  ailémcnt  & plus 
promptement  s’écouler. 

CHAPITRE  IV. 

DU  LABOUR  DES  TERRES  EN 

FRICHE  , ET  DES  ESPÈCES  DE 

Charrues  propres  a cet 

EFFET. 

Sous  la  dénomination  de  terres  en 
friche,  on  comprend  toutes  celles 
qui  ne  font  point  en  état  de  culture 
ordinaire , &C  qu’on  veut  labourer 
pour  les  mettre  en  valeur  , ou  pour 
les  enfcmencer.- Telles  font , 10.  les 
terres  couvertes  de  bois  qu’on  veut 
détruire  ; 10.  les  landes;  30.  les 
prairies  & les  terres  enfemencées  de 
fainfoin  , de  luzerne  , de  trefîe  ; 
40.  les  terres  qui  font  en  jachères 
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depuis  long-temps.  On  conçoit  qu’il 
11’eft  point  polîible  de  cultiver  ces 
fortes  de  terreins  ; pour  la  première 
fois , comme  ceux  qu’on  laboure 
régulièrement  tous  les  ans. 

i°.  Quoique  les  bois  d’une  terre 
qu’on  veut  cultiver  foient  coupés  ou 
brûlés,  on  ne -peut  point  y paffer  la 
charrue , qu’on  ait  auparavant  arra- 
ché les  fouches  6ç  les  racines  : s’il  n’y 
a pas  de  brouflailles , on  ell  difpenlc 
d’avoir  recours  à la  charrue  à cou- 
tres  fans  foc , même  pour  le  premier 
labour.  Les  fouilles  qu’on  e(t  obligé 
de  faire,  retournent  Ô£  remuent  allez, 
bien  la  terre , pour  qu’on  foit  dif- 
penfé  de  la  couper  avec  la  charrue 
à contres*  avant  d’y  mettre  la  char- 
rue ordinaire.  Quand  toutes  les  fouil- 
les font  faites  , on  égalife  , autant 
qu’il  efl  pofiible , le  terrein;  enfuite 
on  y donne  un  labour  avec  la  char- 
rue à verfoir;  quelque  léger  que 
foit  le  terrein  , on  ne  doit  point  le 
travailler  , pour  la  première  fois  , 
avec  une  charrue  légère , parce  qu’elle 
ne  fouille  point  la  terre  à une  pro- 
fondeur aulfi  confidérable  que  la 
charrue  à verfoir,  ou  toute  autre  de 
même  efpèce , n’étant  pas  pofiible 
de  lui  faire  prendre  autant  d’cntrure 
qu’à  une  forte  charrue  : d’ailleurs  , 
quelque  exaûitude  qu’on  ait  mile  à 
arracher  toutes  les  fouches  S 1 les  ra- 
cines , il  efl  pofiible  que  quelques- 
unes  foient  reliées,  fur-tout  celles 
qui  font  cachées  entre  deux  terres  , 
& qu’on  n’apperçoit  pas  pour  cette 
•raifon  : elles  leroier.t  donc  un  obf- 
tacle  très  - grand  pour  une  charrue 
légère  qui  les  rencontreroit  dans  le 
cours  de  fa  marche  ; le  cor.dudeitr 
ne  connoiflant  point  toute  la  réfif- 
tance  qu’elles  peuvent  oppolir  , 
forceroit  l’attelage  de  tirer , & la 
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charrue  n’étant  point  aflez  forte  fe 
brilèroit.  , 

i°.  On  appelle  des  landes,  des 
terres  qui  font  couvertes  de  genêts, 
de  joncs  marins  , de  fougère , de 
bruyères , de  ronces , de  genièvre  &C 
de  quelques  broufl'ailles  quece  foient. 
Dans  cet  état  de  friche  où  font  les 
terres , il  eft  impoflible  d’y  mettre 
aucune  efpèce  de  charrue  : quelque 
confidérabte  que  fût  l’attelage  , il 
parviendroit  difficilement  à tirer,  6c 
on  courrait  rifque  de  tout  brifer. 
Avant  l’opération  de  la  charrue , il 
faut  donc  ou  brûler  ou  arracher. 
Quand  les  plantes  ne  font  pas  fortes , 
comme  la  fougère,  le  jonc  marin  6c 
de  jeunes  bruyères,  on  pd.it  Ample- 
ment y palier  la  faux  : cependant  le 
meilleur  expédient  eft  celui  de  brû- 
ler , parce  qu’on  détruit  par  le  feu 
la  femence  qui  germerait  l’année 
fuivante. 

Après  avoir  brûlé  toute  la  fuper- 
ficie d’une  lande , ou  coupé  toutes 
les  plantes,  on  ne  paffe  point  la 
charrue  , qu’on  n’ait  auparavant  ar- 
raché les  principales  6c  groffes  ra- 
cines à la  pioche  ; telles , par  exem- 
ple , que  celles  des  genièvres,  des 
houx  , des  buis  , des  épines  6c  des 
autres  arbuftes.  Quand  cette  opéra- 
tion eft  faite  , on  paffe  la  charrue  à 
coutres  fans  foc , lorfque  le  terrein 
a été  un  peu  détrempé  par  la  pluie  : 
en  la  paflant  une  fécondé  fois  , on 
croife  les  premières  raies  , afin  de 
couper  exactement  toutes  les  ra- 
cines. Toute  la  fuperficie  du  terrein 
étant  bien  coupée  par- les  coutres, 
la  charrue  l’entamera  aifément , elle 
n’aura  prefque  pas  plus  d’obftacles  à 
fiirmonter  que  dans  une  terre  en  état 
de  culture.  Quoique  ce  terrein  foit 
allez  bien  défriché  par  cette  première 
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opération  de  la  charrue  à Coutres 
fans  foc  , quelque  léger  qu’il  foit,  les 
premiers  labours  doivent  être  faits  à 
grands  filions , bien  ouverts  & aflez 
profonds,  parce  qu’il  faut  bien  di- 
vil'er  la  terre , & renverfer  en  def- 
fous  la  fuperficie  qui  a été  long-temps 
expofée  aux  influences  de  l’air.  La 
charrue  à yerfoir , ou  tout  autre  de 
cette  elpèce , eft  le  feul  infiniment 
qui  convienne  pour  cette  forte  de 
culture  gui  eft  toujours  difficile  dans 
les  premiers  labours.  Avec  une  char- 
rue légère  on  ne  fouillerait  pas  la 
terre  à une  profondeur  aflez  confi- 
dérable  ; on  ne  la  renverferoit  point 
auffi  parfaitement  qu’elle  doit  l’être 
après  avoir  été  fi  long-temps  inculte; 
les  filions  n’auroient  ni  la  largeur  ni 
la  profondeur  .requifes  pour  bien 
divifer  & ameublir  une  terre  qui  doit 
former  de  groffes  mottes,  attendu 
fon  état  de  friche. 

3°.  Quand  on  veut  réduire  en  état 
de  culture  des  terreins  qui  font  en 
prés  naturels  ou  artificiels , &C  qu’on 
ne  veut  point  leur  donner  la  pre- 
mière culture  à la  bêche  , parce  qu’il 
faudrait  employer  à cet  ouvrage 
beaucoup  de  temps,  on  les  laboure 
avec  une  forte  charrue  tirée  par  un 
bon  attelage.  Ces  terres  ayant  de- 
meuré long-temps  en  repos , le  pre- 
mier labour  doit  être  très-difficile, 
& former  de  groffes  mottes  , quoi- 
qu’il foit  fait  après  un  temps  de  pluie. 
On  évite  beaucoup  de  peine , & la 
culture  en  eft  meilleure , quand  on 
commence  par  paffer  deux  fois  la 
charrue  à coutres  fans  foc , en  croi- 
fant  les  premiers  traits  la  fécondé  fois; 
le  terrein  étant  bien  coupé,  une  forte 
charrue  prend  plus  d’entrure  , 6c  ne 
traverlè  que  de  petites  mottes.  Le 
labour  exécuté  de  cette  manière  , 
c’eft-à-dire. 
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c’eft-à-dir»,  en  premier  lien  avec 
la  charrue  k contres  fans  foc  , & en 
fécond  lieu  avec  une  forte  charrue, 
en  ell  beaucoup  mieux  tait  : quoique 
cette  multiplicité  d’opérations  femble 
exiger  bien  des  journées  , il  eft  cer- 
tain qu’on  emploie  moins  de  temps, 
parce  qu’étant  peu  difficiles,  l’ou- 
vrage va  allez  vite.  * 

4S.  Les  terres  qui  font  en  jachèrgj 
depuis  plufieurs  années , font  quel- 
quefois plus  difficiles  pour  les  pre- 
miers labouft  que  les  anciennes  prai- 
ries, fur-tout  fi  elles  ont  fervi  de  che- 
min. Quoiqu’on  ait  attendu  qu’elles 
fulTent  bien  détrempées  par  la  pluie, 
on  rifque  fouvent  de  brifer  les  plus 
fortes  charrues  en  les  labourant  pour 
la  première  fois  : c’eft  pourquoi  il  ell 
effçptiel  de  n’y  palier  la  charrue  or- 
dinaire , c’eft-à-dire,  la  charrue  à 
verfoir,  ou  tout  autre  de  cette  ef- 
pèce,  qu’après  avoir  bien  coupé  la 
terre  avec  la  charrue  à coutres  fans 
foc.  M.  D.  L.  L. 

CHASSELAS.  ( Voyt{  Raisin  ) 

A 

CHASSIS  , Jardinage.  ( f'oye^ 
Pi.  S ) 6e  dit  en  général  d’un  bâti 
de  bois  peint  à l’huile , 6l  garni  de 
panneaux  de  vitres  : ceux  qui  défirent 
ne  pas  revenir  fouvent  à fa  conftruc- 
tion,  font  les  panneaux  en  fer.  Apres 
ce  métal , le  bois  de  chêne  cil  à pré- 
férer, celui  de  châtaignier  vient  en- 
fuite.  On  doit  choilir  des  bois  par- 
faitement fecs , fans  quoi  la  chaleur 
humide  des  couches , unie  k l’aflion 
du  foleil , fait  tourmenter  6c  déjeter 
le  bois;  les  verres  ne  pouvant  fuivre 
leurs  différentes  courbures,  fe  fendent 
& éclatent.  Le  châtaignier,  une  fois 
bien  fec , n’a  pas  le  défaut  de  fe  dé- 
jeter. V oyc{  au  mot  Caisse  , la  ma- 
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nière  de  préparer  6c  de  pafl'er  les 
bois  en  couleur. 

Les  hollandois , amateurs  de  tous 
les  genres  de  végétaux  utiles  & cu- 
rieux, & lingulierement  attentifs  à 
perfectionner  les  individus , ont  ima- 
giné cette  efpèce  de  ferre  chaude  ; 
les  anglois  les  ont  imité , & le  relie 
de  l’Europe  s’eft  modelé  fur  leur 
exemple.  Ces  deux  nations  ont  k 
■ combattre  contre  une  humidité  pref- 
aue  perpétuelle  : la  chaleur  de  l’été, 
dans  leur  climat , n’étant  pas  affez 
adive  pour  répondre  k leurs  foins  , 
ils  ont  été  obligés  de  chercher  les 
moyens  de  concentrer,  de  retenir  la 
chaleur,  & de  fouflraire  les  places 
precieufes  à l’humidité  furabondante 
qui  commence  par  les  faire  jaunir , 
& les  conduit  infenfiblement  à la 
pourriture. 

De  la  manière  de  contiruire  les 
chdjjîs.  Ils  font  compofés  de  la  caiffe 
& des  panneaux  à vitres. 

De  la  caijfe.  La  longueur  ell  indé- 
terminée , 6c  doit  être  proportionnée 
aux  befoins.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
pour  la  largeur  :1e  jardinier  placé  de- 
vant la  caille  A Fig.  i , doit  toucher 
facilement  avec  la  main  , le  côté  op- 
pofé.  Ainfi  la  largeur  fera  de  trois 
pieds  & demi , & quatre  pieds  au 
plus  ; la  hauteur  depuis  trois  jufqu’à 
quatre  pieds  fur  le  devant , & cinq 
pieds  ou  cinq  pieds  & demi  fur  le 
derrière.  Je  conviens  que  ces  pro- 
portions ne  font  pas  généralement 
adoptées,  6c  que  pour  l’ordinaire,  ces 
cailles  font  tenues  plus  baffes  , pârce 
que  l’on  creufe  en  terre  pour  donner 
de  la  profondeur,  St  la  folié  eft  rem- 
plie de  fiimier.  Cette  méthode,  quoi- 
ue  la  plus  ufitée , a les  inconvéniens 
ont  je  parlerai. 

Tous  les  bois  qui  concourent  k 

T 


Digitized  by  Google 


1 4S  C H A ' 

former  la  caiffe  doivent  avoir  au 
moins  deux  pouces  d’épaiffeur;  cha- 
que planche  doit  être  emboîtée  à rai- 
nures B B B fur  toute  fa  longueur , ôc 
à queue  d’aronde  dansfes  extrémités. 
Ces  précautions  font  de  rigueur , 
parce  que  la  chaleur  & l’humidité 
font  fingulièrementtravailler  le  bois. 
Les  perfonnes  prudentes  font  encore 
garnir  les  angles  avec  des  bandes  de 
1er  fortement  clouées. 

Des  vitrtaux.  On  multiplie  les 
panneaux  CCC  fuivant  la  longueur 
de  la  caiffe.  Ces  panneaux  ou  châffis 
ne  doivent  pas  avoir  «plus  de  trois 
pieds  & demi  de  largeur  ; à quatre 
pieds  ils  commencent  û être  embar- 
raffans  6c  lourds  à foulcver , à moins 
qu’on  ne  fixe  une  corde  en  E , & que 
paffant  enfuite  par  une  poulie  atta- 
chée contre  un  mur,  ou  un  pied 
droit , on  ne  foulève  le  châffis  à 
l’aide  de  cette  corde.  Si  chaque  car- 
reau de  vitre  a voit  fon  cadre  en 
bois , comme  dans  les  châffis  de  nos 
fenêtres  , l’eau  des  pluies  s’écotile- 
roit  difficilement,  & pénétreroit dans 
la  couche.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , les  liteaux  qui  foutiennent  les 
vitres  , font  placés  fur  la  longueur 
du  châffis  de  haut  en  bas  : garnis 
d’une  rainure,  ils  reçoivent  la  vitre 
& la  fupportent  , de  manière  que 
l’extrémité  inférieure  de  chaque  vitre 
eft  placée  en  recouvrement  fur  la 
vitre  qui  vient  après  , .de.  la  même 
façon  que  les  ardoifes  ou  les  tuiles 
plates  font  placées  fur  nos  toits. 

Il  y a deux  manières  de  retenir 
& de  fixer  ces  vitres.  La  première 
confifle  à enfoncer  des  pointes  dans 
les  bois  du  cadre  à chaque  bout  de 
la  vitre , & de  remplir  la  rainure 
avec  du  maflic  de  vitrier.  Ce  maflic 
eft  compoié  avec  du  blanc  de  cérufe, 
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paffé  au  tamis  de  foie  , & pétri  avec 
de  l’huile  de  lin  ou  de  noix , ou  de 
navette.  Elle  doit  auparavant  avoir 
été  cuite  , & rendue  plus  fécative  par 
un  nouet  de  litharge , fulpendu  au 
milieu  de  l’huile  pendant  la  cuiffon. 
Comme  la  céruie  eft  fort  pefante, 

& coûte  beauepup  plus  ther  que  la 
craie  connue  fous  les  noms  de  blanc 
de-  Troye  , blanc  d Ef pagne  , &C.  les 
vitriers  la  fubftitucnt  au  blanc  de 
cérufe;  alors  le  maftic  le  gerce,  s’é- 
caille tic  fe  détache  par  tambeaux.  II 
ne  faut  pas  oublier  de  garnir  de 
maftic  les  deux  endroits  où  fe  ter- 
minent les  carreaux  de  vitre  placés 
en  recouvrement.  Ce  maftic  produit 
deux  effets  : il  empêche  l’introdu&ion 
de  l’air  extérieur  dans  l’intérieur;  & 
comme  de  l’intérieur  il  s’élève  beau- 
coup d’humidité  de  la  couche , cette 
vapeur  fe  condenfe  contre  le  verre, 

& s’infmue  dans  l'endroit  du  recou- 
vrement, en  occupe  tout  l’efpace; 
de  forte  que  f^le  froid  eft  rigoureux  , 
l’eau  fe  glace  , occupe  un  plus  grand 
volume , &c  fait  éclater  la  vitre  la  • 
plus  foible. 

La  fécondé  panière  confifle , après 
que  les  vitres  (ont  placées,  clouées 
& maftiquées  , de  couvrir  les  bords 
du  châffis  avec  des  planches  minces, 
de  même  largeur  qu’eux , & de  les 
retenir  par  des  clous  à vis.  Cette 
précaution  eft  affei  inutile  fi  les  rai- 
nures font  bien  faites  & bien  entre- 
tenues de  maflic  , fuivant  le  befoin. 

On  doit  foulcver  ces  châffis  de 
bas  en  haut.  En  bas  eft  la  manette  E 
deftinée  à cet  ufage  , & en  D font  les 
éparres  garnies  de  leur  gond  , ou  des 
ferrures  â charnières , qui  facilitent 
le  hauffiment  ou  l’aba/ffemtnt. 

Pluficurs  perlornes  ne  placent 
point  de  panneaux  fur  les  côtés  , 
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& continpent  le  maflif  de  la  caifle 
jufqu’en  haut  , pour  foutenir  les 
châffis.  L’expérience  m’a  prouvé  leur 
utilité.  Dès  qu’il  jferoît  un  rayon  de 
foleil , ou  lorfque  le  temps  eft  doux , 
on  ouvre  le  petit  châflis  F ; on  ouvre 
egalement  celui  tjui  lui  correfpond 
à la  partie  oppolée  , &i  ces  deux 
ouvertures  renouvellent  l’air  de  la 
couche  , & par  le  courant  qui  s'éta- 
blit, entraînent  le»  vapeurs  numides. 

On  eft  dans  la  mauvaife  habitude 
de  placer  ces  caiffes  contre  des  murs. 
Il  faut  moins  de  bois,  il  eft  vrai,  mais 
on  ne  fair^as  attention  que  la  pierre 
eft  un  très  - bon  conduéleur  de  la 
chaleur , 8c  par  conféauent  que  celle 
que  le  mur  abforbe  eft  une  privation 
pour  la  couche.  Ceux  qui  entendent 
mieux  leurs  intérêts , plafonnent  avec 
des  planches  le  fond  de  la  couche, 
parce  que  le  bois  eft  moins  conduc- 
teur de  la  chaleur  que  la  pierre , & 
l’effet  de  l’augmentation  de  èette  pe- 
tite dépenfe,  dédommage  amplement 

Î>ar  une  plus  grande  confervation  de 
a chaleur.  Wut-on  fe  convaincte , 
par  une  expérience  bien  ûmple , de  la 
différence  des  effets  des  conduéleurs 
de  la  chaleur  ? Suppofons  que  le  froid 
foit  de  cinq  degres.  Placez  à l’exté- 
rieur de  votre  appartement , par 
exemple  fur  la  fenêtre,  une  planche. 
On  ne  difeonviendra  que  la  planche 
& la  pierre  qui , pendant  plufieurs 
heures , auront  été  expofées  à la  ri- 
gueur du  froid  ne  foient  au  même 
degré.  Que  l’on  place  aâuellemcnt 
une  partie  de  la  main  fur  la  planche, 
& 1 autre  partie  fur  la  pierre  , ik. 
même  l’extrémité  de  la  main  fur  du 
fer  , on  éprouvera  plus  de  froid  dans 
la  partie  de  la  main  qui  couvre  le 
fer , un  peu  moins  fur  la  pierre , 8c 
beaucoup  moins  fur  le  bois. 
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Le  thermomètre  appliqué  fur  ces 
trois  corps  indiquera  le  même  degré 
de  froid.  D’où  vient  donc  la  diffé- 
rence que  nous  éprouvons  ? C’eft 
que  la  chaleur  de  notre  main  ( Voyc{  le 
mot  Chaleur  ) eft  d’environ  vingt- 
huit  à trente  degrés  de  chaleur  : dès- 
lors  ces  trois  corps  paroiflènt  froids, 
chacun  à leur  manière , parce  qu’ils 
abforbent  notre  chaleur  & fe  l’ap- 
proprient; mais  le  fer,  comme  meil- 
leur conduéleur  de  la  chaleur , fe 
l’approprie  davantage  8c  plus  promp- 
tement que  la  pierre  & que  le  bois. 
Ce  que  nous  éprouvons  s’applique  à 
la  couche  dont  il  eft  queftion.  La 
pierre,  meilleur  conduéleur  de  la 
chaleur  que  le  bois , nuit  à la  cou- 
che. C’eft  encore  cette  raifon  qui 
m’engage  à rejeter  les  couches  faites 
dans  des  foffes,  parce  que  la  terre 
abforbe  la  chaleur  du  fumier  au  dé- 
triment des  plantes.  Il  réfulte  de  ce 
qui  vient  d’être  dit , que  c’eft  une 
erreur  de  conftruire  en  pierre  le 
corps  de  la  caifle  qui  doit  (Apporter 
les  chAflis  : il  faut  du  bois , 8c  rien  de 
plus.  La  caifle  doit  être  ifolée,  parce 
que  cetifolement  facilite  les  réchauds , 
fuivant  l’exigence  des  cas.  On  ne  peut 
en  donner  fi  la  caifle  eft  toute  en 
pierre , 8c  ils  produiront  peu  d’effet 
fi  la  caifle  eft  adoffée  contre  un  mur. 
En  parlant  des  couches  ( ^oye^  ce  mot) 
on  expliquera  ce  que  fignifie  le  mot 
réchaud.  Le  fond  de  la  caifle  garni  en 
bois,  garantit  la  couche  8c  les  racines, 
par  conféquent,des  dents  &r  des  ci- 
feaux  des  infeétes , puifqu’il  leur  eft 
impoflible  de  s’y  introduire.  Com- 
bien de  couches  détruites  par  les 
feules  taupes-grillons  ! ( y oye^  ce 
mot  ) 

Le  hollandois , tou  jours  économe. 
Amplifie , autant  qu’il  le  peut , les 
T i 


Digitized  by  Google 


148  C H A 

objets.  Le  climat  qu’il  habite  le  né- 
cellite  à recourir  aux  chârtis  pour  les 
femis  de  tabac.  A la  place  des  vitres, 
il  te  fert  de  papier  collé  fur  le  cadre; 
mais  comme  ce  papier  feroit  dé- 
trempé , &c  enfuite  diffous  par  la 
pluie , il  a le  foin  de  l’imbiber  de 
graille,  &C  l’eau  coule  s’en  l’endom- 
mager. Voici  fon  procédé.  Le  papier 
collé  fur  fon  cadre,  il  le  préfente  fur 
un  réchaud  garni  de  charbons  allu- 
més; lorfque  le  papier  eft  bien  chaud 
fans  être  roux  , il  parte  légèrement 

Îiar-deflus  du  fain-doux  , 6c  la  cha- 
eur  du  papier  le  fait  fondre.  Il  fait  la 
même  chofe  à tous  les  carreaux. 
Cette  opération  rend  le  papier  plus 
diaphane , & la  clarté  fous  le  chârtis , 
lorfque  le  foleil  ne  donne  pas , eft 
plus  douce  , plus  forte  que  celle 
produite  par  la  vitre. 

Les  chârtis  en  plan  incliné , & tels 
tju’on  vient  de  les  décrire,  avoient 
été  regardés  comme  les  meilleurs.  Le 
fieur  Mallet,  jardinier, demeurant  à 
Paris,  au-deffus  de  la  barrière  de 
Reuilly,  fauxbourg  de  Saint-Antoine, 
fit,  en  i778,connoître  des  châftis  de 
nouvelle  forme,  qui  méritent  la  pré- 
férence , à .tous  égards , fur  les  pre- 
miers ; ils  équivalent  à des  ferres 
chaudes.  Il  les  a nommés  chajfis phy- 
Jùjucs.  L’auteur  va  parler. 

<*  La  découverte  de  mes  chârtis 
>*  phyfiques  eft  le  fruit  d’une  longue 
» fuite  d’obfervations  & d’expérien- 
» ces  que  j’ai  faites  fur  la  fermen- 
» tation  des  fumiers  , & fur  la  raré- 
» faûion  de  la  lumière  qui  traverfe 
» des  verres  bombés.  On  n’obtient, 
» des  chârtis  plats , dont  on  fait  ufage 
» par  - tout , que  des  chofes  com- 
» munes  &c  imparfaites  , parce  que 
» les  plantes  y éprouvent  alternati- 
y>  vement  de  grands  contraftes  de 
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» température , 6c  qu’elles  font  pri- 
>»  vées  de  l’air  quand  elles  font  fer- 
» mées. 

» Les  taches  hôllandoifes  ( ce  font 
» les  chârtis  dont  on  vient  de  parler) 
» ne  fervent  ordinairement  que  pen- 
» dant  l’été,  pour *les ananas  &pour 
» les  petits  pois  de  primeur;  mais 
» l’air  étouffé  que  ces  plantes  y ref- 
» pirent , l’humidité  oc  la  moifirtitre 
» inévitable  des  murailles  l'ontcaufe 
» que  les  fruits  des  ananas  confervent 
» toujours  plus  d’acide , 6c  ne  font 
» jamais  parfaitement  mûrs. 

» Les  ferres  chaudes  n ont  d’autre 
» mérite  que  d’y  conferverles  plantes 
» exotiques  dans  l’hiver  : leur  entre- 
» tien  eft  très  - coûteux  , & tout  ce 
» que  fon  fait  venir  par  l’artifice  a 
» beaucoup  moins  de  faveur  & d’o- 
» deur. 

» Au  contraire , mes  chârtis  phy- 
» fiques  font  très  - économiques  , en 
» ce  qu’ils  n’exigent  point  de  feu.  Le 
» degré  de  chaleur  naturelle  de  Saint- 
n Domingue  , qu’on  y obtient  conf- 
«-tamment  & fans  peine  pendant 
» l’été , la  quantité  d’air  libre  & pur 
» qui  s’y  raréfie  , donnent  aux  fruits 
» une  qualité  fupérieure  , quoique 
» étrangère  à notre  climat. 

» La  longueur  des  chârtis  eft  arbi- 
» traire , elle  dépend  de  la  volonté 
» des  perfonnes  ou  des  terreins  où 
» on  veut  les  placer.  La  Planche  i , 
» Figure  2 , repréfente  la  façade  de 
» devant  du  chârtis  , avec  un  des 
y>  chârtis  ouvert,  ainfi  qu’un  des  pan- 
» neaux  de  derrière.  La  Figure  j re- 
» préfente  la  façade  vue  par  derrière, 
» 5c  la  Figure  4 le  profil. 

n La  longueur  du  chârtis , dont  on 
» parle , eft  de  vingt  pieds  ; fe  largeur 
» de  quatre  pieds,  & il  a cinq  pieds 
» de  hauteur  ; dont  deux  pieds  fix 
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» pouces  forment  la  couche  ; les  deux 
» autres  pieds  fix  pouces  fervent  pour 
**  le  vitrage  bombé. 

» Le  vitrage  eft  compofé  de  feize 
» panneaux,  huit  fur  le  devant,  les 
» nuit  autres  fur  le  derrière  formant 
» le  demi-ceintre.  Il  ne  s’en  trouve 
» que  quatre  fur  le  deffein , c’eft  un 
» défaut  que  je  corrige.  A chaque 
» panneau  de  devant , il  y a un  va- 
» giflas  au  fécond  rang  de  vitre;  afix 
» deux  côtés  , il  s’en  trouve  un  pour 
>»  établir  un  courant  d’air  quand  il  eft 
» à propos.  Les  panneaux  de  derrière 
» font  aufli  des  vagiftas  qu’on  ouvre 
» dans  l’étc,  foit  pour  établir  le  cou- 
» rant  d’air,  foit  pour  diminuer  la 
» grande  chaleur. 

» Au-deflus  du  niveau  de  la  caille  , 

» fur  le  derrière , jufqu’aux  vitraux  , 

» il  y a ifh  efpace  en  bois  de  vingt 
» pouces , de  même  épaiffeur  de  la 
» caiffe,  qui  eft  la  caule  de  la  réper- 
» cullion  de  la  lumière  &C  de  la  raré- 
» faâion  de  l’air  qui  fe  fait  dans  le 
» châflîs. 

>*  Sur  un  châflîs  de  vingt  pieds , il 
u doit  y avoir  trois  portes  de  der- 
» rière  pour  faire  aifément  des  arro- 
» l’emens  , & pour  différens  travaux. 

» Chaque  panneau , de  deux  pieds 
» fix  pouces  de  large , eft  foutenu 
» fur  les  côtés  par  cinq  courbes , en 
» comptant  les  deux  extrémités.  Ces 
» courbes , formant  le  demi-ceintre  , 

» doivent  avoir  fix  pieds  , fur  un 
» châlfis  de  quatre  de  large  ; leur 
» diamètre  fera  de  quatre  pouces 
» carrés  fur  la  couronne  du  châflis  ; 

» dans  le  milieu , il  y a quatre  tra- 
» verfes  de  même  épaiffeur,  qui  fou- 
» tiennent  tous  les  panneaux.  Afin 
» que  le  cnâflis  foit  plus  lolide , on 
v tait  entrer  les  traverfes  dans  les  * 
» courbes  ; &c  comme  les  courbes 


» & les  traverfes  n’empêchent  pas 
» de  faire  les  couches  , on  les  afl'u- 
» jettit  enfemble  avec  des  bandes  de 
» fer  d’un  pouce  de  large  , qu’oa 
n attache  à demeure. 

» Les  panneaux  de  devant  font 
» foutenus  par  des  charnières  à clef, 
» afin  qu’on  puiffe  les  ôter  aifément 
» chaque  fois  qu’on  fait  une  couche 
» nouvelle.  Au  bas  de  chaque  pan- 
» neau  de  devant , il  y a une  verge 
» de  fer  avec  des  crans  de  douze  en 
» douze  pouces , pour  donner  de 
» l’air  au  cbâftis  dans  les  grandes 
u chaleurs. 

» Quant  à la  caiffe,  elle  ne  fau- 
» roit  être  tro£  folide  ; c’eft  pour- 
» quoi  je  confeille  d’employer  des 
» planches  de  chêne  de  vingt  pieds 
» de  longueur , de  la  plus  grande 
«épaiffeur,  pour  taire  en  deux  ou 
» trois  planches  les  deux  pieds  fix 
» pouces  de  hauteur,  & deux  pouces 
» d’épaiffeur , en  y joignant  en  fus 
» des  barres  à queue  , diftantes  de 
» quatre  en  quatre  pieds.  --  Je  con- 
» teille  en  outre  de  border  l’extré- 
» mité  de  la  caiffe  en  dedans , d’une 
» barre  de  fer  de  fix  lignes  d’épaiffeur, 
» fur  un  pouce  de  large , afin  qu’elle 
» ne  fe  déjette  point  par  l’aftion  du 
» foleil.  On  empêche  l’écartement 
» de  la  caiffe  dans  le  milieu , par 
» trois  bandes  de  fer  d’un  pouce 
» carré.  Le  châflis  étant  monté  fur 
» une  petite  muraille  , ou  aflife  de 
» pierres  de  taille  jufqu’au  niveau. 
» de  la  terre  , creufée  en  goutière 
» large  pour  recevoir  l’eau , il  faut 
» avoir  une  grande  jufteffe  , afip  qu’il 
» ne  refte  point  de  paffage  pour  l’air, 
« entre  le  bois  & la  pierre  qui  doit 
» le  porter.  Il  eft  encore  effentiel  de 
» faire  peindre  le  bois  & le  fer  de  ce 
» châflis  à l’huile  en  dedans  & en 
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» dehors , & de  leur  donner  une  nou- 
» velle  couche  chaque  année  au  prin- 
» temps , après  qu’on  a enlevc  les 
» réchauds. 

y>  Les  personnes  qui  veulent  culti- 
v>  ver  tout  à la  fois  des  figues , des 
» ananas , des  melons , des  ffaifes , 
» dés  petits  pois , &c.  doivent  fe 
» procurer  une  certaine  quantité  de 
» châflis.  Pour  lors  mes  trois  châflis 
» doivent  être  mis  en  ufage  : chaque 
» el'pèce  de  plante  réuflit  mieux , cul- 
» tivée  féparément  dans  un  châflis 
» que  dans  un  autre,. par  rapport 
» aux  différens  degrés  de  chaleur  que 
» chaque  forme  de  ceintre  procure. 
» Par  exemple , mon  ‘châflis  de  vingt 
» pieds  eft  excellent  pour  faire  des 
» melons , des  fraifes  , des  haricots , 
» des  rofes , des  lilas  de  Perfe , des 
» hyacintes , &C  pour  y foutenir  des 
» ananas  pendant  l’hiver. 

» Le  ceintre  aux  deux  tiers  eft 
y>  parfait  pour  y obtenir  de  beaux 
» fruits  d’ananas  pendant  l’été  , &C 
» pour  y avoir,  beaucoup  de  petits 
» pois. 

**  Le  ceintre  de  huit  pieds , fur 
» une  caille  de  cinq  pieds  de  large  , 
» eft  fupérieur  pour  une  figuerie  , 
n pour  de  grands  lilas  , & pour  y 
» faire  palier  différens  feps  de  rai- 
» fin  mufcat  qui  réuflit  admirable- 
» ment  bien.  On  pratique  en  de- 
» dans  tin  treillage , fur  les  courbes , à 
» un  pied  du  vitrage.  Le  raifin  qu’on 
» fait  en  ferre  chaude  eft  beaucoup 
» moins  bon  que  celui-ci. 

» On  fera  peut-être  étonné  que 
h la  «iiflérence  de  ceintre  en  faffe 
» une  de-fix  degrés  entre  le  petit  Sc 
» le  grand  ; dans  la  même  pofition , 
»>  l’obliquité  des  réflexions  du  foleil 
» fur  les  vitrages , produit  cet  effet  ; 
» & comme  le  châflis  aux  deux  tiers 


» de  ceintre , a fix  pieds  de  hauteur,’ 
» & que  le  ceintre  plein  en  a fept, 
» la  plus  grande  quantité  d’air  peut 
» encore  y contribuer.  » 

Si  l’on  compare  aéluellement  les 
châflis  du  fleur  Mallet  avec  les  an- 
ciens , on  reconnoîtra  aifément  leur 
fupériorité  qui  tient  feulement  à la 
courbure  du  vitrage.  Sur  les  châflis 
en  plan  incliné , les  rayons  du  foleil , 
depuis fon  lever  jufqu’a  fon  coucher, 
tombent  perpendiculairement  fur  le 
verre  , tout  au  plus  pendant  quel- 
ques minutes  , au  lieu  que  fur  les 
châflis  ceintrés,  les  rayons  font  pref- 
que  toujours  perpendiculaires  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu’î  trois. 
On  n’ignore  pas  que  c’eft  à cette  per- 
pendicularité des  rayons  qu’eft  due 
la  plus  ou  moins  grande  chaleur.  En 
hiver  le  foleil  eft  plus  près  de  nous 
qu’en  été;  mais  en  hiver  fes  rayons 
font  plus  obliques  ; "voilà  la  caufe 
de  leur  peu  de  chaleur. 

Tous  les  châflis  quelconques  tien- 
nent plus  au  luxe  qu’au  befoin,  ex- 
cepté les  châflis  à papier  des  hollan- 
dois , que  nos  jardiniers  ordinaires 
devroient  adopter.  Ils  leur  lervi- 
roient  à femer  les  plantes  printa- 
nières , & les  mettroient  à l’abri  des 
rofées  froides,  ou  des  gelées  tar- 
dives des  mois  de  mars  & d’avril  ; 
prefque  par-tout  ils  font  des  cou- 
ches , & la  chaleur  rend  les  jeunes 
plantes  qui  pouffent , beaucoup  plus 
i'uiceptibles  des  impreflions  de  l’at- 
roofphère. 

CHAT-BRULÉ.  Poire.  ( V ce 
mot  ) 

CHAT.  1 Hijl.  Nanv.  Êconom. 
Rur.  > Cet  animal , lï  jo"  , vu  . li 
turbulent  quand  il  > ft  jeune  ; 1.  pa- 
telin, li  adroit,  li  rulé  quand  U 
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dé  Tire  quelque  chofe  ; fi  fier , fi  libre 
dans  les  fers  même  de  la  domefti- 
cité;  fi  traître  dans  fes  vengeances; 
cet  animal , dis-je,  qui  femme  réunir 
tous  les  extrêmes,  que  l’on  craint 
our  fa  perfidie,  que  l’on  foudre  par 
efoin  , que  l’on  chérit  quelquefois 
par  foiblefle,  eft  d’une  utilité  trop 
grande  à la  campagne,  pour  que 
nous  le  pallions  fous  filence.  La 
guetre  continuelle  qu’il  fait  pour 
Ion  feul  6c  unique  intérêt,  purge 
nos  habitations  d’un  ennemi  impor- 
tun , dont  les  dégâts  multipliés  pro- 
duifent,  à la  longue,  de  très-grandes 
pertes.  Il  faut  donc  bien  traiter  6c 
récompenfer,  par  nos  foins  , un  do- 
meftique  infidèle  qui  nous  eft  fi  utile, 
tout  en  ne  travaillant  que  pour  lui- 
même.  Les  animaux  auxquels  le  chat 
fait  la  guerre , 6c  qu’il  détruit  fou- 
vent,  plus  par  le  plaifir  de  nuire  que 
par  befoin , font  indiftinélement  tous 
les  animaux  foibles , 6c  qui  ne  peu- 
vent échapper  ou  à 1a  force  ou  à fon 
adreffe  ; les  oifeaux  , les  rats , les 
fouris  , les  levreaux  , les  jeunes  la- 
pins , les  mulots , les  taupes , les 
crapauds , les  grenouilles , les  lézards, 
lesferpens,  les  chauves-fouris,  &c. 
deviennent  fa  proie  ou  fon  jouet.  Ce 
qu’il  ne  peut  ravir  de  haute  - lutte  , 
il  le  guette  & l’épie  avec  une  pa- 
tience inconcevable.  Tapi  au  bord 
d’un  trou,  raflemblé  dans  le  moindre 
efpace  poflible,  les  yeux  fermés  en 
apparence , mais  affez  ouverts  pour 
dillinguer  fa  proie  ; & l’oreille  au 
guet,  il  affeéle  un  fommeil  perfide , 

Îiour  tromper  l’animal  dont  il  médite 
a mort.  A peine  eft-il  hors  de  fon 
trou , qu’il  l’attaque  Ce  le  faifit  ; s’il 
a fur  lui  un  avantage  confidérable 
du  côté  de  la  force , il  s’en  joue  6c 
s’en  amufe  pendant  quelque  temps 
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pour  infulter  à fon  malheur.  Le  jeu 
commence *-t -il  à l’ennuyer,  d’un 
coup  de  dent  il  le  tue  , fouvent  fans 
néceftitéplors  même  qu’il  eft  le  plus 
délicatement  nourri.  Ce  caraâère 
méchant  fans  avantage  direéi  , in- 
docile 6c  deflruûeur  par  caprice , 
.feront  toujours  du  chat  un  traître 
dont  on  profite  fans  l’aimer.  Le  trai- 
tement le  plus  doux , les  foins  les 
plus  marqués  ne  peuvent  le  fixer  6c 
détruire  en  lui  ce  naturel  indépen- 
dant 6c  à demi-fauvage  ; l’éducation 
même  perpétuée  de  race  en  race , 
ne  l’a  point  altéré;  6c  le  chat  feul, 
de  tous  les  animaux  que  l’homme  a 
réduits  à l’efclavage , a confervé  cette 
fierté  6c  cet  amour  de  la  liberté  qu’il 
avoit  au  milieu  des  forêts.  Dans  l’en- 
ceinte même  de  nos  murs , ce  font 
les  greniers,  les  toits  , les  endroits  • 
déferts  6c  retirés  qui  font  fon  féjour 
ordinaire.  Habite-t-il  une  maifon  des 
champs , la  vue  de  la  campagne  ra- 
nime bientôt  dans  fon  cœur  legoût. 
de  la  chaffe  , l’amour  de  la  guerre  ; 
il  part  feul  ou  quelquefois  avec  un 
compagnon  de  rapine,  6c  portent  „ 
de  tous  côtés  le  délordre  & la  déf- 
lation. Tantôt  grimpé  fur  un  arbre, 
il  enlève  du  nid  des  petits  oifeaux , 

6c  caché  par  quelques  branchages, 
il  attrape  la  mère  qui  venoit  appor- 
ter de  la  nourriture  à fes  petits  in- 
fortunés. Tantôt  pénétrant  dans  les 
retraites  des  lapins  , il  les  pourfuit 
jufqu’au  fond  de  leurs  terriers.  Une 
garenne  qu’il  affeélionne  eft  bientôt 
ravagée  6c  dépeuplée.  Souvent  il 
arrive  que  ces  luccès  enflamment  fon 
courage,  & lui  rendent  totalement 
fon  eiprit  d’indépendance  ; alors  il 
abandonre  les  habitations,  vit  au 
fond  des  bois,  redevient  fauvage  , 

6c  la  génération  fuivantc  reprend 
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ini'enfiblcment  tous  les  premiers  ta-  vage  ; fon  poil  eft  beaucoup  plus 
raclures  du  chat  fauvage.  . long  ôc  plus  foyeux,  le  plus  com- 

Le  chat  fauvage  , quoiqu’il  foit  munément  blanc  , quelquefois  de 
d’une  feule  ôc  même  ef'pè^  que  le  couleur  fauve  , rayée  de  brun, 
chat  domeftique  , ÔC  qu’il  produife  La  forme  extérieure  du  chat  eft  en 
avec  lui , a des  caractères  qui  le  font  général  jolie  Ôc  agréable  ; fes  pro- 
diftinguer.  Il  a le  col  un  peu  plus  portions  font  bien  prifes  , ôc  ta  phy- 
long , Ôc  le  front  plus  convexe , d une  fionomie  fur-tout  exprime  un  air  de 
taille  toujours  avantageufe  , fon  air  * fineffe  qui  eft  encore  relevé  par  la 
eft  plus  fier  ; il  femble  porter  4iir  forme  du  front,  de  la  tete  entière, 
toute  fa  figure  cette  empreinte  ori-  Ôc  par  la  pofition  des  oreilles.  Mais 
ginale  de  nobleffe  ôc  de  fierté  que  entre-t-il  en  fureur,  cette  mine  fi 
la  fociété  n’a  point  altéré.  Son  poil  douce  ÔC  fi  fine  le  change  tout  d’un 
eft  plus  long&  plus  doux  que  celui  coup  ; fa  bouche  s’ouvre,  fes  yeux 
des  Chats  qui  vivent  dans  nos  climats  s’enflamment,  ils  étincellent;  il 
depuis  phmeurs  générations;  car  le  tourne  fes  oreilles  de  côté  , ÔCrles 
poil  du  chat  d’Angora  eft  plus  long  abaiffe  ; fon  poil  le  hériffe  fur  le 
que  celui  du  chat  fauvage.  Sa  cou-  dos  ÔC  fur  tout  le  corps  ; toute  fa 
leur  eft  un  mélange  de  feutre,  de  phyüonomiedécompofcen’offreplus 
noir  Ôc  de  gris  "blanchâtre  ; il  a qu’un  air  féroce  ôc  furieux , fes  cris 
quelques  anneaux  noirs  autour  de  font  effrayans , fes  mouvemens  ra- 
la  queue  ôc  fur  les  jambes  ; le  tour  pides  , les  griffes  fortent  de  leurs 
de  la  bouche  eft  blanc  , mais  les  gaines  , il  eft  prêt  à tout  déchirer  ; 
lèvres  ÔC  la  plante  des  pieds  font  alors  rien  ne  l’épouvante , un  animal 
noirs.  plus  fort  ne  l’intimide  pas , il  s’é- 

On  diftingue  en  général  trois  va-  lance,  fe  jette  fur  lui,  le  mord  ou* 
riétés  principales  parmi  les  chats  do-  le  déchire  d’un  coup  de  griffe  , ôc 
meftiques,  les  chats  d’Eljragne,  dont  non  moins  lefte  que  hardi , à peine 
la  couleur  ronfle  , vive  Ôc  foncée  eft  a-t-il  frappé  qu’il  s’échappe  ÔC  évite 
le  principal  caractère  qui  les  diftin-  les  atteintes  de  fon  ennemi, 
eue  ; ils  ont  cufli  des  tacnes  blanches  La  chatte  entre  en  chaleur  deux 
ÔC  des  taches  noires  diftribuées  irré-  fois  par  an,  dans  le  printemps  ÔC  dans 
gulièrement.  On  prétend , avec  vé-  l’automne  ; elle  eft  beaucoup  plus 
rité,  que  le  chat  d’Elpagne  mâle  n’a  ardente  que  le  mâle , elle  le  cherche, 
jamais  les  trois  couleurs,  & qu’il  n’a  le  pourfuit,  l’appelle;  les  haut  cris 
que  du  blanc  ou  du  noir  avec  le  & les  roulemens  qu’elle  pouffe  alors 
roux  ; lès  femelles  , au  contraire  , annoncent  la  vivacité  de  fes  défirs  , 
ont  toujours  les  trois , ce  qui  rend  ou  plutôt  l’état  douloureux  où  fes 
leur  peau  plus  belle  ôc  plus  rechcr-  befoins  la  réduifent , & que  l’appro- 
chée. La  fécondé  variété  eft  le  chat  che  feule  du  mâle  peut  foulager  Les 
chartreux , dont  la  couleur  eft  d’un  chattes  portent  cinquante-cinq  à cin- 

fris  cendré  , mêlé  d’une  nuance  quante  fix  jours  , ôc  mettent  bas  or- 
leuâtre.  Enfin , la  troifième  eft  le  ainairement  quatre  , cinq  ou  fix 
chat  d’Angora,  qui  eft  plus  gros  que  petits  qu’elles  ont  foin  de  cacher 
te  chat  domeftique  ôc  le  chat  fâu-  ôc  de  tranfporter  dans  des  trous , 
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lorfqu’elles  craignent  que  les  mâles 
ne  les  dévorent , ce  qui  arrive  quel- 
quefois. Elles  les  allaitent  pendant 
trois  à quatre  femaines , & puis  vont 
à la  chaffe  pour  eux , & leur  rap- 
portent des  rats,  des  fouris  , de  pe- 
tits oifeaux.  Mais  bientôt  elles  infi- 
truifcnt  leurs  petits  dans  le  même  art 
de  la  rapine  , & finirent  par  leur 
laifler  le  foin  de  veiller  à leur  fub- 
fiftancc  , en  leur  apprenant , par 
l’exemple , que  tout  moyen  eft  bon 
& légitime  , la  rufe  ou  la  force  , 
pourvu  qu’il  réufiiffe.  A quinze  ou 
aix-huit  mois , ils  ont  pris  tout  leur 
accroiffement  , peuvent  engendrer 
avant  l’âge  d’un  an  , & vivent  en- 
viron neuf  à dix  ans. 

Le  chat  a quatre  propriétés  allez 
fmgulières  , &C  qu’il  partage  avec 
très-peu  d’animaux.  i°.  Une  efpèce 
de  râlement  qu’il  produit  à volonté  , 
6c  qui  annonce  prefque  toujours  fon 
contentement,  6c  dont  on  n’a  pu 
jufqu’à  préfent  donner  de  bonnes 
caillés  ; ce  feroit  à l’anatomie  à 
éclaircir  ce  phénomène  animal, 
a®.  La  conformation  particulière  de 
fon  œil  ; dans  les  animaux , comme 
dans  l’homme , la  paupière  peut  fe 
contrarier  & fe  dilater  ; elle  s’élar- 
git dans  Pobfcurité  , lorfque  la  lu- 
mière manque  ; elle  fe  rétrécit , au 
contraire,  dans  le  grand  jour,lorf- 
qu’elle  devient  trop  vive  ; mais 
cette  dilatation , & cette  contraftion 
fe  fait  fuivant  la  ligure  de  la  pu- 
pille , c’eft-à-dire  , en  rond  , au  lieu 
que  dans  le  chat  & dans  les  oifeaux 
de  nuit , elle  peut  fe  faire  fuivant 
la  ligne  verticale , de  façon  que  la 
pupille  qui  , dans  l’obfcurité , eft 
ronde  &c  large , devient , au  grand 
jour,  longue  & étroite  comme  une 
ligne  ; la  prunelle  alors  fe  ferme  fi 
Terne  lll. 
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exaélement  qu’elle  n’admet  , pour 
ainfi  dire , qu’un  feul  rayon  de  lu- 
mière. Le  chat  voit  donc  très-peu 
le  jour  , & , au  contraire , beaucoup 
la  nuit , parce  que  fa  pupille , di- 
latée extrêmement  , recueille  une 
très-grande  quantité  de  rayons  lu- 
mineux qui,  quoique  foibles,ifolés , 
réunis  tous  enfemble , lui  donnent 
la  facilité  de  pouvoir  diftinguer  &c 
furprendre  fa  proie.  La  multiplicité 
des  rayons  lupplée  à la  force  qui 
leur  manque.  j°.  Le  chat  a un  goût 
décidé  pour  les  odeurs  ; il  aime  les 
parfums  , & flatte  volontiers  les  per- 
lonnes  qui  en  portent.  Il  recherche 
avidement  les  plantes  qui  ont  une 
odeur  forte  ; il  fe  frotte  contre  leur 
tige , & à force  de  paffer  & de  re- 

Eafter  defliis  , il  la  fait  bientôt  périr. 

>e  toutes  les  plantes  , celle  qu’il 
affectionne  le  plus  paroit  être  C herbe 
aux  chats , ou  cataria  mptta  vul- 
garis , & le  tcucriurn  marum  , qu’on 
eft  obligé  de  conferver  fous  un  treil- 
lage fermé , fi  on  veut  les  cultiver 
dans  les  jardins. 

4°.  La  dernière  propriété  que  le 
chat  pofsède  éminemment  , c’eft  la 
faculté  d’être  éleétrique,  c’eft-à-dire  , 
de  donner  des  étincelles  élettriques, 
lorfqu’on  le  frotte  avec  la  main. 
Quoiqu’il  partage  cet  avantage  avec 
beaucoup  d’animaux,  comme  le  che- 
val , la  vache , le  veau  , &c.  cepen- 
dant il  l’emporte  fur  eux  par  la  mul- 
tiplicité & la  vivacité  des  étincelles 
éleéf  riques  que  fon  poil  laiflè  échap- 
per. ( Voyt{  ÉLECTRICITÉ.  ) 

Nous  n’avons  pas  fait  un  tableau 
bien  flatteur  du  chat  ; fon  caraftère 
à demi-fàuvage , indocile , voleur  & 
traître,  ne  pouvoit  pas  fournir  des 
couleurs  agréables.  Mais  la  néceftité 
nous  force  d’avoir  recours  à cet 
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animal;  nous  en  avons  befoin  perpé- 
tuellement ; pardonnons-lui  donc  fes 
défauts  en  faveur  de  fes  fervices. 
Ne  comptons  Au-  fon  attachement 
qu’autant  que  nous  le  traiterons 
bien  , que  nous  fouffrirons  fes  ca- 
prices , que  nous  lui  laiderons  l’u- 
iàge  entier  de  fa  liberté.  Vivons 
avec  lui  comme  avec  un  voleur 
adroit  & déterminé  , &C  fermons 
avec  foin  tout  ce  qui  peut  le  tenter. 
Accufons  notre  négligence  de  fes  dé- 
gâts : nous  connoiffons  fon  amour 
pour  la  rapine  , c’eft  donc  à nous  à 
nous  en  garantir.  Mais  que  les  gre- 
niers, les  granges,  les  celliers,  les 
fruitiers  , les  jardins  lui  foient  ou- 
verts , Si  nous  verrons  bientôt  di- 
minuer le  nombre  de  ces  petits  ani- 
maux malfaifans  qui  vivent  à nos 
dépens.  Pour  le  forcer  à une  guerre 
continuelle  , ne  lui  donnez  à manger 
que  rarement  ; le  befoin  & la  faim 
l’empêcheront  de  s’abandonner  à cet 
état  de  pareffe  &C  d’indolence  , ou 
l’abondance  de  tout  conduit  nécef- 
fairement  &lcs  animaux  & l’homme. 
Si  vous  aimez  la  chalfe  , & que  vous 
ayez  près  de  vous  une  garenne , ou 
des  prés , tuez  impitoyablement  tous 
les  chats  maraudeurs , fans  quoi  vous 
verrez  bientôt  votre  garenne  dépeu- 
plée , & l’efpérance  de  vos  plaifirs 
abfolument  détruite.  M.  M. 

Chat  Putois.  ( Econom.  Rur.  ) 
Animal  carnaffier  & dangereux  , plus 
connu  fous  le  nom  de  putois.  ( Voye{ 
ce  mot  ) M.  M. 

CHATAIGNE,  CHÂTAIGNIER. 
M.  Tournefort  place  le  châtaignier 
dans  la  fécondé  feélion  de  la  dix- 
neuvicme  claffe,  qui  comprend  les 
arbres  de  les  arbrtlTeaux  à fleurs  à 
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chatons , dont  les  fleurs  mâles  font 
féparces  des  fleurs  femelles  , mais 
fur  le  même  pied , & dont  les  fruits 
ont  une  enveloppe  coriacée  ; ôc  il 
l’appelle  fagus  filvejlrts  qttœ  pecultari- 
ter  cajlnnca.  M.  von  Linné  le  claffe 
dans  la  monoecie  polyandrie,  le  réu- 
nit au  genre  du  hêtre,  fau  ou  fayard , 
& il  le  nomme  fagus  cajlanta. 

Plan  du  travail  fur  le  Châtaignier . 

CH  AP.  1.  Defcript'ton  du  Châtaignier  en 
général. 

CH  AP.  U.  Description  de  fes  efp'eces. 
CHAP.  111.  Ohfervations  générales  fur  le 
Châtaignier  6e  lc  Marronnier. 

CH, AP.  IV.  Du  J émis  des  Châtaignes. 

CH  AP.  V.  De  la  tranfplantation  des  jeunes 
Châtaigniers , 6-  des  foins  qu'exige  une 
Châtaigneraie. 

CHAP.  VI.  De  la  récolte  des  Châtaignes  6* 
des  Marrons, 

CHAP.  Vil.  De  la  dijjiccaticr.  complette  des 
Châtaignes. 

CHAP.  VIII.  De  leurs  préparations. 
CHAP.  IX.  De  leurs  propriétés  alimenleufet 
6e  médieamenleujes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Châtaignier  en  général. 

Fleurs  à chatons,  mâles  ou  femelles 
fur  le  même  pied , mais  féparées.  Les 
fleurs  mâles  font  compolées  d'une 
douzaine  d’étamincs  , & d’un  calice 
en  forme  de  cloche , découpé  en 
cinq.  Ces  fleurs  font  raffemblées  fur 
un  réceptacle  en  forme  de  chaton 
cylindrique.  Les  fleurs  femelles  font 
CQmpofées  de  trois  piilils  , placés 
dans  un  calice  d’une  feule  pièce,  à 
quatre  découpures  droites  &c  aiguës. 

Fruit , ovale  à trois  côtés  obtus  , 
recouvert  d’épines , renfermant  une 
ou  deux  , 6c  même  julqu’à  trois 
amandes  qu’on  nomme  châtaignes , 
qui  font  à l’intérieur  recouvertes 
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d’une  efpèce  de  duvet,  & à l’exté- 
rieur d’une  peau  coriacée  & brune. 
Ordinairement  une  ou  deux  des 
trois  amandes  avortent. 

Feuilles , foutenues  par  des  pé- 
tioles Amples,  en  forme  de  fer  de 
lance  , dentées  en  manière  dé  feie  , 
fermes , vertes  &c  luifantes. 

Port , grand  arbre  dont  l’écorce 
eft  liffe,  noirâtre , tachetée  ; les  fleurs 
naitlent  des  aiffelles  des  feuilles;  les 
chatons  des  fleurs  mâles  font  alon- 
gés , cylindriques  ; les  fruits  très-épi- 
neux en  dehors , & d’une  couleur 
verdâtre;  les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  planches. 

Lieu.  Les  forêts  , les  champs , les 
bois  ; fleurit  en  juin  & juillet.  L’o- 
deur de  fa  fleur  eft  délagréable. 

CHAPITRE  II. 

Des  efpèces  de  Châtaigniers. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  fpécifier 
toutes  les  variétés  de  châtaignes  que 
chaque  efpèce  a produites.  Il  en  eft 
ainfi  dé  tous  les  arbres  & arbuftes 
que  l’homme,  prefle  par  le  befoin, 
ou  aiguillonné  par  la  fenfualité,  a 
tournis  à une  culture  réglée.  La  mul- 
tiplicité des  foins , la  iurabondance 
de  nourriture  , enfin  une  végétation 
vigoureufe , & plus  aftive  que  celle 
acquife  naturellement , ont  produit 
&c  produifent  chaque  jour  de  nou- 
velles cfphces  jardinières.  ( Voyc{  le 
mot  ESPÈCE  , pour  connoître  la  dif- 
férfnee  que  nous  taifons  des  efpèces 
naturelles  , <Sc  des  efpèces  jardi- 
nières. ) 

I.  Châtaignier  fauvage  ou  des  bois . 
défigné  amli  par  Bauhin.  Cajlanea  Jtl- 
vejlris , quee  p.culiariter  castanea. 
.Cet.c  elpèce  lâuvage  ne  feroit-elle 
■pas  le  type  de  toutes  les  efpèces  jar- 
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dinières  , cultivées  en  Europe  ? Il  y 
a tout  lieu  de  le  préfumer. 

II.  De  cette  efpèce  dérive  le  châ- 
taignier à feuilles  en  forme  de  lance, 
à dentelures  aiguës  , unies  par  del- 
fous  ; & c’eft  le  châtaignier  commun. 
Cajlanea  foliis  lanceolatis  acuminato 
ferratis , fubtus  nudis.  Miller. 

III.  Châtaignier  à feuilles  ovales  , 
en  forme  de  lance  , à dentelures  ai- 
guës , velues  par  deflous , & à cha- 
tons minces  & noueux.  Cajlanea  fo- 
liis  lanceo'.ato  - ovatis  acuû  ferratis  , 
fubtus  tomentofis  , amentis  Jiliformi- 
bus  nodofis.  Miller. 

IV.  Châtaignier  à feuilles  ovales  , 
oblongues , à très-gros  fruits  ronds 
& épineux.  Cajlanea  foliis  oblongo - 
ovatis , ferratis  fruclu  rotundo  maximo 
echinato.  Miller. 

V.  Petit  Châtaignier  î>  grappes.  Caf- 
ta nea  humilis  racemofa.  Bauhin.  Il  eft 
allez  inutile  de  cultiver  cette  efpèce , 
fon  bois  fert  tout  au  plus  à brûler  ; 
fon  fruit  eft  de  la  groflèur  d’une  noi- 
fette , & d’un  goût  peu  agréable. 

VI.  Châtaignier  à feuilles  pana- 
chées. Plus  du  reflort  des  amateurs 
que  des  cultivateurs.  L’origine  de  la 
panachure  tient  à une  maladie  de 
l’arbre  qui  a toujours  l’air  languif- 
fant , & ne  végète  pas  aufti  bien  que 
les  autres.  La  rareté  ou  l’air  de  iin- 
gularité  fait  tout  fon  mérite , fi  c’en 
eft  un  aux  yeux  de  celui  qui  aime 
la  fimple  nature,  que  d’avoir  un  air 
fouffrant.  On  multiplie  cette  variété 
par  la  greffe. 

Le  Châtaignier  de  Virginie  , ou  le 
chinkapin.  Je  copie  cet  article  & le 
fuivant  du  Dictionnaire  Encyclopédi- 
que , où  l’on  rapporte  ce  que  Miller 
dit  dans  fon  Diftionnaire,  parce  que 
je  n’ai  jamais  vu  les  deux  arbres  dont 
il  eft  queftion. 

V x 
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« Le  chinkapin  , quoique  très- 
» commun  en  Amérique,  eft  encore 
» fort  rare , môme  en  Angleterre , où 
,»  cependant  on  eft  fi  curieux  de  faire 
» des  collerions  d’arbres  étrangers. 
» Ce  n’ert  pas  que  cet  arbriflëau  loit 
«délicat,  ou  absolument  difficile  à 
» élever;  mais  fa  rareté  vient  du  dé- 
» faut  de  précautions  dans  l’envoi  de 
» fes  graines  qu’on  néglige  de  mettre 
» dans  du  fable  , pour  les  conferver 
« pendant  le  transport.  Le  chinkapin 
>»  s’élève  rarement  en  Amérique  à plus 
» de  feize  pieds , & pour  l’ordinaire 
» il  n’en  a que  huit  ou  dix  ; il  prend 
» par  proportion  plus  de  grofleur 
» que  d’éieVotion  : on  en  voit  fou- 
» vent  qui  ont  plus  de  deux  pieds  de 
» tour.  Il  croît  d’une  façon  fort  irré- 
» gulière  ; fon  écorce  eft  raboteufe 
» 6c  écaillée;  fes  feuilles  d’un  vert 
» foncé  en  deffus , blanchâtre  en  def- 
» fous,  font  dentelées  Si  placées  al- 
« ternativement  ; elles  font  beaucoup 
« plus  petites  que  celles  de  notre 
» châtaignier  ; les  châtaignes  font 
» d’une  figure  conique  , de  la  grof- 
» feur  des  noifettes,  de  la  même  cou- 
m leur  Si  confiftance  que  les  autres 
» châtaignes.  L’arbriffeau  les  porte 
» par  bouquets  de  cinq  ou  fix , qui 
» pendent  enfemble , 8i  qui  ont  cha- 
» cune  leur  enveloppe  particulière. 
» Elles  mûriffent  au  mois  de  feptem- 
» bre , elles  font  douces  Si  de  meil- 
» leur  goût  que  nos  châtaignes.  Les 
« Indiens  qui  en  font  grand  ufage  , 
» les  ramafl'ent  pour  leur  proviüon 
» pendant  l’hiver.  Le  ebinkapin  eft  fi 
» robufte qu’il  réfifte,  en  Angleterre, 
» aux  plus  grands  hivers  en  pleine 
♦>  terre  ; il  craint , au  contraire , les 
« grandes  chaleurs  qui  le  font  périr, 
*>  lur-tout  s’il  fe  trouve  dans  un  ter- 
» rein  fort  fec  ; il  fe  plaît  dans  celui 
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« qui  eft  médiocrement  humide  ; caf 
» (i  l’eau  y téjournoit  long -temps 
» pendant  l’hiver , cela  pourroit  le 
» faire  périr.  Il  n’eft  guère  poffible 
>•  de  le  multiplier  autrement  que  de 
» femences,  qu’il  faut  mettre  en  terre 
» auflitôt  qu’elles  font  arrivées  ; &C 
»fi  l’hiver  qui  fuivra  eft  rigoureux, 
» il  fera  à propos  de  couvrir  la  terre 
» avec  des  feuilles,  & pour  empê- 
» cher  la  gelée  d’y  pénétrer  au  point 
» de  gâter  les,femences.  On  a effayé 
« de  le  greffier  en  approche  fur  le 
» châtaignier  ordinaire;  mais  il  réuffit 
» rarement  par  ce  moyen.  » 

VII.  Le  Châtaignier  d’Amérique  à 
larges  feuilles  Si  à gros  fruit.  La 
découverte  de  cet  arbre  eft  due 
au  Père  Plumier , qui  l’a  trouvé 
dans  les  établift'emens  ffançois  de 
l’Amérique.  Cet  arbre  n’eft  pas  com- 
mun en  Angleterre.  M.  Miller  dit 
n’en  avoir  vu  encore  que  trois  ou 
quatre  jeunes  plants,  dont  les  pro- 
grès étoient  médiocres.  Il  différé  du 
châtaignier  ordinaire , parce  qu’il  a 
quatre  châtaignes  renfermées  dans 
chaque  bourfe , 6c  l’efpcce  com- 
mune n’en  a que  trois.  L’enveloppe 
extérieure  eft  très-groffe , &c  fi  epi- 
neufe,  qu’elle  eft  aufti  incommode 
à manier  que  la  peau  d’un  hériffon. 
Ses  châtaignes  font  très-douces,  fort 
faines,  mais  pas  fi  groffes  que  les 
nôtres.  Il  faut  le  femer  comme  le 
chinkapin. 

VIII.  11  me  refte  à parler  du  mar- 
ronnier. Je  ne  le  regarde  point  comme 
une  efpèce  naturelle , mais  comme 
une  efpèce  jardinière,  ceft-à-dire  , 
produite  accidentellement  par  la  cul- 
ture , 6c  non  pas  par  la  greffe.  La 
greffe  , il  eft  vrai , l’a  perfeftionnée. 
Le  marronnier  a donné  plufieurs  ef- 
pèces  particulières , Si  le  roijjilat  du 
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Limofin  eft  très-différent  du  marron 
du  Brejil , paroiffe  de  Loire  , près  de 
Lyon , & tous  deux  ne  reffemblent 
point  à ceux  du  Vivarais,  du  Bas- 
Languedoc  , de  Provence , de  Dau- 
phiné. On  peut  dire , s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainfi , que  ces  fruits 
ont  une  phyfionomie  qui  leur  eft 
particulière , qu’il  en  eft  de  leurs 
formes  comme  de  celles  du  blé.  Il 
faut  une  habitude  journalière  de 
comparaifon  pour  faifir  ces  nuances, 
& ne  pas  fe  tromper.  Je  n’infifterai 
point  fur  les  noms  particuliers  don- 
nés , dans  les  différens  cSntons,  aux 
marrons  & aux  châtaignes.  Cette 
nomenclature  cauferoit  plus  de  mé- 
prifes  qu’elle  ne  feroit  mftruffive. 
En  effet , fi  je  parlois  à un  Poitevin 
de  la  châtaigne  o[illarde  de  Touraine, 
il  fe  figurerait  qu’il  s’agit  de  la  grofle 
châtaigne  qu’il  cultive  fous  ce  nom , 
tandis  qu’il  feroit  queftion  d’une  châ- 
taigne fauvgge,  petite , quoique  très- 
bonne  à manger , 6cc.  Les  polTeffeurs 
des  marronniers  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Languedoc , de  Dauphiné , 
ne  reconnoîtroient  pas  mieux  les  es- 
pèces de  châtaignes , l 'exhalade  &C  la 
verte  du  Limofin,  qui  rapprochent 
fi  fort  du  marron. 

CHAPITRE  III. 

Obftrvanons  générales  fur  le  Châtai- 
gnier & le  Marronnier. 

Je  fuis  perfuadé  que  le.  châtaignier 
& le  marronnier  ne  peuvent  pas  com- 
plètement réufîir  dans  toutes  les  po- 
litions,  8c  même  qu’il  en  eft  peu  qui 
leur  conviennent.  Cette  affertion  pa- 
raîtra peut-être  un  paradoxe,  puif- 
que  ces  arbres  croiffent  naturelle- 
ment en  Angleterre, le  long  du  Rhin, 
dans  le  canton  de  Lucerne , fur  les 
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montagnes  de  Jura  en  Franche- 
Comte  , dans  le  pays  de  Gex,  le 
long  du  lac  de  Genève  , dans  la  Sa- 
voye  , le  Dauphiné,  la  Provence, 
le  Languedoc , fur  les  Pyrénées,  les 
Apennins , dans  la  Corfe , le  Vivarais, 
le  Lyonnais  , le  Limofin , l’Angou- 
mois,  la  Saintonge,  &c.  mais  par- 
tout où  ce  fruit  jouit  de  quelque 
réputation , j’ai  obfervé  que  ces  ar- 
bres étoient  plantés  à une  certaine 
hauteur,  & dans  des  endroits  froids. 
En  elfet,  ceux  des  climats  plus  tem- 
pérés produifent  des  fruits  moins  fa- 
vou’reux , & même  dans  plufieurs , 
on  fe  contente  de  femer  des  châtai- 
gniers pour  avoir  des  taillis  6c  des 
bois  deftinés  à faire  des  échalas  ou 
des  cerceaux.  J’ai  encore  obfervé 

Sjue  cet  arbre  ne  craint  pas  les  plus 
ortes  gelées,  qu’il  eft  très  rient  à 
pouffer;  mais  qvt’il  exige,  dès  que  fa 
végétation  eft  commencée  , prefquc 
jufqu’au  moment  de  la  maturité  du 
fruit,  une  chaleur  affez  forte.  En  ef- 
fet , dans  les  pays  montagneux  , la 
réverbération  des  rayons  du  foleil 
rend  fon  aûivité  plus  énergique  ; & 
plus  fon  aâion  eft  foutenue,  plus  le 
goût  du  fruit  eft  parfumé.  Si  la  faifon 
de  l’été  & du  commencement  de 
l’automne  eft  pluvieufe  & au-deifous 
du  degré  de  chaleur  qu’elle  doit 
avoir , le  fruit  aura  moins  de  goût, 
àc  fe  confervera  difficilement. 

Le  châtaignier  8c  le  marronnier 
aiment  les  croupes  des  montagnes 
fraîches, mais  non  pas  trop  humides. 
Les  auteurs  s’accordent  à dire  que  le 
terrein  léger  & friable  leur  convient 
mieux  que  tout  autre  ; cependant  j'ai 
vu  de  fuperbes  marronniers  fur  des 
montagnes , dont  le  terrein  eft  fort 
& compafle.-Les  marronniers  qui 
donnent  le  plus  de  fruits,  ôc  qui 
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profpèrent  le  mieux,  font  ceux  dont  hauteur.  Ed-ce  le  froid  ou  la  fcche^ 
les  racines  font  aflez  heureufes  pour  relie  qui  ont  fait  périr  ces  arbres 
s'inûnucr  dans  les  gerçures  & dans  d’une  li  belle  venue)  Mais  comment 
les  creva  lies  des  rochers.  Il  s’y  raf-  l’effet  de  ces  météores  auroit-il  agi 
femble  un  amas  de  terre  végétale , également  fur  les  Pyrénées , fur  les 
dont  les  pluies  les  remploient,  & Alpes,  fur  les  montagnes  de  Corle, 
c’eft , fans  doute  , à la. fertilité  de  6c  fur  les  endroits  élevés  de  l’inté— 
cette  terre  précieufe  qu’elt  due  la  rieur  du  royaume,  6c c.  ? Le  froid 
végétation  furprenante  de  ces  beaux  n’eft  jamais  général,  celui  de  1709 
arbres.  Il  n’efl  pas  ailé  de  décider  li  ne  le  fut  pas,  6c  il  en  eftainfide  la*fé- 
lçs  rochers  calcaires  leur  font  plus  chereffe.  Il  y a lieu  de  douter  que 
avantageux  que  les  autres , ptiilque  ' ces  poutres  énormes  foient  effecli- 
j’en  ai  vu  de  prodigieux  par  le  tronc  vement  de  châtaignier.  Le  bois  du 
&c  par  l’étendue  des  branches , fur  chêne  blary: , après  un  grand  nombre 
des  montagnes  dont  la  nature  de  la  d’années,  acquiert  le  grain  6c  le  coup 
pierre  étoit  diamétralement  oppofée.  d’œil  du  bois  de  châtaignier.  C’eft  ce 
Dans  la  vallée  de  Baigorri,  le  iol  elt  que  M.  de  Bulfon  a parfaitement  dé- 
ferrugineux,  femé  de  pierrailles  Sc  montré. 

de  rochers.  Le  châtaignier  efl  un  arbre  foref- 

Le  châtaignier  ou  le  marronnier  ne  tier  , tel  que  le  chêne,  le  hêtre,  6c 
donnent , en  général,  des  fruits  fupé*  nous  avons  en  France  des  forêts  oit 
rieurs  en  qualité  , que  lorfqu’ils  vé-  il  en  exiftoit  fùrement  du  temps  des 
gètent  fur  les  montagnes  du  troi-  Druides.  Si  nous  parcourons  le  pays 
lième  ordre.  J’entends  par  montagne  des  montagnes  du  troilième  ordre, 
( Voye^  ce  mot  ) du  troifi'eme  ordre  , nous  trouverons  dans  les  Vofges  des 
celles  qui  , par  leur  élévation  ou  marrons  excellens,  à Aubonne,  fur  la 
pojttion  feptentrionale , n’éprouvent  chaîne  des  Monts-Jura  en  Franche-; 
pas  une  chaleur  affez  active  pour  la  Comté, des  marrons eftimés,& dont 
maturité  complète  du  railin.  Cette  il  fc  fait  un  gros  commerce  ; les  [non- 
loi  générale  peut , j’en  conviens , tagnes  du  Bugey  offrent  les  mêmes 
fouffrir  quelques  exceptions;  mais  productions.  Dans  le  Dauphiné,  les 
ces  exceptions  ne  la  detrnifent  pas,  marrons  y acquièrent  une  groffeur 
& on  verra  bientôt  la  preuve  de  ce  furprenante  ; ils  defeendent  par  ba- 
que  j’avance.  teau  fur  l’Iscre,  remontent  le  Rhône 

Pourquoi  ne  trouve-t-on  plus  au-  & arrivent  à Lyon , qui  en  devient 
jourd’huides  châtaigniers  ou  des  mar-  l’entrepôt  pour  Paris,  Sic.  En  con- 
ronniers , dont  la  tige  foit  très-ion-  tinuant  à (uivre  la  chaîne  orientale 
gue  ? Les  charpentes  de  prefque  des  montagnes  de  France,  on  trouve 
toutes  les  anciennes  églifes  font , dans  la  Provence , les  Maures  qui 
dit-on,  conllruites  avec  leurs  pou-  font  un  embranchement  des  Alpes, 
très , &c  la  longueur  de  leur  portée  lequel  va  fe  précipiter  dans  la  mer 
ctonne.  On  diroit  que  ces  arbres  , entre  Toulon  &c  Fréjus.  ( V oyc{  la 
aujourd’hui , prennent  en  diamètre  carte  des  badins  du  royaume  , au 
de  leur  tronc,  en  étendue  de  leurs  mot  Agriculture ) Le  lieu  parti- 
branches  , ce  qu’ils  ont  perdu  en  culier,  uommé  la  Garde  de  F raine 
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fur  les  Maures , fournit  les  fameux 
marrons  du  Luc  y fi  renommés  en 
Provence;  le  Luc  leur  fert  d’entre- 
pôt. Actuellement  en  remontant  du 
midi.au  nord  du  royaume  , par  une 
femblable  parallèle,  les  montagnes 
de  la  partie  du  fud  de  Languedoc , 
& celles  qui  bordent  le  cours  du 
Rhône , donneront  les  marrons  re- 
nommés de  Saint-Pons , du  Vivarais 
& du  Lyonnois.  Lyon  eft  l’entrepôt 
des  marrons  du  Vivarais  & du  Dau- 
phiné, & plufieurs  auteurs  ont  par-là 
été  induits  en  erreur , & ont  avancé 
que  le  Lyonnois  ne  foumifloit  pas 
des  marrons.  Au  contraire  , c cil 
ceux  du  territoire  du  Bréfil , paroifle 
de  Loin , à quatre  lieues  de  Lyon, 
qui  ont  donné  la  célébrité  aux  au- 
tres qu’on  vend  à Paris  fous  le  nom 
de  marrons  de  Lyon.  Ils  font  plus 
petits,  plus  ronds  que  ceux  du  Viva- 
rais & du  Dauphiné , mais  il  n’y  a 
aucune  comparaifon  à faire  entr’eux 
pour  la  finette  du  goût.  Quoique  plus 
petits  , ils  font  toujours  beaucoup 
plus  chers  que  les  gros.  Dans  ce 
lieu  d’entrepôt,  on  fait  trois  claffes 
des  marrons  qu’on  y apporte.  La  pre- 
mière eft  pour  les  plus  gros  ; la  fé- 
condé pour  les  marrons  d’une  moin- 
dre g ro fleur  ; la  troifième  fe  con- 
fomine  dans  la  ville;  mais  les  mar- 
rons de  Loire  font  toujours  clafles 
à part.  La  chaîne  des  montagnes  qui 
partage  la  Bourgogne  du  nord  au 
fud  , fournit  encore  de  très -bons 
marrons , & ici  fe  terminent  les 
bonnes  pçoduélions  en  ce  genre , 
de  cette  fécondé  parallèle. 

Commençant  une  troiûcme  paral- 
lèle, on  trouvera  ceux  des  Pyré- 
nées, ceux  de  Rodez,  d’Auvergne, 
du  Périgord  , du  Limofin  , du  Poi- 
tou , Hic.  &c  il  faudra  reprendre  une 
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quatrième  parallèle  pour  avoir  ceu,x 
de  la  Navarre,  & en  particulier  les 
excellent  marrons  de  la  vallée  de 
Baigorri . 

D’après  l’infpeâion  des  lieux  ci- 
tés, on  voit  que  les  pays  élevés  juf- 
qu’à  un  certain  point , fourniflènt 
leuls  des  marrons  & des  châtaignes 
de  bonne  qualité  , & que  cet  arbre, 
qui  brave  les  hivers , exige  de  temps 
à autre  d’avoir  des  coups  de  foleil 
aélifs , afin  de  pafler  alternativement 
pendant  l’été  , de  la  fraîcheur  du 
matin  & du  foir,  à la  çhaleur  du 
jour,  & ainfi  tour  à tour.  C’eft,  je 
crois  , la  raifon  pour  laquelle  les 
châtaignes  des  environs  de  Paris  6c 
des  plaines , n’ont  jamais  un  goût 
relevé. 

CHAPITRE  IV. 

Du  femis  des  Châtaignes. 

Il  y a deux  efpèces  de  femis.  Le 
premier  a pour  objet  la  formation 
des  taillis  ou  des  forêts , & on  l’ap- 
pelle femis  à demeure ; le  fécond  s’exé- 
cute en  pépinières  , d’oii  l’on  tire  les 
fujets,  afin  de  les  tranfporter  ailleurs. 

Plufieurs  auteurs  agronomes  ont 
avancé  que  les  petites  châtaignes 
étoient  aufli  bonnes  à femer  que  les 
grofles , pour  produire  de  grands 
arbres.  C’eft  une  erreur  qui  tire  à 
conléquence.  Je  ne  crains  pas  d’a- 
vancer , au  contraire,  qu’on  doit 
choifir  les  meilleures  châtaignes  & les 
plus  grofles,  & même  que,  dans  la 
vallée  de  Baigorri  , fi  les  châtaignes 
ont  été  bien  choifies , il  eft  inutile, 
dans  la  fuite,  de  greffer  l'arbre.  On 
ne  manquera  pas  d’objeâer  la  cou - 
tu, -ne  ; mais  il  fuffira  de  répondre  : 
Faites  deux  femis  dans  le  même 
terrein  , de  grofles  & de  petites 
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châtaignes , & l’expérience  démon- 
trera l’abus  de  la  coutume.  On  pré- 
fère le  beau  blé  au  blé  de  médiocre 
qualité,  lorfqu’on  veut  enfemencer 
les  terres.  Les  pépiniériftes  en  arbres 
fruitiers  confervent  les  noyaux  des 
pêches  les  plus  groffes,  les  pépins 
des  plus  belles  poires,  des  plus  belles 
pommes;  le  jardinier,  les  femences 
des  melons,  des  choux , &c.  les  plus 
parfaites.  Le  châtaignier  feul  forme- 
roit-il  donc  une  claflfe  à part  ! Il  eft 
abfurde  de  le  penfer.  Les  habitans 
des  Pyrénées , & fur-tout  de  la  vallée 
de  Baigorri , choififlent  les  châtai- 
gnes une  à une , & confient  à la  terre 
ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  en  ce 
genre. 

I.  Des  femis  des  taillis.  Si  le  ter- 
rein  eft  inculte , il  fera  convenable 
de  couper  toute  efpcce  de  brouf- 
failles,  d’arracher  les  ra'cines,de  la- 
bourer profondément  la  terre , & 
par  ce  travail  d’enfevelir  les  herbes. 
Cette  opération  doit  fe  faire  dans  le 
temps  à peu  près  que  la  majeure 
partie  des  plantes  qui  couvrent  la 
furface  du  terrein  eft  en  pleine  fleur, 
& l’on  n’attendra  pas  que  la  fleur  ait 
pafle  à l’état  de  graine  , afin  d’éviter, 
dans  l’année  fuivante , la  germination 
des  mauvaifes  graines.  Ces  herbes  en- 
fouies en  terre  y pourriftent , & aug- 
mentent le  volume  de  terre  végé- 
tale , dont  les  terreins  en  friche  ont 
le  plus  grand  befoin.  Quelques  per- 
fonnes  lèvent  par  couches  & par 
tranches  la  luperficie  du  terrein , en 
forment  de  petits  fourneaux  ; en  un 
mot  écobuent  ( voyc-  ce  mot  ) le  fol 
deltiné  au  femis.  Sans  défapprouver 
l’écobuage  qui  vaut  mieux  qu’un 
Ample  labour , l’expérience  prouve 
qu’une  pluie  un  peu  forte  délave  les 
icls  qui  en  rélultent,  ôc  que  l’argent 
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dépenfé  pour  cette  opération  eft  fort 
au-deffus  du  produit  réel.  Je  préfère 
donc  la  confervation  de  la  terre  vé- 
gétale. Si  on  doit  femer  après  l’hiver  , 
il  convient , dans  les  beaux  jours 
d’oètobre , de  donner  un  fécond  la- 
bour qui  croifera  le  premier  , afin 
que  les  pluies , la  neige  & les  gelées 
aient  le  temps  & la  facilité  d’ameu- 
blir, de  pénétrer  & de  préparer  la 
terre. 

Il  y a deux  époques  pour  femer  , 
ou  auffitôt  que  la  châtaigne  eft  tom- 
bée de  l’arbre , te  c’eft  la  meilleure , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  fans  incon- 
vénient , ou  de  femer  dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  plus  fortes  gelées.  * 

Je  préfère  la  première  époque  » 
puifque  c’eft  celle  qui  fe  rapproche 
le  plus  de  la  méthode  de  la  nature  , 
tandis  que  la  fécondé  doit  beaucoup 
à l’art.  Pour  femer  avant  l’hiver , la 
terre  aura  été , comme  je  l’ai  déjà 
dit , labourée  au  printemps  précé- 
dent , & on  lui  donnera  deux  pro- 
fonds labours  , l’un  en  fepteinbre  , 
& le  dernier  à la  fin  d’oflobre  : enfin  * 
on  choifira , s’il  eft  poffible  , le  mo- 
ment où  la  terre  ne  fera  pas  trop 
humeélée  , parce  que  toutes  châtai- 
gnes qui  fe  trouvent  enfevelies  fous 
une  motte  de  terre  , & dont  tous  les 
points  de  fa  fuperficie  ne  font  pas 
couverts  immédiatement  par  la  terre, 
commencent  par  moifir,  pourriftent 
enfuite , & font  hors  d’état  de  végéter 
au  renouvellement  de  la  belle  faifon. 
Il  eft  donc  effentiel  d’ameublir  la 
terre  le  plus  qu’il  eft  poffible. 

Il  y a trois  manières  de  femer  les 
châtaignes , ou  Ativant  la  direction 
des  filions , ou  à la  volée , ou  fur  les 
bords  de  petites  foffes.  La  première 
a l’avantage  de  conferver  l’aligne- 
ment , & par  conféquent  de  préparer 
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la  diftance  uniforme  qui  fe  trouvera , 
dans  la  fuite  , entre  chaque  cépce , 
ce  qui  facilite  les  moyens  de  regar- 
nir les  places  vides,  ou  par  des  pro- 
vins, ou  par  de  jeunes  plants;  mais 
on  doit  craindre  que  fi  les  mulots , 
les  taupes , 8c  autres  animaux  très- 
friands  des  châtaignes , gagnent  un 
fillon , ils  le  fuivront  d’un  bout  à 
l’autre , de  manière  que  le  fillon  res- 
tera vide.  En  femant  à la  volée,  on 
ne  craint  pas  le  même  inconvénient. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  la  dif- 
tance  à garder  dans  le  femis.  Quel- 
ques auteurs  exigent  fix  pieds,  d’au- 
tres plus , d’autres  moins.  La  mé- 
thode de  fix  pieds  feroit  excellente, 
fi  l’on  étoit  afiiiré  de  la  réuflite  de 
tous  les  germes.  11  vaut  cependant 
mieux  femer  de  trois  filions , un , ce 
ui  forme  à peu  près  trois  pieds  de 
iftaoce , 8c  on  confervera  le  même 
éloignement  en  tout  fens. 

Quant  au  femis  à la  volée,  la  dis- 
tance n’eft  pas  fi  bien  obfervée , 8c 
cette  méthode  eft  plus  expéditive 
que  la  première  , puifqu’il  faut  femer 
les  châtaignes  les  unes  après  les  au- 
tres , 8c  toujours  deux  à la  fois. 

Le  femis  du  troifième  fillon  offre 
l’avantage  d’avoir  beaucoup  de  plants 
fiirnumeraires  qu’on  enlève  à la  fé- 
condé ou  troifième  année  , foit  afin 
de  débarraffer  le  terrein , foit  afin  de 
remplacer  l’endroit  oii  les  .germes 
ont  péri.  Ces  jeunes  plants  font  ex- 
cellens;  ils  font  déjà  accoutumés  à 
la  terre , leurs  racines  ont  peu  d’é- 
tendue , 8c  n’ont  pas  befoin  d’être 
mutilées  lorfqu’on  enlève  le  fujet: 
enfin,  elles  n’ont  pas  le  temps  de 
fouffrir  8c  de  fe  deffécher  jufqu’au 
moment  de  la  tranfplantation. 

Que  l’on  ait  femé  à la  volée  ou  à 
la  raie,  la  herfedoit  paffer  plufieurs 
Tome  III . 
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fols  de  fuite  fur  tout  le  terrein , afin 
que  la  terre  des  bords  retombe  dans 
le  fond , 8c  recouvre  exactement  les 
châtaignes. 

La  troifième  méthode , préférable 
aux  deux  premières  , connfte  à dé- 
foncer la  terre , ainfi  qu’il  a été  dit , 
8c  à la  herfer  au  moment  de  la  plan- 
tation : alors,  avec  un  cordeau  , ou 
au  moyen  de  quelques  piquets  d’ali- 
gnement , on  îixe  des  raies  égales 
pbur  la  diftance,  8c  tous  les  fix  pieds 
on  ouvre  une  petite  foffe  de  huit  à 
dix  pouces  de  profondeur  fur  autant 
de  largeur. 

La  terre  fortie'  de  la  foffe  8c  re- 
levée fur  les  bords  , fert  à enfevelir 
la  châtaigne.  On  en  place  une  à cha- 
cun des  quatre  coins  , de  manière 
que  les  quatre  châtaignes  foient  dif- 
pofées  en  croix.  Comme  la  terre  de 
deffus  eft  bien  ameublie  ,1e  fruit  germe 
aifément , perce  la  fuperficie  fans 
peine,  8c  la  radicule  a la  plus  grande 
facilité  pour  pivoter.  La  petite  foffe 
reftée  ouverte , a l’avantage  de  con- 
ferver  l’humidité,  8c  de  retenir  la 
terre  végétale  entraînée  par.l’eau  des 
pluies  6c  la  pouflière  fine  , 8c  les 
feuilles  chaffees  par  les  vents?  en  un 
mot,  c’eft  un  dépôt  de  terre  végé- 
tale. Lorfque  les  germes  feront  bien 
affurés , lorfque  Tes  arbres  auront 
pris  de  la  confiftance  pendant  une 
année,  on  laiffera  fubfiner  celui  qui 
promettra  le  plus , 8c  les  autres  fe- 
ront tirés  de  terre,  en  obfervant  de 
ne  point  endommager  les  racines  de 
celui  deftiné  à reflet  en  place. 

Si  les  circonftances  néceflïtent  à 
femer  après  l’hiver  , 8c  que  l’on 
veuille  luivre  la  première  ou  la  troi- 
fième méthode , il  eft  indifpenfable 
de  faire  germer  les  châtaignes.  Dès 
que  la  châtaigne  eft  tombée  de  l’arbre. 
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féparée  de  Ton  hériffon  , on  la  porte  de  décrire , à la  môme  qui  s'exécute 
fur  un  plancher  dans  un  lieu  expofé  en  plein  air.  Elle  confifte  à former 
à un  courant  d’air;  étendue  fur  ce  une  lf  ratification  fur  un  terrein  fcc, 
plancher,  elle  y refte  plufieurs  jours,  avec  de  la  terre  meuble,  fur  une 
afin  que  fon  eau  furabondante  de  épaiffeur  de  trois  pouces  pour  cha- 
végctâtion  ait  le  temps  de  s’évaporer,  que  lit  : enfin,  le  tout  recouvert 
On  les  place  enfuite  dans  des  man-  par  un  lit  de  terre  de  fut  pouces,  & 
requins,  ou  dans  de  grandes  caiffes,  iutvant-le  befoin,  garanti  avec  de 
ou  enfin  fur  ce  même  plancher,  6c  on  la  paille.  Ce  dernier  expédient  em- 
fait  un  lit  de  fable  & un  lit  de  chutai*  pêche,  rarement  l’humidité  de  péné- 
gnes,&  ainfi  fucctflWement  jufqu’à  trer  la  malle;  dès-lors  la  moififfure 
ce  que  la  caille  foit  pleine.  Si  le  p'an-  Si  la  corruption  des  germes , quoi- 
ch;  r fert  ü’entrepôt  ,il  fuffira  de  faire  qu’on  ait  eu  la  précaution  de  faire 
une  efpèce  de  eu  ff  avec  des  planches,  luer  les  châtaignes  pendant  trois  fe- 
afin  de  retenir  le  lâble.  11  etl  prudent  maines  ou  un  mois  avant  de  les 
de  ne  pas  appuyer  le  fable  & les  châ-  flratifier. 

taignes  contre  les  murs  de  l’apparte-  II.  Des  femis  pour  Us  forêts  de 
ment  :1a  pierre  attire , pendant  l’hiver,  châtaigniers.  Il  feroit  abfurde  de  dé- 
rhumidité  de  l’atmolphère  , la  com-  fricher  une  étendue  confidérable  de 
munique  au  fable  , celui-ci  à la  châ-  terrein  , dans  la  feule  vue  de  planter 
îaigne  , & la  châtaigne  moifit.  Cette  des  châtaigniers  à vingt , trente  ou 
précaution  coûte  peu  à prendre,  quarante  pieds  les  uns  des  autres. 
11  eft  effentiel  que  la  gelée  ne  Les  trois  méthodes  indiquées  des  fe- 
pénetre  pas  jufqu’aux  châtaignes:  mis  donnant  les  moyens  d’établir  des 
Ji  on  prévoit  les  effets  funeftes , on  forêts,  par  les  feuls  pieds  qu’on  y 
fera  très-bien  de  recouvrir  le  tout  laiffe , fourniffent  une  mafTe  confi- 
avec  une  quantité  fiiffifante  de  paille,  dérable  de  jolis  fujets  à replanter 
Le  fruit  germe  pendant  l’hiver,  poufTe  ailleurs;  enfin , permettent  le  choix 
fa  radicule  , & dès  que  la  faifon  le  des  plus  beaux  & des  mieux-venus  , 
permet,  on  le  tire  du  fable  avec  pré-  deflinés  à créer  la  forêt, 
caution , afin  de  ne  point  endom-  Dans  la  première  méthode  , on 
mager  cette  radicule,  & avec  la  peut,  après  la  troifième  ou  quatrième 
même  précaution  , on  le  place  dans  année  , fupprimer  le  rang  intermè- 
des panniers  ou  fur  des  claies  , afin  diaire  que  j’ai  dit  être  éloigné  de  trois 
de  le  tranfporter  vers  le  fol  préparé  pieds  ae  fon  voifin  ; dès-lors  ce  rang 
pour  le  recevoir.  Quoique  cette  pré-  voifin  fera  diffant  de  l’autre  de  fix 
caution  femble  affurer  la  reprife  & pieds , efpace  fuffifant  à l’extenfion 
la  végétation  , il  eft  prudent  de  pla-  des  racines.  A la  huitième  année  , 
cer  deux  châtaignes  enfemble,  afin  on  fupprimera  encore  un  rang;  &c 
que  fi  l’une  manque  par  une  caufe  fi  les  racines  font  bien  ménagées  , 
quelconque, l’autre  la  fupplée,  fauf  chaque  pied  fera  dans  le  cas  d’être 
à arracher  un  des  deux  plants,  fi  le  planté  de  nouveau.  Par  cette  fup- 
b toin  l’exige;  & on  laiffe  toujours  preflion,  voilà  un  efpace  de  douze 
le  meilleur.  pieds,  bien  fuffifantSc  proportionné 

Je  préicrela  méthode  que  je  viens  au  volume  de  l’arbre  & àl’accroiffe- 
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rient  qirc  doivent  prendre  les  racines. 
Si  on  ne  vent  pas  replanter  les  arbres 
arraches , ils  teront  de  bons  échalas 
ôu  des  cerceaux  ; dès-lors  le  terrein 
n’aura  pas  été  employé  inutilement , 
'&  le  produit  dédommagera  ample- 
ment des  premières  dépenfes.  Dès 
que  les  branches  des  arbres  laides  fur 
pied  commenceront  à fe  rapprocher 
& à fe  toucher,  c’efl  le  cas  de  Sup- 
primer encore  un  arbre  à chaque 
rangée , 6c  ceux  qui  relieront  en 
place  fe  trouveront  éloignés  les  uns 
des  autres  de  vingt-quatre  pieds  ; 
enfin  , le  temps  venu  , on  les  efpa- 
cera  de  quarante  - huit  pieds  , 6c 
l’arbre  acquerra  la  plus  grande  force. 
Si  l’abatis  fait  après  Ta  douzième 
année  donne  déjà  un  bénéfice  réel , 
que  ne  doit-on  donc  pas  attendre  du 
produit  des  abatis  fuivans! 

111.  Des  pépinières.  Ce  que  j’ai  dit 
des  femis  de  la  panière  6c  de  la 
troifième  méthode  , donne , en  gé- 
néral, l’idée  de  la  pépinière , & dans 
le  befoin,  on  pourroit  les  regarder 
comme  tels  ; cependant  la  pépinière 
exige  plus  de  .foin , 6c  il  faut  que 
de  chaque  châtaigne  il  en  forte  un 
arbre,  fur-tout  lorfqu’on  .ne  fe  pro- 
pofe  pas  de  grandes  plantations  ; mal- 
gré cela  On  peut  faire  des  pépinières 
en  grand. 

Elles  doivent  être  établies  fur  un 
terrein  meuble  , frais , fitué , s’il  efl 
poflîble  , au  bord  dès  ruiflèaux  ou 
des  rivières , un  peu  à couvert  des 
vents  par  des  haies  vives , ou  par 
des  arbres  placés  à certaine  diflance , 
6c  on  efl  sur  d’avoir  de  belles  pro- 
duirions. Après  avoir  bien  préparé 
le  terrein , l’avoir  bien  ameubli , on 
le  difpofe  en  planches , on  plante 
les  châtaignes  fur  des  raies  droites , 
à lis  pouces  les  unes  des  autres  , 6c 
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on  les  enterre  à trois  pouces  de  pro- 
fondeur , au  commencement  de  no- 
vembre. Si  la  terre  a de  la  confif- 
tance  , il  vaudra  mieux  attendre  la 
fin  de  février  ou  le  commencement 
de  mars , parce  que  les  pluies  d’hi- 
ver la  refferreroient  au  point  que 
Je  germe  ne  pourroit  fe  faire  jour 
à travers  une  terre  devenue  trop 
compare. 

Il  faut  bien  fe  garder  d’amender 
la  terre  de  la  pépinière  ; je  conviens 
que  la  végétation  du  jeune  arbre 
feroit  plus  forte , plus  vigoursufe  ; 
mais  comme  il  efl  defliné  à être  un 
jour  planté  dans  un  terrein  maigre  , 
6c  ne  trouvant  plus  alors  cette  pre- 
mière nourriture  , fa  reprife  feroit 
difficile  , 6c  fa  végétation  languif- 
fante.  Il  faut  laiffer  la  reffource  per- 
fide des  amendemens  aux  marchands 
d’arbres , à qui  il  importe  fort  peu 
que , dans  la  fuite  , l’arbre  réunifie 
ou  non , pourvu  qu’ils  le  vendent  & 
en  retirent  de  l’argent.  Les  feuls  foins 
que  la  pépinière  exige , font  de  la 
tenir  très-propre  , de  la  débarraffer 
de  toute  plante  parafite  ; & dans  le 
cas  d’une  fccherefle,  de  lui  accorder, 
à la  rigueur,  quelques  légers  arro- 
fernens.  • •* 

Après  la  première  année , tous  les 
plants  font  levés  de  terre  fans  en- 
dommager, châtrer  ni  mutiler  les 
racines,  6c  portés  enfuite  dans  des 
fofles  ouvertes  depuis  un  mois  ou 
deux  , & même  plus.  Il  s’agit,  au 
moment  de  la  tranfplantation  , de 
retirer  de  la  fofle  la  terre  qui  y efl 
tombée , & d’en  travailler  le  fond 
p*ar  un  coup  de  bêche.  Pendant  ce 
temps , la  terre  jettée  fur  les  bords , 
& celle  de  la  foffe  fe  font  imprégnées 
des  eaux  des  pluies  , l’aélion  du  foleil 
y a excité  lafermentation  ; enfin,  tous 
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les  météores  les  ont  imprégné  de 
leurs  heureufes  influences.  ( Voyt{ 
le  mot  Ami  ndement)  Chaque  arbre 
doit  être  éloigné  de  trois  pieds  de 
fon  voifin.  ( Voye^  au  mot  Racine 
les  foins  qu’on  doit  en  avoir  ) Si  on 
veut  s’épargner  les  frais  de  cette  fé- 
condé pépinière , on  peut  femer  dans 
des  raies  diftantes  de  trois  pieds  l’une 
de  l’autre,  & laiffant  un  pied&  demi 
d’intervalle  entre  chaque  arbre  , fur 
l’alignement  du  fdlon.  L’arbre  reliera 
ainu  en  pépinière  jufqu’à  la  quatrième 
ou  (ÿnquicme  année.  Pendant  cet  in- 
tervalle , les  branches  latérales  feront 
fupprimécs  avant  le  renouvellement 
de  la  sève  du  printemps;  la  tige  s’élè- 
vera alors  perpendiculairement,  & 
l’arbre  fe  trouvera  en  état  d’être  tranf- 
planté  à demeure.  11  n’efl  pas  befoin 
de  dire  que  chaque  année,  le  terrein 
de  l’une  ou  de  l’autre  pépinière  doit 
être  travaillé  au  moins  deux  fois  ; 
fans  ces  précautions,  la  végétation 
feroit  prefque  nulle. 

11  e(l  inutile  d’entrer  ici  dans  les 
détails  néceffaires  à-  l’entretien  &c  A 
la  conduite  des  taillis  de  châtaigniers  ; 
ce  feroit  faire  un  double  emploi,  & 
répéter  ce  qui  fera  dit  au  mot  Tail- 
lis. ( Voye{  ce  inot) 

CHAPITRE  V. 

De  la  T ranf plantation  & des  foins 
dune  Châtaigneraie. 

Après  quatre  ou  cinq  ans,  fuivant 
la  force  ou  la  foibleffe  de  l’arbre , 
il  eft  temps  de  fonger  à le  tirer  de 
la  pépinière  , & de  l’établir  à de- 
meure. Avant  la  tranfplantation  ,*il 
ell  eflentiel  que  les  trous  foient  faits 
pour  recevoir  les  arbres.  C’ell  ici 
que  toute  petite  économie  fe  change 
en  une  léfine  dangereufe  , lorfqu’on 
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n’ouvre  pas  les  folles  fur  une  grandeur 
convenable.  Que  les  trous  aient  au 
moins  cinq  & même  lix  pieds  de 
largeur  ,•  fur  une  profondeur  de  deux 
à trois , fuivant  le  fond  du  loi , & 
que  ces  trous  aient  été  ouverts  plu-* 
fieurs  mois  d’avance,  6c  réparés  ainü 
qu’il  a été  dit. 

Avant  d’enlever  les  arbres  de  la 
pépinière  , il  faut  ouvrir  à l’un  des 
bouts  une  tranchée  de  deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur , fur  toute  la 
longueur  de  cette  partie  de  la  pé- 
pinière , en  pouffant  toujours  la  terre 
derrière  foi.  On  fouille  ainfi  jufques 
au-deffous  des  racines,  & par.ee 
moyen  on  les  détache  de  la  terre 
fans  les  endommager  t la  terre  de  la 
fuperficie  n’étant  plus  foutenue  à fa 
bafe , tombe  dans  la  tranchée  , Sc 
elle  ell , ainfi  que  l’autre , pouffée 
derrière  le  travailleur  : enfin , on 
continue  à miimr  ainfi  tout  le  terrein 
de  la  pépinièr^  & on  en  tire  chaque 
arbre  fans  'endommager  les  racines. 
Je  fais  que  l’opération  que  je  pro- 
pofe  trouvera  beaucoup  de  contra- 
diâeurs  : l’un  m’objeélera  la  cou- 
tume, l’autre  l’expérience  ; & je  leix 
demanderai  à mon  tour,  de  juger 
mon  affertion  par  une  expérience 
comparée.  En  effet,  pourquoi , lorf- 
qu’il  s’agit  d’une  tranfplantation  un 
peu  conudérable,  périt-il  un  fi  grand 
nombre  d’arbres  ? La  raifon  en  efl 
fimple.  On  a mutilé  les  racines  , 8c 
par-là  on  a privé  l’arbre  des  feules 
reffources  fournies  par  la  nature,  8c 
qûi  affurent  fa  reprife.  Je  conviens 

Î|ue  ces  racines  ainfi  châtrées , pouf- 
ent  à la  longue  de  nouvelles  radi- 
cules , qui  rendent  la  vie  à l’arbre 
affamé;  mais  jufqu’à  cette  époque 
l’arbre  a fouffert.  ( Voye^  le  mot 
Racine) 
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Je  préfère  les  tranfplantations  faites 
aufli-tôt  après  la  chute  des  feuilles,  à 
celles  qui  s'exécutent  en  février  ou 
en  mars.  i°.  A la  premièrè  époque, 
on  a le  choix  du  jour,  & par  confé- 
quent  on  faifit  l’inftant  où  la  terre 
n’eft  ni  trop  mouillée  ni  trop  sèche  ; 
z9.  l’afFaiflement  naturel  de  la  terre 
fait  que  , pendant  l’hiver , elle  fe 
colle  & s’unit  aux  racines;  de  ma- 
nière qu’il  ne  refte  point  de  vide  ; 
3°.  l’eau  des  pluies,  des  neiges,  fil- 
trée par  la  terre  remuée,  pénètre 
plus  profondément  dans  le  fol  ait- 
deffous  des  racines  de  l’arbre , & y 
maintient  une  humidité  précieufe , 
fur-tout  fi  le  printemps  ou  l’été  n’eft 
pas  pluvieux  : &c.  au  contraire  , 
dans  la  tranfplantation  aprèsfhivér, 
l’humidité  s’échappe  facilement  d’une 
terre  nouvellement  remuée  , & s’il 
ne  furvient  pas  des  pluies,  il  refte 
des  vides  entre  les  molécules  de  la 
terre  & les  racines , 6 4 dès-lors  les 
racines  s’y  chanciffent  : enfin  , ces 
racines  ne  tirent  de  la  terre  aucune 
fubftance , jufqu’à  ce  qu’elles  y foient 
intimément  unies.  Ce  n’eft  pas  tout  ; 
fi  les  mois  de  février  ou  de  mars 
font  extrêmement  fecs  ou  pluvieux , 
comme  cela  arrive  fouvent,  alors  le 
terrein  léger  n’a  plus  de  confiftance 
s’il  eft  fec,  & le  fol  compaéte  fe  lève 
par  mottes;  s’il  eft  mouillé,  il  fe  pé- 
trit & devient  plus  compafte  encore  : 
la  faifon  avance , on  eft  forcé  à plan- 
ter , quelque  temps  qu’il  farte , & 
fouvent  l’opération  eft  manquée.  On 
ne  court  aucun  rifque  de  planter 
avant  l’hiver , de  très-bonne  heure , 
& beaucoup  fi  on  attend  la  ceflation 
du  froid.  ( Voyci  *a  manière  de  tranf- 
planter  les  arbres , au  mot  Trans- 
plantation. ) 

Lorfque  L’arbre  a étéjnis  en  tejre , 


C H A Itfj 

il  exige  des  foins.  Le  jftemier  & le 
plus  effentiel  eft  de  revêtir  les  tiges 
avec  de  la  paille  & de  la  recouvrir 
d’épines  : cette  paille  eft  inutile , & 
même  feroit  nuifible  pendant  l’hi- 
ver, puifqu’elle  entretiendroit  contre 
la  tige  une  humidité  fuperflue,que  le 
froid  convertiroit  en  glace , & la 
glace  envelopperoit  alors  la  tige  de 
toutes  parts.  La  paille,  au  contraire , 
la  doit  maintenir  fraîche  au  (ÿ'in- 
temps , & fouftraire  fon  écorce  A 
l’aélion  trop  diretfe  du  foleiMpn- 
dapt  le  printemps  & pendantTctê. 
Les  épines,  dont  le  tout  eft  recou- 
vert , empêchent  les  beftiaux  de 
venir  fe  frotter  contre  les  arbres , 
qu’ils  couchent  & déracinent  fou- 
vent par  la  pefanteur  de  leur  maffe. 
La  paille  a encore  l’avantage  d’em- 

E lécher  le  tronc  de  bourgeonner,  & 
a sève  ne  trouvant  pas  des  iftues  eft 
forcée  de  monter  au-fommet  de  la 
tige,  d’y  former  & nourrir  les  bran- 
ches nouvelles.  Les  agronomes  pru- 
dens,  qui  ne  font  rien  à la  hâte,  mais 
avec  poids , mefure  & difeernemerrt, 
ont  la  précaution  , dès  que  les  cha- 
leurs fe  font  fentir,  de  couvrir  toute 
la  fuperficie  de  la  terre  remuée  au 
ied  de  l’arbre  , avec  des  fagots  de 
ruyères  ou  autres  herbes,  afin  d’em- 

f lécher  la  trop  facile  évaporation  de 
'humidité  de  cette  terre  ameublie  , 
& par  conféquent  d’y  maintenir 
cette  fraîcheur  falutaire,  qui  afliire 
la  reprife  & la  végétation  de  l’arbre. 
Peu  à peu  ces  herbes  pourrirtent  &C 
deviennent  un  nouvel  engrais.  On 
fera  encore  mieux  fi  on  recouvre 
ces  herbes  avec  fix  pouces  de  terre. 
Un  particulier,  dans  la  vallée  de 
Baigorri , a porté  l’attention  jufqu'à 
faire  chauffer  le  pied  de  fes  jeunes  ar- 
bres pendant  les  cinq  ou  fix  premières 
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années , noit-feulement  avec  la  fou- 
gère dont  on  vient  de  parler,  après 
leur  avoir  fait  donner  un  labour  fur 
un  diamètre  de  fix  à fept  pieds,  mais 
encore  avec  de  la  terre , relevée  de 
tout  le  pourtour  de  l’arbre.  Ce  tra- 
vail donnoit  plus  de  folidité  au  pied 
de  l’arbre,  & le  fortifioit  contre 
les  coups  de  vents , ménageoit , 
dans  toute  la  circonférence  du  ter- 
reii^  travaillé ,,  une  efpèce  de  petit 
réfervoir  aux  eaux  pluviales.  11  eft 
réttfài  de  ces  fages  précautions  que 
cescnâtaigniers  ont  l'ait  des  progrès 
fi  rapides , que  dans  l’efpace  de  treize 
à quatorze  ans , à compter  du  temps 
de  leur  tranfplantation  dans  la  châ- 
taigneraie, ils  avoient  au-deffus  du 
talon  trois  pieds  de  circonférence , 
& qu’ils  avoient  produit  du  fruit 
depuis  plufieurs  années. 

Dès  que  la  tige  a produit  des  bran- 
ches d’une  groffeur  convenable , il 
faut  greffer  l’arbre  en  flûte.  Je  n’en- 
trerai pas  ici  dans  le  détail  de  cette 
opération , parce  qu’elle  fera  décrite 
très-au  long  au  mot  Griffe.  L’opé- 
ration fe  fait  en  mai  de  l’année 
fuivante. 

Tout  le  monde  fait  que  le  châtai- 
gnier porte  fon  fruit  à l’extrémité 
de  fes  branches;  que  la  partie  des 
branches  couvertes  par  celles  des 
arbres  voifins  , n’en  produit  plus. 
D’après  cette  loi  de  la  nature,  on 
doit  fe  régler , pour  la  conduite  de 
cet  arbre , l’oit  qu’on  le  delline  à don- 
ner des  récoltes  abondantes  en  châ- 
taignes , foit  qu’on  fe  propofe  de 
l’élever  comme  arbre  de  charpente. 
Ceci  exige  quelques  détails. 

La  beauté  d’une  châtaigneraie  eft 
d’être  peuplée  d’arbres , dont  la  dif- 
polition  des  branches  forme  une 
houppe  régulière  dans  fa  forme, 
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L’arbre  prend  naturellement  cette  dif- 
pofition  fur  les  endroits  élevés.  L’art 
doit  cependant  venir  au  fecours  de 
la  nature*,  s’il  pouffe  des  branches 
tortueufes  ou  mal  placées.  Le  grand 
point , dans  les  premières  années  , 
eft  de  faire  prendre  &C  conferver 
aux  branches  la  diredion  de  l’angle 
de  quarante-cinq  degrés.  Elles  ne  la 
perdront  que  trop  tôt,  par  la  pefan- 
teur  & le  nombre  de  leurs  fruits,  qui 
les  abaiffent  fucceflivement  à l’angle 
de  cinquante , foixante , &çc.  ( Voyc{ 
ce  que  j’ai  dit  au  mot  Arbre,  T.  i , 
p.  630,  fur  la  caufe  de  l’inclinaifon 
des  branches  ) Ainfi , dans  les  en- 
droits élevés , il  n’eft  pas  néceffaire 
d’élever  beaucoup  la  tige  des  arbres  , 
puifqu’un  libre  courant  d’air  &c  la 
lumière  du  foleil  environnent  de 
toutes  parts  la  circonférence  des 
branches.  11  n’en  eft  pas  ainii  dans 
les  endroits  bas  ; l’arbre  ne  fe  coiffe 
plus  de  la  même  manière  que  le  pre- 
mier, &c  au  lieu  d’y  former  la  houppe, 
fa  tête  s’alonge  en  pyramide , parce 
qu’il  eft  forcé  d’aller  chercher  le 
courant  d’air  & le  contad  immédiat 
des  rayons  du  foleil.  C’eft  donc  le 
cas  de  taire  filer  la  tige , en  l’élagant 
de  fes  branches  latérales,  jufqu’à  ce 
que  fon  fommet,  parvenu  à la  hau- 
teur requife , puiffe  étendre  fes  bran- 
ches en  liberté  , refpirer  fans  peine, 
& jouir  amplement  de  l’influence  du 
foleil. 

Le  châtaignier  eft  fujet  à produire 
beaucoup  de  branches  gourmandes, 
qui  affament  les  voifines. 

Le  mal  provient  de  ce  que  les  mcres- 
branches  s’écartent  trop  prompte- 
ment de  l’angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Dès-lors  la  force  de  végétation, 
l’abondance  des  fucs  qui  affluent  aux 
branches  iylinées , les  contraint  à 
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produire  des  gourmands  qui  pouf- 
fent fur  une  ligne  perpendiculaire  % 
ou  prefque  perpendiculaire;  mais  fi, 
à la  fin  de  la  laifon , vous  tirez  un 
rayon  du  fommet  de  ce  gourmand 
vers  le  tronc  de  l’arbre , vous  trou- 
verez un  angle  de  quarante-cinq  de- 
grés , à moins  qu’il  n’ait  pouffe  im- 
médiatement près  du  tronc.  Cette 
loi  eff  invariable , elle  tient  à la 
nature  , & la  naiffance  de  ce  gour- 
mand dq^ontre  que  la  nature  cher- 
che toujours  à reprendre  fes  droits, 
tant  que  la  sève  monte  librement 
dans  les  canaux.  S’ils  font  en  grand 
nombre  , & difpofés  régulièrement 
dans  le  pourtour  des  branches,  n’hé- 
fitez  pas  à facrifier  la  partie  des  bran- 
ches au  - delà  des  gourmands , vous 
renouvellerez  l’arbre  ; mais  fi , au 
contraire , vous  facrifiez  les  gour- 
mands , il  en  pouffera  perpétuelle- 
ment de  nouveaux,  julqu’à  ce  que 
l’arbre  foit  epuifé. 

Le  châtaignier  fournit’encore  beau- 
coup de  branches  chiffonnes.  On 
doit  les  abattre  , elles  abforbent  une 
nourriture  dont  les  branches  à fruit 
ont  le  plus  grand  befoin.  Quant  à 
celles  qui  furviennent  dans  l’intérieur 
de  l’arbre  , elles  tirent  moins  à con- 
féquence  : étouffées  par  les  fupé- 
rieures , il  eff  rare  qu’elles  végètent 
après  la  fécondé  année  : une  lève 
trop  abondante  les  a fait  naître. 

La  châtaigneraie  bien  établie  exige 
chaque  année  au  moins  un  labour 
croile,  &c  deux  pour  le  mieux;  le 
premier  en  mars,  avant  le  dévelop- 
pement des  bourgeons,  &C  le  fécond 
en  juin.  Si,  malgré  les  labours,  les 
mauvaifes  herbes  gagnent  en  trop 
grande  abondance , il  convient  de 
les  couper  à la  faux,  & de  les  amon- 
celer au  pied  de  l’arbre,  afin  qu’elles 
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y pourriffent.  On  ne  fauroit  trop 
blâmer  ceux  qui  fe  contentent  d’un 
léger  labour  feulement  autour  du 
tronc  : l’expérience  journalière  dé- 
montre qu’un  châtaignier  planté  dans 
une  terre  à grain  , porte  au  double 
& au  triple  plus  de  fruits  que  celui 
planté  dans  une  teye  en  friche.  11 
ne  relie  donc  plus  au  propriétaire, 
qu’à  calculer  fi  la  dépenfe  de  culture 
n’eft  pas  couverte  par  l’excédent  du 
produit. 

Dans  ce  qui  me  relie  à dire  fur 
la  culture  du  châtaignier,  je  ne  par- 
lerai pas  d’après  mon  expérience, 
mais  d’après  l'analogie  &c  la  ré- 
flexion. Je  ne  fuis  plus  à même  de 
l’entreprendre  ni  de  l’obferver  par 
la  nature  du  fol  & du  climat  que 
j’habite.  Je  veux  parler  de  la  cul- 
ture du  châtaignier , relativement  aux 
bois  de  charpente. 

Les  pins  fie  les  fapins  ifqlcs , c’ell-à- 
dire  , qui  ne  font  pas  réunis  en  malle  , 
& plantés  près  à près  , pouffent  beau- 
coup de  branches  latérales , & leur 
tronc  s’élève  à une  hauteur  médio- 
cre , tandis  que  , fi  ces  arbres  font 
multipliés  & ferrés  les  uns  près  des 
autres,  la  tige  s’élève  perpendicu- 
lairement , & à une  hauteur  prodi- 
gieufe.  On  fait  encore  que  fi , dans 
le  milieu  d’une  forêt  de  pins  ou  de 
fapins  , la  foudre , par  exemple  , <JU 
une  trombe  de  vent  vient  à frapper 
quelques  arbres  ou  à les  déraciner  , 
ce  qui  forme  un  vide,  alors  tous 
les  arbres  de  la  circonférence  de  cette 
clarière , pouffent  des  branches  la- 
térales, prefque  jufqu’au  niveau  de 
terre  , tandis  qu’auparavant  la  tige 
en  étoit  dépouillée  prefque  julqtt’au 
fommet.  Ces  nouvelles  branches  dé- 
tournent la  fève  & l’empêchent  de  fe 
porter  avec  la  même  force  vers  le 
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fom-net , &:  l.i  progrclGon  de  la  tige 
n’ell  plus  aulîi  rapide  que  celles  des 
pins  voiliris , mais  plus  éloignés  de 
la  clarière ; enfin,  on  peut  dire  que 
les  tiges  extérieures  ne  croiffent 
plus , Si  qu'elles  fe  contentent  feu- 
lement de  groffir.  Il  en  eft  ainli  dans 
les  forêts  de  chêjies  venues  de  brins. 
La  caufe  de  cette  afcenfion  des  tiges 
eft  , i la  proximité  des  pieds  ; 
a0,  l’efpèce  de  voûte,  que  les  bran- 
ches fupérieures  forment  par  leur 
rapprochement  les  unes  avec  les 
autres , de  manière  que  pour  jouir 
mutuellement  du  bénéfice  de  l’air  Si 
du  foleil , la  tige  eft  forcée  de  s’a- 
longer;  j°.  parce  que  les  branches 
inférieures  étouffées  par  les  fupé- 
rieures , puifqu’elles  les  dérobent  au 
contatt  immédiat  de  l’air  Si  du  fb- 
leil , doivent  nécefTairement  périr  ; 
mais  la  mafl'e  de  scvc  qui  étoit  def- 
tinée  à leur  entretien  , ne  pouvant 
plus  leur  être  utile , eft  obligée  de 
luivre  le  torrent  d’attradion , & par 
conféquent  de  fe  porter  au  fom- 
inct,  &c. 

Ne  feroit-il  donc  pas  pofîïble  d’ob- 
tenir du  châtaignier,  ce  que  l’on  ob- 
tient des  pins,  fapins  6 C chênes,  Si 
de  fe  procurer  par-là  ces  châtaigniers 
de  portée  immenfc  que  l’on  trouve 
encore  dans  la  charpente  des  an- 
ciennes églifes  ? 

En  fuivant  la  première  ou  la  troi- 
fième  méthode  des  femis  indiqués 
dans  le  Chapitre  précédent , on  aura 
la  facilité  de  faire  croître  les  arbres 
près  à près  , Si  de  les  éclaircir  fui- 
vant le  befoin  Si  en  proportion  des 
befoins  ; il  fuffiroit  feulement  d’éla- 
guer les  branches  inférieures  à me- 
lure  que  la  tige  s’élève , Si  que  les 
fupérieures  gagnent  de  l’étendue.  Je 
crois  même  que  cette  opération 
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feroit  inutile,  puilque  les  pins,  fapins 
oC  chênes  favent  parfaitement  fe  dé- 
pouiller de  ces  branches , fans  le  fc- 
cours  de  la  main  de  l’homme.  Elles 
meurent,  elles  tombent,  il  n’en  refte 
plus  fur  le  tronc  le  moindre  vertige  , 
l’écorce  recouvre  la  plaie  , tandis 
que  le  recouvrement  eft  plus  pénible 
Si  plus  laborieux , lorfque  ces  bran- 
ches ont  été  enlevées  par  le  fier. 

Ppur  fe  procurer  de  telles  forêts  à 
il  faudroit  choifir  les  ch^Mignes  à 
femer  fur  les  efpèces  dont  les  arbres 
s’élèvent  naturellement  à la  plus 
grande  hauteur,  Si  ne  pas  les  gref- 
fer. Car  la  greffe  empêche  Si  inter- 
rompt la  vigoureufe  pouffée  de  la 
tige.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  fe  procurer 
une  récolte  de  châtaignes , mais  des 
arbres  de  belle  venue,  Si  à quilles 
droites  Si  proportionnées. 

D’après  ces  idées  d’analogie  Si  de 
comparaifon , je  trouve  dans  l’avidité 
de  l’homme , la  raifon  pour  laquelle 
il  n’exifte  plus  de  châtaigniers  à tiges 
élevées  comme  autrefois  ,’  & de  la 
plus  grande  portée.  Il  a voulu  avoir 
une  récolte  en  châtaignes , Si  il  a 
négligé  d’élever  cet  arbre  en  arbre 
foreftier.  Je  prie  ceux  entre  les  mains 
de  qui  cet  Ouvrage  parviendra , de 
planter  une  petite  forêt  de  châtai- 
gniers à l’inftarde  celles  de  chênes  , 
pins , fapins , hêtres,  &c.  Cette  expé- 
rience tient  à un  objet  trop  impor- 
tant pour  que  de  riches  particuliers 
ne  fartent  pas  un  léger  facrifice.  Le 
tronc  de  cet  arbre  acquiert  feulement 
dans  quatre-vingts  à cent  ans,  fon 
état  de  perfeôion  ; cette  lenteur  dé- 
tournera peut-être  l’homme  avide 
de  cette  entreprife  : mais  à q\iel  état 
ferions -nous  aéluellement  réduits, 
fi  nos  pères  avoient  penfé  ainfi  ? Il 
faudroit  donc  renoncer  à toute  idée 
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3e  plantation.  D’ailleurs , comme  on 
fubftitue  aujourd’hui  une  terre , une 
maifon , &c.  on  fubllitueroit  la  forêt 
de  châtaigniers , avec  la  condition 
& défenfe  expreffc  de  l’abattre  avant 
une  certaine  époque.  De  cette  ma- 
nière , celui  qui  l’auroit  plantée  ne 
ferait  pas  dans  le  cas  de  craindre  que 
l’avidité  de  fes  fucceffeurs  privât  le 
public  du  réfultat  d’un  effai  delà  plus 
grande  importance.  Nous  avons  eu 
la  fureur  de  défricher  nos  bois , nos 
forêts  ; & la  France  fera  bientôt 
réduite  à ne  plus  brûler  que  du 
charbon  de  terre  , & à payer  de 
fommes  immenfes  les  bois  de  char- 
pente. Un  jour  viendra  que  la  voix 
impérieufe  des  befoins  fera  taire 
celle  de  l’avidité  mal  entendue  , &C 
de  la  jouiffance  momentanée  ! 

CHAPITRE  VL 

De  la  Recolle  des  Châtaignes  & des 
Marrons. 

La  récolte  de  ce  fruit  eft  abon- 
dante de  deux  années  l’une , très- 
rarement  deux  années  de  fuite , à 
moins  que  la  faifon  n’ait  été  très- 
favorable.  Plufieurs  arbres  font  dans 
le  même  cas , tels  que  l’olivier , le 
ommier  à cidre,  & peut-être  un 
eaucoup  plus  grand  nombre , fi  on 
les  obfervoit  attentivement , & je 
penfe  que  tout  arbre  qui  donne  des 
fruits  feulement  fur  le  bois  de  l’année 
précédente , eft  dans  ce  cas.  Cette 
loi  cependant  n’eft  pas  confiante  dans 
toutes  les  provinces  , puifqu’on  a 
obfervé  plufieurs  bonnes  récoltes 
confécutives.  Ce  phénomène  ne  dé- 
pendroit-il  pas  de  la  manièr?  d’être 
des  faifons , & ne  pourrait  - on  pas 
dire  que  toutes  les  fleurs  ont  aoûté , 
{voyc^  ce  mot)  & font  venues  à 
Tome  111. 
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bien  ? Ne  pourrait  - on  pas  encore 
dire  que  la  nature , prudente  & fage, 
a multiplié  les  fleurs  en  raifon  de  la 
maffe  des  dangers  qu’elles  ont  à 
craindre,  ainfi  que  les  fruits  qui  leur 
fuccèdent,  comme  elle  a mult  plié 
le  nombre  des  infeéles  qui  doivent 
fervir  de  nourriture  à un  grand 
nombre  d’animaux , la  mouche  par 
exemple  ? En  effet , fi  on  confidere 
la  quantité  de  fruits  qui  tombent 
avant  la  maturité  , on  conviendra 
u’il  étoit  néceffaire  que  le  nombre 
e fleurs  fut  prodigieux.  Ainfi  , cette 
loi  d’alternative,  que  plufieurs  au- 
teurs regardent  comme  abfurde  ou 
comme  incertaine  , ne  l’eft  pas  au- 
tant qu’ils  le  penfent,  & l’expérience 
prouve  que  la  quantité  de  fruits 
n’eft  jamais  égale  dans  l’année  qui 
fuit  celle  d'abondance.  L’arbre  pa- 
raît épuifé , lemble  prendre  du  re- 
pos , & raflemLler  des  forces  nécef- 
faires  à l’abondance  de  l’année  qui 
fuccède. 

La  récolte  des  châtaignes  ou  des 
marrons  eft  fort  cafuelle  : des  pluies 
ou  des  rofées  froides , dans  le  temps 
de  la  fleur , la  font  couler  ; un  foleil 
ardent,  après  une  forte  rofée,  dé- 
truit & brûle  la  fleur.  Un  brouillard , 
ou  les  caufes  dont  on  vient  de  par- 
ler, produifent  le  même  effet  lorf- 
que  le  fruit  eft  noué , & le  brouil- 
lard , fur-tout  dans  le  mois  d’août. 
11  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux  du  mois 
d’oètobre  : le  proverbe  dit  qu’ils 
engrainent  la  châtaigne.  Si  le  mois 
d’oélobre  eft  pluvieux , fi  celui  de 
novembre  l’eft  également  pendant 
que  la  châtaigne  lue  amoncelée  dans 
Ion  hérifl'on  , le  fruit  pourrit , & 
celui  qui  refte  intaif  fe  conferve  peu. 

Auflîtôt  que  la  châtaigne  eft  tom- 
bée de  l’arbre,  il  faut  l’enlever  de 
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deflus  la  terre.  Si  cet  enlèvement  fe 
fait  à la  rofée  , & par  un  temps  de 
brouillard,  le  fruit  fe  confcrve  mieux. 
Les  méthodes  varient  fuivant  les 
provinces.  Dans  les  unes  , on  a des 
fortes  où  l’on  jette  le  hériffon  qui 
renferme  la  châtaigne  ou  le  marron  ; 
fouvent  ces  fortes  fe  rempliflent 
d’eau  : dans  lés  autres , on  amoncèle 
en  plein  air  les  hérirtons  , & ils 
relient  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’ils 
s’ouvrent,  & que  le  fruit  s’en  dé- 
tache. L’une  &C  l’autre  me  paroiffent 
défeétueufes:  avantageufes,  il  ell  vrai, 
au  vendeur , 6c  prejudiciables  à l’a- 
cheteur. 

Ces  monceaux  fermentent , la  cha- 
leur s’y  excite,  elle  pénètre  dans 
l'intérieur  du  fruit,  y concentre  l’hu- 
midité qui  ne  peut  s’échapper  à tra- 
vers l’écorce  ; 8c  enfin  , difpofe  le 
germe  à fe  développer.  Le  temps  eft 
venu  de  vendre  le  fruit  : on  le  fé- 
parc  du  hériffon , il  eft  beau , bien 
renflé,  un  moindre  nombre  remplit 
le  boiffeau , &C  l’acheteur  eft  trompé , 
parce  que  dès  que  le  fruit  eft  chez 
lui  , le  volume  diminue  : & l’eau 
furabondante  de  végétation  qui  s’eft 
échauffée  , n’ayant  pu  s’évaporer  au- 

Siaravant,  s’échappe  enfin  parla'def- 
iccation  , & le  fruit  eft  déjà  moifi 
dans  l'on  intérieur.  Ne  vaudrait  - il 

Îias  mieux  , auflitôt  après  la  cueil- 
ette  , porter  le  hériffon  fous  des 
hangars  expofés  à un  libre  courant 
d’air , & faire  le  lit  peu  épais?  Le  hé- 
riffon fe  deflccheroit  plus  vite , il  eft 
vrai  que  dans  les  foflcs  ou  dans  les 
monceaux  expofés  fucceflïvement  à 
la  rofée , à la  pluie , au  foleil,  &c.  &c. 
leur  deflïccation  fuivroit  une  marche 
progrtliive  ÔC  non  interrompue,  8c 
le  fruit  perdrait  peu  à peu  cette  eau 
furabondante  de  végétation  qui  le 
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fait  moifir.  En  effet,  combien  ne 
voit-on  pas  de  châtaignes  germées 
avant  d’être  débarraffées  de  leur  hé- 
riffon , lorfqu’on  les  fort  de  la  forte 
ou  du  monceau?  La  germination  a 
détruit  la  partie  fucrée  du  fruit,  &C 
les  rats , fi  friands  de  ce  fruit , le 
dédaignent  lorfqu’il  a étedans  cet  état. 

La  méthode  de  raffembler  la  châ- 
taigne avec  le  brou  ou  hériffon , a 
été  imaginée  par  ceux  qui  fe  hâtent 
pour  vendre  leur  récolte  , & par 
conféquent  ils  ont  été  obligés  d’a- 
battre le  fruit  de  l’arbre  avant  fa 
maturité  ; il  n’eft  donc  pas  furprenant 
que  ce  fruit  ne  fe  conferve  pas  dans 
la  fuite.  La  nature  indique  la  matu- 
rité du  fruit  par  fa  chute  ; & prefque 
toujours  le  hériffon  en  tombant  fur 
terre , s’ouvre  & le  fruit  en  fort.  Le 
propriétaire  vigilant  enverra  au  moins 
tous  les  deux  jours  & de  grand  matin 
faire  la  cueillette  du  fruit  tombé , 
& fes  gens  prefferont  doucement 
avec  le  pied  le  hériffon  qui  ne  fera 
pas  ouvert,  afin  d’en  faire  fortir  le 
fruit.  Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  s’ap- 
plique également  aux  grands  mon- 
ceaux formés  par  la  réunion  des  mar- 
rons ou  des  châtaignes  : on  dit  alors 

Ju’ils  fuent.  Cette  méthode  eft  aufli 
eftruétive  que  les  autres.  En  un  mot , 
li  on  veut  mettre  le  fruit  dans  le  cas 
de  fe  conferver  pendant  long-temps  , 
fa  deflïccation  doit  être  lente  , uni- 
forme & foutenue;  enfin,  on  doit 
remuer  de  temps  à autre  les  châ- 
taignes à la  pelle , afin  que  celles  de 
dellous  fe  defsèchent  aufli  également 
que  celles  de  deflus.  Si  en  enfonçant 
la  main  dans  le  monceau,  on  fent  de 
la  chdleur,  c’eft  une  preuve  de  la 
négligence  du  propriétaire,  que  la 
fermentation  s’y  c-il  établie , & le 
ligne  plus  certain  du  peu  de  durée 
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9e  la  châtaigne  dans  un  état  fain. 
Dans  cet  état  les  châtaignes  confcr- 
vent  les  noms  de  verres  ou  de  fraîches  ; 
c’eft-à-dire  , qu’elles  ont  feulement 
perdu  leur  eau  iurabondante  de  vé- 
gétation. 

Afin  d’empêcher  une  nouvelle  fer- 
mentation , lorfqu’on  les  amoncèle 
après  cette  première  defliccation , 
on  fe  fert  de  divers  intermèdes.  Par 
exemple , entre  chaque  lit  peu  épais , 
on  place  des  feuilles  seches  de  bruyè- 
res, des  tiges  de  fougere,de  la  petite 
paille;  ou  bien  l’on  llratifie  les  mar- 
rons avec  du  fon , du  table  , de  la 
cendre  ; & ce  dernier  eft  le  meilleur 
fi  la  deificcation  cft  à fon  point; mais 
pour  prévenir  tout  événement , je 
préfère  l’intermède  du  fable  très-ièc , 
peu  fujet  à attirer  l’humidité  de  l’at- 
mofphère  &C  qui  lailfe  à l’humidité 
des  fruits  les  moyens  de  s’échapper 
avec  facilité.  Règle  générale , il  faut 
tenir  les  châtaignes  &C  les  marrons 
dans  des  lieux  tres-fecs , très-expofés 
à un  courant  d’air  non  humide  ou 
trop  froid  ; la  gelée  fait  périr  le 
marron. 

11  exifte  encore  une  autre  méthode 
publiée  par  M.  Parmentier , dans  fon 
excellent  Traité  de  la  Châtaigne , im- 
primé en  1780.  Voici  comment  il 
s’explique  : « Les  châtaignes  & les 
» marrons , ramaffés  au  grand  foleil , 
» cxpofés  enfuite  à l’aûion  de  cet  a tire 
» pendant  fept  ou  huit  jours  lur  des 
>*  claies  que  l’on  retire  tous  les  loirs , 
» & que  l’on  pote  les  unes  fur  les 
» autres  dans  l’endroit  de  la  maifon 
» le  plus  chaud , acquièrent  la  pro- 
» priété  de  fe  conterver  très-long- 
» temps,  &c  même  de  fupporter  les 
h plus  longs  trajets  fans  rien  perdre 
» de  leur  laveur  agréable  &c  de  leur 
p faculté  réprodutlive  ; mais  cette 
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» méthode  dont  la  bonté  eft  connue, 
» ne  peut  être  pratiquée  par  nos  mar- 
» chands , parce  que  les  fruits  ainfi 
» féchés  au  foleil , ont  perdu  un  peu 
» de  leur  volume , & leur  furtace 
Y>  extérieure  , au  lieu  d’être  liffe , eft 
» ridée  ; ce  qui  feroit  un  obftacle  au 
» débit  de  la  denrée  qui  a betoin  , 
» comme  beaucoup  d’autres  , du 
» coup-d’œil.  » 

M.  Parmentier  propofe  encore  une 
recette  pour  manger  la  châtaigne 
verte  pendant  toute  l’année.  « Elle 
» contifte  à faire  bouillir  ce  fruit  pen- 
» dant  quinze  à vingt  minutes  dans 
» l’eau  , & l’expofer  enfuite  à la  cha- 
» leur  d’un  four  ordinaire,  une  heure 
» après  que  le  pain  en  a été  tiré.  Par 
» cette  double  opération,  la  châtaigne 
» acquiert  un  degré  de  cuiflon  &c  de 
» deificcation  propre  à la  conferver 
»très-long-temps,  pourvu  qu’on  la 
» tienne  dans  un  lieu  extrêmement 
» fec.  On  peut  s’en  fervir  enfuite  en 
» la  mettant  réchauffer  au  bain-marie 
» ou  de  vapeur.  Ceux  qui  prêtèrent 
» de  la  manger  froide  , n’ont  befoin 
» que  de  la  laiffer  renfler  à l’humi- 
m dité  pendant  l’efpace  d’un  ou  deux 
» jours.  » 

Après  la  première  deificcation , fi 
on  défire  faire  des  envois  de  châ- 
taignes ou  de  marrons , il  faut  fépa- 
rer  tous  les  fruits  meurtris  : dès  que 
la  peau  brime  qui  les  recouvre  eft 
entamée , le  fruit  pourrit.  S’ils  fouf- 
frent  des  cahos , des  chocs  violens 
dans  la  route, ils  fe  confervent  peu, 
& beaucoup  moins  s’ils  lont  humec- 
tés par  la  pluie  &i  que  le  trajet  foit 
long.  Comme  ils  font  amoncelés  &C 
ferrés  les  uns  contre  les  autres  dans 
le  ballot , cette  eau  réagit  fur  la  châ- 
taigne, excite  une  nouvelle  fermen- 
tation , lie  le  fruit  fe  renfle.  On  ne 
Y i 
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doit  donc  plus  être  furpris , lorfqu’on 
déballe  les  marrons , de  les  voir  quel- 
ques jours  après  fe  rider , l’écorce 
brune  fe  féparer , pour  ainfi  dire  , 
du  fruit,  & le  fruit  balotter  en  de- 
dans. Soyez  allure  qu’avant  l’efpace 
d’un  mois,  plus  de  la  moitié  fera 
pourrie.  Le  dégât  fera  plus  confidé- 
rable  encore , fi  le  marchand,  de  mau- 
vaife  foi,  & qui  vend  d’après  la  me- 
fure,a  expédié  des  marrons  encore 
trop  humides.  L’acquéreur  fera  des 
plaintes , & il  lui  répondra  : cette 
année  ejl  mauvaife , les  marrons  ne  fe 
con/ervent  pas;  mais  il  n’ajoutera  pas 
que  c’ell  prelque  toujours  à caule  de 
fa  négligence  ou  de  fa  friponnerie. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  DeJJîccation  complette  des 
Châtaignes. 
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ces  poutres  des  morceaux  de  boî* 
d’cgale  longueur,  aplatis  par-delTus 
& aux  deux  bouts  : le  deffous  eft  un 
dos  d’âne  , afin  qu’ils  reçoi  vent  mieux 
la  fumée.  Ces  morceaux  de  bois  font 
cloués  à chacune  de  leur  extrémité 
fur  le  milieu  des  poutres  & à la  dis- 
tance d’un  tuyau  de  greffe  plume  ; 
cet  affemblage  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle la  Jitonnade.  » 

« On  donne  à cette  claie  ordinaire* 
ment  deux  toifes  & demie  en  quarré, 
hors  d’oeuvre  : l’on  peut  placer  def- 
fus  jufqu’à  trois  pans  de  châtaignes 
fraîches  , & le  pan  de  châtaignes 
sèches  doit  rendre  environ  cent 
vingt-huit  feptiers , pefant  cent  vingt- 
quatre  livres  chacun , poids  de  table , 
qui  diffère  de  vingt  pour  cent  du 
poids  de  marc.  » 

« Le  bâtiment  qui  renferme  la  claie, 
eft  ordinairement  de  trois  toifes  de 


La  méthode  pratiquée  dans  les  Cé-  hauteur.  On  le  place  autant  qu’il 
vennes  paroît  la  meilleure, 6c  nous  eft  poflîble,  à couvert  du  mauvais 
allons  la  donner  telle  qu’elle  eft  dé-  vent.  Vis-à-vis  la  porte  d’entrée , on 
crite  par  M.  Parmentier,  pag.  47  pratique  au  rez-de-chauffée  , une  ou- 
dans  l’Ouvrage  déjà  cité,  & aupara-  verture  d’un  demi-pied  de  large  & 
vant  par  M.  Defmarets,  de  l’Acadé-  d’un  pied  de  hauteur.  Elle  fertàeclai- 
mie  royale  des  Sciences , dans  le  Jour-  rer  & à donner  ^iu  feu  l’aûivité  né- 
nal  de  Phyfique,  année  1771,  tom.  i«  ceffaire.  On  fait,  outre  cela,  une 
pag.  477, & Janvier  ,771s  Pag- O1*  porte  au-deffus  de  la  claie,  & dans 
«La  claie  des  Cévennes,  dit  cet  Au-  le  milieu  d’une  des  faces  du  carré, 
teur  refpeâable  & ce  citoyen  zélé,  & de  chaque  côté  de  la  porte,  une 
dont  tous  les  travaux  l’ont  dirigés  vers  ouverture  d’environ  huit  pouces  de 
l’utilité  publique,  eft  un  bâtiment  qui  large  fur  quinze  pouces  de  haut.  Dans 
a quatre  faces, & dont  les  deux  oppo-  la  face  oppofée,à  environ  trois  pieds 
fées  font  parallèles.  Pour  conftruire  au-deffus  de  U grille,  on  pratique 
une  claie,  on  choifit  un  angle  du  trois  ouvertures;  lavoir,  deux  qui 
bâtiment , afin  d’éviter  en  partie  la  correfpondent  à celle  de  la  face  oit 
dépenlè  des  murs  ou  des  cloifons.  eft  la  porte , & une  troifième  vis-à- 
O11  établit,  à la  hauteur  de  fix  pieds  vis  la  porte,  deux  pieds  plus  haut 
neuf  pouces  du  rez-de-chauffce  , un  que  les  autres , & à trois  pieds  au- 
plancher  compofé  de  fix  fortes  pou-  aeffus  de  la  grille  ou  claie.  » 
très  à des  diftances  égales , & bien  « Enfin , on  fait  près  du  toit  & 
jniies  de  niveau  ; on  attache  deffus  dans  chacune  des  quatre  faces , une 
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Ouverture  d’un  demi- pied  en  quarré 
pour  donner  iffue  à la  fumée  qui 

{>erde  le  lit  de  châtaignes  étendues 
ür  la  claie , & qui  les  sèche.  Ces  ou- 
vertures doivent  être  pratiquées  les 
unes  vis-à-vis  des  autres , dans  les 
faces  oppofées.  Le  toit  ne  doit  point 
être  de  planches  jointes  , toute  plan- 
che peut  fervir  à cette  deftination  : 
on  y pratique  de  chaque  côté  deux 
lucarnes  de  grandeur  médiocre.  On 
voit  bien  que  toutes  les  différentes 
ouvertures  ménagées  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  claie , font  deftinées 
à donner  lin  libre  cours  à la  fumée, 
à melure  qu’elle  s’élève  ; fans  cela 
elle  fe  rabattroit  fur  les  châtaignes , 
& par  Ion  féjourles  roufliroit  & leur 
donneroit  un  goût  de  fumée.  On 
place  toutes  les  autres  ouvertures  en 
oppofition , afin  que  le  vent  trouve 
une  ifi'ue  qui  foit  dans  fadireélion, 
& qu’il  entraîne  & chaffe  fans  obi- 
tacle  la  fumée.  Si  on  plaçoit  la  claie 
dans  une  cage  de  murs  , qui  ne  pour- 
roit  pas  avoir  des  ouvertures  aux 
quatre  faces  , il  ne  faudroit  en  pra- 
tiquer que  fur  les  faces  libres  & 
oppofées  , & en  augmenter  le 
nombre.  » 

« Lorfque  l’on  veut  fe  fervir  de  la 
claie  conftruite  avec  toutes  ces  pré- 
cautions, on  a foin  que  les  fêtons 
ou  bâtons  de  grille  foient  bien  nets, 
tant  par-di  ffus  que  par-dt  flous,  avant 
qu’on  y place  les  châtaignes.  Dès 
qu’elles  y font , l’homme  prépofé  à 
la  conduite  du  féchoir,  doit  avoir 
la  plus  grande  attention  de  balayer 
chaque  jour  le  deffous  des  poutres 
du  p'ancher,  afin  d'enlever  la  fuie 
de  la  poufliere  qui  prendroient  feu.  » 
«L’on  place  les  châtaignes  par  lit 
fur  la  claie  , & des  qu’on  en  a mis 
Rois  ou  quatre  lacs , on  allume  le  feu 
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Ear-deflbus,  ainft  qu’on  le  dira.  Un 
■s  fait  fuer  d’abord , & dès  qu’elles 
ont  fué , on  füfpend  le  feu  pendant 
une  demi-journée , pour  laiffer  re- 
froidir les  châtaignes;  alors  on  les 
met  de  côté , & l’on  couvre  les  parties 
dégarnies  des  châtaignes  qui  ont  fué  , 
de  nouvelles  châtaignes  fraîches , en 
obfervant  de  mettre  les  châtaignes 
qui  ont  fué  par-deflus  les  châtaignes 
fraîches , & l’on  continue  le  feu  pour 
faire  fuer  celles-ci.  Lorfque  toute  la 
claie  eft  garnie  de  châtaignes  qui  ont 
également  fué  , on  entretient  un  feu 
doux  pendant  deux  à trois  jours , 8c 
on  l’augmente  enfuite  par  degrés. 
Cet  inflant  eft  le  plus  critique  pour 
le  fuccès  de  l’opération.  La  gradua- 
tion du  feu  eft  une  chofe  effentielle. 
Après  neuf  ou  dix  jours  de  feu  con-, 
tinuel  qu’on  a augmenté  par  degrés, 
on  retourne  les  châtaignes  avec  une 
pelle:  l’on  continue  enluite  à gouver- 
ner le  feu  de  la  même  manière  qu’au- 
paravant , jufqu’à  ce  qu’on  foit  affuré 
que  les  châtaignes  font  fuftifamment 
sèches.  On  le  reconnoît  en  en  faifa'nt 
battre  un  boifleau  ; fi  elles  font  sèches, 
elles  fe  dépouilleront  de  leur  peau 
intérieure.  » 

« On  fait  le  feu  avec  de  groffes  bû- 
ches de  châtaignier , couvertes  tout 
autour  de  poulfier  de  châtaignes , Sc 
à ion  défaut , de  celui  de  la  fciurede 
bois  : on  évite , par  cet  arrangement, 
que  le  feu  ne  faffe  de  la  flamme, 
parce  qu’on  veut  qu’il  produife  beau- 
coup de  fumée.  On  ne  lui  donne 
qu’une  petite  ouverture  au  milieu, 
pour  lui  procurer  de  l’air.  On  ob- 
ièrve  outre  cela , de  placer  toujours 
le  feu  fous  une  des  poutres  de  la 
claie  , & de  le  changer  de  place  de 
temps  en  temps,  afin  de  faire  lécher 
également  par -tout  les  châtaignes, 
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fi  la  claie  en  eft  entièrement  cou- 
verte. » 

« Lorfque  les  châtaignes  font  bien 
scches , on  les  tire  de  deffus  la  claie , 
& on  les  bat  pour  les  dépouiller  de 
leur  peau.  Pour  cette  opération , qui 
s’exécute  tout  de  fuite  après  que  les 
châtaignes  ont  été  enlevées  de  deffus 
la  claie , il  eft  néceffaire  d’avoir  un 
banc  très-fort , dont  la  furface  fupé- 
rieure  foit  unie , & dont  la  largeur 
l'oit  proportionnée  à la  quantité  de 
châtaignes  qu’on  fe  propole  de  battre. 
On  bat  ordinairement  vingt  fep- 
ticrs  de  châtaignes  à la  fois,  & ce 
travail  occupe  deux  hommes.  Pour 
renfermer  ces  vingt  l'eptiers  , on 
forme  un  fac  d’une  bonne  toile 
grife,  qui  eft  ouvert  par  les  deux 
bouts  : avant  que  d’y  mettre  les  châ- 
taignes sèches  , on  fait  tremper  ce 
fac  dans  l’eau , oii  l’on  a fait  bouillir 
du  fon  ; afin  de  donner  à la  toile  plus 
de  fouplcffe.» 

« L’un  des  deux  hommes  tient  le 
fac  par  un  bout , pendant  que  l’autre 
le  remplit  de  châtaignes  sèches,  avec 
une  mefure  connue.  On  le  lie  par  les 
deux  extrémités , & apres  l’avoir 
placé  fur  le  banc , ils  frappent  tous 
deux  avec  des  bâtons  , cinquante  ou 
foixante  coups.  Ils  brifent  ainfi  l’é- 
corce extérieure , & détachent  en 
même  temps  la  peau  intérieure  qui 
mettoit  à couvert  la  fubftance  fa- 
rineufe  de  la  châtaigne.  Un  des 
hommes  ouvre  le  fac , tire  les  châ- 
taignes battues , & les  met  dans  un 
van  que  l’autre  préfente.  11  les  agite 
&c  les  vanne , &c  par  cette  opération 
il  fépare  celles  qui  ne  font  pas  encore 
dépouillées  de  leur  peau  d’avec  celles 
qui  en  ont  le  moins  retenu  : on  re- 
met les  premières  dans  le  fac  pour 
être  battues  de  nouveau..  11  eft  né- 
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ceffaire  de  tremper,  de  temps  S 
autre , le  fac  dans  l’eau , fans  quoi  il 
feroit  déchiré  par  les  battages.  » 

« On  laiffe  quelques  jours  en  tas 
les  châtaignes  , apres  qu’elles  ont  été 
dépouillées  de  leur  peau  ; enfuite  on 
les  remet  dans  le  fac:  enfin,  on  les 
vanne , on  les  trie , &c  on  met  à part 
celles  qui  font  marchandes.  » 

« Comme  il  tombe  une  certaine 

Suantité  de  châtaignes  dans  la  pouf- 
ère  formée  des  débris  de  l’écorce 
extérieure  & de  la  pellicule , on  a 
foin  de  les  en  tirer.  Cette  pouflière 
fe  nomme  brifat.  Ce  brifat  fert  à en- 
graiffer  les  belliaux,  parce  qu’outre 
la  pellicule , il  contient  des  mor- 
ceaux de  la  fubftance  des  châtaignes.  » 
« Une  claie  ou  batille,  telle  qu’on 
l’a  décrite  , eft  très-propre  à l’édu- 
cation des  vers  à foie  qu’on  place 
fur  la  grille  , lorfqu’ils  font  lortis 
de  la  troifième  mue  ou  même  de  la 
fécondé.  En  faifant  un  feu  conve- 
nable par  - deffus , on  parvient  à 
donner  à tout  l’intérieur  du  bâti- 
ment , une  chaleur  qui  va  jufqu’au 
dix-huitième  & vingtième  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur.  >» 

« Quoiqu’on  ait  l’habitude  de  faire 
fécher  une  certaine  quantité  de  châ- 
taignes dans  les  principaux  domaines 
du  Limoftn  , cependant  il  manque  à 
cette  pratique  tant  de  circonftances 
effentielles  , qu’on  eft  bien  éloigné 
d’en  tirer  tout  ce  qu’il  feroit  poflible 
d’en  attendre , puifque  toute  la  pra- 
tique des  habitans  de  cette  contrée 
fe  réduit  à étendre  fur  une' claie  fort 
groffière , des  châtaignes  , à les  ex- 
pofer  à l’action  de  la  fumée,  & à 
les  garder  lorfqu’elles  font  sèches 
avec  leur  écorce  & leur  pellicule.  >« 
« Les  châtaignes,  ainfi  gardées,  ac- 
quièrent une  couleur  noirâtre,  üf, 
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deviennent  mollafles  Iorfqu’on  les 
fait  cuire  ; la  plupart  ont  un  goût 
d’empyreume  trcs-marqué , au  lieu 
que  ce  fruit , préparé  fuivant  les  pro- 
cédés des  Cévennes , fe  conferve 
très-ferme  ; & après  la  cuiflon , il  a 
un  petit  goût  fticré  affez  agréable, 
& prefqu’aufli  bon  que  celui  dont  on 
vient  de  faire  la  récolte.  » 

La  châtaigne  , dans  l'état  de  par- 
faite delîiccation  oh  la  méthode  des 
Cévennes  l’a  amenée , peut  fe  con- 
ferver  non -feulement  pendant  tout 
l’hiver  , mais  encore  d’une  année 
à l’autre  , fans  rien  perdre  de  fa 
bonté. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  Préparation  des  Châtaignes. 

La  châtaigne  fait  une  des  princi- 
pales reflources  pour  la  nourriture 
des  habitans  des  montagnes  pendant 
plufieurs  mois  de  l’année,  fk  louvent 
leur  unique  nourriture. 

On  les  prépare , foit  vertes , foit 
lèches  , en  les  faifant  cuire  ftmple- 
ment  dans  l’eau  , quelquefois  un  peu 
falée,  quelquefois  avec  des  feuilles 
de  céleri , de  fauge  , &c.  fuivant  le 
goût  des  particuliers.  Les  vertes  font 
cuites  aififi , foit  enveloppées  de  leur 
écorce , foit  lorfqu’elles  en  font  dé- 
pouillées. La  fécondé  manière  efl  de 
les  rôtir  à la  flamme  dans  une  poêle 
de  fer  ou  de  terre  percée  de  trous  ; la 
troifième , fous  la  cendre  chaude  ; la 
quatrième , dans  un  moulin  à rôtir  le 
café;mais,  dans  ces  trois  cas, l’écorce 
de  chaque  châtaigne  doit  avoir  été 
légèrement  coupée  avec  un  couteau , 
Se  il  faut  que  la  coupure  pénètre  juf- 
qu’à  la  fubftance  blanche  du  fruit.  On 
court  rifque , fans  cette  précaution  , 
de  les  voir  éclater  avec  force , &c  la 
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fubftance  de  la  châtaigne  diflipée  avec 
les  cendres  & les  charbons  allumés, 
que  l’explofion  entraîne  auloin.  Lorf- 
qu’on  fe  fert  du  moulin  à café,  elles 
cuifent  plus  également , leur  goût  efl 
moins  altéré  , & il  faut  avoir  le  foin 
d’y  laifler  une  châtaigne  entière , dont 
l’écorce  ne  foit  pas  coupée  comme 
les  autres  : dès  que  celle-ci  éclate , 
elle  annonce  que  les  autres  font  cui- 
tes , qu’il  eft  temps  de  retirer  du  feu 
le  tambour  du  moulin , & d’en  fortir 
les  châtaignes. 

Dans  plufieurs  provinces , foit  du 
royaume  , foit  de  l’étranger,  la  châ- 
taigne fcchée  fur  les  claies  eft  portée 
au  moulin  à blé  , & réduite  en  fa- 
rine. On  l’entafle  dans  des  pots  de 
terre  bien  bouchés , 8c  elle  s’y  con- 
ferve pendant  plufieurs  années.  C’eft 
avec  cette  farine  qu’on  prépare  des 
efpèces  de  galettes  que  les  Corfes, 
nomment  la  polenta,  c’eft-à-dire, 
la  farine  de  la  châtaigne  cuite  dans 
l’eau  , & continuellement  remuée 
jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis  une 
confiftance  tenace  qui  ne  s’attache 
plus  au  doigt;  quelques-uns  fubfti- 
tuent  le  lait  à l’eau.  Pour  varier  les 
aflaifonnemens  , le  défir  de  fatisfaire 
le  goût  par  la  diverfité  des  apprêts , a 
fait  imaginer  , en  Limofin  , une  pré- 
paration , au  moyen  de  laquelle  le 
fruit  acquiert  un  goût  & une  faveur 
très-agréables.  Elle  eft  fondée  fur 
les  principes  d’une  phyfique  toujours 
admirable  dans  les  procédés  les  plus 
communs  : on  en  doit  la  defcription 
au  même  M.  Defmarets.  ** 

« On  commence  par  peler  les  châ- 
taignes , en  ôtant  la  peau  extérieure  : 
cette  opération  fe  fait  dès  la  veille  du 
jour  oit  l’on  fe  propofe  de  faire  cuire 
les  châtaignes.  Les  domeftiques  dans 
les  mations  des  particuliers , tic  les 
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ouvriers  dans  les  métairies,  s’occu- 
pent de  ce  f oin  pendant  la  veillée.  » 

« Ils  détachent  a (Te/,  facilement, avec 
un  couteau , la  peau  extérieure  par 
parties  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
«le  la  pellicule  intérieure  qui  eft  adhé- 
rente à la  fubftance  de  la  châtaigne , 
& qui  eft  comme  collée  par-delfus  , 
parce  qu’elle  s’infinue  dans  les  finus 
profonds  de  ce  fruit , & en  revêt  les 
parois.  Voici  les  procédés  employés 
pour  dépouiller  la  châtaigne  de  cette 
pellicule  , appelée  tan  en  Limoiin.  » 
« On  met  pour  cela  de  l’eau  dans 
un  pot  de  fonte  de  fer.  ( Il  n’y  a pas 
de  ménage,  dans  cette  province,  qui 
n’ait  ce  meuble  de  cuifine  fi  nécef- 
faire.)  On  emplit  ce  pot  à peu  près 
à la  moitié;  & lorlque  l’eau  eft  bouil- 
lante , on  y met , a vec  une  écumoire , 
les  châtaignes  pelées  dès  la  veille.  On 
ménage  l’eau , comme  nous  l’avons 
obl'ervé , parce  que  û elle  excédoit  la 
furlace  des  châtaignes , elle  gêneroit 
dans  l’opération  du  dcboiradour.  On 
biffe  le  pot  fur  le  feu , & on  remue 
les  châtaignes  avec  une  écumoire , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  chaude  ait  pé- 
nétré la  fubltance  du  tan  , 6 C ait  pro- 
duit un  gonflement  qui  détruit  Ion 
adhérence  au  corps  de  la  châtaigne. 
On  s’affure  de  ce  point  précis,  en 
tirant  du  pot  quelques  châtaignes , & 
en  les  comprimant  fous  les  doigts. 
Lorfqu’elles  s’échappent  par  la  com- 
prelfion  , en  fe  dépouillant  de  tout 
leur  tan  fans  autre  effort,  on  retire 
bien  vite  le  pot  du  feu , & l’on  pro- 
cède à l’opération  du  déboiradour.  » 
« Cet  infiniment  eft  compoté  de 
deux  barres  de  bois  attachées , en 
forme  de  croix  de  S.  André,  au  mi- 
lieu de  leur  longueur,  par  une  chô- 
yille , autour  de  laquelle  les  bras  des 
barres  mobiles  peuvent  s’ouvrir  en 
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s’éloignant , ou  fe  fermer  en  fe  rapJ 
prochant.  On  a pratiqué  le  long  des 
deux  bras  qui  font  dellinés  à entrer 
dans  le  pot , plufieurs  coches  enta- 
mées fur  leurs  quatre  arrêtes;  car  ils 
ont  une  forme  carrée.  » 

« On  enfonce  ces  deux  bras  de 
barres  un  peu  écartés  dans  le  pot,  au 
milieu  des  châtaignes  ; & avec  les 
deux  autres  bras  on  tourne  en  ou- 
vrant & fermant.  Par  cette  adtion 
réitérée , les  châtaignes  s’en  échap- 
pent , gliffent  entre  les  parois  du  pot 
& les  deux  bras  des  leviers  ; alors 
elles  fe  dépouillent  du  tan  qui  les 
couvroit , & qui  obéit  au  moindre 
frottement , au  moyen  de  l’état  de 
ramolliffement  qu’il  a éprouvé  dans 
l’eau , à mefure  qu’on  tourne  le  dé- 
boiradour. On  fuit  des  yeux  le  pro- 
grès du  dépouillement  de  la  pelli- 
cule , & l’on  voit  le  tan  s’élever  à 
lafurfaeedes  châtaignes,  s’accumu- 
ler le  long  des  parois  intérieures  du 
pot , tout  autour  des  bords  ; enfin , les 
châtaignes  paroiffent  toutes  blanchies  : 
c’eft  le  terme  dont  on  fe  fert  pour  ex- 
primer le  réfultat  du  dépouillement 
de  la  pellicule.» 

« On  les  retire  en  cet  état  du  pot 
avec  une  écumoire , & on  en  met 
une  certaine  quantité  fur  un  grelots 
ou  greloir  : c’eft  une  efpèce  de  crible 
à large  voie  , dont  le  tiffu  eft  formé 
par  deux  rangées  de  lattes  fort  min- 
ces, de  bois  dechâtaignier;  elles  font 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres  à 
angle  droit , en  forme  de  natte , Sc 
placées  â une  diftance  de  quatre  à cinq 
lignes  , qui  eft  la  largeur  des  trous 
qu’on  y a ménagés.  A chaque  fois 
qu’on  met  des  châtaignes  fur  le  gre- 
lou,  on  les  agite  en  tournant,  pour 
achever  de  les  dépouiller  du  tan  qui 
les  abandonne , ou  en  s'attachant  aux 
inégalités 
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n égalités  du  grelou , ou  en  ’paffant  A 
travers  les  vides.  On  verfe  les  châ- 
taignes dans  un  plat  ; on  fecoue  le 
grelou  pour  emporter  le  tan  qui  s’eft 
engagé  dans  les  inégalités;  on  y re- 
met d’autres  châtaignes  , & l’on  réi- 
tère les  mêmes  opérations,  jufqu’à  ce 
que  soutes  les  châtaignes  aient  paffé 
lucceflîvement  fur  le  grelou.  » 

» Après  toutes  ces  manipulations , 
les  châtaignes  font  blanchies  , mais 
elles  ne  font  pas  cuites;  on  a même 
eu  l’attention  de  ménager  la  chaleur 
de  l’eau  pour  que  le  tan  fût  feule- 
ment ramolli  : car  l’aftion  du  déboi- 
radotir  , & celle  du  grelou  fur  les 
châtaignes  qui  auroient  éprouvé  un 
commencement  de  cuiffon  , les  ré- 
duiroit  en  petits  grumeaux  qui  s'é- 
chapperaient par  les  trous  du  gre- 
lou ; ce  qui  produirait,  fur  la  tota- 
lité , un  déchet  fort  confidérable.  » 

» On  procède  enfuite  à la  cuiffon 
des  châtaignes  ; pour  cela  on  jette 
l’eau  qui  elt  dans  le  pot , & qui,  dans 
le  peu  de  temps  que  les  châtaignes 
y ont  féjourné , s’eft  chargée  d’une 
partie  extraélive  , dont  l’amertume 
ell  infupportable.  On  Verfe  de  l’eau 
froide  lur  les  châtaignes  blanchies  ; 
on  les  lave  pour  emporter  le  relie  du 
tan , &c  peut-être  celui  de  l’eau  amère 
qu’elles  pourraient  avoir  confervé: 
enfin , on  les  remet  dans  le  pot  de  fer 
qu’on  a bien  lavé,  & où  on  a mis  de 
l’eau  dans  laquelle  on  a fait  fondre 
un  peu  de  fel.  Quelques  perfonnes 
emploient  l’eau  chaude , d’autres  fe 
contentent  de  l’eau  froide.  On  va- 
rie beaucoup  pour  la  quantité  d’eau; 
mais  je  penie  qu’il  vaut  mieux  em- 
ployer l'eau  chaude  pour  cette  fé- 
condé opération  , & en  ménager  la 
quantité.  » 

» Lorfque  le  pot  a été  rempli  de 
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châtaignes  , avec  toutes  ces  atten- 
tions , on  le  place  fur  le  feu , & on 
le  fait  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes : cela  fuffit  pour  donner  aux 
châtaignes  le  degré  de  cuiffon  con- 
venable , &c  achever  d’extraire  la 
partie  amère  dont  elles  font  impré- 
gnées ; pour  lors  on  verfe  l’eau  par 
inclinaiion  , en  retenant  les  châtai- 
gnes avec  le  couvercle  du  pot.  Cette 
eau  eft  fort  colorée  & très-amère  ; 
cependant , comme  elle  eft  falée , cer- 
taines perfonnes  la  mettent  à part  par 
économie  , & la  confervent  pour  l'er- 
vir , avec  une  pefite  addition  de  fel , 
à l’opération  du  lendemain. 

n On  achève  la  cuiffon  des  châtai- 
gnes , en  plaçant , fur  un  feu  doux  , 
le  pot  où  il  n’eft  relié  que  les  châ- 
taignes fans  eau  ; on  facilite  cet  effet 
en  garniffant  le  couvercle  avec  un 
gros  linge  qui  concentre  la  chaleur; 
on  retourne  le  pot  pour  qu’il  pré- 
fente fes  différens  côtés  à l’aélion  du 
feu , afin  que  la  chaleur  fe  diftribue 
également  dans  toute  la  maâe  des 
châtaignes.  » » 

» Par  ces  attentions , les  châtaignes 
perdent  l’eau  extraélive  & furabon- 
dante  qui  les  pénétrait , & à mefure 
qu’elles  s’effuient  & fe  cuifent , elles 
acquièrent  alors  un  goût,  une  faveur 
que  n’ont  point  celles  qui  ont  été 
cuites  à l’eau  avec  toutes  leurs  peaux , 
6c  même  celles  qu’on  a fait  cuire  fous 
la  cendre.  » 

» On  les  retire  du  pot  après  un 
certain  temps  , & on  a foin  d’éviter 
qu’elles  ne  contractent  un  goût  de 
brûlé  , en  s’attachant  trop  aux  parois 
intérieures  du  pot.  Celles  qui  tou- 
chent à ces  parois , font  les  plus  re- 
cherchées par  les  friands , parce 
qu’elles  font  plus  riffolées  &c  plus 
privées  de  leur  eau  extraélive , &C 
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par  une  raifon  contraire , celles  qui 
font  au  centre  du  pot  font  moins 
bonnes , fe  gnimèlent,  parce  qu’elles 
n’ont  pas  acquis  une  certaine  confif- 
tance.  On  met  les  unes  & les  autres 
for  un  petit  panier  p'at  ; on  les  couvre 
d’un  linge  plié  en  trois  ou  quatre 
doubles  , on  laide  d’un  côté  une 

légère  ouverture,  pour  qu’on  puiffe 
en  prendre  à nieiure  qu’on  les 
mange.  >* 

>*  Ce  mets  cft  dcftiné  pour  le  dé- 
jeûné , & c’cft  un  ipeèlacle  tort  agréa- 
ble de  voir  les  ouvriers  d’une  métai- 
rie , raflemblés  autour  d’un  panier 
couvert  de  linge;  le  filence  qui  règne 
parmi  eux  , l’attention  avec  laquelle 
chacun  tire  les  châtaignes  de  deflbus 
le  linge,  en  choififtant  toujours  les 
plus  rondes , parce  qu’ils  les  regardent 
comme  les  meilleures  , forment  un 
tableau  amufant.  » 

» Cette  préparation  a deux  avan- 
tages , outre  celui  de  développer  la 
faveur  focrée  des  châtaignes.  Le  pre- 
mier confifte  A préfenter  les  châtai- 
gnes dégagées  de  leurs  peaux  , Sc 
dans  un  état  où  il  efl  beaucoup  plus 
aiféde  les  manger  : le  dejeûne  dont 
on  a parlé,  fervi  en  châtaignes  cuites 
& recouvertes  de  leurs  peaux , dure- 
roit  une  heure  & demie  ou  deux, 
au  Heu  qu’il  eft  terminé  en  un  quart- 
d’heure.  En  fécond  lieu  ; fi  on  man- 
geoit  les  châtaignes  cuites  avec  leurs 
peaux , on  aurait  beaucoup  de  dé- 
chet; car  la  partie  de  la  châtaigne 

Îui  tient  à la  peau  , ferait  une  perte. 

In  conçoit  à préfent  les  raifons  qui 
ont  fait  adopter  généralement  c tte 
méthode  dans  un  pays  où  la  con- 
fommation  des  châtaignes  eft  fi  con- 
fidérable.  » 

» Quoique  l’eau  dans  laquc'le  on 
a préparé  les  châtaignes  foit  amère  , 
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cependant  on  la  réferve  avec  le  tan 
& quelques  petits  débris  de  la  fubf- 
tance  farineufe  de  la  châtaigne , qui 
s’en  détachent  lors  des  opérations  du 
déboiradour  & du  grc-lou,  & on  la 
donne  aux  cochons  qu’on  engraiffe. 
Ils  en  font  friands,  & l’on  prétend 
que  le  lard  des  cochons  auxquels  on 
en  donne  régulièrement  pendanrquel- 
ques mois, acquiert  un  très-bon  goût, 
fitr-tout  lorfqu’on  ajoute  une  petite 
quantité  de  châtaignes.  » 

Plufieurs  auteurs  , après  s’ctre 
copiés  les  uns  & les  autres , affir- 
ment d’un  ton  tranchant,  que  dans 
l’Auvergne,  le  Limofin , la  Corfe  , 
on  fait  du  pain  de  châtaignes.  Nous 
avons  décrit  les  différentes  manières 
de  les  préparer  dans  ces  provinces; 
& M.  Parmentier, fans  ceffe  occupé 
de  l’examen  des  fubftances  qui  peu- 
vent fervir  de  nourriture  aux  peu- 
ples, dit  qu’il  eft  de  la  dernière  im- 
poflibilité  de  faire  réellement  du 
pain  avec  la  farine  de  châtaigne  ou 
de  marron. 

CHAPITRE  IX. 

Des  propriétés  alimenteufts  & médica- 
menteufcs  de  la  Châtaigne  & du 
Marron. 

Dans  le  nombre  des  efpcces,  plu- 
fieurs font  deftinées,  par  la  nature  , 
à être  mangées  vertes,  & d’autres 
à fubir  la  defficcation.  La  bon,  par 
exemple,  la  moins  fucrée  de  toutes, 
en  vert,  eft  la  meilleure  étant  fé- 
chée  ; & les  marrons  ont  bien  plus 
de  goût  étant  féchés  au  foleil. 

On  a conclu  très-mal  à propos  , 
de  ce  que  la  châtaigne  fait  la  nour- 
riture d’une  très -grande  partie  des 
habitans  de  nos  montagnes  , qu’ils 
faifoient  du  pain  avec  la  farine  feule , 
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ou  mêlée  avec  la  farine  des  grami- 
nées. L’impoffibilité  eft  démontrée 
par  .les  obl'ervations  & les  expé- 
riences de  M.  Parmentier.  D’ailleurs , 
fi  on  parcourt  les  pays  à châtaignes , 
on  fe  convaincra  qffon  n’en  fait  pas 
du  pain.  Il  eft  confiant  que  fi  la 
choie  avoit  été  poffible,  elle  auroit 
eu  lieu , parce  que  la  farine  réduite 
en  pain  eft  la  nourriture  la  plus 
faine , la  plus  économique  , & la 
préparation  qui  fe  conferye  le  plus 
facilement. 

Les  châtaignes  fraîches,  fur-tout, 
& les  châtaignes  vertes  font  beau- 
coup plus  venteufes  que  les  lèches; 
elles  contiennent  une  il  grande  quan- 
tité d’air , qu’on  eft  forcé  d’entailler 
la  peau  avant  de  les  faire  rôtir.  Les 
marrons  bouillis  fe  digèrent  plus  fa- 
cilement que  les  marrons  rôtis.  La 
meilleure  manière  de  les  manger , & 
la  plus  faine , eft  à la  Limofine  ; au- 
trement elles  confervent  cette  eau 
amère  & aftringente  dont  on  a parié, 
toujours  nuifible  aux  perfonnes  fu- 
jettes  aux  calculs  des  reins , à l’engor- 
gement' des  vifeères,  aux  coliques; 
elles  conftipent,  opprefTent,  & c.  dé- 
pouillées de  leurs  peaux , ainfi  qu’il 
a été  dit  ; elles  calment  l’irritation 
des  bronches  , la  toux  effsntielle , 
la  toux  catarrale  ; elles  font  très- 
propres  à rétablir  les  convalefcens 
des  maladies  d’automne , & fur-tout 
les  enfans  qui  relient  bouffis,  pâles, 
maigres,  avec  un  gros  ventre,  peu 
d’appétit,  &c.  La  châtaigne  pilée 
& broyée  avec  du  vinaigre  & de  la 
farine  d’orge,  amollit  les  duretés  des 
mamelles,  6c  dilfipe  le  lait  qui  s’y  eft 
- grumelé. 

La  volaille  engraiflee  avec  les  châ- 
taignes , acquiert  une  chair  ferme  6c 
de  bon  goût. 
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CHATAIGNE,  Médecine  vété- 
rinaire. Efpèce  de  corne  molle  & 
fpongieufe ,,  dénuée  de  poils , qui  fe 
trouve  placée  dans  les  extrémités  an- 
térieures du  cheval,  au -de  (fus  de 
l’articulation  du  genou , tandis  que., 
dans  les  extrémités  poftérieures,  elle 
occupe  le  defious  de  l’articulation  du 
jarret. 

Le  volume  de  la  châtaigne  eft  mé- 
diocre dans  les  jambes  sèches  & peu 
chargées  de  poils  6c  d’humeurs,  6c 
plus  confidérable  dans  celles  oii  les 
liqueurs  abondent.  , 

Sa  confiftance  augmente  en  dureté 
à mefure  que  le  cheval  vieillit,  parce 
que  les  vaiffeaux  s’oblitérant  alors 
peu  à peu,  toutes  les  parties  fe  def- 
fcchent. 

Loin  d’arracher  la  châtaigne  , 
comme  on  le  pratique  allez  fouvent 
à la  campagne,  lorfqu’elle  eft  con- 
fidérable , on  doit , au  contraire , la 
couper , dans  la  crainte  d’occafio- 
ner  une  plaie.  M.  T. 

CHATE  PELEI&E.  ( P'oyel 
Charançon ) 

CHATON  , Botanique.  Parmi 
les  différentes  efpèces  de  calices , ou 
plutôt  parmi  les  réceptacles  qui  ren- 
ferment les  parties  de  la  truéfifica- 
tiondes  plantes,  on  eft  convenu  de 
donner  le  nom  de  chaton  à celui  qui 
formant  un  axe  ou  un  poinçon  , 
porte,  dans  toute  fa  longueur,  des 
amas  de  petites  fleurs  ordinairement 
unies  entr’elles.  Comme  cette  forme 
approche  en  quelque  façon  de  celle 
de  la  queue  d’un  chat,  on  lui  en  a 
donné  le  nom.  Le  chaton  eft  rarement 
garni  de  corolle  ou  de  calice , mais 
à leur  place  les  étamines  font  défen- 
dues par  des  écailles.  La  difpofitioq 
Z x 
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de  ce  genre  de  fleurs  eft  trop  inté-  fidère  plus  attentivement , & qu’on 
reflante  à connoître,  pour  que  nous  les  analyfe,  on  croira  bientôt  qu’ils 
n’en  fartions  pas  ici  le  développe-  n’ont  aucun  rapport  entr’eux  ' ce- 
rnent , partie  par  partie.  Prenons  pendant  il  eft  facile  d’établir  un  ordre 
pour  exemple  le  chaton  du  noifetier.  affez  exaét , & une  divifion  allez 
Sur  un  noifetier  vigoureux  & dans  générale  entre  tous  les  chatons.  On 
fon  plein  rapport , le  chaton  ( Fig.  i , en  remarque  d’abord  de  trois  efpèces 
Planche  du  mot  Coque  ) a entre  bien  diftinéles.  Les  chatons  longs  & 
trois  & quatre  pouces  de  longueur,  pendans,  comme  ceux  du  noifetier, 
& environ  quatre  lignes  de  diamètre,  du  bouleau , du  chêne  , &c.  {Fig.  4) 
Le  nombre  de  petites  fleurs  mâles  les  chatons  courts  & droits , comme 
qui  font  implantées  fur  le  filet,  eft  ceux  du  fapin  , du  mélèze  , du 
prodigieux.  Si  l’on  pénètre  dans  l’in-  pin,  &c.  ( Fig.  J , A le  chaton, 
tSrieur  de  ce  chaton , l’on  diftingue  B une  bourfe  d’étamine , C la  même 
d’abord  une  écaille  plus  ou  moins  ouverte.  ) Enfin , les  chatons  ronds  , 
bombée,  (A  & B)  au  bas  de  laquelle  comme  ceux  du  hêtre,  du  pla- 
font  implantées  les  étamines.  Ces  tane,  &c.  ( Fig.  <T,  A le  chaton,  B la 
écailles  & ces  étamines  font  quelque-  fleur  du  chaton.  ) Les  chatons  pen- 
fois  tellement  multipliées  & grou-  dans  doivent  cette  lituation  à leur 
pées , que  l’on  ne  diftingue  point  le  longueur,  au  poids  des  étamines  & 
filet  qui  les  porte.  Dans  les  fleurs  des  écailles  dont  ils  font  garnis;  enfin 
amentacées  ou  à chaton , les  fleurs  à la  foiblefle  du  pédicule  qui  les 
mâles  fe  trouvent  féparées  des  fleurs  attache  à la  branche.  Le  filet  des 
femelles , c’eft-à-dire , que  les  éta-  chatons  ronds  eft  fort  court , mais 
mines  font  fur  un  endroit  de  l’ar-  ordinairement  plus  gros  & plus  fort 
bre,  & les  piftils  fur  l’autre.  Ainfi,  que  celui  des  chatons  pendans.  Les 
dans  le  noifetier,  le  noyer,  &c.  les  fleurs  font  groupées  tout  autour  de 
fleurs  mâles  font  raffemhlées  dans  un  fon  fommet  en  forme  de  boule, 
chaton  , ( Fig.  1 &c  2 ) tandis  que  Cette  divifion  ne  peut  convenir  qu’à 
les  fleurs  femelles  exiftent  fur  d’au-  la  forme  extérieure  ; il  y en  a une 
très  branches  avec  une  forme  diffé-  autre  naturelle, plus  diftinéle encore: 
rente.  Cependant,  dans  plufieurs  la  pofition  des  étamines,  la  préfence 
arbres , les  fleurs  femelles , comme  ou  l’ablcnce  du  calice  , de  la  co- 
les  mâles,  font  groupées  en  chaton  rôtie,  des  pétales,  fervent  à l’établir, 
comme  dans  le  lapin,  le  mélèze, &c.  La  nature  femble  alors  les  diftribuer 
Quand  on  étudie  avec  foin  la  na-  en  quatre  claffes.  Dans  la  première 
ture  , on  trouve  fouvent  une  efpèce  feront  renfermés  tous  les  chatons , 
de  régularité,  même  dans  fa  variété,  dont  les  étamines  font  raffemblces 
Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  léger  fur  dans  un  calice  ou  une  corolle,  foit 
tous  les  chatons  des  différens  arbres,  découpées,  foit  non  découpées, 
on  croit,  au  premier  coup  d’œil,  comme  le  chêne,  l’ilcx,  le  châtai- 
qu’ils  font  tous  les  mêmes,  & qu’ils  gnier,  l’aune,  ( Fig.  2 , A repréfente 
ne  different  entr’eux  que  parce  que  ton  chaton , B une  fleur  du  chaton 
chaque  fleur  du  chaton  eft  plus  ou  vue  en  defliis,on  y diftingue  quatre 
moins  rapprochée.  Si  on  les  con-  étamines;  C la  fleur  vue  en  deftous  ) 
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& le  mûrier.  Dans  la  fécondé  claffe, 
tes  chatons  dont  les  étamines  font 
fans  calice  ni  corolle  proprement 
dite  , mais  qui , fous  la  forme  d’un 
corps  rond ou  d’une  bourfe  à deux 
loges , contiennent  une  très-grande 
quantité  de  pouifiere  fécondante , 
comme  les  chatons  du  fapin , ( Fig.  j . 
A le  chaton  , B la  petite  bourfe  de 
Tétamine  ,•  C la  même  s’entr’ouvrant 
pour  laiffer  échapper  la  pouflière , 
D la  même  vue  à la  loupe  ) le  pin  , 
le  mélèze,  le  cyprès,  le  cèdre  & le 
genevrier.  La  troifième  claffe  ren- 
ferme les  chatons , dont  les  étamines 
portées  par  des  filets,  font  adhé- 
rentes à des  écailles  dentelées  , 
comme  dans  le  noyer , ( Figure  4 , 
A le  chaton,  B un  paquet  d’étamines 
adhérentes  , par  leur  filet , à une 
écaille  dentelée , vue  en  dedans  , 
C la  même  vue  par  derrière  D une 
étamine  ) le  bouleau  , le  peuplier. 
Enfin  , dans  la  quatrième  claffe  jÇe- 
ront  ranges  les  chatons  doûrtes 
étamines  portées  par  des  filets  adhé- 
rens  à des  'écailles  non  dentelées , 
comme  ceux  du  noifetier  , {Fig.  1.) 
du  charme,  du  faule.  M.  M. 

CHATRER.  ( Vcyt\  Castra- 
tion ) 

▲ 

Ch  ATR  ER , Jardinage.  Mot  greffier 
par  lequel  on  defigne  l’aüion  de  di- 
minuer le  nombre  & l’étendue  des 
racines  d’une  plante , d'un  arbre.  Sic. 
qu’on  cultive  dans  un  pot , dans  une 
caiffe. 

CHAUDIÈRE.  ( Voy.  Alambic  ) 

ÇHAULAGE,  CHAULER  LES 
BLÉS.  Opération  par  laquelle  on 
p/épare  les  grains  qu’on  veut  lemer , 
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dans  une  leffive  alcaline.  ( Voye{  Al- 
cali ) 

Faut-il  échaulêr  les  blés  ? comment 
faut-il  les  échaulêr  ? Je  l’examinerai 
dans  la  première  feftion  ; & , pour 
préfenter,  fous  un  même  point  de 
vué  , ce  . qui  eft  relatif  à la  prépara- 
tion du  grain , je  décrirai  dans  la  fé- 
condé fiction , les  fubflances  lèches , 
ou  les  eaux  connues  fous  la  dénomi- 
nation de  prolifiques.  ■ - ' 

Section  première. 

Du  Chaulagc  des  Blés. 

Si  le  grain  eft  bien  net,  bien  pro- 
pre , exempt  de  toute  carie  ou  niellé, 
ou  charbon  ou  charbucle , &c.  le 
chaulage  eft  inutile  & très  - inutile. 

Il  en  eft  de  cette  opération  pour  le 
grain , comme  d’une  médecine  ou 
d’une  faignée  de  précaution  lorfqu’on 
fe  porte  bien  ; mais  fi  le  gtain  eft 
carié , charbonné , Sec.  le  chaulage 
èft  indifpenfable , à moins  qu’on  ne  - 

fe-déciàe  de  gaieté  de  ccaur  if.  perdit  ff 
la  moitié  de  fa  récolte,  & à avoir 
dans  l’autre  moitié  un  grain  mal  lain 
& dangereux  pour  la  lanté.  Au  mot 
froment , on  trouvera  les  détails  né- 
ceffaires  fur  cette,  affreufe  maladie 
du  grain. 

Les  fuites  terrib'es  de  la  maladie 
du  blé  charbonné  fixèrent  l’aitention 
du  gouvernement,  &C  M.  Tillet,  de 
l’Académie  royale  des  Sciences  de 
.Paris,  fut  chargé  d’en  examiner  la 
caufe  & de  découvrir  un  moyen  de 
la  prévenir.  Les  expériences  de  ce 
citoyen  aulTi  éclairé  que  zélé , furent 
couronnées  du  plus  brillant  fuccès  , 

& le  gouvernement  fit  diftribuer 
dans  les  provinces , le  mémoire  de 
M.  Tillet,  dont  voici  le  précis,  quant  - 
à ce  qui  concerne  le  chaulage. 
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Si  le  grain  eft  foupçonné,  quoique 
fans  moucheture  noire,  il  fuffira  de 
le  laver  dans  la  lefiive  ci-aprcs  dé- 
crite : fi  , au  contraire  , ce  grain  eft 
taché  de  noir,  il  faut  le  laver  plu- 
fieurs  fois  dans  l’eau  de  pluie  ou  de 
rivière , & ne  le  paffer  dans  la  lefiive 
que  quand  il  n’aura  plus  de  noir. 

Pour  faire  cette  lefiive , on  prendra 
des  cendres  de  bois  neuf,  c’eft-à- 
dire , qui  n’ait  point  été  flotté , ou 
tel  qu’il  fort  de  la  forêt  ; on  en  em- 
plira un  cuvier  aux  trois  quarts , on 
y verfera  une  fuffifante  quantité  d’eau  : 
celle  de  la  lefiive  dcftinée  pour  le 
grain  doit  être  de  deux  pintes,  me- 
îure  de  Paris,  ou  quatre  livres  d’eau 
pour  une  livre  de  cendre  : cette  pro- 
portion donnera  une  lefiive  affez 
forte:  lorfqu’elle  fera  coulée,  on  la 
fera  chauffer,  & on  y fera  infufer 
ou  diffoudre  affez  de  chaux-vive, 
pour  qu’elle  prenne  un  blanc  de  lait. 

Cent  livres  de  cendres  & deux 
cents  pintes  d’eau  donneront  cent- 
vingt  pintes  de  lefiive,  auxquelles 
on  ajoutera  quinze  livres  de  chaux  : 
cette  quantité  de  lefiive  ainfi  pré- 
parée, fuffit  pour  foixante  boiffeaux 
de  froment,  mefure  de  Paris.  ( Voyt{ 
le  mot  Boisseau  ) Cette  quantité  de 
lefiive  revient  au  plus  à 40  fols;  ce  qui 
fait  huit  deniers  pourchaque  boiffeau. 

On  attendra , pour  faire  ufage  de 
cette  lefiive  chauffée , que  fa  chaleur 
foit  diminuée  au  point  qu’on  puiffe 
y tenir  la  main  ; alors  on  verfera  le 
froment  déjà  lavé  dans  une  corbeille 
d’un  tiffu  peu  ferré  , & qui  ait  deux 
anfes  relevées,  & on  la  plongera  à' 

Elufieurs  reprifes  dans  cette  lefiive 
lanche  : on  y remuera  le  grain  avec 
la  main , ou  avec  une  palette  de  bois , 
pour  qu’il  foit  également  mouillé  ; 
pn  loulèvera  la  corbeille  pour  la 
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laiffer  égoutter  fur  le  cuvier , puis 
on  égouttera  ce  grain  fur  des  char- 
riers  ou  fur  des  tables, pour  le  faire 
fécher  promptement  ; on  remplira  la 
corbeille  de  nouveaux  grains,  on  la 
trempera  , comme  ci-deflus,  dans  le 
cuvier  , dont  on  aura  remué  le  fond 
avec  un  bâton  , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
fait  paffer  les  foixante  boiffeaux. 

Cette  méthode  a été  admife  dans 
toutes  nos  provinces,  par  les  cultiva- 
teurs intelligens.  Comment  l’exem- 
ple , toujours  perfualif  lorfqu’il  s’agit 
d’intérêt,  ne  l’a-t-il  pas  encore  fait 
adopter  univerfellement  ? Le  payfan 
eft  naturellement  pareffeux  , il  eft 
toujours  arriéré  dans  fon  travail  ; la 
faifon  preffe  , & il  fe  contente  de 
penfer  que  peut-être  fa  récolte  ne  fera 

Eas  charbonnée  fi  l’année  eft  bonne. 

e germe  porte  en  lui  celui  de  la  cor- 
ruption , 5c  quand  le  payfan  auroit 
à fon  commandement  la  pluie  & la 
chaleur , la  récolte  n’en  leroit  pas 
moins  viciée. 

On  croit  que  le  chaulage  a été  fait 
avec  exaftitude;  c’eft  pourquoi  on  eft: 
très-étonné , au  moment  delà  récolte, 
de  voir  encore  quelques  épis  char- 
bonnés , 5c  dès-lors  on  conclut  que 
le  chaulage  eft  une  opération  inutile. 
Eft-ce  la  faute  de  l’opération  ou  de 
l’opérateur  ? C’eft  toujours  Ja  faute 
de  ce  dernier.  Si  tous  les  grains  ont 
étéexaâement  lavésà  grande  eau  ,5e 
bien  chaulés,  il  eft  démontré  qu’il 
n’exiftera  plus  de  carie  ; mais  voici 
d’oii  provient  le  mal.  On  apporte  le 
blé  dans  des  facs  ou  dans  des  cor- 
beilles , &tc.  la  poudre  noire  s’attache 
à l’un  fie  à l’autre  : on  vide  le  grain  , 
5 i la  pouflière  refte  colée  contre  leurs 
parois.  Le  grain  , après  avoir  féché 
au  foleil , eft  remis  dans  ces  mêmes 
facs  5 c corbeilles  ; U le  charge  de 
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nouveau  de  la  pourtière  carice.  La 

Îirudence  exige  donc  que  les  Tacs  & 
es  corbeilles  qui  ont  fervi  à cette 
opération , (oient  lavés  à grande  eau 
courante , &c  pa(Tés  à la  même  lertive 
que  le  grain.  Les  Tacs  doivent  être 
retournes  & lavés  , (oit  en  dedans  , 
l’oit  en  dehors  ; en  un  mot , le  plus 
petit  manque  de  précaution  tire  à 
conféquence. 

Je  ne  confeille  point  de  faire  le 
chantage  à l’époque  des  (émaillés , 
on  eft  Couvent  dans  le  cas  d’avoir 
un  temps  couvert,  peu  de  chaleur, 
peut-être  de  la  pluie  , &c.  Dans  ces 
circonftances  , le  grain  chaulé  a 
beaucoup  de  peine  a Ce  deflécher , 
à perdre  cette  eau  furabondante  com- 
muniquée , foit  par  les  lavages  réi- 
térés , Coit  par  le  (éjour  dans  l’eau 
de  chaux.  Si  le  grain  relie  ainfi  hu- 
meélé , il  eft  dans  le  cas  de  germer  , 
& ce  germe  d’être  briCé  dans  le 
tranCport  du  grain , ou  lorCqu’on  le 
(cme.  S’il  relie  trop  long  - temps 
amoncelé  , il  s’échauffe  , la  fermen- 
tation s’y  établit , & le  grain  Ce  cor- 
rompt. 11  vaut  donc  bien  mieux 
chorfir  quelques  beaux  jours  dans  le 
mois  de  Ceptembre , ou  au  plus  tard 
au  commencement  d’oûobre  ; le 
foleil  a de  la  force,  & on  eft  artiiré 
que  le  grain  fera  parCaitement  deffé- 
ché  avant  de  le  former  dans  le  gre- 
nier. Ce  lieu  doit  être  très- foc,  ex- 
poCé  à un  libre  courant  d’air,  jwrce 
que  le  grain  , une  Cois  lertive  , eft 
plus  Cufceptible  d’attirer  l’humidité 
de  l’atmoCphère,  que  celui  qui  ne  l’a 
pas  été  ; on  fora  aufti  très-bien  de  le 
remuer  à la  pelle  de  temp.  à autre, 
& on  aura  Coin  Cur-tout  de  ne  pas 
mettre  le  grain  dans  un  endroit  où 
il  y aura  eu  auparavant  du  blé  carié  , 
quoiqu’il  ait  été  balayé. 
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Section  II. 

Des  S ub flanc  es  sèches , ou  des  LiqucurI 
nommées  prolifiques. 

Ce  fur  au  commencement  de  ce 
Ciècle  que  l’idée  des  liqueurs  proli- 
fiques prit  naiftance  ; &c  on  doit  la 
première  , fi  je  ne  me  trompe  , à 
l’abbé  Le  Lorain  , plus  connu  tous  le 
nom  de  l’abbé  de  Vallemont , dans 
Con  ouvrage  intitulé  : Curiojîtés  de  la 
Nature  , &c.  Cette  liqueur  devoit 
avoir  la  propriété  de  développer 
les  germes  & de  leur  Caire  produire 
d’abondantes  récoltes.  Cette  idée  fin- 
gulière  fit  alors  une  fi  grande  fenfa- 
tion , qu’on  ne  parloit  plus  que  de 
la  liqueur  prolifique  ; plufieurs  au- 
teurs en  ont  imaginé  d'autres , &C 
toutes  appréciées  Celon  leur  véri- 
table valeur , elles  Cont  aujourd’hui 
oubliées.  Le  célèbre  M.  Duhamel  a 
eu  raifon  de  remarquer  que  l'on 
goûte  volontiers  le  merveilleux  , quand 
il  annonce  des  chofts  fort  utiles.  En 
effet,  quoi  de  plus  utile  que  d’obte- 
nir d’abondantes  récoltes,  (ans  fumer 
les  terres,  & en  ne  leur  donnant  que 
de  très-légers  labours  ! On  peut  (Lire 
avec  la  Fontaine  : 

La  montagne  en  travail  enfante  une  fouris. 

La  combinaifon  de  toutes  les  li- 
queurs prolifiques  fi  vantées  dans  le 
temps , le  réduifent  à peu  de  chofe 
près  , aux  préparations  fuivantes. 
Une  des  plus  vantées,  c’eft  celle  de 
M.  de  la  Jutais,  & il  la  nommoit  la 
vraie  pierre  philojophale.  Il  faiCoit 
fondre  du  nitre  dans  un  vafe  de  for; 
lorfqu’il  étoit  affez  chaud  pour  brûler 
les  fubftances  qu’on  y mettait  , il 
projettoit  dins  ce  vafe  une  petite 
quantité  de  la  femcnce  qu’il  devoit 
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femer;  elle  fe  réduifoit  en  charbon, 
fufoit  avec  le  nitre , & la  liqueur 
étoit  faite  lorfqu’on  diflolvoit  ce 
nitre  dans  l’eau. 

Chaque  auteur  a voulu  renchérir 
fur  cette  compofition  : l’un  a pro- 
pofé  le  jus  de  fumier  de  cheval  ; 
l’autre  du  pigeon , de  poule , &c. 
mêlé  à l’urine  humaine  ; celui  - ci 
a fait  un  mélange  de  tous  ces  fumiers 
pour  en  avoir  le  jus  ; &t  celui  - là, 
afin  de  renchérir  fur  tous  les  autres, 
y a ajouté  de  l’eau  - de  - vie , du  tel 
marin  ou  de  cuifine  , du  nitre , &c. 
L’homme  qui  ignore  la  nature  des 
principes  conflituans  des  corps  qu’il 
emploie , qui  agit  en  aveugle  , part 
d’après  de  faux  raifonnemens  , l'on 
efprit  fe  monte  , fon  imagination 
s’exhalte  ; il  fait  des  expériences,  il 
le  me  fon  grain  à dix  ou  douze  pouces 
l’un  de  l’autre  dans  une  planche  de 
jardin  : les  arrofemens , les  légers 
labours  ne  font  pas  épargnés  au 
beloin,la  plante  germe  à merveille, 
talle  beaucoup  , le  grain  cfl  magni- 
fique ; on  crie  au  miracle  , on  fe 
perfuade  que  ce  prétendu  miracle 
efl  opéré  par  la  vertu  de  la  liqueur 
prolifique;  il  faut  enrichir  le  public 
de  cette  belle  découverte , les  papiers 
publics  l’annoncent  : enfin , les  gens 
crédules  font  trompés , parce  qu’on 
a eu  grand  foin  de  ne  pas  leur  ap- 
prendre que  l’expérience  a été  faite 
dans  un  jardin.  Que  conclure  de 
tout  ceci  ? Que  l’agriculture  a fes 
charlatans  comme  la  médecine  a les 
fie  ns. 

Labourez  vos  terres  dans  la  faifon 
convenable  , & profondément;  n’é- 
pargnez pas  les  engrais  , altcr.it { 
(voji^ce  mot)  fi  les  engrais  ne  font 
pas  ab.ondans , travaillez  à créer  la 
terre  végétale  ou  humus  ; amende ^ 
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(voye{  ce  mot)  vos  champs  : voilà 
la  meilleure  liqueur  prolifique. 

Comment  un  homme  de  bon  fens 
peut-il  fe  perfuader  qu’un  grain  pé-  - 
nétré  du  fel  ou  d’une  eau  imprégnée 
de  fel  , quoiqu’il  foit  d’une  qualité 
médiocre  , produira  plus  & germera 
mieux  qu’un  bon  grain  tel  que  la 
nature  le  donne  ? Ne  lait-on  pas  que 
la  furabondance  de  fel  deffcche  , 
racornit  ôi  corrode  les  chairs  ? L’effet 
efl  le  même  fur  le  végétal , fur-tout 
fi  on  fème  par  un  temps  fec.  La  terre 
attire  l’humidité  du  grain , & le  fel 
relie  dans  fon  intérieur.  Si  la  pluie 
furvient  aufittôt  après  la  femaille  , 
le  fel  efl  dilfous, entraîné,  parce  qu’il 
efl  en  trop  petite  quantité  relative- 
ment à l’efpace  du  terrein  & à l’a- 
bondance de  l’eau  pluviale.  Voyc^  les 
belles  expériences  de  M.  l’abbé  Pon- 
ccletjfurle  développement  du  germe 
& de  toute  la  plante,  rapportées  au 
mot  Blé  , & vous  conclurez  que  ces 
préparations  , même  en  leur  luppo- 
f'ant  quelques  vertus  , n’ont  plus 
aucune  aaion  fur  la  plante  dès  que 
le  germe  s’eft  métamorphofé  en  ra- 
cines , époque  à laquelle  les  deux 
lobes  qui  l’enveloppoient  ne  lui  font 
plus  d'aucune  utilité.  Efl  - ce  pour 
mieux  faire  germer  le  grain  , pour 
qu’il  fe  développe  pluspromptement? 
L’expérience  le  décidera.  Prenez  un 
grain,  paffez-le  par  la  liqueur  proli- 
fique ; prenez-en  un  autre  en  tout 
femblable  , qui  ait  refié  dans  l’eau 
fimple  , & qui  foit  autant  humeélé 
que  le  premier  ; femez-les  tous  les 
deux  dans  la  même  terre  & au  même 
moment  , & vous  verrez  combien 
les  raifonnemens  font  peu  concluans 
contre  l’expérience.  Suivez  la  végé- 
tation de  ces  grains  julqu’à  leur  ter- 
me , <U  vous  conclurez  que  la  nature 

conduit 
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conduit  chaque  chofe  à fon  térme , 
& qu’elle  n’a  pas  befoin  de  pareils 
fecours.  Columelle  dit.:  que  des  gens 
doublent  d'une  peau  d'yenne  un  femoir , 
& qu'ils  y laifjtnt  fejourncr  le  grain 
quelque  temps  avant  de  le  Jemer , afin 
qu'il  vienne  à bien.  Cette  peau  d’yenne 
vaut  tout  autant  que  les  liqueurs 
prolifiques. 

CHAUME,  Botanique.  On 
exprime  par  ce  mot  générique , l’ef- 
pèce  de  tige  qui  eft  propre  aux 
plantes  graminées , & que  l’on  dé- 
ïigne  quelquefois  fous  le  nom  de 
chalumeau.  Cette  tige  eft  fîftuleufe 
communément;  quelquefois  cepen- 
dant pleine  d’une  moelle  légère , fur- 
tout  vers  l’extrémité,  près  de  la  fleur: 
différens  noeuds  la  coupent  en  quatre 
ou  cinq  endroits.  Les  feuilles  de  la 
tige  font  une  prolongation  de  l'é- 
corce du  chaume , & l’enveloppent 
comme  un  collet.  Toute  efpèce  de 
tige  , en  général , eft  compofée  d’un 
épiderme  , d’une  écorce  & d’une 
fubftance  ligneufe  ou  herbacée , qui 
en  tient  lieu.  Dans  le  chaume,  on 
retrouve  l’épiderme  , la  fubftance 
corticale  , & à la  place  du  bois , 
l’intérieur  de  la  cavité  eft  tapifté 
d’une  multitude  incroyable  de  vaif- 
feaux  de  toute  efpèce  , qui  montent 
le  long  de  la  tige;  plufieurs  ont  leurs 
orifices  dans  l’intérieur.  Si  l’on  coupe 
une  tranche  horizontale  d’un  chau- 
me, &qtie  l’on  l’expofe  à la  lentille 
d’un  fort  microfcope  , on  diftingue 
facilement  les  orifices  d’une  multi- 
tude prodigieufe  de  vaiffeaux  qui  en 
compofent  les  différentes  fubftances. 
( b'oyei  au  mot  Blé  l’analyfe  du 
chaume  de  ce  graminée , avec  la  gra- 
vure , par  M.  I abbé  Poncelet)  M.  Nf. 

Pour  mieux  l'aifir  la  defeription 
Tome  lll* 
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qu’on  vient  de  lire , il  faut  confidtcr 
la  gravure  de  la  pag.  187  du  tom.  1 , 
qui  repréfente  tous  les  développe- 
mens  du  chaume  ; &c  leur  defeription 
au  mot  Blé. 

Les  cultivateurs  ne  font  point 
d’accord  fur  l’emploi  du  chaume; 
les  uns  les  arrachent  pour  brûler 
dans  leurs  maifons,  les  autres  pour 
faire  pourrir  dans  les  étables , dans 
les  bergeries  ; quelques-uns  les  bril- 
lent fur  la  place  ; d’autres  qpfin  les 
enterrent  par  un  coup  de  charrue. 
De  toutes  ces  méthodes , je  préfère 
la  dernière.  La  première  eft  la  plus 
abfurde  , à moins  qu’on  ne  foit 
dans  une  difette  extrême  de  bois  de 
chauffage.  Il  fcmble  que  l’on  craint 
la  formation  de  la  terre  végétale  ou 
humus’:  (voyt{  ce  qui  en  a été  dit 
au  mot  Amendement.)  La  féconde 
eft  une  opération  faite  en  pure  perte  , 
puifque  la  paille  du  feigle  récolté 
ïuffit  A la  fourniture  de  la  litière  : 
mais  on  aim^mienx  conduire  cette 
paille  k la  ville  pour  la  vendre;  elle 
procure  de  i’argent  comptant  au 
fermier , à qui  il  importe  peu  que 
la  terre  s’épuife.  Les  propriétaires 
attentifs  doivent  établir  cette  claufe 
expreffe  dans  l’affe  d’arrentement  ou 
bail  : que  toutes  les  pailles  quelcon- 
ques feront  confommées  dans  la  mé- 
tairie , & que  le  fermier  ne  pourra 
point  en  vendre  , à moins  d’un  dé- 
dommagement fixé.  A quoi  fervira 
cette  claufe  , fi  le  propriétaire  n’a 
pas  les  yeux  fans  ceffe  ouverts  fur 
fon  fermier,  fur-tout  li  fon  domaine 
eft  près  d’une  grande  ville , ou  fituc 
dans  un  pays  de  vignobles , où  l'on 
a adopté  la  méthode  de  lier  les  feps 
& les  farmens  à des  échalas  ? Brûler 
les  chaumes  fur  la  place , eft  une 
amélioration  momentanée,  de  peu 
A a 
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d’utilité , puifque  la  flamme  en  diffipe 
prel'qiie  tous  les  principes. 

Je  dis  qu’il  vaut  beaucoup  mieux , 
auditât  après  la  récolte , faire  donner 
un  labour  avec  la  charrue  à v-erloir  : 
il  en  refuite  deux  avantages  : i . le 


chaume  eft  encore  rempli  de  tous 
les  principes  conftituans  de  fa  végé- 
tation , & la  chaleur  du  foleil  na 
pas  eu  le  temps  de  les  difliper  ; par 
confcquent,  dans  cet  état , il  four- 
nira  plus  de  terre  végétale  ; 1°.  c eft 
le  moyen  le  plus  prompt  pour  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes.  A cette 
époque , les  unes  ont  leurs  graines 
mures , & les  autres  ne  le  font  pas 
encore  : ce  labour  fait  périr  les  der- 
nières en  terre.  Les  premières  végè- 
tent; mais  un  fécond  labour  , donné 
à l’entrée  de  l’hiver  , les  déracine , 
les  enfevelir&  les  fait  pourrir  : c’eft 
ainfi  que  peu  à peu  on  parvient  a 
détruire  les  mauvaifes  herbes.  Il  y a 
plus,  le  chaume  ainü  enterré , tient 
la  terre  foulevee  perraant  un  allez 
long  efpace  de  temps  , & 1 aélion  de 
la  chaleur  du  foleil  & des  autres 
météores  , la  pénétré  d une  manière 
plus  vive  & plus  uniforme.  ( Voyti 
le  mot  Amendement.)  Si  on  fe 
contente  de  retourner  le  chaume  il 
l’entrée  de  l’hiver,  c’eft  une  opéra- 
tion manquée. 

CHAUSSÉE,  (royti  ÉTANG.) 

CHAUSSE-TRAPE.  ( Voyei 
Chardon  Étoilé.) 

CHAUX.  Pierre  calcaire  f voyc { ce 
mot  ) réduite  à l’état  de  chaux  par 
l’a&ion  foutenue  du  feu,  & par  la 
calcination  qui  en  eft  la  fuite.  On 
doit  confidérer  la  chaux , foit  rela- 
tivement à l’agriculture  , loit  à l’ac- 
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tion  de  bâtir,  foit  enfin  à caufe  de 

lès  propriétés  médicinales. 

Plan  du  travail  fur  la  ChavX. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  Chaux, 
relativement  à l agriculture, 

Sect.  I.  Des  principes  de  la  Chaux. 

Sect.  11.  Des  effets  de  la  Chaux  fur  les 
terres.  ' ...... 

Sect.  III.  En  quel  temps  faut-tl  chauder , 
6*  comment  faut-il  chauder  ? 

CHAP.  II.  De  la  Chaux  employée  dans  les 
hàtimens. 

Sect.  1.  De  la  qualité  de  la  Chaux. 

Sect.  II.  De  la  manière  déteindre  la  Chaux. 

CHAP.  111.  De  la  Chaux  confédérée  relati- 
vement à fes  ufiges  en  médecine. 


CHAP1TÉI  PREMIER. 

De  la  Chaux , relativement  à l'agri- 
culture. 

Plufieurs  écrivains  élèvent  jufqties 
aux  nues  l’ufage  de  la  chaux  ; d autres, 
au  contraire  , le  regardent  comme 
très  - préjudiciable  : à qui  donc 
croire  ? La  fureur  de  généraliler  cha- 
que pratique  d’agriculture  , & de 
regarder  le  petit  coin  dans  lequel 
on  écrit , comme  l’univers  entier  , 
font  la  caufe  de  cette  diverfité  d’opi- 
nions ; mais  en  ajoutant  quelques 
modifications  , il  me  paroit  que  les 
deux  partis  oppofés  ont  raifom  St 
on  veut  décider  fagement  de  l’ap- 
plication & des  effets  de  la  chaux  , 
il  eft  donc  effentiel  de  connoître  fes 
principes  & leur  manière  d’agir  ; 
alors  chacun  en  tirera  des  confé- 
quences  applicables  au  terrem  qu’il 
poffède. 

Section  première. 

Des  Principes  de  la  Chaux . 

La  chaux , la  craie  ; la  marne , ont 
les  memes  principes,  c’eft-a-dire  , 
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qu’ils  ont  pour  baie  une  fubftance 
calcaire  ou  alcaline  fl' oye[  les  mots 
Alcali  & Calcaire.  ) La  pierre 
propre  à taire  la  chaux  eft  compare  ; 
& plus  elle  eft  dure,  meilleure  elle 
eft.  La  craie  a peu  de  confirtance, 
& eft  moins  adive  que  la  chaux  ; & la 
marne  l’cft  beaucoup  plus  que  ces 
deux  premières.  ( J'oyrj  ces  mots  ) 
Je  regarde  la  marne  comme  le  débris 
de  la  fubftance  animale , ou  l’enve- 
loppe de  l’animal,  là  plus  atténuée, 
aJa  plus  divifée  , & qui  a mieux  con- 
fervé  la  niafie  de  les  principes  , par 
l'on  union  avec  l’argile.  La  craie  en 
a perdu  une  partie  conlidérable  ; ils 
ont  été  délavés  par  la  maffe  énorme 
d’eaiT  qui  l’a  voiturée  , charriée  & 
accumulée  , au  point  d’en  former 
des  montagnes , & des  bancs  de  près 
de  cent  lieues  de  longueur.  (Au  mot 
Agriculture  , voyei  ce  qui  eft  dit , 
en  parlant  du  baftin  de  la  Seine.)Quant 
à la  pierre  propre  à être  convertie 
en*  chaux  , elle  s’éloigne  plus  que  la 
marne  du  principe  alcalin;  t°.  en 
ce  qu’elle  a abforbé  une  plus  grande 
quantité  d’air  fixe,  (vojytj  ce  mot) 
qui  fait  plus  des  deux  tiers  de  fon 
poids  , & qui  fert  de  ciment  ou  de 
lien  d’adhéiion  à fes  parties  ; i°-.  il 
eft  rare  que  fes  parties  foient  pures, 
qu’elles  ne  contiennent  pas  des  corps 
étrangers diflcminésentr’elles.  Deces 
généralités  , paflons  à ce  qui  con- 
cerne fpécialement  la  chaux. 

i°.  Tout  le  monde  connoît  l’ex- 
périence de  l’eau  vertee  fur  la  chaux  ; 
l’on  fait  qu’elle  l’ablorbe , & que 
cette  eau  la  pénètre  promptement; 
enfin  qu’elle  reprend  la  portion  d’eau 
que  la  calcination  avoit  tait  évaporer 
avec  la  majeure  partie  de  l’air  fixe  ; 
mais  ce  dernier  n’eft  réintégré  avec 
la  chaux  réduite  en  bouillie , qu’au- 
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tant  qu’elle  eft  enfuite  mêlée  avec 
le  fable  , la  brique  pilée  , &c.  &: 
réduite  en  mortier.  A niefure  que 
le  mortier,  en  fe  féchant  ,»lai(Te 
évaporer  l’eau  furabondante , il  fe 
criltallife  , devient  un  corps  dur, 
folide , & fe  lie  enfin  à ceux  qu’il 
enveloppe.  Quoique  fous  une  forme 
&:  fous  une  combinaifon  nouvelle 
de  celle  qu’il  avoit  auparavant,  ne 
pourroit-on  pas  dire  que  s’il  criftal- 
iife  , c’eft  par  l’afpiration  de  l’air 
fixe  répandu  dans  l’atmofphère , ou 
qui  s’échappe  des  corps  voifins  ; 
car  je  crois  que  l’air' fixe  eft  la  bafe 
ou  la  caufe  efficiente  de  toutes  les 
criftallilàtions  & de  la  folidité  des 
corps. 

i°.  On  fait  encore  que  l’eau  de 
cflaux  a la  faculté  fingulière  de  dif- 
foudre  les  corps  graiffeux , Wliileux  ; 
de  s’unir  avec  eux  , & par  leurs 
combinaifons , de  former  un  véri- 
table favon. 

30.  Que  cette  eau  de  chaux,  unie 
avec  des  acides  , entre  en  grande 
fermentation  , abforbe  leur  acidité, 
& enfuite  attire  fortement  l’humidité 
de  l’air. 

Section  II. 

Des  effets  de  la  Chaux  fur  les  terres , 

i°.  Les  auteurs  difent  que  tout 
fol  fablonneux,  graveleux  ou  pier- 
reux, eft  amendé  par  la  chaux;  cela 
eft  vrai , en  ce  que  la  chaux  réduite 
en  pouffière , & mêlée  avec  les  par- 
ticules terreufes,  iàns  adhéfion  en- 
tr’elles,  leur  en  donne,  les  réunit 
en  corps  plus  ou  moins  confidé- 
rable , après  que  la  pluie  l’a  pénétrée. 
11  réfulte  par  conféquent  de  ce  mé- 
lange , que  ce  terrein  eft  fufceptible 
A a i 
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de  retenir  une  portion  plus  confi- 
dérable  d’eau  (ju’auparavant , & que 
cette  eau  doit  contribuer  à une 
meilleure  végétation.  Je  penfe  , au 
contraire,  que,  dans  les  provinces 
méridionales , où  la  chaleur  eft  long- 
temps (bute nue , & très- rarement 
modérée  par  les  pluies,  l’amende- 
ment fuppofé  par  la  chaux  eft  plus 
nuifible  qu’avantageux,  parce  que  la 
chaux  ne  pouvant  fe  décompofer, 
& s’unir  que  très-imparfaitement  au 
iâble , agit  alors  d’une  manière  trop 
direétc  fur  les  racines  des  jeunes 
plantes,  & qu’elle  les  vicie.  L’effica- 
cité de  la  chaux  dépend  donc  de  la 
• localité  6c  des  circonftances.  Si  le 
pays , au  contraire , eft  fujet  à la 
pluie  , le  fel  de  la  chaux  devient  un 
engrais  pour  la  plante  qui  le  trou\% 
tenu  erWdiflolution  dans  l’eau  pom- 
pée par  fes  racines. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  la  manière  d’agir  d’une  fubf- 
tance  fur  une  autre , eft  purement 
mécanique,  parce  qu’aucune  fubf- 
tance  ne  jouit  d’une  propriété  exclu- 
five , 6i  encore  moins  d’une  vertu 
occulte.  Ainfi , outre  le  premier  a£te 
mécanique  dont  on  vient  de  parler, 
il  en  exifte  un  fécond  : c’eft  celui 
de  l’union  des  fubftances  animales, 
huileufes  , graiffeufes  , répandues 
entre  les  molécules  terreufes,  avec 
le  fel  alcali  de  la  chaux , d’ou  réfulte 
la  fubjlance  / avoneufe  qui  conftitue 
la  sève;  (royq  le  mot  Amende- 
ment) d’ailleurs,  la  chaux  attire 
l’humidité  de  l’air,  & retient  forte- 
ment la  chaleur,  d’où  il  réfulte  une 
fermentation  plus  vive  dans  les  par- 
ties terreufes , faünes  6c  huileuiès. 

11  eft  conllant  que  fur  un  terrein 
fablonneux , graveleux , &c.  la  végé- 
tation fera  maigre , pauvre  & lan- 
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guidante  ; que  les  plantes  y feront 
en  petit  nombre  6c  rachitiques  ; dès- 
lors  elles  nourriront  peu  d’inleCles  , 
d’animaux  : &c  , par  leur  chétive 
décompofition  , il  s’y  formera  pets 
de  fubitance  graiffeufe  ; de  manière 
que  le  principe  falin  dominera , 6c 
que  la  végétation  y deviendra  encore 
plus  languiftante , à moins  que  des 
pluies  fréquentes  ne  modèrent  l’ac- 
tivité des  fels. 

Il  réfulte  du  chaudage  des  terreins 
fablonneux  , que  fi  les  circonftances  # 
font  favorables  , on  verra  quelques 
récoltes  paflables  ( proportions  gar- 
dées ) fe  fuccéder  ; mais  enfuite  l’al- 
cali ne  trouvant  plus  de  fubftances 
animales  à tranfmuer  en  favon , parce 
u’elles  ont  été  épuifées  par  la  pro- 
uûion  des  épis  , le  terrein  fe  trou- 
vera appauvri , 6c  il  faudra  enfin  le 
laifler  en  repos  pendant  un  plus  long 
efpace  de  temps  que  celui  de  fon 
état  produâif  ; de  - là  eft  venu  le 
proverbe , que  les  terres  engraijjees 
avec  la  chaux.,  ne  peuvent  enrichir  que 
les  vieillards.  Pour  peu  que  le  climat 
foit  fec  & naturellement  chaud,  le 
chaudage  des  terres  fablonneufes  , 
graveleufes  , &c.  eft  pernicieux  : 
ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le 
même  cas , par  exemple , que  les 
Irlandois,  les  habitans  de  Norman- 
di , près  de  Bayeux  ; de  Bretagne  , 
près  de  Nantes , &c.  doivent  envier 
leur  fort  , 6c  ne  pas  imiter  leurs 
exemples. 

Les  mêmes  auteurs  , partifans  dit 
chaudage  des  terres  fablonneufes  , 
blâment  beaucoup  celui  des  terres 
compactes , fortes  , argileufes  ; &c. 
mais  fi  un  habitant,  par  exemple, 
des  environs  de  Saint-Etienne-en- 
Forez  a voit  écrit  fur  le  même  fujet, 
il  auxoit  blâmé  le  premier  ufage. 
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& fort  applaudi  au  fécond , parce 
que  l’expérience  a démontré  que  la 
chaux  répandue  fur  les  terres  froides 
de  ces  pays  montagneux  , y fait  des 
merveilles.  On  ne  doit  donc  pas 
conclure  d’un  pays  par  un  autre  , 
à moins  que  le  grain  de  terre  & 
toutes  les  circonftances  ne  foient 
égales.  C’eft  au  propriétaire  intelli- 
gent, à bien  examiner , bien  réfléchir 
avant  d’opérer  ; enfuite  à faire  des 
effais  en  petit  : fi  le  fuccès  les  cou- 
ronne , de  réfléchir  encore , parce 
que  la  belle  végétation  de  cette  an- 
née d’épreuve , aura  peut-être  été 
plutôt  due  à la  faifon,  qu’à  l’effet 
de  la  chaux  : enfin , après  plufieurs 
expériences  fucceflîves  & fou  tenues, 
il  fe  déterminera  à travailler  en 
grand.  Il  n’y  a pas  de  milieu,  le  chau- 
dage  eft  très  - avantageux  ou  très- 
nuifible;  très- avantageux , fi  les  fubf- 
tances  graifleufes  lont  abondantes 
dans  la  terre  ; très  - nuifiblc  , fi  le 
terrein  fablonneux  n’eft  pas  fouvent 
humeâé.  Ce  que  je  dis  de  la  chaux, 
s’applique  également  aux  cendres  de 
tourbes  pyriteufes  qui  s’enflamment 
à l’air  : telles  font  celles  de  Picardie. 
( ^°y*l  mot  Tourbe  ) 

L’expérience  a prouve  que  la 
chaux  produifoit  le  plus  grand  effet 
fur  les  prairies  aquatiques , maré- 
cageufes,  chargées  de  moufle,  de 
joncs  ; &c.  qu’elle  les  faifoit  périr , 
& qu’une  bonne  herbe  les  remplaçoit. 
11  vaut  donc  bien  mieux  employer 
la  chaux  que  les  cendres , ( voyt{  ce 
mot  ) elle  eft  moins  chère,  & fon 
aâion  eft  plus  forte  ; mais  fi  la  chaux 
agit  fi  vivement  fur  les  plantes  d’un 
fol  naturellement  trop  humide , que 
ne  doit-on  pas  craindre  fi  on  l’em- 
ploie fur  un  terrein  fec  , fablonneux , 
•fSc  qui  ne  fauroit  retenir  l’eau  ? On 


C H A 189 

va  voir  quelles  font  les  précautions 
à prendre  , même  pour  les  terres 
fortes. 

Section  III. 

En  quel  temps  faut -il  chaud er  , Sr 

comment  faut-il  chauder  ? 

i*.  Du  temps  de  chauder.  Ce  qui 
vient  d’être  dit  l’indique  naturelle- 
ment, puifque  fi  on  emploie  la  chaux 
après  la  faifon  des  pluies , on  court 
les  plus  grands  rilques  de  voir  la 
récolte  perdue  : la  fin  de  l’automne 
pour  les  pays  pluvieux , la  fin  du 
mois  de  novembre  pour  les  pays 
fecs  , font  les  époques  les  plus  Aires. 

l°.  Comment  faut-il  chauder  ? Les 
méthodes  varient  fuivant  les  pays, 
ou  plutôt  la  nature  du  climat  -les  y 
a déterminées  : vpici  celle  rapportée 
par*M.  Mill  , célèbre  agriculteur 
anglois  , d’après  les  inftruélions  re- 
nfiles à la  fociétc  d’Edimbourg,  par 
M.  Lummis. 

Au  mois  d’oâobre , on  met  fur 
la  furface  du  terrein  trois  ou  quatre 
grofles  pierres  de  chaux,  fi  la  terre 
eft  une  argile  forte,  ou  bien  autant 
de  petites  qu’il  en  faut  pour  équi- 
valoir à ces  trois  ou  quatre  ; de  forte 
que  foixante-dix  ou  quatre-vingts  tas, 
qui  font  deux  cents  quatre-vingts  ou 
trois  cents  boifleaux,  peuvent  fuflïre 
pour  une  acre.  ( Eoye^  ce  mot  ) S’il 
tombe  de  la  pluie,  la  chaux  fond 
auflïtôt , linon  elle  fe  fondra  ou 
s’éteindra  en  deux  jours  ou  moins, 
fuivant  l’humidité  de  l’air.  On  l’étend 
enfiiite  direftement , fans  en  Iaifler 
aucune  portion  A l’endroit  même  oit 
les  pierres  ont  été  placées.  Cela  fait, 
on  laifle  repofer  le  tout  un  an  entier, 
ou  depuis  le  mois  d’oélobre , jufqù’en 
novembre  de  l’année  fuivante;  après 
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cette  époque,  la  chaux  efl  enfouie 
6c  lailiée  dans  la  terre  en  cet  état 
tout  l’hiver,  pendant  lequel  la  gelée 
& les  pluies  ameubliffent  & pré- 
parent la  terre  pour  le  prochain 
labour  du  printemps , & la  rendent 
propre  à recevoir  de  l’orge. 

Cette  méthode  ell  préférée  à celle 
de  répandre  h chaux  en  pondre, 
parce  que  de  cette  dernière  façon 
elle  ell  fujette  à être  emportée  par 
le  vent , au  grand  détriment  des 
hommes  & des  chevaux. 

La  chaux  étant  placée  au  mois 
d’oélobre  fur  une  lorte  terre  labou- 
rable qui  a été  quelques-  années  en 
h rbige  , 6i  continuant  à s’y  étendre 
pendant  environ  douze  mois  avant 
que  d’être  enfouie , on  a trouvé 
qu’elle  changent  l'herbe  en  beau  trefle 
naturel;  quen  y mettant  paître  des 
brebis  ou  du  gros  bétail  , la  ^rre 
avoit  payé,  dès  la  première  année, 
la  dépend  par  le  produit  de  l’herbe: 
le  bétail  aime  mieux  paître  fur  ce 
terrein  que  fur  un  autre , 6c  y devient 
plus  gras, 

Je  ne  penfe  pas  que  M.  Lummis 
croie  à la  transformation  d’une 
p!  me  en  line  autre  , par  le  moyen 
de  la  l’emence  ; l’expreflion  du  tra- 
ducteur elt  impropre  ; l’auteur  a 
furement  voulu  dire , que  la  chaux 
failoit  périr  lès  plantes , que  nous 
appelons  mauvailes  herbes  , 6i 
qu  elle  tàvoriioit  la  germination  & la 
végétation  des  trèfles  ; ce  qui  fuppofe 
un  climat  natiuellement  humide  , & 
non  pas  fec  comme  celui  des  pro- 
vinces méridionales  de  France , tle 
J’Eipagne , de  l’Italie  , Sec. 

Si  ie  terrein  elt  léger  , d’un  grain 
peu  ferré , on  peut , s’il  a été  lèmé 
eu  chaux  en  odtobre,  le  labourer 
au  mois  de  mars  fuivant:  d’après 
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l’une  ou  l’autre  manière , elle  amé- 
liore fi  bien  le  terrein  & Ion  gazon, 
que  l’on  peut  en  attendre  les  meil- 
leures* récoltés  pendant  trois  ou 
uatre  ans  ; fit  en  y mettant  un  peu 
e fumier  la  quatrième  ou  cinquième 
année  , on  pourra  obtenir  deux  ou 
trois  récoltes  de  plus;  apres  quoi 
le  terrein  le  trouvera  en  très  - bon 
état.,  pour  y lemer  de  la  graine  de 
foin. 

M.  Duhamel  du  Monceau  , que  je 
me  fais  un  devoir  de  citer  fouvent , 
décrit , dans  Ion  Traité  de  la  culture 
des  terres , la  méthode  ufitee  dans  les 
environs  de  Bayeux  en  Normandie. 
C’eft  lui  qui  parle: 

» Quand  on  fe  propofe  de  femer 
du  fatrazin,  on  a coutume  de  défri- 
cher les  pâturages  au  mois  de  mars 
ou  d’avril , ou  de  briftr  la  terrç  qui 
efl  reliée  en  pâftire  depuis  trois  ou 
quaire  ans.  » 

» Comme  la  terre  efl  alors  très- 
raffermie,  on  enfonce  modérément 
la  charrue  : peu  de  temps  apres,  on 
porte  la  chaux  dans  le  champ;  car 
il  efl  bon  d’être  averti  que  dans 
upe  partie  de  la  Normandie,  on  ler- 
tilile  les  terres  avec  la  chaux,  6c 
qu’elle  y tient  lieu  de  fumier.  » 

» On  fait  voiturer  la  chaux  vive  en 
pierre  , lortant  du  fourneau  , dans  le 
champ  qui  a été  brilé  ou  défriché, 
& il  en  faut  mettre  quarante  boilkaux 
par  chaque  vergée  ; ( meiure  de 
terre  de  quarante  perches  quarrées  , 
& la  perche  a vingt-deux  pieds  de 
longueur;  le  boilfeau  de  froment 
pèle  environ  cinquante  livres  , mais 
celui  de  la  chaux  en  pèfe  cent;) 
ainfi  chaque  perche  doit  contenir 
en  tas  un  boiffeau  de  chaux  , & 
chaque  tas  eft  placé  à une  diflance 
à peu  près  égale.  On  relève  enluite 
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de  la  terre  tout  autour  des  tas , pour 
former  comme  autant  de  balTîns  ; & 
cette  terre  qui  forme  les  côtes  , doit 
avoir  un  pied  d’épaiffeur  ; enfin  , on 
recouvre  le  tas  de  chaux  avec  un 
demi-pied  épais  de  terre  , c»  forme 
de  dôme  : la  éhaux  s’ufe  fous  cette 
terre  ; elle  s’éteint  , fe  réduit  en 
pouflière  ; elle  augmente  de  volume, 
& la  couverture  fe  fend.  Si  on  laif- 
foit  fubfifter  us  fentes  fans  les  répa- 
rer , la  pluie  <Pn  s’infmueroit  dedans, 
réduiroit  la  chaux  empâte  ,&  alors 
elle  fè  mêleroit  mal  avec  la  terre, 
ou  elle  formeroit  une  efpèce  de 
mortier , qui  ne  feroit  plus  propre 
au  deffein  qu’on  fe  propofe.  Les 
fermiers  ont  donc  un  grand  foin  de 
vifiter  de  temps  en  temps  les  tas  de 
chaux, pour  faire  refermer  ces  fentes  : 
il  y en  a qui  fe  contentent  de  com- 
primer le  deffus  des  ras  avec  le  dos 
d’une  pelle  ; mais  cette  pratique  efl 
fujette  à un  inconvénient , car  fi  la 
chaux  efl  en  pâte  dans  l’intérieur 
des  tas , on  la  corroie  par  cette  opé- 
ration , & on  la  rend  moins  propre 
à être  mêlée  avec  la  terre  ; c’efl  pour 
cela  qu’il  efl  mieux  de  fermer  les 
fentes  avec  de  nouvelle  terre  que 
l’on  prend  autour  des  tas , &C  que 
l’on  jette  fur  le  fommet.  » 

» Lorfqtte  la  chaux  efl  bien  éteinte, 
& qu’elle  cil  réduite  en  poudre, 
on  la  recoupe  avec  des  pelles;  on 
la  mêle  le  mieux  qu’il  efl  poffible 
avec  la  terre  gui  la  recouvroit  ; & 
enfin  on  la  raffemble  en  tas,  pour 
la  laifTer  expofée  à l’air  pendant  fix 
femaines  ou  deux  mois  ; car  alors 
les  pluies  ne  lui  fonfpoint  de  tore.  >» 
» V’ers  le  milieu  de  juin , on  répand 
ce  mélange  de  chaux  & de  terre , 
fur  les  terres  défrichées  ou  brifées  : 
on  la  prend  par  pellées  que  l’on 
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diflribuc  en  petits  tas  dans  toute 
l’étendue  de  chaque  perche , & l’on 
remarque  que  ces  petites  maffes 
excitent  plus  favorablement  la  végé- 
tation , que  fi  l’on  répandoit  ce 
mélange  uniquement  dans  chaque 
champ,  & l’on  ne  s’embarraffe  pas 
qu’il  fe  trouve  de  petits  intervalles 
entre  chaque  pellée.  On  laboure  en- 
fuite  à demeure , en  piquant  beau- 
coup , c’efl-à-diie , que  c’efl  le  der- 
nier labour  donné  avant  d’enfemen- 
cer  ; puis  , vers  la  fin  de*  juin , on 
répand  la  femence  , 6c  on  l’enterre 
à la  herfe  ; alors  , s’il  refie  encore  des 
mottes , on  les  brife  avec  la  herfe.  ** 

» La  chaux  feule  employée  dans  la  • 
quantité  dont  on  vient  de  parler  , 
efl  difpendieufe  ; car  trente  - deux 
boifTeaux  de  chaux  coûtent  en  baffe- 
Normandie  vingt  livres  fur  le  four- 
neau : il  faur  a jouter  à cette  dépenfe, 
les  frais  de  voiture.  On  prétend  qu’il 
feroit  dangereux  de  mettre  deux  fois 
de  fuite  oc  la  chaux  toute  pure  dans 
une  même  terre  ; ainfi , quand  un 
champ  a été  amélioré  avec  de  la 
chaux , on  mêle  la  chaux  avec  le 
fumier.  Après  la  première  prépara- 
tion , le  champ  efl  defliné  à rece- 
voir le  froment  pour  l’année  lui— 
vante.  » 

D’après  les  méthodes  fuivies,  foit 
en  Normandie  , foit  ailleurs  , on 
voit  qu’il  faut  de  grands  préparatifs 
& de  îages  précautions,  avant  d’em- 
ployer la  chaux  ; & fi  j’étois  dans 
le  cas  d’adopter  l’une  des  deux  mé- 
thodes ci-deffus  décrites , je  préfé- 
rerois  celle  des  environs  de  Bayeux, 
quoique  la  main-d’œuvre  foit  plus 
forte.  Que  faut  - il  donc  penfer  de 
ces  faifeurs  de  livres,  qui , fans  ref- 
triélion  aucune  , vantent  l’ufage  de 
la  chaux,  comme  du  meilleur  des 
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engrais;  qui  fe  livrent  à des  calculs 
imaginaires,fur  le  peu  de  frais  du  tranf- 
port , compares  à ceux  du  fumier , 
& fur  les  produits  étonnans  qui  ré- 
fultent  de  cet  engrais  ? La  conclu- 
fion  en  eft  fimple.  Ils  n’ont  jamais 
manipulé  par  eux  - mômes  ; leur 
fcience  conlifte  dans  les  livres  qu’ils 
ont  lus  , &C  les  produits  font  dans 
leur  imagination.  Je  le  répète,  l’art 
de  chauder  eft  trcs-difficile  , & on 
ne  doit  chauder  que  dans  les  pays 
pluvieux.  & naturellement  froids  , 
c’ert-à-dire  , ceux  ou  la  chaleur  n’eft 
pas  allez  forte  pour  mûrir  complè- 
tement le  raifin  : quoique  cette  réglé 
# foit  générale , elle  fouffre  bien  peu 
d’exceptions. 

Quoiqu’habitant  &C  cultivateur 
dans  une  province  méridionale,  je 
me  fers  utilement  de  la  chaux.  Lorl- 
que  l’on  vide  le  creux  à fumier , 
je  fais  couvrir  le  fond  avec  de  la 
chaux , &r  le  fumier  de  litière  eft 
enfuite  jeté  par-deflus  à la  hauteur 
d’un  pied  , &C  le  tout  eft  recouvert 
de  quelques  pouces  de  terre  : on 
fait  enfuite  fucceflivement  un  lit  de 
fumier,  de  terre  & de  chaux  ; & de 
temps  à autre  , je  fais  couler  l’eau 
dans  ce  creux  ; de  manière  que  la 
bafe  eft  toujours  fortement  imbibée 
d’eau , & non  pas  noyée.  La  chaleur 
attire  cette  eau  vers  le  lommet,  la 
réduit  en  vapeurs  ; elle  traverle  la 
malle  , 6 C la  tient  toujours  fuffifam- 
tnent  humeûée,fans  quoi  le  fumier 
prendroit  le  blanc.  Au  mot  engrais 
■ on  trouvera  de  plus  grands  details. 

Par  ce*  procédé  , la  combinaifon 
eft  faite  avant  qu’on  porte  le  fumier 
fur  les  terres  ; & dès  qu’il  y eft 
enfoui,  s’il  furvient  une  petite  pluie, 
elle  divife  ÔC  diftout  la  mat-ère  fa- 
Vonneufe  ; la  terre  en  eft  pénétrée , 
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les  racines  des  jeunes  plantes  trou- 
vent une  nourriture  analogue  à leurs 
befoins  ; enfin , la  végétation  eft 
prompte , foutenue , &c.  C’eft  donc 
feulement  comme  corps  auxiliaire  , 
commq,  corps  falin  , que  j’emploie 
la  chaux  , afin  de  réduire  plus 
promptement  les  parties  graiffeufes  , 
huileufes  & animales,  à l’ctat  favon- 
neux  ; mais  fi  le  fumier  devoit  refter 
à fec , je  me  garderois  bien  d’y 
ajouter  la  chaux , parce  que  la  com- 
binaifon  n’auroit  pas  heu , & la 
chaux  abymeÆit  le  fumier.  Si , au 
contraire  , le  fumier  eft  noyé  par 
une  trop  grande  quantité  d’eau  , s’il 
y baigne  continuellement , comme 
c’eft  rufage  en  Flandre,  en  Picardie, 
l’eau  fera  chargée  de  tous  les  prin- 
cipes , & le  corps  du  fumier  en  re«. 
tiendra  bien  peu. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Chaux  employée  pour  les  bà~ 
timens. 

La  manière  de  cuire  la  pierre  à 
chaux  n’a  aucun  rapport  à notre 
objet,  c’eft  un  art  à part;  ceux  qui 
délireront  le  connoître , peuvent  lire 
l’article  Chaufournier , inféré  dans  le 
Dictionnaire  Encyclopédique  ; ou  ce 
même  art  , publié  en  1766  par 
M.  Fourcroy  de  Ramecourt  , & 
inféré  dans  la  colleftion  de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris. 
C’eft  donc  fon  empltji,  & non  fa. 
fabrication  qui  doit  nous  occuper. 

Section  Première. 

De  la  qualité  de  la  Chaux. 

La  meilleure  pierre  à chaux  eft 
celle  qui  eft  remplie  de  pierres 
CoquiUieres  j 
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fcoquillicres  ; le  ciment  qui  les  unit  eft 
également  calcaire  , le  marbre  vient 
enfuite,&  les  autres  pierres  calcaires, 
iiiivant  leurs  différens  degrés  de  pu- 
reté. On  a vu  au  mot  Calcaire  , 
que  les  fubftances  de  cette  claffe  font 
effervefcence  avec  les  acides.  Lors 
donc  qu’on  voudra  reconnoître  fi 
une  pierre  eft  propre  à faire  de  la 
chaux , on  en  lavera  un  morceau 
dans  l’eau  ; on  la  laiffera  fécher , &C 
l’on  verfera  -enfuite  par-deffus  cette 
pierre  quelques  gouttes  de  bon  vi- 
naigre , ou  de  l’eau-forte  , ou  tel 
aurre  acide  qu’on  aura  fous  la  main. 
Si  l’effervefcence  eft  vive,  prompte, 
tumultucufe,  on  aura  trouvé  la  qua- 
lité de  pierre  qu’on  délire  : plus  cette 
pierre  fera  pelante , Ion  grain  fin  ÔC 
ferré , meilleure  elle  fera  pour  faire 
de  la  chaux.  Toutes  les  coquilles , 
fbit  de  mer , foit  d’eau  douce , quoi- 
que dans  leur  état  naturel,  & non 
pétrifiées,  font  également  de  la  chaux, 
mais  non  pas  aufli  bonne  que  celle 
fournie  par  les  pierres  dont  on  parle. 

Tout  propriétaire  qui  veut  bâtir  , 
ou  qui  fe  trouve  force  à de  grandes 
réparations , doit  faire  conftruire  un 
four  à chaux  fur  fon  terrein , Si  le 
plus  près  poflible  de  l’endroit  où 
elle  doit  être  confommée.  L’écono- 
mie eft  réelle,  & la  chaux  en  vaudra 
mieux  , parce  qu’il  ne  léfinera  pas , 
à l’exemple  des  chaufourniers  , fur 
le  charbon  de  pierre  , ou  fur  le  bois, 
ou  fur  la  tourbe  néceffaire  à une 
parfaite  calcination.  Par-tout  où  il 
pourra  fuppléerl e plâtre  par  la  chaux , 
quand  même  il  feroit  moins  coûteux, 
qu’il  préfore  la  chaux;  la  maçonnerie 
fera  plus  folide  & plus  durable. 
( V oyc{  le  mot  Plâtre.  ) En  effet , 
dans  toutes  les  démolitions  des  murs 
iien  lluts  & très-anciens  , conftruits 
Terne  111. 
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à#chaux  , on  voit , & on  éprouve 
que  la  pince  & le  marteau  devien- 
nent inlùffilans,  & que  la  réunion 
de  la  chaux  aux  moellons  eft  fi  in- 
time , que  par  les  efforts  de  la  mine, 
ils  caftent  plutôt  que  de  fe  féparer 
du  mortier  : la  pince  , au  contraire, 
foulève , renverfe , fans  obftacle , la 
pierre  noyée  dans  le  plâtre  le  plus 
ancien. 

Plus  la  chaux  eft  cuite  ou  calcinée , 
plus  elle  exige  d’être  promptement 
éteinte , parce  qu’elle  attire  l’humi- 
dité de  l’air,  en  raifon  de  fa  ficcité; 
cette  attraction  de  l'humidité  eft  la 
meilleure  preuve  de  fa  bonne  qualité. 

Section  IL 
De  la  maniéré  d'éteindre  la  Chaux . 

Si  on  éteint  la  chaux  avec  une  trop 
petite  quantité  d’eau , on  la  brûle 
&C  la  chaleur  qu’elle  contracte  fait 
difltper  en  trop  grande  partie  l’air 
fixe  qu’elle  contenoit,  peut-être  celle 
de  l’eau , ou  du  moins  fon  air  de 
combinaifon  qui  devoit  fervir  dans 
la  fuite  à la  criftallifationdu  mortier. 

Si  , au  contraire , on  éteint  la 
chaux  à trop  grande  eau  , on  la 
délave  ; elle  ne  criftallife  plus  aufli 
parfaitement. 

On  ne  connoît  pas  encore  afiez 
exactement  quels  font  les  principes 
de  la  chaux  ; cependant  on  peut 
dire  que , lorfqu’on  l’éteint , on  lui 
rend  la  portion  d’eau  enlevée  par 
la  calcination , & que,  réduite  à l’etar 
de  mortier  , elle  le  criftallife  à me- 
fure  que  l’eau  furabondante  fe  dif- 
fipe  , & que  l’air  fixe  s’unit  plus 
intimement  à fes  molécules  pendant 
la  criftallilation. 

Il  y a plufieurs  manières  d’éteindre 
la  chaux  : la  plus  commune  eft  de 
B b 
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former  une  efpèce  de  baffin  avec  dp 
labié  , proportionné  à la  quantité  ae 
chaux  à éteindre.  On  y jette  la  chaux 
pellées  par  pellées  , & de  l’eau  en 
proportion  , de  manière  que  la 
chaux  foit  perpétuellement  environ- 
née d’eau  : un  ouvrier , armé  d’un 
broyon  , remue  6 C agite  , de  temps 
à autre , afin  que  la  malle  foit  bien 
divifée  , bien  pénétrée  par  l’eau  , & 
afin  d’en  retirer  les  pierres  qui  n’ont 
pas  été  calcinées  , qui  ne  peuvent 
s’éteindre.  Lorfque  le  badin  eft  rem- 
pli , on  couvre  le  tout  avec  du  fable , 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus  de  cha- 
leur à la  malle. 

Au  mot  Bleton  on  trouvera  la 
defcription  d’une  autre  manière  d’é- 
teindre la  chaux. 

Le  lait  de  chaux , ou  la  chaux  cou- 
lée, fe  fait  de  la  manière  fuivante. 
On  a un  grand  ballîn  de  bois  ou  de 
pierre  , &c.  au  - deffus  de  la  folle 
qui  doit  recevoir  le  lait  de  chaux. 
On  jette  la  chaux  vive  dans  ce  badin 
6i  de  l’eau  continuellement , de  ma- 
nière que  le  lait  de  chaux  coule 
continuellement  dans  la  foffe.  Un 
manœuvre  tient  un  long  manche 
dont  le  bout  eft  garni  d’une  planche 
mife  de  champ , & agite  fans  celle 
la  matière  délayée  dans  le  badin , 
de  forte  que  les  corps  étrangers  ou 
non  éteints  relient  au  fond  de  ce 
badin  & ne  fe  mêlent  pas  avec  le 
lait  de  chaux  de  la  folle , qui  forme 
ce  qu’on  appelle  la  chaux  grade. 
Quoique  cette  méthode  foit  celle 
dont  on  fe  fert  pour  les  grandes 
entreprifes , je  préfère  la  première , 
parce  qu’on  eft  maître  de  ne  donner 
que  la  quantité  d’eau  convenable , 
au  lieu  que  celle-ci  exige  une  fura- 
bondance  d’eau  extraordinaire. 

D’autres  font  des  monceaux  de 
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chaux  vive , qu’ils  recouvrent  avec 
du  fable  , & enfuite  arrofent  ce  fable 
jufqu’à  ce  que  l’eau  ait  pénétré  toute 
la  malle  de  chaux  ; ce  que  l’on  con- 
noît  en  y enfonçant  à divers  en- 
droits un  bâton.  Si  on  fent  de  la  ré- 
fiftance , on  ajoute  de  nouvelle  eau. 
Le  fable  empêche  la  fumée  de  s’é- 
chapper & d’entraîner  avec  elle  les 
principes  conftituans  de  la  chaux. 
Cette  méthode  mérite  qu’on  y fade 
la  plus  grande  attention.  La  chaux 
exigera  beaucoup  plus  d’eau  pour 
être  convertie  en  mortier  , & ce 
mortier  fe  durcira  plus  prompte- 
ment que  celui  des  deux  premières 
méthodes.  On  l’appelle  chaux  itouffît. 

M.  de  la  Faye , qui  s’cft  beaucoup 
occupé  de  la  recherche  des  prépa- 
rations que  les  romains  donnoient 
à la  chaux , indique  la  manière  fui- 
vante pour  l’éteindre. . . . Vous  vous 
procurerez  de  la  chaux  de  pierre 
dure  & qui  fera  nouvellement  cuite; 
vous  la  ferez  couvrir  en  route,  afin 
que  l’humidité  de  la  pluie  ne  puiffe 
la  pénétrer.  Vous  ferez  dépofer  cette 
chaux  fur  un  plancher  balayé , dans 
un  endroit  fec  & couvert  : vous  aurez 
dans  le  même  lieu , des  tonneaux 
fecs,  & un  grand  baquet  rempli  juf- 
qu’aux  trois  quarts  d’eau  de  rivière 
ou  d’une  eau  qui  ne  foit  ni  crue  ni 
minérale. 

Il  fuflira  d’employer  deux  ouvriers 
pour;  l’opération.  L’un , avec  une 
hachette , brifera  les  pierres  de  chaux, 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  toutes  ré- 
duites à peu  près  à la  groffeur  d’un 
œuf;  l’autre  prendra  avec  une  pelle, 
cette  chaux  brifée,  & en  remplira 
à ras  feulement  un  panier  plat  6c 
à claire  voie , tel  que  les  maçons 
en  ont  pour  paffer  le  plâtre.  Il  en- 
foncera ce  panier  dans  l’eau  & l’j» 
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maintiendra  jufqti’à  ce  que  toute  la 
fuperficie  de  l’eau  commence  à bouil- 
lonner ; alors  ils  retirera  ce  panier  , 
le  laiflera  égoutter  un  inilant,  & 
renverfera  cette  chaux  trempée  , 
dans  un  tonneau.  Il  répétera  fans 
telâche  cette  opération , jufqu’à  ce 
que  toute  la  chaux  ait  été  trempée 
& mife  dans  des  tonneaux  qu’il  rem- 
plira à deux  ou  trois  doigts  des  bords. 
Alors  cette  chaux  s’échauffera  con- 
fidérablement , rejettera  en  fumée 
la  plus  grande  partie  de  l’eau  dont 
elle  eft  abreuvée , ouvrira  fes  pores 
en  tombant  en  poudre,  &c  perdra 
enfin  fa  chaleur. 

t L’âcreté  de  cette  fumée  exige  que 
l’opération  foit  faite^  dans  un  lieu 
ou  1 air  pafTe  librement , afin  que  les 
ouvriers  puiffent  fe  placer  de  manière 
à n’en  point  être  incommodés. 

Aufîitôt  que  la  chaux  cefTera  de 
fumer , on  couvrira  les  tonneaux 
avec  une  groffe  toile  ou  des  paillaf- 
fons.  Au  mot  Mortier  nous  don- 
nerons tous  les  détails  fur  fa  prépa- 
ration pour  les  conftru&ions  ordi- 
naires, pour  les  cimens,  enduits,  fSic. 
6i  nous  ferons  connoître  le  réfultat 
des  expériences  de  MM.  Loriot , la 
Faye , &c. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Chaux  conjidèrée  relativement 
à fes  ufiges  en  médecine. 

L’eau  de  chaux  augmente  fenfi- 
blement  le  cours  des  urines,  fans 
beaucoup  irriter  les  voies  urinaires  ; 
elle  échauffe , altère , caufe  fouvent 
des  coliques  paffagères  ; elle  favorife 
l’expulfion  des  graviers  contenus 
dans  la  vefîie  & dans  les  reins  ; elle 
ièmble  même  attaquer  les  calculs 
friables  ; elle  tend  i déterger  les 
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ulcères  de  l’urètre  & de  la  veflie  ; 
elle  convient  dans  l’ifehurie  caufée 
par  des  humeurs  pituiteufes  ; elle 
s oppofe  à l’acidité  des  humeurs  ren- 
fermées dans  les  premières  voies  ; 
quelquefois  elle  contribue  à rendre 
la  digeflion  du  lait  plus  facile.  Pen- 
dant quelque  temps  on  a confeillé 
l^au  de  chaux  dans  les  maladies  de 
oitrine , le  fuccès  n’a  pas  répondu 

1 attente , fur-  tout  dans  les  ulcères 
des  poumons,  à caufe  de  l’irritation 
qu  elle  porte  dans  les  bronches  pul- 
monaires. En  lotion,  elle  a quelque- 
fois enlevé  les  dartres  funples  &C 
rebelles  à d’autres  topiques. 

On  diflingue  deux  efpèces  d’eau 
de  chaux , eau  de  chaux  première  & 
fécondé. 

Pour  obtenir  la  première,  prenez 
huit  onces  de  chaux  vive,  verfez  par- 
deffus  de  l’eau  de  rivière,  fix  livres; 
après  l’effervefcence  laiffez  dépofer 
la  chanx , décantez  l’eau  & filtrez. 
Sa  dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
quatre  onces , édulcorée  avec  fuffi- 
(ante  quantité  de  firop  de  capillaire, 
ou  mêlée  avec  cinq  onces  de  fluide 
mucilagineux,  ou  avec  cinq  onces 
de  lait. 

Pour  l’eau  fécondé,  mêlez  parties 
égalés  d’eau  de  chaux  première  avec 
l’eau  de  rivière  filtrée  : cette  der- 
nière eft  préférable  à la  première. 

Avant  de  terminer  cet  article,' 
il  eft  bon  de  combattre  une  erreur 
trop  accréditée.  On  a coutume  de 
jeter  de  la  chaux  dans  les  fofTes  que 
l’on  fait  pour  enfouir  les  hommes' 
& les  animaux,  fur-tout  dans  le  temps 
des  maladies  épidémiques  ou  épizoo- 
tiques. Il  eft  vrai  cpie  la  chaux  pof- 
fède  la  propriété  de  décompofer 
promptement  les  fubflances  ani- 
males; mais  en  accélérant  la  décom- 
B b i 
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pofition  , elle  augmente  & dcve-  Linné  la  nomme  thtlidonium  majusï 
loppe,  d’une  manière  furprenante,  & la  clafl'e  dans  la  polyandrie  mo- 
les exhalaifons  putrides,  en  s’unif-  nogynie. 

fant  avec  l’acide  animal.  Alors  l’ai-  Fleur,  en  croix,  compofée  de 
cali  volatil,  devenant  plus  libre,  quatre  pétales  B , obronds,  planes, 
entraîne  avec  lui  la  t'étidité  des  va-  ouverts,  plus  étroits  à leur  bafe.  Le 
peurs,  & la  répand  dans  l’atmolphcre.  calice  eft  divifé  en  deux  folioles 
Il  vaut  beaucoup  mieux  , dans  ces  ovales,  concaves,  qui  tombent  avec 
circonftances , allumer  des  feux  à les  pétales.  Du  centre  de  la  fleur 
flamme  claire  légère,  on  obtient  s’élève  une  trentaine  d’étamines  C, 
l’effet  défiré  & plus  promptement  & & le  piftil  D. 
plus  furement.  Au  mot  Méphitisme  Fruit,  filique  cylindrique,  repré- 
nous  entrçrons  dans  de  plus  grands  Tentée  ouverte  en  E,  à deux  valves, 
détails.  féparées  par  une  cloifon  ‘membra- 

Si  on  unit  à dofe  égale , dans  un  neule , qui  fait  l’office  de  placenta  ; 
‘flacon  ou  tel  autre  vniffeau  fermé , elle  eft  bordée  de  deux  nervures 
de  la  chaux  vive  & du  tel  ammo-  auxquelles  s’attachent  alternative- 
niac,  tous  deux  en  poudre,  on  ob-  ment  les  grair^s  F. 
tienr,  après  une  légère  agitation,  un  Feuilles  ; elles  embraffent  les  tiges 

efprit  alcali  volatd  très  -pénétrant , par  leur  bafe,  elles  font  prefque 
tres-fubtil,  dont  l’aclivitc  égale  toujours  à trois,  ou  à cinq  décou— 

• prefque  celle  des  gouttes  d’Angle-  pures,  quelquefois  entières  & à den-  ' 
terre  , & elle  ne  fe  conferve  pas  telures  arrondies  fur  leurs  bords  ; les 
aulli  long- temps;  mais  comme  ce  découpures , ou  lobes  fupérieurs  de 
mélange  eft  aulli  prompt  que  facile  la  feudle , font  ordinairement  plus 
à faire,  ceux  qui  aiment  ces  efprits,  grands  que  les  intérieurs, 
peuvent  avoir  chez  eux  de  la  chaux  Racine  A , en  forme  de  fufeau  , 
vive  dans  un  flacon,  & du  fel  ammo-  fibreufe,  chevelue, 
niac  dans  l’autre.  Au  befoin,  on  mêle  Port.  Les  tiges  s’élèvent  au  mi- 
ces  deux  fubftances , on  s’en  fert  lieu  des  feuilles  ; leurs  fleurs  naiffent 
dans  le  moment  même.  Ces  efprits  au  fommet , difpolées  en  manière 
font  utiles  dans  les  fyncopes,  dans  d’ombelles;  les  fruits  font  jaunes,  8c 
les  défaillances  de  cœur  ; on  les  fait  le  lue  de  la  plante  l’eft  également, 
refpirer  au  malade  : j’aime  mieux , Lieu.  Les  terreins  incultes  , les 
dans  ces  cas , faire  relpirer  du  vi-  vieux  murs  ; la  plante  eft  vivace 
naigre  bien  fpiritueux.  & elle  fleurit  pendant  tout  le  prin- 

temps. 

CHELIDOINE  ou  L’ÉCLAIRE.  Propriétés*  Le  fuc  eft  âcre,  pi- 
{V oy.'i  PI.  6.)  M.  Tourncforr  la  place  quant,  un  peu  amer,  ainfi  que  toute 
dans  la  fi  viorne  feélion  de  la  dalle  la  plante.  L’herbe  & la  racine  font 
cinquième,  qui  comprend  les  herbes  regardées  comme  réfolutives,  apé- 
ii  fleur  de  pfulieurs  pièces  difpolées  rimes  , purgatives  & fébrifuges, 
en  croix,  dont  le  piftil  devient  une  Les  feuilles  échauffent,  augmentent 
filique  à une  feule  loge, & il  l’appelle  médiocrement  le  cours  des  uri- 
(hiiidonium  majus  yulÿare  j M.  von  nés , caul'ent  fouvent  des  coliques^ 
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tnaintiennent  le  ventre  libre  & pur- 
gent quelquefois.  Elles  font  utiles 
dans Thydropifie,  par  lélion  du  foie, 
& dans  l'obftruâion  récente  du  foie. 
Le  fuc  exprimé  des  feuilles,  fous 
forme  d’injcilion  ou  de  fomenta- 
tion, favorife  allez  fouvent  la  déter- 
fion  des  ulcères  peu  fenlibles,  fameux 
6c  calleux.  On  lui  a attribué  la  pro- 
priété de  détruire  les  verrues  exco- 
riées j ce  qui  ne  réuflit  pas  fouvent. 

* L’ufage  de  la  racine , dans  la  colique 
néphrétique  occafionnée  par  des  gra- 
viers , n’eft  pas  toujours  acdbmpagnc 
d’un  fuccès  heureux,  fur-tout  s’il  ex- 
cite Ipafme  ou  difpolition  inflamma- 
toire. Il  faut  beaucoup  de  prudence 
lorfqu’on  adminiftre  l’eau  diftillée  de 
la  plante  pour  les  maladies  des  yeux , 
6c  encore  plus , fi  on  fe  fert  de  fon 
fuc  exprimé. 

UJages.  Les  feuilles  récentes  fe 
prelcrivent  depuis  une  demi-drachme 
jufqu’à  une  once  dans  huit  onces 
d’eau;  la  racine  sèche  depuis  une 
demi -drachme  jufqu’à  demi -once 
dans  cinq  onces  d’eau.  On  donne  aux 
animaux  la  poudre  de  la  racine  à la 
dofc  de  demi-once , ou  bien  infufée 
dans  du  vinaigre  à la  dofe  d’une 
once  fur  huit  onces  de  vinaigre , 
pour  être  prife  en  deux  fois. 

CHEMINÉE  , Physique,  Éco- 
nomie domestique.  Il  eft  peu  d’in- 
commodité aulli  cruelle,  auiïi  fati- 
gante qu’une  cheminée  qui  fume.  Au- 
tant une  bonne  cheminée  eft  avan- 
tageufe  , autant  une  mauvaife  eft 
délagréable  : elle  n’échauffe  point 
l’appartement,  parce  qu’on  eft  obligé 
d’y  laiffer  ttaverler  un  courant  d'air 
extérieur  toujours  froid;  elle  tour- 
■ mente  plus  qu’elle  ne  fert  à ceux  qui 
veulent  s’y  chauffer.  La  fumée,  ce 
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fléau  terrible  par  fa  nature,  pour  les 
yeux  délicats , dégrade  bientôttousles 
objets  fur  lefquels  elle  s’attache , elle 
les  ternit  & les  enduit  d’une  efpèce 
de  vernis  brun  que  rien  ne  peut  en- 
lever. Comme  elle  n’eft  que  le  ré- 
fultat  de  la  décompofition  du  corps 
qui  brûle,  6 1 quelle  eft  un  mélange 
des  parties  aqueufes , huileufes , ter- 
reufes  6c  falines  qui  fe  diffipent , fes 
effets , foit  fur  nos  yeux , l'oit  dans 
nos  appartenons , ne  doivent  point 
étonner.  Dans  la  conftruclion  des 
cheminées  de  nos  maifons  de  la  ville, 
les  foins  6 C les  dépenfes  que  l’on 
multiplie  pour  les  empêcher  de  fu- 
mer, réuffiffent  quelquefois,  mais  le 
plus  fouvent  le  fuccès  n’eft  pas  heu- 
reux; & la  cheminée  une  fois  conf- 
truite,  fi  elle  fume  naturellement,  il 
fera  prefque  toujours  très-difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoffible,  de  re- 
médier à cette  incommodité.  A la 
campagne,  oii  les  maçons  font  plus 
ignorans  , plus  mal-adroits , le  mal  eft 
bien  encore  plus  grand  ; il  eft  peu 
de  cheminées  qui  ne  fument , fur- 
tout  dans  les  maifons  des  payfans. 
L’habitude  où  ils  font , dès  leur  naif- 
fance,  de  vivre  dans  une  atmofphère 
éternelle  de  fiimée , fait  qu’elle  ne 
les  incommode  prefque  point;  mais 
eft-ce  une  raifon  pour  ne  pas  effayer 
de  les  préferver  de  cette  incommo- 
dité ? Quelquefois  le  pouvoir  de  l’ha- 
bitude, le  mal  qu’elle  nous  fait  trou- 
ver léger,  n’en  eft  pas  moins  un  vrai 
mal.  Tâchons  de  le  prévenir  6c , par 
quelques  principes  surs,  effayons  de 
guider  le  manoeuvre  qui  veut  conf-  ’ 
truire  une  bonne  cheminée,  ou  celui 
qui  cherche  à corriger  les  défauts 
d’une  mauvaife. 

Le  tuyau  d’une  cheminée  eft  un 
canal  dans  lequel  doit  s’écouler  la 
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fumée  d’un  «corps  qui  brûle.  Deux 
caufes  principales  déterminent  la  fu- 
mée à s’élever  dans  ce  canal:  1°.  fa 
légéreté  plus  grande  que  celle  de  l’air 
de  Patmofphère  ; i°.  le  mouvement 
que  lui  a imprimé  le  feu,  & qui  eft 
perpétuellement  augmenté  par  la  ra- 
réfaction de  la  colonne  d’air  renfer- 
mée dans  la  cheminée , & dilatée 
par  le  feu  qui  eft  à fa  bafe.  Tant 
que  la  fumee  fera  plus  légère  qu’im 
pareil  volume  d’air , elle  s’élèvera 
d’elle-même  & fans  effort;  tant  que 
la  colonne  d’air  fera  dilatée  , elle 
cherchera  à monter  , & entraînera 
avec  elle  la  fumée  ; enfin  , tant 
qu’une  nouvelle  colonne  d’air  rem- 
placera, par  l’ouverture  inférieure 
de  la  cheminée  celle  qui  s’échappe 
par  l’orifice  fupérieur,  la  fumée  ne 
pourra  redefcendre  Sc  rentrer  dans 
l’appartement.  Qui  ne  feroit  pas  per- 
fuadé qu’après  des  principes  fi  fimples 
ix  fi  clairs , on  ne  pût  être  fûr  d’em- 
pêcher toute  cheminée  de  fumer  ? 
Cependant , rien  de  fi  difficile.  Il  y 
a tant  de  caul'es  , tant  de  circonf- 
tances  intérieures  & extérieures  , 
prochaines  & éloignées  qui  font 
filmer,  qu’il  eft  prefque  impoflible 
de  les  détruire  toutes  à la  fois.  Nous 
allons  en  parcourir  quelques-unes, 
afin  que  les  connoiffant,  on  puiffey 
remédier  jufqu’à  un  certain  point. 

t°.  Un  des  grands  défauts  d’une 
cheminée,  c’eft  le parallclifme  de  fcs 
parois  ; les  quatre  côtés  ou  les  quatre 
murs  s’élevant  toujours  également, 
gardent  entr’eux  une  même  diftance , 
ou  s’ils  fe  rapprochent , c’eft  de  fi 
peu , qu’on  doit  compter  ce  rappro- 
chement pour  rien.  Cette  conltruc- 
tion  vicieitfe  retarde  l’afcenfion  de 
la  fumée , & accélère  fa  chûte,  parce 
que , dans  les  angles , il  fe  forme  na- 
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turellement  un  remoux  par  lequel  une 
partie  de  la  fumée  redefcend  vers  le 
foyer , le  long  des  parois , tandis  que 
l’autre-  remonte  par  le  centre.  Le 
remède  à ce  défaut  eft  de  conftruire, 
i°.  le  tuyau  circulaire,  & non  pas 
carré  ; i°.  de  rétrécir  l’âtre  de  la  che- 
minée , par  deux  corps  de  maçon- 
nerie , jufqu’à  quelques  pouces  au- 
deffus  du  chambranle.  Alors  la  fu- 
mée, en  redefcendant  dans  les  angles, 
rencontre  ces  deux  corps , fe  trouve  ® 
arrêtée  dans  fa  route  , reflue  fur  elle- 
même  , fe  mêlant  avec  le  courant 
de  fumée  du  milieu , elle  s’élève  avec 
lui.  Si  le  tuyau  circulaire  va  en  ré- 
tréciffant  vers  le  haut  de  la  chemi- 
née , alors  cette  colonne  de  fumée , 
diminuant  toujours  de  groffeur  fe 
refferre  avec  le  tuyau , acquiert  de 
la  force , gagne  de  la  vélocité  en  per- 
dant de  l’efpace , comme  une  rivière 
dont  le  lit  va  en  rétréciffant  ; & fon 
effort  étant  égal  en  tout  fens,  elle 
s’élève  tout  à la  fois. 

i°.  La  difproportion  de  C orifice  fa- 
pcricur  de  la  cheminée  , avec  fon  ou- 
verture inférieure.  S’il  eft  beaucoup 
trop  petit , relativement  à l’intérieur 
& au  feu  qu’on  veut  y faire  habi- 
tuellement , la  fumée  n’a  plus  affez 
d’cfpace  pour  s’exhaler , & le  tour- 
billon , qui  reflue  alors  dans  l’appar- 
tement , ne  redefcend  pas , mais  n’a 
pu  monter.  Au  contraire , fi  l’ou- 
verture fupérieure  fe  trouve  trop 
large , comme  il  arrive  aux  chemi- 
nées de  cabinet , qui  fe  dévoient  dans 
de  grands  tuyaux  ; dans  ce  cas , la 
petite  colonne  d’air,  parvenue  à 
l’efpace  plus  large,  s’étend,  fe  di- 
vife  , prend  une  furface  plus  grande 
par  fa  force  expanfive  naturelle , 
perd  par  conféquent  de  fa  vélocité, 
de  l'on  reffort  néceflaire  pour 
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fupporter  la  fiimée;  alors  la  colonne 
intérieure  oppofe  une  réfiftance  dif- 
ficile à furmonter.  La  feule  expofi- 
tion  de  ces  deux  defauts  indique  affez 
les  remèdes  néceffaircs. 

3°.  La  fituation  extérieure  de  la 
cheminée  , par  rapport  aux  bâtiment 
qui  peuvent  la  commander.  Il  eft  très- 
difficile  de  pouvoir  obvier  à cet  in- 
convénient ; il  faut  tout  l’art  d’un 
fumifte  , plus  phyficien  que  maçon , 
pour  le  faire  difparoître.  Le  vent 
arrêté,  réfléchi , répercuté  parles 
toits  des  maifons,  prend  toutes  fortes 
de  direftions , quelquefois  même  une 
perpendiculaire  à la  cheminée , & 
par -là  contrarie  néceflairement  le 
tourbillon  de  fumée  qui  s’exhale , & 
le  fait  refluer  dans  l’appartement.  Si 
l’on  peut  élever  la  cheminée  de  façon 
qu’elle  domine  de  tous  côtés,  on 
évitera  certainement  ce  défaut,  mais 
fouvent  cet  expédient  n’eft  pas  pof- 
fible  ; il  n’y  a pas  d’autre  moyen  que 
de  rétrécir  l’ûtre  de  la  cheminee , 
ce  qui  donnera  plus  de  force  au  cou- 
rant de  fumée.  Cela  n’empêchera  pas 
que  fouvent  Pimpétuofite  du  vent  ne 
faffe  fumer  de  temps  en  temps. 

4®.  La  fituation  intérieure  de  la  che- 
minée. Elle  peut  être  vicieufe  par  elle- 
même  , fur-tout  fi  elle  fe  trouve  en 
face  d’une  porte  ou  d’une  croifée; 
car,  à chaque  fois  que  l’on  ouvre  ou 
que  l’on  ferme  la  porte , il  fe  fait 
néceflairement  un  bouleverfement 
dans  la  colonne  d’air  de  la  chemi- 
née , fa  direâion  fe  dérange , & la 
fumée  perd  pour  l’inftant  la  force 
qui  la  faifoit  monter.  Une  grande 
cheminée  dans  un  petit  appartement 
fume  prefque  toujours.  Elle  abforbe 
trop  d’air,  & la  malle  qui  circule 
dans  cet  efpace  étroit , ne  fuffit  pas 
pour  donner  à la  fumée  fa  vivacité 
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ordinaire.  Quand  on  allume  du  feu 
dans  deux  appartemens  contigus,  la 
cheminée  où  il  y en  a le  moins , 
fume,  parce  que  le  plus  grand  feu 
attire  une  plus  grande  quantité  d’air, 
par  conféquent  tout  le  courant  fe 
dirige  vers  celui-ci , & l’autre  n’en 
a pas  affez  pour  élever  & foutenir  la 
fumée  dans  la  cheminée. 

30.  La  .température  de  la  difpofî- 
tion  de  fatmofphère.  On  fait  que  l 'air 
( voye{  ce  mot  ) peut  tenir  en  diffo- 
lution  une  certaine  quantité  d’eau. 
Dans  les  temps  humides  il  eft  fur- 
chargé;  c’eft  pourquoi  la  fumée  alors 
a tant  de  peine  à s’élever  : bien  loin 
de  s’exhaler , elle  femble  retomber 
parfon  propre  poids,  & refluer  dans 
les  appartemens  ; l’air , embarraffé 
par  les  particules  aqueufes,  femble 
émotiffer  la  pointe  du  feu  ; le  feu 
lui-même  ne  jouit  plus  de  fon  ref-' 
fort  & de  fon  aélivité.  La  fumée 
montant  aveclenteur , rencontre , au 
fortir  de  la  cheminée , un  air  épais 
& lourd  qu’elle  n’a  pas  la  force  de 
déplacer.  Au  contraire  , dans  les 
temps  fecs,  dans  les  jours  de  gelée, 
l’air  eft  libre,  pur,  léger,  la  fumée 
le  pénètre  facilement  , parce  qu’il 
oppofe  une  foible  réfiftance. 

6°.  La  dernière  caufe  principale 
à laquelle  on  peut  attribuer  la  fumée , 
c’eft  la  direction  du  foleil  au-deffus 
de  la  cheminée.  Cet  effet  arrive  or- 
dinairement dans  les  beaux  jours 
d’hiver , vers  le  midi , lorfque  les 
rayons  lumineux  frappent  perpendi- 
culairement , ou  prefque  perpendi- 
culairement l’orifice  fupérieur  de  la 
cheminée , preffent  au-deffus , empê- 
chent la  fiimée  de  fortir,  & occa- 
flonnent  en  même  temps  fon  reflux. 

Telles  font , en  peu  de  mots , les 
caufes  principales  de  la  fumée  dans 
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nos  appartenons.  Il  y en  a beaucoup 
d’autres  particulières  & moindres , 
qui  dépendent  des  premières  , Sc 
qui  ne  font  que  paffagères  , comme 
lorfque  l’on  foufile  le  feu,  lorfque 
l’on  commence  à l’allumer , lorf- 
•qu’une  perfonne  fe  place  devant  le 
chambranle.  5cc.  ôc  c.  ôcc.  L’explica- 
tion de  toutes  ces  cailles  acciden- 
telles, & leurs  remèdes  font  trop 
vifibles  pour  nous  arrêter  plus  long- 
temps. 

Y’oici  les  conditions  générales  dans 
la  conllrucf  on  d’une  cheminée  pour 
qu’elle  ne  fume  pas.  t °.  Il  faut  faire 
en  forte  qu’elle  ne  loit  pas  dominée 
par  lcsbûtimens  voifins;  i°.  que  fon 
orifice  fupéfieur  , moins  large  que 
l’inférieur , y foit  cependant  propor- 
tionné; 3°.  que  fa  largeur  intérieure 
foit  en  raifon  Sc  du  teu  que  l’on  y 
doit  faire  habituellement , & de 
l’appartement  qu’elle  doit  échauffer; 
4U.  qu’elle  foit  placée  dans  l’endroit 
le  plus  avantageux  de  l’appartement , 
Sc  comme  au  centre , Sc  s’il  fe  peut 
en  face  cFun  mur,  Si  non  d’une  fe- 
nêtre ni  d’une  porte;  5°.  fi  l’appar- 
tement ne  fournit  pas  affez  d’air  à la 
cheminée  ; on  peut  lui  en  fournir  de 
dehors , par  des  ventoufes  qui  s’ou- 
vrent dans  la  cheminée  à la  hauteur 
du  chambranle  ; 6».  enfin,  fi  malgré 
ces  précautions  la  cheminée  fume 
encore , on  peut  rétrécir  intérieure- 
ment fa  capacité , par  le  moyen  de 
planchesde  plâtre  qui,  la  diminuant, 
augmenteront  la  rapidité  du  courant 
de  la  filmée. 

Une  cheminée  eft  dertinée  à chauf- 
fer Amplement  un  appartement , ou 
à la  préparation  des  alimens.  Dans 
le  premier  cas , les  chambranles  peu- 
vent avoir  quatre  pieds  Sc  demi  ou 
cinq  de  largeur,  fur  trois  pieds  5c 


demi  ou  trois  pieds  huit  pouces? 
Dans  les  grands  fallons-,  les  galeries, 
les  falles  d’affemblées , on  doit  leur 
donner  plus  de  hauteur  Sc  de  lar- 
geur , mais  toujours  proportionnel- 
lement à la  largeur  des  appartenons. 
Dans  le  fécond  cas , on  ne  craint  pas 
de  leur  donner  une  grande  largeur, 
parce  que  le  fervice  de  la  cuifine 
demande  un  feu  étendu  ; il  en  ré- 
fultc  une  plus  grande  commodité , 
5c  il  elt  beaucoup  plus  facile  de  faire 
cuire  plufieurs  chsfes  à la  fois. 

Si  l’on  ne  chauffe  la  cheminée 
qu’avec  du  bois , l’âtre  doit  être  de 
niveau  avec  la  chambre.  Deux  che- 
nets fuffifent  pour  élever  le  bois,  &£ 
biffer  circuler  l’air  tout  autour.  Si 
on  la  chauffe  avec  du  charbon  de 
terre , ( voyc{  ce  mot  ) alors  on  la 
garnit  d’une  grille  ou  cage  de  fer , 
dans  laquelle  on  met  le  charbon  de 
terre.  Ordinairement  cette  grille  eft 
placée  entre  deux  maçonneries  qui 
fervent  à fupporter  les  vafes  oit  l’ori 
veut  faire  cuire  quelque  chofe.  Le 
feu  du  charbon  de  terre  eft  plus  du- 
rable que  celui  du  bois,  5 C infini- 
ment moins  difpendieux. 

Le  manteau  delà  cheminée  peut  être 
conftruit  en  briques  ou  en  pierres; 
mais  il  faut  avoir  la  plus  grande 
attention  d’éviter  de  l’appuyer  con- 
tre quelque  mur  foible  6c  fujet  à fe 
fendre  à la  chaleur, d’y  biffer  péné- 
trer des  poutres  ou  des  foliveaux  : 
ces  pièces  de  bois  defféchées  par  la 
chaleur  continuelle  qu’elles  éprou- 
vent , prennent  feu  à 1a  fin , 5c  cau- 
fent  d’affreux  incendies.  M.  M. 

CHF.NE.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  fcciion  de  1a  dix- 
neuvième  claffe  qui  comprend  les  ar- 
bres 5c  arbriffeaux  h fleur  à chaton  , 
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dont  les  fleurs  mâles  font  fé pa- 
rées des  fleurs  femelles,  8c  dont  les 
fruits  ont  une  enveloppe  coriacée. 
Il  défigne  , fous  le  nom  de  qutrcus , 
les  chênes  dont  les  feuilles  tombent 
pendant  ou  après  l’hiver  ; ilex  , les 
chênes  dont  les  feuilles  reftent  tou- 
jours vertes , 8c  fuptr , les  chênes- 
liège.  M.  Linné  réunit  toutes  ces  ef- 
pèces  de  chênes  fous  la  dénomina- 
tion de  qutrcus  , 8c  n’cn  fait , avec 
raifon , qu’un  feul  6c  même  genre. 

Plan  Ju  travail  fur  le  ChÊNE . 

CHAPITRE  PREMIER.  Defcription  du 
genre. 

CH  A P.  II.  Defcription  du  efpèces. 

CHAP.  IIL  Des  finis  6*  de  leur  conduite. 
CHAP.  IV.  De  la  tranfplantation. 

CHAP.  V.  Des  avantages  qu'on  retire  des 
bois  de  Chêne , £r  du  temps  de  Us  abattre. 
CHAP.  VI.  Des  ufsges  médicinaux  du  Chêne. 
CHAP.  VII.  Recueil  d observations  qui  m ont 
été  communiquées. 
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boteufe , en  forme  de  coupe  ; il  eft 
A peine  vifible  pendant  le  temps  de 
la  fleuraifon  ; le  piftil  eft  plus  long 
ue  le  calice , les  ftiles  au  nombre 
e deux  ou  de  cinq , 8c  comme  des 
fils  de  foie. 

Le  fruit  qu’on  nomme  - gland  eft 
ovale  , divifé  en  deux  lobes  , recou- 
vert d’une  croûte  coriacée , d’une 
feule  pièce  lifle  unie , fous  la  forme 
d’une  coupe  ou  cupule. 

Règle  générale  , les  feuilles  des 
chênes  qui  les  perdent  après  chaque 
hiver , font  finueufes  8c  à dentelures 
arrondies;  celles  des  chênes  verts 
font  ou  armées  d’épines , ou  .à  den- 
telures aiguës  ; enfin  , les  chênes- 
lièges  ont  une  écorce  légère , que  l’art 
fépare  aifément  du  tronc  de  l’arbre. 

CHAPITRE  II. 

. Defcription  des  Efpèces. . 


CHAPITRE  PREMIER. 

' Defcription  du  Genre. 

Les  fleurs  mâles , ainfi  qu’il  a été 
-dit , font  féparées  des  fleurs  femelles, 

Jiuoique  fur  leenême  arbre,  8c  leur 
orme  eft  bien  différente. 

Les  fleurs  mâles  font  portées  par 
un  péduncule  commun , 6c  leur  af- 
femblage  forme  ce  qu’on  appelle  le 
chaton  ; ( voyez  ce  mot  ) les  fleurs  font 
un  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 

Le  calice  de  chaque  fleur  mâle  eft 
d’une  feule  pièce,  divifé  en  quatre 
ou  cinq  découpures  aiguës , 6c  fou- 
vent  chaque  découpure  eft  encore 
divifée  en  deux. 

La  fleur  , fans  pétale , eft  formée 
par  des  étamines  courtes , quelquefois 
au  nombre  dfe  cinq , de  huit  ou  de  dix. 

Le  calice  des  fleurs  femelles  eft 
d’une  feule  pièce  dure,  coriace,  ra- 
Teme  III. 


M.  von  Linné  compte  quatorze 
efpèces  de  chêne,  en  enclavant  fous 
plufieurs  efpèces , des  individus  qu’il 
appelle  des  variétés.  M.  Duhamel  ad- 
met vingt-trois  efpèces  fous  la  déno- 
mination de  chêne , huit  fous  celle  de 
chêne  verd  ou  ilex , 8c  deux  fous 
celle  de  liège.  L’auteur  du  mot  chêne  , 
dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique  , 
admet  quarante  efpèces  ; 8c  M.  le 
Baron  de  Tfchoudi , dans  le  fuppli- 
ment  de  ce  Dictionnaire , en  admet 
vingt  efpèces  d’après  le  célèbre 
Miller,  anglois. 

Dans  le  nombre  des  efpèces  qui 
vont  être  décrites,  il  s’en  trouve  beau- 
coup que  je  n’ai  jamais  vues  ; mais 
comme  M.  le  Baron  de  Tfchoudi 
s’eft  férieufement  occupé  des  arbres 
foreftiers,  j’avoue  avec  plaifir  que 
je  vais  le  prendre  pour  guide  ; 
d’ailleurs , il  eft  impoflible  de  décrire 
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toutes  les  variétés  de  chaque  efpèce,  provinces  de  France.  C’eft  un  grand 
puifqu’on  ne  trouvera  jamais  deux  & bel  arbre  dont  les  glands  font 
chênes  qui  fe  reflemblent  exatlement.  plus  gros  que  ceux  des.efpèces  pré- 
N°.  i . Chêne  commun.  Quercus  robur.  cédentes. 

Lin-  Les  feuilles  de  cet  arbre  quia  No.  y Chêne  à feuilles  oblongues, 
produit  un  li  grand  nombre  de  varié-  échancrées  en  aile , velues  par-def- 
tés , tombent  après  l’hiver.  On  les  fous , à glands  dont  la  coupe  eft  velue 
appelle  feuilles  vernales  , elles  font  & adhérente  aux  branches.  Quercus 
oblongues  , foutenues  par  des  pé-  foliés  oblongis  , pinnato-finuatis  ,fub- 
tioles  plus  larges  vers  le  bout , k tùs  tamentofts  ; glandibus  • fejjîlibus , 
dentelures  aiguës , à angles  obtus,  & calicibus  torrttntofls.  Mill.  Arbre  na- 
les  glands  font  a (lis  fur  les  branches,  turel  à l’Italie  & au  midi  de  la  France. 
Il  croît  dans  toute  l’Europe , mais  Ses  feuilles  font  plus  couttes  & plus 
non  pas  au-delà  de  Suede , en  allant  larges  que  celles  du  chêne  com- 
vers  le  pôlé.  L’épithcte  de  robur,  don-  mun;  les  glands  font  raffemblés  par 
née  par  M.  Linné  , caraélérife  admi-  bouquets. 

rablement  bien  la  force  de  cet  arbre.  N*.  6.  Chine  nain , à feuilles  ob- 
No.  î.  Chêne  i feuilles  vernales , longues  , à dentelures  obtufes  , à 
oblongues,  obtufes,  échancrées  en  fruits  adhérens  aux  branches,  & en 
ailes,  à pétioles  très -courts  & à trochets.  Quercus  humilis,  foliis  ob- 
glands  attachés  à des  péduncules  fort  Ion  gis  , obtus'e-dentatis  ; fruclibus  fef- 
longs.  Quercus  foliis  deciduis , oblon-  filibus  conglomérâtes, 
gis  , 'obtufes  , pinnato  - Jinuatis  ",  pe-  N».  7.  Chine  de  Bourgogne , à feuilles 
tiolis  breviffimis , pédicules  glandorum  oblongues,  échancrées  en  ailes  en 
longifftmis.  Mill.  On  le  trouve  en  forme  de  lyre  , à échancrures  tranf- 
Angfeterre  & en  France , & fon  bois  verfales  & aiguës , légèrement  velues 
paflè  pour  être  meilleur  que  celui  du  par-deffous  : c’eft  le  quercus  cerris  de 
premier.  M.  Linné.  Cette  efpèce  eft  naturelle 

N9.  3.  Chine  à feuilles  hivernales , en  Bourgogne  , d’o#  elle  a pris  fon 
oblongues,  échancrées  & obtufes,  nom.  Les  glands  font  petits  ,la  coupe 
à glands  portés  par  de  longs  pédiui-  eft  épineufe,  & la  forme  de  fa  feuille 
cilles.  Quercus  foliis  oblongis , finua-  le  diftingue  des  autres  chênes. 
fis,  obtufis  pcrennantibus  , pediculis  N®.  8.  Chine  à feuilles  échancrées  en 
glandorum  longiffimis.  Mill.  On  le  ailes  , à fruits  adhérens  aux  branches. 
trouve  fur  les  montagnes  de  l’Apen-  C’eft  le  quercus  tfculus  de  M.  von 
nin , en  Suabe  & en  Portugal  ; les  Linné.  Il  eft  commun  en  Italie  & 
feuilles  font  fort  larges,  & les  glands  en  Efpagne  ; les  jeunes  branches 
naiffent  quelquefois  trois  à trois.  font  rougeâtres  ; la  coupe  , qui  ren- 
N°.  4.  Chine  à feuilles  oblongues , ferme  le  gland , eft  iin  peu  hériflëe , 
fans  pétiole  , à dentelures  obtufes  , & les  glands  font  alongés  & menus, 
terminées  par  des  filets  pointus  & Cet  arbre  mériteroit  d’être  multiplié, 
à gros  glands.  Quercus  foliis  oblongis  parce  que  fon  fruit  eft  doux  , 8c 
obtusi-finuatis , fetaceo  - mucronatis  , qu’il  peut  fervir  de  nourriture  aux 
glandibus  majoribus.  Mill.  Cette  hommes  comme  aux  troupeaux, 
efpèce  fe  rencontre  dans  plufieurs  N°.  9.  Chine  villani , à feuilles 
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oblongues , ovales , unies , à dente- 
lures renverfées.  C’eft  le  quercus  cegi- 
lops  de  M.  von  Linné.  Cet  arbre  eft 
un  des  plus  beaux  du  monde;  il 
étend  au  loin  (es  branches ,6c  s’élève 
aulfi  haut  que  le  chêne  commun. 
Ses  feuilles  oblongues  6c  épaiffes  , 
font  d’un  vert  pale  par-deffus  6c 
un  peu  cotonneufes  par-deffous.  Son 
écorce  eft  grife  , marquée  de  taches 
brunes.  Les  glands  font  prefqu’en- 
tièrement  recouverts  par  des  coupes 
écailleufes  ; quelques-uns  font  aulli 
gros  qu’une  pomme  moyenne.  Les 
Grecs  modernes  le  nomme  \illani , 
& ils  fe  fervent  de  fes  glands  pour 
la  teinture. 

N°.  r o.  Chine  rouge,  à feuilles  échan- 
gées 6c  obtufes,  terminées  par  des 
filets  aigus.  Quercus  foliis  obtusi-fe- 
nuatis  , fettceo  - mucronaùs.  Mîll. 
C’eft  le  quercus  rubra  de  M.  Linné. 
Il  forme  un  très-grand  arbre  eh  Vir- 
ginie 6c  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale.  Son  écorce  eft  grife  6c 
polie , celle  des  jeunes  branches  eft 
d’une  couleur  plus  obfcure.  Ses 
feuilles  longues  6c  larges , font  d’un 
vert  brillant  ; elles  ne  tombent  fou- 
vent  que  vers  Noël,  &C  elles  changent 
feulement  de  couleur  peu  de^temps 
avant  leur  chute.  Les  glands  en  font 
un  peu  longs  , mais  pas  fi  larges  que 
ceux  du  chêne  commun. 

N°.  il.  Chine  i feuilles  de  châtai- 
: gnier,  à feuilles  prelqu’ovales  ,•  poin- 
tues par  les  deux  bouts , à finuofitcs 
découpées  en  dentelures  rondes  6c 
égales.  C’eft  le  quercus  prinus  de 
Linné.  Il  a été  découvert  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale  : on  croit  qu’il 
y en  a deux  variétés.  L’une  produit 
un  arbre  de  moyenne  taille , &C  l’aut  re 
eft  le  plus  grand  chêne  qui  croiffe 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde: 
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fon  bois  n’eft  pas  d’un  grain  fin  , 
mais  il  eft  de  bon  fervice.  L’écorce 
en  eft  grife  & écailleufe  ; fes  feuilles 
reffemblent  à celles  du  châtaignier  , 
6c  font  d’un  vert  pâle;  les  glands 
font  gros  &c  leur  coupe  fort  petite. 

N°.  il.  Chine  noir  d’Amérique  , 
à feuilles  en  forme  de  coin^dont  les 
anciennes  ont  trois  lobes.  Quercus 
nigra.  L i N N.  II  couvre  les  terres 
ingrates  de  la  plupart  des  contrées 
de  l’Amérique  feptentrionale.  Ses 
feuilles  font  fort  larges  au  bout , oit 
elles  font  échancrées  en  trois  lobes; 
elles  s’étréciffent  vers  le  pétiole  qui 
eft  court  ; elles  font  polies  & d’un  vert 
luifant.  Cet  arbre  ne  devient  jamais 
grand  6c  fert  feulement  au  chauffage. 

N°.  13.  Chine  rouge  de  Virginie  , 
à feuilles  obtufes , dont  les  angles 
font  aigus,  terminés  par  des  pointes, 
6c  dont  les  bords  font  entiers. 
M.  Linné  le  regarde  comme  une  varié- 
té du  précédent , 6c  il  le  défigne  par 
cette  phrafe  : Quercus  foliorum ftnubus 
obtufes  , angulis  acutis  fêta  terminâtes  , 
intermedia  viv  tridentatis , margine  in- 
tegerrimo.  Il  croît  dans  l’Amérique  fep- 
tentrionale , 6c  3 a pris  fon  nom  du 
rouge  éclatant  dont  fes  feuilles  fe  co- 
lorent avant  de  tomber.  Son  bois  eft 
doux , fpongieux  &c  de  nulle  durée. 

N®.  14.  Chine  blanc  de  Virginie. 
C’eft  le  quercus  alba  de  M.  Linné. 
Ses  feuilles  font  découpées  en  ailes 
obliques  , à plufieurs  échancrures , 
dont  les  finuofités  6c  les  angles  font 
pointus.  Cet  arbre  eft  originaire  de 
l’Amérique  feptentrionale  , 6c  de 
tous  les  bois  de  charpente  de  ce 
pays,  c’eft  le  plus  durable  6c  le 
meilleur.  L’écorce  en  eft  grifitre; 
les  feuilles , d’un  vert  gai , lont  lon- 
gues 6c  larges.  Ses  glands  reffemblent 
à ceux  du  chêne  commun. 

Ce  t 
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N®.  15.  Chine  à feuilles  de  faute , 
étroites , terminées  en  lance , en- 
tières & unies.  Quercus  foliés  lineari- 
lanceolatis  inregerrimis  glabris.  Ml  LL. 
Il  croît  également  dans  l'Amérique 
feptenlrionale.  On  en  diftingtie  deux 
efpèces  : l’un  fe  nomme  le  Chine  à 
feuilles  eU  faute  de  montagne  ; il  vient 
dans  les  terres  maigres  ; fes  glands 
font  petits  & ont  de  larges  coupes. 
L’autre  efpèce  croît  dans  les  fols 
riches  & humides , fes  feuilles  font 
plus  longues  6c  plus  étroites. 

N’.  1 6.  Ilex  ou  yeuft , ou  Chine 
vert  à feuilles  itroites  , ovales  , en- 
tières , velues  par-deffous.  Quercus 
foliis  oblongo-ovatis  ,fubtùs  tomentofisy 
integerrimis.  Il  varie  fingulièrement 
par  fa  femence. 

N°.  17.  Chine  vert  à feuilles  de 
houx.  C’eft  le  quercus  gramuntia  de 
M.  Linné,  très -commun  dans  nos 
provinces  méridionales.  Ses  feuilles 
font  ovales , oblongues , à finuofités 
épineufes , velues  par-deffous  , fes 
glands  font  portés  par  des  pédun- 
cules. 

NJ.  18.  Kermès  à.feuilles  ovales, 
indivifées  & unies  , à dentelures  épi- 
neufes. Quercus  foliis  ovatis  indivifis 
fpinofo  dentatis  glabris.  C’eft  le  quer- 
cus coccifera  de  M.  Linné, arbre  très- 
commun  en  Provence  & en  Lan- 

fuedoc , fur  lequel  on  recueille  le 
trmïs  y ( voye\  ce  mot  ) ou  grain 
d’écarlate,  fi  utile  pour  les  teintures. 
Il  ne  s’élève  jamais  bien  haut. 

No.  19.  Chine  de  vie  d’Amérique , 
toujours  vert  , à feuilles  ovales, 
terminées  en  lance  & attachées  à 
des  pédicules.  Quercus  foliis  lanceo- 
lato-ovatis , integerrimis  , petiolatis , 
ftmper  virentibus.  Ml  LL.  Arbre  ori- 
ginaire de  la  Caroline  & de  la  Vir- 
ginie.. 11  s’élève,  dans  fon  pays  natal. 
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à la  hauteur  de  quarante  pieds  ; fes. 
feuilles  font  d’un  vert  obfcur  6c 
d’une  confiftance  épaiffe , elles  con- 
fervent  leur  verdure  toute  l’année  ; 
fes  glands  , minces,  alongés,  ont  de 
petites  coupes , ils  font  très-doux  : 
les  habitans  les  ramaffent  pour  les 
manger  pendant  l’hiver.  Le  bois  en 
eft  dur , greffier  & raboteux. 

N°.  zo.  Chine -liège , à feuilles 
ovales,  oblongues,  indivifées,  den- 
telées , velues  par-deffous , à écorce 
gercée  & fongueufe.  C’eft  le  quercus 
fuber  de  M.  von  Linné.  Les  deux 
principales  variétés  de  cet  arbre  font 
a feuilles  larges,  & l’autre  à feuilles 
étroites  ; toutes  deux  confervent 
leurs  feuilles.  Il  a d’autres  variétés 
qui  fe  dépouillent  en  automne.  Au 
mot  Liège  je  décrirai  la  manière 
d’enlever  cette  écorce.  • 

CHAPITRE  III. 

Des  Semis  de  Chines. 

H faut  un  fiède  pour  former  une- 
forêt  , & dans  un  clin  d’œil  elle  eft,. 
pour  ainfi  dire , abattue.  Le  voya- 
geur étonné  cherche  avec  furprife 
l’ombre  délicieufe  qui  le  garantiffoit, 
l’annég  précédente , de  l’ardeur  du  fo- 
leil , & il  ne  trouve  plus  un  feul  arbre 
fur  pied.  On  veut  jouir,  le  moment 
préfent  feul  affefte  : le  luxe  entraîne 
à des  dépenfes  au-'delà  des  revenus  ; , 
il  faut  payer  des  dettes  : les  forêts  * 
refpeclées  par  le  temps  ne  le  font 
plus  par  le  propriétaire  obéré.  Elles 
lui  prélentent  une  reffource  prompte 
& précieufe  ; il  les  abat  Ô£  ne  les 
replante  pas.  C’eft  ainfi  que  peu  A 
peu  elles  ont  été  détruites.  Des  pro- 
vinces entières  touchent  prefqu’au- 
moment  de  ne  plus  avoir  de  bois 
pour  les  ufages  journaliers.  Depuis 
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dix  ans  la  confommation  du  bols 
a fextuplé  dans  la  capitale , & les 
reflources,  loin  de  fe  multiplier,  di- 
minuent. La  fureur  des  défriche- 
mens  a duré  environ  vingt-cinq  ans , 
les  croupes  & les  fommets  des  mon- 
tagnes ont  étc  convertis  en  guérets  ; 
&c  la  terre  végétale  , qui  s’y  étoit 
accumulée  avec  peine  pendant  l’ef- 
pace  d’un  ficelé , après  avoir  produit 
une  ou  deux  récoltes,  a été  entraînée 
r les  pluies  ; enfin , le  tuf  eft  refté 
nu.  Il  étoit  dans  l’ordre  de  s’op- 
pofer  à de  pareils  défrichemens. 
Quoique  tout  propriétaire  foit  le 
maître  de  difpofer  de  fon  terrein 
•infi  qu’il  lui  plaît , s’il  eft  imbécile 
ou  fou , il  a befoin  d’un  curateur. 
Il  aurait  peut-être  été  de  la  flagelle 
du  gouvernement  de  défendre  le 
défrichement  des  pentes  des  mon- 
tagnes , à moins  que  les  cultivateuas 
n’eufl'ent  été  obligés  de  planter  en 
bois  les  fommets  jufqu’à  une  cer- 
taine diftance.  Si  on  avoit  pris  de 
femblables  précautions , on  ne  ver- 
toit  pas  des  chaînes  entières  sèches , 
arides,  décharnées  jufqu’au  vif  : ces 
bois , il  eft  vrai , n’auroient  pas  été 
d’une  élévation  femblable  à celle 
des  forêts  de  Bourgogne , de  Franche- 
Comté,  de  Champagne;  &c.  mais 
au  moins  ils  auraient  revêtu  le 
terrein  ; ils  en  auraient  fourni  aux 

Îiarties  inférieures  de  la  montagne  ; 
eurs  feuilles  auraient  procuré  une 
nourriture  d’hiver  abondante  pour 
les  troupeaux  , & une  abondance 
pour  le  bois  de  chauffage  ; au  lieu  que 
le  mouton  rencontre  à peine  au- 
jourd’hui une  herbe  coriace  oîi  ceux 
des  deux  derniers  ftècles  trouvoient 
une  nourriture  abondante.  Pères  de 
familles,  qui  aimez  vos  enfans,  fe- 
mez  en  bois  quelconques  tous  vos 
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terreins  incultes  ; plantez  la  plus 
grande  quantité  d’arbres  que  vous 
pourrez , foit  fruitiers , foit  forefliers , 
& vous  doublerez  peu  â peu  la  va- 
leur de  vos  domaines.  Que  l’exemple 
des  feigneurs  de  la  capitale  n’influe 
pas  fur  vous.  Plus  ils  abattront  de 
forêts,  plus  les  vôtres  deviendront 
précieufes.  Le  feul  moyen  capable 
de  prévenir  la  difette  extrême  , qui 
commence  à fe  faire  fentir  dans  ce 
royaume , confifte  dans  les  femis. 

Le  chêne  fe  multiplie  par  femences 
& par  la  tranfplantation.  Avant  de 
ramafter  les  glands  , laiffez  tomber 
les  premiers  , faites-les  enlever  &C 
mettre  à part.  Il  en  eft  des  glands 
comme  de  tous  les  fruits;  ceux  qui 
mùriflent  avant  les  autres  ôc  devan- 
cent le  temps  ordinaire  de  la  matu- 
rité , font  à coup  fiir  piqués  des  vers. 
Si  on  les  fème,  leur  produélion  fera 
défeéfueufe.  Il  faut  donc  attendre  le 
moment  de  la  pleine  maturité,  & 
par  confcquent , de  la’chute  la  plus 
forte.  Il  en  eft  des  derniers  glands 
comme  des  premiers  ; ils  ne  font  pas 
piqués  des  vers , il  eft  vrai , mais  ils 
font  chétifs  & retraits.  Sur  la  malle 
des  glands  tombés  fuivant  la  loi  de 
la  nature , il  eft  important  de  choifir 
les  plus  gros  & les  mieux  nourris , 
& de  rejeter  tous  les  autres  : la  pru- 
dence exige  encore  de  choifir  les 
glands  des  arbres  les  plus  forts,  les 
mieux  venans,&  fur-tout  ceux  dont 
la  feuille  large , épaifle  & Iuifante  , 
annonce  un  état  de  vigueur. 

I.  Il  y a deux  fortes  de  femis , on- 
à demeure  Ou  en  pépinière.  Le  femis  à 
demeure  eft  préférable  à toute  autre 
opération , fur-tout  fi  on  veut  fe  pro- 
curer de  grandes  forêts , autrement 
la  dépenfe  ferait  exceflive. 

11  y a deux  manières  de  préparer 
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le  terrein  deftiné  au  femis;  ou  avec 
la  charrue , ou  à force  de  bras  en  fe 
l'ervant  ou  de  la  bêche  ou  de  la 
ioche.  Cette  dernière  méthode  eft 
eaucoup  plus  difpendieufe,  mais  plus 
profitable. 

La  nature  a impofc  la  loi  au 
chêne  de  pivoter  profondément  ; 
l’intérêt  de  l’homme  exige  donc  de 
ne  pas  la  contrarier.  Le  travail  fait 
à la  pioche , facilite  plus  l’alonge- 
ment  de  ce  pivot  précieux  , que  la 
charrue.  Celle-ci  divife  feulement 
la  fuperficie  du  terrein  ; & par  fon 
poids  & par  la  réfiftance  qu’elle 
épro.uve  fur  les  côtés , elle  refferre 
de  plus  en  plus  la  terre  fur  laquelle 
elle  pafie. 

On  fcme  le  gland  , ou  à la  volée 
comme  le  blé,  ou  en  fuivant.la  direc- 
tion des  filions.  On  doit  femer  fort 
épais  ; plufieurs  glands  feront  détruits 
par  les  mulots , 6t  plufieurs  autres  ne 
feront  pas  affez  enterrés  ; la  grande 
uantité  de  Temence  à répandre  ne 
oit  point  étonner.  Plus  il  germera 
de  glands  , & moins  les  mauvaifes 
herbes  auront  de  quoi  végéter. 
D’ailleurs,  les  plus  vigoureux  détrui- 
ront par  la  fuite  leurs  voifins  les  plus 
foibles. 

Le  temps  de  femer  eft  marqué 
par  la  nature  ; c’eft  celui  de  la  chute 
du  fruit , ou  peu  de  jours  après  fi  la 
l'aifon  le  permet  , c’eft-à-dire , fi  la 
terre  eft  en  état  de  recevoir  la  herfe 
& de  n’ètre  pas  pétrie  par  les  pieds 
des  animaux  employés  au  labourage. 
Pour  ne  pas  perdre  entièrement  les 
avances  occafionnées  par  le  défri- 
chement ou  par  le  labourage  , on 
peut  femer  du  grain  relatif  à la  qua- 
lité du  fol , fur  le  femis  du  gland.  La 
récolte  qu’on  en  retirera  ne  nuira  pas 
su  femis. 
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Si  des  circonftances  quelconques 
s’oppofent  au  femis  d’automne , on 
peut  attendre  la  fin  de  l’hiver , & 
femer  le  gland  dans  la  terre  bien  pré- 
parée , &C  par-deffus  de  l’avoine.  Il 
y a des  précautions  à prendre  afin 
de  conferver  le  gland  jufqu’à  cette 
époque.  Auflitôt  qu’il  eft  recueilli  , 
on  le  dépofe  dans  un  lieu  fec  6 c 
frais , mêlé  lit  par  lit  avec  de  la 
terre  fèche  ou  du  fable.  Lorfque  le 
moment  de  le  confier  à la  terre  eft 
venu  , on  enlève  légèrement  le  lit 
dé  fable  , enfuite  celui  de  glands  que 
l’on  pofe  doucement  dans  des  cor- 
beilles , afin  de  ne  pas  rompre  la 
radicule  de  ceux  qui  l’ont  pouffée. 
On  tranfporte  ainü  les  glands  fur 
le  champ , & enfin  on  les  place  l’un 
après  l’autre , ou  dans  les  raies  tracées 
par  la  charrue,  ou  dans  les  foffes 
ouvertes  avec  la  pioche.  A mefure 
que  l’opération  s’exécute , la  herfe 
recouvre  le  femis.  Si  le  fol  a de  la 
profondeur  , il  eft  très-effentiel  de 
ménager  avec  le  plus  grand  foin 
cette  radicule  , qui  , dans  la  fuite 
formera  le  pivot  , parce  qu’il  s'y 
enfoncera  aufli  profondément  quhl 
trouvera  de  la  terre.  Si , au  contraire  , 
la  bafe  du  fol  eft  , à deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur , un  rocher 
formé  par  couches  , la  précaution 
eft  moins  néceffaire  ou  prefque  inu- 
tile , puifque  le  pivot , ne  pouvant 
péhétrer  cette  tnauefolide,  eft  oblige 
de  pouffer  des  racines  latérales  , & le 
pivot  lui-même , de  fuivre  le  banc 
de  pierre  ; mais  dans  ce  cas  le  pivot 
ne  s’alonge  pas  beaucoup. 

Toutes  les  fois  que  la  radicule  ou 
pivot  eft  rompue,  elle  pouffe  laté- 
ralement des  chevelus  qui  conftituent 
enfuite  les  maîtreffes  racines.  Tant 
que  la  radicule  fubfifte  intaéle  &C 
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Qu’elle  trouve  un  bon  fond , elle 
s’enfonce  perpendiculairement  , de 
forte  qu’ir en  proviendra  un  jour  un 
arbre , dont  la  tête , en  me  fervant 
de  l’expreflion  de  la  Fontaine , au 
ciel  fera  voijlne  , dont  les  pieds  tou- 
cheront à C empire  des  morts. 

Faut-il  farder  les  femis  de  leurs 
mauvaifes  herbes  , les  faut-il  tra- 
vailler £ Le  pour  & le  contre  eft  fou- 
tenu  par  différens  auteurs.  Les  mau- 
vaifes herbes  couvrent  de  leur  ombre 
les  jeunes  plants , & les  défendent 
de  la  trop  forte  activité  du  foleil  ; 
je  conviens  de  ce  fait.  Si  les  mau- 
vaifes herbes  n’ont  que  des  racines 
chevelues , &c  par  conféquent  peu 

Îirofondes , elle  nuiront  moins  que 
es  planres  à racines  pivotantes  ; les 
premières  abforbent  feulement  les 
lues  de  la  fuperficie  de  la  terre,  tandis 
que  les  autres  pouffent  & végètent 
en  grande  partie  aux  dépens  des 
fucs  de  la  couche  inférieure  , & ces 
fucs  font  précifément  ceux  dont  le 
pivot  du  gland  a le  plus  grand  be- 
loin.  Un  chêneau  de  ftx  pouces  de 
hauteur  a fouvent  un  pivot  de  dix- 
huit  à vingt-quatre , fuivant  la  nature 
du  fol.  Je  fais  encore  que  dans  cer- 
tains endroits  on  (cme  au  tremble  & 
autres  bois  blancs  parmi  le  gland, 
afin  de  le  conferver  pendant  les  pre- 
mières années.  Quant  à moi , fi  ma 
pofition  me  permettoit  de  femer 
une  forêt , je  fuivrai  la  méthode 
indiquée  en  parlant  du  châtaignier. 
( Voyc{  ce  mot  ) Elle  facilite  le  la- 
bourage de  temps  à autre , & il  en 
réfulte  une  différence  étonnante  en- 
tre une  chênaie  livrée  à elle-même 
après  le  femis  , & celle  travaillée 
pendant  les  cinq  ou  fix  premières 
années.  C’eft  de  cette  époque  que 
dépend  ta  beauté  de  chaque  pied. 
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Comme  on  a femé  fort  épais  & par 
rangées,  la  charrue  ne  déracine  & 
ne  meurtrit  pas  les  jeunes  plants  ; la 
couche  de  terre  bien  ameublie , reçoit 
& abforbe  les  précieufes  & falutaires 
influences  de  tous  les  météores;(vqy«{ 
le  mot  Amendement)  enfin , la  vé- 
gétation eft  prompte  & rapide.  Les 
jeunes  tiges  étant  rapprochées,  elles 
s’élancent  avec  force  en  ligne  per- 
pendiculaire , & on  a la  facilité 
d’arracher  , de  temps  à autre  , les 
furnuméraires  , fans  nuire  aux  tiges 
voifines.  Enfin  , on  a la  liberté  de 
former  une  forêt  plus  ou  moins 
fourrée  & garnie  d’arbres , & de 
proportionner  leur  nombre  en  rai- 
fon  de  la  force  nourricière  du  grain 
de  terre. 

Si , au  lieu  d’une  forât , on  fe  pro- 
pofe  la  formation  des  taillis , cette 
méthode  eft  la  plus  avantageufe  , 
puifque  l’on  peut,  à volonté,  dif- 
pofer  les  cépées.  ( V oyt{  ce  mot  ) 

1 1.  Du  Semis  en  pépinière.  Pour 
éviter  des  répétitions  inutiles , voye{ 
ce  qui  a été  dit  aux  mots  Abrico- 
tier , Amandier. 

Il  eft  confiant  que  fi  le  terrein  en 
eft  bien  préparé , bien  fiimé , on  aura 
de  tréteaux  fujets  pour  replanter; 
mais  eWce  là  le  feul  but  à fe  pro- 
pofer  ? La  furabondance  des  fouis , 
de  nourriture , &c.  leur  fera  préju- 
diciable lorfqu’ils  feront  livrés  à eux , 
après  la  tranfplantation  dans  un  ter- 
rein  peut-être  maigre , de  médiocre 
qualité.  Cette  délicateffe  d’éducation 
les  rendra  fanguiffans  pendant  plu- 
fieurs  années,  & je  doute  qu’ils  faffent 
jamais  de  beaux  arbres.  Afin  d’éviter 
cet  inconvénient , la  terre  de  pépi- 
nière doit  être  de  qualité  paffable  , 
c’eft-à  dire , qu’elle  doit  tenir  le  milieu 
entre  la  bonne  & la  terre  médiocre. 
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Si  vous  avez  à peupler  un  fol  qui 
ait  peu  de  fond , placez  votre  pépi- 
nière fur  une  couche  dure  de  cail- 
loux ou  de  rocher , pourvu  que  la 
terre  ait  deux  pieds  de  profondeur  : 
alors  le  pivot , ne  pouvant  s’enfon- 
cer , pouffera  des  chevelus  en  grand 
nombre , 6c  c’cft  ce  qu’il  faut  pour 
replanter  avec  fuccès.  D’ailleurs,  cette 
précaution  vous  évitera  la  peine  de 
faire  de  profondes  fouilles , afin  de 
déraciner  le  pivot  de  l’arbre  ; 8c  le 
creux  deftiné  à le  recevoir  n’exi- 
gera pas  tant  de -profondeur  qu^  fi 
l’arbre  étoit  garni  de  fon  pivot. 

CHAPITRE  IV. 

De  La  Tranfplantation, 

On  voit  rarement  réuflîr  cette 
opération  : eft-ce  la  faute  de  l’ar- 
bre , des  faifons , ou  de  la  manière 
de  tranfplanter  ? Tous  trois  y con- 
courent du  plus  au  moins  ; mais  le 
lanteur  eîl  fouvent  le  plus  coupa- 
le.  La  nature  a donne  aux  arbres 
des  racines,  non-feulement  pour  leur 
procurer  une  partie  de  leur  nourri- 
ture, mais  encore  pour  les  défendre 
contre  les  attaques  impétueufes  6c 
les  fecouffes  violentes  que  vents 
leur  font  éprouver  : elles  font  autant 
de  liens  qui  les  tiennent  affujettis  à 
la  terre,  6c  le  tronc  caffera  plutôt, 
que  de  voir  l’arbre  déraciné  , s’il 
eft  garni  de  fon  pivot.  Le  nombre 
de  les  racines  eft  proportionné  à 
celui  des  branches , 6c  y correfpond 
par  la  groffeur  ; de  forte  qu’on  peut 
dire  que  , dans  l’arbre  parfait  de  la 
nature  , 8c  qui  ne  doit  point  fon 
éducation  à la  main  de  l’homme,  il 
y a une  correfpondance , une  har- 
. monie  exaûe  entre  les  racines  6c  le 
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fommet  de  l’arbre.  Que  de  confé- 
quences  à tirer  de  ce  principe  ! 

Si  vous  tirez  vos  afbres  de  la 
pépinière  , ouvrez  un  profond  foffé 
ù l’une  de  fes  extrémités,  jufqu’à  ce 
que  vous  parveniez  au-deffous  des 
racines  : alors  détachez  le  tronc  de 
la  terre,  fans  en  caffer  ni  mutiler 
aucune , 6c  fur-tout  ménagez  le  pi- 
vot avec  le  plus  grand  loin.  Les 
trous  deftinés  à recevoir  les  arbres , 
ne  doivent  donc  pas  être  faits  tous 
du  même  diamètre  , de  la  même 
rofondeuç  ; la  groffeur  , la  gran- 
dir 6c  l’extenfion  des  racines  doi- 
vent en  décider. 

On  me  dira  que  ces  foins  font 
minutieux,  difpendieux;  &cc.  que  la 
reprife  de  l’arbre  s’exécute^fens  eux; 
enfin , qu’une  expérience  de  trente 
8$  de  quarante  années  a prouvé  le 
contraire.  Si  la  durée  d’un  chêne 
étoit  proportionnée  à celle  d’un  pê- 
cher, par  exemple,  qui  , dans  cer- 
taines provinces,  ne  fublifte  que  huit 
à dix  ans  , je  pafferois  peut-être 
condamnation  ; mais  qu’on  fe  rap- 
pelle qu’il  faut  un  Hccle  pour  former 
un  chêne,  6c  qu’un  chêne  mal  venant 
ne  produit  prefque  aucun  profit.  Il 
vaut  donc  mieux  dépenfer  un  peu 
plus  en  le  plantant , 6c  avoir  un  bel 
arbre , que  de  dépenfer  moins , 6c 
avoir  un  arbre  de  médiocre  qualité  : 
on  lait  tout  à la  hâte , on  va  à l’éco- 
nomie , dès-lors  mauvais  travail. 

Veut-on  une  preuve , fans  repli» 
que , de  la  néceftité  de  ménager  les 
racines  6c  le  pivot  quand  on  le  peut  ; 
il  fuffira  de  jeter  les  yeux  fur  la 
tranfplantation  des  chênes  tirés  des 
forêts  ; il  eft  rare  de  la  voir  réuflîr , 
arce  que  , ou  on  achète  ces  arbres 
tant  la  pièce,  ou  parce  qu’on  con- 
fie à des  journaliers  fans  intelligence 

le 
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le  foin  de  les  tirer  de  terre.  La 
foffe  qu'ils  ouvrent  eft  trop  étroite  , 
pas  allez  profonde  ; les  racines  font 
coupées  près  du  tronc , les  chevelus 
abymés  : ils  ont  beaucoup  enlevé 
d’arbres  ; ils  parodient  avoir  beau- 
coup travaille  : il  étoit  inutile  de 
tant  & tant  fe  hâter , pour  faire  un 
mauvais  travail.  Si  ces  arbres  à ra- 
cines écourtées  veulent  attirer  la 
fève  , ils  font  obligés  à pouffer  de 
nouveaux  chevelus  , de  nouvelles 
racines  ; il  valoir  bien  autant  leur 
laiffer  celles  qu’ils  avoient  déjà , les 
nouvelles  auroient  été  une  furabon- 
dance , & l’arbre  n’auroit  pas  fouf- 
fert  jufqu’au  moment  oit  il  a vécu 
aux  dépends  de  fes  nouveaux  fuçoirs. 
En  un  mot , je  ne  cefferai  de  le  ré- 
péter , la  nature  n’a  rien  fait  en  vain; 
elle  n’a  pas  donné  des  racines  aux 
arbres , pour  être  mutilées  par  la  main 
de  l’homme.  Je  prie  les  perfonnes 
le  plus  entêtées  pour  la  fuppreflîon 
du  pivot  St  le  raccourciffement  des 
racines  &t  des  chevelus , de  juger  ce 
que  jé  dis  par  l’expérience  ; de  plan- 
ter un  arbre  fuivant  la  manière  ordi- 
naire , St  d’en  planter  un  autre  avec 
fon  pivot  St  toutes  fes  racines , dans 
un  trou  proportionné  à leur  nombre 
St  à leur  volume  : il  faudra  qu’ils  por- 
tent le  pyrrhonifme  bien  loin  , s’ils 
s’obftinent  à fe  refufer  à l’expérience. 

Le  progrès  des  lumières  eft  fen- 
fible  de  jour  en  jour  : on  commence 
à revenir  de  ces  avenues  immenfes 
en  ormeaux  ; le  plus  bel  arbre  de 
cette  efpèce  ne  Supporte  jamais  le 
parallèle  d’un  beau  chêne.  Une  » ve- 
nue ( voyc{  ce  mot  ) plantée  en  beaux 
chênes  St  dans  un  bon  terrein  , pro- 
duit à mes  yeux  le  plus  beau  des 
fpeélacles  ; St  je  n’ai  pas  l’idée  affli- 
geante de  penfer  que  leurs  racines 
Tome  III. 
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iront  à vingt  St  trente  toifes  au-delà 
affamer  la  récolte  des  grains , fut»- 
tout  fi  on  a ménagé  le  pivot.  Quelle 
fraîcheur  ôn  refpire  dans  ces  allées! 
Comme  les  branches  fe  courbent 
agréablement  en  ceintre  , pour  ca- 
cher la  lumière  du  foleil , St  pour  me 
fouftraire  à l'ardeur  de  fes  rayons  ! 

Non  , je  ne  connois  point  d’arbre 
auffl  majeftueux  , 8t  qui  fe  prête 
plus  aifément  à mes  delirs.  La  len- 
teur de  la  croiflànce  du  chêne  lui 
a fait  préférer  l’ormeau  : l’on  veut 
jouir , ce  fentiment  eft  naturel  ; mais 
pour  l’homme  qui  penfe , combien 
eft  douce  la  jouiffance  dans  l’ave- 
nir ! Son  idée  lui  repréfente  les  ob- 
jets tels  qu’ils  feront  un  jour  ; il  jouit 
par  anticipation  : cette  jouiffance  eft 
pour  moi*  plus  délicieufe  que  celle 
de  poffeflion  , qui  ne  me  laiffe  plus 
rien  à défirer. 

C’eft  à l’homme  qui  plante  ces 
avenues , que  je  demande  s’il  doit 
craindre  une  dépenfe  un  peu  plus 
forte,  en  fuivant  le  plan  que  j’in- 
dique ? C’eft  ici  le  cas  de  ne  rien 
épargner.  Dans  une  forêt,  un  arbre 
de  plus  ou  moins  eft  peu  de  chofe  ; 
mais  dans  une  avenue,  il  n’en  eft  pas 
ainfi.  Je  mets  en  fait  que,  dans  les 
plantations  ordinaires  , il  en  périt 
un  tiers  dans  la  première  année  ; 
que  le  fécond  tiers  eft  Ianguiffant 
pendant  plufieurs  années  confécuti- 
ves  , & que  l’autre  tiers  qui  a pros- 
péré , nuira  effentiellement  aux  plan- 
tations de  remplacement , parce  que 
les  racines  des  arbres  vigoureux  iront 
affamer  la  terre  nouvellement  remuée 
des  arbres  replantés , & peu  à peu 
elles  occuperont  tout  l’efpace.  On 
économife  peu  à mal  faire , & on 
perd  conûdérablement  par  la  fuite. 
Ou  faites  bien , ou  ne  faites  rien,. 

Dd 
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Quand , & à quel  âge  faut-il  trans- 
planter les  chênes  ? Il  vaut  infiniment 
mieux  planter  plutôt  que  plus  tard  ; 
la.  reprife  eft  plus  a durée , les  frais 
moins  confidérables  , les  foins  plus 
faciles  , & l’arbre  profite  beaucoup 
plus.  L’année  de  tranfplantation  eft 
prefqu’une  année  perdue.  Un  chêne 
de  deux  ans  de  pépinière  eft  en  état 
d’être  tranfplanté;unde  trois  eft  plus 
fort , & fes  racines  plus  difficiles  à 
ménager.  Si  on  attçnd  que  le  tronc 
ait  huit  à dix  pieds  de  hauteur,  c’eft 
parla  même  raifon  attendre  trop  tard: 
voilà  pourquoi  les  femis  à demeure 
ont  toujours  un  grand  avantage  fur 
les  plantations. 

Il  convient  beaucoup  plus  de  tranf- 
planter  avant  qu’après  l’hiver  : les 
pluies,  les  neiges  de  cetfe  faifon  , 
pénètrent  la  terre  , collent  plus  inti- 
mement fes  molécules  contre  les 
racines  ; l’humidité  les  tient  fraîches , 
&C  elle  n’ont  plus  befoin  que  de 
chaleur  pour  végéter.  Tant  que  la 
chaleur  de  l’interieur  de  la  terre 
n’eft  pas  diflipée  par  le  froid  , les 
racines  travaillent  , fe  difpofent  à 
ouvrir  leurs  fuçoirs  ; leur  écorce 
s’attendrit,  la  pointe  des  chevelus 
fe  développe  ; & fi  le  froid  fur- 
vient , l’aétion  végétative  eft  Ample- 
ment fulpendue  : au  contraire  , dans 
toute  tranfplantation  faite  après  l’hi- 
ver, on  court  le  rifque  d’avoir.itn 
printemps  fec  , peut-être  des  cha- 
leurs prématurées  , de  voir  difiîper 
l’humidité  de  la  terre  de  la  foffe  ou 
du  trou;  & fi  une  pluie  fecourable  ne 
furvient  pas  à temps , l’arbre  périt. 

Doit- on  receper  ou  abattre  les 
branches  de  l’arbre  que  l’on  re- 
plante ? Les  auteurs  ne  font  pas 
d’accord  fur  ce  point  : la  folution 
du  problème  me  paroît  fimple. 
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Il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’arbre  en- 
clave , & qui  fera  à l’avenir  fournis 
à la  ferpette  de  fon  maître  ; c’eft 
bien  affez  que  fa  naiffance , & les 
premiers  jours  de  fon  éducation 
aient  été  forcés,  fans  vouloir  en- 
core étendre  un  impérieux  defpo- 
til’me  fur  fon  exiftence , après  qu’il 
a recouvré  fa  liberté  ; enfin , il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  arbre  dont  le  fruit 
fera  les  délices  de  nos  tables , & le 
plus  bel  ornement  de  nos  potagers  : 
tout  recepage  dérange  la  première 
organifation  de  la  tige.  A l’endroit 
recepé  l’écorce  recouvre  fucceffi- 
vement  la  plaie  ; fi  l’amputation  a 
été  bien  faite , & près  du  fommet, 
il  fe  forme  de  nouveaux  jets.  Il  faut 
détruire  tous  ces  nouveaux  jets , à 
l’exception  d’un  feul  qui  repréfen- 
tera  la  tige  première  ; ainfi , la  fup- 
preffion  de  cette  tige  première , ô£ 
de  fes  nouveaux  jets,  font  des  plaies 
faites  à l’arbre , qui  fubfifteront  tou- 
jours , quoique  recouvertes  par  l’é- 
corce. Les  racines , il  eft  vrai , fe 
fortifieront  par  le  recepage  ; mais 
fi  on  a plante  l’arbre  , ainfi  que  je  l’ai 
dit , avec  fes  racines  bien  ménagées , 
ainfi  que  fon  pivot , ce  recepage  eft 
plus  qu’inutile  , puifijue  la  tête  de 
l’arbre  & les  racines  etoient  en  pro- 
portions exaâes.  Quant  aux  arbres 
à racines  écourtées  , le  recepage  eft 
avantageux  : en  effet,  il  faut  qu’il  en 
pouffe  de  nouvelles  pour  la  nourri- 
ture du  tronc  avant  celle  des  bran- 
ches ; ce  qui  prouve  évidemment 
la  ncceflité  de  conferver  & de  mé- 
nager toutes  les  racines  , & à cet 
effet , de  ne  pas  planter  l’arbre  trop 
gros.  II  n’en  eft  pas  tout-à-fàit  ainfi 
des  branches  à laiffer  fur  la  tige  ; fi 
on  les  coupoit  ras  du  tronc , il  fau- 
droit  que  les  bourgeons  à naître) 
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parfemés  dans  tout  le  tilîa  de  l’é- 
corce , la  perçaffent  pour  produire 
de  nouvelles  branches  ; mais  fi  les 
racines  ont  été  mutilées  , fi  l’arbre 
a été  planté  à la  fin  de  l’hiver, 
l’écorce  ne  contient  plus  cette  hu- 
midité qui  permettait  l'on  extenfion 
& le  développement  du  germe  de 
les  bourgeons  : il  faut  fouvent  at- 
tendre les  effets  de  la  lève  du  mois 
d’août , avant  de  les  voir  paroître. 
Dans  les  arbres  plantés  , ainfi  que  je 
l’ai  prefcrit , il  ell  très-rare  que  ces 
bourgeons  ne  fe  développent  au 
printemps;  mais  fans  chercher  inu- 
tilement la  formation  des  nouveaux 
bourgeons  , pourquoi  ne  pas  laifTer 
fur  cette  tige  toutes  fes  jfcunes  bran- 
ches , 6c  élaguer  modérément  celles 
qui  font  trop  bas  : je  dis  modérément , 
parce  que  l’expérience  m’a  prouvé 
ue  ces  jeunes  branches  font  autant 
e fuçoirs  ou  de  fiphons  qui  atti- 
rent fucceffivement  la  sève  du  bas 
vers  le  fommet , 6c  facilitent  fon 
afcenfion  ; enfin  , elles  maintiennent 
l’équilibre  des  fluides,  entr’elles  6 C 
les  racines.  . • 

Si  ces  tranfplantations  ont  lieu 
pour  la  formation  des  forêts  ou  des 
bofquets , l’amputation  des  branches 
inférieures  eft  inutile  , puifque  le 
bas  de  chaque  arbre  s’élaguera  de 
lui-même  , étant  planté  près  A près , 
à mefure  qu’il  grandira  : on  doit 
également  les  ménager  pour  les  ar- 
bres de  bordure  de  bois , ou  pour 
ceux  des  avenues.  Relativement  à 
ces  derniers  , il  fera  temps  de  les 
élaguer  à la  féconde  année , afin  que 
la  tige  talle  & s’élève.  Quant  aux 
autres, ces  branches  inférieures  in- 
tercepteront l’air  6c  la  lumière  aux 
arbres  de  l’intérieur;  6c  afin  d’en 
jouir , leur  tige  s’élancera  au-deffus 
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de  celles  de  la  circonférence  ; 6c  celles 
de  la  circonférence  refieront  toujours 
plus  baffes  que' celles  de  l’intérieur, 
parce  que  , n’étant  pas  gênées  de  ce 
côté,  elles  poufTeront  latéralement 
de  fortes  6c  nombreufes  branches  , 
tandis  que  les  autres  feront  forcées' 
à s’élancer  pour  jouir  du  bénéfice 
de  l’air , de  la  lumière  , &c.  Un 
feul  coup -d’œil  fur  les  arbres  de 
l’intérieur,  6c  fur  ceux  de  la  cein- 
ture d’une  forêt , prouve  ce  que 
j’avance.  ( V c yeç  ce  que  j’ai  dit  au 
mot  Baliveau  ) 

Si  vous  délirer  que  les  chênes 
plantés  en  avenues  ou  en  bofquets  , 
ou  en  forêts,  profpèrent,  n’épargnez 
pas  les  labours  pendant  les  premières 
années  : c’eft  une  dépenfe,  il  eft  vrai , 
mais  vous  en  ferez  bien  dédommagé 

1»ar  la  forte  végétation  de  vos  arbres; 
es  plantes  parafites  leur  font  beau- 
coup de  tort. 

Si  dans  les  chênes  tranfplantés  il 
s’en  trouve  quelques-uns  a petites 
feuilles , ou  de  ceux  qu’on  recon- 
noît  ne  pas  donner  beaucoup  de 
glands  , on  peut  les  greffer  par  ap- 
proche, ( voyt^  le  mot  Greffe  ) avec 
une  efpèce  A belle  feuille  ou  A beaux 
fruits  : on  fent  que  cette  opération 
fuppofe  que  les  arbres  ont  été  plan- 
tés près  A près.  Les  autres  maniérés 
de  greffer  réuflilTent  rarement  ; dans 
le  cas  de  fuccès , on  doit  être  attentif 
A émonder  l’arbre  au-deffous  de  la 
greffe , toutes  les  fois  que  le  befoia 
le  requiert, 

CHAPITRE  V. 

Des  avantages  qu'on  retire  des  Bois  de 
Chêne , àr  du  temps  indiqué  par  la 
nature  pour  en  abattre  les  forêts. 

De  tous  les  bois  d’Europe , il  n’eq 
D d x 
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ex:  (le  aucun  comparable  à celui-ci , 
foit  pour  la  foliditc  & pour  la  durée  ; 
il  devient , pour  ainfi  dire,  immortel 
s’il  eft  employé  dans  l’eau , & s’il 
en  eft  toujours  recouvert  : il  chan- 
ge de  cou'eur , & parvient  infenfi- 
blement  à celle  du  noir  d’ébène  ; 
prend  le  plus  beau  poli , & je  ne 
connois  pas  le  terme  de  fa  durée 
dans  cet  état. 

La  durée  des  chênes  ordinaires 
dépend  de  leur  tiffu,  plus  ou  moins 
ferré.  Le  bois  du  chcne  à larges 
feuilles  de  l’Angoumois  , eft  moins 
compaéte  que  cefui  du  chêne  com- 
mun : plus  doux  au  cifeau , plus  do- 
cile à la  main  de  l’ouvrier,  il  eft 
préférable  à tout  autre  pour  la  me- 
nuiferie,  la  fculpture.  L’artifte  de- 
vroit  donc  connoître  les  différentes 
efpcces  de  chêne , afin  de  s’en  fervir 
An  vaut  les  ouvrages  auxquels  elles 
conviennent. 

Les  chênes  du  midi  du  royaume 
font  à préférer  , pour  la  durée , à 
ceux  du  nord.  Le  bois  de  ceux  qui 
croiffent  dans  les  bas-fonds,  dans 
les  endroits  humides , fur  les  revers 
des  montagnes  expofés  au  nord , font 
plus  fpongieux  que  ceux  qui  végè- 
tent dans  les  lieux  fecs  &i  expofés 
au  midi. 

Je  préférerois  , pour  les  ouvrages 
deftincs  à être  expofés  continuelle- 
ment à l’air , les  bois  de  chênes  verts  : 
ces  arbres  ont  peu  d’élévation  dans 
nos  provinces  méridionales  ; mais 
en  Corle , mais  en  Efpagne , &cc.  on 
trouve  des  forêts  entières  de  cet 
arbre  • précieux  , & dont  les  quilles 
droites  éc  unies  ont  fouvent  plus 
de  quarante  pieds  de  hauteur.  Leur 
diamètre  , il  eft  vrai  , n’efl  pas  à 
comparer  à celui  des  chênes  majes- 
tueux de  nos  climats  ion  a plus  fou- 


vent  befoin  d’une  pièce  longue  8c 
droite  , que  d’une  pièce  epaiffe. 
Tout  le  train  de  l’artillerie  efpagnole 
eft  fait  avec  ce  bois,  & il  brave  la 
chaleur  exceffïve  du  foleil  de  ce 
pays  : je  conviens  que  les  affûts , &c„ 
font  plus  lourds  que  ceux  de  l’artil- 
lerie de  France , ce  qui  eft  fort  in- 
différent pour  des  affûts  de  rem- 
part. 

Tout  propriétaire  qui  veut  abattre 
des  chênes,  & qui  les  deftine  à la 
charpente  de  fa  maifon , doit , une 
armée  d’avance  , l'es  faire  écorcer 
Air  pied  , & pendant  la  plus  grande 
fève.  Par  cette  opération,  toute  la 
partie  de  l 'aubier  fe  change  & fe 
convertit  eh  bois  parfait , & le  bois 
parfait  lui-même  acquiert  une  plus 
grande  folidité.  ( Voyt{  les  belles 
expériences  de  M.  de  Buffon , rap- 
portées au  mot  Aubier.  ) Les  jeune? 
arbres  écorcés  meurent  dès  la  pre- 
mière année , les  gros  végètent  en- 
core deux  ou  trois  ans. 

Si  on  néglige  d’écorcer  l’arbre  fur 
pied , il  convient  de  le  faire  aufiitôt 
qu’il  eft  abattu;  de  ne  pas  laiffer  le 
tronc  couché  par  terre , mais  de  l’af— 
fujettir  en  ligne  prefque  perpendi- 
culaire , en  buttant  plufieurs  troncs 
les  uns  contre  les  autres  , & laiffant 
un  efpace  entre  chacun , afin  que 
le  courant  d’air  agiffe  fur  toutes  les 
parties  de  ces  troncs.  Il  eft  démon- 
tré , par  l’expérience  la  plus  déci— 
five  , que  le  bois  abattu,  & dont 
• on  a confervé  l'écorce , ne  fe  deflè- 
che  pas  plus  dans  un  an  , que  le  fait 
en  onze  jours  le  bois  écorcé  ; enfin , 
ce  dernier  eft  moins  fujet  à la  pi- 
qûre des  vers,  & le  bois  écorcé  fur- 
pied  ne  l’eft  jamais  Cette  opération 
eft  avantageufe  pour  tous  les  bois 
en  général , & plus  particulièrement 
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pour  ceux  qui  ont  végété  dans  un 
• terrein  bas  ô£  humide. 

On  diroit  que  la  nature  s’eft  plu 
à réunir  dans  cet  arbre  l’utile  & 
l’agréable  , & qu’elle  a voulu  dé- 
dommager l’homme  de  l’âcreté  de 
Ton  fruit , par  les  reffources  qu’il  lui 
offre.  L’écorce  des  jeunes  chênes 
fournit  le  tan , fi  utile  aux  prépara- 
tions des  cuirs  ; les  noix  de  galle , 
productions  des  infeCtes  , & la  baie 
de  nos  teintures  ; enfin , le  kermls , 
infeûe  précieux  , qui  fupplée  à la 
cochenille.  ( f^oyt{  ces  mots  ) 

Dans  les  temps  défaflreux , dans 
les  temps  de  famine,  les  glands  ont 
été  la  reffource  unique  des  habitans 
de  plufieurs  de  nos  provinces  : ils 
les  mangeoient  tels  que  la  nature 
les  produifoit  ; mais  ce  gland  lefiivé 
avec  de  la  cendre , & la  leflive  un 
peu  aieuifée  par  la  chaux,  auroit 
perdu  la  plus  grande  partie  de  fon 
amertume  & de  fon  acrimonie  : je 
ne  fuis  jamais  parvenu  à la  faire 
difparohre  complètement  ; je  ne 
doute  pas  que  d’autres  n’y  réufliffent  ; 
ce  que  je  puis  affurer , eft  que  ces 
glands  n’avoient  rien  de  trop  rebu- 
tant au  goût  , après  qu’ils  eurent 
refié  cinq  jours  dans  la  leflive  , qui 
fût  changée  deux  fois  dans  cet  efpace 
de  temps , & après  les  avoir  enfuite 
lavés  à grande  eau.  Puiffe  le  génie 
tutélaire  de  la  France  ne  réduire 
jamais  fes  habitans  à de  pareilles 
extrémités  1 

Tous  les  glands  ne  font  pas  éga- 
lement amers  & âcres  ; ceux  des 
arbres  plantés  en  lieux-  fecs  & au 
midi  , le  font  beaucoup  moins  , 
& ce  goût  défagréable  varie  encore 
fuivant  les  efpeces  &c  l’époque  de 
leur  récolté.  Plus  le  fruit  eft  cueilli 
fec  , moins  il  eft  rebutant  au  goût. 
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Je  crois  qu’on  pourroit  multiplier, 
au  moins  dans  nos  provinces  méri- 
dionales , le  chêne  N°.  8 , peut-être 
que  de  proche  en  proche , par  les 
femis.on  parviendroitàle  naturaliser 
dans  les  provinces  plus  feptentrio- 
nales.  Le  mûrier , originaire  de  Chine 
n*eft-il  pas  aujourd’hui  naturalifé  en 
Pruffe  , quoiqu’originaire  de  Chine  1 
On  objeftera  la  différence  du  produit. 
Aux  ^eux  d’un  gouvernement  fagç 
& qui  encourage , la  confervation  de 
l’homme  l’emporte  fur  la  fabrique 
d’un  habit  de  luxe  : planter  oufemer 
des  chênes,  il  vaut  autant  femer  ceux 
ui  font  les  plus  utiles  ; au  moins 
ans  les  cas  extrêmes  on  peut  y 
avoir  recours. 

Pçrfonne  n’ignore  que  le  gland 
eft  la  principale  nourriture  des  pour- 
ceaux, des  dindes , &c.  & que  ces 
objets  forment  des  branches  de  com- 
merce affez  confidérables  dans  plu- 
fieurs de  nos  provinces , dont  le- 
prix  fiât  la  plus  ou  moins. forte 
abondance  du  gland.  On  a dit,  en 
décrivant  la  fleur  du  chêne  , que  la 
fleur  mâle  étoit  féparée  de  la  fleur 
femelle  , mais  fur  le  même  pied  r 
cette  fleur  mâle  eft  un  long  chaton 
chargé  d’étamines  ou  poufliere  fémi- 
nale  lancée  avec  force,  lorfque  s’ou- 
vrent les  capfules  qui  la  renferment 
avant  leur  épanouiffement.  Si  d’une 
manière  ou  d’autre  cette  pouflière 
n’eft  pas  portée  fur  la  fleur  femelle 
pour  la  féconder , elle  refte  nulle  : 
or , fi  dans  le  temps  de  la  fleuraifon 
il  furvient  des  pluies , cette  pouflière 
refte  collée  fur  le  chaton , ou  eft 
entraînée  par  l’eau,  & la  fleur  femelle 
coule  ; ( voyt{  CoL'LURF  ) dès- lors  , 
il  y a peu  ou  point  de  glands  : des 
jours  froids , & des  nuits  plus  froides 
encore  produifent  le  même  effet. 
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L’abondance  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  dépend  de  l’époque 
de  la  fleuraifon  ; les  chênes  ifolés 
donnent  des  glands  prefque  toutes 
les  années,  par  la  radon  que  l’humi- 
midité , nuilible  à la  fleuraifon , eft 
diflipée  par  le  courant  d’air  qui  les 
environne.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  grands  bofquets , ni  dans  les  fo- 
rêts. Le  premier  qui  tombe  & de- 
vance la  maturité  ordinaire , eft  atta- 
ué  par  le  ver  ; ç’eft  le  cas  de  le 
onner  auflitôt  aux  cochons  ; . & 
celui  qui  tombe  enfuite  par  une 
maturité  non  forcée , eft  le  meilleur  : 
les  derniers  mûrs  doivent  être  man- 
gés fur  la  place.  Si  le  payfan  étoit 
plus  attentif,  plus  prévoyant , il  re- 
cueilleroit  dans  les  années defertilité, 
& les  conferveroit  pour  celles  de 
difette.  J’ai  vu  des  cochons  manger 
avec  autant  d’avidité  les  glands  def- 
féchés  depuis  trois  ans  , que  des 
glands  de  la  dernière  récolte  ; ils  les 
làifoiejit  craquer  entre  leurs  dents , 
& lêmbloient  ne  pouvoir  s’en  ralTa- 
fter.  On  pourroit , fi  on  le  vouloit, 
les  mettre,  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant quelques  jours  avant  de  les  leur 
donner. 

La  manière  la  plus  fimple  de  con- 
ferver*les  glands , eft  de  les  ramaffer 
auflitôt  après  qu’ils  font  tombés  , 
pendant  le  plus  fort  du  foleil  ; de  les 
étendre  enfuite  dans  un  lieu  fcc  & 
très-expofés  à un  grand  courant  d’air, 
de  les  remuer  fouvent  en  les  chan- 
geant de  place , &c.  Le  gland  bien 
aeflêché  fe  conferve  pendant  plu- 
sieurs années , fi  op  le  tient  dans  un 
lieu  très-fec.  On  pourroit  même , à 
la  fin  de  la  defliccation , le  faire  palier 
à un  four  dont  la  chaleur  feroit 
modérée  : une  pareille  précaution, 
pril'e  dans  une  année  de  grande  abon- 
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dance  , feroit  enfuite  très -profitable 
au  propriétaire , puilque  le  prix  du  . 
gland  eft  fouvent  au  triple  de  fa  valeur 
ordinaire. 

Le  gland  fec  & pulvérifé , mêlé 
avec  le  fon  ou  tel  autre  fubftance , 
fert  de  nourriture  à la  volaille  ; fans 
être  réduit  en  poudre , mais  frais , on 
le  donne  aux  bêtes  à laine , en  petite 
quantité  , & une  fois  par  jour  : fans 
cette  précaution  , il  les  altère  &c  leur 
donne  le  dévoiement. 

Les  branches  de  chêne , coupées  au 
mois  d’août  , font  une  nourriture 
d’hiver  très-précieufe  pour  les  trou- 
peaux , &c  qui  économife  fingulière- 
ment  le  fourrage.  Celles  de  toutes  les 
efpèces  de  chêne  vert  ou  chêne-liége 
ont  le  même  avantage. 

Le  chêne  fournit  le  meilleur  bois 
pour  les  cuves , les  cerceaux  , les  dou- 
ves des  tonneaux.  ( Voyc{  ces  mots  ) 
Je  donnerai  au  mot  Cuve  la  manière 
de  faire  difparoître  fon  âpreté  natu- 
relle ; & au  mot  Lande  , la  manière 
de  tirer  parti  des  landes  avec  les 
chênes. 

L’académie  de  Bordeaux  apropofé 
pour  fuj  et  de  prix  , d’indiquer  Y cpoquo 
à laquelle  il  étoit  plus  avantageux  d'a- 
battre les  forêts  de  chêne  , fou  pour 
Puf  âge  de  la  marine  , foie  pour  les 
ufages  économiques.  Comme  je  n’ai 
pas  fon  programme  fous  les  yeux  , 
je  ne  réponds  pas  que  ce  foient  pré- 
cifémentlesexpreflions  dont  elle  s’eft 
fervie,mais  c’eft  au  moins  le  fens  6c 
le  but  de  la  queftion , autant  qu’il 
m’en  fouvient.  Je  ne  connois  pas  les 
ouvrages  qui  ont  concouru , & ne 
fais  pas  fi  le  prix  a été  décerné  à 
l’un  d’eux  ; mais  je  crois  avoir  donné 
la  folution  du  problème  au  mot 
Arbre  , tome  Ier , page  6 jo.  U eft 
inutile  de  le  répéter  ici. 


* 
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CHAPITRE  VI. 

Des  u f âges  médicinaux  du.  Chine. 

Les  feuilles  font  inodores  , amè- 
res , gluantes  , très  - ftiptiques  ; le 
gland  eft  inodore  , d’une  faveur 
a u (1ère  , ainfi  que  fon  calice  ; les 
feuilles  , le  gland  , fon  calice , l’é- 
corce  de  l’arbre  font  aftringens  : la 
noix  de  gale  eft  d’une  faveur  très- 
auftère. 

Quoi  que  j’aie  dit  fur  la  nourri- 
ture fournie  par  le  gland , on  ne  doit 
y recourir  que  dans  les  befoins  pref- 
iàns , parce  qu’elle  fatigue  l’eftomac 
& conftipe , îur-tout  fi  on  ne  l’a  pas 
préparée.  On  a confeillé  les  différen- 
tes parties  du  chêne  dans  les  diarrhées 
occafionnces  par  foibleffe , ainfi  que 
la  poulfière  du  tan  & de  la  noix  de 
gale.  L’ufage  de  cette  dernière , fur- 
tout  , n'eft  pas  fans  inconvéniens  : 
elle  eft  plus  utile  dans  les  hémorra- 
gies par  pléthore  ou  par  bleffurc , 
dans  la  dyfurie,  le  piffementde  fang, 
le  flux  hémorroïdal  par  pléthore  , 
la  lienterie  par  foibleffe  des  inteftins. 
On  fe  fert  de  ces  différentes  fubftan- 
ces  en  gargarifme  , dans  le  relâche- 
ment des  gencives , dans  l’angine  in- 
flammatoire , légère , récente , dans 
les  aphtes.  Extérieurement  elles  ar- 
rêtent le  fang  qui  s’écoule  d’une  veine 
ou  d’une  petite  artère; elles  tendent 
à maintenir  dans  leur  fituation  na- 
turelle l’inteftin  reélum , le  vagin  & 
les  hernies  réduites , principalement 
iorfque  le  déplacement  eft  produit 
par  le  relâchement  des  parties  con- 
tenantes. 

Le  fuc  exprimé  des  feuilles  fe  don- 
ne depuis  demi-once  jufqu’à  quatre 
onces  ; les  feuilles  récentes  , depuis 
demi-once  jufqu’à  trois  onces  en  in- 
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fufion  dans  cinq  onces  d’eau  ; le  ca- 
lice pulvérifé , jlepuis  demie  jufqu’à 
deux  drachmes  , incorporées  avec 
fuffifante  quantitéde  firop,  ou  délayé 
dans  quatre  onces  d’eau  ; l’édbrce  du 
bois  , comme  du  calice;  le  tan  réduit 
en  pouflïère , & fous  la  forme  d’une  pe- 
lotte  moins  confidérable  que  l’ouver- 
ture par  oh  a paffé  l’hernie  réduite , 
& qu’il  faut  maintenir  par  un  bandage 
imbu  de  vin , où  l’on  aura  fait  ma- 
cérer de  la  poulfière  de  tan.  Changez 
de  pelotte  & de  bandage  toutes  les 
vingt-quatre  heures , pendant  quinze 
jours  cotifécotifs  ; noix  de  gale , 
comme  le  calice  ; & pour  cataplaf- 
mes,  pulvérifécs  & broyées  avec 
fuffifante  quantité  d’eau  ou  de  vin. 
C’eft  ainfi  que  M.  Vitet  s’exprime 
dans  fa  Pharmacopée , au  fujet  des 
propriétés  du  chêne. 

CHAPITRE  VIL 

Recueil  <TObfervations  qui  ni  ont  été 
communiquées. 

I.  On  eft  très-embarraffé  aujour- 
d’hui de  trouver  des  bois  de  chêne 
propres  à la  marine.  Plus  nous  irons, 
plus  l’embarras  augmentera , ainfi  que 
la  valeur  intrinlèque  du  bois.  Sur  les 
bords  du  lac  de  Genève , dans  le  pays 
de  Vaud , il  exifte  une  fuperbe  forêt 
appartenante  à M.  le  Baron  de 
Coppet,  de  laquelle  on  tireroit  au 
moins  quatre  mille  pieds  d’arbres 
capables  de  faire  des  quilles  pour  des 
frégates. 

IL  Outre  les  belles  forêts  des  can- 
tons de  Zurich  & de  Schaffoufe , il 
y a beaucoup  de  chênes  dans  les 
haies  , dont  le  gland  eft  rebuté  par 
les  cochons.  Dans  la  haute  Ali’ace  , 
on  y connoît  un  chêne  de  haie,  qui 
ne  vient  jamais  que  petit  &c  tortu4 
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dont  le  gland  eft  prefqu’entièremenf 
renferme  dans  fon  calice , & eft  très- 
amer  ; mais  ces  vilains  arbres  ont  un 
bois  dont  les  fibres  font  croifées  dans 
tous  le?  fens  comme  celles  des  or- 
mes tortillards  ; ( voyei  leur  origine 
indiquée  au  mot  Buis'jdc  dans  beau- 
coup d’ouvrages , ce  Dois  eft  préfé- 
rable à celui  des  chênes  ordinaires , 
comme  étant  plus  dur.  Plufieitrs  de 
ces  chênes  reftent  nains , d’autres 
s’élèvent  affez  pour  fair^  de  très- 
bonnes  courbes  pour  les  vaiffeaux. 
Son  extérieur  peu  agréable,  a fans 
6 doute  rebuté  l’obfervateur  : ilferoit 
pffentiel  cependant  d’examiner  fur 

Ïuelle  efpèce  de  fol  il  vient  mieux , 
l le  multiplier  à caufe  du  prix  ex- 
ceftif  des  bois  deftinés  aux  courbes. 
On  l’appelle  , dans  la  haute  Alface , 
hayi-nhtn  , ou  kUibcrchcn  : n’eft-ce 
pas  celui  décrit  au  N°.  6 ? 

III.  En  Flandre  , dans  le  Brabant, 
dans  la  Normandie , &c.  on  voit  de 
fuperbes  avenues  de  chênes , & des 
plantations  de  cet  arbre  difpofées  en 
quinconces.  Les  arbres  ifolés  n’ont 
jamais  une  quille  d’une  aufti  grande 
portée  que  celle  des  arbres  des  fo- 
rêts; ils  gagnent  en  largeur,  en  ex- 
tenfion  de  leurs  branches , ce  que  les 
autres  gagnent  en  hauteur.  Ce  font 
les  feuls  arbres  capables  de  fournir 
les  excellentes  courbes  pour  la  ma- 
rine , & qu’on  ne  peut  trouver  dans 
les  forêts  que  fur  les  rives  des  bois. 

IV.  Dans  la  plaine  de  Sifteron  dans 
la  haute  Provence  , on  voit  des  chê- 
nes efpacés  au  milieu  des  champs. 
Ceux  qui  exiftent  font  conferves  , 
parce  qu’il  eft  défendu  aux  proprié- 
taires de  les  abattre.  On  n’en  plante 

}>lus  dans  ce  pays  , afin  de  ne  pas  être 
iijet  à l’infpiftion  de  la  marine  de 
foulon , qui  envoie  les  marques.  Le 
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prix  fixé  pour  ces  fortes  d’arbres  eft 
fans  doute  trop  modique,  puifqu’il 
fait  renoncer  à leur  plantation  oc  à 
leur  culture. 

V.  Dans  le  Brabant , on  fait  des  haies 
croifées  avec  les  chênes.  ( Voyt{  le 
mot  Haie  où  je  donne  la  defertption 
de  la  manière  de  faire  ces  haies.  ) 

VI.  Le  tauffin  eft  une  efpèce  de 
chêne  blanc  qui  fournit  le  meilleur 
tan  dans  la  baffe  Navarre.  On  prétend 
que  cette  écorce  feroit  d’un  grand 
produit  pour  la  province  , fi  les  bois , 
où  cet  arbre  eft  commun , n’étoient 
pas  fi  mal  exploités.  Quoique  cet 
arbre  foit  employé  à être  écorcé, 
on  le  laifle  quelquefois  élever , &C 
alors  il  devient  auffi  haut  que  les 
autres  chênes.  Ce  chêne  pouffe  fix 
femaines  plus  tard  que  le  chêne  com- 
mun , &c  conferve  fes  feuilles  égale- 
ment fix  femaines  plus  tard.  C’eft  un 
avantage , parce  qu’il  eft  moins  en- 
dommagé par  les  animaux , que  les 
autres  chênes , fes  bourgeons  paroif- 
fant  dans  une  faifon  où  ils  trouvent 
d’autres  pâtures.  Il  donne  moins  de 
fruits  que  les  autres  cfpcces. 

Le  chêne  arraya , nom  en  langue 
bafque  , ou  tnetna  en  efpagnol , eft 
beaucoup  moins  commun  dans  la 
baffe  Navarre  que  le  tauffin.  Eft-ce 
le  chêne  décrit,  N°.  i ? Il  a la  feuille 
un  peu  plus  petite  que  le  chêne 
ordinaire  : il  vient  prefqu’auffi  haut, 
& fon  bois  eft  beaucoup  plus  dur  que 
celui  du  chêne  commun.  ( Cette  qua- 
lité ne  proviendroit-elle  pas  de  la  na- 
ture du  fol , de  l’expofition  , Sic  ?) 
Il  a la  propriété  de  réuffir  dans  les 
terreins  fecs,  pierreux  , & qui  n’ont 
prefque  point  de  fond.  On  le  trouve 
plus  communément  dans  la  haute 
Navarre  que  dans  la  baffe  : cependant 
gn  en  voit  affez  fréquemmtn;  dans 
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la  communauté  de  Lantabat , près 
Saint-Jean-Pié-de-Port.  Ce  bois  fe- 
roit  excellent  pour  faire  des  chevil- 
les deftinées  à la  marine. 

Chêne.  ( Petit  ) Voyt{  Germàn- 
drée. 

CHENILLE.  Comme  ce  Cours 
tf  Agriculture  n’eft  pas  un  Cours  <f  Hif- 
toire  Naturelle  , on  pourra  , fi  on  dé- 
fire  de  plus  grands  détails,  confulter 
les  ouvrages  de  MM.  de  Réaumur , 
Lyonet , le  Dictionnaire  de  M.  V al- 
mont  de  Bomare , Malpighi , Ssramer- 
dam  , Bonnet,  Géer,  &c.  On  répé- 
teroit  ici  inutilement  ce  qui  fera  dit 
de  la  métainorpTiofe  de  la  chenille  en 
chryfalide , & de  chryfalide  en  pa- 
pillon , puifqu’il  faudra  entrer  dans 
ces  détails  à l’article  Ver  a soie.  La 
loi  de  la  nature  eft , en  général  , la 
môme  pour  les  infeûes  de  cette  im- 
menfe  famille.  Nous  ne  parlerons 
donc  ici  que  de  celles  qui  lont  nui- 
übles  à l’agriculture. 

. > 

PLAN  du  travail  fur  la  CHENILLE, 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  Caraltlres 
dijl'tnCUfs  de  la  Chenille , page  217 

CHAP.  II.  De  quelques  efpèces  de  Chenilles 
qu'il  efl  irdportant  de  connoure  , à eaufe  des 
ravages  qu’elles  font , 

Article  premier.  Chenilles  communes,  218 
Art.  IL  Chenil'es  arpenteufes  , 120 

Art.  III.  Chenilles  furnomméesh  livrée,  221 
Art.  IV.  Chenilles procejfionnaires,  122 

Art.  V.  Chenilles  du  pin  , 124 

Art.  VI.  Chenilles  à oreilles,  21 J 

Art.  VII.  Chenilles  du  chou,  ibid. 

Art.  VIU.  Chenilles  des  grains,  116 

CHAP.  1IL  Dégâts  des  Chenilles , de  leurs 
ennemis,  (y  comment  les  détruire. 

Tome  III. 
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Arti  CLE  premier.  Des  dommages  que 
les  Chenilles  caufent  aux  arbres  (e  aux 
plantes , 117 

Art.  II.  Des  ennemis  des  Chenilles , 218 

Art.  1IL  Des  moyens  qu’on  peut  employer 
pour  détruire  les  Chenilles , 231 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  CARAcrkREs  distinctifs 
de  la  Chenille. 

Le  caraélère  diftinftif  de  la  che- 
nille eft  d’avoir  un  corps  alongé  , 
compolé  de  douze  parties  qu’on 
nomme  des  anneaux  ; d’une  tête 
écailleufe,  garnie  de  deux  dents;  de 
feize  jambes  au  plus,  & jamais  moins 
de  huit , dont  les  fix  premières  ou 
antérieures  , qui  font  écailleufes  , 
font  incapables  de  s’alonger  ou  de 
fe  raccourcir  d’une  manière  fenfiMe. 
Les  autres  jambes,  dont  le  nombre 
eft  relatif  aux  différentes  efpèces , 
font  membraneufes  ; l’infeae  les 
alonge  , les  raccourcit  à fon  gré,  fé- 
lon les  circonftances.  Toutes  les  che- 
nilles ont  généralement  fix  jambes 
écailleufes;  elles  font . placées  par 
paires  aux  trois  premiers  anneaux 
de  leurs  corps.  Elles  n’ont  pas  toutes 
le  môme  nombre  de  jambes  mem- 
braneufes ; il  y en  a qui  n’en  ont 
ue  deux , placées  au  dernier  anneau 
e leur  corps  ; d’autres  en  ont  quatre , 
fix , huit , dix.  Le  genre  des  chenilles 
renferme  un  nombre  prodigieux  d’ef- 
pèces , qui  font  toutes  extrêmement 
variées,  foit  pour  la  grandeur  , la 
couleur  & la  figure  : il  y en  a qui 
font  rafes  ; d’autres  font  plus  ou 
moins  velues:  le  corps  de  plufieurs 
efpèces  eft  garni  de  pointes  pareilles 
â des  épines  ; il  y en  a quelques-unes 
oit  le  poil  eft  diftribué  de  manière 
qu’il  forme  des  aigrettes,  des  broffcs. 
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des  houppes  : d’antres  ont  la  peau 
raboteufe  ou  chagrinée  : quelques- 
unes  ont  une  corne  recourbée  vers 
l’extrémité  de  leur  corps.  Toutes  les 
chenilles , qui  ont  depuis  huit  jufqu’à 
feize  jambes  , fubiflent  une  méta- 
morpnofe  qui  les  change  en  papil- 
lons : celles  qui  ont  plus  de*feize 
jambes  fe  changent  en  mouches  : 
on  les  appelle  pour  cet  effet  fautes 
chenilles. 

La  manière  de  vivre  des  chenilles 
en  eft  prefqite  auffi  variée  que  leurs 
efpèces.  Il  y en  a qui  aiment  à vivre 
feules  dans  la  retraite  qu’elles  choi- 
fiflent  ; d’autres  fe  plaifent  enfemble 
& forment  des  fociétés.  On  trouve 
des  efpèces  qui  vivent  dans  la  terre, 
dans  l'intérieur  des  plantes , dans  les 
troncs  d’arbres  , dans  leurs  racines. 
L<?  plus  grand  nombre  fe  plaît  fur  les 
feuilles  , les  arbres , les  plantes  : à 
portée  des  alimens  qui  leur  font  né- 
ceflaires , elles  n’ont  d’autres  précau- 
tions pour  fe  garantir  des  injures  du 
mauvais  temps , que  de  fe  cacher 
fous  les  feuilles,  fous  les  branches, 
jufqu’à  ce  qu’elles  puiffent  reparoître 
fans  danger.  Quelques  - unes , pour 
fe  mettre  en  fureté  , roulent  des 
feuilles  pour  fe  retirer  dans  la  cavité 
formée  par  les  plis  ; d’autres , d’une 
très-petite  efpèce,  habitent  & vivent 
dans  l’intérieur  même  des  feuilles  , 
où  elles  ne  font  point  apperçues  des 
ennemis  qu’elles  ont  à craindre.  Il 
y en  a qui , pour  mieux  tromper  leurs 
ennemis , fe  forment  exaûement  une 
maifonnette  en  forme  de  tuyau , qui 
les  rend  invilibles  & les  accom- 
pagne par-tout. 
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CHAPITRE  IL 

De  quelques  espèces  de  Che- 
nilles qu'il  est  important 

DE  CONNOITRE  , A CAUSE  DES 
RAVAGES  qu’elles  FONT. 

Article  premier. 

Chenille  commune. 

La  chenille  commune  eft  une  de 
celles  qui  vivent  en  fociété , & qui , 
par  cette  raifon  , fait  les  plus  grands 
ravages  aux  arbres  fur  lefquels  elle 
vit.  On  lui  a donné  le  nom  de  com- 
mune , parce  que  c’eft  une  efpèce  qui 
paroît  prefque  tous  les  ans  en  allez 
grand  nombre.  Elle  multiplie  telle- 
ment , que  chaque  année  on  peut  en 
voir  deux  générations  , lorfqu’on  né- 
glige de  les  détruire.  Chaque  papillon 
femelle  pond  jufqu’à  trois  ou  quatre 
cents  oeufs  , d’où  fortent  autant  de 
chenilles,  qui  multiplient  dans  la 
même  progreflion;  de  forte  qu’une 
feule  peut  être  dans  une  année  la 
mère  de  plus  d’un  million  d’indi- 
vidus de  fon  efpèce.  Cette  prodi- 
ieufe  fécondité  prouve  la  néceftité 
e veiller  à la  deftruâion  de  ces  in- 
fe£ies , capables  de  ravager  tous  nos 
arbres.  On  fera  peut-être  étonné  de 
cette  prodigieufe  fécondité , & on  de- 
mandera à quoi  elle  fert.  Si  l’Auteur 
de  la  nature  n’avoit  confidéré  que 
l’homme  dans  la  formation  de  l’uni- 
vers , il  eft  confiant  que  les  chenilles 
auroient  été  fuperflues  dans  la  créa- 
tion ; mais  on  doit  obferver  que  le 
nombre  de  chaque  infeéle  eft  propor- 
tionné à celui  des  individus  qu’il  doit 
nourrir.  La  chenille , la  mouche  ne 
font  donc  pas  inutiles , puifqu’elles 
fervent  d'aliment  à tous  les  oiieaux 
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r*  ont  le  bec  pointu.  Cette  chenille, 
grandeur  médiocre  8c  velue,  a 
feize  jambes.  A la  vue  fimple , on  ne 
diftingue  point  l’arrangement  de  Tes 
poils , qui  font  roux.  La  couleur  de 
ion  corps  eil  brune.  On  apperçoit 
de  chaque  côté , à une  diilance  égale 
de  l’origine  de  fes  jambes  8c  du  mi- 
lieu de  fon  dos , deux  lignes  de  ta- 
ches blanches,  formées  par  des  poils 
courts.  Sur  le  milieu  du  dos , on 
remarque  de  petites  taches  rou- 
geâtres. Sur  l’anneau  auquel  eft  atta- 
chée la  dernière  paire  des  jambes 
memb(àneufes , 8c  fur  le  fuivant , 
on  obferve  au  milieu  un  mammelon 
rouge. 

Le  papillon  , qui  pond  les  œufs 
d’où  naiffent  ces  efpèces  de  chenil- 
les , eft  blanc , 8c  d’une  grandeur 
moyenne.  La  femelle  fait  fa  ponte 
quinze  jours  ou  trois  femaines  après 

Ïu’elle  a quitté  fa  dépouille  de  chry- 
tlide  , parce  qu’elle  eft  fécondée  par 
le  mâle  prefqu’auflitôt  qu’elle  iort 
de  fa  prifon.  Elle  dépofe  les  œufs  fur 
des  feuilles  , 8c  les  enveloppe  d’une 
efpèce  de  foie  jaune  , formée  des 
poils  qui  font  à l’extrémité  de  fon 
corps.  Dès  que  les  chenilles  font 
iciofes , elles  le  mettent  à manger  8c 
à filer , pour  conftruire  un  nid , où 
elles  fe  retirent  pendant  la  nuit , 8c 
qui  doit  aufii  leur  fervir  de  retraite 
pendant  l’hiver.  Elles  fupportent  la 
rigueur  de  cette  faifon  lans  périr, 
en  attendant  le  retour  du  printemps, 
pour  fortir  de  leur  folitude  8c  aller 
ronger  les  feuilles  naiffantes.  On 
voit  en  automne  beaucoup  de  ces 
nids  fur  les  arbres  fruitiers  , qui 
paroiffent  encore  mieux  en  hiver , 
lorfque  les  arbres  font  dépouillés  de 
leurs  feuilles.  On  apperçoit  alors  de 
gros  paquets  de  foie  blanche , qui 
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enveloppent  quelques  feuilles  à l’ex- 
trémité des  branches.  A mefure  que 
les  jeunes  chenilles  prennent  leur  ac- 
croiffement , leur  logement  devient 
plus  valle  , parce  qu’elles  filent  tou- 
joifrs  extérieurement,  en  rompant 
les  fils  intérieurs , afin  d’avoir  plus 
d’efpace. 

La  chenille  commune  eft  regardée 
avec  raifon  comme  Pinfeûe  le  plus* 
deftruûeur,  parce  que  les  feuilles  fie 
différentes  efpèces  d’arbres  8c  d’ar- 
briffeaux  font  également  de  fon  goût. 
Dans  les  vergers , elle  attaque  fur- 
tout  les  poiriers,  les  pommiers,  les 
pruniers  ; elle  ne  dédaigne  pas  les 
•feuilles  de  rofiers  8c  de  quantité  d’au- 
tres arbuftes.  Dans  la  campagne , elle 
s’établit  fur  les  chênes , les  ormes , 
l’aubépine,  8cc.  Les  jeunes  fruits  font 
aulli  de  fon  goût;  fouvent  elle  ronge 
les  jeunes  poires , les  jeunes  abricots, 
uand  même  elle  a des  feuilles  à fa 
ifpofition.  Le  nid  de;  chenilles  , où 
nous  avons  dit  qu’elles  fe  retirent , 
eft  pour  elles  un  aille  affuré  , qui  les 
met  à couvert  de  toutes  les  injures 
du  temps  ; la  pluie  ne  peut  point  y 
entrer  , parce  que  toutes  les  iffues 
font  en-bas;  de  forte  qu’elles gliffent 
fans  pénétrer  le  tiffu  foyeux  dont  il 
eft  conftruit.  Quand  il  pleut,  elles  s’y 
retirent,  de  même  que  lorfque  le 
foleil  eft  trop  ardent.  Quand  elles 
veulent  changer  de  peau,  c’eft  en- 
core dans  ce  oid  qu’elles  vont  quitter 
leurs  dépouilles  : aufii  eft-il  fort  or- 
dinaire de  l'en  trouver  rempli , lorf- 
qu’on  le  prend  après  que  les  chenilles 
en  font  délogées.  Dès  que  l’hiver  ap- 
proche , quelquefois  même  à la  fin 
de  feptembre,  lorfqu’il  commence  à 
faire  froid , elles  fe  retirent  dans  leur 
nid  , pour  y paffer  la  mauvaife  fai- 
fon. Dans  cette  retraite,  elles  font 
E e 2. 
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immobiles,  paroiffent  mortes  tant  que 
le  froid  continue.  Dans  le  mois  de 
mars , lorfqu’il  commence  à faire  un 
peu  chaud  , elles  en  fortent  pour  fe 
répandre  fur  l’arbre  , afin  de  ronger 
ks  jeunes  feuilles  à mefure  qu’enes 
vont  paroître.  Si  la  chaleur  conti- 
nue , elles  prennent  promptement 
leui»  accroiffement  ; on  a bien  de  la 
•peine  alors  à les  détruire , parce  qu’el- 
le? font  répandues  par-tout  : on  n’a 
plus  d’efpérance  que  dans  les  pluies 
froides  qui  les  font  mourir , & dans 
les  oifeaux  qui  en  dévorent  beau- 
coup. 

Article  II. 

Chenilles  arpenteufes. 

Il  y a deux  clnffes  de  chenilles  ar- 
penteufes , qu’on  diilingue  fur-tout 
par  le  nombre  de  leurs  jambes  mem- 
braneufes  , & par  la  variété  de  leurs 
couleurs.  La  première  claffe  eft  de 
celles  qui  ont  dix  jambes  ; fix  écail- 
leufes  , deux  poftérietires , deux  in- 
termédiaires. La  fécondé  -comprend 
celles  qu  i ont  douze  jambes  ; fix  écail- 
leufes  , quatre  intermédiaires  , & 
deux  poftérieures.  Le  corps  de  ces 
efpèces  de  chenilles eft  long,  effilé, 
d’une  couleur  verte , plus  ou  moins 
foncée , félon  l’âge  de  l’infeûe , ou 
l’époque  où  il  doit  danger  de  peau. 
Les  arpenteufes  à douze  jambes  ont 
quatre  raies  citron, qui  régnent  dans 
toute  la  longueur  de  leur  corps.  On 
ne  s’apperçoit  pas  toujours  des  dé- 

fits  qu’elles  font  capables  de  faire , 
C qu’elles  font  réellement;  parce 
qu’affez  communément  elles  habitent 
les  forêts.  11  y a cependant  des  an- 
nées où  elles  font  répandues  par- 
tout , & dévorent  toutes  les  feuilles 
des  arbres  & des  plantes.  Le  prin- 


temps eft  la  faifon  où  ces  efpèces  de 
chenilles  font  très-communes  : vers 
la  fin  du  mois  de  mai  , elles  difpa- 
roiffentpour  aller  femétamorphofer 
en  chry  ialide  dans  les  trous  des  murs  , 
ou  dans  le  creux  des  arbres.  Le  pa- 
pillon qui  fort  de  la  chryfalide  des 
chenilles  de  cette  efpèce , eft  de  la 
fécondé  claffe  des  nofturnes.  La  cou- 
leur de  fon  corps  & du  deffous  de 
fes  ailes,  eft  d’un  gris  plus  brun  que 
le  cendré , ainfi  que  le  deffus  des  ailes 
inférieures  : le  deffus  des  autres  eft 
nuancé  de  rouge  , de  jaune,  de  gris 
& de  brun.  On  apperçoit  fur  «es  mê- 
mes ailes  une  tache  •'d’un  jaune  bril- 
lant , qui  a prefque  la  figure  d’un  Y. 
La  femelle  de  ces  papillons  pond  des 
oeufs  en  forme  de  bouton  , qu’elle 
place  de  côté  & d’autre,  où  elle  fe 
trouve  ; ce  qui  met  dans  l’impoffi- 
bilité  de  les  détruire , par  la  diffi- 
culté de  les  découvrir.  On  a chaque 
année  au  moins  deux  générations  de 
ces  infeétes  : la  dernière  fait  fa  ponte 
au  mois  d’août  ; au  mois  de  mai  de 
l’année  fuivante,  elle  eft  en  état  de 
produire  d’autres  individus  de  fon 
efpèce , qui  pondront  comme  elle  au 
mois  d’août. 

M.  de  Réaumur,  dans  le  huitième 
mémoire  du  fécond  volume  de  Y H if 
loires  des  Infectes , rapporte  tous  les 
dégâts  que  firent  les  arpenteufes  A 
douze  jambes  en  1735.  Il  en  parut 
une  quantité  étonnante  aux  environs 
de  Paris , & dans  plufieurs  provin- 
ces de  la  France , qui  attaquèrent  les 
légumes,  les  plantes  potagères , qu’el- 
les dévorèrent  tellement  qu’on  ne 
voyoit  plus  que  la  tige  & les  côtes 
des  feuilles.  Tous  les  jardins  furent 
dévaftés , de  même  que  les  campa- 
gnes femées  de  haricots  & de  pois. 
Il  étoit  fort  ordinaire  de  trouver  des 
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quantités  de  ces  chenilles  diflribuées 
par  troupes, qui  traversaient  les  che- 
mins , pour  aller  dévafter  un  champ 
fcmé  de  légumes,  après  avoir  tout 
dévoré  dans  celui  qu’elles  abandon- 
noient.  Elles  attaquent  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  plantes  : quand 
elles  n’ont  pas  à leur  difpofition  des 
légumes  , des  plantes  potagères , 
qu’elles  préfèrent , elles  vont  manger 
les  feuilles  de  la  renouée , du  trèfle, 
du  gramen  , des  chardons , de  la  bar- 
danne  , de  la  fange  , de  l’abfinthe. 
Elles  aiment  paffionnément  les  feuil- 
les de  chanvre , celles  des  avoines , 
& ne  dédaignent  pas  celles  du  tabac , 
dont  il  femble  que  l’amertume  de- 
vroit  les  éloigner.  Quand  le  chanvre 
efl  jeune,  elles  en  rongent  l’extré- 
mité, ce  qui  l’empêche  de  croître  & 
de  donner  de  la  graine. 

Article  III. 

Chenille  furiiommce  la  Livrée. 

m 

La  chenille  à livrée  eft  ai nfi  nom- 
mée , à caufe  des  bandes  longitudi- 
nales de  diverfes  couleurs,  qui  pa- 
rent fon  corps  , & lui  donnent  quel- 
que reffemblance  à un  ruban.  Il  régné 
au  milieu  de  fon  dos , dans  toute  la 
longueur , un  petit  filet  blanc , ac- 
compagné de  chaque  côté  d’une  ban- 
de bleue , bordée  de  part  & d’autre 
d’un  cordonnet  rougeâtre  : fa  tête  & 
fa  partie  poflérieure  font  bleuâtres. 
Cette  chenille  eft  très- commune  dans 
les  jardins  & les  vergers.  Les  feuilles 
■des  arbres  à fruit , &c  celles  de  plu- 
fieurs  autres  font  de  fon  goût.  Il  y 
a des  années  où  elle  eft  fi  commune  , 
qu’elle  fait  les  plus  grands  dégâts , 
qu’elle  dépouille  de  leurs'feuilles  tous 
les  arbres  fruitiers  fur  lefquels  elle 
s’établit.  ■* 
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Pour  fe  métamorphofer  en  chry- 
falide,  la  chenille  à livrée  file  une 
foie  prefque  blanche,  dont  elle  conf- 
truit  une  coque  à peu  près  feiYibiable 
à celle  du  ver  à loie.  Cette  coque  , 
d’un  tiflù  très-fin , feroit  tranfparente, 
fi  elle  n’étoit  poudrée  intérieurement 
d’une  poufiière  jaune  , qui  la  rend 
opaque,  & lui  donne  une  couleur 
citron , fans  laquelle  elle  feroit  blan- 
che. A peine  la  coque  eft-elle  finie , 
que  la  thenille  jette  par  l'anus  une 
matière  jaune  ÔC  liquide  , qu’elle 
étend  avec  fa  tête  contre  les  parois 
ir.térieuresde  fa  coque.  Cette  matière, 
ainlidiftribuée,  & appliquée , donne 
à la  coque  en  féchant  promptement, 
cette  couleur  jaune  qu’elle  a.  Lorf- 
u’on  froiffe  ces  coques  avec  les 
oigts , il  s’en  détache  une  poufiière, 
qui  n’eft  autre  chofe  que  la  matière 
liquide  que  la  chenille  a jetée  par 
l’anus , qui  s’eft  defféchée  tout  de 
fuite.  Au  bout  d’un  mois  environ  , il 
fort  de  ces  coques  des  papillons , dont 
les  ailes  font  en  partie  d’un  clair  tirant 
fur  l’agate  , en  partie  ifabelle.  On  dif— 
tingue  le  mâle  à fa  couleur , qui  eft 
plus  claire , & à fon  aélivité  : la  fe- 
melle ne  fait  point  ufage  de  fes  ailes 
pour  aller  trouver  le  mâle  ; elle  at- 
tend qu’il  vienne  la  féconder. 

Il  feroit  fans  doute  très-intéreflant 
de  détruireHes  couvées  de  ces  fortes 
d’infeftes  fi  nuifibles  par  leur  vora- 
cité ; mai*  l’induftrie  des  femelles  les 
dérobe  fouvent  à nos  yeux  & à nos 
recherches.  Pour  peu  qu’on  ait  été 
curieux  d’obferver  dans  la  campagne 
où  les  femelle*  des  papillons  ont  dé- 
pofé  leurs  œufs,  il  eft  rare  qu’on  n’ait 
oint  remarqué , autour  des  jeunes 
ranches  d’arbres , des  anneaux  de 
cinq  ou  fix  lignes  de  largeur,  formés 
par  de  petits  grains , qui  font  k-s  œufs 
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de  cette  efpèce  de  chenille  i que  la 
femelle  dii  papillon  dépofe  & arrange 
en  forme  de  l'pirale , quelquefois  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents.  Ils 
partent  ainfi  l’hiver,  fans  que  le  froid 
farte  mourir  le  germe  qu’ils  contien- 
nent. Quand  les  arbres  font  à notre 
portée , on  peut  s’amufer  à les  cher- 
cher pour  les  détruire:  mais  comment 
les  voir  fur  des  arbres  très-élevés  ? 

Au  retour  du  printemps , tous  ces 
ceufs  édofent;  il  en  fort  des  che- 
nilles qui  vivent  en  fociété  pendant 
leur  enfance  : elles  filent  enfemble 
une  toile  qui  leur  fert  de  tente,  fous 
laquelle  elles  ont  foin  de  faire  en- 
trer quelques  feuilles  pour  fe  nourrir. 
Dès  que  la  provifion  eft  finie  , la  fa- 
mille fe  tranlporte  à un  autre  endroit 
de  l’arbre  oii  elle  peut  trouver  d’au- 
tres provifions  : là  elle  s’établit,  en 
formant  avec  fa  toile  une  tente  qui  en- 
veloppe les  feuilles  qui  font  à fa  por- 
tée. Dès  que  la  provifion  eft  finie , 
elle  déloge.  Ce  petit  manège , qui 
dure  tout  le  temps'  que  les  chenilles 
font  jeunes,  fuffit  pour  dépouiller  un 
arbre  entièrement , quand  iW  a deux 
ou  trois  de  ces  familles  qui  font  aflez 
nombreufes.  A mefure  qu’ellespren- 
nent  leur  accroiflement , elles  le  dif- 
perfent  de  côté  & d’autre.  Si  on  ne 
connoît  point  la  rufe  ni  Pinduftrie 
de  ces  infeftes,  on  croifc,  en  voyant 
tous  les  jours  de  nouveaux  nids,  que 
ce  font  d’autres  familles  qu’on  n’a- 
voit  pas  apperçues  : fouvent  c’eft  la 
même  , qui  voyage  de  côté  Si  d’au- 
tre , à mefure  qu’elle  confomme  les 
provifions  des  lieux  qu’elle  habite. 

Article  IV. 

Chtnille  Procejponnairt. 

La  chenille  proceflionnaire  , ou 
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évolutionnaire  , eft  de  la  clarté  dtf 
celles  qui  ont  feize  jambes.  Elle  eft 
de  grandeur  médiocre  : fa  couleur  eft 
un  brun  prefque  noir  au-deflus  du 
dos , blanchâtre  fur  les  côtés  & fous 
le  ventre.  Elle  eft  couverte  de  poils 
très-blancs , & fi  longs , qu’ils  égalent 
prefque  la  longueur  de  leur  corps  : 
ils  s’élèvent  perpendiculairement  juf- 
qu’à  très-peu  de  diftance  de  leur  bout, 
qui  fe  termine  en  crochet , dont  la 
p>ointe  eft  dirigée  en  arrière. 

Cette  efpèce  de  chenille  multiplie 
prodigieufement  : chaque  couvée 
compofe  une  famille  de  fept  à huit 
cents  individus,  qui  ne  fe  féparent 
jamais , tant  qu’ils  vivent  fous  la  for- 
me de  chenilles.  Ces  infeftes  chan- 
gent de  peau , 6c  fubiflent  leur  mé- 
tamorphofe  en  chryfalide , dans  le 
même  nid  où  ils  ont  vécu  en  fociété. 
Dès  que  les  papillons  font  fortis  de 
leur  fourreau , ils  fe  difperfent  de 
côté  & d’autre  pour  s’accoupler  &C 
pondre  , afin  de  donner  naiftance  à 
de  nouvelles  familles.  Tant  que  ces 
efpèces  de  chenilles  font  jeunes , elles 
n’ont  point  d’établiflement  fixe  ; les 
différentes  familles  vont  tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  fur 
le  même  arbre  où  elles  font  nées  ; 
elles  filent  enfemble  pour  former  des 
nids  qui  leur  fervent  dlafile.  A me- 
fure qu’elles  changent  de  peau , elles 
quittent  leur  ancien  établiflement , 
pouraller  en  former  un  autre  ailleurs. 
Quand  elles  font  parvenues  au  terme 
de  leur  accroiflement , qui  n’eft  point 
éloigné  de  celui  de  leur  métamor- 
phofe  en  chryfalide  , l’habitation 
qu’elles  choififlent  alors  eft  fixe  ; elles 
y fubiflent  leur  métamorphofe  , Sc 
n’en  fortent  plus  que  fous  la  forme 
de  papillons. 

Les  nids  propres  à contenir  de* 
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familles  (i  nombreufes  font  allez  con- 
fidérables;  il  y en  a qui  ont  jufqu’à 
dix-huit  à vingt  pouces  de  longueur , 
fur  fix  à fept  de  largeur.  Ils  forment 
une  efpece  de  poche  , dont  l’ouver- 
ture , qui  leur  fert  d’entrée , eft  contre 
le  tronc  , ou  quelque  branche  prin- 
cipale de  l’arbre  tous  lequel  il  eft 
placé.  C’eft  ordinairement  fur  les 
chênes  qu’elles  habitent  : ce  nid  eft 
leur  retraite  pendant  le  jour;  elles 
en  fortent  pendant  la  nuit , pour  allér 
ronger  les  feuilles  qui  leur  fervent 
de  nourriture.  La  foie  dont  ces  nids 
font  faits,  eft  d’un  blanc  grisâtre.  Il 
eft  rare  d’en  trouver  dans  le  milieu 
des  forêts;  c’eft  ordinairement  fur 
les  lilières  qu’on  rencontre  ces  fortes 
de  républiques. 

Quand  ces  infeftes  quittent  leur 
logement  pour  aller  s’établir  ailleurs , 
leur  marche  eft  faite  avec  un  ordre 
affez  fingulier , pour  mériter  d’ctre 
remarqué.  Au  moment  qu’ils  fortent 
de  leur  habitation  , une  chenille  va 
la  première , & ouvre  la  marche  ; les 
autres  la  fuivent  à la  file  , en  formant 
une  efpèce  de  cordon.  La  première 
eft  toujours  feule;  les  autres  font 
quelquefois  deux , trois  , quatre  de 
front  : elles  obfervent  un  alignement 
fi  parfait,  que  la  tête  de  l’une  ne 
paffe  pas  celle  de  l’autre.  Quand  la 
conduftrice  s’arrête , la  troupe  qui  la 
fuit , n’avance  point  ; elle  attend  que 
celle  qui  eft  à la  tête , fe  détermine 
à marcher , pôur  la  fuivre.  C’eft  dans 
cet  ordre  qu’on  les  voit  fouvent  tra- 
verfer  les  chemins,  ou  palier  d’un 
arbre  à l’autre,  quand  elles  ne  trou- 
vent plus  de  quoi  vivre  fur  celui 
qu’elles  abandonnent.  Elles  obfer- 
vent l’ordre  de  cette  marche,  même 
pendant  la  nuit , lorfqu’elles  fortent 
de  leur  nid  pour  aller  prendre  leur 
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repas.  A la  pointe  du  jour,  elles  fc 
rendent  dans  leur  habitation  , en  ob- 
fervant  toujours  la  même  marche. 
Quelquefois  on  en  voit , pendant  le 
jour , hors  de  leur  nid , pour  prendre 
le  frais , s’il  fait  trop  chaud  : elles 
font  alors  collées  contre  le  tronc  ou 
quelque  branche  de  l’arbre , à la  file 
les  unes  des  autres , fans  faire  aucun 
mouvement,  à peu  de  diftance  de 
leur  afyle. 

Quand  on  veut  détruire , ou  qu’on 
eft  Amplement  curieux  d’examiner 
les  nids  de  la  chenille  proceflion- 
naire , il  faut  les  toucher  avec  beau- 
coup de  précautions,  à caufe  des  dé- 
mangeaifons violentes,  fuivies  d’en- 
flures, qu’ils  font  capables  de  caufer. 
Nous  avons  obfervé  que  ces  che- 
nilles fe  retirent  dans  leurs  nids  pour 
changer  de  peau  : toutes  ces  dé- 
pouilles & les  poils  dont  elles  font 
couvertes,  fe  brifent  pourfe  réduire 
en  pouflière  très  - fine.  Quand  on 
touche  ces  nids,  les  poils  brifés  s’é- 
lèvent en  forme  de  pouflière  qui 
s’attache  aux  mains  , au  vifage  , 
comme  les  piquans  des  orties  que 
l’on  touche  : cette  pouffière  caufe 
fur  la  peau  des  démangeaifons  très- 
cuifantes  , accompagnées  d’inflam- 
mation qui  dure  quatre  ou  cinq 
jours,  pouf  peu  qu’on  ait  la  peau 
délicate.  Les  plus  dangereux  font 
ceux  d’où  les  papillons  font  fortis  , 
parce  que  leurs  dépouilles  ont  eu  le 
temps  de  fe  brifer  en  féchant,  &i  de 
fe  réduire  en  pouffière  très-fine.  Ils 
ne  font  point  auffi  à craindre  quand 
ils  font  habités  par  les  chenilles.  Les 
plus  vieux  font  par  conféquent  ceux 
qu’il  faut  toucheravec  une  plusgrande 
précaution  , afin  de  ne  pas  s’expofer 
aux  démangeaifons  qui  en  font  la 
fuite. 
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Les  papillons  oui  proviennent  de 
ces  efpèces  de  chenilles , font  des 
phalènes  (ans  trompe  , à antennes 
barbues.  Leurs  ailes , en  forme  de 
toit,  font  d’une  couleur  grlfe,  noire, 
difpofée  par  ondes  & par  taches.  Le 
mâle  UC  la  femelle  n’ont  point  entre 
eux  une  ditférence  qui  foit  bien  re- 
marquable. 

Article  V. 

Chenille  du  pin. 

La  chenille  du  pin  ne  doit  point 
être  rangée  dans  la  clafle  de  celles 
dont  nous  avons  à nous  plaindre. 
Les  dégâts  qu’elle  fait  ne  peuvent  ni 
exciter,  ni  mériter  notre  vengeance  : 
peu  nous  importe  qu’elle  ronge  les 
feuilles  étroites  Ô£  pointues  du  pin, 
qui  eft  le  feul  arbre  qu’elle  attaque. 
Loin  de  nous  nuire  , elle  conftruit 
des  cocons  avec  la  foie  qu’elle  file , 
qui  pourroient  être  d’une  grande 
utilité  , fi  on  prenoit  les  foins  né- 
ceflaires  pour  les  préparer  &c  les 
mettre  en  état  d’être  cardés.  Cette 
chenille  , très  - commune  dans  les 
endroits  incultes  , oit  croiflent  les 
pins  , eft  de  grandeur  médiocre  ; 
c’ell  - à - dire  , de  douze  à quinze 
lignes  i & de  la  clafle  de  celles  qui 
ont  feize  jambes.  Sa  peju , noire  en 
deflus  , eft  très  - velue  ; en  deflous 
elle  eft  de  couleur  de  feuilles  mortes: 
fa  tête  eft  ronde  & noire.  Ces  che- 
nilles vivent  en  fociété  dans  un  nid 
que  toute  la  famille  a contribué  à 
conftruire,  par  fon  induftrie  & fes 
talcns:  elles  s’y  retirent  pendant  la 
nuit  ; dès  qu’il  fait  jour  , elles  en 
iortent  pour  fe  répandre  fur  l’arbre 
oit  elles  vont  ronger  les  feuilles 
pour  vivre.  Leur  marche  , quand 
elles  fortent  & rentrent  dans  leur 
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nid , eft  dans  le  même  ordre  qua 
celle  des  proceflionnaires.  Quand 
cette  efpèce  de  chenille  touche  au 
moment  de  fa  métamorphofe  , elle 
fe  retire  dans  la  terre  pour  la  fubir. 
Le  papillon  qui  fort  de  fa  chryfa- 
lide , n’a  pas  des  couleurs  propres 
à le  faire  remarquer;  fes  ailes  font 
d’un  gris -blanc  cendré,  avec  des 
raies  brunes  tranfverfales;  le  deflous 
eft  tout  gris.  La  femelle  de  ce  pa- 
pillon fait  fa  ponte  en  juin  ou  juillet, 
de  forte  que  les  chenilles  font  éclofts 
au  mois  d’août  ; elles  ont  par  confé- 
quent  le  temps  de  croître  affez  pour 
paffer , fans  danger  , l’hiver  dans 
leur  nid. 

La  chenille  du  pin  file  en  commun 
des  cocons  de  la  grofl'eur  des  melons 
ordinaires,  qui  lui  fervent  de  nid.  La 
foie , qui  en  forme  le  tiflu , exigeroit 
peut-être  peu  de  foins  pour  pouvoir 
être  mife  en  oeuvre.  Quelques  ex- 
périences faites  par  divers  natura- 
liftes , femblent  indiquer  qu’on  pour- 
roit  en  tirer  une  bonne  foie.  Al.  Val- 
mont  de  Bomare  rapporte , dans  fon 
Dictionnaire  <T  Hijioire  Naturelle,qu'on 
fit,  il  y a quelques  années , de  très- 
bons  bas  avec  cette  foie , arrangée 
feulement  à la  main , & filée  (ans 
autre  préparation.  M.  Raoul , con- 
feiller  au  parlement  de  Bordeaux , 
ne  fut  point  aufli  heureux  dans  l’eflai 
qu’il  fit  pour  envoyer  à M.  deRéau- 
mur , parce  qu’il  avoit  mis  cette  foie 
dans  de  l’eau  bouillante  de  favon. 
Les  premières  expériences  nlindi- 

S |uent  pas  toujours  les  procédés  qu’il 
aut  fuivre  : ce  n’eft  qu’à  force  de 
les  répéter  qu’on  peut  efpérer  quel- 
que fuccès , & qu’on  peut  apprendre 
le  procédé  convenable  qui  échappe 
fouvent , parce  qu’il  eft  très-fimple. 

Article  VI. 
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'Article  VI. 

Chenille  à oreilles. 

La  chenille  à oreilles  eft  ainfi  fur- 
nommée  à caufe  de  deux  tubercules 
éminens,  placés  de  chaque  côté  de 
la  tête  , en  forme  d’oreilles.  Elle  eft 
de  moyenne  grandeur,  ddhii-velue, 
chargé?  de  tubercules  d’où  parient 
des  touffes  de  poils  noirs  & hériffés. 
Elle  file  une  coque  en  forme  deré- 
feau , dans  laquelle  s’opère  fa  méta- 
morphofe  en  chryfalide.  Le  papillon 
qui  en  fort  a les  ailes  couleur  d’a- 
gate : la  femelle,  plus  groffe,  a fes 
ailes  d’un  blanc  faie,  & elle  ne  s’en 
fert  point  pour  voler.  Elle  dépofe 
fes  œufs  autour  des  jeunes  branches 
d’arbres  en  forme  de  fpirale.  Heu- 
reufement  que  cette  eipèce  n’eft  pas 
toujours  bien  commune  ; iLeft  même 
rare  qu’elle  multiplie  beaucoup.  Ce- 
pendant il  y a des  années  où  les  cou- 
vées font  fi  abondantes  «réufliffent 
fi  bien , que  les  pommiers , qui  font 
les  arbres  qu’elles  préfèrent , font  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  par  les  ra- 
vages de  ces  infeèles. 

Article  VIL 

Chenille  du  chou. 

Cette  efpèce  de  chenille  eft  la  plus 
redoutable  dans  les  jardins  potagers , 
à caufe  des  dégâts  qu’elle  y fait.  U 
eft  peu  d’années  qu’on  n’en  voie 
paroître  un  affez  grand  nombre , 
toujourafeop  confidérable , par  rap- 
port ail^dommages  qu’elle  fait  aux 
plantes  potagères.  Elle  eft  furnom- 
tnée  chenille  du  chou , parce  qu’elle 
attaque  cette  plante  préférablement 
à toute  autre.  Elle  eft  de  moyenne 
grandeur  ; la  longueur  de  fon  corps 
Tome  lll. 
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eft  ornée  de  trois  raies  d’un  jaune- 
citron;  l’cfpace  qui  eft  entre  ces 
raies , eft  d’un  blanc  pâle , quelque- 
fois un  peu  noir.  Le  papillon  qui  fort 
de  fa  chry  falide  , eft  de  la  claffe  des 
diurnes  : lès  ailes,  couleur  de  citron 
clair , font  piquées  de  points  noirs. 
Çes  papillons  font  très- fréquens  dans 
les  jardins  , pendant-toute  la  belle 
«faifon  : la  femelle  ne  fait  point  fa 
ponte  tout  de  fuite , comme  la  plu- 
part des  aufres  papillons;  elle  vol- 
tige continuellement  d’une  fleur  à 
une  autre , qu’elle  quitte  à tout  inf- 
tant  pour  aller  pondre  deux  ou  trois 
œufs  fur  une  feuille  de  chou  : c’eft- 
là  qu’elle  établit  fa  famille,  afin  qu’au 
moment  de  fa  naiffance  , elle  trouve 
les  alimens  qui  font  propres  à la 
faire  fubfifter.  Les  œufs  quelle  pond 
font  difperfés  de  tous,  côtés  fur  les 
feuilles  du  chou;  on  ne  les  trouva 
point  raffemblcs  en  tas,  comme  ceux 
des  autres  efpèces;  de  forte  que  de 
deux  ou  trois  cents  œufs  qu’une  fe- 
melle pond , foûvént  on  n’en  trouve 
pas  fix  qui  (oient  réunis. 

Si  cette  chenille  vivoit  comme  la 
plupart  des  autres  efpèces,  on  au- 
roit  peu  de  peine  à la  détruire  : il 
fuffiroit  de  permettre  à la  volaille, 
qui  en  eft  très-atfide , de  fe  répandre 
dans  un  jardin;  dans  une  demi-jour- 
née , elle  en  détruiroit  confidérâble- 
ment.  Majs  cette  efpèce  de  chenille 
ne  fe  montre  & ne  fait  fes  plus 
grands  ravages  que  pendant  la  nuit  : 
c’eft  alors  qu’elle  fort  de  fa  retraite , 
pour  dévorer  tout  ce  qui  s’offre  à 
fon  appétit.  Pendant  le  jour  elle  fe 
tient  cachée  dans  l’intérieur  du 
chou,  ou  en  deffousde  fes  feuilles, 
de  forte  qu’il  eft  impoftible  de  l’ap- 
percevoir.  Quand  on  veut  la  dé- 
truire , il  faut  donc  lui  déclarer  la 
F f 
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guerre , & la  pourfuivre  la  lanterne 
à la  main  pendant  la  nuit.  Cet  inlecle 
cil  û vorace,  qu’il  mange,  pendant 
une  nuit  , deux  fois  plus  pefant 
que  lui  de  feuilles  de  choux.  On 
conçoit  que  pendant  plufieurs  nuits 
d’un  fi  grand  appétit , lorfque  cette 
efpcce  cil  bien  multipliée,  elle.doif 
faire  une  confommation  étonnante, 
& dévailer  entièrement  un  jardin.  # 

Article  Y l I !• 

Chenille  des  G rai  fis. 

La  chenille  des  grains  , quoique 
très-petite  , cil  cependant  l’ennemi 
le  plus  redoutable  &L  le  plus  dange- 
reux pour  nos  moiflbns.  Ses  œufs 
dcpofés  dans  les  épis  ou  fur  le* 
grains,  donnent  naiflance  à un  très- 
petit  inletle  , qui  perce  un  grain  de 
lue  pour  s’y  loger,  & y vivre  aux 
dépens  de  la  lubflarîce  farineufe  du 
grain,  qui  eft  ion  aliment.  C’eft-là 
qu’il  habite  pendant  tout  le  cours 
cle  fa  vie  , qu’il  'le* transforme  en 
chryfalide  , d’où  fort  un  papillon 
qui  le  répand  dans  la  campagne, 
pour  faire  fa  ponte  fur  les  cpis  de 
blé.  Cette  petite  chenille  eil  blanche 
& abfolument  rafe , fa  tête  eil  un 
peu  brune  ; elle  e4l  dans  la  claiTe 
de  celles  qui  ont  feize  jambes.  Elle 
fe  lo'ge  dans  un  grain  de  blé , qui 
contient  la  jufte  mefure  des  alimens 
qui  lui  font  nécelîitires  pour  prendre 
ion  accroiflement , jnfqu’au  moment 
de  fa  métamorphoie.  Quand  ce  temps 
.eil  arrivé,  toute  la  fubllancedu  grain 
eil  confommée  ; l’infeite  file  alors 
une  coque  de  foie  bla  iche,  qui  eil 
foutenue  par  l’écorce  même  du  grain, 
dont  il  a mangé  la  fubllance  fari- 
neufe : c’eil  dans  cette  coque  qu’il 
paife  de  i’etat  de  chenille  à celui  de 
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chryfalide  ; il  ne  fort  du  grain  que 
fous  la  forme  du  papillon  , par  un 
petit  trou  percé  fur  un  des  côtés.  Ce 
petit  papillon  eil  de  la  fécondé  claiTe 
des  phalènes  : fes  antennes  & fa 
trompe,  font  à filets  grainés  ; fes  ailes 
font  droites,  relativement  à leur  lon- 
gueur ; en  deflùs,  leur  couleur  eil  un 
canellf  trft-clair  & luifant;  en  def- 
fou%  elles  font  grft’es , de  mêjne  que 
le  deflùs  & le  deflous  des  ailes  infé- 
rieures. A peine  ces  papillons  font 
fortis  de  leur  fourreau  de  chryfalide  , 
qu’ils  s’accouplent  : les  femelles  fe 
répandent  er.fuite  dans  la  campagne, 
ou  fur  les  tas  de  blé  d’où  elles  foht 
forties  , pour  y depoièr  leurs  œufs. 

Les  œufs  pondus  par  les  femelles 
font  enduits  d’une  liqueur  vif- 
queufe , qui  les  rend  adhérens  aux 
corps  fur  lefquels  elles  les  placent. 
Huit  •joues  environ  après  qu’ils  ont 
cté  pondus , il  en  fort  une  chenille 
qu’on  ne  ^>eut  appercevoir  fans  le 
iecours  de  la  loupe  ; elle  fe  glifle 
dans  la  rainure  qui  fépare  les  deux 
lobes  du  grain  : par  le  moyen  de 
fes  dents  , elle  déchire  l’enveloppe 
du  grain  qui  retombe  fur  le  trou 
qu’elle  s’eil  pratiqué  pour  y péné- 
trer , de  forte  qu’on  ne  fe  douteroit 
pas  qu’il  foit  percé.  Une  chenille 
n’attaque  jamais  plufieurs  grains,  un 
foui  fuffit  pour  la  nourrir  tant  qu’elle 
vivra  dans  l’état  de  chenille.  La  vie 
de  ces  infectes  ell  d’une  courte  du- 
rée ; mais  aufli  on  en  voit  plufieurs 
générations  dans  la  même  année  : 
dans  vingt-neuf  à trente  jaars , une 
génération  eft  accomplieiw 

Dans  l’article  qui  aura  pour  objet 
la  confervation  des  grains,  on  trou- 
vera les  moyens  qu’on  emploie  pour 
détruire  ces  infectes  fi  dangereux  pour 
les  blés  : il  fuifit  de  dire  maintenant. 
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<ju’une  chaleur  de  foixante  degrés , 
foutcnue  pendant  dix  heures , eft  ca- 
pable de  deffécher  les  chenilles , les 
chryfalides , les  papillons,  au  point 
non-feulement  de  les  faire  mourir, 
mais  de  les  rendre  friables , fans  que 
. le  hjé  perde,  par  cette  chaleur  ex- 
cefli ve , la  faculté  de  germer.  Quand 
on  a lieu  de  craindre  que  les  blés 
foient  -attaqués  des  chenilles , il  ne 
faut  pas  attendre  long -temps  pour 
les  mettre  dans  le  four  , autrement 
on  éprouveroit  une  perte  confidé- 
rable. 

CHAPITRE  III. 
Dégâts  des  Chenilles  , de 

LEURS  ENNEMIS,  ET  COMMENT 
ON  PEUT  PARVENIR  A LES  DÉ- 
TRUIRE. 

Article  premier. 

Des  dommages  que  les  Cheniltes  caufent 
aux  arbres  & aux  plantes. 

La  chenille  efl  l’infeéle  le  plus  def- 
trucleur  que  nous  connoiflions  ; elle 
eft  le  fléau  des  jardins,  des  vergers, 
des  forêts.  Il  y a très-peu  d’arbres 
& de  plantes  que  les  chenilles  n’at- 
taquent , & ne  dépouillent  de  leurs 
feuilles  , quand  elles  font  en  grand 
nombre.  Elles  font  fi  communes  pen- 
dant certaines  années , que  très-peu 
de  plantes  échappent  aux  dégâts 
u’elles  font.  En  rongeant  Tes  feuilles 
es  arbres , elles  leswéduifent  dans 
un  état  fi  trille,  qu’il  ne  diffère  point 
de  celui  oit  nous  les  voyons  en  hi- 
ver ; avec  cette  différence  , que  la 
perte  de  leurs  feuilles , dans  cette 
failon,  ne  leur  caufe  aucun  dom- 
mage  , ne  nuit  point  à leur  végéta- 
tiqn  « au  - lieu  qu’au  printemps  , en 
été , ils  languiffent , & fouffrent  d’en 
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être  dépouillés.  Quand  les  chenilles 
ont  dévoré  la  verdure  d’un  aibre  , 
elles  ne  l’abandonnent  pas  toujours , 
quoiqu’il  lemble  ne  plus  leur  offrirdc 
quoi  vivre;  elles  attendent  la  fécondé 
pouffée,  pour  ronger  les  bourgeons. 
Il  y a des  efpèces,  qui  l’abandon- 
nent , pour  aller  chercher  de  quoi 
vivre  ailleurs.  Un  arbre  attaqué  par 
les  chenilles , en  eft  tellement  fatigué, 
que  fouvent  il  arrive  qu'il  meurt  l’an- 
née fuivante. 

Parmi  les  animaux  de  le  plus  grant 
de  efpèce,  on  n’a  pas  d'exemple  d’une 
voracité  qu’on  puiffe  comparer  à 
celle,  des  chenilles.  Il  n’en  eft  aucune 
qui  ne  mange, dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures,  plus  pelant  de  feuilles 
qu’elle  ; quelques-unes  mangent  au- 
delà  du  double  de  leur  poids*  Quand 
elles  approchent  du  terme  de  leur 
métamorphofe  en  chryfalide , il  fem- 
ble  qu’elles  fe  préparent  à fupporter 
la  diète  qu’elles  feront  obligées  de 
faire , en  redoublant  de  voracité  ; il 
eft  étonnant  combien  elles  mangent 
alors.  Le  ver  à foie , par  exemple,  a 
un  fi  grand  appétit  avant  de  faire  fon 
cocon  , qu’on  a bien  de  la  peine  à 
lui  fournir  de  la  fertille;  on  ne  lui 
en  a pas  plutôt  donné  qu’il  faut  re- 
commencer. 

Quoique  toutes  les  chenilles , en 
général , foient  les  fléaux  des  végé- 
taux , il  faut  cependant  avouer  qu’elles 
ne  font  pas  toutes  également  nuifibles 
aux  arbres  & aux  plantes  : if  y a des 
elpèces  fi  peu  multipliées,  que  l’on 
peut  regarder  comme  nuis  les  dégâts 
qu’elles  font  ; d’autres  vivent  fur 
certaines  plantes  que  nous  fommes 
eu  intéreffés  à conferver;  mais  mal- 
eureufement  il  y a des  efpcces  dont 
nous  avons  fi  fort  à nous  plaindre, 
6c  qui  caufent  tant  de  dommages  aux 
F f 2 
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plantes  qui  nous  intéreffent  , que 
notre  haine  pour  elles  s’étend  à tout 
.ce  qui  porte  le  nom  de  chenilles. 
Les  dégâts  dont  nous  avons  à nous 
plaindre  , excitent  tellement  notre 
vengeance  envers  ces  infeéfes  deftruc- 
teurs  , que  nous  ne  défirons  les  con- 
noître,  qu’afin  de  les  détruire,  pour 
nous  venger  de  tout  le  mal  qu’ils  nous 
ont  fait.  . • 

Les  ravages  que  font  les  chenilles , 
n’ont  pas  été  le  feul  motif  qui  nous 
ait  prévemucontr’elles  : pendant  long- 
temps on  a cru  que  cet  infede  étoit 
venimeux  ; c’eft  une  erreur  qui  n’a 
d’autre  fondement  que  le  préjugé  & 
l’horreur  qu’excitent  ces  infedcJ  à 
quantité  de  perfonnes  qui  les  crai- 
gnent. Les  volatiles  dévorent  les 
chenilles;  ils  en  font  de  très-bons 
• repas  : on  a vu  des  enfans  manger 
des  vers  à foie  , fans  en  être  incom- 
modés ; ceux  même  qu’on  donne  à la 
volaille  , parce  qu’ils  font  .malades  , . 
ne  lui  caufent  aucun  mal.  Quoiqu’il 
y ait  de  grofles  chenilles , dont  l’at- 
touchement fait  naître  des  boutons 
fur  la  peau , qui  excitent  des  déman- 
geaifons , il  n’y  a cependant  jamais 
d’effets  dangereux  à craindre.  Ces 
boutons  font  dus  à leurs  poils,  qui 
s’implantent  dans  les  pores  de  notre 
peau  , & y produisent  la  même 
fenfation , les  mêmes  élévations  que 
celles  occafionnées  par  l’attouche- 
ment de  l’ortie.  Jamais  chenille  raie 
n’a  produit  de  femblables  effets. 

Article  IL 
Des  Ennemis  des  Chenilles. 

Quoique  les  chenilles  aient  beau- 
coup d’ennemis  qui  leur  déclarent  la 
guerre , on  a du  regret  que  le  nom- 
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bre  n’en  foit  pas  plus  gr^nd  , lorf- 
qu’on  confidère  tout  le  mal  qu’elles 
peuvent  faire.  Leurs  dégâts  leroient 
bien  plus  confidérables  , fi  les  foi  tes 
gelées  d’hiver , & fur-tout  les  pluies 
froides  du  printemps  , n’en  fàii'oient 
pas  mourir  une  partie.  Celles quifont  . 
logées  dans  des  nids  où  elles  peuvent 
braver  la  rigueur  de  la  faifon,  n'é- 
chappent fouvent  à ces  deux  fléaux  , 
que  pour  devenir  la  proie  de  leurs 
ennemis , qui  comptent  fur  elles  pour 
vivre  & nourrir  leur  famille  pen- 
dant la  belle  faifon.  Les  chenilles, 
au  contraire,  dont  la  chryfalide  eft 
ifolée,  ( par  exemple  celles  du  chou  ) 
fervent  d’aliment  aux  oifeaux  à bec 
pointu  , qui  paffent  leur  hiver  dans  ■ 
nos  climats.  Dans  les  efpèces  de  fon 
genre , la  chenille  a des  ennemis 
acharnés  à la  détruire.  On  ne  croi-  • 
roit  pas  qu’un  iafeéle  , cfui  ne  femble 
deftinéqu’à  ronger  les  feuilles,  foit 
un  animal  carnaflier  , qui  dévore  les 
individus  de  fon  efpèce.  M.  de  Réau- 
mur , qui  a fait  cette  découverte  , 
n’a  pu  obferver  que  cette  efpcce 
de  chenilles  qui  vivent  fur  le  chêne. 

Il  avoit  mis  une  vingtaine  de  ces 
chenilles  fous  un  poudrier,  avec  des 
feuilles  de  chêne , qu’on  renouvel- 
loit  dès  qu’elles  étoient  fanées  ou  * 
rongées  en  partie.  Tous  les  jours  il 
remarquoit  que  le  nombre  de  ces 
chenilles  diininuoit  ; cependant  il  leur 
étoit  impôflible  de  fortir  de  deffous 
le  poudrier  ; <Bun  autre  côté , on  ne 
voyoit  point  le  cadavre  de  celles 
qui  manquoient  Cette  première  ob- 
fervation  le  rendit  plus  attentif  à 
examiner  ce  qui  fe  paffoit  parmi  ces 
infeèles  renfermés  : il  s’apperçut  que 
lorfque  quelques-unes  d’entr’elles  fe 
rencontroient , la  plus  forte  tâchoit 
de  faifirla  plus  foible  avec  les  dents, 
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pour  lui  faire  quelque  blelfure  vers 
les  premiers  anneaux.  Affoiblie  par 
cette  bleffure , elle  devenoit  la  proie 
de  fa  meurtrière  , qui  la  fugoit  & la 
mangeoit  tranquillement.  De  ces 
vingt  chenilles , il  n’ert  refta  qu’une 
feule , que  M.  de  Réaumur  fit  defli- 
ner,  pendant  qu’elle  mangeoit  la  der- 
nière de  fes  camarades. 

tIl  faut  obferverque  la  chenille  de 
cette  efpèce  , quoiqu’elle  vive  fur  le 
chêne,  n’eft  pas  de  celles  qu’on  nom- 
me proceffionnaires  ou  évolution- 
naires , qui  vivent  en  fociétc.  Des 
goûts  & des  inclinations  aufiï  barba- 
res ne  peuventpoint  régner  dans  une 
famille  qui  ne  fe  fépare  jamais.  Cette 
chenille  carnaffière  , dont  nous  par- 
lons , eft  de  la  clafle  de  celles  qui 
ont  feize  jambes  : elle  n’eft  point 
velue  comme  la  proceflionnaire;  fon 
corps  eft  entièrement  ras.  Le  fond 
de  (a  couleur  eft  un  brun  noir  ; elle 
a une  raie  d’un  très-beau  jaune  tout 
le  long  de  fon  dos  ; une  pareille  de 
chaque  côté  , au-deffus  des  ftigma- 
tes.  Si  toutes  les  chenilles  avoient 
ces  inclinations  carnafiières  , on 
pourroit  fe  repofer  fur  elles  du 
foin  de  leur  deftruâion , qui  dimi- 
nuerait confidérablement  leur  nom- 
bre. Malheureufement  il  n’en  eft 
pas  ainfi  ; prefque  toutes  les  che- 
nilles vivent  entr’elles  d’un  bon  ac- 
cord , quoiqu’elles  ne  foient  pas  de 
la  même  famille , ni  de  la  même 
efpèce. 

Les  chenilles  ont  des  ennemis  qu’il 
ne  nous  eft  guère  poflible  de  con- 
noître  fans  un  cours  d’obfervations 
très-exa£fes.  Telle  chenille  qui  nous 
paraît  en  bon  état , eft  fouvent  ron- 
gée toute  vive  par  des  vers  qui  fe 
nourriffent , & crotfent  aux  dépens 
de  fa  propre  fubftar.ee.  Il  y a de  ces 


vers  q\ii  fe  tiennent  fur  le  corps  de 
la  chenille  , qitils  percent  pour  le 
fucer  ; d’aufres  font  fi  bien  cachés 
dans  fon  intérieur,  qu’on  ne  i'c  dou- 
terait pas  qu’elle  en  ait  un  , quoique 
fon  corps  en  foit  tout  farci.  C’eft  uA 
fait  dont  il  eft  facilçde  fe  convaincre  : 
on  a qu’à  prendre  des  chenilles 
de  chou , & les  enfermer  fous  un 
poudrier;  on  ne  tarde  pas  à voir  s’é- 
lever fur  leur  peau  de  petits  tuber- 
cules blancs , qui  font  les  vers  qui 
fortent  de  l’intérieur  de  la  chenille. 
Les  œufs  qui  contiennent  les  germes 
de  ces  petits  vers , font  pondus  par 
une  petite  mouche  d’un  beau  verd 
doré , qui  fe  promène  fur  la  chenille 
du  chou  , pour  enfoncer  dans  fa  peau 
un  aiguillon  dont  la  partie  poftérieure 
de  fon  corps  eft  pourvue.  Cet  ai- 
guillon, prefque  aufli  long  qu’elle, 
fait  uneouverture  allez  prolondedans 
le  corps  de  la  chenille  , où  elle  dé- 
pofe  un  œuf  qui  glifle  par  le  canal 
de  l’aiguillon  même.  Ces  œufs  font 
placés  à une  telle  profondeur , qu’ils 
l'ont  toujours  à l’abri , quoique  la 
chenille  vienne  à changer  de  peau.  On 
comprend  que  les  vers  qui  naiflent 
de  ces  œufs , ne  peuvent  ni  vivre  , 
ni  arriver  au  terme  de  leur  accroif- 
fement , qu’aux  dépens  de  la  chenille 
qui  meurt  en  les  nourriflant.  Quand 
ces  vers  ont  pris  tout  leur  accroiffe- 
ment , ils  fortent  du  corps  de  la  che- 
nille , par  des  trous  qu’ils  fônt  à fa 
peau, de  côté  & d’autre’,  ils  fubiffent 
enfuite  une  métamorphofe  en  nym- 
phes , d’oit  fortent  de  petites  mou- 
ches d’un  beau  vert  doré,  qui  vont 
enfuite  fe  promener  fur  les  chenilles 
pour  y dépofer  les  œufs  de  la  géné- 
ration qui  doit  leur  fuccéder.  Ces  vers 
n’ont  pas  toujours  le  temps  de  prendre 
leuraccroifiement:  s’ils  font  dépofes 
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peu  de  temps  avan»la  métamorphofe 
de  la  chenille  en  chr^ùlicle , ils  meu- 
rent avant  d’arriver  à A’état  qui  eft 
néceflaire  •pour  qu’ils  fe  changent  en 
nymphes  ; parce  que , dans  l’état  de 
frhryfalidç  , la  chenille  ne  prend  pas 
la  nourriture  qui  l’eroit  néceflaire 
pour  réparer  fa  fubftance  dévorée  par 
ces  infcttes.  Il  y a très-peu  de  chenilles 
du  chou  , dans  le  corps  defqgelles 
on  ne  trouve  quantité  de  ces  vers 
rongeurs. 

Cette  efpèce  de  chenille  n’eft  pas 
la  feule  qui  nourriffe  dans  fon  inté- 
rieur des  vers  qui  la  dévorent  : plu- 
fieurs  autres  , quoique  en  moindre 
quantité, font  l’aliment  de  ces  in  fe  clés 
carnafliers.  Les  mouches  n’ont  pas  la 
même  facilité  de  dépofer  leurs  œufs 
dans  le  corps  de  celles  qui  font  ve- 
lues , comme  dans  celui  des  efpèces 
qui  font  rafcs.  Quelquefois  on  eft 
lurpris  devoir  des  chryfalides d’une 
belle  apparence  , qui  tombent  en 
pouflière  lorfqu’on  les  touche  ; le 
papillon  n’en  eft  certainement  point 
forti  ; elle  a été  réduite  dans  cet  état 
par  les  vers  qu’elle  a nourris  , &C  qui 
ont  dévoré  fa  fubftance.  Tant  que  la 
chenille  ronge  les  feuilles, ellerepare 
par  de  nouveaux  alimens  ce  que  les 
vers  mangent  dans  fon  corps  ; mais 
* après  fa  métamorphofc  en  chryfa- 
lide , elle  fuccombe  fous  leurs  dents 
meurtrières. 

Les  chenilles  Ont  d’autres  ennemis 
extérieurs , qui  leur  font  une  guerre 
aufli  cruelle  que  les  intérieurs,  &C  qui 
finit  par  une  mort  plus  prompte.  Les 
punaifes  des  bois  & des  jardins  font 
. armées  d’une  longue  trompe  qu’on 
ne  voit  point,  quand  elles  n’en  font 
pas  ufage  , parce  qu’elle  eft  appliquée 
contre  leur  ventre  : elles  la  redrefl'ent 
pour  l’enfoncer  dans  le  corps  des  plus 
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greffes  chenilles , qu’ellesfucenttran- 
quillement , malgré  tous  leurs  efforts 
pour  s’en  débarrafler.  Un  autre  en- 
nemi , bien  plus  redoutable  pour 
elles , eft  un  ver  à onze  anneaux , tans 
comprendre  la  partie  poftérieure  & 
fa  tête  : il  eft  plus  long  qu’une  chenille 
de  médiocre  grandeur  ; il  eft  noir  ; il 
n’a  que-  fix  jambes  écailleufes , atta- 
chées aux  trois  premiers  anneaux.  Le 
devant  de  fa  tête  eft  armé  de  deux 
pinces  écailleufes  , dont  il  perce  le 
ventre  des  chenilles  qu’il  attaque.  La 
plus  grpffc  chenille , qui  fuftit  a peine 
pour  le  nourrir  pendant  un  jour , ne 
peut  éviter  fes  pourl'iiftes  ; des  qu’elle 
eft  percée  au  ventre , il  ne  la  quitte 
plus  qu’il  ne  l’ait  entièrement  dé- 
vorée. Ces  infectes  ont  foin  de  fe 
loger  à portée  de  leur  proie  : on  les 
trouve  ordinairement  dans  les  nids 
des  proceflionnaires , dont  la  nom- 
breul'e  famille  fournit  abondamment 
de  quoi  raffafier  leur  appétit , &c 
fatisfaire  leur  gloutonnerie.  La  guêpe 
folitaire  eft  encore  un  des  ennemis 
des  chenilles:  quand  elles. font  pe- 
tites, elles  les  emporte  dans  fon  nid, 
pour  nourrir  fes  larves.  MM.  de 
Réaumur  & de  Géeront  donné  deux 
mémoires  fur  les  ennemis  des  che- 
nilles, dans  lefquels  on  voit  que  ces 
favans  naturaliftes  ont  obfervé  qu’il 
y avoit  plulieurs  efpèces  de  chenilles 
qui  étoient  la  pâture  ordinaire  des 
vers , qui  les  rongent  intérieurement 
& extérieurement. 

Les  oifeaux  leur  font  continuelle- 
ment la  guerre  ; ils  en  détruifent  des 
quantités  prodigieufes  , quand  elles 
font  jeunes  : ces  infeéles  font  un 
mets  friand  pour  le  roflignol , la  fau- 
vette , le  pinçon,  &c.  Le  moineau, 
tant  décrié  à ca*fe  de  fa  voracité, 
en  détruit  un  très -grand  nombre 
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pendant  fes  nichées  ; quand  il  ne 
trouve  plus  de  chenilles  , il  vole 
apres  les  papillons  pour  les  prendre 
& les  emporter  dans  fon  nid.  La 
guerre  trop  meurtrière  qu’on  dé- 
clare à ces  fortes  d’oifeaux  qu’on 
tue  ou  qu’on  prend  dans  le  nid , 
ell  peut-etre  la  caufe  que  les  che- 
nilles font  fi  multipliées  dans  certai- 
nes années  : il  eft  évident  qu’en  dé- 
truifant  les  efpèces  qui  les  dévorent, 
nous  veillons  à la  fureté  nos 
ennemis,  fans  nous  en  douter; 

Article  III. 

» 

Des  moyens  quon  peut  employer  pour 
détruire  les  Chenilles. 

Lorfque  nous  obfervons  les  ar- 
bres de  nos  jardins , de  nos  vergers , 
dépouillés  de  leurs  feuilles  par  les 
chenilles  qui  les  ont  réduit  dans 
un  état  languiflant.,  qui  nous  ^îit 
craindre  de  les  perdre;  lorfque  nous 
voyons  les  campagnes  dévaftées  par 
leurs  dégâts,  nous  voudrions  que  lé 
nombre  des  ennemis  de  ces  infeâes 
fût  encore  plus  grand , afin  qu’ils 
fuccombaffent  entièrement  à leurs 
attaques.  En  conjurant  leur  perte  , 
nous  fouhaitons  de  pouvoir  anéan- 
tir leur  efpèce;  mais  c«mme  il  y a 
toujours  une  compenfation  dans  1 or- 
dre de  la  nature , on  ne  peut  détruire 
une  efpèce  fans  qu’une  autre , fou- 
vent  plus  défaftreufe  , ne  fe  multi- 
plie: détruifez  les  renards,  les  mu- 
lots abymeront  vos  terres.  Il  faut 
avouer  qu’il  y a des  années  oî:  les 
chenilles  font  de  fi  grands  ravages, 
qu’elles  nous  privent  des  plus  beaux 
frtiits , de  l’agrément  de  voir  une 
belle  verdure , de  nous  mettre  fous 
fon  ombre  dans  une  failcn  où  on  la 
recherche  avec  plaiûr,ôc  où  on  en 
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jouit  avec  délices  : tous  ces  traits 
font  bien  propres  â exciter  notre 
courroux  & notre  vengeance  con- 
tr’elles.  Pour  venir  à bout  de  nos. 
deffeins  deftruéleurs , il  faut  attaquer 
ces  fortes  d'ennemis  dans  leur  ber- 
ceau : fi  nous  attendons  que-  l’âge 
les  ait  affranchis  des  entueves  de 
leur  enfance , tous  nos  efforts  feront 
mutiles;  malgré  nous  ils  feront  le 
mal  dont  ils  lont^càpable*. 

Dans  le  détail  îles  efpèces  de  che- 
nilles les*  plus  communes  & les  plus 
à craindre,  nous  avons  indiqué  la 
manière  dont  les  papillons  femelles 
font  leur  ponte  : cette  connoiflance 
eft  néceffaire  pour  pouvoir  dillin- 
guer  les  nids  des  jeunes  chenilles.Notts 
avons  vu  qu’il  y en  avoit  qui  for- 
moient  des  nf^  en  filant  ur.e  efpèce 
de  coque  , dans  laquelle  elles  fe  re- 
tirent pendant  la  nuit  , lorfqu’il  fait 
froid  ou  qu’il  pleut  : voilà  donc 
le  berceau  où  naiffent  , où  vivent 
les  ennemis  que  nous  fommes  fi  in- 
téreffés  à détruire.  Pour  y,  réuffir 
d’une  manière  efficace  , il  faut  cou- 
per les  extrémités  des  branches  , fur 
lefquelles  ces  nids  font  placés , & 
les  jetter  au  feu  tout  de  fuite-;  parce 
que , fi  on  les  laiffoit  à terre , les 
jeunes  chenilles  qui  ont  été  fecouées, 
fortiroient  & fe  répandroient  par- 
tout. Ces  nids  ne  font  pas  toujours 
à la  portée  de  noire  main  , quel- 
ques-uns font  placés  à l’extrémité 
des  branches  des  arbres  très-élevés: 
dans  ces  circor fiances , on  le  pour- 
voit d’une  longue  perche , au  bout 
de  laquelle  on  attache  des  eifeanx, 
nommés  ichenilloirs  : ( v<ye^  la  gra- 
vure des  inftrumens  d’agriculture  3c 
du  jardinage  , au  mot  Outils.  ) Le 
temps  le  plus  propre  pour  échcnil- 
lçr  , eft  lorfqu’il  fait  froid  ; parce 


qu’alors  toutes  les  jqpnes  chenilles 
l'ont  raffcmblées  dans  leur  nid.  Si 
on  n’a  pas  eu  la  précaution  d’éche- 
piller  pendant  l’hiver , on  ne  peut 
‘plus  le  faire  qu’immédiatement  après 
une  forte  pluie , qui  a fait  rentrer 
toutes  les  chenilles  dans  leur  domi- 
ciles cepe  méthode  de  les  détruire, 
eft  la  meilleure  & la  plus  efficace 
de  toutes  celles  qu’on  peut  indiquer. 
Les  autres^  n’attaquent  que  quelques 
individus  ; mais  celle  - ci  tend  à la 
deftruélion  générale  de  l’efpèce,  en 
faifant  mourir'de  monftrueufes  fa- 
milles, qui  auroient  des  générations 
* à l’infini  fi  on  les  laiffoit  fubfifter. 

11  ne  fuftjt  pas  d’attaquer  les  che- 
nilles fur  les  arbres  fruitiers , il  faut 
encore  les  cherchée  dans  les  haies 
voifines  des  vergers  ô*  des  jardins  : 
fi  on  n’avoit  point  cefte  précaution  , 
après  qu’elles  auroient  ravagé  les 
arbulles  fur  lefqiiels  elles  naiffent , 
on  les  verroit  bientôt  fe  mettre  en 
route  pour  arriver  fur  les  arbres 
qui  leur  offriroient  de  quoi  vivre. 
Cet  inîefte  , comme  nous  l’avons 
oblervé , fe  répand  par-tout  où  il 
peut  nous  nuire  : ainfi , quoiqu’on 
ait  bien  pris  la  peine  d’ccheniller 
chez  foi , fi  les  voifins  n’ont  point 
eu  les  mêmes  précautions  , après 
que  les  chenilles  auront  tout  ravagé 
chez  eux  , qu’elles  ne  trouveront 
plus  dequoi  y vivre  , elles  vien- 
dront dépouiller  les  arbres  de  celui 
qui  aura  pris  les  plus  grands  foins 
pouf  fe  mettre  à l’abri  de  leurs  dé- 
gâts. Il  fe.oit  A délirer  qu’il  y eût 
une  loi  qui  ordonnât,  à tous  les  pro- 

{iriétaires , d’écheniller  les  arbres  &c 
eS  haies  de  leurs  poffeflions.  Pour 
veiller  à ce  que  tout  le  monde  fe 
conformât  A la  loi  , on  feroit  des 
vifites  très  - exafles  , pour  s’affu- 
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rcr  fi  eile  eft  obfervée:  une  amende 
contre  les  refraclaires  les  oblige- 
roit  à veiller  A leurs  propres  intérêts. 

Qpand  on  craint  qu’un  arbre  ne 
foit  attaqué  par  les  chenilles  répan- 
dues dans  le  voilinage , on  peut 
enduire  tout  le  tour  du  tronc , A la 
largeur  de  deux  pouces , avec  du 
miel , ou  avec  toute  autre  matière 
gluante  & vifqueufe  ; lorfqu’elles 
veulent  traverièr  cette  barrière  , 
leitrs  pattes  s’y  attachent,  & elles 
ne  pe^ent  plus  avancer  : alors  , il 
faut  avoir  foin  de  vifiter  l’arbre  de 
temps  en  temps,  afin  d’ôter  les  che- 
nilles qui  font  prifes  aux  pièges 
qu’on  leur  a tendus,  pour  les  écra- 
fer  : fi  on  les  laiffoit  , leur  corps 
ferviroit  de  planche  A d’autres  , pour 
traverfer  la  barrière  fans  s’engluer. 
Quelquefois  on  réuffit  A faire  tom- 
ber les  chenilles  d’un  arbre  qui  en 
eft  couvert,  en  brûlant  au  bas  de 
la  faille  mouillée , ou  celle  de  la 
litière  des  chevaux , qui  occafionne 
une  fumée  très  - épaiffe  , qui  les 
étourdit  : lorfqu’on  mêle  A ce  feu 
un  peu  de  foufre , la  fumée  eft  bien 
plus  propre  A les  étourdir.  On  ne 
doit  point  leur  donner  le  temps  de 
revenir  de  cette  forte  de  convulfion; 
il  faut , au  cqptraire , les  écrafer  tout 
de  fuite  A mefure  qu’elles  tombent; 
autrement , dès  qu’elles  feroient  re- 
venues de  cet  état  de  convulfion , 
elles  regagneroient  les  arbres. 

Dans  le,  Journal  Economique  du 
mois  de  juillet  1760,  on  y trouve 
un  moyen  pour  les  détruire  , dont 
l’auteur  affure  avpir  fait  ufage  avec 
le  plus  grand  fuccès.  Ce  remède, 
dont  l’efficacité  eft  démontrée  par 
les  effets , fi  nous  en  croyons  Ion 
auteur  , confifte  dans  une  eau  de  fa- 
von , avec  laquelle  on  arrofe  les 

plantes 
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plantes  qui  font  couvertes  de  che- 
nilles. Dans  une  grande  chaudronnée 
d’eau,  on  fait  fondre  fur  le  feu  deux 
livres  de  favon  très-commun  ; quand 
cette  eau  eft  refroidie , on  s’en  fert 
pour  afperger  les  plantes  potagères , 
comme  les  choux,  les  pois,  &cc. 
& même  les  arbuftes  fur  lefquels 
les  chenilles  fe  font  établies.  On 
conçoit  la  difficulté  qu’il  y aurait 
d’employer  ce  moyen  pour  les 
grands  arbres,  quelque  fuccès  qu’on 
pût  en  attendre  : pour  lors , on  peut 
avoir  recours  au  foufre  ; quoique 
ce  moyen  foit  peu  affuré , l’odeur  de 
ce  minéral  eft  fi  contraire  aux  che- 
nilles, que  non-feulement  elles  les 
fait  tomber  en  convulfion , quand 
elles  y font  expofées , mais  encore 
elle  luffit  pour  les  éloigner  : la  va- 
eur  qui  s’en  élève,  lorfqu’on  le 
rùle , entre  dans  les  conduits  de 
leur  refpiration , l’arrête  , les  fuf- 
foque , 6c  les  fait  tomber  fans  vie. 
On  prend , pour  cet  effet  , un  ré- 
chaud de  charbons  bien  allumés , 
u’on  promène  fous  les  branches 
’un  arbre , où  les  chenilles  fe  font 
établies  , en  y jetant  quelques  pin- 
cées de  foufre  en  poudre  : on  tient 
le  réchaud  à une  diftance  fuffifante, 
pour  que  la  flamme , qui  s’élève 
uand  on  y jette  le  foufre , n’en- 
ommage  point  les  feuilles  ; l’odeur 
feule  qui  en  refte  à l’arbre , fuffit 
pour  empêcher  les  chenilles  voifines 
d’en  approcher.  Avec  une  livre  de 
foufre , on  peut  faire  mourir  les 
chenilles  d’un  verger  de  plufieurs 
arpens.  Tel  eft  l’avis  de  plufieurs 
auteurs.  D’après  leurs  témoignages  , 
j’ai  effayé  cette  fumigation  l’ur  des 
planches  de  jeunes  choux  : j’ai  dé- 
truit , il  eft  vrai , les  chenilles , mais 
j’ai  abymé  les  feuilles , de  manière 
tome  III. 


qu’il  ne  reftoit  plus  que  le  tronc.  Si 
la  vapeur  a peu  d’intenfité  , elle  ne 
produit  aucun  effet  ; ainfi , ce  moyen 
nuit  autant  aux  feuilles  qu’aux  che- 
nilles ; &C  les  feuilles  qui  ont  pouffé 
après  cette  fumigation  , n’en  ont  pas 
moins  été  dévorées  à leur  tour. 

On  peut  tenter  tous  ces  moyens,' 
quand  il  n’eft  plus  poffible  d’atta- 
quer les  chenilles  dans  leur  retraite  , 
pour  détruire  la  famille  entière.  Ce- 
pendant il  faut  obferver  qu’il  eft 
plus  prudent  d’écheniller  pendant 
l’hiver,  au  lieu  d’attendre  la  belle 
faifon , pour  faire  ufage  des  remèdes 
que  nous  venons  d’indiquer  : quel- 
ques efficaces  qu’ils  paroiffent  être 
au  fimple  coup-d’œil , ils  n’attaquent 
que  quelques  individus;  une  très- 
grande  partie  eft  toujours  à couvert 
des  pièges  qu’on  lui  tend,  foit  par  les 
feuilles  & les  branches  de  l’arbre , 
qui  empêchent  la  fùmce  & la  vapeur 
a’arriver  jufqu’à  elles.  M.  D.  L.  L. 

CHEPTEL  ou  Chetel  , Cheteil, 
CHAPTAL,CHATAL.Efpèce  de  bail, 
ar  lequel  on  donne  à nourrir  des 
œufs,  des  vaches,  moutons , bre- 
bis, agneaux,  chèvres,  cochons, 
& le  tout  à moitié  profit.  L’arrêt 
du  confeil  de  1690,  l’édit  du  mois 
d’oftobre  1713,  ont  ordonné  que 
de  tels  baux  doivent  être  pafl’éj  par- 
devant  notaire , pour  éviter  toute 
fraude. 

Les  conditions  de  ce  bail , ou  de 
l’aefe  fous  feing-privé,  font  en  gé- 
néral, (car  elles  varient  fuivant  les. 
provinces  ) 1 °.  que  le  bailleur  a droit 
de  revendiquer  le  bétail  qu’il  a donné 
à cheptel,  dans  le  cas  de  faille  chez 
le  preneur  ; que  fi  le  bétail  vient 
à périr  pur  cas  fortuit,  la  perte  eft 
fupportée  par  le  bailleur  & par  Iç 
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prêteur;  3°.  que  s’il  périt  par  la 
faute  du  preneur , il  en  l'upporte  la 
perte;  40.  que  le  lait,  le  fumier, 
&i  le  travail  du  gros  bétail , appar- 
tiendront au  preneur,  &.  que  le  bail- 
leur aura  droit  feulement  lur  la  laine, 
& fur  la  multiplication-des  animaux. 
Ces  loix  générales  (ont  fufccptibles 
de  beaucoup  d’autres  conventions, 
au  gré  des  contraéians. 

On  dillingue  deux  fortes  de  chep- 
tel, le  fi/nple  6i  celui  île  métairie. 

Le  cheptel  fimple  a lieu  lorfque 
le  propriétaire  des  biftiaux  les  donne 
à un  particulier  qui  n’cft  point  fon 
fermier  ou  métayer,  pour  faire  va- 
loir les  héritages  qui  appartiennent 
k ce  particulier,  ou  qu’il  tient  d’ail- 
leurs, (oit  à titre  de  loyer,  foit  à ferme. 

Le  cheptel  de  métairie  eft , lorf- 
que  le  maître  d’un  domaine  donne 
à fon  métayer  des  beftiaux , à la 
charge  de  prendre  foin  de  leur  nour- 
riture, pour  les  garder  pendant  le 
bail , Si  s’en  fervir  pour  la  culture 
&i  amélioration  des  héritages. 

Le  bail  peut  être  à moitié , fi  le 
bailleur  & le  preneur  fournilTent  cha- 
cun moitié  des  beftiaux , qui  font 
gardés  par  le  preneur , à condition 
Se  partager  par  moitié  les  animaux 
furvenus , & la  moitié  de  la  laine. 

Le  bailleur  peut  donner  à fon  fer- 
mier les  beftiaux  par  eftimation  , à 
la  charge  que  le  preneur  en  perce- 
vra tout  le  profit,  & il  augmente 
en  proportion  le  prix  du  bail.  Le 
preneur  eft  obligé  de  rendre  à la 
fin  du  bail  des  beftiaux  de  même 
valeur  que  ceux  qui  lui  ont  été  re- 
mis lors  de  la  pafi'ation  du  bail , &c 
fuivant  l’eftimation, 

Plufic-urs  de  nos  provinces  ont  des 
loix  ou  coutumes  exprefies  fur  cet 
objet;  ce  feroit  nous  écarter  de 
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notre  objet,  en  faifant  ici  l’énumé- 
ration de  ce  qu’elles  ordonnent. 

CHER  AD  AME.  Poire.  ( V oye{  ce 
mot) 

CHERANÇOIR  du  Lin,  du 
Chanvre.  ( Voyci  SÉRANCER,SÉ- 
RASÇOIR) 

CHEVRI.  M.Tournefort  le  place 
dans  la  première  feélion  de  la  fep- 
tième  c!al;è , qui  comprend  les  her- 
bes à fieur  en  rofe  ôi  en  ombelle, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
polé  de  deux  petites  femences  can- 
nelées, & il  l’appelle  fifarum  germa- 
norum  ; M.  von  Linné  le  nomme 
fium  fifarum , & le  claffe  dans  la 
penr..ndrie  digynie. 

Fleur,  en  rofe, en  ombelle,  coin- 
pofee  de  cinq  pétales  blancs  égaux; 
le  nombre  clés  rayons  varie  dans 
les  ombelles  ; la  partielle  eft  plane, 
étendue  ; l’enveloppe  générale  a plu- 
fieurs  folioles  en  forme  de  lance , 
plus  courtes  que  l’ombelle. 

Fruit,  ovale,  prefque  rond,  pe- 
tit, cannelé,  fe  diviiant  en  deux 
femences  convexes  d’un  côté  Si 
cannelées  & planes  de  l’autre  ; elles 
font  d’un  blanc  grifâtre. 

Feuilles.  Elles  embraftent  la  tige 
parleur  bafe;  elles  font  ailées,  ter- 
minées par  une  impaire  , fouvent  en 
forme  de  cœur  ; les  folioles  fimples 
font  entières. 

Racine , tubéreufe  , ridée,  fibreufe, 
blanche  en  dedans  , rouflatre  en  de- 
hors ; les  tubercules  tiennent  tous  i 
un  collet , en  manière  de  tête. 

Pore.  La  tige  s’élève  communé- 
ment à la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds  dans  la  première  année , & 
de  quatre  à fix  dans  la  fécondé  : 
cette  tige  eft  noueufe , cannelée , 
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l'ombelle  naît  au  Commet  , & les 
feu  lies  unifient  alternativement  fur 
la  tige. 

L 'uu.  Cultive  dans  les  jardins  , oît 
elle  eft  vivace  ; on  la  croit  origi- 
naire de  Chine  , & elle  croît  natu- 
rellement dans  les  près  des  la  haute 
Provence. 

De J’a  culture.  La  racine  indique  l’ef- 
pcce  de  terre  qui  convient  à la  plante  : 
cette  racine  pivote , il  lui  faut  un  fol 
bien  défonce  6c  léger. 

Dans  les  provinces  méridionales  , 
le  chervi  demande  a être  Cerné  dans 
le  mois  de  février  ; en  mars , dans 
celles  de  l’intérieur  du  royaume,  6c 
au  commencement  d’avril  dans  celles 
du  nord. 

On  (ème  de  deux  manières , ou  à 
la  volée  ou  par  rayons  : je  préfère 
cette  dernière  , parce  qu’elle  facilite 
le  ferfouage,  qui,  donné  à propos, 
& allez  fouvent,  fait  fingulièrement 
profiter  la  racine.  II  faut  fouvent 
arrofer  ; cette  plante  aime  l’eau , 
mais  non  pas  le  marécage.  Je  ne  fuis 
point  de  l’avis  de  certains  auteurs  , 
qui  prétendent  que  les  mauvaifes 
herbes  font  utiles  aux  plants , jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  acquis  de  la  force  ; 
parce  que  ces  herbes  fervent  de  pâ- 
ture aux  infeéles  , 6c  ils  ne  touchent 
pas  à la  plante  : cette  aflèrtion  eft 
tin  peu  hafardée;  j’ai  vu  les  infectes 
choilir  de  préférence  ce  qu’ils  ai- 
moient  le  plus , 6c  par  conféquent 
les  chervis. 

Quoiqu’on  puifle  les  replanter , il 
vaut  mieux  les  laitier  dans  leurs 
filions , & éclaircir  fuivant  le  befoin. 
Cependant  la  tranfplantation  offre  un 
grand  avantage  ; elle  a lieu  commu- 
nément en  avril  ou  en  mai , fuivant 
les  provinces.  Du  collet  de  la  plante , 
il  lort  plufieurs  tubercules  qu’on 
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fépare , qu’on  plante , 6c  de  chacun 
il  pouflc  une  tige  nouvelle  : ces 
filleules  devancent  les  plants  venus  de 
femence.  Ce  que  je  dis  ici  paroît  con- 
tradictoire avec  ce  que  je  viens  d’a- 
vancer; mais  l’expérience  m’a  prouvé 
ue  les  chervis  non  replantés  pro- 
uifoient  des  racines  plus  fortes  ôc 
mieux  nourries.  On  peut , fans  incon- 
vénient , replanter  les  chervis  furnu- 
méraires  qu’on  arrache  de  terre. 

Cette  plante , ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit  , monte  en  tige  des  la  première 
année  ; il  convient  de  couper  cette 
tige , afin  de  faire  groflir  les  racines  : 
ces  tiges  font  agréables  aux  chèvres, 
aux  moutons  , aux  boeufs  , &c. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  ar- 
rofez  fouvent  ; la  plante  graine  dans 
le  mois  de  feptembre  pour  les  pays 
méridionaux , 6c  par  conféquent  plus 
tard  en  Flandre.  La  graine  de  la  pre- 
mière année  ne  vaut  pas  celle  de  la 
fécondé  ; 6c  autant  qu’il  eft  poflible, 
on  ne  doit  femerque  celle-là.  Après 
l’avoir  cueillie  , on  l’expofe  pendant 
quelques  jours  au  foleil , pour  la  ren- 
fermer enfuite  dans  un  lieufec,  après 
l’avoir  débarrafiee  de  toute  immon- 
dice  : cette  graine  fe  conferve  pen- 
dant trois  ans. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
tirer  de  terre  la  quantité  de  chervis 
qu’on  doit  confommer  dans  l’hiver  , 
6c  de  les  enterrer  dans  la  ferre  : cette 
précaution  me  paroit  fuperflue  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  abfolument 
en  manger  lorfque  la  terre  eft  cou- 
verte de  neige , ou  reflèrrée  par  la 
gelée. 

Qualités.  Les  racines  ont  une  dou- 
ceur fade  qui  les  fait  dédaigner  par 
plufieurs  : on  les  regarde  comme  apé- 
ritives  ôc  vulnéraires , de  elles  (ont 
rarement  employées  en  médecine. 

Gg  z 
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CHEV AL.  Le  cheval  eft  fans  doute 
la  conquête  la  plusutileque  l’homme 
ait  faite  fur  les  animaux;  on  pourroit 
même  dire  celle  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur à.  fon  induftrie.  Ce  fier  animal 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la 
guerre  Si  la  gloire  des  combats;  voit 
ie  péril  Si  l’atfronte  , fe  plaît  parmi 
Je  fang  Si  le  carnage  : le  bruit  des 
armes  n’elt  qu’un  nouvel  aiguillon 
qui  excite  de  plus  en  plus  fon  intré- 
pidité. Après  avoir  ainfi  contribué 
aux  vidoires  de  fon  maître , le  cheval 
vient  jouir  avec  lui  des  fruits  du  re- 
pos : à la  ville  il  partage  fes  plaitîrs  ; 
il  le  traîne  avec  docilité  dans  tous 
les  lieux  oît  fa  préfence  eft  utile  , 
agréable  ou  ncceflaire.  Soumis  à la 
main  qui  le  guide , il  obéit  toujours 
aux  prenons  qu’il  en  reçoit,  fe  pré- 
cipite , fe  modère  Si  s’arrête.  Il  ne 
fembleexifter,  dit  M.  de  Buffon,  que 
pour  obéir  à l’homme  ; il  fait  pré- 
venir fes  ordres  , par  la  promptitude 
Si  la  précifion  de  fes  mouvemens, 
il  s’excède  Si  meut , afin  de  mieux 
obéir. 

Deftiné  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture , le  cheval  fait  la  richeffe  du 
cultivateur;  c’eft  lui  qui  tranfporte 
les  denrées  de  toute  efpèce , Si  les 
fait  circuler  ; c’eft  lui  qui  alimente 
les  villes,  les  enrichit  des  productions 
de  nos  campagnes  , oti  des  fruits  du 
commerce  Si  de  l’induftrie. 

La  domefticité  du  cheval  eft  fi 
ancienne  , qu’on  ne  trouve  plus  de 
chevaux  fauvages  dans  aucune  partie 
de  l’Europe;  peut-être  même  font- 
ils  très-rares  dans  les  autres  contrées 
du  monde  connu  : ceux  que  l’on  voit 
dans  llle  de  St.  Domingue , y furent 
tranfportés  par  les  eipagnols.  Ces 
chevaux  ont  beaucoup  multiplié  en 
Amérique  : on  en  voit  quelquefois 
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des  troupeaux  nombreux;  ils  font 
légers  à la  courfe  , robuftes  , &C 
plus  forts  même  que  la  plupart  de 
nos  chevaux  , mais  ils  (ont  moins 
beaux.  Ces  animaux  font  fauvages , 
fans  être  féroces  ; prennent  de  l’at- 
tachement les  uns  pour  les  autres , 
vivent  dans  la  plus  grande  intimité, 
parce  que  leurs  appétits  lont  Am- 
ples , St  qu’ils  ont  allez  pour  ne  rien 
s’envier. 

Les  manières  douces , & les  qua- 
lités fociales  de  nos  jeunes  chevaux , 
ne  s’obfertent,  pour  l’ordinaire  , que 
lorfqu’ils  vivent  en  troupe  : leur 
force  Si  leur  ardeur  ne  fe  manifeftent 
le  plus  fouvent , que  par  des  fignes 
d’émulation;  ils  cherchent  à fe  de- 
vancer à la  courfe , à s’animer  au 
péril , St  même  jufqu’à  le  défirer  à 
pafter  une  rivière  , fauter  une  haie 
ou  un  foffé.  Ceux  qui , dans  les  exer- 
cices naturels , donnent  l’exemple  en 
marchant  les  premiers  , font  les  plus 
généreux  , les  meilleurs , Si  fouvent 
les  plus  fouples  Si  les  plus  dociles , 
lorlqu’ils  font  domptes  ; en  un  mot  , 
l’attachement  de  ces  animaux  les 
uns  pour  les  autres  eft  fi  grand , 
que  l’on  rapporte  qu’un  vieux  che- 
val de  cavalerie  ne  pouvant  broyer 
la  paille  , ni  fon  avoine  , les  deux 
chevaux  , placés  habituellement  à 
côté  de  lui  , les  broyoient ,.  St  les 
jetoient  devant  cet  animal,  qui  ne  fub- 
fiftoit  que  par  leurs  foins  pleins  de 
compaflion.  Cette  tendrefle  ne  fup- 
pofe-t-elle  pas  une  force  d’inftinû 
qui  étonne  la  raifon  ? 

Le  cheval  eft,  de tousles  animaux  , 
celui  qui , avec  une  grande  taille  , 
a le  plus  de  proportion  Si  d’élé- 
gance dans  les  parties  du  corps  : en 
le  comparant  avec  i’âne  Si  le  bœuf, 
nous  trouverons  que  le  premier  eft 
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mal  fait  , &c  que  le  fécond  a la 
jambe  trop  menue,  relativement  à 
fon  corps, 

Nous  allons  traiter  au  long  de  cet 
animal. 

Plan  du  travail  fur  ItCHtV  AL. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  variété  ici 
poils  ou  de  la  robe  du  Cheval  ; des  marques, 
de  la  divifion  de  fort  corps  ; de  fes  propor- 
tions géométrales , 6*  de  fes  allures . 

Section  première.  De  la  variété  des  poils 
ou  de  la  robe  du  cheval  > Pag®  1 3^ 

Sect.  IL  Des  marques,  *4° 

Sect.  III.  De  la  divifion  du  corps  du  Cheval, 
6*  des  parties  extérieures  qui  le  compofent,  14 1 
Sect.  IV.  Des  proportions  géométrales,  243 
Sect.  V.  Explication  de  ces  proportions,  246 
Sect.  VI . Des  allures  , *5° 

CH  AP.  IL  Ce  qu'il  y a à obferver  dans  le  choix 
d’un  Cheval.  Choix  du  Cheval  de  {elle  6r  de 
labourage. 

Section  première.  Quy  a-t-il  à obferver 

dans  le  choix  d’un  Cheval  ? ibï d . 

Sect.  n.  Choix  du  Cheval  de  felle,  15* 
Sect.  III.  Choix  du  Cheval  de  labourage,  1 5 2 
jCHAP.  m.  Des  pays  qui  foumijfcnt  des  Che- 
vaux. 

SECTION  première.  Des  Chevaux  Arabes , 

ibid. 

Sect.  IL  Des  Chevaux  de  Barbarie,  151 
Sect.  III.  Des  Chevaux  d’Efpagne,  ibid. 
Sect.  IV.  Des  Chevaux  Anglais,  Ibid. 
Sect.  V.  Des  Chevaux  de  brance,  3 5 4 
Sect.  VI.  Des  Chevaux  d’Italie,  ibid. 

Sect.  VII.  Des  Chevaux  Danois,  ibid. 

Sect.  VIII.  Des  Chevaux  Allemands , ibid. 
Sect.  IX.  Des  Chevaux  de  Hollande , 255 

Sect.  X.  Des  Chevaux  de  Tartarie,  ibid. 

Sect.  XI.  Des  Chevaux  d l fonde , ibid. 

CHAP.  IV.  Des  Haras. 

Section  première.  Qu  entend-on  par  Ha- 
ras?  ibid. 

Sect.  II.  Quel  eft  le  but  de  tout  Haras?  236 
Sect.  111.  Des  connoiffances  nécejfaires  dans 
i établiffemenl  d un  Haras,  ibid. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Des  Maladies  auxquelles  le  Cheval 
eft  Jujet. 

CHAPITRE  PREMIER.  Maladies  in- 

icmes. 

Section  première.  Maladies  inflamma- 
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Sect.  U.  Maladies  fpafmodiques , ibid. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  variété  des  poils  ou 

DE  LA  ROBE  DU  CHEVAL ; DES 
MARQUES  , DE  LA  DIVISION  DE 
SON  CORPS;  DE  SES  PROPOR- 
TIONS G ÉO  MET  RALES  , ET  DE 
SES  ALLURES. 

Section  première. 

De  la  variété  des  Poils , ou  de  la 
Robe. 

Le  cheval  eft  revêtu  de  poils  par 
tout  fon  corps  , à l’exception  du 
fourreau , des  mamelles  , du  raphé 
8c  de  l’anus:  ce  font  de  petits  filets 
plus  ou  moins  tenus  & plus  ou  moins 
déliés , qui  forment  la  robe  ; ceux  de 
la  queue  font  infiniment  plus  longs 
& plus  gros  , ils  conftituent,  ainfi 
que  ceux  qui  font  à la  partie  fupé- 
neure  de  l’encolure , ce  que  nous 
nommons  les  crins  : ceux  qui  occu- 
pent le  de  fias  de  la  fofl'e  orbitaire  , 
font  diftingués  par  le  nom  de  fout* 
cils  ; ceux  qui  bordent  la  paupière 


C H E 

fuperieure  ,•  plus  confidérables  que 
ces  derniers,  lont  appelés  cils  : ceux 
qui  font  cpars  çA  6c  là  , près  du 
menton,  forment  la  barbe  ; ceux  qui 
garniffent  la  partie  poftérieure  du 
boulet , forment  le  fanon. 

Les  poils  puroill'ent  plus  clairs  dans 
les  poulains , 6c  les  crins  s’y  mon- 
trent comme  des  cordes  mal  filées  ; 
ils  varient  en  couleurs. 

Cette  variété  n’eft  qu’un  jeu  de  la 
nature , 6c  ne  fauroit  être  un  indice 
de  'abonne  ou  mauvaife  organifation 
du  cheval  : toutes  les  conl'équences 
qu’on  en  tire  encore  aujourd’hui  à la 
ville  6c  à la  campagne , font  faillies  , 
ôc  démenties  par  l’expérience  , puif- 
que  de  tous  poils  6c  de  toutes  mar- 
ques , il  eft  de  bons  êc  de  mauvais 
chevaux. 

Nous  divifons  les  poils  du  cheval 
en  poils  Jtmples  6c  en  poils  compofés. 

Les  poils  fimples  font  i u.  le  noir  ; 
il  eft  le  plus  commun.  Dans  le  noir, 
nous  diftinguons  le  noir  de  jais  6c 
le  noir  mal  teint  : nous  appelons 
poil  noir  mal  teint , le  noir  qui  n’efl 
pas  foncé.  Parmi  les  chevaux  noirs  , 
nous  en  voyons  de  pommelés  ou 
miroités , à caufe  des  nuances  liftes 
6c  polies  , plus  claires  en  certains 
endroits  que  dans  d’autres  : elles  for- 
ment un  bel  effet , 8c  font  plus  agréa- 
bles à la  vue  fur  les  chevaux  noirs, 
que  fur  les  bais. 

1°.  Le  bai,  c’eft-à-dire,  celui  dont 
la  couleur  eft  rougeâtre  : il  eft  plus 
ou  moins  clair , plus  ou  moins  obf- 
cur  ou  foncé  , & de  ces  nuances 
dérivent  en  partie  les  bais  fuivans  : 
tout  cheval  bai  a,  au  furplus.les  crins 
6c  le  fonds  des  extrémités , c’eft-à- 
dire  , des  quatre  jambes,  noires  ; au- 
trement il  ne  lèroit  pas  bai , mais 
alezan. 
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3°.  Le  bai  châtain  : celui-ci  appro- 
che le  plus  de  celui  que  nous  venons 
de  définir  ; fa  couleurreffemble  à celle 
de  la  châtaigne. 

4°.  Le  bai  doré  : il  tire  fur  le 
jaune. 

5°.  Le  bai  brun  : il  eft  prefque 
noir , & a communément  les  flancs , 
le  bout  du  nez  & les  feffes  d’un  roux 
éclatant  , quoiqu’obfcur  ; alors  le 
cheval  eft  dit  marqué  de  Jeu.  Si  cette 
efpèce  de  poil  jaune  ell  au  contraire 
mort,  éteint  & blanchâtre,  nousdi- 
fons  que  le  cheval  eft  bai  & brun, 
feffes  lavées. 

6°.  Le  bai  à miroir  ou  miroité  : 
nous  y obfervons  des  marques  plus 
brunes  ou  plus  claires , qui  rendent 
la  croupe  pommelée , & qui  la  diffé- 
rencient en  général  du  fond  total  de 
la  robe. 

7®.  L’alezan  : il  naît  en  partie  du 
fonds  de  divers  poils  bais  , & a 
comme  lui  diverfes  nuances  ; mais 
les  extrémités  n’en  font  pas  noires. 
L’alezan  clair  eft  blond  ou  doré  ; lorf- 
que  les  crins  en  font  blancs  , le  cheval 
eft  dit  poil  de  vache  : quant  à l’alezan 
bridé  , il  eft  extrêmement  brun  , 
obfcur  & foncé. 

8°.  Le  poil  blanc  : nous  recon- 
noiffons  bien  un  blanc  pâle  & un 
blanc  luifant;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu’il  y ait  des  chevaux  vérita- 
blement blancs  : les  gris  deviennent 
tels  en  vieilliffant.  -Du  refte , tout 
cheval  noir  ou  bai , ou  alezan  fur  fa 
robe,  & dont  les  flancs  font  femés 
çà  & là  , eft  dit  cheval  rubican. 

Les  poils  compojes , font  t*.  le  poil 
gris  ; le  fond  en  eft  blanc , mêle  de 
noir.  En  général , la  variété  naît  du 
plus  ou  du  moins  de  noir , ou  de  la 
différence  des  places  que  cette  der- 
nière couleur  occupe, 
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i°.  Le  gris  fale  : le  poil  noir  y 
domine  ; fi  les  crins  de  l’animal  font 
blancs , nous  difons  que  la  robe  en  ell 
d’autant  plus  belle. 

3 °.  Le  gris  brun  : le  noir  y eft  en 
moindre  quantité  que  dans  le  gris 
fale  , mats  cette  couleur  l’emporte 
encore  fur  le  blanc. 

4°.  Le  gris  fanguin  ou  rouge , ou 
vineux  , eu  un  gris  mêlé  de  bai  dans 
tout  le  poil. 

<f°.  Le  gris  argenté  : cette  robe 
prefente  un  gris  vif,  peu  chargé  de 
noir  ; mais  dont  le  fond  blanc  eft 
entièrement  brillant. 

6®.  Le  gris  pommelé  : on  le  recon- 
nut à des  marques  affez . grandes , 
de  couleur  blanche  & noire,  parfe- 
mées  à diftances  affez  égales , foit  fur 
le  corps,  foit  fur  la  croupe  & les 
hanches. 

7°.  Le  gris  tifonné  ou  charbonné  : 
la  robe  en  eft  chargée  de  taches  irré- 
gulièrement éparfes  de  côté  & d’au- 
tre , comme  fi  le  poil  eût  été  noirci 
avec  un  tifon. 

8°.  Le  gris  tourdille  : il  forme  un 
gris  fale , qui  approche  de  la  couleur 
d’une  grive. 

9°.  Le  gris  étourneau  : nous  le 
nommons  ainfi  par  fa  reffemblance 
à la  couleur  du  plumage  de  cetoifeau. 

io°.  Le  gris  truité,  ou  le  tigre  : le 
fond  blanc  en  eft  mêlé,  ou  d’alezan, 
ou  de  noir  fetné  par  petites  taches 
affez  également  répandues  fur  tout  le 
corps.  Cette  robe  eft  encore  nommée 
gris  moucheté. 

ii°.  Le  gris  de  fouris  : il  eft  #m- 
blable  à la  couleur  du  poil  de  cet  ani- 
mal; quelquefois  les  jambes  & les 
jarrets  font  tachés  de  plufieurs  raies 
noires  , quelquefois  il  y en  a une  fur 
le  dos.  Quelques-uns  de  ces  chevaux 
ont  les  crins  d’une  couleur  claire  j 
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les  autres  les  ont  noirs , ainfi  que  la 
queue. 

ii°.  Le  rouan  ordinaire  : il  eft 
mêlé  de  blanc  , de  gris  & de  bai. 

1 30.  Le  rouan  vineux  : ce  poil  eft 
mêlé  d’alezan  , ou  de  bai  doré. 

140.  Le  rouan  cap  ou  cavefle  de 
more  : c’eft  une  robe  rouan  ; mais 
cette  diftinôion  n’a  lieu  que  lorfque 
le  cheval  a la  tête  & les  extrémités 
noires. 

150.  L’ifabelle  : le  jaune  & le 
blanc  compofent  cette  robe  ; mais 
la  première  couleur  y domine.  Les 
nuances  font  telles  qu’il  en  eft  de  plus 
clair , de  plus  dore , de  plus  foncé. 
Quelquefois  les  crins  & les  extrémi- 
tés font  noires  ; fouvent  la  raie  du 
mulet  s’y  rencontre. 

160.  Le  louvet , -ou  le  poil  de 
loup  : ce  poil  eft  un  ifabelle  foncé , 
mêlé  d’ifabelle  roux , le  tout  appro- 
chant de  la  couleur  du  poil  d’un 
loup.  Souvent  ces  fortes  de  chevaux 
ont  la  raie  noire  ou  du  mulet  fur 
le  dos,  avec  les  extrémités  noires; 
plufieurs  cependant  n’ont  pas  ces  dif- 
férentes marques, 

170.  Le  foupe  de  lait:  il  eft  d’un 
jaune  clair  & blanc  ; cette  couleur 
y domine.  Nous  en  voyons  avec  les 
crins  & les  extrémités  noires  ; mais 
ces  fortes  de  poils,  ainfi  accompa- 
gnés, font  rares.  La  plupart  des  che- 
vaux foupe  de  lait  ont  la  peau  très- 
délicate  , &C  le  plus  communément  ils 
ont  du  ladre , c’eft-à-dire , que  les 
environs  de  leurs  yeux  & de  leurs 
naftaux , féparément  ou  enfemble , 
font  dépourvus  de  poils.  On  n’y 
voit -à  leur  place  qu’une  chair  rouge 
ou  fade  , mêlée  fouvent , dans  des 
chevaux  de  toute  autre  robe , qui  ont 
auffi  du  ladre,  de  quelques  taches 
plus  ou  moins  obfcures. 
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180.  Le  poil  de  cerf  ou  le  poil 
fauve  : il  tire  fon  nom  de  la  couleur 
du  pelage  du  cerf.  Plufieurs  chevaux 
de  ce  poil  ont  la  raie  noire , ainfi  que 
les  crins  & les  extrémités. 

1 90.  Le  pie  : il  eft  coupé  par  des 
grandes  taches  d’un  poil  totalement 
différent , fur-tout  à l’épaule  & à fa 
croupe.  Si  les  taches  font  noires,  ce 
cheval  eft  pie-noir  ; fi  elles  font  ale- 
zanes, ce  cheval  eft  pie-alezan;  fi 
elles  font  baies  , il  eft  pie-bai. 

zo°.  L’auber,  le  mille-fleurs,  ou 
fleurs  de  pécher  : c’eft  un  mélange 
affez  confus  de  blanc , d’alezan  & de 
bai , le  tout  reffemblant  à la  fleur 
de  pêcher. 

it°.  Le  porcelaine:  c’eft  un  gris 
mêlé  des  taches  de  couleur  bleuâtre 
d’ardoife.  Ce  poil  n’eft  pas  commun, 

Section  II. 

* 

Des  Marques. 

Nous  appelions  du  nom  généra! 
de  marques , diverfes  particularités 
que  l’on  obferve  dafts  les  robes  du 
cheval.  Telles  font  : 

i°.  Les  balzanes.  ( f'oyq  Balza- 
nes ) 

z°.  L’étoile  ou  la  pelotte,  qui  n’eft 
autre  chofe  qu’un  épi  ou  rebrouffe- 
ment  de  poils  blancs.  Les  chevaux 
en  qui  cette  marque  exifte , font  dits 
marqués  en  tête  : ceux  en  qui  elle 
n’exifte  pas,  font  appellés  zains,  pour- 
vu néanmoins  qu’ils  n’aient  pas  des 
poils  blancs  fur  aucune  partie  du 
corps.  Il  eft  des  peuples  qui  font  le 
plus  grand  cas  des  chevaux  zains, 
& d’autres  chez  lcfquels  ils  font  mé- 
prifés.  Nous  voyons  encore  de  nos 
jours  à la  ville , & fur-tout  à la  cam- 
pagne, bien  des  perlonnes  qui  pen- 
i'ent  que  les  chevaux  zains  doivent 
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Étfe  vicieux,  & c’eft  fans  doute  à 
caufe  de  ce  préjugé  que  les  marchands 
de  chevaux  ou  les  maquignons  ima- 
ginent d’imiter  la  nature , en  prati- 
quant artificiellement  une  étoile  au 
milieu  du  front  , au  moyen  d’une 
plaie  faite  par  un  infiniment  en  cet 
endroit  ; mais  il  efl  facile  de  diftin- 
guer  cette  marque  faélice  de  celle 

3ui  efl  naturelle , en  ce  qu’au  milieu 
e la  première  il  y a un  efpace  fans 
poils,  &c  en  ce  que  les  poils  blancs 
qui  la  forment , ne  font  jamais  égaux 
aux  autres.  Si  l’étoile  defcend  un  peu, 
on  l’appelle  étoile  prolongée  ; fi  elle 
fe  propage  le  long  du  chanfrein , ou 
fi , enfuite  de  cette  marque , le  chan- 
frein eft  couvert  de  poils  blancs  , 
l’animal  eft  dit  belle  face.  Si  la  lèvre 
antérieure  eft  noyée  dans  le  blanc, 
on  dit  que  le  cheval  boit  dans  fort 
blanc  ; fi  le  bout  du  nez  eft  feulement 
taché  d’une  bande  de  poils  blancs 
fort  étroite,  cette  bande  eft  dénom- 
mée lijfe  ; & en  fignalant  le  cheval , 
pn  ajoute  liffe  au  bout  du  ne 

3°.  Les  épis  : ces  marques  naiftent, 
félon  quelques-uns,  d’une  efpèce  de 
frifure  naturelle  du  poil , & qui , fe 
relevant  fur  un  poil  couché , forme 
une  marque  approchante  de  la  figure 
d’un  épi  de  blé  : d’autres  ne  les  envi- 
fagent  que  comme  un  retour  ou  un 
rebroufiement  de  poil.  Notre  fen- 
timent  fur  les  marques  eft,  qu’elles 
ne  font  dues  qu’à  la  configuration  des 
pores  qui  criblent  la  peau  du  cheval. 
Il  y en  a d’ordinaires  & d’extraor- 
dinaires. 

Les  épis  ordinaires  font  ceux  qui 
fe  trouvent  indifféremment  & indif- 
tinélement  fur  tous  les  chevaux. 

Les  épis  extraordinaires  font  ceux 
qui , n’étant  pas  communs,  méritent, 
de  la  part  des  efprits  foibles  &C  cré- 
Tflmc  III, 
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dules  une  attention  particulière. 
Tels  font  l’épée  romaine,  qui  règne 
tout  le"  long  de  l’encolure , près  de 
la  crinière , tantôt  des  deux  côtés  f 
tantôt  d’un  feul  ; les  trois  épis  fépa- 
rcs  ou  joints  enfemble , que  l’on  voit 
quelquefois  fur  le  front  de  l’animal , 
ainfi  que  le  coup  de  lance , ou  la 
cavité  fans  cicatrice , que  l’on  remar- 
que quelquefois  au-devant,  quelque- 
fois au  bas  du  bras,  & quelquefois 
à l’encolure.  Elle  eft  plus  commune 
dans  les  chevaux  turcs,  dans  les  che- 
vaux barbes  & dans  les  chevaux  d’EG 
pagne , que  dans  les  autres. 

Section  III. 

De  la  divifîon  du  corps  du  Cheval 
6*  des  parties  extérieures  qui  le 
compofent. 

Nous  divifons  le  cheval  en  trois 
parties  ; en  avant-main , en  corps  pro- 
prement dit,  & en  arrière-main. 

h’ avant- main  comprend  la  tête, 
le  col  ou  l’encolure,  le  garrot , le  poi- 
trail , les  épaules  & les  extrémités  an- 
térieures. 

Le  corps  renferme  le  dos , les  reins, 
les  côtes , le  ventre  , les  flancs , les 
tefticules  dans  le  cheval , & les  matn- 
melles  dans  la  jument. 

L'arrière-main  eft  compofée  de  U 
croupe,  des  hanches , des  feffes , du 
graffet , des  cuifTes  du  jarret , de» 
extrémités  poftérieures , de  l’anus  ou 
du  fondement , de  la  queue , & de  la 
nature  dans  la  jument. 

Chacune  de  ces  parties  offre  une 
fubdivifion  particulière. 

Dans  la  première  partie,  comprife 
dans  \' avant-main  , nous  diftinguonî 
la  tête,  qui  fe  divife  en  oreilles , tou- 
pet , front , falières  , larmiers,  four- 
Ùls , yeux , paupières  , chanfrein  , 
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nafeaux,  bouche,  bout  de  nez , lèvres, 
menton  , barbe  & ganache. 

Les  oreilles  font  les  deux  parties 
cartilagineulès , qui  font  placées  près 
du  Commet  de  la  tête,  & qui  forment 
un  cône  large  & ouvert. 

Le  toupet  eft  cette  portion  de  la 
crinière , pafiant  entre  les  deux  oreil- 
les , & tombant  fur  le  front. 

Le  front  eft  fitué  à la  partie  fupé- 
rieure  & antérieure,  qui  eft  au-def- 
fus  des  falières , du  chanfrein  & des 
yeux. 

Les  larmiers  répondent  aux  tempes 
de  l’homme. 

Les  falières  font  les  enfoncemens 
plus  ou  moins  profonds,  que  l’on 
remarque  ais-deuiis  des  fourcils. 

Les  fourcils  font  direftement  au- 
deffous  des  falières , & au-deffus  des 
yeux. 

La  fituation  des  yeux  eft  affez 
connue. 

Le  chanfrein  eft  la  partie  antérieu- 
re , qui  s’étend  depuis  les  fourcils 
jufquaux  nafeaux. 

Les  nafeaux  répondent  aux  ouver- 
tures que , dans  l’homme  on  appelle 
narines. 

Le  bout  du  nez  commence  à l’en- 
droit de  la  terminaifon  du  chanfrein  , 
& finit  à la  lèvre  antérieure,  entre 
les  deux  nafeaux. 

Les  lèvres  font  les  parties  anté- 
rieures de  la  bouche  : l’une  eft  anté- 
rieure , & l’autre  poftérieure. 

La  barbe  fe  trouve  lituée  un  peu 
fupérieurement  à cette  dernière  par- 
tie ; & diredement  à l’endroit  de  la 
fymphife  de  la  mâchoire  poftérieure. 

Enfin , la  ganache  eft  formée  pro- 
prement par  l’os  de  la  mâchoire  pol- 
térieure.  Il  en  réfulte , depuis  le  go- 
fier  jufques  à la  barbe,  une  efpece 
de  canal,  que  nous  nommons  l 'auge. 
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Nous  diftinguons  dans  la  fécondé 
partie,  comprife  dans  \' avant-main, 
c’eft-à-dire  , dans  l’encolure , deux 
portions;  la  fupérieure,  ou  la  cri- 
nière formée  par  les  crins  qui  fe 
montrent  depuis  la  nuque  jufques  ait 
garrot  ; & l’inférieure , vulgairement 
appelée  le  gofier. 

Le  garrot  eft  cette  partie  élevée , 

& plus  ou  moins  tranchante  , fituée 
au  lieu  de  la  fortie  de  la  partie  fupé- 
rieure de  l’encolure.  11  eft  formé  par 
les  apophifes  épineufes  des  fept  ou 
huit  premières  vertèbres  dorfales. 

Le  poitrail  occupe  la  face  anté- 
rieure de  l’animal. 

Les  extrémités  anterieures  com- 

Îirennent  les  épaules  formées  par  un  • 
èul  os  nomme  l 'omoplate. 

Le  bras , qui  réfulte  de  l’os  connu 
fous  le  nom  d'humerus. 

L’avant-bras,  formé  par  l’os  ap- 
pellé  cubitus , placé  au-deflous  du 
bras , & fe  terminant  au  genou. 

Le  coude , fitué  à la  partie  fupé- 
rieure 5c  poftérieure  de  l’avant-bras. 

La  châtaigne , ou  cette  efpèce  de 
corne  molle  & fpongieufe,  dénuée 
de  poils , placée  au-defliis  de  chaque 
genou , à la  partie  interne  de  l’ex- 
trémité inférieure  de  l'avant-bras. 

Le  genou  , formant  l’articulation 
de  l’avant-bras  &c  du  canon. 

Le  tendon , qui  en  fait  la  partie 
poftérieure. 

Le  fanon  ou  le  toupet  de  poil  , 
qui  fe  trouve  derrière  le  boulet. 

L’ergot  ou  la  corne , femblable 
à la  châtaigne,  mais  dont  le  volume 
eft  plus  petit , & qui  fe  trouve  cou- 
verte pâr  le  fanon. 

La  couronne , ou  cette  portion  qui 
couronne  la  partie  fupérieure  du 
fabot. 

Le  fabot  ou  l’ongle , qui  forme  le 
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pied  de  l’animal.  La  partie  fupérietire 
en  efl  la  couronne  ; la  partie  infé- 
rieure , la  fourchette  Sc  la  foie  ; la 
partie  antérieure,  la  pince  ; la  partie 
poftérieure  , le  talon  : enfin , les  par- 
ties latérales  , internes  & externes 
font  distinguées  par  les  noms  de 
quartier  de  devant  & de  quartier  de 
dehors. 

La  fourchette , ou  cette  corne  qui 
forme  dans  la  cavité  du  pied  une  ef- 
pèce  de  fourche  , en  s’avançant  vers 
le  talon. 

La  foie,  tapiflant  toute  la  partie 
cave  du  pied , qui  n’eft  pas  occupée 
par  la  fourchette. 

Dans  la  fubdivifion  du  corps , nous 
confidérons  : 

Le  dos , fitué  entre  le  garrot  & les 
reins  ; 

Les  reins , fi directement  à l’ex- 
trémité du  dos,jufqu’à  la  croupe; 

Les  côtes , communément  au  nom- 
bre de  dix-huit  de  chaque  côté  ; 

Le  ventre  ou  l’abdomen , placé  à 
la  partie  inférieure  du  corps,  au  bas 
& en  arrière  des  côtes; 

Les  flancs  ou  les  parties  latérales 
du  ventre  , bornés  fupérieurement 
par  les  reins , antérieurement  par  les 
fauflès  côtes,  poftérieurement  par  les 
hanches  ; 

Les  tefticules  occupant  la  portion 
inférieure  ic  poftérieure  du  ventre  ; 

Les  mamelles  dans  la  jument , 
fituées  inférieurement , & à la  partie 
la  plus  reculée  du  ventre. 

Nous  remarquons  dans  Y arrière- 
main  : 

. La  croupe , ou  la  partie  fupérieure 
du  train  de  derrière , qui  s’étend  de- 
puis le  lieu  de  la  terminaifon  des  reins 
jufqu’à  la  queue  ; 

Les  feflès,  commençant  direfte- 
ment  à la  queue , & defeendant  de 
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chaque  côté  jufqu’au  pli  apperçu  à 
l’oppofite  du  graflèt; 

Les  hanches,  proprement  formées 
par  les  os  des  îles,  &c  très -mal  à 
propos  confondues  avec  I3  cuilTe. 

Les  extrémités  poftérieures  com- 
prennent : 

La  cuifle , formée  par  le  fémur , 
articulée  fupérieurement  avec  les  os 
des  hanches  , & inférieurement  avec 
le  tibia; 

La  jambe , formée  par  l’os  appelé 
le  tibia  ; 

L’ars  ou  la  veine  faphène , partant 
fur  la  portion  latérale  interne  de 
cette  partie  ;. 

Le  graflèt  ou  cette  partie  placée 
direftement  à l’endroit  de  la  rotule  ; 

Le  jarret,  fitué  entre  la  jambe  & 
le  canon.  La  partie  antérieure  en 
forme  le  pli  ; la  poftérieure , la  tête 
ou  la  pointe  ; les  parties  latérales , 
les  faces  de  dedans  & de  dehors  ; 

La  châtaigne  placée  au-deflous  de 
l’articulation  du  jarret,  & de  la  même 
confiftance-que  celle  des  extrémités 
antérieures. 

Le  canon , le  tendon  , le  boulet, 
le  fanon,  le  paturon,  la  couronne, 
le  fabot,  la  fourchette  & la  foie  ne 
diffèrent  en  rien  des  parties  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  fubdivifion  des 
extrémités  antérieures.  Nous  remar- 
quons feulement  qu’ici  le  canon  a 
un  peu  plus  d’épaiffeur  Si  de  lon- 
gueur. 

Section  IV. 

Des  Proportions  gcomc'trales. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  divifé  le 
cheval , & d’avoir  défigné  la  fitua- 
tion  de  chaque  partie  en  particulier  ; 
il  s’agit  encore  d’examiner  le  rapport 
que  ces  parties  ont  les  unes  avec  les 
H h 1 
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autres , ou  plutôt  le  tout  qui  en  ré- 
fulte.  La  beauté  du  cheval  rélidant 
dans  ce  rapport , il  faut , de  toute 
néceflité , en  obferver  lesdimenfions 
particuliètes  & refpeétives  : mais  , 
pour  acquérir  une  parfaite  connoif- 
fance  de  ces  proportions  , nous  de- 
vons fuppofer  un  genre  de  mefure 
qui  puiile  être  indiftinélement  com- 
mune à tous  les  chevaux.  La  partie 
donc  , qui  peut  fervir  de  règle  de 
proportion  à toutes  les  autres,  eft 
la  tete. 

Mefurons-en  la  longueur  entre 
deux  lignes  parallèles  ; l’une  tangente 
à la  nuque , ou  à la  fommité  du  tou- 
pet; l’autre  tangente  à l’extrémité 
delà  lèvre  antérieure  : par  une  ligne 
perpendiculaire  à ces  deux  parallèles, 
nous  aurons  fa  longueur  géométrale. 
Divifons  cette  longueur  en  trois  por- 
tions , & aflignons  à ces  trois  por- 
tions un  nom  particulier , qui  puiffe 
s’appliquer  indéfiniment  à toutes  les 
têtes , comme  par  exemple , le  nom 
de  prime.  Une  tête  quelconque,  dans 
fa  longueur  géométrale  , aura  par 
conféquent  toujours  trois  primes  ; 
mais  toutes  ces  parties  que  nous  au- 
rons à confidérer , foit  dans  leur  lon- 
gueur, foit  dans  leur  hauteur  , foit 
dans  leur  épailTeur,  ne  pouvant  pas 
avoir  conftamment,  ou  une  prime 
entière,  ou  une  prime  6c  demie,  ou 
trois  primes  ; fubdivifons  donc  cha- 
que prime  en  trois  parties  égales,  que 
nous  nommerons fécondés  ; & comme 
cette  fubdivifion  ne  fuffiroit  pas  en- 
core peur  nous  donner  la  mefure 
exaélc  c'e  toutes  les  parties , fubdi- 
V' (on^de  nouveau  chaque  fécondé  en 
vi  gt-quatre  points  ; en  forte  qu’une 
tëte,divifée  en  trois  primes,  aura, 
par  la  première  fubdivifion  , neuf 
iccondes , 6c  deux  cent  feize  points 
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pour  la  dernière.  Ainfi,  lorfque  nous 
dirons  une  tête  , nous  entendrons 
toujours  fa  longueur  géométrale  ; 
lorfque  nous  prononcerons  le  mot 
prime , nous  entendrons  un  tiers  de 
cette  même  longueur  ; lorfque  nous 
proférerons  celui  de  fécondé , nous 
entendrons  la  neuvième  partie  : enfin 
lorfque  nous  dirons  un  point  , ce 
point  fignifiera  la  deux  cent  feizième 
partie  de  cette  longueur  géométrale. 

Mais  la  tête  peut  pécher  par  un 
défaut  de  proportion  ; c’eft-à-dire  , 
qu’elle  peut  être  trop  courte  ou  trop 
longue  , trop  menue  ou  trop  char- 
gée , eu  égard  au  corps  du  cheval. 
Dans  ce  cas,  nous  ne  pourrons  af- 
feoir  fur  fa  longueur  géométrale  les 
autres  portions  du  corps  : abandon- 
nons donc  cette  ntffe-e  commune , 
comparons  la  hautewou  la  longueur 
du  corps,  partageons  la  hauteur  ou 
la  longueur  en  cinq  portions  égales  ; 
prenons  enfuite  deux  de  ces  por- 
tions , divilons-les  par  primes , fé- 
condés & points , conformément  aux 
divifions  6c  fubdivifions  que  nous 
aurions  faites  de  la  tête , 8 1 nous  au- 
rons une  mefure  générale  , telle  que 
la  tête  nous  l’auroit  donnée,  fi  elle 
eût  été  proportionnée. 

Sans  nous  arrêter  aux  dimenfions 
uniques,  & à toutes  celles  qui  ne 
concernent  que  les  plus  petites  par- 
ties, voyons  feulement  en  quoi  oon- 
fiftent  toutes  les  proportions  géné- 
rales. 

Trois  longueurs  géométrales  de 
la  tête  donnent  la  hauteur  entière  du 
cheval , à compter  du  toupet  au  fol . 
fur  lequel  il  repofe , pourvu  que  la 
tête  foit  bien  placée. 

Deux  têtes  6c  demie  égalent  la 
hauteur  du  corps,  du  fommet  du 
garrot  à terre  ; la  longueur  de  ce 
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même  corps,  celle  de  l’avant-main  & gueur  totale  du  corps , prife  rigou- 
de  l’arrière-main,  prifes  enfemble  reufement. 

de  la  jjointe  du  bras  à la  pointe  Deux?  tiers  de  la  longueur  de  la 
de  la  relie  inclulivcment.  tête  égalent  la  largeur  du  poitrail , 

•<  Une  tête  entière  donne  la  Ion-  d’une  pointe  du  bras  à l’autre,  de 
gueur  de  l’encolure  du  Commet  du  dehors  en  dehors;  la  longueur  hori*  ' 
garrot  à la  partie  poftérieure  de  la  zontale  de  la  croupe  , prife  entre 
nuque  ; la  hauteur  des  épaules , du  deux  lignes  verticales , dont  l’une 
« Commet  du  coude  au  Commet  du  gar-  toucheroit  à la  Ceffe , & l’autre  pâli  ‘ , 
rot;  l’épaifleur  du  corps,  du  milieu  Ceroit  par  le  Commet  de  la-  croupe  , 
du  ventre  au  milieu  du  dos;  la  lar-  &C  toucheroit  à la  pointe  de  la  ro- 
geur  d’un  côté  à l’autre.  tule;  le  tiers  de  la  longueur  de  Par  J 

Une  tête  , meiurée  du. Commet  du  rière-main&; du  corps,  pris-enCemble 
toupet  à la  commilTure  des  lèvres,  jufqu’à l’aplomb dif  garrot,  touchant 
égale  la  longueur  de  la  croupe , prile  au  coude  ; la  longueur  antérieure  de 
de  la  pointe  Cupérieure  de  l’angle  la  jambe  de  derrière,  priCe  de  la  tu- 
antérieur  des  os  iléon , la  largeur  de  bérolité  du  tibia  au  ; lis  du  jarret.  « 
la  croupe  ou  des  hanches,  priCe  Cur  Une  moitié  de  la  longueur  entière 
les  pointes  inférieures  des  angles  des  de  la  tête  ell  la  même  que  la  diftance 
os  iléon  ; la  hauteur  de  la  croupe  vue  horizontale  de  la  pointe  du  bras  à la- 
latérale  ment  , priCe  du  Commet  des  verticale  du  Commet  du  garrot  & dis 
angles  poftérieure  des  os  iléon  , à la  coude  ; la  largeur  de  l’encolure  vue 
pointe  de  la  rotule , la  jambe  étant  latéralement , prife  de  fon  infertion  * 
dans  l’étaf  de  repos  ; la  longueur  la-  dans  l’auge , jufqu’à  la  racine  des  pre- 
térale  des  jambes  pofWrieures  de  la  miers  crins  de  la  crinière, 
pointé  de  la  rotule  à la  partie  fail-  Un  tiers  de  la  longueur  entière  de 
lante  & latérale  du  jarret,  à l'endroit  la  tête,  donne  la  hauteur  de  Ces  par- 
de  l’articulation  du  tibia  avec  la  pou-  ties  fupérieures  , depuis  le  Commet 
lie  ; la  diftance  du  Commet  du  garrot  du  toupet  jufqu’à  la  ligne  qui  paf- 
à Pinfertion  de  l’encolure  dans  le  Ceroit  par  les  points  les  plus  fnilians- 
poitrail.  des  orbites;  la  largeur  de  la  tête. 

Deux  fois  cette  dernière  mefure  au-deffous  des  paupières  inférieures; 
donnent  à peu  près  la  diftance  du  la  largeur  latérale  de  l’avant-bras, 
Commet  du  garrot  à la  pointe  de  la  prife  de  fon  origine , antérieurement 
rotule;  la  diftance  de  la  pointe  du  à la  pointe  du  coude, 
coude  au  Commet  de  la  croupe.  Deux  tiers  de  cette  largeur  latc- 

Trois  fois  cette  mefure,  plus  la  raie  donnent  I’abaiftement  du  dos, 
demi  - largeur  du  paturon  ; le  tout  par  rapport  au  Commet  du  garrot  ; la  • 
équivalant  à deux  têtes  & demie  , largeur  latérale  des  jambes  poftérieu- 
donne  la  hauteur  du  corps , prife  du  res , près  des  jarrets  ; la  diltance  des 
Commet  du  garrot  à terre  ; fa  Ion-  avant-bras  * d’un  arsà  l’autre, 
gueur,  prife  de  la  pointe  du  bras  Une  moitié  du  tiers  de  la  longueur 
à la  pointe  de  la  feffe  incluûvement.  entière  de  la  tête  égale  l’épaifteur  de  . 
Cette  même  mefure , plus  la  largeur  l’avant-bras , vu  de  face  à fon  ori- 
enticre  du  paturon,  indique  la  Ion-  gine;  la  largeur  de  la  couronne  des 
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pieds  antérieurs , toit  d’un  côté  à 
l’autre , toit  de  l’avant  à l’arrière  ; la 
largeur  de  la  couronne  des  pieds  pof- 
térieurs  , d’un  côté  à l’autre  feule- 
ment; la  largeur  des  boulets  pofté- 
rieurs  ; la  largeur  du  genou  vu  de 
face  ; l’épaiffeur  des  jarrets. 

Un  quart  de  ce  même  tiers  de  lon- 
gueur de  la  tête  donne  l’cpaiffeur  du 
canon  de  l’avant-main. 

La  hauteur  du  coude  au  plis  du 
genou , eft  la  même  que  la  hauteur 
de  ce  même  plis,  jufqu’à  terre;  la 
hauteur  de  la  rotule  au  plis  du  jar- 
ret; la  hauteur  du  plis  du  jarret, 
jufqu’à  la  couronne. 

L’intervalle  des  yeux  du  grand 
angle  à l’autre , égale  la  largeur  de 
la  jambe  de  derrière , vue  latérale- 
ment de  la  coupure  de  la  feffe  à la 
partie  inférieure  de  la  tubéroûtc  du 
tibia. 

Une  moitié  de  cette  même  mefure 
donne  la  largeur  du  canon  pofté- 
rieur,  vu  latéralement;  la  largeur  du 
boulet  de  l’avant-main , vu  latérale- 
ment de  fon  fommet  à la  naiffance 
de  l’ergot  ; enfin  , la  différence  de  la 
hauteur  de  la  croupe  , refpective- 
ment  au  fommet  du  garrot. 

Section  V. 

Explication  des  proportions  glomi- 
tralcs  du  Cheval , vu  dans  fes  trois 
principaux  afp  tels. 

La  Planche  7,  ci-jointe , préfente 
en  trois  figures  tracées  félon  les  loix 
du  deffein  géométral , les  principaux 
contours  d’un  beau  cheval , vu  de 
face  dans  la  première , vu  latérale- 
ment dans  la  fécondé , & vu  pofté- 
rieitrement  dans  la  troifième. 

Ces  figures  font  traverfées  en  di- 
vers fens , &C  circonfcrites  par  une 
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multitude  de  lignes  droites.  Parmi 
celles-ci , il  en  eft  qui , par  leur  lon- 
gueur relative , & par  leur  origine  , 
expriment  les  mefures  qu’il  Rut  ap- 
pliquer aux  parties,  pour  en  com- 
parer les  dimenfions  au  tout  qu’elles 
forment , & démontrent  les  lieux  & 
le  fens  qu’on  doit  obferver,  en  les 
appliquant  à celles  d’un  cheval , . 

au’on  prétend  comparer  au  modèle. 

en  eft  d’autres  qu’il  faut  confidé- 
rer  comme  autant  de  plans  vus  de 
profil , lefquels  couperoient  ces  mê- 
mes parties,  ouïes  toucheroient  feu- 
lement en  leurs  points  les  plus  fail- 
lans.  Or , toutes  les  lignes  qui  expri- 
ment des  mefures , font  cotées  d’une 
lettre  placée  à peu  près  dans  leur 
milieu , la  même  lettre  défignant  par- 
tout la  même  ligne  de  cette  efpèce , 
par  conféquent , la  même  mefure  : 6 e. 
toutes  celles  qui  ne  font  cotées  d’au- 
cune lettre  qui  leur  foit  propre , re- 
préfentent  les  plans  dont*nous  ve- 
nons de  parler. 

La  ligne  qui  termine  inférieure- 
ment la  planche , repréfente  un  fol 
plane  , & parfaitement  de  niveau  , 
lur  lequel  le  cheval  eft  figuré  non- 
feulement  arrêté,  mais  fixé  dans  une 
pofition  régulière. 

La  première  horizontale  qui  fe 
préfente  en  remontant  de  la  ligne 
du  fol , & qui , comme  elle  , tra- 
verfe  toute  la  planche , eft  un  plan, 
qu’on  fuppofe  parfaitement  de  ni- 
veau comme  le  premier , touchant  au 
fommet  du  garrot,  & coupant  les 
parties  fupéneures  des  figures. 

La  troifième  horizontale , qui  rè- 
gne au-deffus  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler , eft  encore  un  plan 
parallèle  aux  deux  premiers  , lequel 
toucherait  au  fommet  du  toupet. 
Quant  aux  lignes  verticales , celle 
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3ui  divife  la  Figure  i de  face,  en 
eux  moitiés  femblables  , eft  la  re- 
préfentation  d’un  plan  qui  couperoit 
tout  le  corps  de  l’animal , fuivant  fon 
grand  axe  , Sc  defcendroit  du  plan 
Horizontal  fupérieur,  fur  le  fol  : c’eft 
ce  même  plan  qui  repréfente  la  ligne 
qui  coupe  en  deux  parties  égales  Sc 
Semblables  la  Figure  j. 

La  verticale , qui  paffe  par  l’œil  8c 
le  nafeau  dans  la  Figure  a , eft  une 
ligne  de  mefure  ; mais  celle  qui  la  fuit, 
Sc  touche  la  pointe  du  bras , doit  être 
confidérée  comme  un  plan  qui  coupe 
les  premiers  à angles  droits , ainiî  que 
la  partie  antérieure  de  l’avant-main  , 
en  touchant  en  même  temps  aux 
deux  pointes  du  bras; les  trois  ver- 
ticales Suivantes , ainfi  que  celle  qui 
touche  à la  pointe  de  la  feffe  , font 
de  même  autant  de  plans  verticaux , 
coupant  les  premiers  à angles  droits , 
Surtout  celui  du  grand  axe  du  corps. 

La  petite  verticale , {Fig.  i) chargée 
des  chiffres  i , i , 3 , 4 , 8cc.  eft  la  lon- 
gueur géométrale  de  la  tête , elle  eft 
cotée  A.  On  doit  comprendre  que 
toutes  les  lignes  des  mefures  qui 
font  cotées  de  cette  même  lettre, 
Sc  qu’on  trouvera  dans  l’une  des 
trois  Figures , défignent  que  l’inter- 
valle ou  la  ligne  droite  , tendue  du 
point  du  contour  où  touche  une  de 
leurs  extrémités  , au  point  du  même 
contour  où  touche  leur  autre  extré- 
mité , a la  même  longueur  que  la 
tête  mefurée  de  la  même  manière , 
par  une  droite  menée , de  fon  point 
le  plus  éminent , à fon  point  le  plus 
inférieur.  Ainfi: 

A ( Figure  1 8t  3 ) nous  montre 
que  le  coffre  , mef'uré  géométrale- 
ment  d’un  côté  à l’autre  , au  plus 
fâillant,  a une  tête  de  largeur.  La 
même  lettre  ( Figure  a ) de  ligne  les 
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lieux  où  il  faut  appliquer  les  deux 
extrémités  de  cette  mefure  , en 
même  temps  qu’elle  fait  voir  que  la 
partie  du  plan  vertical  qu’elle  inter- 
cepte , que  ce  même  coffre  eft  auffi 
haut  que  large , dans  lç  lieu  où  il  eft 
le  plus  large  Sc  le  plus  haut  ; enfin, 
que  ce  lieu  eft  marqué  par  le  plan 
vertical  qui  coupe  le  dos , pa  fiant 
par  fon  milieu  , qui  en  eft  le  plus 
rabaiffé.^ 

La  même  lettre  A défigne  encore 
que  la  hauteur  entre  le  fommet  du 
coude , Sc  le  fommet  du  garrot , eft 
une  tête,  Sc  que  la  longueur  de  l’en- 
colure fe  réduit  à une  tête , à la  me- 
furer  par  une  ligne  droite,  en  forme 
de  corde  d’arc  , entre  le  fommet  du 
garrot , & le  point  poftérieur  de  la 
nuque , quand  la  tête  de  l’animal  eft 
bien  placée.  Enfin , cette  même  ligne 
étant  aboutie  trois  fois  entre  le  plan 
horizontal  fupérieur  Sc  le  fol, indique 
que  quand  la  tête  du  cheval  eft  bien 
placée  , le  fommet  du  toupet  eft 
élevé  de  trois  têtes  au-deffus  du 
point  du  fol  qui  lui  répond  verti- 
calement. 

B.  Cette  ligne  a la  valeur  de  deux 
fois  Sc  demie  Ta  ligne  A ; c’eft-à-dire , 
de  deux  têtes  Sc  demie,  comme  il  eft 
facile  de  le  voir  par  la  Figure  a, 
puifque  du  fol  elle  s’élève  jufqu’au 
plan  horizontal,  qui  coupe  la  tête  par 
la  moitié  de  fa  longueur , Sc  qu’entre 
la  partie  inférieure  de  cette  même 
tête  Sc  le  fol  , il  s’en  trouve  deux 
longueurs  entières. 

C eft  attribué  à une  ligne  abaiffée 
( Figure  z ) du  fommet  de  la  tête , 
jufqu’auprès  de  la  commiffure  des 
lèvres.  Cette  mefure  feroittrop  lon- 
gue ,*fi  elle  alloit  jufqu’à  la  commif- 
fure même , à moins  que  la  bouche 
ne  fut  très-fendue. Or , on  trouve  dans 
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la  même  Figure  une  ligne  C , ten- 
dante de  la  pointe  du  bras  à l’infer- 
tion  de  l’encolure  dans  l’auge;  une 
autre  tendante  du  fommet  du  garrot 
à l’infertion  de  l’encolure  dans  le 

Jjoitrail  ; une  troitïème  tendante  de 
a pointe  fupérieure  de  l’angle  anté- 
rieur de  l’os  iléon,  qui  fondent  la 
hanche  à la  tubérofite  de  l’ifchion, 
à la  pointe  de  la  feffe  ; trois  autres 
femblables , l’une  tendante  du  fom- 
met de  la  croupe  , marque  par  un 
des  plans  verticaux  au  haut  du  graffet  ; 
l’autre  , de  ce  point , à la  partie 
Taillante  &i  latérale  du  jarret  ; enfin, 
la  troifième,  de  cette  partie  Taillante 
&i  latérale  au  fol  : d’où  il  faut  con- 
clure que  toutes  ces  dimenfions  doi- 
vent être  égales  entr’elles.  La  même 
ligne  ( Fig. ^ ) annonce  que  le  travers 
de  la  croupe  du  plus  Taillant  d’une 
hanche  , au  plus  faillant  de  l’autre , 
eft  égal  aux  précédentes  dimenfions. 
On  trouve  encore  ( Fig. 2 ) une  ligne 
marquée  C , tendante  du  fommet  du 
garrot  au  graffet , & une  autre  fem- 
blable  , tendante  de  la  pointe  du 
coude  au  fommet  de  la  croupe  : la 
valeur  *de  chacune  de  ces  lignes  eft 
deux  fois  celle  de  la  ligne  C ; d’où  il 
luit  que  ces  dimenfions  font  chacune 
le  double  de  la  première. 

D , ( Fig.  1 ) parallèle  voifine  de  la 
verticale  A chargée  de  chiffres,  vaut , 
comme  on  le  voit  par  ces  mêmes 
chiffres , deux  tiers  de  A , ou  de  la 
tetç  : or,  on  voit,  même  Figure , 
que  c’eft-là  la  largeur  du  poitrail , 
mefurée  d'une  pointe  de  bras  à l’au- 
tre inclufivement  ; ce  qui  en  fait  la 
plus  grande  largeur. 

E , autre  parallèle  & voifine  de 
A , & qui  en  eft  la  moitié,  faifvoir 
( Fig.  z ) que  l’encolure  , vue  latéra- 
lement, a une  dvmi-tête  (le  largeur 
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dans  le  lieu  où  elle  en  a le  moins  J 
c’cft-;l-dire  , de  fon  infertion  dans 
l’auge  à la  crinière , la  ligne  de  mefure 
faifant  deux  angles  égaux  avec  le 
contour  fupérieur;  que  la  pointe  du 
bras  eft  une  demi-tête  en  avant  du 
plan  vertical , qui  paffe  par  le  fom- 
met du  garrot,  & qu’elle  n’eft  pas 
le  point  le  plus  faillant  du  poitrail 
vu  de  profil. 

F , parallèle  à A , qu’on  trouve 
dans  l’angle  de  la  planche , & qui  eft 
vifiblement  un  tiers  de  cette  ligne 
ou  de  la  tête  , fe  montre  dans  la 
Figure  1 , tendante  du  format  du 
toupet,  au  milieu  d’unfe  horizontale, 
qui  paffe  par  les  points  les  plus  Tail- 
lants des  orbites.  On  voit  cette  même 
ligne  en  travers  au-deffous  des  yeux , 
parce  que  la  tête , vue  de  face , a 
pour  largeur  immédiatement  fous  les 
les  paupières  inférieures  , un  tiers  de 
fa  longueur.  Cette  même  ligne  (Fig.z) 
indique  que  le  haut  de  l’avant-bras , 
vu  latéralement , a pour  largeur,  du 
coude  au  contour  antérieur , un  tiers 
de  'tête , ou  la  largeur  de  la  tête  , 
mefurée  fous  les  paupières  infé- 
rieures. 

G , voifine  de  F , & valant  les  deux 
tiers  de  cette  ligne,  ne  ftirpaffe  que 
de  fort  peu  la  longueurde  l’intervalle 
qui  fépare  les  jambes  antérieures  l’une 
de  l’autre  à leur  origine , autrement 
dit , aux  ars.  ( Fig.i  ) 

Cette  ligne  (Fig.  1)  eft  la  mefure 
de  l’intervalle  qu’on  trouve  entre  la 
pointe  du  coude  , & le  niveau  du 
deffous  du  fternum  ; de  celui  qu’on 
peut  mefurer  entre  le  milieu  du  dos  , 
& le  plan  horizontal  du  garrot  : elle 
eft  égale  enfin  à la  largeur  de  l’ex- 
trémité poftérieure  , vue  latérale- 
ment , « mefurée  au  lieu  le  plus 
ctfoit  4e  la  jambe , près  du  jarret. 
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H,  voifine  de  la  précédente  va- 
lant vifiblement  les  trois  quarts  de 
G , ou  la  moitié'  de  F , défigne  , 

( Fig.  i.  ) que  le  haut  de  l’avant- 
bras,  vu  de  Face  , ainfique  le  genou 
& la  couronne  , ont  cette  largeur. 

Cette  même  ligne  ( Fig.  2 ) avertit 
que  la  couronne  des  pieds  antérieurs 
eft  également  large  , foit  qu’on  la 
mefure  d’un  côté  à l’autre  , foit 
qu’on  la  mefure  de  l’arrière  à l’a- 
vant , & que  le  boulet  poftérieur  , 
vu  latéralement , préfente  la  même 
dimertfion  : enfin , cette  même  ligne 
( Fig.  3 ) inftruit  que  le  jarret  , -vu 
pollen  eurement  , &c  la  couronne 
mefurcé  d’un  côté  à Fautrc , 8c  non. 
de  l’avant  à l’arrière;  présentent  aulïï 
cette  dimenfio’n  , un  peu  foible , à la- 
vérité  , pour  le  jarret., 

I qu’on  découvre  entre  Iv  <âc  H , 
dans  l’angle  de  la  gravure",  & qui 
vaut  les  trois  quarts  de  K , ou  un 
quart  de  F,  montre  (Fig.  i& 3 ) la 
largeur  des  canons  vus  antérieure- 
ment & poftérieurement  prife  dans 
le  milieu  de  leur  longueur  oit  ils 
font  le  moins  épais  ; mais  les  ca- 
nons de  l’arrière-main  ont  un  peu 
plus  d’épailTeur  que  cette  mefure 
n’en  donneroit. 

K.  valant  un  tiers  de  F , ou  les 
deux  tiers  de  H , eft  la  mefuae  de 
l’épaifleur  des  avant-bras  vus  de 
face  , ( Figure  1 ) & près  du  genou  : 
celle  du  paturon  pollérieur  , vu  la- 
téralement. ( Fig.  2 ) 

L , hauteur  du  plis  du  genou  au 
coude,  comme  on  le  voit,  (Fig. 2) 
fe  montre  encore  de  ce  pli  a terre  , 
parce  que  ces  deux  dimenfions  font 
égales.  On  voit  encore  la  même 
igné  tendante  du  graffet  au  pli  du 
jarret  , 8c  de  ce  pli  à la  couronne. 

M , fixième  partie  de  L , comme 
Tome  JIlt 
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on  le  voit  entre  le  pli  dit  genou  8c 
le  fol , ( Fig.  2 ) efl  la  largeur  latérale 
des  canons  antérieurs , prife  au  mime 
milieu  que  leur,  épaifteur;  & la  lar- 
geur des  boulets  vus  de  face. 

N tiers  de  cette  même  ligne  , 
comme  on  le  voit  entre  le  getvoti  & 
le  fol , ( Fig.  2 ) dotyie  très-peu  plus 
que  la  largeur  du  jarret  vu  latéra- 
lement , & mefure  de  la  pointe  au 

pli-  . . - • , 

O,  quart  de  cette  même  ligne  » 
comme  on  le  voit  ( Fig.  2 ) entre  le 
gegou  &,  le  coude  , donne  la  largeur 
latérale  du  genou , mefuré  du  con- 
tour antérieur  au  plus  faillant  dû 
poftérieiir  , 8c  fa  hauteur  mefurce 
de  l’éminence  mitoyenne  de  l’os  du 
canon  , à celle  de  l’os  de  l’avant- 
bras  ; éminences  qu’on  fent  au  taû_ 
8c  qui  doivent  êtr-e  comprifes’aans 
cette  dimenfion. 

P , intervalle  des  yeux  d’un  grand 

angle  à l’autre  , donne  la  largeur  la- 
térale des  membres  de  l’arricre-main, 
vus  latéralement  , ( Figure  2)  & me- 
furés  au  haut  de  la  jambe  de  la  cou- 
pure de  là  feffe  au  point  du  contour 
antérieur,  où  finit  inférieurement  la 
tuberofité  antérieure  de  l’os  , lieu 
que  la  figure  indique  allez  bien  , & 
qu’on  fent  encore  ailcment  par  le 
ta£l. 

i P , moitié  de  l’intervalle  qui  fc- 
pare  les  yeux  l’un  de  l’autre  , eft  la 
largeur  latérale  du  cation  poftérieur , 
( Figure . 2)  celle  du  boulet  antérieur  , 
mats  un  peu  foible  : enfin , k diffé- 
rence de  la  hauteur  de  la  croupe  , 
relativement  à celle  du  garrot  : cette 
différence  feroit  moindre  d’un  tiers 
de  la  ligne  K , fi  le  cheval  avoit  la 
place  dans  la  diredion  verticale  du 
centre  ; de  mouvement  de  la  cuiffe 
8i  ne  fléchiffoit  pas  un  peu  chaqu 
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articulation  de  ce  membre  j Comme 
l’exige  la  pofition  dans  laquelle  il  eft 
figuré  dans  la  planche. 

Section  VL 
Des  Allures. 

Nous  diftinguons  deux  fortes  d’al- 
lures : les  unes  font  naturelles  , les 
autres  artificielles. 

Le  pas  , le  trot  & le  galop  font 
compris  dans  les  premières.  Nous  en 
comptons  une  quatrième  , qui  eft 
l’amble  ; mais  elle  eft  défedueufe  , & 
ne  dérive  delà  nature,  que  dan»  un 
petit  nombre  de  chevaux. 

A l’égard  de  certains  trains  rom- 
pus & défunis,  tels  que  l’entrepas  , 
tti  tient  du  pas  &C  de  l’amble  , & 
e l’aubin  , qui  tient  du  trot  & du 
galop,  ils  annoncent  la  foiblefl"e&  la 
ruine  de  l’animal , & ne  doivent  pas 
être , par  conféquent , mis  au  rang 
des  allures  naturelles. 

Les  allures  que  nous  appelons 
artificielles , font  ou  près  de  terre  , 
comme  le  partage  , la  galopade , la 
volte  , le  terre-à-terre  , le  mézair , 
le  piaffer , la  pirouette  ; ou  relevées 
comme  la  pelade , la  courbette  , la 
croupade , la  balotade  , la  capriole 
& le  faut. 

CHAPITRE  IL 

Ce  qv'il  t a a observer  dans 

le  choix  d'vu  Cheval.  Choix 

dv  Cheval  de  selle  et  de 

LABOURAGE. 

Section  première. 

Qu’y  a-t-il  à obferver  dans  le  choix 
d’un  Cheval ? 

Les  parties  les  plus  importantes  à 
gxa  miner  dans  le  choix  d’un  cheval  , 
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font  celles  qui  font  le  fondement  de 
la  machine.  Elles  font,  par  confc- 
quent  , les  premières  fur  lefquelles 
nos  regards  doivent  s’attacher.  II  ne 
s’agit  pas , dans  ce  moment , de  con- 
noitre  fon  âge  ; on  donnera  des 
moyens  fùrs  au  mot  Dentition. 

11  faut  d’abord  confidérer  les  pieds, 
& fucceffivement  toutes  les  parties 
des  extrémités  , en  remontant  jus- 
qu'au garrot  & jufqu’à  la  croupe  , 
revenir  au  total  de  chacune , exa- 
miner enfuite  toutes  celles  que  pré- 
fente le  corps , palier  enfin  au  refte 
de  l’avant-main  , comparer  encore 
le  tout  enfemble  , & finir  par  exa- 
miner le  cheval  dans  l’aétion. 

Le  trot  eft  communément  l’allure 
à laquelle  on  doit  foumettre  un  che- 
val qu’on  veut  acheter  , après  en 
avoir  examiné  & confidéré  toutes 
les  parties.  Nous  exigeons  que  cette 
allure  foit  ferme  & prompte,  que 
les  mouvemens  des  membres  Soient 
libres  , fans  cependant  que  l’aûion 
des  épaules  & des  bras  foit  trop 
élevée  , car  toute  féduifante  qu’elle 
paroifle  être , elle  occafionne  bien- 
tôt la  ruine  des  jambes  & des  pieds  ; 
que  le  derrière  charte  le  devant  avec 
franchife  ; que  fa  tête  foit  haute  na- 
turellement ; que  les  reins  foient 
droits  ; que  les  mouvemens  de  Pa- 
vant "St  de  l’arrière-main  Ibient  uni- 
formes , qu’il  ne  fe  berce  point;, 
c’eft-à-dire  , ne  balance  pas  alter- 
nativement à chaque  temps  qu’il  em- 
brafle  proportionnément  le  terrein  ; 
qu’il  trotte  devant  lui  fans  forger  ; 
fans  s’enrre-tailler , fans  s’attraper  , 
fans  bil  larder,  ou  fans  jeter  les  jam- 
bes antérieures  en  dehors.  Elles  ne 
doivent  pas  en  effet  s’écarter  de  la 
ligne  du  corps  ; il  faut , au  con- 
traire , que  les  jambes  poftérieures 
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les  dérobent  à l’œil  de  l’acheteur,- 
qui  doit  être  placé  direâement  der- 
rière le  cheval. 

Il  eft  effentiel  encore  de  recher- 
cher s’il  y a égalité  dans  l’aftion  de 
chaque  jambe.  On  ne  peut  y parve- 
nir qu’en  voyant  le  cheval  de  profil , 
parce  que  dès-lors  chaque  membre 
agifTant  à découvert , il  efl  facile 
à l’acheteur  d’en  comparer  Féléva- 
tion , la  progreffion  & la  vîteffe.  Ce 
n’eft  même  que  par  cette  voie  que 
l’on  peut  appercevoir  un  défaut 
prefque  imperceptible  de  jufteffe , 
qui  naît  allez  fouvent  plutôt  de  la 
foiblefl'e  de  l’un  de  fes  membres, 
que  d’un  mal  réel , & qui  n’en  eft 
pas  moins  la  caufe  d’une  claudica- 
tion légère,  qui  échappe  toujours, 
uand  on  ne  confidèrc  l’animal  que 
e face  , ainû  qu’il  eft  d’ufagei 
Les  yeux  font  encore  phfs  aifé- 
tnent  frappés  de  l’irrégularité  ou  de 
l’ipégalité  des  moùvemens  du  cheval 
dans  l’a&ibn  du  pas , parce  que  ces 
mêmes  moùvemens  font  moins  ra- 
pides. L’acheteur  voit  clairement  fi 
cette  adtion  eft  faite  avec  hardieffe 
& avec  facilité , fi  le  genou  eft  fuffi- 
famment  plié , fi  la  jambe  parvient  à 
une  élévation  convenable  ; fi  , lorf- 
qu’elle  y eft  parvenue  , elle  s’y  fou- 
tient  tui  certain  efpace  de  temps  ; fi 
l’aftion  de  chaque  membre  eft  en 
raifon  de  celui  qui  lui  correfpond. 
Le  pas  eft  donc  auffi  l’allure  qu’il 
faut  exiger  d’un  cheval.  L’acheteur 
peut  fe  mettre’ plus  fouvent  à l’abri 
de  la  fraude  , en  le  montant  lui- 
même  , parce  que  le  fentiment  feroit 
joint  alors  aux  différentes  remarques 
qu’il  auroit  pu  faire , foit  dans  le  re- 

f>os , foit  dans  l’aftion  : en  pareil  cas , 
e cavalier  ne  débutera  jamais  par 
des  aides  propres- à l’animer  & ale 
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rechercher  ; il  obfervera  attentive- 
ment au  moment  du  départ  ; il  exa- 
minera fi  le  premier  mouvement  eft 
opéré  librement  S c de  bonne  vo- 
lonté, & fans  aucune  aftion  defor- 
donnée  de  la  tête  ; il  s’éloignera  peu 
à peu  du  lieu  oit  le  maquignon  le 
met  en  montre  ; s’il  témoigne  de 
l’ardeur  , il  l’appaifera  , il  ne  lui 
demandera  rien , & ne  le  tiendra 
point  ; il  le  laiffera  marcher  & che- 
miner quelque  temps  à fon  gré  , & 
il  verra  infenfiblement  enl'uite , en 
le  renfermant  5c  en  l’attaquant  par 
degrés  , s’il  demeure  placé , s’il  a de 
la  tranchife , de  l’appui , s’il  eft  libre 
à toutes  mains  : au  moyen  de  toutes 
ces  épreuves,  on  pourra  porter  un 
jugement  certain  du  cheval  dont  ou 
fait  choix. 

■**  ' « -, 

Sec  T’îtoM  'I  I. 

Choix  du  Cheval  de  felle. 

Parmi  les  chevaux  de.  felle , il  eft 
des  chevaux  fins , & des  chevaùx- 
communs. 

Le  cheval  fin  eft  proprement  un 
cheval  de  maître  pour  le  voyage.  Il 
doit  avoir  quatre  pieds  huit  à neuf 
pouces  de  hauteur  , la  bouche  bonne 
& légère  , la  tête  affurée  , les 
hanches  & les  jambes  mufculeufes  , 
le  pied  & la  corne  bonne , beaucoup 
d’allure  ; de  la  fenfibilitéà  l’éperon , 
une  aftion  fouple  & douce , de  l’o- 
b ci  (Tance  , de  la  douceur  , de  la  har- 
ditffe  , un  grand  pas  5c  un  eftomac 
facile  à digérer , même  le  coin  de 
baffe  qualité. 

Les  chevaux  de  felle  , que  nous 
envifageons  comme  des  chevaux 
communs  , 5c  qui  peuvent  être  mis 
en  oppofition  avec  celui  dont  nous 
venons  de  parler , foht  le  cheval  de 
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domeftique  ou  de  fuite , le  cheval 
de  troupe  & le  cheval  de  piqueur. 

Le  premier  doit  être  bien  traverfé, 
bien  membre,  bien  gigoté,  & ayoir 
la  bouche  bonne.  Il  ne  faut  pas  trop 
s’attacher  au  liant  ou  à la  dureté  de 
fes  allures. 

Le  fécond , c’eft-àdire , le  cheval 
de  troupe , doit  être  plus  fufceptible 
d’obéifl’ance , de  foupleffe  & de  lé- 
gèreté, relativement  aux  manœuvres 
auxquelles  il  eft  fournis  , & qu’il  ne 
fauroit  exécuter  , s’il  ctoit  trop 
jeune. 

Le  troifième  enfin  , ou  le  cheval 
de  piqueur,  demande  d’être  étoffé, 
vigoureux,  doué  d’une  grande  ha- 
leine, & propre  à rélifter  au  travail 
pénible  auquel  il  eft  affujetti. 

Quant  aux  bidets  de  porte  ,t)ndoit 
plutôt  confidérer  la  bonté  de  leurs 
jambes  & de  leurs  pieds,  que  leur 
figure  & les  qualités  de  leur  bouche. 
Leur  galop  doit  être  aifé , Sc  de  ma- 
nière que  la  dureté  & la  force  de 
leurs  reins  n’incommodent  point  le 
cavalier.  Trop  de  fenfibilité  feroit, 
au  furplus , dans  ces  chevaux , un  dé- 
faut d’autant  plus  confidérable  , que 
l’inquiétude  qui  réfulte  des  mouve- 
mens  défordonnés  des  jambes  des 
differens  cavaliers  qui  les  montent; 
& de  l’approche  indifcrète  & con- 
tinuelle de  l’éperon,  les  rend  bientôt 
rétifs  ou  ramingues. 

Section  III. 

Choix  du  Cheval  de  labourage. 

Le  cheval  deftiné  à cet  ufàqe  doit 
avoir  l’encolure  un  peu  épaifie,  les 
épaules mufc uleufes , le  poitrail  large, 
parce  que  plus  le  poitrail  eft  large  , 
plus  l’animal  donne  dans  le  collier  ; 
les  jambes  plates , le  tendon  déta- 
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ché  , le  pied  bien  fait , le  dos  droit 
8 i court , la  croupe  étoffée , le  ge- 
nou & le  jarret  fouples  & parfaite- 
ment fains , & la  taille  de  quatre 
pieds  dix  pouces  jufqu’à  cinq  pieds. 

La  feule  allure  que  l’on  en  doive 
exiger  eft  le  pas. 

CHAPITRE  II  L 

DlS  PAYS  QUI  FOURNISSENT  DES 

Chef  a ujc. 

L’Europe  entière  & les  autres  par- 
ties du  monde  fourniflent  des  che- 
vaux , 5c  il  eft  prouvé  que  les  climats 
plus  chauds  que  froids , & fur-tout 
les  pays  fecs  conviennent  le  mieux  à 
leur  nature  , & que  leurs  caraflères 
ou  leurs  qualités  font  produits  par 
l’influence  des  climats  ; ce  qui  les  fait 
diftinguer  en  diverfes  races.  Nous 
allons  les  décrire. 

Section  première. 

Des  Chevaux  Arabes. 

L’Arabie  contient  les  plus  beaux 
chevaux  que  l’on  connoiffe.  Ils  font 
plus  grands  & plus  étoffés  que  les 
autres , & viennent  des  chevaux  fau- 
vages  des  défertsde  ce  pays,  dont  c 
on  a fait  très-anciennement  des  ha- 
ras. L’Afte  & l’Afrique  en  renferment 
un  nombre  infini.  Les  Arabes  du  dc- 
fert , & les  peuples  de  Lybie  élèvent 
une  grande  quantité  de  ces  chevaux 
pour  la  chafle.  Il  ne  s’en  fervent  ni 
pour  voyager  ni  pour  combattre,  &C 
les  font  paître  lorlqu’il  y a de  l’herbe  ; 

5c  lorfque  l’herbe  manque  , ils  ne  les 
nourriffent  que  de  dates  & de  lait 
de  chameau  ; ce  qui  les  rend  ner- 
veux, légers  6c  maigres.  Les  jitmcns 
de  ce  pays  font  fi  fenfibles  que  dès 
qu’elles  le  l'entent  chatouiller  le  flanc 
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avec  le  coin  de  l'étrier.,  ou  preflces 
légèrement,  elles  partent  fubitement, 
vont  d’une  vîteffe  incroyable, fautent 
les  haies  & les  fofles  aufli  légèrement 
que  les  biches  : &C  fi  leur  cavalier 
vient  à tomber,  elles  font  fi  bien 
dreffées  , qu’elles  s’arrêtent  tout 
court , même  dans  le  galop  le  plus 
rapide. 

Section  II. 

Des  Chevaux  Barbes. 

Les  chevaux  barbes  oude  Barbarie, 
font  plus  communs  que  les  Arabes. 
Ils  ont  rencolurc  fine  , peu  chargée 
de  crins  , & bien  fortie  du  garrot  ; 
la  tête  belle,  & affez  ordinairement 
moutonnée  ; l’oreille  belle  & bien  pla- 
cée , les  épaules  larges  8c  plates , les . 
reins  courts  & droits,  le  flanc  6c  les 
côtes  ronds,  fans  trop  de  veflfre  ; 
la  queue  placée  lin  peu  haut  ; les 
jambes  belles , biçn  faites , fims  poil , 
le  tendon  .biçn'détaché,  le  pied  bien 
fait , mais  fouvent  le  paturon  long. 
On  en  voit  de  tout  poil , mais  com- 
^munement  de  gris;  ils  font  fort  lé- 
gers 5c  très-propres  à lacourfc;  leur 
taille  ordinaire  eft  de  quatre  pieds 
huit  pouces;  mais  il  eu  confirmé 
par  l’expérience , qu’en  France  , en 
Angleterre  Sc  dans  plufieurs  autres 
contrées  , ils  engendrent des  poulains 
plus  grands  qu’eux.  Ceux  du  royaume 
de  maroc  font  les  meilleurs  , enfuite 
les  barbes  de  montagne.  Ceux  du 
refte  de  la  Mauritanie  (ont  inférieurs, 
aufli-bien  que  ceux  de  Turquie  ; de 
Perfe  6c  d’Arménie.  Une  autre  qua- 
lité des  chevaux  barbes,  eft  de  ne 
s’abattre  jamais,  de  fe  tenir  tran- 
quilles, lorfque  le  cavalier  defeend 
ou  laiffe  tomber  la  bride.  Leur  pas 
*ft  grand  , 6c  leur  galop  rapide. 
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Section  III. 

Des  Chevaux  d'Efpagnc. 

Ceux-ci  viennent  après  les  barbes. 
Leur  encolure  eft  longue  , épaiffe  , & 
chargée  de  beaucoup  de  crins  ; la 
tête  un  peu  groffe , ÔC  quelquefois 
moutonnée  ; les  orejlles  longues-, 
mais  bien  placées  ; les  yeux  pleins 
de  feu  , l’air  noble  6c fier;  les  épau- 
les cpaiffes , le  poitrail  large  , le  dos 
de  mulet , les  reins  affez  ibuveot  un 
peu  bas  ; la  côte  *b«de , les  jambes 
belles  6c  fans  poil  ; le  tendon  bien 
détaché  , le  paturon  long  , le  pied 
un  peu  alongé  comme  celui  du  mu- 
let. Ceux  de  belle  race  font  épais  ; 
bien  étoffés , bas  de  terre  , ont  bcau- 
mouvement  cjpns  leurs  al- 
lures; beaucoup  de  foupleffi^^te^.' 
tcu  6c  de  fienc.  Le  poil  le  plus 
dinaire  eft  le  bai-cfiltain.  Leur  nez 
& leurs  jambes  font  très-rarement 
blancs.  Les  chevaux  efpagnols  font 
marques  à la  cuiffe , hors  le  mon- 
toir,  de  la  marque  du  haras  dont 
ils  font  fortis , 6c  ne  font  pas  com- 
munément de  grande  taille.  Elle , 
n’eft  ordinairement  que  de  quatre 
pieds  neuf  pouces.  Ceux  d’Andalou- 
lie  paffent  pour  être  les  meilleurs 
de  tous.  Us  ont  du  courage,  de  l’o- 
béiffance  , de  la  grâce , de  la  fierté  , 

Si  plus  de  foupleffe  que  les  barbes  ; 
c’en  aufli  par  tous  ces  avantages 
qu’on  les  préfère  tous  les  autres 
chevaux  popr  la  guerre,  pour  la 
pompe  & pour  le  manège. 

Section  IV. 

Des  Chevaux  Anglais. 

L’Angleterre  fournit  aufli  beau- 
coup de  chevaux.  Les  plus  beaux 
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chevaux  de  ce  royaume  reffcmblenf 
affez  aux  arabes  ; Ils  font  cepen- 
dant plus  grands , bien  ctoncs  , 
vigoureux , hardis , capables  d’une 
grande  fatigue , excellens  pour  la 
chaffe  & la  courfe  ; mais  ils  font 
durs , & ont  peu  de  liberté  dans  les 
épaules.  Leur  taille  commune  eff 
de  quatre  pieds  dix  pouces.  Ces 
chevaux  l’emportent  pour  la  courfe  , 
& par  conlequent  pour  la  chaffe , 
fur  tous  les  autres  chevaux  de  l'Eu- 
rope : aufli  galopent-ils  avec  tant  de 
viteffe  , qu’on  en  3 vu  parcourir  l’ef- 
pace  d’une  lieue  5c  un  quart,  en 
douze  minutes. 

Section  V. 

j Des  Chevaux  de  France. 

• 

Nous  avons  plufieurs  provinces 
en  France  qui  fourniffent  des  che- 
vaux. Ceux  de  Poitou  font  bons  de 
corps  & de  jambes  ; ils  ne  font  ni 
beaux  ni  bien  faits , mais  ils  ont  de 
la  force.  Les  bretons  approchent  de 
Ceux-ci  pour  la  taille  6c  pour  la  fer- 
meté du  corps  ; ils  font  courts  & 
ramaffés , ont  la  tête  courte  & char- 
nue , les  yeux  d’une  moyenne  gran- 
deur. On  fe  fert  de  ces  chevaux  pour 
le  labourage  & le  tirage , & font  peu 
propres  à la  courfe.  Le  Limofin 
donne  les  meilleurs  chevaux  de  felle; 
ils  reffemblent  affez  aux  chevaux 
barbes,  & font  excellens  pour  la 
chaffe.  Leur  accroiffement  étant  fort 
nt,  on  ne  les  monte  qu’à  fept  ans. 
es  chevaux  normands  font  à peu 
près  de  la  même  taille  que  les  bre- 
tons. On  fournit  les  haras  de  Nor- 
mandie de  jumens  de  Bretagne , & 
d’étalons  d’Efpagne.  Ce  mélange 
produit  des  chevaux  trapus , vigou- 
Tepx,  proprçs  au  «rroffe,  à la  ca- 
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valerie  & à toutes  fortes  d’exercices. 
Ceux  du  Boulonois  & de  la  Franche- 
Comté  (ont  aufli  trapus , & par  con- 
féquent  propres  au  tirage  ; en  un 
mot , les  chevaux  de  France  , c»t 
général , ont  le  défaut  contraire  aux 
chevaux  barbes  : ceux  - ci  ont  les 
épaules  ferrées,  tandis  que  ceux-là 
les  ont  trop  groffes. 

Section  VI. 

Des  Chevaux  tf  Italie. 

L’Italie  fourniffoit  autrefois  des 
chevaux  plus  beaux  qu’ils  ne  le  font 
aujourd’hui , parce  que  depuis  un 
certain  temps  on  y a négligé  les 
haras.  Il  s’y  trouve  encore  de  beaux 
chevaux  napolitains , fur-tout  pour 
les  attelages;  mais,- en  général,  ils 
ont  la  tete  groffe  & l’encolure 
épaiflè;  ils  font  indociles,  & par 
confécpient  difficiles  à dreffer.  Mais 
ces  defauts  fe  trouvent  compenfés 
par  la  richeffe  de  leur  taille  , par 
leur  fierté  & par  la  beauté  de  leurs 
mouvemens. 

Section  VII. 

Des  Chevaux  Danois. 

Les  chevaux  danois  ou  de  Danne* 
marck , font  de  fi  belle  taille  & fi 
bien  étoffés , qu’on  les  préfère  à tous 
les  autres  pour  en  faire  des  attelages 
& pour  la  guerre.  Ils  font  bienfaits, 
& leurs  mouv  emens  font  beaux.  Les 
poils  finguliers , tels  que  le  pie  & le 
tigre , fe  trouvent  affez  fouvent  dans 
ces  chevaux. 

Section  VIII. 

Des  Chevaux  Allemands. 

Il  y a en  Allemagne  de  tort  beau* 
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chevaux;  mais,  en  général  ; pefans 
&c  ayant  peu  d’haleine  ; ils  font  par 
conféquent  peu  propres  à la  courfe. 
Ceux  de  Hongrie  & de  Tranfilva- 
nie  font , au  contraire , légers  & bons 
coureurs.  Les  hongrois  leur  fendent 
les  nàieaux  pour  leur  donner  plus 
d’haleine , & pour  les  empêcher  de 
hennir. 

Section  IX. 

Des  Chevaux  de  Hollande. 

Les  chevaux  de  Hollande  font 
excellens  pour  le  carroffe.  Ce  font 
ceux  dont  nous  nous  fervons  le  plus 
communément  en  France.  Les  meil- 
leurs viennent  de  la  province  de 
Frife';  il  y en  a aufli  de  fort  beaux 
dans  les  pays  de  Bergues  & de  Ju- 
liers. 

Section  X.  : 
Des  Chevaux  de  Tartane. 

La  Tartgjie  fournit  des  chevaux 
forts , harcGs , fiers , ardens,  légers  , 
grands  coureurs.  Ils  ont  la,  corne  du 
pied  fort  dure , mais  trop  étroite  ; la 

tête  fort  légère  & roide , les  jambes 
hautes  ; malgré  tous  ces  défauts , ils 
font  infatigables,  & courent  d’une 
vîteffe  extrême.  Les  tartares  vivent 
avec  leurs  chevaux,  àpeu  prèscomme 
les  arabes.  Ces  chevaux , qui  font  fi 
robuftes  dans  leur  pays , dépériflent 
dès  qu’on  les  tranfporte  à la  Chine , 
mais  ils  réufliffent  en  Perfe  & -en 
Jurquie. 

Section  XI. 

Des  Chevaux  tfljlandc. 

Les  chevaux  de  ce  pays  font  courts 
& petits , endurcis  au  climat  , ils 
foutiennent  des  fatigues  incroyables. 
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A l’approche  de  l’hiver , leur  corps 
fe  recouvre  d’un  crin  extrêmement 
long , & épais. 

Nous  devons  conclure,  d’après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
diverfes  races  des  chevaux , que  les 
arabes  font  les  premiers  chevaux  du 
monde , tant  pour  la  beauté  que  pour 
la  bonté;  que  c’ell  d’eux  que  l’on 
tire  , foit  médiatement , foit  immé- 
diatement par  les  barbes , les  plus 
beaux  chevaux  d’Europe,  d’Afie& 
d’Afrique;  que  l’Arabie  eft  peut-être 
le  vrai  climat  de  ces  animaux , puif- 
qu’au  lieu  d’y  croifer  les  races  par 
des  races  étrangères , on  a foin  de 
les  conlerver  dans  toute  leur  pureté. 
Que  les  climats  plus  chauds  que 
froids  conviennent  mieux  à leur  na- 
ture ; que  le  foin  leur  eft  aulfi  né- 
cellàire  que  la  nourriture;  que  les 
chevaux  diès  pays  chauds  ont  les-’ds’, 
la  corne , les  mulctes  plus  durs  que 
ceux  des  climats  froids  : qu’enfin  leur 
habitude  & leur  naturel  dépendent 
prefqu’en  entier  du  climat , de  la 
nourriture , de  l’éducation , ou  des 
foins  qu’on  en  prend  dans  les  haras.' 

CHAPITRE  IV. 

Dss  Haras. 

Section  première. 

Qu  entend- »n  par  Haras  f 

Nous  entendons  par  haras,  les  che- 
vaux de  l’un  & de  l’autre  feve , def- 
tinés  à la  propagation  de  l’efpèce  ; 
mais  nous  employons  ordinairement 
ce  mot  pour  défi^ner  les  lieux  oit 
les  chevaux  font  établis  , & unique- 
ment employés  à fe  reproduire  : tel 
eft,  par  exemple,  le  haras  de  Pom- 
padour , dans  le  Limoûn, 


Section  II. 

Quel  ejl  le  but  de  tout  H .irai  ? 

Le  but  de  tout'  haras  cft  l’augmen- 
tation de  l’efpèce,-  ou  la  correélion 
des  défauts  de  la  race  dominante.  La 
nature  paroît  avoir  attaché  à chaque 
pays , l’efpèce  &c  la  race  d’animal  qui 
lui  eft  propre  , & la  plus  relative  à 
lés  befoins:  un  pays, par  exemple, 
dont  le  fol  eft  humide  ou  maréca- 
geux , fous  un  ciel  trille , froid  & 
nébuleux,  qui  ne  produit  qu’une 
herbe  groifière  & de  mauvaile  qua- 
lité , ne  peut  point  donner  des  che- 
vaux fins  , vifs  & légers  , & de  la 
qualité  des  chevaux  arabes  ou  bar- 
bes. Ces  races , quelques  foutenues 
qu’elles  puiffent  être , ne  pourraient 
que  dégénérer  ; il  en  ferait  de  même 
fi , dans  l’Arabie  ou  dans  la  Barbarie, 
on  vouloit  y tranlporter  des  che- 
vaux de  voiture  ou  de  labourage. 
La  nature  cependant  nous  indique , 
par  elle-même , les  moyens  d’affoi- 
blir  6c  de  corriger  certains  défauts 
attachés  à quelques  pays  ou  can- 
tons : l’expérience  prouve  que  fi 
l’on  .donne  à une  jument , dont  la 
tête  cft  grade,  pefante  & charnue, 
un  étalon  à tête  fine , lèche  6c  lé- 
gère , le  poulain  qui  naît  de  cette 
union , a cette  partie  moins  grofie 
que  celle  de  la  mère,  en  approchant 
de  celle  du  père  ; mais  que  fi  ce 
défaut  eft  attaché  au  pays , au  can- 
ton , que  fi  c’eft  le  vice  dominant  de 
la  race  , il  faut  la  combattre  fans 
ccffe , en  fe  fervant  d’étalons  étran- 
gers. Sans  cette  précaution  , la  race 
retomberait  bientôt  dans  fon  pre- 
mier état , par  les  influences  perpé- 
tuellement agiflàntes  du  fol  6c  du 
climat  :dc-là  le  principe  fondamental 
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de  tout  haras , le  croifement  de  races  J 
fans  lequel  il  eft  bien  polfible  d’aug- 
me.iter  le  nombre  des  individus, 
mais  jamais  de  les  perfeclionner. 

Section  III. 

Des  connoijfances  que  ton  doit  avoir 

dans  t établi ffemene  et  un  Haras. 

Dans  rétabliffement  d’un  haras 
il  eft  effentiel  de  connoître  parfaite- 
ment la  nature  du  terrein , & le  cli- 
mat du  pays  ou  du  canton  où  l’on 
forme  cet  établiffement.  Ce  n’efl 
uc  par  la  combinaifon  de  l’un  & 
e l’autre , que  l’on  peut  déterminer 
la  race  des  chevaux  qui  doit  y réuflir 
&C  fe  foutenir.  Les  climats  chauds , 
les  terreins  fecs,  montagneux,  fer- 
tiles en  pâturages  fins , produifent 
des  chevaux  de  légère  taille,  qui 
ont  de  la  fineffe , du  nerf  & de  la 
vivacité , des  chevaux  de  Celle  , tan- 
dis que  des  climats  froids , des  prai- 
ries gradés , fraîches  & abondantes  , 
ne  donnent  que  des  chevaux  de  trait , 
plus  ou  moins  étoffés , fuivant  les 
degrés  de  température  ordinaire  , &C 
les  qualités  plus  ou  moins  marquées 
du  fol.  L’étendue , la  nature  du  ter- 
rein  , le  climat  6c  la  température 
ayant  déterminé  le  nombre  & la 
quantité  d’étalons  dont  le  haras  doit 
être  compofé  , il  faut  partager  le  - 
fol  en  plu  fieu  rs  enclos , fermés  de 
haies  ou  d’autres  barrières.  L’un  fera 
deftiné  pour  les  jitmens  qui  n’ont 
pas  été  faillies;  l’autre  pour  celles 
qui  allaitent , 6c  le  dernier  ou  le 
troifième  , pour  les  poulains  fevrés. 

Il  eft  avantageux  qu’un  ruifleau  tra- 
verfe  les  parcs , & qu’il  y ait  des 
arbres  pour  que  les  chevaux  puiffent 
s’y  abreuver,  & fe  mettre  à l’ombre, 
qu’il  y ait  des  hangars  pour  fervir 
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d’abri  contre  les  chaleurs  ou  les 
grandes  pluies; 

CHAPITRE  V. 

De  la  Génération. 

Section  première. 

Des  qualités  de  l'Etalon  dejliné  à la 
propagation. 

L’étalon  doit  réunir , autant  qu’il 
eft  poiïible , toutes  les  qualités  pro- 
pres à l'on  efpèce , & être  exempt 
de  certains  défauts  qui  la  détério- 
rent. Parmi  ces  défauts  , il  en  eft 
fur-tout  qui  doivent  Élire  fejeter  les 
étalons,  parce  qu’ils  fe  perpétuent, 
fe  tranfmettent  fie  font  héréditaires. 
De  ce  nombre  font  tous  fcs  défauts 
* de  conformation  dans  les  os  , tels 
que  le  chanfrein  renfoncé , la  grolTe 
ganache,  la  cote  plate,  la  croupe 
ayalée,  les  épaules  ferrées  fie  che- 
villées ; le  pied  plat , les  éparvins , 
les  courbes,  les  jardons,  les  furos, 
& toujours  le  trop  de  volume  des 
o$  ; la  difproportion  choquante  des 
différentes  parties,  8e  tous  les  vices 
de  inéchanoeté  : un  étalon  naturelle- 
ment hargneux  , ombrageux  , rétif, 
produit  des  poulains  qui  ont  ce 
même  naturel. 

Parmi  les  bonnes  qualités  de  l’é- 
talon , nous  exigeons  donc  qu’il  foit 
grand  , âgé  de  fix  ans  , fain , relevé 
de  devant , ayant  la  tête  fèche , les 
oreilles  déliées  fie  bien  fituées  , le 
front  un  peu  convexe,  les  falières 
remplies  , tes  yeux  vifs , affez  gros 
& à fleur  de  tête  ; la  ganache  dé- 
charnée fie  peu  épaiffe  ; les  nafeaux 
bien  ouverts , la  bouche  médiocre- 
ment fendue,  le  garrot  élevé  ÔC  tran- 
Tomt  HI, 
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chant;  les  épaules  lèches  fie  plates , 
le  poitrail  large  , le  dos  uni , égal , 
les  flancs  pleins  fie  courts , la  croupe 
ronde  fie  bien  fourn*  un  bon  poil  ; 
le  genou  rond  fur  le  devant , le  jar- 
ret ample  fie  bien  é vidé,' les  canons 
minces  fur  le  devant , fie  larges  fur 
les  côtés  ; le  tendon  bien  détaché  p 
le  boulet  menu,  le  fanon  peu  garni, 
le  paturon  gros , ni  court  ni  long  ; 
la  couronne  peu  élevée , la  corne 
noire , unie  fie  luifante  ; le  fabot  haut , 
les  quartiers  ronds , les  talons  larges 
fie  médiocrement  élevés  ; la  four- 
chette menue  fie  maigre  , la  foie 
épaiffe  fie  concave.  Nous  exigeons 
encore  qu’il  foit  docile  , ardent , 
agile , qu’il  ait  de  la  fenfibilité  dans 
la  bouche  , de  la  liberté  dans  les 
épaules , fie  de  la  fouplelTe  dans  les 
hanche»  • 

Section  IL 
. Des  qualités  de  la  Jument. 

Nous  ne  demandons  point  à la  ju-  # 
ment  la  perfection  de  l’étalon  ; il 
fuffit  qu’elle  ait  de  la  beauté  dans  la 
tête,  l’encolure  8e  le  poitrail  ; qu’elle 
ait  du  corps  fie  du  ventre  ; qu’elle 
foit  bien  coffrée , afin  que  le  pou- 
lain foit  logé  à fon  aife , puiffe  pro- 
fiter, croître  fie  s’étoffer  ; de  l’âge  de 
trois  ans  au  moins  ; fi  elle  en  avoit 
plus , fon  fruit  feroit  plus  parfait , fe 
trouvant  mieux  formée  8e  plus  vi- 
goureufe.  En  général , la  jument  doit 
être  plus  baffe  que  l’étalon , 8e  lui 
être  affortie  le  plus  qu’il  fera  pofli- 
ble  ; on  n’oubliera  pas  fur-tou»  de 
changer  les  étalons  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans,  pour  croiler  ks  races, 
fie  de  n’en  jamais  pnertdre  de  ces 
mêmes  races , pour  fervir  d’étalon 
dans  le  même  haras. 

Kk 
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Section  I I L* 

De  la  Aloritjj  & de  fes  efpeces. 

La  monte  eft  l’opération  de  l’éta- 
lon , par  laquelle  il  faute  fur  la  ju- 
ment. C’eft  de  cette  opération  que 
dépendent  la  réuiîite  & les  progrès 
du  haras.  Mais*,  quoique  l’étalon 
s’acquitte  de  toutes  fes  fondions 
avec. ardeur,  la  jument  ne  fera  ja- 
mais fécondée,  fi  elle  n’eft  point 
en  chaleur.  Cet  état  s’annonce  par 
la  tuméfadion  des  parties  naturelles , 
& par  une  humeur  épaiffe  & blan- 
châtre , qui  coule  de  centièmes  par- 
ties. La  jument  entre  en  chaleur  or- 
dinairement au  printemps , depuis  le 
mois  de  mai  julqu’au  mois  de  juin  , 
quelquefois  plutôt.  La  chaleur  dif- 
paroît  aulfitot  qu’elle  a été*fécon- 
dée , mais  fi  la  conception  n’a  pas 
lieu,  la  chaleur  revient;  elle  eu  fi 
néceflaire  à l’œuvre  de  la  généra- 
tion , que  les  jumens  qui  en  font 
# exemptes , refufent  abfolument  les 
approches  de  l’étalon. 

Il  y a deux  efpèces  de  monte  : la 
monte,  en  main  , & la  monte  en  li- 
berté. Dans  la  première  , on  préfente 
la  jument  qui  eft  en  chaleur , à l’éta- 
lon , lequel  eft  dirigé  & conduit  par 
deux  ferviteurs  tenant  deux  longes 
attachées  aux  anneaux  du  caveffon , 
qui  fervent  à le  retenir  ou  à le  laiffer 
approcher,  fuivant  qu’il  eft  préparé. 
Lorfqu’il  eft  en  état , on  lui  permet 
de  fauter  fur  la  jument  , qui  doit 
être  enchevêtrée  & foutenue  à la  tête. 
Dans  la  monte  en  liberté , on  aban- 
donne l’étalon  dans  le  parc  qui  ren- 
ferme les^umens  : alors  il  va  de  l’une 
à l’autre , les  .flaire  ôt  faute  enfin 
celle  qui  eft  le  plus  difpofée  à le 
recevoir , ou  qui  lui  fait  le  plus  de 
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plaifir.  Si  l’étalon  monte  plufieurs 
, fois  fur  la  jument , il'faut  parer  à cet 
inconvénient  en  lui  mettant  des  lu- 
nettes. Il  s’ufe  beaucoup  par  des 
jouiflances  réitérées  : le  vrai  moyen 
de  prévenir  cet  accident  eft  d’avoir 
phifieurs  étalons  : auflitôt  que  ce 
premier  a fauté  une  jument , on  le  , 
retire  du  parc  avec  cette  jument, 
en  lui  fubftituant  un  autre  étalon 
que  l’on  retire  de  même  avec  fa  ju- 
ment , ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que 
tous  les  étalons  aient  fervi , ou  que 
toutes  les  jumens  aient  été  fautées. 

Par  ce  moyen  , les  étalons  ont  le 
temps  de  fe  repofer , fans  que  le  fer- 
vice  du  haras  en  fouffre.  La  monte 
dure  deui  à trois  mois;  pendant  tout 
ce  tftrips , les  étalons  doivent  être 
nourris  abondamment , être  panfés 
de  la  main;  ils  n’en  ont  que  plus 
d’ardeur.  On  ne  doit  pas  fur  - tout 
oublier.de  déferrer  les  jumens.  Il  en 
eft  quelquefois  qui  font  fi  chatouil- 
leufcs , qu’elles  ruent  ou  fe  défen- 
dent aux  premières  approches. 

Section  IV. 

Des  Jîgnes  qui  font  eonnoitre  que  la 

Jument  a été  fécondée. 

Les  lignes  qui  font  reconnoître 
qu’une  jument  a été  fécondée , font 
très-incertains,  & fort  douteux  dans 
les  premiers  mois  de  la  conception. 

• Le  moins  équivoque  eft  la  ceffation 
de  la  chaleur  , & lorfque  la  jument 
refufe  l’étalon , en  s’en  défendant 
vigoureufement , & en  ne  fouffrant 
pas  même  fon  voifinage.  11  faut  en- 
core ajouter  à ces  lignes  ,^in  embon- 
point qui  n’eft  pas.  ordinaire,  plus 
de  pefanteur  apres  le  fixième  mois;; 
les  lecoufles  ou  battemensdu  poulain 
que  l’on  éprouve  alors  en  portant 
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la  main  fur  le  côté  du  ventre , au  bas 
du  flanc , lorfqtte  la  jument  vient  de 
boire , qu’elle  mange  l’avoine , ou 
lorfqu’elle  eft  fatiguée  ; la  tuméfac- 
tion des  mamelle»,  qui  fe  manifefte 
& difparoît  alternativement  deux  ou 
trois  fois , pendant  les  deux  derniers 
mois  qu’elle  porte. 

Section  V. 

Des  foins  que  l'on  doit  avoir  de  la 
Jument  lorfquelle  ejl  pleine. 

On  doit  ménager  la  jument  pen- 
dant tout  le  temps  qu’elle  porte, 
«virer,  avec  grand  foin,  tout  ce  qui 
pourroit  la  bleffer,  ou  lui  occafion- 
ner  quelque  commotion  forte , ca- 
pable de  la  faife  avorter,-  ( voyt{ 
Avortement  ) la  nourrir  fuffifam- 
ment  avec  de  bon  foin , 6c  l’eau 
blanchie  avec  la  farine  d’orge  ; il 
imporfe  encore  qu’elle  ne  foit  point 
furchargée  de  graiffe  , parce  qu’un 
excès  d’embonpoint  devient  ordi- 
nairement dangereux , en  rendant 
l’accouchement  laborieux  6c  diffi- 
cile. 

Section  VI. 

De  C Accouchement  & des  moyens  de 
le  faire  riujjir. 

La  jument  met  bas  au  commen- 
cement du  douzième  mois  : le  terme 
eft  retardé  ou  avancé  de  quelques 
jours,  fuivant  que  la  mère  ÔC  le  pou- 
lain font  vigoureux.  La  plupart  des 
jumens  relient  debout  dans  l’accou- 
chement; ÔC  après  quelques  efforts, 
elles  jettent  leur  poulain  , qui , en 
tombant,  rompt  le  cordon  ombili- 
cal , 6c  donne  une  fecouffe  à l’ar- 
rièse-feix  , pour  en  faciliter  la  fépa- 
« ration  6 c la  fortie.  Cette  opération 
s’exécute  fans  effuûon  de  iang  ; le 
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cordon  fe  deffeche , 6c  tombe  par 
la-  Cuite.  Dans  l’accouchement  natu* 
rel , le  poulain  préfente,  la  tète  la 
première  : s’il  eft  mal  tourné,  ou 
qu’il  fe  préfente  par  une  autre  par- 
tie, on  le  remet  en  fituation  avec  la 
main.  Dans  le  cas  oii  la  mèreanan- 
que  de  forces , ou  fi  le  poulain  eft 
mort,  on  le  tire  avec  des  cordes', 
après  avoir  fait  entrer  de  l’huile 
dans  la  matrice , dans  la  vue  de  lu- 
bréfier  le  paffage  , 6 C faciliter  la 
fortie. 

» • 
Section  VII. 

Des  foins  que  le  Poulain  exige  depuis 
le  moment  de  fa  naijfance , j ufqu  au 
temps  du  fevrage. 

Auffitôt  que  le  poulain  eft  ne,  il 
effaie  de  fe  lever  &#de  fe  tenir  de- 
bout ; mais  fes  articulations , encore 
molles  6c  mal  affurées  ne  pouvant 
le  foutenir , il  chancelle,  ÔC  tombe 
fouvent  fort  lourdement.  Dans  un 
parc,  les  chutes  n’ont  aucune  fuite 
fàcheufe  ; mais  fi  le  poulain  naît  dans 
une  écurie,  on  doit  l’éloigner  des 
murailles,  6c  mettre  autour  de  lui 
beaucoup  de  paille , afin  d’amortir 
les  heurts , toujours  dangereux  fur 
un  corps  auffi  tendre.  En  naiflànt, 
il  a douze  dents  molaires , qui  fe 
trouvent  un  peu  ufées.  ( y oyez  Den- 
tition ) Deux  jours  après  fa  naif- 
fance , il  s’affermit  affez  pour  pou- 
voir marcher.  A fix  mois  ou  un  an  , 
fuivant  la  vigueur  de  l’animal , ou 
la  température  de  la  faifon , le  poil 
doux  oc  très-long  , dont  fon  corps 
étoit  couvert,  tombe , 6c  découvre 
celui  dont  la  couleur  fera  perma- 
nente. 

Pour  que  le  développement  du 
poulain  fe  faffe  promptement,  il 
K le  z 
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faut  lui  fournir  un  aliment  fain  8c 
abondant,  tel  que  le  bon  foi» , trn 
peu  de  luzerne» 'du  feinfoin , de 
l’eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge 
& de  froment.  Cette  nourriture  con- 
vient même  A la  jument  qui  allaite: 
on  ne  doit  point  encore  la  faire  tra- 
vailler, comme  on  le  pratique  ma!- 
heureufement  à la  campagne , parce 
que  le  travail , quelque  petit  qil’il 
toit,  échauffe  le  lait,  & diminue  fa 
fécrétion.  Il  eftdonc  effentiel  de  la 
Iaiffer  tranquille  avec  fon  poulain  : 
cehff-ci , en  s’égayant , en  courant 
8c  en  bondiffant  dans  le  parc , fe 
fortifie  ; fon  ^ccroiffement  en  eft 
plus  prompt  5e  plus  parfait.  Il  s’ha- 
M bitue  peu  à peu  aux  alimensfolides; 
il  tette  moins  fréquemment,  & par- 
vient infenfiblement  au  point  d’être 
fevre  fans  inctflhvénient. 

Section  VIII. 

Du  temps  du  Sevrage , & des  moyens 
de  l'opérer. 

C’eft  à fix  mois  qu’on  lèvre  le 

Iroulain.  Un  plus  long  ufage  de  lait 
e rend  mol  8c  flafque  ; d un  autre 
côté  , la  jument , fatiguée  d’avoir 
nourri  pendant  tout  ce  temps,  dé- 
périt confidérablement,  fi  le  poulain 
continue  à la  teter.  Il  eft  quelquefois 
des  accidens  qui  obligent  de  le  fe- 
vrer  au  bout  de  trois  mois;  mais  il 
eft  toujours  plus  avantageux  de  ne 
le  faire  qu’à  fix , les  povdains  en 
étant  plus  forts , plus  en  état  de  fup- 
porter  la  rigueur  de  l’hiver,  8e  le 
changement  de  nourriture , du  vert 
au  fec. 

Dans  les  premiers  jours  du  fe- 
rrage , on  doit  diminuer  la  nourri- 
ture de  la  mère  , pour  lui  faire  paf- 
fer  fon  lait  ; la  traiter  , quant  au 
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régime , avec  l’eau  blanche , une 
die  e plus  ou  moins  févère,  félon  la 
quantité  de  lait , en  obfervant  fur- 
tout  de  la  tenir  bien  chaudement  : 
mais , quant  aux  'poulains , il  eft  11 
propos  de  placer  dans  les  parcs  des 
baquets  remplis  de  la  farine  d’orge 
ou  de  petit  lait.  Rien  ne  contribue 
plus  à les  entretenir  en  bon  état , 
8e  à leur  faire  prendre  du  corps  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  de  renouve- 
ler deux  fois  le  jour  cette  boiffon , 
fans  quoi  elle  s’aigrit,  8c  contrafle 
des  qualités  mal  - fâifantes.  On  ne 
doit  toucher  les  poulains  que  le 
moins  qu’il  eft  poffible,  depuis  le* 
moment  de  leur  naiffance  jufqu’à 
l’âge  de  deux  ans , parce  que  leur 
délicateffe  en  fouffrft  II  eft  bon  aufli 
de  les  rendre  familiers,  fa*  les  tour- 
menter. Dans  la  belle  faifon , c’eft- 
à-dire,  depuis  le  mois  de  mai  juf- 
qu’en  feptembre  ou  oftobre , fui- 
vant  les  climats , on  abandonne  les 
poulains  dans  les  parcs  qui  leur  font 
deftinés , pourvu  qu’ils  foient  garnis 
d’herbages  , ou  bien  'dans  de  gras 
pâturages,  en  les  y laiffant  nuit  8c 
jour  jufqu’à  l’hiver , temps  où  ils 
doivent  être  retirés  dans  les  écu- 
ries. Il  doit  y avoir , fous  les  han- 
gars des  parcs , des  auges  où  l’on 
puiffe  mettre  tous  les  jours  quelques 
jointées  d’orge  concaffé,  ou  quel- 
que peu  d’avoine  cartellée.  Les  pou- 
lains retirés  dans  les  écuries , on  doit 
les  nourrir  avec  le  bon  foin , l’orge 
cartellée  ÔC  l’eau  blanche  ; les  laifler 
en  liberté  fans  les  attacher , placer 
les  auges  8c  les  râteliers  à une  cer- 
taine hauteur.  Si  les  râteliers  font 
trop  hauts , les  poulains  en  con- 
traaent  l’habitude  de  porter  4a  tête 
relevée.  Le  fumier  leur  gâte  les  • 
pieds  : il  convient  donc  de  les  tenir 
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proprement  ; d’ailleurs  les  exhalat- 
ions qui  s’en  élèvent  font  mal- (aines. 
Si  l’on  eft  à portée  d’une  rivière,  il 
faut  les  faire  baigner,  journellement , 
pourvu  toutefois  que  l’eau  ne  foit 
pas  trop  froide.  Nous  obfervons  que 
les  poulains  élevés  fur  le  bord  des 
rivières  , obligés  de  paffer  l’eau  plu- 
fieurs  fois  le  jour  , font  plus  gais  6c 
plus  nerveux.  A un  an  gu  dix-hgit 
mois,  il  eft  d’ufage  de  leur  tondre 
la  queue,  pour  rendre  leurs  crins 
plus  forts  6c  plus  touffus.  Nous  ne 
faurions  approuver  l’ufage  oh  l’on 
eft  dans  certains  pays,  de  couper 
tous  les  ans  la  crinière  des  poulains. 
Les  crins , par  cette  opération  réité- 
rée , devenant  plus  épais , & la  crafle 
s’amaftant  dans  les  plis  du  col , il 
en  réfulte  l’efpèce  de  gale  , appelée 
roux-vieux.  ( Voyt{  Roux-vieux  ) 

Section  IX. 

A quel  âge  doit-on  flparer  les  Poulains 
mâles  d'avec  les  femelles  ? Du  temps 
de  châtrer  les  premiers  & de  les  ferrer. 

A deux* ans,  on  fépare  les  pou- 
lains mâles  des  femelles  de  cet  âge, 

Îiarce  qu’ils  commencent  à fentir 
eur  fexe  , fur  - tout  s’ils  font  bien 
nourris  ; 6c  s’ils  font  vigoureux  «ils 
s’échauffent  , s’énervent  , 6c  fati- 

K inutilement  les  jumens  pou- 

. 

Ceux  qui  font  deftinés  à être  hon- 
gres , ne  doivent  l’être  qu’à  deux 
ans  6c  demi.  Le  printemps  6c  l’au- 
tomne font  les  faifons  les  plus  con- 
venables à cette  opération.  ( Voye^ 
Castration)  Le  froid. & la  cha- 
leur y font  contraires. 

Les  fers  n’étant  inventés  que  pour 
conferver  la  corne  du  fabot , 6c  cette 
corne  ne  ^éclatant  que  par  les  mar- 
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ches  & le  travail , il  eft  inutile  de 
ferrer  les  poulains , tant  qu’ils  n’y 
font  point  fournis.  Les  pieds  en 
àiberte  fe  fortifient  , & prennent 
leur  vigueur  naturelle.  Nous  voyons 
1»  plupart  des  pieds  devenus  défec- 
tueux par  une  ferrure  précoce , ou 
par  les  défauts  de  la  ferrure.  ( Voye^ 
Ferrure)  Ainfi,  les  poulains  peu- 
vent refter  jufqu’à  trois  ans , c eft- 
à-dire , jufqu’au  temps  où  on  com- 
mence à les  drefler. 

« 

A 

Section  X. 

Manière  Je  drejftr  les  Poulains. 

• 

On  drefle  les  poulains,  en  leur 
mettant  d’abord  une  felle  légère  & 
aifée,  en  les  accoutumant  à rece- 
voir un  bridon  dans  k*  bouche , & 
à fe  biffer  lever  les  pieds.  Tout  cela 
exige  de  la  pati^ce  & de  la  don-* 
ceur:  un  morne*  d’impatience,  des 
coups  font  fouvent  capables  de  les 
rendre  indociles.  S’ils  font  deftinés 
à la  felle  ou  au  labour , on  leur  met 
une  (elle  ou  un  harnois , fans  bride 
ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  ; 
on  les  fait  trotter  à la  longe , avec 
un  caveffon  fur  le  nez , fur  un  terrein 
uni , fans  les  monter  , & feulement 
avec  la  felle  6c  le  harnois  fur  le 
corps.  Lorfque  le  cheval  de  felle 
tourne  facilement,  6c  vient  volon- 
tiers auprès  de  celui  qui  tient  la 
longe , c’eft  alors  qu’il  faut  le  mon- 
ter 6c  le  defcendre  à la  même  place  , 
fans  le  faire  marcher,  & cela  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  atteint  l’âge  de  quatre 
ans  : c’eft  feulement  à cet  âge  qu’on 
doit  monter  le  cheval  de  felle , pour 
le  faire  marcher  au  pas  , au  trot,  6c 
toujours  à petites  reprifes. 

Quant  au  cheval  de  labourage  ; 
lorf qu’il  eft  accoutumé  au  harnois. 
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le  laboureur  doit  l’attacher  avec  un 
autre  cheval  fait  ; & pc*ir  peu  d’a- 
dreffe  qu’il  ait , il  le  dreffera  bientôt 
à la  charrue , en  lui  apprenant  C4 
que  c’eft  que  le  dia  ou  le  hurhaut. 
Il  commencerai  lui  faire  fentir  pUi- 
fieurs  fois  fon  fouet;  il  l’intimidera 
plus  dans  la  fuite  par  le  bruit  que 
par  les  coups , & prendra  garde  de 
ne  jamais  le  furcharger , ni  de  le 
trop  pouffer  au  trgvail  ; ce  feroit  un 
vrai  moyen  de  l’abattre , & de  le 
rebuter. 

Section.  XT. 

Du  temps  de  faire  travailler  les 
Poulains. 


Le  temps  de  faire  travailler  les 
poulains  vafig  félon  les  différentes 
races.  Les  chevaux  fins  & de  légère 
«taille,  ne  font  ordinairement  formés 
qu’à  cinq  ou  fix  a*$,  tandis  que  les 
gros  chevaux  le  font  à quatre.  Si 
on  les  accoutume  a\)  travail  avant 
ce  temps , leurs  membres  ne  peu- 
vent point  fe  fortifier,  & contrac- 
tent des  défeduofités.  Nous  en  avons 
des  exemples  dans  les  poulains  éle- 
vés en  bas  Languedoc , oit  ils  font 
employés  à fouler  le  blé,  dès  l’âge 
de  deux  ans.  Ce  genre  de  travail 
leur  gâte  'tellement  les  pieds  6c  les 
jambes,  que  ces  animaux  font  rui- 
nés à l’âge  de  cinq  ans. 

CHAPITRE  VI. 


Des  alimens  solides  propres 
AV  Che  VA  L,  DE  LEURS  BOtfNES 
ET  MAUVAISES  QUALI  TÉS,  DE 
LEURS  EFFETS. 

Nous  comptons  , parmi  ces  ali- 
mens,  le  foin,  la  paille,  l’avoine, 
'e  fon,  l’orge  en  grain,  la  luzerne, 
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le  fainfoin,  le  trèfle  Sc  l’orge  en 
vert.  Nous  allons  traiter  de  chacun 
de  cesaiimens  en  particulier. 

Section-  première. 

Du  Foin. 

Le  foin  eft  la  nourriture  la  plus 
univerfelle  du  cheval  : il  eft  plus  ou 
moins  bon^,  fuivant  le  terrein  qui 
le  produit.  La  qualité  de  celui  des 
bas  prés  eft  toujours  plus  inférieure 
à celle  du  foin  cueilli  dans  les  prés 
élevés.  Celui  qui  eft  vafé , qtu  eft 
femé  ou  mêlé  de  joncs  , ne  vaut 
rien;  celui  qui  eft  très-fin  , très-dé- 
licat & très-fiibftantiel , a un  incon- 
vénient : les  chevaux  qui  y ont  été 
accoutumés  , refufent  tous  autres 
foins  qui  leur  font  préfentés.  On  ne 
doit, au  furplus, donner  aux  chevaux 
que  le  foin  de  la  première  récolte, 
le  regain  ne  convenant  qu'aux  che- 
vaux de  vil  prix.  Le  foin  nouveau 
n’eft  bon , qu’autant  qu’il  a été  ren- 
fermé trois  ou  quatre  mois  dans  les 
fenils.  Quand  il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  fuer , il  fufeite , à raifon  de  la 
fermentation  dansl’eftomac,de  yès- 
violentes  maladies.  Un  foin  trop 
vieux  n’a  plus  de  fubftance , ni  de 
gqpt  ; un  foin  trop  court  fe  deffeche 
trop  promptement. 

Les  qualités  du  foin  dépendent  de 
celles  des  plantes  qui  lui  font  affo- 
ciées.  La  pimprenelle  des  prés,  les 
pâquerettes  , les  chiendents , la  far- 
riette  , l’e  tuffilage , la  feabieufe  , le 
trèfle  , le  fainfoin  , la  pédiculaire  , 
la  graffette  , &c.  font  autant  de 
plantas  bienfaifantes  &C  appétiffan- 
tes.  Un  foin  ainfi  compofé  , & fau- 
ché dans  fa  jufte  maturité  , forme 
pour  le  cheval  une  nourriture  très- 
jàlutairc.  Toutes  les  efpcces  de 
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tithymalcs , & les  differentes  renon- 
cules , font  autant  de  plantes  qui , 
confondues  avec  les  bonnes,  dété- 
riorent totalement  ce  fourrage  , & 
le  changent  en  une  nourriture  très- 
nuifible  Si  trèsmalfaifante.  En  un 
mot , le  foin  que  Ton  doit  choifir  , 
cil  en  général  celui  dont  les  parties 
fibreufes  ou  vafculaires  , à peine  al- 
térées dans  le  conduit  des  alimens  ; 
ne  font  ni  trop  déliées  ni  trop  for- 
tes , dont  la  couleur  n’offre  point 
un  noir  ou  brun , ou  frop  de  blan- 
cheur , & dont  l’odeur  n’a  rien  de 
fétide,  & eft  agréable. 

Section  II. 

De  t Avoine. 

L’avoine  donne  de  la  force  &C  de 
la  vigueur  au  cheval.  La  meilleure 
eft  celle  qui  eft  noire,  pefante.lui- 
fante , bien  nourrie  , & non  mélan- 
gée de  mauvaifes  graiftes  que  certai- 
nes plantes  y dépofént,  telles  que  le 
coquelicot , lefenevé  , la  nielle  , &c. 
Celle  qui  n’ell  pas  parvenue  à fon 
degré  de  maturité  eft  aqueufe,  fla- 
tueulé  , peu  nourriffante.  On  doit 
encore  faire  attention  qu’elle  n’ait  pas 
fouffert  d’altération  dans  le  champ 
ou  dans  le  grenier.  Dans  le  champ, 
fi  , après  avoir  été  moiffonnée  & y 
avoir  été  étendue,  pour  lui  donner 
le  temps  de  javeler , au  moyen-de  la 
pluie  ou  de  la  rofée , elle  a fouffert 
une  pluie  trop  abondante  & de  lon- 
gue durée,  de  façon  qu’elle  foit  en 
partie  pourrie,  & en  partie  ger- 
mée  ; dans  le  grenier , fi  , par  né- 
gligence qu’on  a eue  de  la  remuer, 
elle  a fermenté , & eft  échauffée.  ■ 
Scs  principes  alors  fe  développent, 
une  portion  4e  fon  fel  volatil  s’ex- 
hale , fon  huile  devient  acide  , rince. 
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fétide  , & elle  tombe  dans  une  efpcce 
de  putréfaction  capable  de  donner  au 
cheval , s’il  la  mangeoit , les  mala- 
dies qui  réfultcnt  d’une  nourriture 
corrompue. 

S*  E C T 1 O N I I I. 

De  la  Paille.  * • 

La  paille  & fur-tout  celle  Je 
froment,  eft  un  bon  aliment  . lo’rf- 
qu’elle  eft  blanche  , menue  , fourra- 
geufe  , c’eft-à-dire,  afTociée  à de  cer- 
taines plantes , telles  que  la  geffe, 
la  fumeterre  , lapeicepierre,&c.  La 
paille  blanche  doit  être  préférée  à 
celle  qui  eftgroflière&  noire,  celle- 
ci  étant  plus  dure  , moins  capable 
de  réparer  les  déperditions  anima- 
les , & afTezfouvent  ayant  une  odeur 
qui  répugne  au  cheval.  La  paille 
contenant  le  corps  fucré , il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’on  puiffe  nourrir 
les  chevaux  avec  cette  fubftance. 
C’eft  ce  qu’on  obferve  en  Efpagne  , 
oii  tous  les  végétaux  en  général  font 
plus  fucrés  qu’en  France  , & par  con- 
fëquent  plus  nourrifl'ans.  Quoiqu’en 
Provence  & en  Languedoc  , la  paille 
foit  très-bonne,  elle  ne  vaut  point 
celle  d’Efptgne  ; & en  général , î>!us 
on  approche  du  nord.,  & de  tous 
les  pays  froids  & humides,  moins 
la  paille  a de  corps  doux  , capable 
de  nourrir.  En  Allemagne  , on  a foin 
d^  hacher  la  paille , & d’en  faire 
la  principale  nourriture  des  che- 
vaux. Aux  heures  de  la  diftribution 
de  l’avoine , on  la  mêle  atec  ce 
grain , qui  en  devient  moins  échauf- 
fant, en  ayaht  toujours  la  précau- 
tion de  mouiller  légèrement  le  tout, 
pour  éviter  que*le  cheval  n’en  perde 
pas  par  fon  fouffle  la  plus  grande 
partie.  Pourquoi  né  fuit-on  pas  en 
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France  , du  moins  dans  les  provin- 
ces , dans  les  campagnes  , où  il  v a 
difette  de  foin , l’exemple  des  alle- 
mands ? Ne  feroit-ce  pas  un  moyen 
de  nourrir  les  chevaux  avec  plus 
d’économie  ? En  fàifant  hacher  une 
très-légère  quantité  de  foin  avec  la 
paille , & en  formant , par  ce  moyen 
un  mélange  admirable  pour  le  bon 
entretien  des  chevaux,  ces  animaux 
montreroicnt-ils  moins  d’ardeur  au 
travail , moins  de  vigueur,  d’haleine 
& de  légéreté  ; &c  feroient-ils  aufli 
fujets  à la  pouffe,  & aux  autres 
maladies  que  l’excès  du  foin  leur 
procure  ? 

Section  IV. 

Du  Son . 

Le  fon  n’eft  autre  chofe  que  l’é- 
corce du  blé  écralc  par  la  meule. 
Il  eft  d’un  ufage  très-familier  dans  la 
médecine  vétérinaire  , & dans  le  ré- 
gime qu’elle  preferit  : il  forme  un 
aliment  très-rafraîchiffant , Si  d’une 
très-facile  digeftion.  Nous  le  préfen- 
tons  au  cheval  fain  ou  malade , fec 
ou  mouillé  , félon  les  cas.  Cette 
nourriture , feule  avec  le  fourrage , 
ne  fuffit  point  au  cheva^de  labou- 
rage. U eft  important  de  s’affurer  que 
cet  aliment  ne  foit  point  vieux,  Si 
d’une  odeur  fétide  Si  dégoûtante. 
Dans  ce  cas,  le  cheval  le  refufe, 
ainfi  que  l’eau  blanche  qu’on  toit 
avec  cet  aliment.  ( Yoyci  Boisson  ) 

eT  c t 1 o n V. 

De  l’Orge  en  grain. 

L’orge  en  grain  fert  aufli  de  nour- 
riture : on  doit  préférer  celui  qui  eft 
pur,  compare,  pilant  Si  plein.  11 
faut  rejeter  celui  qui  eft  ridé,  ipon- 
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gieux , léger  & petit , & n’en  faire 
ulage  que  long-temps  après  la  moif- 
fon , afin  de  donner  à l’humeur  vil* 
queufe  qu’il  contient,  le  temps  de 
s’atténuer  ou  de  s’évaporer.  Son 
écorce  ou  fa  farine  eft  , en  quelque 
forte , dénuée  de  la  faculté  de  nour- 
rir , Si  relâche  ïu  contraire  le  che- 
val. En  Efpagne , on  en  fait  un  des 
principaux  ahmens  : fans  doute  que 
cette  plante  a d’autres  propriétés 
dans  ce  royaume  qu’en  France , où 
fa  paille  n’eft  livrée  qu’aux  bœufs 
Si  aux  vaches.  Un  françois  , ne  vou- 
lant admettre  aucune  diftinôion  re- 
lative aux  divers  pays , en  ce  qui 
concerne  les  plantes,  Si  s’obftinant 
à nourrir  un  beau  cheval  efpagnol 
avec  de  l’orge , fous  prétexte  qu’il 
y étoit  habitué , fe  trouva  forcé  d’y 
renoncer , après  avoir  vu  fon  che- 
val attaqué  d’une  fourbure  des  plus 
violentes. 

Le  grain  de  froment  produit  la 
même  maladie.  Bien  des  gens  de  la 
campagne  font  dans  l’ufage  d’en 
donner  tous  les  matins  une  jointée, 
avant  de  faire  boire  des  chevaux 
dont  l’eftomac  eft  affoibli  : donné  de 
cette  manière , l’ufage  ne  doit  pas  en 
être  condamné.  Dans  ce  cas , un  mé- 
lange de  féverolles  n’eft  pas  moins 
efticace.  Quant  au  grain  de  feigle , 
on  l’emploie  plutôt  comme  médica- 
ment , que  comme  aliment , & la 
paille  de  cette  efpèce  de  blé  eft 
çonlommée  pour  la  litière. 

Section  VI. 

De  la  Luzerne. 

La  luzerne  fert  encore  à la  nour- 
riture du  cheval , donnée  en  vert, 
feule , fans  mélange , fijns  diferétion, 
avant  l’épanouiffemetu  des  boutons 
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à fleurs,  couverte  de  rofée,  ou 
mouillée  par  la  pluie.  Elle*  occa- 
fionne  ordinairement  de  fortes  imli- 
geftions.  Nous  avons  vu  des  che- 
vaux fie  des  bœufs  enfler  fur  le 
champ  ; les  uns  périr  faute  de  fe- 
cours , fie  les  autres , par  défaut 
de  connoiflance  des  remèdes  con- 
venables. Ce  n’eft  qu’en  efiayant 
d’en  donner  d’abord  en  très-petite 
quantité , & en  la  mêlant  avec  la 
paille,  qu’on  parvient  à la  faire  man- 
ger avec  quelque  fuccès , fit  fans 
danger.  L’eftomac  du  cheval  & du 
bœuf  s’y  habitue  peu  à peu. 

Lorfqu’elle  eft  préfentée  à l’ani- 
mal fous  la  forme*  d’un  fourrage 
fec  , auflitôt  après  la  fenaifon  , elle 
produit  des  effets  finiftres  , fi  on 
manque  de  la  mélanger  avec  une 
égale  quantité  de  paille. 

Une  grande  propriété  de  la  lu- 
zerne eft  d’augmenter  le  lait  de  la 
jument,  de  la  vache,  & de  fervir 
au  rétabliffement  des  chevaux  de 
labour , qui , à la  fuite  d’un  grand 
travail , tombent  dans  ufi  amaigrif- 
fement  total. 

Section  VIL 
Du  Sainfoin  ou  Efparceue. 

Cette  plante  n’eft  pas  d’un  ufage 
aufli  périlleux  : c’eftun  aliment  tres- 
nourriflant  fie  échauffant.  Soit  que 
les  tiges  en  aient  été  fauchées  avant 
l’épanouiffement  des  fleurs  , foit  en- 
fin qu’elles  l’aient  été  entre  fleurs  Se 
graines  , la  ration  n’en  doit  pas  être 
cependant  trop  abondante  : elle 
pqprroit  fufeiter  , comme  nous  l’a- 
vons vu  plus  d’une  fois  à Pézenas  , 
des  coliques  avec  convulfion , qui  fe 
terminent  par  la  gangrène  des  in- 
tcft  ins. 

Tome  III. 
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Section  VIII. 

Du  Trifit. 

• Le  trèfle  ou  triolet  des  prés  eft 
très-propre  à engraifler  le  cheval. 

On  le  fait  confommer  en  vert  ou 
fec  dans  les  écuries.  S’il  eft  mouillé 
par  la  rofée  ou  parla  pluie,  ou  par 
les  brouillards , il  fermente  dans  Fef- 
tomac  des  animaux,  fie  donne  lieu 
à des  indigeftions,  Sc  à des  tran- 
chées femblables  à celles  que  l’on 
a à redouter  de  l’ufâge  de  la  luzerne. 

Le  cheval  en  eft  fi  friand,  qu’il  le 
dévore , fie  que  fa  voracité , jointe 
à la  quantité  qu’il  en  mange,  pro- 
duifent  des  douleurs  qu’il  teflènt  : 
aufli  ne  doit-on  lui  en  donner  qu’a- 
vec modération. 

Ce  trèfle  eft  moins  fucculent  que 
le  grand  trèfle,  autrement  dit  trifie 
de  Hollande.  On  adminiftre  celui-ci 
à fec  fie  en  vert , de  la  même  ma- 
nière que  le  vert  d’orge. 

Section  IX. 

De  l'Orge  en  vert. 

Le  vert  d’orge  eft  aufli  utile  à de 
jeunes  chevaux,  qu’il  eft  contraire  * 
à des  chevaux  pouflifs  , farcineux  , 
morveux  , fit  qui  font  vieux. 

On  le  donne  en  vert  pendant  un 
mois  ou  fix  femaines , & c avant  qu’il 
ait  épié.  Quand  l’épi  eft  forti  du 
fourreau  , il  provoque  la  fourburc. 

( Hoyei  Foürbure)  Il  faut  le  cou- 
per avant  que  la  rofée  foit  diflipée; 
il  eft  certain  qu’il  n’en  purge  que 
mieux  le  cheval.  On  le  lui  diftribue 
continuellement  poignée  par  poi- 
gnée , en  obfervant  de  tremper  au 
même  inftant  chacune  de  ces  poi- 
gnées dans  un  feau  d’eau.  Quelques 
L 1 
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jours  après  l’ufage  de  cette  nourri- 
ture , le  cheval  évacue  copieufe- 
mcnt  par  le  fondement  : infeniible- 
ment  cette  évacuation  celle  , Si  n’a 
plus  lieu  ; il  engraiffe , le  poil  de- 
vient plus  vif,  le  flux  d’urine  cil 
* abondant;  ce  qui  efl  une  preuve 
certaine  du  mérite  Si  de  l’efficacité 
de  cet  aliment. 

A l’égard  des  herbages  ordinaires, 
dans  lefqucls  les  habitans  de  la  cam- 
pagne jettent  leurs  chevaux  de  la- 
bour ou  de  bût,  ils  ne  font  nulle- 
ment convenables  à ceux  en  qui  la 
lymphe  ell  épaiffe,  dont  l’habitude 
du  corps  efl  fpongieitfe.  En  général , 
les  herbages  rendent  les  liqueurs  te- 
naces Si  vifqueufes  ; ils  relâchent  les 
fibres , 8i  les  aiibibliflent.  Les  che- 
vaux fournis  à cette  nourriture  , en- 
grainent à la  vérité;  mais  ils  font 
mois  Si  parefleux.  Si  font  difpofés 
à beaucoup  de  maladies.  Les  herba- 
ges , félon  nous , ne  conviennent 
qu’aux  chevaux  8i  aux  bœufs  fujets 
à des  embarras  dans  les  reins , à des 
ardeurs  d'urine , Si  à certaines  tran- 
chées qui  fuivent  ces  maladies,  parce 
que  l’herbe  a,  dès  les  premiers  mo- 
mens  de  facroiflance  , un  car aû ère 
* favonneux  , qui  la  rend  trcs-falutai- 
re.  C’efl  pour  cette  raifon  que  les 
bœufs  nourris  dans  l’étable,  St  que 
l’on  tue  dans  l’hiver , ont  fouvent 
des  pierres  dans  le  foie  , dans  la  vé- 
ficule  du  fiel , dans  la  veffie  Si  dans 
le  canal  de  l’urètre  , tandis  qu’il  efl 
rare  d’en  trouver  dans  ceux  qui  ont 
été  d’abord  jetés  dans  les  prairies. 

Section  X- 

Des  confédérations  qu'il  faut  avoir 

dans  la  dijlribution  des  aliment. 

L’unique  but  qu’on  doive  fe  pro- 
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pofer  en  nourriflant  un  cheval,  efl 
de  le  maintenir  en  chair,  Si  de  le 
rendre  capable  de  fafisfaire  au  tra- 
vail auquel  il  efl  defliné  : il  ne  doit 
donc  être  ni  trop  gras , ni  trop  mai- 
gre. Les  chevaux  voraces  font  tou- 
jours maigres , parce  qu’ils  mâchent 
peu;  auffi  l’eflomac  Si  les  inteflins, 
dans  ces  fortes  de  chevaux , font 
toujours  farcis  de  crudités  qui  s’an- 
noncent par  des  borborygmcs  ou 
vents , ( ^ oyeç  le  mot  Vent)  ou 
par  des  gonfletjtens  , ou  par  des  dé- 
jeétions  fréquentes , ou  fétides  Si  fe- 
mées  de  fourrages  , Si  fur-tout  de 
grains  mal  digérés , ou  par  des  ma- 
ladies plus  ou  Vnoins  férieufes,  Si 
plus  ou  moins  funefles.  • 

L’âge , le  tempérament  ,les  faifons 
8i  la  taille  font  autant  d’objets  effen- 
tiels  à confidérer  pour  la  fixation 
du  régime. 

i9.  Liage  : on  ne  nourrira  point 
les  poulains  comme  des  chevaux 
faits , parce  qu’on  n’exige  d’eux  au- 
cun travail , Si  qu’ils  ne  font  point 
expofés  âf  toutes  les  rigueurs  du 
temps.  Les  alimens  qui  fuccèdent  au 
lait  bien  conditionné , dont  s’efl 
nourri  le  poulain  , font  des  alimens 
tempérés  Si  fubllantiels  , tels  que  le 
bon  foin , un  peu  d’avoine  , la  farine 
d’orge.  Le  cheval  formé , 8i  par- 
venu à fon  accroiffement , doit  être 
différemment  nourri  qu’un  cheval 
vieux  ou  avancé  en  âge,  foit  par 
rapportait  travail  auquel  il  efl-affu- 
jetti , foit  par  rapport  à la  force  de 
fon  eflomac. 

i°.  Le  tempérament : le  cheval  fan- 
guin  doit  être  nourri  modérément, 
le  colérique  , dont  les  fibres  tenues 
ont  une  grande  rigidité , Si  en  qui 
la  marche  du  fang  efl  impétueufe, 
ne  doit  point  être  fournis  à une- 
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nourriture  échauffante  ; il  faut  mo- 
dérer les  effets  de  l’avoine  par  un 
mélange  d’alimens  tempérés , ne  l'a- 
breuver de  temps  en  temps  que 
de  l’eau  blanche  , ôcn’ufer  jamais  de 
rigueur  envers  lui , tant  il  eft  tou- 
jours dangereux  de  l’irriter.  Les  ali- 
mens  qui  font  le  moins  fubftantiels 
conviennent  au  cheval  trille  & mé- 
lancolique. 

3°.  La  taille  : on  donne  au  che- 
val de  felle  viix  livres  de  foin , au- 
tant de  paille , & deux  picotins  d’a- 
voine -y.  au  cheval  de  labour  ou  de 
charrette  , vingt  livres  de  foin , dix 
de  paille  , & trois  picotins  d’avoine. 
Trente  livres  pelant  d’un  mélange 
de  paille  & de  luzerne  fuffifent  â 
la  nourriture  du  cheval  de  labour  ; 
encore  faut-il  .que  l’avoine  lui  foit 
retranchée  dans  le  repos , la  ration 
de  ce  grain  lui  devant  feulement  être 
accordée  lors  du  travail.  Vingt  li- 
vres de  ce  mélange  nourriffent  am- 
plement des  chevaux  de  felle  & de 
bât,  de  la  grande  taille.  L’expérience 
nous  apprend  que  les  habitans  des 
campagnes  , qui  ne  craignent  pas  de 
faire  manger  ce  fourrage  pur,  au- 
deflus  de  trente  livres  par  jour , à 
chaque  cheval  de  labourage  en  repos, 
expofent  cet  animal  à la  gale  , aux 
eaux , au  farcin  , à la  fourbure  ; ( voye[ 
ces  mots  ) & à tous  les  défordresque 
peut  occafionner  la  pléthore , '& 
dont  la  mort  la  plus  prompte'eft  le 
réfultat  ; en  un  mot , fi  les  uns  & les 
autres  de  ces  chevaux  jouiffent  d’un 
long  repos,  ou  font  tenus  à une  fa- 
tigue plus  forte.  Dans  le  premier  cas, 
il  convient  de  diminuer  la  ration, 
& de  l’augmenter  dans  le  fécond.  Les 
cultivateurs  n’oublieront  pas  fur-tout 
que  la  furabpndaoce  des  alimens  les 
plus  convenables,  eft  plus  perni- 
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cieule  que  leur  mauvaife  qualité; 
ils  proportionneront  donc  la  ration 
toujours  d’après  l’obfervation  de 
l’âge , du  tempérament , de  la  taille , 
& de  la  fomme  du  travail  auquel  ils 
foumettent  leurs  chevaux  , ou  fur  la 
fomme  des  déperditions  qu’ils  font. 

CHAPITRE  VIL  . 

Des  Alimens  liquides. 

Section  première. 

De  l’Eau. 

L’eau  eft  la  boiflon  ordinaire  du 
cheval  ; l’eau  de  la  rivière  eft  bonne 
& falubre , pourvu  qu’on  n’y  mène 

Sas  le  cheval  dans  le  temps  le  plus 
pre  dej'hiver , tic  qu’on  ait  l’atten- 
tion à fon  retour,  non-feulement 
d’avaler  l’eau , ainû  que  nous  devons 
l'indiquer  à l’article  du  panfement 
de  la  main. , mais  de  lui  fécher  par- 
faitement les  pieds , en  les  efluyant. 
Si  l’on  eft  obligé,  dans  l’hiver,  da- 
breuver  le  cheval  dans  l’écurie,  il 
faut  avoir  grand  foin  de  faire  boire 
l’eau  fur  le  champ  auffitôt  qu’elle  eft 
tirée , & avant  qu’elle  ait  acquis  un 
degré  de  froid  confidérable.  Il  eft 
polfible  de  parer  &c  d’obvier  à la 
froideur  de  l'eau , & à fa  trop  grande 
crudité , en  y trempant  les  mains , 
ou  en  y jetant  du  fon,  ou  en  y 
mêlant  une  certaine  quantité  d’eau 
chaude , ou  bien  en  l’agitant  avec 
une  poignée  de  foin. 

Section  II. 

De  C heure  convenable  pour  abreuver 
le  Cheval. 

Le  laboureur  ne  doit  jamais,  & 
dans  aucune  circonftance , faire  boire 
• fes  chevaux  , quand  ils  font  échauffés 
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par  le  labourage,  ou  par  un  autre 
exercice  pénible.  L’heure  la  plus  con- 
venable pour  les  abreuver,  eft  celle 
de  huit  ou  neuf  heures  du  matin , 
6c  de  fept  ou  huit  heures  du  loir.  En 
été,  il  les  abreuvera  avec  raifon 
trois  fois  par  jour,  & alors  la  fé- 
condé fera  fixée  environ  cinq  heu- 
res apres  la  première.  Nous  imagi- 
nons bien  , qu’eu  égard  aux  chevaux 
qui  labourent,  & à ceux  qui  voya- 
gent , un  pareil  régime  ne  peut 
être  exactement  & constamment 
fuivi  : dans  ce  cas , on  ne  les  tait 
boire  qu’une  heure  ou  deux  après  la 
fin  du  travail,  c’eft-à-dire , à fept 
heures  du  foir , &:  le  matin  avant  de 
les  foire  travailler. 

Section  I I.I. 

Du  temps  pendant  lequel  le  Cheval 
peut  fe  pa[jer  de  boire. 

Ariftote  a fixé  à quatre  jours  le 
temps  pendant  lequel  le  cheval  peut 
fe  paffer  de  boire.  Tout  ce  que  nous 
favons  là-deffus,  c’eft  qu’il  eft  des 
chevaux  qui  boivent  naturellement 
moins  les  uns  que  les  autres , & 
qu’il  en  eft  aulli  qui  boivent  trop 
peu  , comme  par  exemple , les  che- 
vaux étroits  de  boyaux  : il  en  eft 
encore  que  le  dégoût  & la  fatigue 
empêchent  de  s’abreuver  ; il  s’agit 
alors  de  réveiller  dans  ceux- ci  le  dé- 
fir  de  boire  , par  quelques  poignées 
de  bon  foin. 

CHAPITRE  VIII. 

Dv  Pansement  de  la  main. 

Section  première. 
Kccejjîtè  du  Panfement  de  la  Main. 

De  toutes  les  excrétions , la  plus 
intéreffante  eft  celle  qui  fe  fait  dans 
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toute  la  furfoce  du  corps,  au  moyen 
d’une  infinité  de  pores  dont  la  peau 
du  cheval  eft  criblée.  Ces  pores  ne 
font  autre  choie  que  les  orifices  des 
artériolc-s  féreufes , qui  fe  terminent 
au  niveau  dit  derme  ; & cette  excré- 
tion eft  appelée  du  nom  de  tranfpi- 
ration  infcnjîblc.  Elle  ne  peut  être 
que  très-confidérable  , puilqu’elle 
s’exécute  fur  une  fuperficie  auffi  éten- 
due que  l’eft  le  tégument  du  cheval. 
Ses  effets  confident  à maintenir  la 
peau  de  l’anima)  dans  uneïouplelfe 
néceffaire,  d’unir  le  poil,  de  le  vi- 
vifier , de  dégager  les  humeurs  d’une 
infinité  de  luperfluités  nuifibles  , de 
les  entretenir  dans  un  mélange,  une 
proportion  , 6i  une  température  qui 
conftituent  la  fanté  du  cheval. 

La  plupart  des  maladies  que  l’hip- 
piatre  obferve  dans  cet  individu, 
naiffent  de  l’interniption  , ou  de  la 
diminution  de  cette  excrétion.  Plus 
les  folides  chaffent  & déterminent 
les  fluides  à la  circonférence , plus 
il  eft  de  ces  parties  qui  fortent , &C 
qui  font  expulfces  fous  la  forme 
d’une  humidité  vaporeule  , dont  la 
plus  grande  partie  prend  corps  , dès 
qu’elle  eft  parvenue  à l’habitude  de 
la  machine.  Il  enréfulte  la  cralfe,  ou 
la  pouffière  blanchâtre  ou  grisâtre 
que  nous  appercevons  fur  le  tégu- 
ment. Si  cette  cralfe  y féjourne  , elle 
obftrue , bouche  tous  les  orifices  de 
la  peau,  prive  de  toute  illiie  les.  li- 
queurs impures;  & ces  liqueurs,  for- 
cées, les  unes  de  refluer  dans  le  cen- 
tre, les  autres,  de  s’arrêter  à la  cir- 
conférence, produifent  des  maladies 
graves  6c  dangereufes. 

Le  panfement  de  la  main  n’cft 
donc  pas  un  foin  indifférent , puif- 
qu’il  importe  à la  confervation  du 
cheval , & à fou  exifténce.  Si  le  la- 
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boiireur  étoit  pénétré  de  tous  ces 
avantages , refteroit-il  des  femaincs 
entières  fans  étriller  fes  chevaux  ? 

Section  II. 

Des  injlrumens  nécejfaires  au  Panfe- 
meru  de  la  Main. 

L’étrille,  l’épouffette,  la  brode 
ronde , la  broffe  longue  , l’éponge 
& le  couteau  de  chaleur , font  les 
inftrumens  néceifaires  à ce  pan- 
fement. 

L’effet  de  l’étrille  eft  de  détacher 
la  craffe  réfultante  de  l’évaporation, 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  fec- 
tion  précédente. 

A l’étrille  fuccède  l’épouflette: 
c’eft  ainfi  que  s’appelle  une  certaine 
étendue  de  ferge  ou  de  gros  drap 
deftiné  à enlever  les  corpufculesque 
l’étrille  peut  avoir-  élevés  & laiflés 
à la  fuperficie  des  poils. 

La  broffe  ronde  achève  d’enlever 
la  craffe  & l’ordure  que  l’épouffette 
n’a  pu  ôter. 

La  broffe  longue  fert  à nettoyer 
les  jambes. 

- Quant  à l’éponge  & au  couteau 
de  chaleur,  le  premier  de  ces  inftru- 
mens  eft  deftiné  à laver  les  jambes 
& les  crins  , & le  fécond,  à avaler 
l’eau  ou ‘la  liteur. 

S E *C  T I O N III. 

Manière  de  procéder  au  Panfement  de 
la  Main. 

La  première  attention  du  valet 
d’écurie  ou  du  laboureur,  en  entrant 
le  matin  dans  l’écurie  , eft  d’attacher 
à un  des  fufeaux  du  râtelier , une  des 
doubles  longes  du  licol  du  cheval 
qu’il  veut  étriller  : c’eft  ce  qu’on  ne 
pratique  jamais  dans  les  campagnes. 
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Il  doit  enfuite  nettoyer  les  auges 
avec  un  bouchon  de  paille  , & dillri- 
buer  à l’animal  l’avoine  ou  le  l’on, 
félon  qu’il  eft  ordonné.  Auflîtôt 
après  que  le  cheval  a mangé  ce 
qu’on  lui  a donné  , il  faut  remuer 
la  litière  avec  une  fourche  de  bois, 
& non  de  fer , la  relever  propre- 
ment , & mettre  à l’écart  les  parties 
de  cette  même  litière  , qui  fe  trou- 
vent pourries  par  la  fiente  & par 
l’urine.  Toutes  ces  précautions  pri- 
fes,  le  valet  d’écurie,  armé  de  l’é- 
trille qu’il  tient  dans  fa  main  droite, 
fai  fit  la  queue  du  cheval  avec  la  main 
gauche;  il  paffp  l’étrille  fur  le  mi- 
lieu & fur  le  côté  de  la  croupe , à 
rebrouffe  poils,  en  allant  & reve- 
nant pendant  un  certain  efpace  de 
temps,  avec  vîveffe  & avec  légè- 
reté, fur  toutes  les  parties  de  ce 
côté,  qu’il  parcourt  d’abord  ainfi , 
en  remontant  jufqu’à  l’oreille  , en 
obfervantde  ne  porter  jamais  l’étrille 
ni  fur  le  tronçon  de  la  queue  , ni  fur 
les  parties  latérales  de  l’encolure,  ni 
fur  l’épine , ni  fur  le  fourreau , & 
de  la  palier  légèrement  fur  les  jam- 
bes. Le  cheval  fuffifamment  étrillé 
fur  le  côté  droit , il  doit  l’être  fur  la 
partie  gauche  : il  s’agit  alors  de  chan- 
ger l’étrille  de  main , & de  pratiquer 
fur  cette  face  du  corps  du  cheval, 
ce  qui  a été  pratiqué  fur  l’autre.  Cela 
fait , on  prend  l’épouffette  , qu’on 
tient  par  un  des  bouts , pour  en  frap- 
per légèrement  tout  le  corps  de  l’ani- 
mal , & en  nettoyer  & frotter  la 
tête  , les  oreilles , l’auge , & toutes 
les  parties  fur  lefquelles  l’étrille  n’a 
pas  dû  être  palfée.  Après  lepouf- 
fette , vient  la  broffe  , dont  on  frotte 
avec  foin  la  tête  en  tout  fens , en 
obfervant  de  ne  pas  offenfer  les 
yeux  ; enfuite  tout  le  côté  droit  du 
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corps , en  paflant  à poil  8c  à contre- 
poil.  Toutes  les  parties  du  corps  foi- 
gneufement  broffées  , 6c  la  brode  ne 
le  chargeant  plus  de  poulfière , il  faut 
palier  6c  repaffer  fur  tout  le  corps  , 
entre  les  ars  8c  dans  toutes  les  arti- 
culations , un  bouchon  de  paille  ou 
de  foin  légèrement  humcfté,  à l'effet 
d’unir  exadement  le  poil.  Il  s’agit 
enfuite  de  laver  les  jambes,  en  le 
muniffant  de  la  broffe  longue  8c  de  , 
l’éponge.  Les  jambes  étant  lavées , 
on  peigne  8c  lave  les  crins , & on 
les  démêle  ; l’huile  d’olive  eft  ex- 
cellente pour  aider  à les  débrouil- 
ler ; le  favon , ponr  les  décraffer.  Le 
panlcment  fera  terminé  en  lavant  les 
feffes  8c  le  fondement , & en  étuvant 
les  tcllicules  8t  le  fourreau. 

Toutes  les  fois  que  le  cheval  vient 
de  l’eau , il  convient  de  la  lui  avaler 
des  quatre  jambes , 8c  de  les  nettoyer 
de  la  boue  dont  elles  font  chargées , 
avec  l’éponge  8c  la  broffe.  Cette  pra- 
tique ne  fauroit  être  trop  recomman- 
dée , fur-tout  dans  les  villes  , dont 
la  boue  eft  toujours  épaiffe,  noire 
& cauflique. 

Quant  à l’habitude  oit  font  cer- 
tains valets  d’écurie  , de  faire  paffer 
les  chevaux  à l’eau  , après  les  avoir 
courus,  elle  eft  très-préjudiciable, 
fi*on  ne  prévient  les  fuites  fimeftes 
de  cette  habitude , d’une  part  en 
exigeant  des  chevaux  une  allure  très- 
prompte  8c  très-prcffée  dans  leur 
retour  à l’écurie,  8c  de  l’autre, en 
leur  abattant  l’eau  avec  le  couteau 
de  chaleur,  dont  on  racle  avec  force 
toutes  les  parties  du  corps,  8c  en 
les  bouchonnant  enfuite.  ( V oyc[ 
BoucHONNEn) 


CHAPITRE  IX. 

De  l'exercice , du  repos,  do 

sommeil  du  Cheval-,  de  la 

DURÉE  DE  SA  VIE. 

SEC  T.  ION  PREMIÈRE. 

De  r Exercice. 

L’exercice  borné  à un  mouve- 
ment .modéré,  aide  à l’infenfible 
tranfpiration  ; il  fubtilife  les  liqueurs , 
en  entretient  la  fluidité  , augmente 
la  vélocité  de  la  circulation , fortifie 
les  parties  folides  , tient  les  cavités 
des  petits  vaiffeaux  ouvertes , éloi- 
gne une  foule  de  maladies  qui  dé- 
pendent de  l’abondance  des  hu- 
meurs, de  leur  impureté,  de  l’en- 
gorgement 8c  des  obftrudions  des 
vifeères , rappelle  l’appétit  qui  lan- 
guit , 8c  reinedie  aux  vices  de  l’ef- 
tomac  ; 8c  Ces  effets  influent  fur  toute 
l’économie  des  mouvemens  vitaux. 
Mais  autant  il  importe  au  laboureur 
d’habituer  le  cheval , 8c  de  le  fou- 
mettre  à un  travail  proportionné  à 
fon  tempérament , autant  il  eft  à 
craindre  de  le  livrer  à des  exercices 
violens  8c  fupérieurs  à les  forces , 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  à 
la  campagne.  On  voit  des  laboureurs 
8c  des  charretiers  ufer  de  la  plus 
grande  violence  envers  leurs  che- 
vaux : non-feulement  ils  les  acca- 
blent de  fatigue  8c  de  coups,  mais 
fouvent  ils  leur  refufent  la  nourriture 
8c  le  repos  ncceffaires  pour  mainte- 
nir leur  vigneur  naturelle.  Qu’arrive- 
t-il  de  là  ?Que  les  forces  motrices 
fe  confument , que  les  organes  s’u- 
fent  8c  le  débilitent , 8c  que  l’animal 
devient  incapable  de  feryiee  ; ce  qui 
s’annonce  par  la  maigreur,  le  re- 
trouflèmenr,  8c  fouvent  l'altération 
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du  flanc , le  terniffement  du  poil , le 
flageollement  des  jambes  , leur  cour- 
bure en  forme  d’arc,  1’èloignement 
de  tout  aplomb  , la  foibleffe  de  leurs 
articulations  ; la  lenteur,  la  molelle, 
& la  difficulté  de  leur  action. 

Secti#n  II. 

Du  Repos. 

Le  repos  eft  le  remède  à la  laffi- 
tude:  lorfqu’ileft  trop  long  , il  pré- 
judicie abfolument  au  cheval , parce 
qu’une  ceffation  perpétuelle  des  mou- 
vemens , & un  régime  abfolument 
oifif  & fédentaire , rendent  les  fibres 
mufculeufes  inhabiles  à toute  altion, 
épaiffiffent  la  maffe  , ralentiffent  le 
cours  de  toutes  les  humeurs , les  per- 
vertiffent , les  condenfent , & produi- 
fent , en  en  un  mot,  tous  les  effets  dia- 
métralemént  contraires  aux  effets  fa- 
lutaires  d’un  exercice  modéré  ; auffi 
voyons-nous  que  des  chevaux  , pour 
ainfi  dire  abandonnés  dans  des  écu- 
ries, font  affettés  de  plufieurs  maux, 
tels  que  le  rcfroidiffcmcntd' épaule , l'en  - 
flûte  des  jambes  , liberté  , le  gras- 
fondu  , la  fourbute  , & diverfes  ma- 
ladies cutanées.  ( V oyc^  chacun  de 
ces  môts  ) 

Section  III. 

Du  Sommeil. 

Le  fommeil  eft  encore  plus  propre 
A la  réparation  des  forces  que  le  re- 
pos. Un  fommeil  inquiet  & troublé, 
tel  que  celui  pendant  lequel  le  che- 
val , même  en  fanté , rcve , s’agite  & 
hennit , n’eft  point  auffi  confortant , 
& même  le  fatigue  fouvent , au  lieu 
de  le  délaffer.  Mais  celui  qui  eft  doux 
& paiûble , lui  rend  fa  vigueur  Sc 
(o a agilité  ; il  difpofe  % de  nouveau  , 
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toutes  les  parties  à l’exercice  de  leurs 
fondions  , favorife  la  digellion , la 
tranfpiration  & la  nutrition. 

Le  cheval , de  fa  nature , ne  dort 
pas  fi  long-temps  que  l’homme  ; 
quatre  heures  de  fommeil  fuffifent 
ordinairement  à certains.  11  en  eft 
plufieurs  auxquels  il  en  faut  moins  ; 
les  uns  dorment  couchés  , & les 
autres  Communément  debout.  Si  le 
fommeil  de  l’homme  a plus  de  du- 
rée que  celui  du  cheval , nous  de- 
vons remarquer  auffi  que  les  inftans 
que  l’homme  emploie  a dormir,  font 
employés  par  le  cheval  à manger 
& à fe  renforcer  d’une  autre  ma- 
nière. Le  moment  du  réveil  eft  mar- 
qué , dans  tous  les  deux , par  les 
mêmes  allions,  par  le  bâillement  & 
par  l’extention  des  membres  , dont 
ia  langueur  des  fibres  exige  que  l’a- 
nimal y rappelle  les  efprits,  & y ac- 
célère machinalement  le  cours  dit 
fane , au  moyen  des  différentes  con- 
trarions répétées. 

Section  IV. 

De  la  durée  de  fa  vie. 

La  durée  de  la  vie  commune  dn 
cheval  eft  de  dix-huit  ou  vingt  ans. 
Il  en  eft  qui  outre-paffent  ce  terme, 
& qui  vivent  jufqu’A  vingt-cinq  qu 
trente  ans  ; mais  le  nombre  en  eft 
médiocre.  On  a obfervé  que  les  che- 
vaux nourris  dans  des  écuries , vivent 
beaucoup  moins  que  ceux  qui  font 
en  troupeaux.  L’état  d’efclavage  &c 
de  domefticité  eft  bien  fait  pour 
opérer  quelque  différence  ; il  feroit 
effentiel  d’obferver  & d’examiner  fi 
le  terme  de  dix-huit  ou  vingt  ansy 
que  nous  lui  affignons , eft  plus  long 
ou  plus  court  dans  les  pays  éle- 
vés , oit  communément  les  hommes 
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vieilliffent  plus  que  dans  les  pays 
aquatiques.  L’air  & la  nourriture 
étant  différens  dans  les  uns  & dans 
les  autres  de  ces  lieux,  nous  pour- 
rions alors  Juger  du  pouvoir  &C  de 
l’influence  des  climats , ainfi  que  de 
la  nourriture  fur  cet  animal , & par 
conféqucnt  de  la  durée  de  fa  vie.  ' 

Après lamorrdit cheval,  l’homme 
met  à profit  fa  dépouille.  Les  tan 
mis  , les  archets  d’inflrumens  , les 
fauteuils , les  couffins , prouvent  l’u- 
tilité de  fon  crin.  Les  fdliers,  les 
bourreliers  font  grand  ufage  de  fon 
cuir  tanné.  On  fait  des  peignes  avec 
fa  corne. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  Maladies  auxquelles  le 
Cheval  eft  fujet. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Maladies  internes. 

Nous  les  divifons  en  mSladies  in- 
flammatoites  , en  fpafmodiques , en 
évacuatoires , en  maladies  de  foibleffe 
& fébriles. 

Section  première. 

. Maladies  inflammatoires. 

Le-vertigo,  le  mal  de  feu  ou  d’Ef- 
pagne , le  mal  de  tête  de  contagion, 
l’étourdiffement  , l’efquinancie  , la 
leuréfie,  la  péripneumonie,  la  cour- 
ature,  la  toux  fèche  ; l’inflammation 
de  l’eftomac , l’inflammation  des  in- 
teflins , & les  coliques. 

Section  II. 

Maladies  fpafmodiques. 

Le  tétanos , le  mal  de  cerf,  la 
fourbure , le  rhumatifme , la  faim- 
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valle  , la  crampe , le  priapifme , le 
tremblement , l’épilepfie  , la  palpita- 
tion , le  tic , l’ébrouement , & les 
différentes  eipèces  de  pouffe. 

Section  III. 

Maladies  évacuatoires. 

• 

La  bave  , le  larmoiement , les 
diabètes , la  diarrhée , le  flux  bi- 
lieux , la  fuperpurgation  , la  gras- 
fondure , l’hémorragie  du  nez , l’hé* 
moptyfie  , le  piflèment  du  fang , l’a- 
vortement, la  dy  ffenterie  , la  gourme , 
la  morve , la  pulmonie  & le  piffe- 
ment  du  pus. 

Section  IV. 

Maladies  de  Foibleffe. 

La  goutte  fereine,  la  furdité,  le 
dégoût,  la  paralyfie,  l’épuifêment, 
la  fortraiture  & les  affections  fopo- 
reufes , telles  que  l’affoupiffement  & 
l’apoplexie.  *.  ^ 

Section  V. 

Maladies  Fébriles. 

La  fièvre  éphémère  , les  fièvres 
continues , la  fièvre  inflammatoire , 
la  fièvre  maligne,  la  fièvre  putride, 
& la  fièvre  lente. 

CHAPITRE  II. 

Des  Maladies  externes . 

Elles  fe  divifent  en  maladies  de 
l’avant-main,  du  tronc  ou  du  corps , 
& en  celles  de  l’arrière-main. 

Section  première. 

Maladies  de  V Avant-main. 

• ' 

La  taupe,  l’enflure  des  paupières, 
la  cataraéle , la  fluxion  lunatique , 

les 
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les  aphtes , le  chancre  à la  langue , 
la  bieffure  des  barres  , le  lampes, 
les  a vives,  le  mal  de  garrot,  le  roux- 
vieux  t l’ayant-cœur , l’écart , la  loupe  accoupler  ici.  Le  premier  de  ces 
au  coude , l’enflure  du  genou , la  ner-  mots  défigne  les  boutures  , les  nur- 
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fond'  dans  plusieurs  de  nos  provin- 
ces, Sc  qu’ils  fervent  à exprimer  la 
même  chofe,  je  fuis  obligé  de  les 


ferure  , les  molettes , le  furos  , la 
malandre  &L  la  fourrniiüère. 

S E C T-  Ï O N I fc 

Maladie  dit  Troue  ou  du  Corps. 

Le  durillon,  l’effort  des  reins, la 
des  côtes , la  hernie  ven- 
i’œdâme  fous  le  ventre  , la  fil- 
tule  Sc  l’enflure  des  bourfes,  les  dar- 
tres, la  gale  Si  le  tarcin. 

S E C T I fil. 

Maladie  de  P Arrière  - Main. 


fra 

tra 


cottes,  ( vbyt{  ces  mots  ) garnies  de 
leurs  racines  capillaires , autrement 
dites  chevelues,  à Caufe  de  leur  ref- 
femblance  avec  des  che’vetix.  Dans 
plufieurs  provinces,  le  mot  ehcvelie 
défigne  une  marcotte  ou  couchée  de 
vigne  , lorsqu'elle  eft  féparée  du 
cep , Sc  qu’elle  eft  garnie  de  [petites 
racines;  & le  chevelu  proprement 
dit , eft  l’affemblage  dos  petites  ra- 
cines d’un  arbre  , d’un  arbriiTeau  , 
d’une  plante. 

Loriqu’on  replante  lui  arbre  OU 
une  plante  quelconque , faut-il  con* 
iervex  fon  chevelu  ? Les  auteurs  ne 
font  point  d’accord  fur  ce  fujet.  Les 
jardiniers , d'après  les  préceptes  de 
M.  d^Ia  Quintinie&  des  anciens  maî- 


L’effort  de  la  cuifle  , le  charbonr 
mufaraigne , l’effort  du  grafl’et , l’ef- 
fort du  jarret , le  vefligon  , le  capc- 
let,  la  courbe, l’éparvin , les  jardons,  „ - 

l’ankylofe  , l’enflure  des  jambes , le  tres’  ne  ma.,icl"en*  Ja™,s  de  /uPPn~ 
ganglion,  les  arrêtes  ou  queues  de.  nier  en  parue  les  chevelus  dele  ^ 

rat  ; les  eaux  aux  jambes,  les  crc-  6ir±  racco“rc,ri  cnhn>  de  e9 
vaffes , la  forme  ; les  maladies  diu  mi,tllâr’  Les  ratfonnemens  les  p tts 
pied,  telles  que  la  piqûre,  penJ>conyatncans  n ont  aucune  pnfe  fur  la 
clouure  , la  brûlure  de  la  foie  , fa  routmc  & fur  lcprqugc,  Haut  recou- 
comprelflon,  l'oignon,  la  bleime,  le  *.ir  à 1 expénence . Qife  Ion  plante 

clou  de  rue , l’encaftelure  , la  feime , donC  ’ danus  kl  vuedj  connolt;e 
I’avalure,  le  javart , la  cerife  , le  fie  mé  - marbre  garni  de  toutes  les  ract- 
©u  crapaud  • nes,& ces  racines  garnies  de  leur  che- 

• La  Planche  8 , ci-jointe  , indique  velu  & un  arbre  dont  les  racines  & 
les  parties  affettéespar  ces  maladies,  '«chevelusaurontetob.enMume 
qui  font  décrires  chacune  fous  le 
mot  qtii  les  défigne  dans  le  corps 
de,  l’Ouvrage  , avec  le  traitement 
quelles  exigent;  & au  met  Écurie 
on  trouvera  les  détails  nécetîaires 
fur  leur  conftruftion.  M.  T. 


CHEVILLÉE,  CHEVELU.  .Ce* 


ent 

écourtés,  fuivant  la  méthode  géné- 
rale , & on  verra  une  différence  éton- 
nante entre  la  facile  reprife.du  pre- 
mier , Si  fa  forte  végétation  compa- 
rée > celle  du  fécond.  Je  le  répète , 
la  nature  n’a  pas  multiplié  les  raci- 
nes, les  fuçoirs,  pour  les  foutnettre 
à la  ferpette  du  jardinier.  Au  mot 


deux  mots  n’ont  point  la  même  figni-  Racine,  j’entrerai  dans  le  pins  grand 
fication  ; mais  comme  on  les  con-  détail  à ce  fujet.  - . . t 
Tome  III.  Mm 
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Sur  toutes  les  plantes  bulbetifes , 
formées  par  un  affemblage  d’écailles 
ou  de  tuniques , tels  que  les  oignons 
de  cuifine  , les  lis , lçs  hyacinthes , 
&c. , les  filamens  qui  fortent  de  la 
bulbe  , ne  font  pas  des  chevelus , 
mais  de  fimples  parties  fibreufes  qu’on 
peut,  à la  rigueur,  détruire  lorfqu’on 
les  replante , finon  lorfqu’elles  com- 
mencent à darder,  parce  que  ces 
fibres  délicates  meurent  fi  elles  font 
meurtries , & il  en  pouffe  de  nou- 
velles. Un  feul  coup-d’ceil  fur  la  tex- 
ture de  ces  fibres  & fur  les  chevelus , 
découvrira  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  uns  & les  autres.  La  manière 
d’être  des  oignons  eft  bien  différente 
de  celle  des  arbres  ; plufieurs  végè- 
tent fans  être  placés  dans  la  terre , 
( la  fqtiille  ) fleuriffent , & la  graine 
fiuftifie  s’ils  font  fufpendus  dans  un 
lieu  dont  l’atmofphère  foit  un  peu 
humide.  Ils  n’ont  donc  pas , comme 
les  arbres  , un  befoin  effentiel  de 
leurs  fibres  ; aulli  leur  texture  char- 
- nue  fe  pourrit  pour  peu  qu’elle  foit 
meurtrie  : de-là  on  s’eft  imaginé  qu’il 
falloit  le.  couper  toutes.  Donnons 
encore  un  exemple  pour  prouver  la 
néceflité  de  conferver  les  chevelus. 
Une  laitue  va  fournir  cette  preuve, 
Levez  une  laitue  garnie  de  tous  fes 
chevelus  & de  la  terre  qui  les  envi- 
ronne , replantez-la , & elle  ne  s’ap- 
percevra  pas  d’avoir  été  déplacée. 
A préfent  faites  tomber  la  terre  qui 
environne  ces  chevelus  , & plantez 
cette  laitue  , en  obfervant  de  bien 
étendre  fes  chevelus , & de  les  bien 
ménager,  & plantez  une  femblable 
laitue  avec  la  cheville , fans  endom- 
mager les  chevelus  : enfin , plantez 
encore  une  pareille  laitue,  après  avoir 
fupprimé  la  majeure  partie  des  che- 
velus, 6i  vous  verrez  la  différence 
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frappante  qu’il  y aura  dans  leur  re- 
prife,dans  leur  retard  & dans  leur 
végétation.  Cette  expérience  eft  fim- 
ple , aifée  à faire,  &c  diflipera  les 
doutes  ou  les  préjugés  des  plus  incré- 
dules. La  pareffe  des  jardiniers  a été 
le  principe  de  l’erreur  générale  ; il  a 
plutôt  planté  cent  laitues  ou  oignons 
ébarbes , que  quarante  qui  ne  le  font 
pas. 

CHEVELURE , Botanique. 
Nous  avons  dit  au  mot  Brac- 
tée ( voyc[  ce  mot  ) que  les  feuil- 
les florales  ou  bradées  , étoient 
quelquefois  placées  au-deffus  des 
fleurs,  & que  très -multipliées  & 
très-divifées , fllles  formoient  une.» 
touffe  de  feuilles  ; c’eft  cette  touffe 
que  les  botaniftes  ont  nommée  che- 
velure. Cette  chevelure  ou  couronne 
caraâérife  la  couronne  impériale, 
&c.  &c.  M.  M. 

CHEVILLE , CHEVILLER.  Mor- 
ceau de  bois  long  de  fix  pouces , 
gros  de  fix  lignes  à fa  bafe,  & de 
• nuit  à dix  à Ion  extrémité, dont  on 
fe  fert  pour  retenir  les  fonds  d’une 
barrique,  d’un  tonneau  , &ic.  ou 
Amplement  la  barre  qui  les  traverfe. 

Dans  les  provinces  oit  l’on  con- 
fomme  des  bois  minces  pour  la  fa- 
brication des  barriques  , telles  qu’en 
Bourgogne,  en  Beaujollois , &c.  les 
deux  fonds  doivent  être  extérieure- 
ment traverfés  par  une  barre , & 
cette  barre  eft  maintenue  par  des 
chevilles.  Voilà  donc  les  fonds  dou- 
blement foutenus  , & par  le  jable  ou 
rainure  dans  laquelle  entrent  & font 
retenues  les  planches  des  fonds,  ÔC 
par  les  barres  fortement  chevillées. 
On  eft  forcé  de  recourir  aux  che- 
villes, parce  que  les  douves  trop 


Digitized  by  Google 


CHE 

minces  de  la  barrique  ou  poinçon , 
ne  permettent  pas  de  faire  le  jable 
allez  profond , & on  iaifTe,  depuis  la 
rainure  du  jable  jufqu’à  fon  extré- 
mité, environ  douze  a quinze  lignes , 
afin  de  placer  commodément  les  che- 
villes fur  la  barre , 6c  laitier  allez  de 
force  au  bois  pour  les  tenir  forte- 
ment appliquées  contre  la  barre; 

CHÈVRE,  CHEVREAU.  ( Voyti 

Bouc  ) 

CHÈVRE-FEUILLE.‘M.  Tourne- 
fort  lé  place  dans  la  fixième  feftion 
de  la  vingtième  dalle,  qui  comprend 
les  arbres  8c  le*  arbriffeaux  à fleur 
d’une  feule  pièce , dont  le  calice  de- 
vient une  baie , 8c  il  l’appelle  capri- 
foliitm.  M.  von-Linné  le  nomme  lo- 
nictra,  8c  le  clafic  dans  là  pentandrie 
monogynie. 

I.  Deftription  du  genre.  Le  chèvre- 
feuille elt  une  plante  farmenteufe, 
dont  la  (leur  ell  d’une  feule  pièce , 
fon  tube  très-alongé  & courbé  à fa 
partie  inférieure;  le  fornmet  de  la 
corolle  elt  divifé  on  cinq  parties , 
dont  une  plus  découpée  que  les  au- 
tres; le  calice  ett  également  découpé 
en  cinq  ; les  étamines , au  nombre  de 
cinq , environnent  le  piftil.  Le  fruit 
eft  une  baie  charnue , ordinairement 
rouge , contenant  deux  femences 
aplaties  d’un  côté  , prefqu’ovales. 
En  général,  les  feuilles  .font  oppo- 
fées  fur  les  branches , & prefque 
toutes  embralTent  la  tige  par  leur 
bafe. 

IL  Dcfcription  des  efpbces.  M.  von 
Linné  a réuni'  au  genre  des  chèvre- 
feuilles , les  chamœcérifiers , les  xy- 
lofteons  , les  fymphoricarpos  , les 
diervilles.  Il  a eu  railôn  comme  bota- 
lyfte  ; nous  ne  parlerons  cependant 
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ici  que  des  chèvre-feuilles  propre- 
ment dits , 6c  des  periclymenum , qui 
diffèrent  feulement  des  chèvre-feuilles 
par  leurs  fleurs  moins  découpées , 
parce  que  notre  but  eft  de  faire  con- 
noître  les  feuls  arbres  vraiment  utiles, 
ou  d’un  agrément  bien  décidé. 

i.  Chèvre-feuille  Écarlate. 
La  tige  traverfe  la  feuille  qui  eft  tou- 
jours verte;  les  fleurs  nai lient  au 
foinmetdes  tiges,  & plufietirs  réu- 
nies en  trochet  : il.  eft  encore  connu 
fous  la  dénomination  de  piriclymc - 
num  dt  Virginie  , OU  de  ckiyrc-fcuUU 
de  Virginie. 

Ce  periclymenum  a deux  variétés. 
La  première , tranfportée  de  Virgi- 
nie , donne  des  poulies  plus  vigou- 
reufes , fes  feuilles  font  d’un  vert 
plus  clair  ; les  bouquets  de  fes  fleurs 
ont  une  couleur  plus  foncée  que 
ceux  de  la  fécondé  variété , origi- 
naire de  la  Caroline.  Les  feuilles  de 
, l’une  & de  l’autre  font  d’un  vert  bril- 
lant par-deffus,  & d’un  vert  pâle  en 
deffous.  De  longs  tubes  évafés  à leur 
fornmet,  8c  découpés  en  cinq  feg- 
mens  , de  grandeur  prefqu’egale  , 
compofenî  la  fleur.  Ces  periclymenum 
font  le  lonictra  fempervirens  de  Lin. 

1.  ChÈVRE-FFUTLLE  d’Alle- 
magne, àtêtes  écaillcufcs,  ovales, 
placées  au  fornmet  des  tiges,  6c  dont 
toutes  les  feuilles  font  détachées. 
C’eft  le  lonicera  periclymenum  Lin. 
Les  pétioles  des  feuilles  font  très- 
courts  ; les  fleurs  naiffent  en  bouquet 
au  fornmet  des  branches  ,-6c  de  l’aif- 
felle  de  quelques  feuilles , dont  la 
réunion  forme  une  tète  écai.lleufe  , 
ovale , quand  les  fleurs  font  tom- 
bées. Les  fleurs  font  jaunâtres  en 
dedans  , rougeâtres  en  dehors  , 6c 
Mm  a 
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d’une  odeur  agréable.  Cette  efpccè 
o fixé  plufteurs  variétés. 

Chèvre  - feuille  d’Italie. 
C’eft  le  loniccra  caprifolium.  Lin.  On 
le  nomme  encore  chivrc-feuille  tC  Ita- 
lie, parce  Cjii’il  ell  commun  dans  les 
pays  méridionaux  de  l’Europe.  Il  y 
varie fingulièrement,  relativement  au 
fol  & aux  positions  où  il  végète.  Une 
de  ces  variétés  à fleurs  blanches  6c 
Ircs-odorante , fleurit  en  avril.  Les 
ileurs  naifî'ent  tout  autour  de  la  tige, 
au  fommet  des  rameaux,  difpofées 
à peu  près  comme  les  rayons  d’une 
roue  , relativement  au  moyeu.  Ce 
chèvre-feuille,  très-agré.ible,  parce 
qu’il  ell  printanier  , pouffe  des  bou- 
quets de  feuilles  au  moment-  où  la 
gelée  cefl'e  ; mais  ces  mêmes  feuilles 
dépériffent  bientôt  après  la  chute  de 
la  fleur,  Sc  laifl'ent  prefqu’à  nud  des 
tiges  menues  & verdâtres.  Une  autre 
variété  remarquable  eft  le  chèvre- 
feuille, proprement  dit  A' Italie;  fes 
fleurs  font  jaunes , fes  feuilles  d’un 
vert  plus  foncé,  &C  l’écorce  de  fes 
branches  ou  farmens  également  plus 
foncée  en  couleur. 

4.  Chèvre -feuille  des  bois, 
periclymenum  foribus  corymbofls , ter- 
minalibus;  fjliis  hirjut.s  , d flinclis  , 
yiminibus  tenuioribus.  MiLL.Ses  fleurs 
font  raffcmblées  en  manière  de  grappe 
au  fommet  des  rameaux  ; fes  feuilles 
font  velues  & détachées  ; fes  bran- 
ches très-menues,  & s’entortillent 
avec  une  facilité  furprenante  contre 
tous  les  fupports  qu’elles  rencontrent. 
Dç  to  is  les  chèvre-feuilles,  c’efl  le 
p’us  odorant.  On  en  connoît  p’ufieurs 
variétés  ; l’une  à fleur  de  couleur 
jaune  tirant  fur  le  rouge  , &C  l’autre 
blanche.  Il  y â encore  des  variétés, 
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folt  à fleurs  panachées  de  différentes 
manières,  foità  feuilles  feftonnées. 

5.  Chèvre- feuille  toujours 
vert.  Je  le  crois  une  variété  bien 
décidée  du  N°.  3 , quoiqu’on  dife 
qu’il  a été  apporté  de  l’Amérique  lep- 
tentrionale.  Ses  fleurs  font  dilpofées 
tout  autour  du  fommet  des  tiges. 
Elles  font  d’un  rouge  brillant  en 
dehors,  &C  d’un  jaune  vif  en  dedans. 
Leur  odeur  eft  forte  6c  agréable  ; la 
plante  fleurit  pendant  tout  l’cté  ; l’é- 
corce de  fe»  branches  eft  de  couleur 
rouge;  les  tiges  traverfent  les  feuilles, 
&c  les  feuilles  relient  vertes  pendant 
toute  l’année. 

6.  Chèvre-feuille  de  la 
Jamaïque,  ou  Buisson  a baies 
de  neige  , à longues  grappes  de 
fleurs  placées  fur  les  côtés , oppofées 
& pendantes  ; les  feuilles  entières  & 
en  forme  de  lame  ; les  fleurs  font 
petites , d’un  jaune  verdâtre  , rem- 
placées par  des  haies  d’un  blanc 
éclatant. 

7.  Chèvre-feuille  a bouquet 
arrondi  au  sommet,  â feuilles 
ovales  , difpofées  tout  autour  de  la 
tige , 6c  foutenues  par  des  pétioles. 
La  fleur  eft  d’un  rouge  de  corail 
foncé  en  dehors , 6c  en  dedans  d’un 
rouge  pâle.  Il  eft  originaire  des  Indes 
orientales,  6c  on  le  trouve  encore  à 
la  Jamaïque. 

8.  Chèvre-feuille  du  Chili. 
Le  bouquet  naît  au  fommet  des  tiges; 
les  feuilles  ont  la.  forme  d’un  ovale 
alongé.  Les  fleurs  font  d’un  rouge 
foncé,  découpées  fur  les  bords  en 
quatre  parties;  des  baies  ovales  leur 
1 ucccdent;  leur  forme  eft  celle  d’une 
olive, 
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III.  De  leur  culture.  Celle  des  cinq 
premières  efpeces  n’exige  pas  beau- 
coup de  foins  ; il  luftit  de  les  tra- 
vailler au  pied  deux  ou  trois  fois 
par  an , 6c  de  leur  donner  des  tu- 
teurs. Rien  de  plus  agréa’ble  que  les 
uirlandes  de  chèvre-feuille  qui  pen- 
ent  d’un  arbre  à un  autre  ; cette 
plante  farmenteufe  tapiffe  très-bien 
un  mur  6c  en  peu  de  temps.  Si  on 
ne  lui  donne  point  de  tuteur , 6c  fi 
On  a foin  d’arrêter  fes  flèches,  alors 
fes  branches  touffues  forment  de  jolis 
encaiflemens  au  pied  des  arbres  de 
décoration.  Ces  efpèces  fe  multi- 
plient facilement  par  marcottes , 6c 
c’efî  la  méthode  la  plus  prompte  6c 
la  plus  litre  ; la  nature  l’indique.  On 
peut  encore  féparer  de  la  tige  com- 
mune , les  drageons  qui  partent  cha- 
que année  des  racines.  Le  fuccés  des 
femis  eft  décidé , on  obtient  quelque- 
fois de  jolies  variétés  ; mais  ce  pro- 
cédé efl  bien  lent,  comparé  aux  deux 
premiers. 

Les  efpèces  6,7,8  font  plus  déli- 
cates , 6c  leurs  graines  demandent  à 
être  femées  dans  un  lieu  très-chaud  , 
ou  fur  couche.  La  graine  efl  long- 
temps à lever;  fouvent  elle  ne  germe 
u’à  la  fécondé  année.  Ces  arbuftes 
e mandent  la  ferre  chaude  au  nord 
du  royaume,  6c  l’orangerie , vers  l’on 
midi,  jufqu’à  ce  qu’on  les  y ait  na- 
tu  ralliés  par  des  ferais  répétés  d’an- 
née en  année. 

IV.  Des  propriétés.  Les  feuilles  font 
fades,  ftypiiques,  d’une  odeur  dé- 
fagréable , ainfi  que  la  racine  , l’é- 
corce eft  âcre  , falée  , ftyptique  , 
uante  ; les  feuiiles , les  fleurs  & les 
aies  font  diurétiques;  leur  fuc  efl 
un  vulnéraire  déterfif.  L’infufion  des 
fleurs  a eu  quelque  fuccès  contre  les 
pertes  blanches. 
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Les  tiges  du  chèvre-feuille  du  Chili 
fervent  aux  teintures  noires. 

CHEVRE  U SE,  Pêche.  ( V °yt\ 
ce.  mot  ) 

CHICON.  ( P'oyei  Laitue  ) 

CHICORACÉE.  Terme  de  bota- 
nique qui  défigne,  en  général , toutes 
les  plantes  dont  la  fleur  reffemble  à 
celle  de  la  chicorée. 

, CHICORÉE.  M.  Tournefort  la, 
place  dans  la  fécondé  feÛion  de  la 
treizième  cla^è  , qui  comprend  les 
fleurs  à demi-fleurons , dont  les  fe- 
mences  font  fans  aigrettes , & il  l’ap- 
pelle cichorium.  M.  von  - Linné  lui 
conferve  la  même  dénomination,  &c 
la  claffe  dans  la  lÿngénéfie  poligamie 
égale. 

I.  DeJ ' riptUn  du  genre.  La  fleur 
eft  compofëe  d’une  vingtaine  de 
demi-fleurons  rangés  en  rond,  dé- 
coupés en  cinq  dentelures  profon- 
des ; ils  font  raflemblés  dans  un  ca- 
lice cylindrique  avant  Ion  dévelop- 
pement. Le  calice  eft  compofé  de 
huit  écailles  en  forme  de  lance  étroite, 
&C  elles  forment  le  cylindre  : cinq 
écailles  plus  courtes  retomb.-nt.  Les 
femences  font  folitaires , applatics , 
à angles  aigus  , couronnées  d’un 
petit  rebord  à cinq  dents,  renfermées 
dans  le  calice,  6c  potées  fur  un  ré- 
ceptacle garni  de  lames.  Le,  feuilles 
font  plus  ou  moins  larges , plus  ou 
moins  frifées , plus  ou  moins  lon- 
gues ; celles  de  la  chicorée  amere 
lotit  les  feules  qui  ne  foient  pas  fri- 
fées, quoiqu’elles  foient  quelquefois 
cchancrées. 

M.  von  - Linné  ne  compte  que 
trois  efpèces  de  chicorée  ; celle  que 
l’on  connoit  fous  le  nom  de  chicorée 
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fauvage , Y endive  ou  fcariole  , & la 
chicorée  épineufe , dont  il  eft  inutile 
de  parler  ici.  Nous  ne  le  prendrons 
pas  ici  pour  guide , puifqu’il  faut 
parler  le  langage  des  jardiniers , •& 
non  celui  des  botaniftes. 

II.  Defcription  des  efpèces  de  chi- 
corée, & des  efpèces  jardinières.  La 
chicorée  amère  fait  bande  à part,  Si 
conftitue  le  premier  ordre  ; la  chico- 
rée fcariole  le  fécond,  8c  la  chicorée 
endive  le  troifième. 

Premier  Ordre. 

Chicorée  amère,  ou  Chico- 
rée SAUVAGE.  Cichorium  tntibus.  LlN. 
Sa  tige  s’élève  depuis  un  jufqu’à  trois 
pieds , fui  vant  le  local  ; elle  eft  fimple , 
ferme,  torttieufe,  herbacée,  rameufe; 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  ces  tiges  ; les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  des  aifïblles  des  feuil- 
les. La  couleur  des  feuilles  eft  d’un 
vert  foncé , elles  font  en  forme  de 
fer  de  lance  , quelquefois  dentées , 
finuces,  Si  la  nervure  faillante  qui  la 
traverfe  d’un  bout  à l’autre  , eft  ordi- 
nairement rougtâire.  En  général,  les 
feuilles  ne  font  pas  couchées  fur  terre 
comme  celle  des  autres  chicorées  : 
fa  racine  eft  en  forme  de  fufeau , 
fibreufe , remplie  d’un  fuc  laiteux. 
Cette  plante , qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  le  pijfenlit  ou  dent  de 
lion,  eft  cultivée  dans  les  jardins; 
on  la  trouve  fur  les  bords  des  che- 
mins, des  champs,  Sic.  Elle  fleurit 
en  juin,  juillet,  août  Si  feptembre, 
fuivant  les  climats;  la  couleur  de  la 
fleur  eft  d’un  bleu  célefte.  Il  y a une 
variété  dont  les  feuilles  font  pana- 
chées de  rouge  foncé. 

Second  Ordre. 

Chicorée  Scakiole.  Je  place 
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celle-ci  dans  le  fécond  ordre,  parce 
que  je  la  regarde  comme  une  efpèce 
hybride  , c’ell-à-dire  , formée  par  le 
mélange  des  étamines , ou  pouflière 
fécondante  de  la  chicorée  fauvage  Sc 
de  la  chicorée  endive.  ( f^oyei  ces 
mots  ) Il  y a deux  efpèces  de  lcariole, 
la  gTandc  à feuilles  entières  , Si  la 
moins  grande  à feuilles  moins  décou- 
pées que  celle  des  endives.  La  pre- 
mière fe  rapproche  de  la  chicorée 
fauvage  par  la  forme  de  fa  feuille  en- 
tière, fans  être  découpée  ni  frifée 
comme  celle  de  l’endive.  Elle  eft 
étroite  à la  bal'e , s’élargit  dans  le  mi- 
lieu., Si  fe  termine  en  pointe  arron- 
die ; elle  eft  d’un  vert  plus  pâle  que 
celui  de  la  chicorée  amère,  8c  plus 
foncé  que  celui  de  l’endive.  Sembla- 
bles à celles  de  la  chicorée  fauvage , 
fes  feuilles  fe  tiennent  droites,  fur-tout 
celles  du  milifu , Si  celles  des  bords 
ne  font  jamais  parfaitement  étendues 
fur  le  fol.  On  pourroit  la  caraôérifer 
parcette  phrafe  botanique  : Cichorium 
hybridum , latifolium,  integrum  ,finua- 
turn.  C'cll  vraiment  une  efpèce  jardi- 
nière qui  fe  perpétue. 

Il  exifteune  fécondé  efpèce, dont 
les  feuilles  font  moins  amples , moins 
longues  que  celles  de  la  première  , 
Si  quelquefois  elles  font  un  peu  dé- 
coupées. Plulieurs  jardiniers  donnent 
le  nom  de  fcariole  commuât  à celle 
dont  il  eft  queftion.  Si  nomment 
l’autre  fcariole  de  Hollande,  prefque 
du  double  plus  grande  que  la  fcariole 
commune.  Il  elt  confiant  que  la  pa- 
tience , les  foins  Si  le  zèle  des  hol- 
landois  , pour  perfectionner  les  ef- 
pèces , leur  a procuré  des  plantes 
nionftrueulès  en  grofteur.  Il  ell  donc 
à prélumer  que  c’eft  à ce  peuple  in- 
duftrieux  que  l’on  doit  la  grande 
fcariole.  Je  la  cultive  depuis  deux 
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ans  dans  nos  provinces  méridionales, 
& à la  fécondé  année  elle  eft  aufli 
belle  qu’à  la  première.  Se  foutiendra- 
t-elle  long-temps  dans  fa  perfeéHon  ? 
L’expérience  le  décidera.  Je  la  trouve 
phis  tendre  , plus  délicate  que  la  com- 
mune ; ce  qui  eft  tout  l’oppofé  dans 
les  environs  de  Paris.  Cette  diffé- 
rence eft-elle  due  au  climat , au  fol , 
à la  manière  d’arrofer , &c.  ? 

Troifîimt  Ordre. 

Chicorée  Endive.  Ilferoiteffen- 
tiel,  dans  le  jardinage  comme  dans 
la  botanique  , d’établir  une  nomen- 
clature uniforme  , & qui  fut  enten- 
due d’un  bout  du  royaume  à l’autre. 
Les  dénominations  des  endives  va- 
rient d’une  province  à l’autre , & 
malgré  tous  les  foins  que  j’ai  pris , 
il  m’a  été  impoflible  d’en  former  une 
concordance.  Les  endives  diffèrent 
des  deux  premiers  ordres  , fpéciale? 
ment  par  leurs  feuilles,  complète- 
ment couchées  fur  la  terre , & par 
leurs  profondes  découpures , qui  font 
encore  découpées  de  nouveau  , de 
manière  qu’on  pourroit  dire  que  cha- 
que feuille  eft  ailée. 

Endive  de  Meaux.  Clchorium  multo 
folio  crifpo,  maximo  McJdenfe.  Cette 
endive  n’eft  prefque  pas  encore  con- 
nue dans  les  provinces  éloignées  de 
la  capitale  ; elle  mérite  cependant 
d’être  décrite  la  première , à caufe 
de  fa  groffeiir  & de  fa  • vigoureufe 
végétation.  On  trouve  dans  le  nou- 
veau la  Quintinie  une  très-exa£le 
defeription  de  cette  plante , & je 
l’adopte. 

La  greffe  racine  ou  le  pivot , eft 
longue  de  fept  à huit  pouces  , très- 
garnie  de  chevelus  & laiteufe.  Les 
feuilles  font  nombreufes , d’un  beau 
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vert  ; leur  côte  ou  greffe  nervure  eft 
large , aplatie  , nue  ou  prefque  nue , 
julqu’à  un  pouce  ou  dix-huit  lignes 
de  diftance  ; elles  font  ailées  ou  dé- 
coupées très-profondément;  les  ailes 
ou  les  découpures  font  dentelées  ou 
découpées  inégalement  & profondé- 
ment , & ces  découpures  fe  contour- 
nant en  différens  fens , rendent  les 
bords  de  la  feuille  crépus , crifpés 
ou  frifés.  Les  premières  ailes  ou  dé- 
coupures ne  font  que  comme  de  pe- 
tites appendices  , les  unes  fimples , 
les  autres  frangées  ; elles  font  plus 
grandes  à mefure  qu’elles  s’éloignent 
de  la  naiffance  de  la  feuille , qui  s’é- 
largit aufli  fucceflivement , de  forte 
que  vers  fon  extrémité,  elle  a dix 
à quinze  lignes  , non  compris  les  dé- 
coupures; la  longueur  des  feuilles  eft 
de  flx  jufqu’à  neuf  pouces  ; mais  leur 
longueur  & leur  largeur  font  d’au- 
tant moindres , qu’elles  naiffent  plus 
près  du  cœur  de  la  plante.  Toutes 
les  feuilles  prennent  une  direüion 
horizontale,  & fe  couchent  fur  la 
terre.  Du  centre  de  la  plante  s’élève 
à cinq  ou  fix  pieds , une  tige  affez 
greffe  , creufe  en  dedans , cannelée, 
de  laquelle  fortent , dans  un  ordre 
alterne , des  rameaux  longs , fouples  , 
jfe  foutenant  mal,  garnis  de  feuilles 
alternes , qui  diminuent  d’étendue  à 
mefure  qu’elles  naiffent  plus  près  de 
l’extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux. 
De  l’aiffelle  de  ces  feuilles  fortent  des 
fleurs  bleues,  auxque'les  (uccède  une 
graine  menue  , alongée,  pointue  par 
un  bout,  aplatie  par  l’autre  , grife , . 
dentelée , fans  aigrette. 

Endive  frijïe , grande  efphe.  Cicho - 
ri  uni  plunmo  folio  crifpo  majore.  C’eft 
l’elpèce  la  plus  répandue  dans  tout 
le  royaume.  Ses  feuilles  font  moins 
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grandes  que  celles  de  la  précédente  ; 
mais  bien  plus  nombreuses , & elles 
font  plus  dures  & plus  amères  ; leurs 
dentelures  font  les  mêmes. 

La  différence  de  grandeur  dans  les 
feuilles  a conftitué  plufieurs  efpèces 
jardinières.  De  ce  nombre  efl  : 

L'Endive  cèlefiine , plus  petite  que 
l’autre  ,fes  feuilles  encore  plus  mul- 
tipliées , douce  & tendre.  Elle  lui  eft 
préférable  à tous  égards , pour  lafa- 
lade , & la  première  lorfqu’ellc  eft 
cuite. 

Endive  fine  ou  d? Italie , à feuilles 
plus  courtes  & plus  déliées. 

Endive  régence.  Cichorium  brevifolio 
crifipo  , unuijfimo.  C’eft  la  plus  petite 
de  toutes  les  efpèces.  Le  diamètre  de 
fes  feuilles  étendues  n’excède  pas  cinq 
ou  fis  pouces.  Ses  feuilles  font  telle- 
ment fines , qu’à  peine  on  en  apper- 
çoit  les  côtes.  On  ne  trouve  pref- 
que  plus  cette  efpèce  précieufe  que 
dans  les  potagers  des  particuliers; 
les  maraîchers  l’ont  exclue  des  leurs 
à caufe  de  fa  petite  (Te.  Cependant 
c’eft  l’endive  la  plus  douce  , la  plus 
tendre,  la  plus  délicate,  & la  plus' 
agréable  à voir  ; fa  couleur  eft  d’un 
blanc  éblouiffant. 

III.  De  leur  culture.  Toute  ferre 
bien  travaillée  leur  convient.  A Paris 
& dans  fes  environs , oît  le  fumier 
fft  en  furabondance , on  peut  femer 
en  janvier , fous  des  châlîis , & re- 
piquer le  plant  fur  une  autre  couche 
tics  qu’il  a pouffé  fes  deux  premières 
feuilles  ; en  mars  tranfporter  ce  plant 
dans  une  plate-bande  limée  au  midi , 
ou  garantie  des  vents  froids , par  des 
abris  faits  en  paille  ou  avec  des 
joncs.  Cette  méthode  eft  fort  bonne 
dans  les  environs  de  Paris,  parce 
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ue  le  prix  des  primeurs  dédommage 
es  peines  & des  foins  ; mais  fi , dans 
les  provinces,  il  falloit  acheter  le  fu- 
mier pour  monter  les  couches  , la 
dépenl'e  excéderait  de  beaucoup  le 
produit. 

On  peut  à la  rigueur  , dans  les 
provinces  méridionales , femer  en 
février , dans  un  terrein  bien  abrité  , 
les  endives  frifées,  la  régence,  celle 
de  Meaux  ; mais  pour  peu  que  le 
printemps  foit  chaud  , on  court  les 
rifques  de  voir  les  plantes  monter  en 
graine.  Je  ne  conçois  pas  la  manie 
des  primeurs.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
manger  chaque  fruit,  chaque  légume 
dans  fa  failon  ? il  a bien  meilleur 
goût.  Dans  les  provinces  du  nord  , 
on  craint  beaucoup  moins  que  les 
endives  ne  montent  en  graine  , fur- 
tout  fi  on  les  arrofe  beaucoup.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  fous  les  climats 
méridionaux  : dans  ceux-ci , teniez 
en  mai  toutes  les  endives.  Semez 
également  en  juin , en  juillet , en 
août , fur-tout  celle  de  Meaux  &C 
de  la  régence,  ainfi  que  les  endives 
frifées  ; par  ce  moyen  vous  aurez 
des  falades  jufqu’au  mois  de  mars 
fuivant.  Dans  le  nord  , on  peut  fui- 
vre  la  même  marche  , en  obfcrvant 
de  femer  un  peu  tard  la  groflê  ef- 
pèce d’endive,  ainfi  que  les  deux 
efpèces  de  fcariole.  Dans  ces  pays , 
la  première  à femer  eft  l’endive  cé- 
leftine,  la  fécondé., la  régence;  en- 
luite  la  fine  d’Italie,  & les  autres 
endives.  Auffitôt  qu’on  s’appcrccvra 
que  les  pieds  voudront  monter,  on 
peut  les  coucher  pour  les  faire  blan- 
chir,ainli  que  je  le  dirai  bientôt.  Cette 
plante  ne  lèra  pas  à fôn  point , il  eft 
vrai,  mais  on  ne  perdra  pas  lotit. 

De  leur  tranfplantation.  Mus  l’on 
fe  hâte  de  tranlplanter , & plus 
facilement 
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facilement  la  plante  monte  etl  graine. 
On  ne  craint  rien  de  la  laiffer  dans 
le  femis  jufqu’aux  mois  de  juillet  & 
d’août , fur-tout  dans  les  provinces 
méridionales.  Dans  celles  du  nord , 
on  n’eft  pas  tant  fujet  à ce  défa- 
grément.  Au  furplus , ceux  qui  ai- 
• ment  les  primeurs  peuvent  effayer; 
les  circonftances  les  ferviront  peut- 
être  à fouhait.  On  peut  encore  re- 
planter , dans  les  provinces  du  midi , 
aux  mois  de  feptembre  & d’oftobre  , 
parce  que  les  froids  étant  tardifs , & 
la  chaleur  fefoutenant  allez  commu- 
nément jufqu’en  janvier,  les  pieds 
ont  le  temps  de’fe  fortifier.  Toutes 
les  fois  qu’on  a replanté , il  convient 
aullitôt  d’arrofer  fortement , Sc  en 
général,  les  chicorées  ne  demandent 
pas  beaucoup  d’eau  par  la  fuite,  à 
moins  que  la  chaleur  ne  foit  très- 
forte. 

D’un  bout  du  royaume  à l’autre , 
tous  Jles  jardiniers  ont  la  marotte  de 
couper  les  feuilles  par  la  moitié,  & 
de  mutiler  les  racines  de  la  même 
manière.  Je  n’ai  celle  jufqu’â  préfent 
de  m’élever  contre  cet  abus  énorme, 
& je  dirai  fans  celle  à ces  mutileurs 
impitoyables  : Plantez  une  chicorée 
telle  que  vous  l’aurez  doucement  en- 
levée du  lieu  du  femis,  avec  toutes 
fes  racines  & toutes  fes  feuilles , & 
plantez  à côté  une  chicorée  mutilée 
à votre  manière  , & vous  jugerez 
alors  de  la  différence  entre  la  reprife 
& la  végétation  de  l’une  & de 
l’autre. 

La  diftance  à lailî'er  d’un  plant  à 
un  autre,  dépend  de  l’efpècede  chi- 
corée & de  la  faifon.  L’endive  de 
Meaux , la  grande  fcariole  de  Hol- 
lande , ne  font  pas  trop  éloignées  à 
quinze  pouces,  fi  on  tranfplante  en 
juillet , parce  que  leurs  feuilles  s’é- 
Tomt  UI. 
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tendent  beaucoup.  Les  endives  moins 
volumineufes  exigent  moins  d’efpace, 
& la  régence  eft  très-bien  à une  dif- 
tance de  fept  à huit  pouces  au  plus , 
même  trgnfplantée  en  mai  ou  juillet. 
C’eft  donc*  au  jardinier  ûpconnoître 
fes  efpèces , afin  de  favoir  de  quelle 
manière  il  doit  replanter. 

La  chicorée  amère  fe  fème  en  mars 
dans  les  provinces  du  midi , & en 
avril  dans'  celles  du  nord,  dru  & à 
la  volée , fi  on  doit  la  confommer 
étant  jeune  ; clair  ou  par  rayon  , fi 
elle -doit  pafTer  l’année.  On  peut  la  • 
replanter , foit  en  planches , foit  en 
bordures.  Si  on  veut  l’avoir  tendre 
& moins  amère  , il  faut  la  couper 
fouyent;  celle  qui  a parte  l’hiver  eft 
d’une  très-grande  amertume  , qu’on 
peut  cependant  lui  "faire  perdre  en  la 
îaiffant  tremper  quelques  heures  dans 
Peau , & en  changeant  cette  eau  juf- 
qu’à  deux  ou  trois  fois. 

De  la  conduite  de  Chicorées.  Si  on 
ferfouit  la  planche  , on  eft  affuré 
de  la  voir  profpérer.  Si  on  l’arrofe 
fouvent  & au  foleil , la  plante  réuf- 
fira  mal , & fera  couverte  de  rouille. 
Cette  loi  mérite  cependant  une  ex- 
ception pour  les  pays  chauds  , parce 
que  l’irrigation  doit  être  propor- 
tionnée à l'évaporation;  mais  fomme 
totale , la  chicorée  craint  plus  l’humi- 
dité furabondante  qu’un  peu  de  fé- 
chereffe.  La  meilleure  irrigation  eft 
celle  du  foir. 

De  fon  blanchiment.  Il  y a deux 
manières  principales  de  faire  blan- 
chir les  chicorées , manières  foumi- 
fes  à la  faifon.  La  première  a lieu 
dans  l’été,  & la  fécondé , aux  appro- 
ches de  l’hiver. 

Du  blanchiment  tTcté.  Lorfoue  la 
plante  a pris  fa  pleine  croiflance , 
ou  fi  on  n’attend  pas  cette  époquq 
N n 
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pendant  l’étc,  il  eft  prudent  d’attendre 
que  l’ardeur  du  folcil  ait  dillîpé  toute 
humidité.  Le  moment  venu  , d’une 
main  on  relève  toutes  les  feuilles 
pour  les  prcfqite  réunir , fans  trop 
les  ferrer;  & de  l’autre  ^on  parte  un 
lien  de  p.lllle  humide  , ou  de  jonc, 
autour  du  bas  des  feuilles  de  la  plante , 
& on  afliijettit  ce  lien  , de  manière 
qu’elle  ait  la  forme  d’un  cône  peu 
evafé  par  le  haut.  Huit  jours  après  , 
on  en  place  un  lccoiul  dans  le  milieu 
de  la  hauteur  , moins  fcellé  que  le 
premier.  Pendant  l’intervalle  de  la 
• mife  de  ces  deux  liens  , les  feuilles 
du  centre  fe  font  alongées , & font 
de  la  grandeur  des  feuilles  extérieu- 
res. Si  ce  fécond  lien  eft  trop  ferré  , 
la  plante  crèvera  par  le  côté.  Si  l’ef- 
pèce  eft  d’une  grande  venue,  elle 
exigera  un  troifième  lien  , qui  réu- 
nira la  partie  fuperieure des  feuilles, 
de  manière  que  la  pluie  ne  puiffe  pé- 
nétrer dans  le  cœur.  Si  on  fe  con- 
tente de  deux  liens , il  faut  avoir  la 
même  précaution  que  pour  ce  troi- 
fième. Suivant  la  chaleur  de  la  fai- 
fon , le  blanchiment  eft  plus  précoce , 
& il  a lieu  de  dix  à quinze  jours  dans 
les  pays  méridionaux  , &c  il  lui  faut 
près  de  trois  femaines  dans  ceux  du 
nord.  Si , pendant  cette  époque , la 
chaleur  eft  vive  & foutenue,  on  ar- 
rolera  , mais  de  manière  que  l’eau 
ne  pénètre  pas  dans  l’intérieur  des 
feuilles. 

Si  on  veut  accélérer  le  blanchi- 
ment d’été,  il  y a encore  deux  ma- 
nières , très-cafuslles  à la  vérité.  La 
première  conlifte  à lier  la  plante  , 
lorfqit’elle  eft  chargée  de  la  rofée , 
avant,  ou  peu  après  le  lever  du  fo- 
leil , & la  fécondé , d’entourer  le  pied 
lié  avec  du  fumier  de  litière.  Sou- 
vent la  plante  s’approprie  le  goût  & 
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l’odeur  de  fumier  ; & , fuivant  l'au- 
tre méthode , elle  eft  très- fu jette  à 
pourrir. 

Du  blanchiment  d?  hiver.  Le  foleil 
n’ayant  plus  la  même  adivité , l’at- 
mofphère  étant  moins  échauffée , la 
végétation  eft  aufli  plus  foible  & plus 
languiffante  ; il  faut  donc  recourir  à 
des  moyens  plus  énergiques.  On  lie 
chaque  pied , ainfi  qu’il  a été  dit  ci- 
deffus  ; & commençant  par  la  tête 
de  la  planche  ou  du  carreau , on  ou- 
vre une  petite  forte  au  pied  des  plan- 
tes , dans  laquelle  on  les  couche  lune 
après  l’autre  , fans  les  arracher.  La 
terre  de  la  foffe  pour  le  fécond  rang , 
fert  à recouvrir  les  plantes  enterrees 
dans  le  premier,  & ainfi  de  fuite  pour 
tous  les  autres  rangs.  Les  foins  à 
avoir , font  de  les  coucher  horizon- 
talement , & de  biffer  l’extrémité  du 
fanage  fortir  un  peu  de  terre , à moins 
qu’on  ne  foit  dans  le  cas  de  vendre 
dans  les  marchés.  Il  ne  faut  enterrer 

3ue  fuivant  la  confommation  qu’on 
oit  en.  faire.  Le  temps  néceffaire  à 
ce  blanchiment  dépend  de  la  confti- 
tution  de  l’atmofphère.  Moins  il  eft 
froid , plus  prompt  eft  le  blanchi- 
ment. 

Manière  Je  conferver  Us  Chicorées 
pendant  l'hiver.  Le  plus  grand  point 
eft  de  les  garantir  des  effets  des  pre- 
mières gelées , en  les  couvrant  avec 
de  la  paille  longue  ; ou  enfin  des 
grandes  pluies , avec  des  paillaffons 
foutenus  fur  un  plan  incliné  , que 
l’on  enlève  & l’on  remet,  fuivant 
les  circonftances. 

La  fécondé  méthode , qui  doit  être 
employée  le  plus  tard  qu’on  le  peut , 
eft  de  les  tranfplanter  dans  un  lieu 
à l'abri  du  froid  , c’eft-à-dire  , dans 
des  endroits  couverts,  qu’on  nomme 
jardin  d'hiver,  & qui  ne  foit  ni  trop 
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chaud,  ni  trop  humide.  On  les  y en- 
terre avec  leur  motte , l’une  près  de 
l’autre,  en. prenant  garde  de  ne  point 
froiffer,  ni  déchirer  leurs  feuilles, 
& après  avoir  enlevé  celles  qui  fe 
trouvent  pourries,  ou  avec  la  dif- 
pofition  à pourrir.  Ce  feroit  très- 
mal  entendre  fes  intérêts  , que  de 
priver  ce  jardin  d’hiver  des  bienfaits 
de  l’air  ; autrement , la  moifiirure  & 
la  pourriture  gagneroient  peu  à peu 
les  chicorées.  Le  feul  point,  & l’uni- 
que à obferver , eft  d’empêchcr  le 
froid  d’y  pénétrer. 

Ces  précautions  font -elles  d’une 
néedfité  abfolue  ? ‘Oui , en  général  : 
voici  cependant  ce  qui  m’eu  arrivé 
au  mois  de  février  1782.  Les  eaux 
de  la  rivière  d’Orbe  , au  commence- 
ment de  décembre  1781,  couvrirent 
*^jit  mon  jardin  pendantpresde  trois 
jours.  Les  froids  du  mois  de  janvier 
furent  très-modérés  ; mais , dans  le 
courant  de  février , le  thermomètre 
fe  foutint  entre  quatre  & cinq  de- 
rés  au-defTous  du  zéro,  pendant  pill- 
eurs jours;  & le  vent  du  nord  fouf- 
flant  avcî  une  impétuofité  extrême , 
le  froid  étoit  plus  fenfible.  Cepen- 
dant , malgré  toutes  ces  circonftances 
défavorables  , j’ai  eu  une  planche 
d’endive  frifée,  de  la  grande  efpèce, 
ui  a très-bien  fiippot  té  les  rigueurs 
e la  faifon , & elle  s'eft  trouvée  ex- 
cellente , après  avoir  été  enterrée.  Il 
«n  a été  ainfi  des  fcarioles,  des  en- 
dives ffifées  de  Meaux,  de  la  régence , 
que  j’avoüS  biffées  pour  grainer , & 
elles  ont  très-bien  réuffi. 

La  chicorée  amère  1e  blanchit  de 
pluficurs  manières.  On  l’arrache  de 
terre  depuis  oétobre  jufqu’à  la  fin  de 
décembre  ; on  la  tranfporte  dans  une 
cave  chaude  ; on  l’y  enterre  par 
rayons  fort  ferrés,  ôc  on  coupe  tou- 


C  H I - 28; 

tes  fes  feuilles,  ou  bien  on, arrache 
tous  les  plants  à la  fois.  Ils  font  raf- 
femblés  en  petits  tas , recouverts  de 
fumier  fec;  & à melure  qu’on  veut 
les  faire  blanchir , on  plante  dans 
une  couche  de  fumier  chaud , placé 
dans  une  cave.  La  troifième  méthode 
confift);  è avoir  de  grandes  caiffes, 
criblées  de  trous  faits  avec  la  ta- 
‘rière,  à douze  è quinze  lignes  l’un 
de  l’autre.  On  commence  à remplir 
le  fond  avec  de  la  terre , .&  on  fait 
paffer  la  racine  par  un  de  ces  trous  ; 
ën  fuivant  ainfi  tout  le  tour  dé"  la 
caiffe  : cette  touches  de  racines. eft 
couverte  de  terre,  6c  ainfi  de  fuite, 
couche  par  couche , jufqu’à  ce  que 
toute  la  caiffe  foit  pleine.  Alors  on 
coupe  toutes  les  feuilles  du  dehors  de 
la  caiffe  ; mais  comme  elle  eft  placée 
danj  un  lieu  chaud,  oii  la  lumière  du 
iour  ne  pénétré  pas,*ou  pénètre  peu, 
la  végétation  fe  continue,  les  feuilles 
s’étiolent,  (voy.  le  mot  Étiolement) 
s’alongent,  s’effilent,  & relient  tou- 
jours blanches  ; ce  qui  a fait  appeler 
cette  falade , barbe  du  pire  éternel.  On 
peut  la  recouper  plufieurs  fois  dans 
un  hiver  : s’il  y a trop  de  jour , les 
feuilles  ne  s’étioleront  pas,  & la  ra- 
cine pouffera  les  feuilles  comme  en 
plein  air. 

De  la  récolte  de  la  graine.  Fl  efijà 
préfumer  qu’on  aura  choili  & JHe 
les  plus  beaux  pieds  pour  gra: 
cette  précaution  eft  effcntielle.  Aux 
environs  de  Paris , les  pieds  defti- 
nés  à donner  la  femence,  font  pon- 
tés vers  des  abris,  & recouverts  de 
paille  pendant  les  gelées.  On  en  met 
encore  quelques  pieds  dans  des  vafes 
dépofés  dans  la  lèrre  , fuivant  les 
circonftances , & remis  en  terre  au 
renouvellement  de  la  belle  faifon. 
D’une  bonne  graine , naît  toujours 
Nn  1 
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une  bonne  plante.  Dans  nos  provin- 
ces bien  méridionales , à la  fin  du 
mois  de  juillet,  ou  au  milieu  d'août, 
la  graine  eft  mûre;  elle  l’eft  en  fep- 
tembre  dans  celles  moins  échauffées 
par  le  folcil,"&:  plus  tard  dans  nos 
provinces  du  nord. 

Lorfque  les  tiges  ont  changé  de 
couleur,  c’eft  le  figne  de  la  matu- 
rité de  la  graine , & on  doit  l’atten- 
dre. Elle  eft  fi  adhérente  au  calice, 
que  l’on  eft  prefqu’obligé  de  la  battre 
au  fléau.  Quelques  auteurs  recom- 
mandent de  mouiller  les  tiges,  & de 
les  battre  toutes  mouillées.  Sans  doute 
que , par  cette  opération , les  mem- 
branes du  calice  fe  diftendent , fe  re- 
lâchent, & lai  fient  à la  graine  une 
plus  grande  facilité  pour  s’en  déta- 
cher. La  précaution  eft  excellente. 

La  femence  de  chicorée  peut  fe 
conferver  trcs-long- temps  , pourvu 
qu’elle  foit  tenue  dans  un  lieu  fec. 
Âpres  dix  ou  douze  ans,  elle  eft  en- 
core bonne  à femer.  Malgré  cela  , 
choififlez  toujours  la  plus  récente , 
& au  plus , celle  de  deux  ans. 

Des  ennemis  des  Chicorées.  La  cour- 
tiüère,  le  ver  blanc  ou  ver  du  han- 
neton , le  ver  du  fearabée , nommé 
le  moine  ou  le  rhinocéros , à caufe 
de  la  corne  placée  fur  fa  tête.  Sur 
la  gravure  qui  accompagnera  le  mot 
Insecte,  on  verra  la  repréfentation 
de  ces  animaux  mal-faifans. 

La  courtilière,  par  la  double  feie 
en  manière  de  ciféatix  , dont  cha- 
cune des  deux  pattes  de  devant  eft 
armée , coupe  la  racine  entre  deux 
terres,  & elle  eft  très  - expéditive 
dans  fon  opération  noéhtrne.  Le  fo- 
leil  du  lendemain  dtffèche  la  plante. 
Le  ver  du  hanneton  o C celui  du 
moine  coupent  également  la  racine 
avec  les  deux  crochets  pointus,  dont 
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le  devant  de  leur  bouche  eft  armé  i 
& ils  fe  nourriffent  de  la  fubftance 
de  la  racine,  qui  eft  fort  de  leur  goût. 
On  eft  fûr , en  fouillant  la  terre , de 
les  trouver.  On  peut  les  donner  à 
manger  aux  poules , aux  dindes  & 
aux  canards;  c’eft  un  morceau  friand 
pour  eux.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
courtilières , parce  qu’elles  coupent 
ce  qui  s’oppoiê  à leur  paffage  , & 
pourfuivent  leurs  galeries  fouterrai- 
nes.  C’eft  donc  au  jardinier  vigilant 
à vifiter  fes  planches  de  chicorce;  &C 
dès  qu’il  s’apperçoit  du  premier  ra- 
vage, il  doit  chercher  l’ennemi , juf- 
éju’à  ce  qu’il  l’ait  trouvé  , & l’ex- 
terminer , afin  de  conferver  ce  qui 
lui  refte.  Plus  l’année  aura  été  abon- 
dante en  hannetons , plus  il  y aura 
de  vers  blancs  ; ils  font  plus  de  dé- 
gâts à la  fécondé  année  qu’à  la  pre- 
mière , parce  qu’its  font  plus  gros  , 
& ont  befoin  de  plus  de  nourriture. 

Des  propriétés  des  Chicorées. . . . De 
la  Chicorée  amérc.  Ses  feuilles  forti- 
fient l’eftomac  , fàvorifent  la  digef- 
tion , diminuent  la  diarrhée  par  foi» 
bleffe  d’eftomac , la  diarrhée  bilieufe 
& la  diarrhée  féreufe.  La  racine  dé- 
termine les  urines  à couler  en  plus 
grande  quantité  , fans  échauffer  ni 
irriter  les  voies  urinaires  ; mais  fon 
trop  long  ufage  dérange  la  digeftion. 
Elle  eft  indiquée  dans  la  colique  né- 
phrétique, caufée  par  des  graviers, 
dans  la  jauniffe  par  obftruélion  des 
vaiffeaux  biliaires  , dans  l’œdème  , 
l’hydropifie  de  matrice , l’hydropifie 
fimple  de  poitrine , les  obftruélions 
des  uretères  par  des  matières  vlf- 
queufes.  Cette  plante  eft  laiteufe , 
amère,  peu  odorante.  On  donne  le 
fuc  exprimé  des  feuilles,  depuis  deux 
jufqu’à  fix  onces;  les  feuilles  récen- 
tes, depuis  une  once  jufqu’à  quatre. 
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infufces  dans  cinq  onces  d’eau  ; la 
racine  lèche , depuis  une  once  juf- 
u’à  deux  onces , en  décofljon  clans 
ix  onces  d’eau.  On  tient  dans  les 
boutiques  une  eau  diflillée  de  cette 
plante , dont  les  propriétés  ne  diffè- 
rent en  rien  de  celles  de  l’eau  pure 
de  rivière.  On  a tort  de  penfer  que 
la  chicorée  amère  foit  rafraîchiflante: 
tout  amer  échauffe. 

Des  Endives.  Leurs  fqmences  font 
mifes  au  nombre  des  quatre  femences 
froides  mineures;  elles  tempèrent  la 
foif,  l’ardeur  de  l’cflomac  & des  in- 
teftins,  nourrill'ent  légèrement,  mo-, 
dèrent  l’ardeur  des  urines , calment* 
la  colique  néphrétique  par  des  gra- 
viers avec  difpoûtion  inflammatoire^ 
La  racine  rend  la  fecrétion  & l’ex- 
crétion des  urines  plus  abondantes. 
-On  donne  les  femences  triturées  , 
depuis  demi -drachme  jufqu’à  line 
drachme  en  macération  au  bain-ma- 
rie dans  ûx  onces  d’eau , &:  l’iHage 
de  leurs  racines  efl  comme  celui  de 
la  chicorée  amère. 

Quant  à"  leurs  propriétés  alimen- 
taires, elles  font  allez  connues  : l’ap- 
prêt des  chicorées  n’efl  pas  de  notre 
compétence  ; elles  font  une  très- 
bonne  nourriture  pour  les  moutons , 
les  chèvres  &c  le  bétail. 

CHICOT.  Refie  d’un  arbre  qui 
fort  de  terre,  fit  que  les  vents  ont 
coupé  ou  abattu.  Ce  mot  a une -au- 
tre accepiion  en  fait  de  jardinage  : on 
dciignë  par  lui  une  branche  morte, 
fèctie  , vieille  ou  mourante , défec- 
tueufe  en  tout  genre  , remplie  de 
chancres , &c. , ou  une  partie  con- 
fidérable  d’une  telle  branche  , que , 
par  négligence , on  n'a  pas  ôtée.  Le 
chicot  diiiere  donc  de  l 'argot,  en  ce 
que  celui-ci  n’elt  qu’un  morceau  de 
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bo^ , oublié  d’être  coupé  fur  une 
branche  ou  fur  un  tronc.  Ceux  qui 
pincent  fouvent  leurs  arbres,  font  fu- 
jets  à avoir  beaucoup  d’argots  qui 
échappent  à la  vigilance  de  celui*  qui 
les  taille  : alors  on  dit  qu’il  chicoetc. 
Tout  bois  mort,  toilt  chicot,  tout 
argot  qui  eropêcheqj  que  l’écorce  ne 
recouvre  la  plaie , nuilent  qfTent'elle- 
ment  à l’arbre. 

* 

CHrEN  , Économie  Rurale. 
Quand  M.  de  Buflon  a dit  que  le 
premier  art  de  l’homme  a etc  l’édu- 
cation du  chien,  & le  premier  fruit 
de  cet  art , la  conquête  & la  pcflef- 
fion  paifible  de  ^ terre,  il  me  fem- 
blg  qu’il  a oublie  le  fruit  bien  plus 
précieux  que  toutes  fès  conquêtes, 
celui  de  r,.cquifition  d’un  ami,  dans 
lequel  il  nouve  fans  cefle  un  com- 
pagnon fidèle , un  aide  adroit  & in- 
dullrieux,  & un  défcnlèur  courageux 
& prêt  à chaque  inflant  à facrifier  fes 
jours  pour  les  fiens.  Voilà,  je  crois , le 
vrai  point  de  vue  fous  lequel  il  faut 
confidererie  chien.  Cet  être,  le  chef- 
d’œuvre  & le  plus  parlait  des  ani- 
maux , puifqu’il  réunit  une  efpèçe 
d’efprit , beaucoup  de  mémoire , & 
plus  que  tout  cela,  du  fentiment.  Au- 
deflous  de  l’homme , parce  qu’il  ne 
jouit  pas , comme  lui , de  ce  rayon 
lumineux  , de  cette  ame  intellec- 
tuelle , qui  le  fcpare  des  brutes  & le 
rapproche  de  la  divinité;  ij  efl  à là 
tète  de  la  clafTe  immenfè  des  ani- 
maux , &c  il  lemble  leur  être  infini- 
ment fupérieur.  Quoi  de  plus  beau , 
de  plus  régulier,  qu’un  chien  de  belle 
race , & que  la  domeflicité  n’a  pas 
fait  dégénérer  ! Forme  élégante  & 
agréable , belle  robe , couleur  tran- 
chante , foupleflè  réunie  avec  la  vi- 
gueur des  membres,  la  tète  haute 
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& l’air  courageux.  Mais  c’eft  trop 
peu  de  le  diftinguer  par  des  beaiftés 
extérieures  que  le  temps , l’éduca- 
tion, les  hafards  détruifent  & chan- 
gent- néçeffairement.  Il  en  eft  que 
rien  n’efface  dans  le  chien , ce  font 
fes  qualités  intérieures.  Orgueilleux , 
lier  vis-à-vis  des  autres  animaux, 
ennemi  déclaré  de  quelques-uns,  ou 
par  néceflité  ou  pour  notre  plaifir; 
terrible  même  pour  ceux  qui  le  fur- 
pafiènt  en  force  ôc  en  grandeur  ; 
avec  l’homme,  c’cft  un  ami  qui,  pour 
lui  plaire , n’a  plus  de  fierté  & de 
hauteur , qui  cherche  fans  ceffe  à 
captiver  fon  attachement  par  une 
efpèce  d’abnégatic^i  totale  de  foi- 
même  ; il  n’a  plus  de  volonté  , ou 
plutôt  il  n’en  a qu’une , &C  qui  fe  re- 
nouvelle à chaque  inftant , celle  de 
fervir  fon  maître  & de  lui  prouver 
fon  amour.  Cette  idée  l’occupe  fans 
ceffe;  elle  dirige  fes  aélions,  anime 
fes  mouvemens  , enfante  fes  talens 
& développe  fon  efprit. 

Aimer  & chercher  à l’être,  voilà 
fon  but;  obéir,  travailler;  fouffrlr, 
combattre,  mourir,  enfin,  au  Service 
& pour  fon  maître,  voilà  fa  félicité. 
Ce  n’eft  pas  par  intérêt  qu'il  agit  ; un 
meilleur  traitement,  une  nourriture 
plus  abondante  ou  plus  délicate , ne 
l'ont  pas  le  but  de  fes  a fiions  ; un  re- 
gard , un  fourire  qui  annonce  qu’il 
n’eft  pas  indifférent , eft  fa  récom- 
penfe  la  plus  flatteufe.  Son  maître, 
ion  ami  eft  un  ingrat,  qui  oublie  fes 
fervices  , qui  eft  infenfible  à fon  dé- 
vouement, qui  ne  voit  en  lui  qu’un 
vil  efclave  qu’il  a dompté , & qu’il 
nourrit  pour  en  être  fervi  : n’importe, 
fon  maître  eft  fon  maître , fon  ami 
eft  fon  ami;  ce  n’eft  que  pour  lui  feul 
qu’il  vit.  Il  ne  calcule  pas  fi  la  recon- 
noifiance  équivaudra  le  bienfait  ; il 
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a rendu  le  bienfait , cela  lui  fuffit  : 
quel  exemple  pour  l’homme  ! Eft-il 
aimé,  au  contraire , il  croit  toujours 
n’en  pas  faire  allez  ; il  n’a  pas  allez 
de  facultés  pour  témoigner , pour 
prouver  fon  plaifir.  Geftes , aÜions  , 
regards , voix  même , tout  parle  en 
lui , tout  dit  qu’il  eft  heureux.  A-t-il 
déplu  par  une  faute  qu’il  n’a  pu  pré- 
voir ? voyez  avec  quelle  foumillion 
il  s’approche  pour  en  recevoir  le 
châtiment;  il  fouffre  fans  murmurer, 
il  oublie  aulîitôt  les  mauvais  traite- 
mens  qu’il  vient  de  recevoir  ; il  en 
profite  pour  fe  corriger,  pour  mieux 
îàire , & trouve  encore  un  nouveau 
moyen  de  plaire , par  fon  redouble- 
ment d'exaâitutlc  & de  docilité.  La 
main  qui  l’a  frappé,  femble  lui  deve- 
nir plus  chcre  ; &i  loin  que  les  juftes 
chûtimens  aigriffent  fon  caraücre  &c 
l’éloignent  de  fon  maître , il  exeufe 
fa  fé vérité,  craint  de  la  renouveler, 
& Rattache  davantage  à lui. 

Quel  eft  l’animal  qui  réunifie  tant 
de  qualités  faites  pour  être  chéries 
& même  adorées  ! Pardonnons  donc 
à l’homme  de  payer  quelquefois  d’un 
retour  fi  marqué , d’une  préférence 
prefqtte  exclufive,  tant  de  foins,  tant 
de  fagacité , tant  de  talens , tant  de 
fervices;  difons  tout,  tant  d’amour. 
Que  l’on  traite  les  autres  animanx  en 
raifon  des  fervices  qu’ils  nous  ren- 
dent ; ce  font  des  mercenaires , des» 
efclaves , fi  l’on  veut  ; il  eft  de  notre 
intérêt  de  veiller  fur  leur  confcrva- 
tion  ; ils  font  une  partie  de  nos  biens 
& de  notre  fortune;  mais  il  eft  bien 
doux  de  voir  dans  le  chien , un  ami 
qui  nous  aime  pour  nous,  pour  notre 
perfonne , pour  nos  plaifirs  : le  bien- 
être  qu’il  trouve  dans  notre  fociété, 
n’entre  pour  rien  dans  fon  calcul.  Le 
malheureux  qui  doit  fa  fubfiftance 
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quelquefois  à la  géncrofité , fouvent 
à la  pitié  que  la  vue  de  fa  mifèreinf- 
pire,  St  prelque  toujours  à l’impor- 
tunité que  la  néceflité  cruelle  fait 
mettre  dans  fes  demandes  , partage 
encore  fon  infuffifante  nourriture 
avec  fon  chien  ; il  vit  avec  lui , ils  , 
exiftent  enfemble  ; fon  chien  le  con- 
duit , le  flatte  St  le  conlole , St  fes 
carefTes  allègent  fon  infortune.  Qui 
m'aimera  dans  le  monde  , fi  vous  m 6 te{ 
mon  chien  ! s’écrioit  un  pauvre  aban- 
donné de  tout  l’univers , qui  parta- 
geoit  avec  lui  le  morceau  de  pain 
qu’on  lui'  donnoit  , St  duquel  on 
exigeoit  le  fâcrifice  de  fon  compa- 
gnon de  peines  Si  de  fouflfrances.  Se 
liant  à tous  les  caractères,  docile 

toutes  les  impreiTions , il  fe  con- 
forme à toutes  les  habitudes  de  fon 
maître  ; fes  travaux  Se  fes  plaifirs 
font  les  liens , St  il  les  partage  autant 
qu’il  eft  en  lui. 

Mais  l’homme  veut-il  bien  lui  cé- 
der une  partie  de  fon  empire  fur  les 
animaux  ? dès  cet  iitftant , ennobli  , 
pour  ainfi  dire  f par  cette  confiance  , 
il  commande , il  règne  par  fa  vigi- 
lance St  fon  exactitude  ; fon  maître 
dort  tranquillement , St  fe  repofe  fur 
lui  du  foin  de  fon  troupeau  : le  chien 
veille , & comme  le  dit  M.  de  Buffon , 
avec  tant  d’énergie  St  de  vérité , « la 
fureté , l’ordre  Sc  la  difeipline  font 
« les  fruits  de  fa  vigilance  St  de  fon 
» activité  ; c’eft  un  peuple  qui  lui  efl 
» fournis qu’il  protège,  St  contre 
» lequel  il  n’emploie  jamais  la  force 
» que  pour  y maintenir  la  paix.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici 
à faire  l’hiftoire  naturelle  du  chien  , 
fa  defeription  anatomique  , la  généa- 
logie de  fes  différentes  efpèces  St 
variétés  : on  peutconfulter  l’ouvrage 
4e  M.  de  Buffon , fur  les  animaux , 
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Tom  V ; on  ne  peut  rien  délirer  fur 
ces  divers  articles  après  l'avoir  lu. 
Mais  il  efl  deux  efpèces  de  chiens , 
dont  nous  devons  parler,  le  chien 
de  berger  , le  éhien  de  baffe-cour. 
Tous  les  deux  habitent  la  campagne 
avec  l’homme  ; tous  les  deux  y par- 
tagenf  fon  empire.  Il  eft  donc  effen- 
tiel  que  nous  tracions  ici  le  tableau 
des  qualités  qu’ils  doivent  avoir  pour 
que  l’on  puiffe  compter  fur  leur  fer- 
vice.  Nous  y aurions  joint  celui  dû 
chien  de  cbaffe,  fi  notre  plan  n’étoit 
de  ne  pas  nous  occuper  de  cet  arau- 
fement  champêtre. 

Le  chien  de  berger,  ainfi  nommé 
parce  qu’il  fert  à la  garde  des  trou- 
peaux , efl , de  toutes  les  clpèces  de 
chiens , le  plus  commode  à l’homme  ; 
il  évite  les  foins  continus  St  fati- 
gans  de  la  vigilance , les  cris  , -les 
allées,  les  venues  que  feroit  obligé 
de  faire  un  berger  en  conduifant  les 
troupeaux.  Inffruit  par  fes  leçons,  & 
docile  à fa  voix , c’eft  un  nouveau 
maître  qui  , fier  de  la  portion  d’em- 
pire qu’on  lui  donne, mérite  de  plus 
en  plus  la  confiance , par  fes  foins 
toujours  renaiffans.  11  raffemble  le 
troupeau  , le  ramène  près  de  fon 
conducteur  , défend  les  blés  , les 
vignes,  que  les  moutons  auroient 
bientôt  dévaftés , s’il  leur  étoit  per- 
mis de  vaguer  çà  St  lé.  Dans  les  pays 
de  plaine  , St  découverts , où  l’on 
n’a  rien  à craindre  des  loups  , le 
chien  de  berger,  plus  copnu  fous  le 
nom  de  chien  de  Brie,  eft  plutôt  le 
conducteur  , que  le  détenteur  du 
troupeau  ; aufîi  cette  race  eft  - elle 
plus  petite  que  celle  des  mâtins.  Ces 
chiens  ont  les  oreilles  courtes  St 
droites,  & la  queue  dirigée  horizon- 
talement en  arrière  , ou  recourbée 
en  haut,  St  quelquefois  pendante. 
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le  poil  long  fur  tout  le  corps  ; le  craignent  pas  dans  les  champs,  qu’ifs 
noir  eft  la  couleur  dominante.  En  le  pourfuivent  8c  l'attaquent  jufques 
général  , ce  n’dt  pas  par  la  bonté  dans  fa  retraite, 
que  cette  efpèce  de  chien  eft  recom-  Le  chien  de  baffe-cour  a un  foin 
^ mandable;  mais  ce 'léger  défaut  eft  plus  noble  & plus  relevé,  celui  de 
bien  racheté  par  fes  talens  Si  fon  défendre  fon  maître  & de  protéger 
induftrie.  Dans  les  pays  de  bois  Si  .fes  poffefïions  ; il  femble  croire  que 
de  montagnes  , où  les  loup*  font  tout  ce  qu’il  garde  eft  à lui.  11  le 
communs,  Si  font  des  ravages , on  veille  comme  Ion  propre  bien  : lorf- 
ne  doit  pas  confier  le  foin  du  trou-  que  tout  le  monde  fe  repofe  fur  fa 
peau  à tin  fimple  guide  ; il  faut  lui  vigilance , lui  feul  ne  fe  repofe  fur 
donner  des  détenteurs.  Choififfez  perfonne  ; l’oreille  perpétuellement 
donc  à la  place  du  chien  de  Brie,  au  guet , le  moin'dre  bruit  l’inquiète  , 
ou  plutôt  , unifl’ez-lui  un  chien  de  les  (pupçons  naiffent.  Apperçoit-il  - 
forte  race , vif,  hardi , Si  capable  fent-il  feulement  des  étrangers  paf- 
d’attaquer  8c  de  terrailer  le  loup,  fant  auprès  de  fa  maifon  ?'  il  les  dé- 
Vous  trouverez  ces  précieufes  qtia-  couvre  & les  annonce  par  les  aboie- 
lités  dans  les  mâtins  de  groffe  taille , mens  ; veulent-ils  forcer  le  paffage  ? 
dont  le  poil  eft  fourni  & épais,  les  il  s’élance  contr’eux  avec  fureur, 
yeux  8c  les  narines  noirs , les  lèvres  8c  les  combat  avec  intrépidité  , 
d’un  rouge  obfcur  ; la  tête  forte , les  tandis  que  fes  cris  lèment  l’alarme 
oreilles  pendantes,  les  dents  aiguës , 8c  avertiffent  du  danger  : ni  lenom- 
le  front  8c  le  col  gros  ; les  jambes  bre  ni  la  force  ne  l’épouvantent  , 
grandes,  les  doigts  écartés , les  on-  il  périra  plutôt  que  de  trahir  fon 
gles  durs  8c  cours  ; en  un  mot , tout  maître , 8c  fe  croira  trop  heureux  de 
le  corps  bien  formé.  Rarement  ces  mourir  en  défendant  fes  intérêts, 
chiens  qui  réunifient  toutes  ces  qua-  Les  chiens  que  vous  deftinez  à la 
lités  extérieures,  font-ils  pareffeux  garde  de  la  maifon  , doivent  être 
& lâches,  fur-tout  fi  vous  les  empê-  forts  8e  vigoureux  ; la  tête  alongce  j 
chez  de  chaffer , que  vous  les  nour-  le  front  aplati,  le  corps  renverlé  ; 
riffiez  toujours  avec  le  troupeau  aux  les  jambes  nerveufes  , la  gueule 
champs  8e  à la  maifon.  Du  gros  pain  grande  8e  fendue  , le  col  court  8e 
doit  être  leur  nourriture.  Il  faut  de  gros  ; les  yeux  noirs  8e  étincelans , 
bonne  heure  les  former  au  combat , les  épaules  larges , la  voix  haute  8e 
les  exciter  quelquefois  à fe  battre  ; épouvantante  : ajoutez  qu’il  foit  de 
mais  fans  permettre  que  le  plus  foi-  bonne  guette,  le  fommeil  léger,  le 
ble  foit  tout-à-fait  vaincu , de  peur  caradère  pofé  8c  non  vagabond  ; 
qu’il  ne  fe  rebute  8c  fe  décourage,  enfin  médiocrement  cruel  : le  courage 
Que  fon  col  foit  toujours  armé  d’un  tient  fouvent  à cette  dernière  qua- 
collier  de  cuir  garni  de  pointes  de  lité. 

clous.Sitr-toutfi  vous  prenez  un  loup,  On  peut  le  nourrir  avec  du  pain 

que  ce  foient  vos  chiens  de  troupeau  d’avoine  ou  de  gros  feigle  , 8c  en 
qui  les  étranglent  Si  les  déchirent  ; général , avec  tout  ce  qui  fort  de  la 
careffez-les  enfuite , encouragez-les  , cuifine.  Sa  loge  doit  ctre  placée  à 
«’eft  un  moyen  fur  pour  qii’ils  ne  le  côté  ou  en  face  de  la  porte  par  où 
' , l’on 
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l’on  paffe  le  plus;  le  jour  on  le  tient 
exa&ement  à l’attache , & on  le  lâche 
la  nuit.  M.  M. 

CHIEN,  Médecine  vétérinaire.  Cet 
animal  ne  vit  point  de  végétaux  ; 
s’il  mange  quelquefois  le  chiendent, 
ce  n’eit  que  pour  fe  purger.  Cepen- 
dant fi  la  faim  le  preffe , il  arrache 
de  terre  les  raves  , mange  des  fruits, 
& il  eft  très-avide  de  ceux  qui  tom- 
bent du  mûrier, lors  de  leur  maturité. 
Il  n’eft  même  pas  rare , à cette  épo- 
que, de  voir  les  chiens  de  payfans, 
ordinairement . fort  maigres,  s’en- 
graiffer  complètement  en  quinze  à 
vingt  jours.  Sa  langue  eft  un  excel- 
lent déterfif.  Jamais  fes  plaies  n’ont 
des  fuites  tâcheufes,  quand  il  peut 
fe  lécher. 

Nous  allons  traiter  au  long  de  cet 
animal. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  variété  Jet 
Chiens , de  leurs  allures  6r  de  leurs  défauts  ; 
des  proportions  du  Chien  de  bc -per. 

CHAP.  II.  De  r accouplement , de  r accouche- 
ment ; des  foins  que  ion  doit  avoir  des  jeunes 
Chiens  , jufquau  temps  de  les  drejfer  ; & 
de  leur  éducation. 

CHAP.  III.  Du  Chenil 
CHAP.  IV.  De  Page  du  Chien , de  la  durée 
de  (a  vie , de  fon  utilité  après  fa  mort. 
CHAP.  V.  Des  maladies  auxquelles  U ejl 
fujst. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  variété  des  Chiens , de  leurs 
allures  & de  leurs  défauts  ; des  pro- 
portions du  Cltien  de  berger. 

I.  De  la  variété  des  Chiens.  M.  de 
Buffon  rapporte  trente  variétés  de 
chiens,  fans  celles,  dit-il,  qu’il  ne 
connoît  pas.  De  ces  trente,  il  y en  a 
dix-fept  que  l’on  doit  rapporter  à 
Tome  Ut. 
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l’influence  du  climat.  Notre  objet 
n’étant  pas  de  nous  arrêterici  à la  def- 
cription  de  toutes  ces  efpcces , nous 
nous  contenterons  feulement  de  dis- 
tribuer les  chiens,  relativement  à 
leur  ufage  dans  l’économie  ruftique. 

Nous  lesdivifons  donc  en  chiens 
de  baffe-cour,  en  chiens  de  chaffe, 
& en  chiens  de  berger. 

Les  premiers  font  ceux  qu’on  em- 
ploie à la  garde  des  maifons  ou  des 
granges;  on  leur  pratique. une  loge 
dans  un  coin  d’une  cour  d’entrée  , 
on  les  y tient  enchaînés  le  jour , 6c 
la  nuit  on  les  lâche. 

Ces  chiens  doivent  être  grands , 
vigoureux  6c  hardis;  il  faut  qu’ils 
aient  le  poil  noir  & l’aboi  effrayant, 
6c  qu’ils  foient  médiocrement  cruels. 

Les  féconds  font  les  chiens  de 
chaffe  , tels  que  les  bafTets , les  bra- 
ques, les  chiens  couchans  , les  épa- 
gneuls , les  chiens  courans , les  li- 
miers, les  barbets  6c  les  lévriers. 

Les  baffets  viennent  de  F'andre  &C 
d’Artois.  Ils  chaffent  le  lièvre  & le 
lapin,  mais  fur-tout  les  animaux  qui 
s’enterrent  comme  les  blaireaux,  les 
renards,  les  putow,  les  fouines.  Leur 
poil  eft  ordinairement  noir  ou  roux, 
6c  à demi.  Ils  ont  la  queue  en 
trompe , les  pattes  de  devant  con- 
caves en  dedans.  On  les  appelle  aufli 
chiens  de  te[re  ; ils  donnent  de  la 
voix  & quêtent  bien;  ils  fonf  longs 
de  cortàge , très-bas , & affez  bien 
coiffés. 

Les  braques  font  de  toute  taille 
bien  coupes  , vigoureux  , légers  , 
hardis , infatigables  6 C ras  de  poil. 
Ils  ont  le  nez  excellent , 6c  chaffent 
le  lièvre  fans  donner  de  la  voix , 6c 
arrêtent  fort  bien  la  perdrix,  la 
caille,  &cc. 

Les  chiens  couchans  chaffent  de 
O o 
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haut  nez  & arrêtent  tout,  h moins  queue;  la  tête  légère  & nerveufe,' 
qu’ils  n’aient  été  autrement  élevés;  le  mufeau pointu,  l’œil  grand, élevé, 
ils  font  grands,  forts,  légers.  Les  net,  luifant , plein  de  feu;  l’oreille 
meilleurs  viennent  d’Efpagne,  & font  grande , fouple , pendante , & comme 
fujetsâ  courir  après l’oifeau;  ce  qu’on  digitée  ; le  col  long,  rond  & flexible  ; 
appelle  piquer  la  formelle.  la  poitrine  large  , les  épaides  char-: 

Les  épagneuls  font  plus  fournis  de  gées  , les  jambes  rondes,  droites  6c 
poil  que  les  braques,  & conviennent  bien  fournies;  les  côtés  forts,  les 
mieux  dans  les  pays  couverts  ; ils  reins  larges,  nerveux,  peu  charnus , 
donnent  de  la  voix,  ils  chaflent  le  le  ventre  avalé,  la  cuifle  détachée, 
lièvre  & le  lapin,  & arrêtent  aufli  le  flanc  fec&  écharné  ; la  queue  forte 
quelquefois  la  plume.  Ils  ont  le  nez  à fon  origine,  mobile,  fans  poil  à 
excellent , & beaucoup  d’ardeur  S C l’extrémite  , velue  ; le  defTous  du 
de  courage.  ventre  rude , la  patte  feche,  & l’on- 

Les  barbets  font  fort  vigoureux  &:  gle  gros, 
muets;  ils  fervent  à quêter  & à dé-  Les  troifièmes  ou  les  derniers,  font 

tourner  le  cerf.  les  chiens  de  berger.  Ils  doivent  être 

Les  dogues  fervent  quelquefois  à hardis,  vifs  , vigoureux,  déliés  , de 
accueillir  les  bêtes  dangereufes.  On  belle  taille,  armés  d’un  collier,  te 
Inet  les  mâtins  dans  le  vautrait  pour  attachés  aux  beftiaux. 
le  fanglier.  II.  Des  allures  & des  défauts  des 

Les  lévriers  font  hauts  de  jambes,  chiens.  Les  allures  te  les  défauts  des 
& chafTent  de  vîteffe  & à l’œil,  le  chiens  leur  ont  fait  donner  dflférens 
lièvre  , le  loup , le  fanglier , le  re-  noms. 

nard,  mais  fur -tout  le  lièvre.  On  On  nomme  chiens  allons,  de  gros 
donne  le  nom  de  charmaignes  à ceux  chiens  employés  à détourner  le  gi- 
qui  vont  en  bondiflant , foit  qu’ils  bier  ; chiens  trouvons , ceux  d’un  odo- 
(oient  francs,  foit  qu’ils  foient  mé-  rat  fingulier,  fur-tout  pour  le  re- 
fis : de  harpes  à ceux  qui  ont  les  nard  , dont  ils  reconnoiffent  la  pifte 
côtes  ovales  Sc  peu  de  ventre  : dé-  au  bout  d’un  long-temps  ; chiens  hat- 
gigorés,  à ceux  qui  ont  les  gigots  tans,  ceux  qui  parcourent  beaucoup 
courts  & gras.  de  terrein  en  peu  de  temps;  chiens 

Les  chiens  cottrans  chaflent  le  cerf,  lahillards  , ceux  qui  crient  hors  la 
lechevjeuil,Ielièvre.O« dit queceux  voie;  chiens  menteurs , ceux  qui  cc- 
qui  chaflent  la  grande  bête  font  de  lent  la  voie,  pour  gagner  le  devant; 
race  royale;  que  ceux  qui  chaflent  chiens  vicieux , ceux  qui  s’écartent  en 
le  chevreuil,  le  loup,  le  fanglier,  chaflant  tout;  chiens  fages,  ceux  qui 
font  de  race  commune,  & queceux  vont  jufte;  chiens  de  tête  & d'entre- 
qui  chaflent  le  renard,  le  lièvre,  le  prife  , ceux  qui  font  vigoureux  & 
lapin , le  fanglier , font  chiens  baubis  hardis  ; chiens  carneaux , les  métis 
ou  bigles.  De  quelque  poil  qu’on  d’un  chien  courant  & d’une  mâtine, 
les  prenne  , il  faut  qu’il  foit  doux  , ou  d’un  mâtin  & d’une  lice  courante; 
délié  & touffu  : quant  à leur  forme,  clahauds  , ceux  à qui  les  oreilles  paf- 
il  faut  qu’ils  aient  les  nafeaux  ou-  fent  le  nez  de  beaucoup  ; chiens  de 
yerts,  le  corps  long  de  la  tête  à la  change,  ceux  qui  maintiennent  & 
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gardent  le.  change;  tfaigail , Ceux 
qui  châtient  bien  le  matin  ieulement  ; 
ttoujfés , qui  boitent  d’une  cuiffequi 
ne  le  nourrit  plus  ; cpointés , qui  ont 
les  os  des  cuiiTes  rompus  ; alonges , 
qui  ont  les  doigts  du  pied  diftendus 
par  quelque  bleffure  ; armés , qui  font 
couverts  pour  attaquer  le  fanglier; 
à bille  gorge  , qui  ont  la  voix  belle  ; 
butés  , qui  ont  des  nodus  aux  jointures 
des  jambes. 

111.  Des  proportions  du  chien  de 
berger.  La  taille  que  nous  exigeons 
dans  le  chien  de  berger  , doit  être  de 
trois  pieds  deux  pouces  de  longueur, 
prile  au  bout  du  nez  à l’origine  de  la 
queue;  fix  pouces  6c  demi  du  bout 
du  nez  jufqtie  derrière  les  oreilles  ; 
neuf  pouces  dans  la  longueur  du 
col  , prife  de  derrière  les  oreilles , 
près  du  garrot  ; un  pied  quatre 
pouces  dans  fa  circonférence  ; deux 
pieds  quatre  pouci  s du  garrot  à terre  ; 
deux  pieds  quatre  pouces  des  han- 
ches à terre;  trois  pieds  quatre  pouces 
dans  U circonférence  du  corps,  prife 
derrière  les  jambes  de  devant , à l’en- 
droit le  plus  faillant  du  ventre  ; un 
* pied  huit  pouces  de  hauteur  du  ven- 
tre à terre;  deux  pieds  un  pouce  de 
dillance  des  jambes  de  devant  à celles 
de  derrière  ; huit  pouces  de  largeur 
d’une  des  commiflures  de  la  gueule  à 
l’autre;  deux  pieds  fix  pouces  de  la 
pointe  de  l’épaule  à la  pointe  de  la 
feffe , 6c  deux  pieds  de  longueur  dans 
la  queue , prife  à fon  origine. 

CHAPITRE  II. 

De  P accouplement , de  P accouchement  ; 
des  foins  qu'on  doit  avoir  des  jeunes 
Chiens  , ju [qu'au  temps  de  Us  drejer; 
de  leur  éducation. 

I.  De  l' accouplement.  Pour  avoir 
de  bons  chiens , il  faut  choilir  des 
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chiennes  de  bonne  race , 6c  les  faire 
couvrir  par  des  chiens  beaux , bons 
6c  jeunes. 

La  chienne  entre  en  chaleur  en 
décembre  6c  janvier  ; cet  état  dure 
environ  quinze  jours. 

Le  chien  eft  un  animal  t^s-lafcif. 
On  en  voit  qui  s’accouplent  en  tout 
temps,  6c  quelquefois  avec  des  ani- 
maux d’une  autre  efpèce,  contre  la- 
quelle ils  ont  une  antipathie  natu- 
relle , mais  que  l’habitude  a rendue 
moins  odieufe.  En  1769,  on  vit  à 
Paris  un  animal  né  d’un  chien  6c 
d’une  chatte , dont  le  train  de  devant 
étoit  d’un  chat , 6c  celui  de  derrière 
étoit  d’un  chien;  quoiqu’il  en  foit, 
le  coït , dans  cet  animal , ell  plus  long 
que  dans  les  autres  , parce  qu’à  la 
racine  de  fon  membre  génital , Il  fe 
trouve  un  corps  compote  de  plu- 
fieurs  cellules  6c  d’un  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux  , oit  le  fang  6 C 
les  efprits  fe  portent  avec  impétuo- 
fité  dans  l’a£le;  le  volume  de  cette 
partie  s’accroît  au  point  qu’elle  ne 
peut  fortir  du  vagin , que  lorfqu’clle 
ell  affaiffée  ; ce  qui  n’arrive  que  long- 
temps après  que  la  femcnce  eft  for- 
tie  : aufli  voyons-nous  que  dans  l’ac- 
couplement , le  mâle  ne  peut  fe  fé- 
parer  de  la  femelle , tant  que  l’état 
d’éreélion  6c  dégonflement  fubfifte  , 
6c  que  l’un  6c  l’autre  font  forcés  de 
demeurer  unis  jufqu’au  moment  de 
la  confommation  del’afle  ; après  quoi 
le  mâle  change  de  pofition , fe  remet 
à pied  pour  fe  repofer  fur  fes  quatre 
jambes , 6c  ce  n’eft  qu’après  de  grands 
efforts  qu’il  parvient  à fe  féparer  de 
la  femelle. 

II.  De  P accouchement.  La  chienne 
fécondée  porte  pendant  deux  mois 
& quelques  jours.  II  eft  poftible  de 
fe  procurer  des  chiens  en  bonne 
Oo  : 
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faifon , en  faifant  couvrir  les  lices  en 
janvier  ; malgré  la  rigueur  de  cette 
faifon  , on  peut  parvenir  à mettre  ces 
animaux  en  chaleur,  en  les  renfer- 
mant enfemble  dans  un  chenil  T elle 
fait  trois,  quatre  & julqu’à  huit  petits 
à la  fois.îe  petit  chien  naît  avec  les 
yeux  fermés  , & ne  les  ouvre  que 
neuf  jours  après  la  naiffance. 

III.  Des  Joins  que  les  chiens  exigent 
depuis  le  moment  de  leur  naiflance  , 
j uj qu'au  temps  de  Icsdrcflcr.  On  met 
, fur  la  paille , dans  un  endroit  bien 
chaud, les  chiens  qui  viennent  en  hi- 
ver. On  nourrit  bien  la  mère  , en  lui 
donnant  de  la  foupe  deux  fois  le 
jour.  Il  faut , au  bout  de  quinze  jours, 
couper  le  bout  de  la  queue  aux  pe- 
tits ; on  les  laiffe  avec  la  mère  jufqu’à 
trois  mois.  Ce  temps  arrivé , on 
donne  les  jeunes  chiens  à nourrir  au 
village , jufqu’à  l’àge  de  dix  mois. 
L?s  perfonnes  chargées  d’en  avoir 
foin  , ne  leur  laifferont  point  manger 
de  la  charogne,  ni  aller  dans  les 
garennes,  parce  que  cela  leur  fait  du 
mal.  Lotir  nourriture  fera  de  pain 
de  froment , & non  de  feigle,  celui-ci 
paffant  trop  vite,  & étant  d’une 
fubftjnce  trop  légère , & par  con- 
féquent  peu  propre  à donner  du 
rable  aux  chiens.  Cet  entretien  doit 
durer  jufqu’à  l’âge  de  dix  mois,  ou 
un  an , qui  eft  l’époque  où  on  les 
dreffe  ; alors  on  les  rend  dociles,  en 
les  accouplant  lés  uns  avec  les  au- 
tres, en  les  promenant , en  leur  don- 
nant du  cor , & en  leur  apprenant 
la  langue  de  la  chalTe. 

IV.  Manière  de  drefler  les  Chiens , 
ou  de  leur  éducation.  Le  jour  cho.fi 
pour  les  leçons  des  jeunes  chiens , 
on  place  les  relais  ; on  met  à la  tête 
de  la  jeune  meute  quelques  vieux 
chiens  bien  inftruits,  & cette  harde 
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fe  place  au  dernier  relais.  Quand  le 
cerf  en  eft  là  , on  découple  les  vieux , 
pour  dreffer  les  voies  aux  jeunes  ; on 
lâche  les  jeunes,  & les  piqueurs  ar- 
més des  fouets,  les  dirigent,  fouet- 
tent les  pareffeux  , les  indociles , les 
vagabonds , & lorfque  le  cerf  eft 
tue,  on  leur  en  donne  la  curée 
comme  aux  autres.  Les  effais  doivent 
fe  réitérer  autant  qu’il  le  faut. 

L’éducation  du  chien  courant  con- 
fifte  à bien  quêter , à obéir,  à arrêter 
ferme.  On  commence  à lui  faire  con- 
noître  fon  gibier.  Quand  il  le  con- 
noît,  il  faut  qu’il  le  cherche;  quand 
il  le  fait  trouver,  on  l’empêche  de  le 
pourfuivre  ; quand  il  a acquis  cette 
docilité,  on  lui  forme  tel  arrêt  tju’on 
veut  ; quand  il  fait  tout  cela  , il  eft 
élevé , parce  qu’il  a appris  la  langue 
de  la  chaffe  en  faifant  fes  exercices  ; 
il  s’agit  feulement  de  lui  montrer  à 
rapporter,  à aller  en  trouffe , & s’en- 
hardir à l’eau. 


CHAPITRE  III. 

Du  Chenil. 

Ce  qu'on  entend  par  Chenil , & de 
fa  conflruclion.  Nous  entendons  par 
chenil , le  lieu  deftiné  à contenir  les 
chiens  de  chaffe. 

Il  dôit  être  compofé  de  plufieurs 
pièces  à rez-de-chauflce,  pour  fépa- 
rer  les  chiens  félon  leur  efpèce;  à 
côté  de  ces  différentes  pièces  doi- 
vent être  pratiquées  des  cours  pour 
leur  faire  prendre  l’air,  & des  fon- 
taines pour  les  abreuver.  Ordinaire- 
ment auffi  l’on  pratique  de  petits 
fours  pour  cuire  le  pain , & des  che- 
minées dans  chaque  appartement, 
parce  que  ces  animaux  ont  befoin 
ce  feu  pour  fe  fécher  , lorfqu’ils 
viennent  de  la  chaffe  , froids  ÔC 
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humides , fans  quoi  ils  rifquent  de 
contraûer  la  gale.  ( Voyt{  Gale  des 
Chiens.)  Il  faut  aufli  quelle  chenil 
foit  proportionné  à la  meute  , & que 
les  chiens  foient  bien  tenus,  bien 
panfés , & que  la  paille  fur  laquelle 
ils  couchent , foit  fouvent  renou- 
velée. 

C H A P I.T  R E IV. 

De  t âge  du  Chien  ; de  la  durée  de  fa 
vie , de  fort  util.té  après  fa  mort. 

I.  De  la  connoiffance  de  fdge. 
Quinze  joun  après  que  le  chien  eft 
né , il  lui  perce  quatre  dents , une 
de  chaque  côté  de  la  gueule , deux 
deflus,  & deux  deffous  ; quelques 
jours  apres,  les  incifives  lui  percent, 
les  unes  après  les  autres , de.manière 
ue  dans  peu  la  mâchoire  eft  armée 
e quarante  dents,  vingt  deflus  &C 
autant  deffous.  Les  premières  ou  les 
dents  canines,  tombent  pour  faire 
place  à d’autres  plus  grandes  & d’une 
couleur  moins  blanche  , & ainfi  fuc- 
ceflivement  des  autres.  Nous  obfer- 
vons  aiLx  dents  incifives , une  émi- 
nence de  chaque  côté  du  corps  de  la 
dent , qui , avec  l’éminence  qui  ré- 
fulte  de  la  pointe  delà  dent , forment 
à peu  près  une  fleur-de-lis.  Cette 
pointe  s’efface  à mefure  que  le  chien 
avance  en  âge  ; & lorfque  cette 
même  pointe  fe  trouve  à niveau  de 
deux  éminences  placées  de  chaque 
côté  du  corps  de  la  dent,  &qu’on  n’y 
trouve  plus  de  trace  de  fleur-de-lis  , 
nous  difons  que  l’animal  a atteint 
l’âge  de  cinq  ans.  A fix  ans , les  dents 
s’accroiffent  & deviennent  jaunes  de 
plus  en  plus,  jufqu’à  l’âge  de  douze 
ans  ; alors  des  poils  blanchâtres  qui 

Earoiffent  fur  le  mufeau , & le  fon  de 
i voix , annoncent  la  décrépitude. 


C H I 293 

II.  De  la  durée  de  fa  vie , & de  fon 
utilité  après  fa  mort.  La  durée  de  la 
vie  du  chien  eff  pour  l’ordinaire  de 
quatorze  à quinze  ans.  11  peut  y en 
avoir  cependant  qui  outre-paffent  ce 
terme. 

Après  fa  mort,  cet  animal  n’eft 
point  inutile  à l’homme.  Les  tan- 
neurs^mploient  fa  peau.  Les  gants 
de  peau  de  chien  adouciffent  les 
mains.  Les  médecins  font  ufage  de 
fa  graiffe;  fa  fiente  eft  connue  en 
médecine,  fous  le  nomd 'album  grce- 
cum.  Ce  remède  eft  irritant  St  réfo- 
lut  if.  On  fait  encore , des  petits  chiens 
qui  viennent  de  naître , une  huile  ré- 
folutive  8t  nervine  , dont  on  frotte 
les  membres  attaqués  de  rhuma- 
tif'me. 

CHAPITRE  V. 

Des  maladies  auxquelles  le  Chien 
eft  fujet. 

Nous  les  divifons  en  maladies  in~ 
térieures  & extérieures. 

I.  Maladies  intérieures.  L’étourdif- 
fement , l’épilepfie , le  vertige,  l’ef- 
quinancie,  la  rage,  la  péripneumo- 
nie ou  inflammation  de  poitrine  ; les 
coliques,  la  rétention  d’urine,  les 
vers , le  flux  de  ventre , la  pierre  & 
la  conftipation. 

II.  Maladies  extérieures.  Le  catarre, 
la  morfure  des  bêtes  venimeufes , le 
chancre  des  oreilles , la  perte  de  l’O- 
dorat ,1a  démangeaifon  , la  gale  , les 
dartres , la  loupe , les  frattures  , les 
crevaffes  aux  pieds , le  chicot  St  les 
épines. 

Quant  au  fiège  de  ces  maladies  , 
& au  traitement  qui  leur  eft  anato- 
gue,  confulte{  la  planche  ci-jointe, 
& l’ordre  du  Diûionnaire.  M.  T. 
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CHIENDENT,  ou  Gramen  , ou  qui  croît  dans  les  lieux  fecs  & bien 
Pied  de  Poule.  ( Foye{  Planche  G,  expofés  au  folcil , avec  un  bon  fonds 
page  196)  M.  Tournelbrt  l’appelle  de  terre.  Cette  plante  eft  rafraîchif- 
gramen  daclylon  , radict  repente  , Jive  fante  , urT  peu  apériûve , k'nérement 
'officinal um  , & le  place  dans  la  troi-  diurétique , & aftringente. 
lième  feftion  de  la  quinzième  clafle,  U fages.  Son  plus  grand  emploi  eft 

qui  comprend  les  fleurs  à étamines,  dans  les  tifanes,  les  décodions,  les 
vulgairement  nommées  planta  gra-  apozèmes  apéritifs  & diurétiques  Ou 
minées, parmi  lefquclles  plufieuts  font  ne  tait  pas  affez  attention  qu’avant 
propres  à faire  du  pain.  M.  von-Linné  d’employer  cette  plante  , on  doit  ou 
le  clafle  dans  la  triandrie  digynie  , & ratifier  l’on  écorce,  afin  de  l’enlever , 
le  nomme  panicum daclylon.  ou  la  jeter  dans  l’eau  bouillante , l’y 

Fleur  B,  compolce  de  trois  éta-  laiffer  pendant  quelques  minutes,  la 
mines  & d’un  piftil  renfermé  dans  une  retirer  enfuite  ; jeter  cette  eau  & re- 
balle ou  calice.  La  balle  eft  divilée  mettre  le  chiendent  bouillir  dans  une 
en  trois  valvules,  dont  l’une  eft  im-  autre  eau.  La  première  eau  bouillante 
perceptible  : dans  la  balle  on  trouve  enlève  une  portion  extrato  réfineulè, 
deux  autres  valvules  , ovales  & ai-  qui  la  rend  aftringente,  échauffante» 
gués , qui  tiennent  lieu  de  corolle.  &c.  On  le  fert  des  tiges  mondées  de 
C fait  voir  l’état  de  l’étamine  après  leurs  feuilles,  depuis  demi-once  jus- 
qu’elle a fécondé  le  piftil  D.  qu’à  deux  onces  , en  décoâion  dans 

Fruit  E;  il  confilte  dans  une  graine  huit  onces  d’eau.  Lorfque  le  befoirt 
ovale,  attachée  par  fa  bafeau  fond  l’exige,  on  donne  la  plante  mêlée 
de  la  balle.  avec  le  foin  aux  animaux. 

Feuilles , roides,  courtes  .velues , Il  y a une  autre  efpèce  de  gramen 
embraffant  le  chaume , & plus  Ion-  appelé  par  M.  Tournefort  gramen  lo- 
gues  fur  les  noeuds  du  fommet.  liaceum  , radiée  repente  ,Jive  gramen  , 

Racine  A,  longue,  noueufe  , ge-  officinarum , &c  par  M.  von-Linné, 
nouillée,  farmenteufe , rampante.  nommé  triticum  repens.  La  fleur  ref- 
Port.  Le  chaume  s’élève  depuis  fix  femhle  à celle  du  froment , les  ca- 
jufqu’à  douze  pouces,  il  retombe  lices  font  étroits,  barbus , en  forme 
alors  ; & pour  peu  qu’il  trouve  la  d’alêne , & renferment  trois  fleurs, 
terre  ameublie , il  pouffe  des  racines  Les  femences  font  oblongues , bru- 
par  tous  les  nœuds  qui  la  touchent,  nés,  à peu  près  de  la  forme  de  celles 
Au  fommet  du  chaume  font  placés  du  froment.  Quatre  ou  cinq  feuilles 
trois  ouquatre épis,  ouverts,  étroits,  d’un  beau  vert embraffent  la  tige  par 
violets , velus  à leur  baie  intérieure , leur  bafe , en  manière  de  gaine  , d’un 
&L  dilpofés  à peu  près  comme  les  demi-pied  de  longueur , 6c  finiffent 
doigts  des  pattes  des  poules , d’oit  lui  en  pointe.  Les  chaumes  s’élèvent  à 
eft  venu  le  nom  de  pied  de  poule.  la  hauteur  de  deux  pieds  , droits  , 
Propriétés.  Le  chiendent,  ainfi  que  noueux  ; les  fleurs  naiffent  au  fom- 
fa  racine,  ont  une  faveur  fucrée , & met  en  épis  contraûés,  rangés  fur 
je  ne  doute  point  que , li  on  opéroit  deux  rangs,  d’étage  en  étage.  Les 
fur  une  grande  mafte  , on  n’en  retirât  racines  font  blanchâtres  , fibreufes  , 
lin  véritable  fucre,  fur-tout  de  celui  rampantes , noueufes  par  intervalles , 
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Entrelacées  les  unes  dans  les  autres. 
Cette  plante  a les  mômes  propriétés 
que  la  précédente,  8c  s’emploie  au 
môme  ufage.  Les  habitans  du  nord, 
dans  le  temps  de  difette-,  fout  une 
forte  de  pain  avec  fa  racine  pulvé- 
rifée  8c  réduite  en  farine. 

Ces  plantes  multipliées  dans  les 
champs,  dans  les  vignes,  8c  c.  font 
le  fléau  du  cultivateur , 8c  annon- 
cent hautement  fa  négligence.  Il  en 
eil  févèrement  puni  par  le  tort  réel 
qu’elks  font  aux  moiffons.  M.  Dian- 
court  a imaginé  une  efpèce  de  râ- 
teau, capable  d’arracher  le  chiendent. 
Qu’on  le  figure  la  tête  d’un  râteau 
ordinaire,  mais  beaucoup  plus  lon- 
gue & plus  large , armée  d’un  rang 
.de  longues  dents  de  fer,  terminées  en 
crochet,  qui  entrenulans  laterre  ; 8c  à 
mefure  quel’animalattachépourtirer 
ce  râteau , ou  efpcce  de  herfe , avance , 
les  dents  arrachent  le  gramen  8c  le 
portent  à la  fuperficie  du  terrein.  Ce 
moyen  & tant  d’autres  propofés,  font 
des  amufettes.  La  pioche  feule  efl  ca- 
pable de  les  détruire,  6c  il  faut  être 
trcs-foigneux  à ne  pas  laifler , je  ne 
dis  pas  l’apparence  des  racines  , mais 
même  des  tiges  brifées,  parce  que 
toutes  les  plantes  graminées,  naturel- 
lement vivaces , pouffent , avec  une 
facilité  extrême , de  nouvelles  racines 
à chaque  nœud  : dès-lors  on  ne  doit 
plus  être  furpris  qu’une  feule  tige  de 
chiendent  ait  recouvert  plufieurs 
toifes  de  largeur,  dans  le  courant 
d’une  à deux  années.  Je  le  répète , 
il  faut  la  pioche , la  charrue  le  dé- 
truit très-imparfaitement. 

CHIFFONE.  (Branche)  Expref- 
fion  employée  par  quelques  jardi- 
niers pour  déligner , foit  un  amas  de 
bourgeons, petits  8c  multipliés  fur  une 
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môme  branche , ou  ce  qui  revient  aux 
branches  en  forme  de  tête  de  faute. 

CHOLERA-MORBUS,  ou 
Trousse-Galant,  Médecine  rurale. 
Le  cholera-morbus , ou  trouflè-ga- 
lant , efl  une  maladie  aiguë  , dans  la- 
quelle le  malade  rend,  par  haut  8c 
par  bas,  une  quantité  prodigieufe  de 
liibftances  aigres,  bilieufes,  jaunes, 
vertes  8c  noirâtres  : ces  évacuations 
abondantes  font  précédées  8c  fui  vus 
d’anxiétés  , de  tranchées , de  foi- 
blefles , d’évanouifl’ement  8c  de  con- 
vulfions. 

Le  cholera-morbus  a fon  fiège  dans 
le  premier  des  inteftins , celui  qui 
communique  à l’eftomac , 8e  qu’on 
défigne  fous  le  nom  de  duodénum. 

C’eft  dans  l’automne  que  cette  ma- 
ladie a coutume  de  paroître,  plutôt 
que  dans  les  autres  faifons  de  l’année, 
fur-tout  fi  l’été  a été  très-chaud , fi  les 
fruits  aigrelets  ont  été  rares , fi  on  en  a 
négligé  l’ufage  pour  tempérer  l’acri- 
monie de  la  bile , 8c  fi  on  a imtngé 
beaucoup  de  fruits  cruds , lourds  8c 
indigeftes. 

Cette  maladie  peut  encore  exercer 
fes  ravages,  lorfqu’un  fujet  quelcon- 
que efl  tourmente  depuis  long  temps 
par  des  pallions  violentes  8c  profon- 
des, 8c  qu’il  efl  forcé , par  les  circonf- 
tances  de  la  vie , de  les  renfermer 
dans  fon  fein.  Après  des  indigeftiens 
fortes  8c  Couvent  répétées,  loit  par 
la  gourmandife,  foit  par  la  foib'.effc 
des  organes  de  la  digeflion,  il  n’dl 
pas  rare  de  voir  paroître  le  choiera- 
morhus.  L’ufage  des  émétiques  8c  des 
purgatifs  vio'.ens,  l’ufage  des  plantes 
vénéneufes  8c  des  poilons  tirés  des 
autres  règnes  de  la  nature,  donnent 
aufTi  naiflance  â cette  affreufe  ni..- 
ladie. 
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Elle  eft  des  plus  meurtrières  ; fou- 
vent  on  la  confond  avec  l’ind;gcf- 
tion  , & on  donne  des  remèdes 
s chauds  , & des  émétiques  qui  pré- 
cipitent la  mort  du  malade.  Il  n’cft 
pas  rare  de  voir  les  tempéramens 
les  plus  forts  fuccomber  aux  vio- 
lentes fecoufles  du  mal , en  moins 
de  trois  jours  : les  perfonnes  qui 
réunifient  toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent déterminer  l’apparition  de  cette 
maladie,  fuccombent dans  unefpace 
de  temps  moins  long.  Nous  en  avons 
obfervé,  fur-tout  dans  les  grandes 
villes , où  tous  les  fléaux  deftrufteurs 
du  genre  - humain  femblent  s’être 
« réunis  il  l’envi  ; nous  en  avons  vu  , 
difons-nous , expirer  en  moins  de 
vingt-quatre  heures. 

Le  malade  attaqué  du  cholera- 
morbus  ou  troufle-galant,  éprouve 
d’abord  des  anxiétés  vers  les  trobi- 
cules  du  cœur,  dans  la  région  de 
l’eftomac  , les  naufées  fe  font  fentir , 
le  vomifiement  fuit  ; il  efl  compolé 
de  nîatières  bilieufes , jaunes , vertes, 
mucilagineufes  6c  noirâtres.  Les  foi- 
blcfles  s’emparent  du  malade  ; la 
diarrhée  fuit  le  vomifiement  ; elle 
efl  annoncée  par  des  coliques  plus 
ou  moins  violentes  , 6c  les  matières 
qui  fortent  par  cette  voie , font  de 
même  nature  que  celles  qui  fe  font  fait 
jour  par  le  vomifiement;  il  efl  tour- 
menté par  la  foif  la  plus  ardente.  Les 
fyncopes  fuivent  ces  évacuations , & 
elles  font  plus  ou  moins  rapprochées, 
fuivant  la  quantité  des  évacuations, 
l'oit  par  le  vomifiement , foit  par  la 
diarrhée. 

Les  évacuations  font  quelquefois 
fi  prodigieufes , qu’on  voit  le  malade 
maigrir  ienfiblement  d’une  heure  à 
l’autre  ; fes  extrémités  deviennent 
froides  ; le  pouls  fe  concentre , Sc 
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il  eft  petit  8c  foible  pendant  toute 
la  durée  de  cette  crife  violente  ; le 
malade  expire  bientôt  dans  un  état 
convulfif. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft 
d’autant  plus  difficile , qu’elle  efl  ef- 
frayante, & que  le  plus  fouvent  la 
terreur  s’empare  des  gens  qui  envi- 
ronnent le  malade , 6c  qu’ils  préci- 
pitent les  fecours  fans  ordre  8c.  fans 
intelligence. 

Quoique  cette  maladie  foit  le  plus 
fouvent  mortelle  , elle  eft  moins 
meurtrière  de  nos  jours  qu’elle 
l’étoit  autrefois  : les  anciens  em- 
ployoient  les  faignées  & les  purga- 
tifs , & aucun  malade  ne  réchappoit  ; 
les  ignorans  n’ont  confervé  des  an- 
ciens que  cette  méthode  pernicieufe, 
8c  ils  ont  les  mêmes  fuccès. 

Lorlqu’un  malade  eft  attaqué  du 
cholera-morbus , ou  troufle-galant , 
il  faut  lui  faire  boire  abondamment 
l’eau  de  poulet , ou  de  veau  très-lé- 
gère. de  la  dilTolution  de  gomme  ara- 
biqite  dans  de  l’eau  , ou  Te  mucilage 
des  graines  de  lin  6c  autres , & de 
temps  en  temps  quelques  verres  de 
lait  d’amandes  ou  émulfion. 

Il  faut  lui  baigner  les  pedis  dans 
l’eau  tiède,  & lui  donner  fouvent 
des  lavemens  compofés  comme  les 
boiflons  ci-defiùs,  qu’il  faut  rendre 
plus  épaifles. 

En  ufant  de  ces  moyens , on  adou- 
cit l’acrimonie  de  la  caufe  matérielle 
de  la  maladie  , on  en  facilite  la  for- 
tie;  au  lieu  que  ces  fubfiances  fortes 
6c  fpiritueules  renferment,  par  leur 
aélion  aftringentc,  cette  même  caufe 
matérielle  , & la  gangrène  s’empare 
rapidement  du  malade. 

Lorlque  les  évacuations  font  fuf- 
fifantes,  6c  que  les  forces  du  malade 
commencent  à s’épuifer , on  applique 

fur 
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lur  fon  eftomac , des  cordiaux , de  la 
thériaque  & autres  ; on  lui  donne 
quelques  petites  cuillerées  de  bon 
vin  , mais  il  faut  la  plus  grande  mo- 
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CHOPINE.  Mefure  pour  le  fluide, 

3ui  contient  une  livre  d’eau,  poids 
e marc,  & forme  la  demi-bouteille. 
La  chopine  fe  -divife  en  deux  demi- 


dération  ; Si  onjui  fait  prendre  des  feptiers  ; chaque  demi  - feptier  con- 
calmans  , pour  parer  aux  accidens  tient  deux  poiffons,  & le  poiffon  eft 


préfens , Si  pour  prévenir  ceux  qiii 
menacent  : cet  inftant  eft  le  feul  dans 
lequel  oi;  puifle  placer  les  caïmans  ; 
donnés  avant,  ils  retiendroient  la 
caufe  matérielle  dans  les  parties  ,•& 


de  lix  pouces  cubes. 

CHOTTÉ.  Mot  ufité  dans  quel- 
ques provinces,  pour  défigner  le  blé 
pafle  à la  chaux  avant  de  le  femer  , 


nuiroient  Beaucoup.  Nous  ignorons  afin  de  détruire  la  pouflière  noire  qui 
quel  eft  le  médecin  qui,  le  premier,  provient  de  te  carie.  La  plus  petite 
a employé  les  caïmans  dans  cette  quantité  de  cette  pouflière  attachée 
maladie, & à l’époque  preferite:  nous  lur  un  grain , altère  le  germe , &c  fait 
lui  rendons  le  tribut  d’clo^es  qu’il  carier  l’épi.  Il  eft  démontré,  par  les 
mérite , pour  le  fervice  qu’il  a rendi^ expériences  les  plus  décifives,  qu’en 
à l'humanité.  Le  calmant  qui  réuÜif  répandant  de  cette  pouflière  noire  , 
le  mieux , c’eft  le  laudanum  liquide  qu’on  appelle  encore  charbon , ou 
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ble  charmnné , fur  les  grains  les  plus 
fains  , on  eft  fur  qu’on, aura  du  blé 
carié.  Ce  charbon  eft  vraiment  une 
malàdit  épidémique , fi  on  peut  fe  fer- 
vir  de  cette  exprefîion.  ( Voyeq_  le 
mot  Chaulage  ) 

CHOU.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  quatrième  feflicn  de  la  cin- 
quième claflè  , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  régulières  difpofées 
en  croix,  dont  le  piftil  devient  une 
fiüque  divil'ée  en  deux  loges  féparées 
p r une  cloifon,  Sc  il  l’appelle  braf- 
par  des  purgatifs  amers  & à petite  Jîca.  M.  von-Linné  le  nomme  auili 
dofe  : c’eft  dans  l’ufage  de  éfcs  der-  brafjica , ëi  le  clafle  dans  la  tetrsdy- 

namie  filiqueufe.  M.  von-Linné  ren- 
ferme fous  le  genre  de  brajfica , les 
choux,  la  roquette,  les  raves,  les 
navets  mais  comme  ce  Dictionnaire 
n’en  eft  pas  un  de  botanique , Si  que 
cette  fcience  y eft  purement  accef- 
foire , je  traiterai  tous  ces  articles 
fous  leurs  lettres  refpcctives.  C'eft 
donc  en  agriculteur , Si  non  en  bota- 
nifte  que  je  vais  parler  de  la  nom- 
Pp 


\ Sydenham , donné  à dix  gouttes , 

’hwÇh  dXns  une  cuillerée  d’eaibdHSHafe  quel- 
contjiie  : on  'CTPtüTntinue  l’ufage , 
en  obier  vaut  effentiellement  de  ne 
pas  en  porter  la  dofe  au  point  de  le 
rendre  fomnifère , niais  de  le  donner 
comme  calmant.  L’expérience  doit 
diriger  l’intelligence  du  médecin  dans 
l’adminiftration  de  ce  remède.  Lors- 
que les  accidens  effrayans  font  cal- 
més , Si  meme  difparus , il  faut  con- 
tinuer encore  quelque  temps  l’ufage 
du  laudanum , pour  éviter  les  re- 
chutes ; Si  terminer  la  guérifon 


niers  moyens  qu’il  faut  les  lumières 
& la  prudence  d’un  homme  con- 
fomme  dans  la  fcience  de  la  mé- 
decine. 

Les  bains , la  diflipation , le  régime 
& le  calme  dans  Paine,  doivent  ache- 
ver de  rétablir  la  fanté  dans  fon  état 
floriflant.  C’eft  à la  caufe  qui  a dé- 
terminé la  maladie , qu’il  faut  porter 
l’attention  la  plus  fçrupuleufe.  M.  C. 

Tome  lit. 


Digitizedby  Google 


298  C II  O . C H O 

br.ufe  famille  des  choux.  D’après  CC  CHAP.  IV.  Des  ennemis  des  Choux,  €r  Jet 
point  de  vue,  je  crois  que  l’on  peut  iconoml]„cs  d„ 


la  divifer  en  ordres  ; la  première 
comprendra  les  elpèces  dont  on 
mange  les  boutons  de  fleurs , tels 
font  les  choux  fleurs  & les  brocolis  ; 
la  fécondé , les  choux  pommés  ; la 
troifième,  les  choux  non  pommés, 
& cultivés  dans  les  jardins  ; la  qua- 
trième, des  choux  à racines  tembla- 
blesà  celle  des  raves;&  la  cinquième, 
les  choux  deftinés  à la  nourriture  du 
bétail,  & que  l’on  cultive  en  grand, 

Jour  retirer , par  l’expreflion , une 
uile  de  leur  graine. 


Choux , relatives  aux  hommes  6*  aux  ani- 
maux ,6e  de  la  manière  de  préparer  le  Ja- 
verkraut.  y. 

CHAP.  VL  Des  propriétés  alimentaires  6r 
médicinales  du  Chou. 

CHAP.  VU.  Obfervations  détachées  fur  les. 
Choux. 

• CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Gemre. 


Le  calice  eft  divifé  en  quatre  fo- 
lioles droites , vertes,  linéaires,  creu- 
fées  un  peu  en  gouttière,  & renflées 
. à leur  bafe.  La  fleur  eft  compofée  de 

Plan  du  travail  fur  Us  CHOUX.  _~,intrp  pétales  en  forme  de  croix;, 

CHAPITRE  PREMIER.  Defcription  du  Chaque  pétale  eft  prefqu’ovale , ou- 
vert , attaché  au  fond  du  calice  par- 
un  onglet  ; quatre  glandes  ovoirle 
font  à la  bafe , & renferment  c 
portion  mielleufè , que  les  abeiilt 
recherchent  avec  tant  d’avidité  ; les 


CHAP.  II.  Defcription  des  cfpiclt. 

Section  PRE&ulïRl.  Des  ejpcces  dont  on 
ma  igt  les  boutons  de  fleurs  raffcmbles  en 
groupe . Chou  fleur  ; Brocoli . 

Se  CT.  U Des  Choux  pomme  ou  cahus. 

Sect.  UI.  Des  Choux  non  pommés , cultivés 
dans  Ici  jardins. 

Sect.  IV.  Des  Choux  h racines  femblabl  s 
à celle  des  raves. 

Sect.  V.  Des  Choux  definis  aux  ufages  éco- 
nomiques , O noii  pour  U cutfir.c. 

CHAP.  ni.  De  la  culture  des  Choux. 

Section  PREMifeRE.  De  celle  des  Choux  du 
premier  ordre  , ou  Choux  fleurs  (s  brocoli. 

Sect.  II.  De  celle  des  Choux  du  fécond  ordre , 
ou  Choux  cabu,  de  Saint- Denis  ou  d'Au- 
berv  'tlliers  ; de  celle  du  blanc  hâtif  ou  de 


étamines  font  au  nombre  de  fix,  dont 
deux  plus  longues , & quatre  plus, 
courtes;  le  piftil  eft  cylindrique,  de 
la  longueuralcs  étamines,  & fon  fom— 
met  elt  en  manière  de  tète.  Ce  piftil 
fe  change  en  une  longue  Clique,, 
prefque  arrondie , mais  légèrement 
aplatie  des  deux  côtés,  à deux  loges, 
à deux  valvules , moins  longues  que 
la  cloifon  mitoyenne  qui  les  fépare. 


Bonneml , du  pommé  rouge  ou  violet , du  La  graine  eft  rouftâtre  & arrondie; 
frifé  précoce,  du  pain  de  tuer* on  pointu  çn  g<<ncral  f les  feuilles  de  fOUres  les 
d'Angleterre  , du  blanc  de  Stras  urg  ou  efp£ces  chou  font  épaiffes  , plus, 
d Allemagne  de  Milan  à greffe  ou  petite  Jl  j „„„  F 


tête,  b du  frifé  court. 

Sect.  IU.  Vc  celle  des  Choux  du  troifième 
ordre , ou  Choux  verts  (r  blonds  à groffet 
cites , 6r  non  pommés  ; du  pancalier. 

Sect.  IV.  De  celle  des  Choux  À racines  fem- 
blables  à celles  des  navets  ou  Chou  rave, 
ou  de  Stam , ou  du  Chou  navet. 

Sect.  V.  Pc  celle  des  Choux  cultivés  dans 


rondes  que  longues. 

CHAPITRE  IL 
Des  Ef pètes. 

Il  n’cft  pas  poflible  de  décrire- 
toutes  les  efpèccs  connues  par  les 


U,  jardins,  ou  du  Chou  taïga  ; du  Chou  jardiniers  dans  lesdifférens  pays;  la 
fn  arbre  ou  Chou  chèvre.  culture , le  climat  les  ont  fait  van« 
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à l’infini,  ÔC  nous  admettons  ici, 
comme  efpèces  jardinières , ce  que  les 
botanilles  confidèrent  comme  de  Am- 
ples variétés.  Pour  fuivre  l’ordre  na- 
turel , il  auroit  peut-  être  été  conve- 
nable de  commencer  les  deferiptions 
par  celle^lu  chou  des  champs,  6c  ainfi 
de  fuite  pour  celles  qui  en  font  au- 
jourd’hui le  moins  éloignées;  mais  il 
faut  parler  ici  aux  cultivateurs,  8c 
non  aux  naturalises. 

Section  première. 

Des  Efpèces  dont  on  mange  les  boutons 

de  fleurs  raffcmblts  en  groupe.  Choux 
fleur , brocoli. 

I.  Chou  FLEUR.  Braflîca  oleracea. 
Botrytis.  LlN.  Braflîca  cauh  flora. 
Bauh.  Quelques  écrivains  lur  le 
jardinage , diftinguent  plufieurs  ef- 
pèces  de  chou  fleur,  6c  affez  mal  à 
propos.  Ils  les  défignent  par  chou 
fleur  à? Italie,  de  Turquie,  de  Chypre , 
à' Alexandrie , d’ A lep,  de  Malthe,  de 
Hollande  , 6cc.  ; ces  dénominations 
indiquent  les  lieux  dont  on  tire  la 
graine , 6c  qu’il  eft  bon  de  renou- 
veler après  certain  nombre  d’années, 
parce  qu’elle  dégénère  dans  nos  pro- 
vinces feptentrionales  ; mais  elles 
produifent  tout  au  plus  des  varié- 
tés, 6c  non  pas  des  efpèces  jardinières. 
( yoyc{  le  mot  Espece  ) Je  ne  con- 
nois  réellement  que  de’>\  efpèces  de 
chou  fleur , le  hâtif  ou  tendre , 6c  le 
tardif,  nommé  par  quelques-uns  chou 
fleur  de  demi- dur , 6 C dur,  OU  d’ An- 
gleterre ; trois  dénominations  qui  dé- 
fignent plutôt  des  variétés  l’une  de 
l’autre,  que  des  efpèces. 

Le  chou  fleur  6c  le  brocoli  font-ils 
des  variétés  du  chou  pomme,  dont 
il  fera  queflion  dans  la  feéfion  fui— 
vante  î Dans  ce  cas , les  parties  de  la 
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fruélification  paroiffent  ayoir  abfor- 
bé  , 6c  s’être  approprié  la  fubflance 
qui  auroit  dû  fe  porter  à la  maffe 
enorme  des  feuilles  du  chou  cabus; 
tout  comme  les  fleurs  doubles,  cul- 
tivées dans  nos  jardins , abforbent 
par  leurs  pétales  , ( voye{  ce  mot)  la 
nourriture  deflinée  aux  parties  de  la 
génération  ou  de  la  fructification  qui 
font  complètement  anéanties  ou  mu- 
tilées , au  point  qu’elles  ne  donnent 
point  de  graines  capables  de  les  re- 
produire. 

Dans  nos  provinces  méridionales, 
il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  tiges  ou 
troncs  de  choux  fleurs  s’élever  juf- 
u’à  dix-huit  8c  vingt-quatre  pouces  ; 
ans  celles  du  nord,  au  contraire, 
les  tiges  ont  communément  un  pied 
de  hauteur , 6c  fouvent  moins.  Du 
fommet  du  tronc  s’élancent  des  feuil- 
les , dont  la  pointe  s’élève  fur  tin 
angle  plus  ou  moins  ouvert  : au  cen- 
tre de  ces  feuilles  commencent  à 
paroître  quelques  points  blancs,  qui 
font  les  rudimens  des  germes  des 
fleurs.  Ces  points  augmentent  en 
nombre  ôc  en  maffe  en  tout  fens , ÔC 
font  prendre  à quelques  feuilles  une 
pofition  horizontale , ôc  les  autres 
fervent  à garnir  les  côtés.  Souvent 
quelques  folioles  pénètrent  à travers 
cette  maffe  de  points  blancs.  Ces  ger- 
mes , en  forme  de  mamelons , lont 
plufieurs  enfemble , réunis  fur  une 
des  divifions  de  la  tige  ; 6c  cette  tige, 
ainû  que  ces  divifions , s’élèvent  8c 
s’^longent  comme  celles  des  choux 
ordinaires , lorfqu’elles  veulent  fleu- 
rir; de  manière  que  chaque  mamelon 
fc  transforme  enfuite  en  une  fleur 
décidée  , femblable  à la  fleur  des 
autres  choux. 

Outre  ce  caraCtère  fi  marqué , on 
diftingue  encore  le  chou  fleur  pat 
Pp  z 
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la  forme  Je  les  feuilles , qui  eft  un 
ovale  alongé  Si  pointu  : elles  font 
entières , prefqu’unies  à leurs  bords, 
d’un  vert  clair  , Si  parl’emées  de 
nervures  blanches.  Quelquefois  on 
trouve  des  efpèccs  de  découpures 
à la  baie  des  premières  feuilles  , 
qu’on  peut  regarder  comme  des  ap- 
pendices ou  oreillettes.  La  différence 
des  choux  fleurs  fe  prend  particuliè- 
rement de  la  plus  ou  moins  grande 
fine  fie  dans  les  mamelons,  Si  de  la 
manière  dont  ils  lont  preffés  les  uns 
contre  les  autres , de  la  groffeur  de 
la  pomme,  Si  des  époques  auxquelles 
il  convient  de  les  femer  ; d’où  eft 
verni  la  dénomination  de  hâtif  Si  de 
tardif 

II.  Le  Erocou.  On  en  compte 
deux  efpèccs;  le  violet , & le  commun . 
On  nomme  encore  le  premier,  brocoli 
de  Rome  ou  de  Malthe,  lieux  d’où  on 
en  tire  la  graine. 

■ Les  jardiniers  defignent  fous  le 
nom  de  brocoli  , les  brotons  des 
choux  dont  on  laide  le  tronc  en 
terre  pendant  l’hiver,  après  en  avoir 
coupé  la  pomme , Si  lorlqu’il  pouffe 
au  printemps.  Ces  rejetons  ont  quel- 
que reffemblance , il  eft  vrai , avec 
le  brocoli  ; mais  l’efpèce  dont  je 
parle,  efl  véritablement  une  efpbcc. 
( l'cyci  ce  n,ot  ) 

Cette  efpèce  de  chou  pomme  eft 
à peu  de  chofe  près  , quant  à la 
loime,  comme  le  chou  fleur,  avec 
cette  différence’ que  les  mamelocs 
font  des  boutons  à fleur,  plus  dé- 
veloppés, mieux  formés  Si  plus  dif- 
tir.cls  ; en  un  mot,  ils  ont  une  appa- 
rence décidée  de  boutons  à fleur.  De 
l’ailTeTle  de  chaque  feuille  il  naît  un 
rejeton  ou  branche  tendre  , bien 
nourrie,  terminée  par  un  bouquet, 
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grenu  Si  violet  dans  le  brocoli  d’Ita- 
lie, Si  vert  fur  les  pieds  du  brocoli 
commun.  Le  centre  ou  fommet  de 
la  tige  offre  des  faifceaitx  de  pareils 
rejetons , féparés  les  uns  des  autres 
par  de  petites  feuilles , Si  quelque- 
fois elles  font  à peine  vilîWes.  Les 
bords  des  feuilles  font  peu  froncés 
dans  la  partie  fupérienre,  profondé- 
ment découpés  vers  leur  baie.  Si  les 
feuilles  du  brocoli  font  d’un  vert 
plus  foncé  que  celles  élu  chou  fleur 
ordinaire.  La  tige  s’élève  communé- 
ment à la  hauteur  de  dix-huit  à vingt- 
quatre  pouces.  Lorfqu’on  a coupé 
la  pomme , le  tronc  pouffe  des  dra- 
geons , encore  nommés  brocolis , 
qu’on  prépare  Si  affailonnc  comme 
les  afperges  ; ce  qui  a engagé  Bauhin 
à les  dcfîgr.er  par  cette  phrafe  , Braf- 
fica  afparagodes  crifpa.  On  peut  re- 
garder ie  brocoli,  foit  violet,  foit 
vert , comme  une  efpéce  jardinière 
du  chou  fleur. 

Section  II. 

Des  Choux  pomme  ou  pomme , ou 
cabus  ou  capus. 

Sous  la  dénomination  de  chou 
pomme , je  comprends  le  chou  cabus 
ordinaire  ou  chou  commun  , le  chou 
pomme  de  Saint-Denis  ou  d’ Aubervil- 
liers , le  chou  pemme  rouge  ou  violet 
lujlrc  , le  chou  pomme  blanc-hâtif  ou 
de  Bonncuil , le  petit  chou  pomme 
frifé  précoce  ou  chou  pointu  <? Angle- 
terre , le  chou  pomme  de  Strasbourg 
ou  ü Allemagne , le  chou  pomme  de 
Milafi  Si  fes  variétés. 

I.  Chou  Pomme  ou  Cabus.  C’cft 
le  brajfica  olcracca  capitata  alba.  Lin 
Ne  icroit  - il  pas  le  type  de  toutes 
les  autres  efpèccs  de  chou  pomme  ? 
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11  y a l\eu  de  le  préfumer , puifque  fi 
on  examine  bien  un  quarré  de  choux, 
femé  de  la  même  graine , on  obfer- 
vera  des  différences  , iouvent  a fiez 
marquées , d’un  individu  à un  autre. 
Que  fera-ce  donc , fi  on  tranfporte 
la  graine  dans  un  pays  éloigné,  ou 
dont  le  fol  &C  l'a  pofition  feront  de 
nature  oppolée  au  premier  î La  conf- 
titution  des  faifons,  d’une  année  à 
l’autre,  produit  fouvent  ces  varia- 
tions, quoique  dans  le  même  lieu. 

Le  franc  chou  cabus  a une  tige 
courte , greffe , peu  garnie  de  feuilles. 
Sa  pomme  dl  aplatie , large , ferme , 
compare,  formée  par  des  feuilles 
qui  fe  recouvrent  fucceffivement  les 
unes  & les  autres.  Sa  végétation  eft 
quelquefois  fi  aôive  , que  les  feuilles 
intérieures  ne  pouvant  fê  multiplier 
avec  facilité , &c  failant  fans  celle  des 
efforts  contrel’estéricur,  font  éclater 
la  pomme.  Les  feuilles  font  rangées 
circulairement  fur  la  lige  : les  exté- 
rieures touchent  prelque  la  tige  par 
leur  bafe  ; le  milieu  elf  traverfé  par 
une  large  nervure  ou  côte.  Elles  font 
froncées,  & comme  découpées  fur 
leurs  bords , vertes , affez  fouvent 
mêlées  de  bleu  ou  de  violet. 

Du  milieu  delà  pomme  s’élance 
une  tige  quife  divife  peu  à peu  en  un 
grand  nombre  de  rameaux , chargés 
d’un  grand  nombre  de  fleurs  jaunes. 

II.  Chou  pomme  de  Saint- 
Déni  sou  d’ Auber  viLLiERS.lldiffcre 
du  précédent,  i°.  par  la  hauteur  de 
là  tige  plus  élevée  ; i°.  garnie  d’un 
plus  grand  nombre  de  feuilles , dont 
la  couleur  eft  celle  du  vert  foncé; 
3 °.  par  fa  pomme  un  peu  pointue  à 
l'on  fommet.  Elle  eft  ferme  & blan- 
che : c’eft  l’efpèce  la  plus  commune 
des  environs  de  Paris. 
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ni.  Chou  pomme  rouge  , ou 
plutôt  violet  lustré.  Sa  pomme 
eft  très-grofTe  , fouvent  large  , de 
huit  à douze  pouces  de  diamètre, 
chargée  de  veines  6c  de  nuances 
plus  ou  moins  foncées.  Sa  couleur 
le  fait  aifément  diftinguer  de  tous  les 
autres. 

IV.  Chou  pomme  blanc  hatif, 
ou  de  Bonneuil.  Il  mûrit  après  les 
deux  précédens,  mais  il  a fur  eux 
l’avantage  d’avoir  une  pomme  plus 
grofl'e , un  peu  aplatie,  fort  ferrée 
6c  tendre;  fa  tige  eft  baffe  ; fa  feuille 
eft  ample  , ronde , d’une  couleur 
verte,  mêlée  de  bleu.  . 

V.  Petit  Chou  pomme  frisé 
PRÉCOCij.  C’eft  avec  raifon  qu’on 
l’appelle  précoce.  Il  ne  refte  pas  ordi- 
nairement plus  de  quarante  jours  à 
pommer , à dater  de  celui  où  il  a été 
replanté.  Sa  tige  eft  fort  baffe,  fes 
feuilles  font  frifées  fur  les  bords , leur 
couleur  eft  d’un  vert  clair;  fa  pomme 
eft  ferme,  blanche,  très-petite.  II  eft: 
tendre  6c  très-bon. 

VI.  Chou  pomme  pointu  d’An- 
gleterre, ou  Chou  pain  de  su- 
cre. Je  le  regarde  comme  une  va- 
riété du  précédent;  il  en  diffère  feu- 
lement par  fa  pomme  en  forme  de 
pain  de  fucre , S C par  un  goût  plus 
délicat.  Les  amateurs  le  préfèrent 
à tous  les  autres.  Les  jardiniers  or- 
dinaires s’occupent  peu  de  la  culture 
de  ces  deux  efpèces , parce  que  les 
pommes  en  font  trop  petites. 

«1 

VII.  Chou  pomme  de  Stras- 
bourg & d’Allemagne.  Il  eft  très- 
peu  connu  en  France , le  plus  cul- 
tivé en  Allemagne , 6c  celui  qui  de- 
mande le  moins  de  foins.  Ses  feuilles 
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font  d’un  vert  pâle, & grandes  ; fâ  tige 
eftbaffo;fa  pomme  ell  blanche,  ferree, 
plate,  tort  évafée,  entourée  de  feuilles 
qui  font  la  coquille  , volumineulès  à 
l’excès , proportion  gardée  avec  la 
grofleur  des  autres  choux  pommes. 
On  en  voit  qui  peient  trenteà  quarante 
livres , & un  particulier  m’a  alluré 
en  avoir  vu  un  qui  pefoit  quatre- 
vingts  livres.  Cette  efpè’ce  de  chou  , 
fi  volumineufe  8c  fi  pefante , ell  peut- 
ctre  une  variété  perfectionnée  du 
chou  pomme  de  Strasbourg.  L’au- 
teur de  V École  du  Jardin  Potager  en 
fait  une  efpèce  diftincle.  Comme  il 
ne  l’a  jamais  cultivée , ni  moi  non 
plus , je  vais  rapporter  ce  quîil  en 
dit  d’après  d’autres  : « La  pomme 
» n’ell  pasaufli  ferrée  que  celle  des 
» autres  efpèces , par  la  raifon  qu’il  a 
>»  la  côte  extrêmement  groffe , ce  qui 
» l’empêche  de  le  coiffer  parfaite- 
» ment  ; fa  feuille  extérieure  ell  d’un 
» gros  vert,  lifl'e , précédée  d’une  lon- 
» gue  queue  un  peu  rougeâtre.  Il  ell 
» confiant  que  dans  nos  provinces 
» méridionales , le  chou  pomme  de 
» Strasbourg  y devient  le  plus  gros 
» des  choux  ; mais  jamais  il  n’y  pèfe 
» trente  à quarante  livres.  » 

VIII.  Chou  pomme  de  Milan; 
le  plus  délicat  de  tous  les  choux , & 
celui  qui  produit  le  plus  de  varié- 
tés ; on  en  diftingue  quatre  princi- 
pales. Tous  ces  choux  ont  une  fleur 
blanche. 

I .  Chou  de  Milan  à groffe  tête.  Sa 
tige  ell  haute  , très-garnie  de  feuilles 
frifées , 8c  d’un  vert  foncé  ; fa  tête 
ell  groffe  6c  ferme. 

1.  Petit  Chou  de  Milan.  Sa  tige  ell 
courte , très  - chargée  de  feuilles 
d’un  beau  vert,  fie  très  - frifées  ; fa 
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tête  ell  ferme , 8c  de  moitié  moins 
groffe  que  celle  du  précédent*. 

3.  Chou  fri jü  court.  Sa  tige  eft 
plus  baffe  que  celle  des  deux  précé- 
dens  ; lès  feuilles  font  arrondies, d’un 
vert  tirant  furie  bleu  ,fri(ces  8e  clo- 
quetées  ; fa  tcte  de  la  grofleur  du  pe- 
tit chou  de  Milan , eu  très-ferrée. 

4.  Chou  à tète  longue , bas  de  tige  ; 
fes  feuilles  font  d’un  beau  vert , extrê- 
mement cloquetées  fie  alongées;  fa 
pomme  eft  jaune , tendre , a Ta  forme 
d’un  œuf,  de  même  grofleur  que 
celle  du  N°.  î. 

Section  III. 

Des  Choux  non  pommés  , & cultivés 
dans  les  jardins. 

I.  Chou  vert  a grosses  côtes. 
Braffica  oleracea  viridis.  La  tige  eft 
balle;  les  feuilles  rondes,  unies, 
épaiffes,  traverlées  par  une  groffe 
côte  blanche , la  couleur  des  feuilles 
eft  d’un  vert  foncé. 

II.  Chou  blond  a grosses 
CÔTES.  C’ell  une  variété  du  premier  ; 
il  en  diffère  par  fes  feuilles , dont  la 
couleur  eft  d’un  vert  jaunâtre.  Si  ces 
deux  efpèces  de  chou  font  placées 
dans  une  terre  qui  leur  convienne , 
ils  donnent  une  petite  pomme  ; le 
dernier  eft  plus  tendre  fie  plus  déli- 
cat que  le  premier. 

III.  Chou  pancalier,  ou  Chou 
vert  FRISÉ.  Sa  feuille  eft  verte, 
frifée  8c  froncée  fur  les  bords;  fa 
côte  eft  très-groffe  8c  tendre  ; il  ne 
fait  prefque  pas  de  pomme.  Ces 
choux  tiennent  le  milieu  entre  les 
choux  pommes  8c  les  choux  fau- 
vages. 
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Section  IV. 
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trois  pas , elle  eft  fingulicrement  éloi- 


Dcs  Choux  à racine  femhlable  à celle 
' des  raves . 


On  peut  regarder  le  chou  à raciiTe 
de  rave  , & celui  à racine  de  navet, 
comme  une  variété  l’une  de  l’autre; 


gnée  de  fort  origine.  La  différence  de 
celui-ci  au  précédent , confiile  dans 
la  forme  de  fa  racine  , imitant  celle 
des  navets,  c’eft- à-dire,  alongée  en. 
manière  de  fufeau. 


m ais  il  eft  difficile  de  décider  celle  qui 
a produit  l’autre.  Ces  efpèces  jardi- 
nières y ou  variétés  bo.aniques,  ne 
feroient-elles  pas  plutôt  des  efpèces 
hihrides , ( voyt[  les  mots  Espèces 
hibrides  & Etamines)  for- 
mées par  le  mélange  des  étamines 
d’un  chou  quelconque , avec  la  fleur 
de  la  rave , ou  des  étamines  de  la  rave,, 
avec  la  fleur  de  quelques  choux.Cette 
hibridicité  eft  très-fréquente , lorf-  * 
que  plulieurs  elpèces  de  courges, 
citrouilles  ou  potirons  font  plantées 
unes  près  des  autre*;- «ma  mélan- 
kentr’ellestVfB^Sftle  braflica  napo- 
hraJjicA.  Lui. 


Section  V. 


Des  Choux  dcjlincs  aux  ufages  écono- 
miques , & non  pour  ta  cuiflne. 


I.  Chou  rave,  ou  Chou  de 
SiAM.  Ces  dénominations  indiquent, 
l’une  ,1a  forme  de  fa  racine, & l’autre, 
le  pays  d’oit  on  la  tire.  M.  von-Linné 
l’appelle  bmjflca.  oLeracea  gongy- 
loldts.  Sa  tige , au  lieu  de  s’élever 
comme  celle  des  autres  choux , refte 
dans  la  terre  où  elle  s’enfle  comme 
celle  des  raves,  en  prend  la  forme, 
& y acquiert  un  diamètre  de  trois , 
fix  ou  huit  pouces-  L’intérieur  a la 
même  coniïftance  que  celui  de  la 
raye  il  eft  blanc  , &i  l’écorce  exté- 
rieure eft  jaunâtre , un  peu  ronge. 
Les  feuilles  naiffent  près  de  terre  , 
ôc  partent  du  centre  delà  tige  comme 
celle  des  raves. 


I.  Chou  colza.  Braffèca  arven- 
Jîs.  LiN.  Braffica  campcjiris perf  liatx 
flore  lutta.  Lœfling.  Le  jardinier 
méprite  cette  efpcce , & le  cultiva- 
teur de  nos  provinces  feptentrionales 
en  fait  le  plus  grand  cas.  Plulieurs  au- 
teurs ont  confondu  le  colqa  avec  la 
navette , parce  qu’ils  ne  connoiffoienc 
pas  les  plantes  fur  lefquelles  ils  écri- 
voient.  Le  colza  eft  décidément  un 
chou,  & la  navette  uni  rave.  Ils  ont 
encore  été  induits  en  erreur , parce- 
que  des  femences  de  ces  deux  plante»- 
on  retire  une  huile  par  exprelîlon  > 
qui  forme  une  branche  de  com- 
merce, non-feulement  très-étendue 
dans  ces  provinces , mais  encore  dans, 
toute  l’Allemagne  : enfin,  parce  que 
leurs  huiles  font  en  général  vendues- 
fous  les  dénominations  d’huile  de- 


u.  Chou  navet.  B-afflca  napo- 
brajjica.  Lin.  Un  auteur  a regardé 
cette  efpèce  comme  un  chou  fleur 
dégénéré.  Si  cela  eft,.  ce  que  je  ne 


navette. 

U diffère  peu  des  autres  choux  par 
les  parties  de  la'  fruâification  ; ion  ' 
ca ratière  fpécial  fe  tire  des  feuilles^ 
On  remarque  fucceffivement  trois- 
différentes  efpèces' de  feuilles  , les  fé- 
minalcs,  celles  qui  partent  de  la  ra- 
cine, &c  celles  des/rgM.  Les  premières, 
font  le  développement  des  lobes  del 
la  graine  ; elles  font  en  forme  de  ' 
rein , un  peu  échancrées  dan»  le 
milieu , & elles  tombent  dès  que  la. 
plante  a pouffé  fes  premières  feuilles.. 
Celles  qui  leur  fuccèdent  font  por- 
tées par  un  pétiole  ou  queue  , long^ 
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charnu,  quelquefois  creufé  en  gout- 
tière à la  partie  inférieure;  l'exté- 
rieure eft  arrondie.  Ces  feuilles  font 
légèrement  découpées  à leur  bafe  , 
prefque  rondes  à leur  fommet , légè- 
rement finuées,  & les  finus  obtus. 
La  bafe  des  feuilles  eft  découpée  en 
oreillettes,  & ces  découpures  va- 
rient beaucoup  ; toutes  ces  feuilles 
font  entièrement  liffes , douces  au 
toucher , ôc  leur  couleur  approche 
de  celle  du  vert  de  mer. 

Les  feuilles  des  tiges  font  entières 
faites  en  forme  de  cœur  alongé  par 
la  pointe , & embraffent  la  tige  par 
leur  bafe  ; de  manière  cru’on  diroit 
qu’elle  fort  du  milieu  de  la  feuille. 

La  racine  efl  piyotante , menue  , 
fibreufe.  Lorfque  la  plante  eft  venue 
fans  culture,  & naturellement, fa  tige 
s’élève  depuis«dou7.c  jufqu’à  dix-huit 
pouces,  & jufqu’à  cinq  pieds,  &C 
même  plus , lorfqu’elle  eft  convena- 
blement cultivée.  Cette  tige  fe  divife 
à fon  fommet  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  alternativement  placés, 
& en  manière  de  fpirale , recouverts 
par  une  feuille  dans  l’endroit  de  leur 
mfertion  à.fa  tige.  Les  fleurs  naiffent 
au  fommet  des  rameaux  ; elles  font 
jaunes,  Sc  la  fdiquequi  leur  fuccède, 
eft  ordinairement  jaunâtre  dans  fa 
maturité,  & quelquefois  rougeâtre, 
fuivant  les  coups  de  l’oleil  que  le  fruit 
a éprouvé. 

On  connoît  detfx  variétés  du  col- 
za ; l’une  nommée  coha  blanc , parce 
que  les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur, 
font  blancs;  & le  col^a froid , dont 
les  feuilles  font  plus  grandes  & plus 
é pailles.  Cette  dénomination  lui  vient 
de  ce  qu’il  fupporte  mieux  les  rigueurs 
de  l’hiver. 

TI.  Chou  en  arbre  , ou  Chou 
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CliàVRF,  OU  GRAND  CHOU  VFRT. 
La  première  dénomination  indique 
la  hauteur  de  la  plante , proportion 
gardée  avec  celle  des  autres  choux; 
là  fécondé,  qu’elle  eft  deftinée  aux 
animaux  de  la  ménagerie,  &:  la  troi- 
fième,  la  couleur  de  les  feuilles  en 
général.  De  toutes  les  cfpèces  de 
choux  , c’ell  une  de  celles  qui  a pro- 
duit le  plus  grand  nombre  de  variétés. 
C’eft  le  brajjîca  arborca , de  Morifon. 

Ce  chou  s’élève  ordinairement  à 
la  hauteur  de  fix  pieds  ; il  pouffe  le 
long  de  fa  tige,  depuis  le  pied  jufqu’à 
la  tête , destèuilles  qu’on  peut  cueillir 
d’un  jour  à un  autre  , à mefure 
qu’elles  fe  multiplient.  N’eft-ce  point 
a u lli  par  le  retranchement  fucceftif  de 
pes  feuilles  que  la  tige  s’élève,  parce 
que  la  fève  eft  obligée  de  fe^iortcr 
vers  les  feuilles  du  lommet,  qui  l’at- 
tirent avec  force  , jufqu’à  ce  que  la 
grande  maffe  foit  retenue  en  partie 
par  les  feuilles  qui  naiffent  de  nou- 
veau vers  le  bas  ? Il  eft  certain  que 
fans  ce  retranchement , la  tige  par- 
venue à line  certaine  hauteur,  ôc 
garnie  de  les  feuilles , pommeroit , 
éc  qu’elle  acquerrait  plus  de  confif- 
tance,au  lieu  de  filer.  Les  feuilles, 
foutenues  par  de  longs  pétioles , ou 
côtes  prefque  rondes  & dures , font 
grandes , peu  épaiffes , plates  & peu 
frifées  fur  leurs  bords.  II  y a une  autre 
efpèce , dont  les  bords  des  feuilles 
font  prefque  aufli  frifés  que  des  Chi- 
corées ; d’autres  , dont  les  feuilles 
frifées  font  panachées  de  jaune , de 
rouge  , ôcc.  ; & par  la  bigarrure  de 
leur  couleur  &C  de  leur  forme,  elles 
offrent  un  coup-d’oeil  très-agréable. 
Ces  variétés  de  choux  vivent  deux 
ans.  Ces  dernières  efpcces  font  le 
brajjîca  fabellica  , du  chevalier  von- 
Linnc.  On  l’a  déflgné  en  françois , 
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fous  la  dénomination  de  chou  frangé, 
ou  de  chou  tCEfptgnc. 

CHAPITRE  III. 

De  la.  Culture  des  Choux. 

Tous  les  choux,  en  général , de- 
mandent un  bon  terrein , bien  fubf- 
tanciel  & frais.  U réufïït  mal  dans  les 
terreins  maigres,  fablonneux,  même 
malgré  les  irrigations.  Les  fols  forts, 
nouvellement  dérompus  , leur  font 
très  - profitables.  J’ai  vu  des  choux 
cabus,  monftrueux  par  la  grofleur, 
dans  un  plantier  de  vigne , dont  le 
terrein  avoit  été  défoncé  à.  dix-huit 
pouces.  Ils  n’auroient  pas  fi  bien 
réufii  dans  les  provinces  méridio- 
nales, à caufe  de  la  fécherefle  des 
ctés. 

Section  première. 

De  celle  des  Choux  du  premier  ordre, 
ou  Chou  fleur  & Brocoli. 

I.  Chou  fleur.  Plus  cette  efpèce  s’é- 
loigne des  pays  méridionaux , plus 
elle  diminue  de  qualité  & de  grof- 
feur  ; il  convient  donc,  dans  les  pro- 
vinces du  nord , de  prendre  de  gran- 
des précautions,  afin  de  fe  procurer 
de  bonne  heure  cette  agréable  pro- 
duétion. 

Chou  fleur  hâtif.  Si  on  défire  jouir 
de  bonne  heure,  il  convient  de  femer 
le  chou  fleur  tendre  ou  hâtif,  le  pre- 
mier. Il  n’eft  pas  le  meilleur  au  goût , 
mais  il  eft  plus  printanier.  A Paris 
& dans  les  environs , où  le  fumier 
de  litière  furabonde,  on  le  fème  en 
janvier  fur  une  couche  (voyrçce  mot) 
qui  a jeté  fon  grand  feu.  La  graine  elt 
jetée  de  diftance  en  difiance,  dans 
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l’efp^ce  que  peut  recouvrit  une  clo- 
che de  verre  ; elle  eft  enterrée , & 
la  cloche  mife  par  - deflùs.  Si , au 
contraire  , la  couche  eft  établie  fous 
un  châflis  , on  fème  à la  volée,  fur 
toute  fa  fu perfide,  & on  rabat  le 
châflis  , en  obfervant  cependant  , 
ainfi  que  pour  la  cloche,  d’en  te- 
nir une  partie  légèrement  foulevée  , 
afin  de  laiffer  refpirer  la  plante , &C 
faciliter  l’iffue  de  la  grande  humidité 
qui  s’élève  de  la  couche.  Si  après  le 
lemis,  & lorfque  la  jeune  plante 
commence  à fortir  de  terre  , la  fai- 
fon  devient  trop  rigoureufe  , le  froid 
âpre&  très- vit , c’eft  lé  cas  de  recou- 
vrir le  tout  avec  de  la  paille  longue , 
pendant  la  nuit,  de  la  retirer  pen- 
dant le  jour,  lorfque  le  foleil  paroît, 
& autant  de  fois  qu’il  eft  poflible. 
Sans  cette  précaution,  lap'ante  s'é- 
tiolerait; &C  fi  \' étiolement  ( voyr{  ce 
mot  ) eft  confidérable , la  plante  réuf- 
fira  mal  dans  la  fuite. 

Dès  que  la  graine  a germé,  dès 
qu’elle  a pouffé  nors  de  terre  fon  pre- 
mier dard , que  fes  deux  lobes  en- 
tr’ouverts  ont  formé  fes  deux  feuilles 
féminales,  qui  ont  la  forme  d’un 
rein , c’eft  le  moment  de  tranfporter 
ces  plantules  fur  une  autre  couche , 
de  les  efpacer  d’un  demi-pouce , de 
les  arroler  légé  rement , afin  de  ferrer 
la  terre  contre  leurs  radicules;  enfin , 
de  les  couvrir  avec  des  cloches , ou 
avec  un  châflis.  ( V oyt{  ces  mots) 

En  mars,  on  les  tranfplante  de 
nouveau  fur  une  autre  couche , de- 
puis douze  jufqu’à  dix-huit  lignes  de 
diftance  les  uns  des  autres , & on  les 
recouvre  avec  les  cloches , ou  avec 
les  châflis.  On  leur  donne  fouvent  de 
l’air, foit  afin  de  Les  y accoutumer, 
lorfqu’ils  feront  en  pleine  terre,  foit 
pour  les  endurcir  contre  les  vicif- 
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fitudes  de  l’atmofphère.  Cettp  fé- 
condé tranfplantation  me  paroît  inu- 
tile,& même  pourroit  être  fupprimée, 
fi , à la  fécondé,  on  donnoit  plus  de  dif- 
tance  d’un  pied  à l’autre.  Il  eft  bien 
difficile  que  les  racines  encore  ten- 
dres , & la  plante  mê*me , ne  fouf- 
ffcnt  pas  toujours  un  peu  de  ces 
tranfplantations  multipliées.  Comme 
l’hiver,  dans  nos  provinces  du  nord , 
eft  , pour  ainfi  dire , une  faifon 
morte  , relativement  au  jardinage  , 
ces  petits  foins  ne  dérangent , Si 
n’occupent  pas  beaucoup  les  maraî- 
chers. 

Dès  qu’on  ne  craint  plus  les  ri- 
gueurs de  la  faifon  ; c’eft-à^dire,  vers 
la  fin  d’Avril,  c’eft  le  cas  de  replan- 
ter à demeure  Si  en  plaine,  les  jeu- 
nes choux;  ils  ont  alors  fix,  fept  ou 
huit  feuilles  bien  formées.  On  aura 
eu  foin  auparavant  de  défoncer  la 
terre  profondément , de  ne  pas  y épar- 
gner les  engrais  les  plus  confommés  , 
mais  non  pas  au  point  d’avoir  perdu 
leur  feu,  leur  énergie.  Enfin,  à la 
diftance  de  deux  pieds,  en  tout  fens, 
on  ouvre  de  petits  trous , qu’on  rem- 
plit de  terreau;  Si  avec  une  cheville, 
on  plante  dans  chacun  un  pied  de 
chou  fleur  hâtif,  qu’on  y enterre  juf- 
qu’au-deffus  du  collet.  Auffitôt  après 
on  retire  la  terre  qui  avoifine  le  col- 
let , afin  de  former  autour  de  lui  un 
petit  baflin , qui  retiendra  l’eau  des 
arrofemens.  Le  premier  a lieu  aufli- 
tôt  après  que  le  plançon  eft  mis  en 
terre , afin  qii’elle  s’attache  aux  ra- 
cines , Sc  que  ce  terrein , jufqu’alors 
fi  meuble, fe  plombe.  Quinze  jours 
après,  un  fécond  arrofement  luffit; 
mais  cette  époque  paffée , il  faut 
arrofer  de  deux  en  deux  jours , à 
moins  que  la  pluie  n’y  fupplée.  Si 
l’on  défire  plus  de  groffeur  dans  les 
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pommes,  il  faut  biner  tous  les  mois; 
tk  débarraffer  le  4ol  de  toute  herbe 
inutile  , & , de  temps  à autre , ajouter 
du  fumier,  non  pas  auffi  confommé 
que  le  premier;  il  aidera  à la  vigou- 
reufe  végétation  de  la  plante  , Si 
maintiendra  l’humidité  de  la  terre  , 
en  empêchant  fon  évaporation. 

Il  eft  effentiel , après  que  les  choux 
ont  été  replantés  à demeure , de  les 
vifiter  fouvent,&  prefqtte  jufqu’au 
moment  où  l’on  coupe  la  pomme. 
Il  s’agit  d’examiner  fi  tous  les  plants 
ont  repris  ; s’il  y en  a de  foibles , de 
languiffans , de  les  arracher,  & de 
leur  en  fubftituer  de  nouveaux;  s’il 
s’en  trouve  de  borgnes , ou  fans 
œil , de  les  arracher , ainfi  que  ceux 
dont  la  feuille,  qui  doit  avoifiner  la 
pomme , a été  détruite , ou  très-en- 
dommagée  d’une  manière  quelcon- 
que : fi , fur  des  tiges  foibles , la 
pomme  paroît.  Si  devance  le  temps 
ordinaire  ; c’eft  le  cas  de  butter  la 
tige  avec  de  la  terre  , de  former  un 
baflin  tout  autour , & de  multiplier 
les  arrofemens  ; enfin  , lorfque  la 
pomme  eft  fortie,  & qu’elle  a ac- 
quis la  groffeur  du  poing , de  lier 
les  feuilles  par  l’extrémité , ou  de  les 
rompre  par  le  milieu , afin  que , re- 
couvrant la  pomme,  elle  blanchiffe 
Si  augmente  de  volume  au-deffous 
de  cette  enveloppe.  Telle  eft  la  mé- 
thode des  environs  de  Paris,  & qui 
peut  s’appliquer  aux  provinces  plus 
fieptentrionales , fi  elles  ont  la  facilité 
d’avoir  des  fumiers  pourles  couches. 
Le  mérite  de  l’efpèce  de  chou  dont 
on  vient  de  parler,  eft  d’être  plus 
printanière  que  les  autres,  de  prof- 
pérer  mieux  dans  les  années  sèches. 
Si  dans  les  terres  fortes.  Il  eft  donc 
d’une  grande  reffource  pour  le  jar- 
dinage des  provinces  du  nord;  mais. 


Digitized  by  Google 


C H O 

cômme  les  prix  des  primeurs  ne  font 
pas  par-tout  aufli  hauts  qu’à  Paris , le 
jardinier  n’a  pas  les  mêmes  moyens  : 
je  lui  conleille  de  conftruire  des  chflf- 
fis  en  papier , femblables  à ceux  dont 
les  holiandois  fe  fervent  pour  les, 
femis  du  tabac.  ( V oyt{  le  mot  châjfis) 
Un  coin  de  mur  qui  abrite  bien  , un 
encadrement  fait  grofilèrement  avec 
des  planches  , environné  de  toutes 
parts  par  la  terre,  ou  placé  dans  une 
fofle  - ■ te  exprès,  fuffira  pourfes  fe- 
mis  ; 8c  la  paille  jetée  par-deffus  le 
châflis  8c  la  terre  environnante , pen- 
dant les  jours  plus  rigoureux  , les 
préfervera  des  trop  fortes  impref- 
fions  du  froid. 

Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume , on  peut  femer  dans  un 
ion  abri,  dÀ^^fin  darfévrier,  de 
6ns  les  nJnRmales  , en  janvier 
même.;  ca & les  froids  de  ce  mois  y 
font  ordinairement  moins  altifs  que 
ceux  de  février , lorl'qu’ils  s’y  font 
fentir.  Des  abris,  une  terre  bien  pré- 
parée 8c  bien  fumée,  une  couche, 
fi  on  li  peut,  ftiffifent  : il  eft  inutile 
de  iranfplanter  aufli  fouvent  qu’à 
Paris  ;•  le  plançon  ne  doit  fe  lever  du 
lieu  du  femis,  que  pour  être  mis  à de- 
meure dans  la  terre  qu’on  lui  deftine. 

Dans  ces  provinces  , on  ne  fait , 
en  général , aucune  différence  entre 
le  chou  fleur  hâtif,  8c  le  chou  fleur 
tardif  ; ils  font  femés  tous  en  même 
temps.  Comme  on  ne  leur  donne 
aas  les  mêmes  foins  qu’à  Paris , on 
es  cueille  un  peu  plus  tard.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  dans  cette  Capitale 
des  choux  fleurs  hâtifs  dès  le  mois  de 
juin;  8c  ceux  qui  les  cultivent  dans 
nos  pays  méridionaux,  les  récoltent 
en  juillet  8c  en  août. 

Du  chou  fleur  tardif.  La  pomme 
de  ce  chou  eft  plus  groffe  que  celle 
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du  précédent , 8c  elle  eft  plus  déli- 
cate à manger.  Dans  les  provinces 
méridionales , on  les  feme  en  jan- 
vier , février  , avril , juin  , août  8c 
oélobre , 8c  on  les  mange  depuis  le 
mois  de  novembre , jufqu’à  celui 
d’avril.  On  doit  obferver  que  cette 
indication  générale  fouffre  des  mo- 
difications, fouvent  d’un  lieu  à un 
autre  peu  éloigné  -,  à caufe  du  plus 
ou  du  moins  d’intenfité  de  chaleur  , 
de  la  qualité  du  fol  , de  la  facilité 
des  irrigations,  8cc.  Il  faut  encore 
obferver  que  les  arrofemens  , dont 
on  a parlé  plus  haut , font  fuffifans 
dans  les  provinces  du  nord  8c  du 
centre  dit  royaume  , mais  que  vingt 
hommes,  employés  toute  la  journée 
à charier  des  arrofoirs  pleins  d’eau , 
ne  fufiuoient  pas  pour  donner  l’eau 
néceffaire  aux  plantes  d’un  jardin 
de  deux  arpens  , fitués  au  midi  du 
Royaume  , où  on  eft  forcé  d’arrofer 
par  irrigation.  ( V oyt{  ce  mot)  Comme 
les  chaleurs  font  vives  , 8c  l’évapo- 
ration confidérable  , on  ne  plante 
pas  les  choux  fleurs  , ni  les  brocolis 
dans  des  carreaux , mais  tout  le  long 
du  bord  du  petit  foffé  ou  rigole,  qui 
diftribue  l’eau  fur  toutes  les  parties 
du  carreau.  De  cette  manière , ces 
efpèces  de  choux , qui  aiment  beau- 
coup l’humidité , font  fréquemment 
8c  abondamment  arrofées.  Si , dans 
le  nord , on  fuivoit  la  méthode  des 
provinces  méridionales , on  auroit 
de  bien  chétives  produirions  , Sc 
ainfl  tour  à tour. 

M.  Defcombes,  dans  fon  Ecole 
du  jardin  potager , ouvrage  très-bien 
fait  pour  le  climat  de  Paris  , décrit 
aihfi  la  culture  du  chou  fleur  tardif. 
Je  le  copie  mot  pour  mot. 

« On  le  fème  de  deux  manières  ; 
o les  uns  le  lèraent  fort  clair,  à la  fin 
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» d'août,  à l’abri  du  nord , dans  des  » Au  bout  de  quatre  à cinq  jours  J 
» baquets  remplis  de  terre  & de  ter-  » on  donne  un  peu  d’air  aux  cloches, 
» reau  mêles-  enfcmble  , qu’ils  ont  » fi  le  temps  eft  favorable  ; & huit 
» foin  d’arrofer  à propos  , & ils  les  » jours  après  , on  les  ôte  tout-à-fait 
» laiffent  dans  cette  fituation  juf-  » pendant  le  jour,  pour  les  endurcir  ; 
» qu’aux  gelées  : ils  les  enferment  » mais  on  a foin  de  les  remettre  le 
» alors  dans  de  grandes  ferres  pen-  »foir. 

» dant  tous  les  troids,  & les  remet-  » On  les  laiffe  dans  cette  fituation 
» tent  à l’air  aufTuût  que  le  temps  fe  » jufqu’à  la  fin  de  février  , auquel 
» radoucit.  Le  mois  de  mars  arrivé,  » temps  on  les  repique  fur  couche, 
» ils  les  replantent  en  place , 6c  les  » & on  les  remet  un  peu  plus  au 
» arrofent.  » large.  Douze  à quinze  fous  chaque 

» Cette  manière  n’cft  pas  fort  « cloche  fuffilent  : on  les  tient  cou- 
» ufitée  , par  la  raifon  que  ce  plant , » verts  pendant  quatre  à cinq  jours  , 
» fouvent  enfermé  dans  la  ferre,  » jufqu’à  ce  qu’ils  aient  bien  repris, 
« jaunit  lorfque  les  hivers  font  un  » & on  leur  donne  enfuite  un  peu 
«peu  longs , s’attendrit  enfuite  lorf-  «d’air,  fi  le  temps  n’eft  pas  trop 
» qu’on  le  met  en  plein  air  ; mais  fi  » rigoureux.  Huit  jours  après  , on 
>r  leur  prifon  dans  la  ferre  n’eft  pas  » ôte  entièrement  les  cloches  pen- 
« longue , & fi  on  a l’attention  de  « dant  quelques  heures  du  jour , & 
« fortir  de  temps  en  temps  ces  ba-  « tous  les  foirs  on  les  remet  ; car  il 
« quels  , lorfqu’il  furvient  de  beaux  « faut  qu’ils  s’endurciffent  à l’air  en 
« jours , on  peut  être  fur  que  le  plant  » même  temps  qu’ils  profitent. 

« réufiira  bien , & qu’il  donnera  fon  » Lorfque  les  plus  grands  froids 
» fruit  le  premier.  S’ils  ont  befoin  » font  partes  , on  ôte  tout-à-fait  les 
« d’un  peu  d’eau,  on  leur  en  donne.  » cloches  , & on  bâtit  un  petit  treil- 
« La  règle  eft  de  laiffer  dans  un  ba-  « lage  fur  la  couche , pour  foutenir 
» quet  de  deux  pieds  de  diamètre  , « quelques  paillaffons  qu’on  jette 
» environ  cinquante  plants.  « par-deffus  , pendant  les  nuits  feu- 

» La  fécondé  manière  de  le  femer  « lement , à moins  qu’il  ne  furvienne 
» eft  celle  de  nos  maraîchers  : ils  le  » encore  quelques  jours  de  gelée  ou 
» fèment  le  i".  oélobre  fur  couche , » de  giboulées  ; auquel  cas  on  les 
» avec  l’attention , quand  il  eft  levé , « tient  couverts. 

» d’ôter  les  cloches  pendant  le  jour,  » On  les  laiffe  fe  fortifier  dans  cette 
« lorlqu’il  ne  gèle  pas , pour  l’accou-  « fituation  jufqu’à  la  mi-avril , & on 
» tumer  à l’air , 6c  de  les  remettre  « les  replante  alors  en  place , efpacés 
« tous  les  foirs.  On  les  repique  en-  « de  deux  pieds  ou  deux  pieds  & 
«fuite  fous  cloche,  le  long  d’un  mur  «demi,  fi  c’eft  une  terre  bien  fer- 
» bien  expofé  , après  avoir  bien  la-  » tile,  &:  non  pas  forte  ; car  cette 
» bouté  & bien  terreauté  la  terre:  on  » dernière  qualité  de  terre  ne  con- 
» en  met  vingt  à vingt-cinq  fous  une  » vient  pas  à cette  efpèce.  On  ob- 
» même  cloche,  &:  ou  obferve  de  ne  » ferve  d’y  mettre  un  peu  de  terreau 
« pas  trop  les  enterrer  ; il  fuffit  qu’ils  » comme  au  chou  tendre  ; & s’il  s’en 
« le  foient  autant  qu’ils  l’étoient  fur  » trouve  de  borgnes  , ou  qui  paroif- 
» la  couche-.  «lent  difpofés  à monter,  on  les  te> 
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» jette.  On  a attention  aufïi  que  le 
» pied  foit  enterré  jufqu’aux  pre- 
» mières  feuilles  , en  obfervant  de 
>*  même  de  ne  les  mouiller  que  fort 
>/  légèrement , ou  point  du  tout,<& 
» de  les  abandonner  pendant  quinze 
» jours. 

» Quand  ils  font  bien  fépris  , on 
» commence  alors  à les  mouiller  de 
h deux  en  deux  jours  ; mais  des  que 
» le  mois  de  mai  arrive , il  faut  lés 
» mouiller  amplement , & réguliè- 
» rement  de  deux  en  deux  jours  , à 
» moins  qujil  ne  tombe  de  grandes 
» pluies;  car  les  petites  ne  doivent 
» pas  en  difpenfcr.  La  bonne  dofe 
» eft  d’en  mettre  une  cruchce  on 
» arrofoir  pour  trois  pieds , & il  faut 
jeter  par  la  , mme,  Sc  non  pas 
rla  gueule  •»Tarro®i  recoin  me 
beaucoilp^wJSrrdiniers , afin 
» que  les  feflSlles  profitent  de  ce  ra- 
» fraîchiffement  , auifi  - bien  que  le 
» pied  ; &c  que  fi  elles  ont  reçu  quel- 
» ques  mauvaifes  influences  de  l’air , 
» cette  eau  les  puiffe  laver , Sc  ém- 
it pêcher  d’éclore»  les  mauvaifes  fe- 
» mences  d'inieétes  , que  les  brouil- 
y>  lards  , ou  autres  intempéries  y 
» apportent.  Le  puceron , le  tiquet , 
» les  cheniHcs  font  leurs  grands  en- 


» nemts.  » 

Sur  ce  dernier  point , je  ne  fuis 
pas  de  l’avis  de  M.  Defcombes  : les 
Drouillards , les  intempéries  de  Pair 
peuvent  nuire  aux  choux,  en  agiffant 
mécaniquement  fur  eux  ; mais  il  eft 
bien  démontre  qu’ils  n’apportent  au- 
cun infeéte , ni  les  germes  de  ces 
infeâes  ; que  l’irrigation  fur  les 
feuilles  ne  fauroit  les  détruire  , 
puifque  les  infecles  , toujours  pré- 
voyans,  placent  les  œufs  fous  les 
feuilles  , & jamais  par-deffus  : dès- 
lots  ils  font  à l’abri  des  effets  de 
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l’eau  des  arrofemens , & de  celle  des 
pluies  les  plus  abondantes.  Dans 
toutes  les  provinces  du  Royaume  , 
oh  l’on  arrofe  par  irrigation  , il  eft 
impoffible  que  le  petit  rtiifTeau  qui 
pafTe  au  pied  des  plantes , puiffe  en 
arrofer  les  feuilles;  cependant  elles 
font  infiniment  moins  arrofées  par 
la  pluie , que  dans  les  provinces  du. 
nord  , puifque , dans  celles  du  midi 
il  y pleut  rarement  , & que  fou- 
vent  , pendant  l’été,"  il  s’écoule  plus 
de  trois  mois  avant  qu’il  tombe  une 
feule  goutte  de  pluie  ; cependant  les 
choux  fleurs  de  toute  efpcce  y font 
de  beaucoup  plus  volumineux  que 
fous  les  climats  pluvieux  du  nord 
de  la  France , & nV  font  pas  plus 
attaqués  par  les  infectes  que  les  au- 
tres. Il  ne  faut  donc  point  attribuer 
aux  brouillards  , ni  aux  influences 
de  l’air,  la  génération  des  infeéles;. 
ils  ont  leur  père  & leur  mère , 
comme  l’hojnme , les  chevaux , &c. 
ont  les  leurs  ; & les  papillons  même  , 
qu’on  appelle  papillons  des  choux  % 
font  nés  fur  le  lieu,  ou  dans  un  voi- 
finage  peu  éloigné.  Reprenons  la  def- 
criprion  de  M.  Defcombes. 

« Quand  les  choux  commencent 
» à grofïir,  il  faut  leur  faire  un  petit 
» baffin  au  pied,  qui  retienne  l’eau; 
» & fi  c’eft  en  terre  graflé , un  peu 
» de  grand  fumier  au  pied  leur  eft 
» très  - avantageux  ; il  c»ferve  la: 
» fraîcheur,  &c  empêche  la  terre  de 
» fe  durcir.. 

» Leur  pomme  fe  trouve  bonne 
» à couper  au  mois  de  juin , fi  l'a 
» faifon  a été  favorable.  » 

Voici  encore  une  très-bonne  ob- 
fervation  de  M.  Defcombes  : « Si  or* 
en  trouve  une  grande  quantité  qui 
» pomme  à la  fiés,  & plus  qu’on  en> 
» peut  confommer  , il  faut  «rracbeu 
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lt  les  pieds  avant  que  la  pomme  foit 
» tout-à-fait  à l'a  perfeâion , & les 
» enterrer  jufqu’au  collet  dans  un 
» endroit  frais , la  tête  penchée , Sc 
x près  à près;  ils  achèvent  de  grolïir, 
» 6c  s’entretiennent  bons  allez  Ipng- 
» temps.  Sans  cette  précaution , ils 
>>  montent  en  graine , & on  en  perd 
» beaucoup. 

>*  Les  choux  fleurs  qu’on  veut 
» avoir  dans  l’automne  &i  en  hiver, 
» exigent  une  culture  plus  Ample  & 
>*  differente  : on  lème  la  graine  allez 
» clair  au  mois  de  mai , le  long  d’un 
x mur  placé  au  nord , ou  au  cou- 
» chant  ; on  herfe  bien  la  terre  , 
x après  l’avoir  labourée , & on  jette 
» par-deffus  deux  pouces  de  terreau 
» ou  de  crotin  de  cheval  brifé  : elle 
x lève  en  peu  de  jours  ; & quelque- 
x fois  à peine  eft-elle  fortie  de  terre , 
» qu’elle  eft  dévorée  par  les  tiquets. 
x Nous  dirons  comment  on  les  dé- 
» truit , à l’article  des  Ennemis  des 
x choux.  On  lailfe  fortifier  le  plant , 
» lans  autre  foin  que  de  le  farder  & 
» mouiller  fouvent , jufqu’à  ce  qu’il 
» foit  en  état  d’être  planté  à de- 
» meure.  Ou  les  conduit  enfuite  de 
» la  même  façon  que  les  premiers  ; 
x mais,  fur-tout,  il  faut  les  mouiller 
x copieufement  dans  les  mois  de  juil- 
» let  & d’aoùt.  Ils  commencent  à don- 
x ner  leur  fruit  en  oèlobre  ; & il  eft 
x d’autan* p’us  beau , que  l’été  s’eft 
x trouvé  plus  pluvieux  ; car  les  fé- 
x chereffes  leur  font  très-contraires , 
x & ils  fe  fuccèdent  les  uns  aux  au- 
x très  , jufqu’en  décembre.  Il  s’en 
» trouve  même  une  partie  dans  le 
x nombre  , qui  ne  pomme  pas  en 
x place , & qu’il  faut  mettre  dans  la 
« ferre , ou  leur  pomme  fe  fait  : ce 
x font  ceux  qui  fervent  pour  la  fin 
>•  de  l’hiver. 
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» Les  précautions  à prendre  pouf 
» les  enfermer , font  de  choifir  d’a- 
x bord  un  beau  jour , quand  il  n’y  a 
» ni  eau,  ni  humidité  fur  les  plantes  ; 
» & , pour  plus  de  fureté  encore  » 
x on  les  pend  en  l’air  par  la  racine» 
>t  pendant  un  jour  ou  deux , dans  un 
x lieu  fort  aéré.  On  leur  ôte  enfuite 
» une  partie  de  leurs  feuilles  les  plus 
» baffes , & on  les  enterre  près  à 
x près,  jufqu’au  collet,  dans  des  tran- 
x chées  de  profondeur  convenable  , 
x & dans  un  terrain  de  fable.  S’il  eft 
x trop  fec , on  le  mouille,  un  peu  au- 
x paravant , & l’on  donne  de  l’air  à 
x la  ferre  , le  plus  que  l’on  peut. 
x Lorfque  les  gelées  furviennent , on 
x calfeutre  porte  & fenêtres  : ils  font 
» leur  pomme  dans  cette  fituation  , 
» plus  petite  à la  vérité  qu’en  plein 
x air  ; mais  on  eft  bien  aife  de  les 
x trouver  telles  pendant  tout  l’hiver. 
x Ils  vont  quelquefois  jufqu’à  Pâ- 
x ques , quand  la  ferre  eft  bonne , & 
» qu’on  a foin  d’ouvrir  les  fenêtres  , 
x dès  que  le  temps  s’adoucit. 

» Dans  les  mois  de  novembre  & 
» décembre  , pendant  lefquels  ils 
x font  encore  en  pleine  terre , il  faut 
x de  l’attention  pour  les  préferver 
■x  des  gelées  , fouvent  affez  fortes  , 
x en  faifant  porter  de  la  grande  litière 
x bien  fecouée,  au  bord  des  carrés, 
x pour  les  couvrir  diligemment  , 
» lorfque  le  temps  menace;  & à mc- 
x lure  que  les  pommes  font  en  état 
» d’être  coupées , il  faut  les  porter 
x dans  la  ferre.  On  coupe  le  pied  au- 
x deffous  de  la  pomme  ; on  les  dé- 
x pouille  de  toutes  leurs  feuilles,  juf- 
x qu’à  fleur  de  la  pomme  ; c’eft-à- 
x aire,  on  les  coupe  à fleur,  fans  les 
» éclater,  & on  les  range  proprement 
»-fur  des  tablettes.  Ils  fe  çonfervent 
t»  bons , quoique  coupés  depuis  deux 
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# ou  trois  mois  ; mais  il  faut  que  la 
» ferre  ait  de  l’air,  & ne  (oit  pas 
» humide;  fans  quoi  ils  modifient 
» & pourriffent.» 

M.  Defcombes , & avec  lui  prêt 

Sue  tous  les  maraîchers  des  environs 
e Paris , diftinguent  le  chou  fleur 
tardif  demi  - dur  , du  chou  fleur 
tardif  j dont  on  vient  de  parler.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  : « C’eft  une  efpèce 
» qui  tient  le  milieu  entrées  deux 
» autres,  Si  qui  fe  sème  dan™  même 
» temps,  & de  la  même  manière  que 
» le  dur;  mais  on  peut  également  le 
v>  femer  fur  couche  en  janvier  Si  en 
» février , Si  il- fe  trouve  bon  er"'“' 
» les  premiers  & les  derniers.  II  n 
pas  tout-à-fait  fl  parfait  que  ISs 
’urs  ; mais  il  n’a  pas  ron  - plus  lé 
haut  du  tflh^&^Pnfec com- 
» mode  mieux  ae  Voûte  forte  de 
>*  terre  : il-  le  fourient  mieux  aufli 
.»  dans  1^  années , foit  pluvieufes  , 
» foit  sèches  , que  ne  le  fait  le  ten- 
» dre  ni  le  dur,  qui  demandent  cha- 
» cun  une  faifon , Si  un  terrein  dif- 
*>  férent.  » 

II.  Du  brocoli.  On  diftingue  deux 
efpèces  de  chou  brocoli  ; le  brocoli 
violet,  ou  de  Malthe  ou  de  Rome,  Si 
le  brocoli  commun  -,  ou  jaune  ou  blanc 
ou  vert,  variétés  de  couleur  dans 
fes  bourgeons. 

' Ce  chou , comme  le  chou  fleur , 
perd’  fes  qualités,  en  raifon  de  fon 
éloignement  des  pays  chauds.  A force 
d’art  Si  de  foins,  on  parvient  à fe 
procflrer  , dans  nos  provinces  du 
nord,  d’aflez  beaux  brocolis,  mais 
jamais  aufli  forts  & auffl  délicats  que 
dans  celles  du  midi.  Ici  on  les  seme 
dans  le  même  temps,  & de  la  même 
manière  que  les  choux  fleurs  ; on  les 
iranfplante  à demeure , dès  qu’ils  ont 
cinq  ou  fix  feuilles , le  long  des  ii- 
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goles  fervant  à l’irrigation , dônt  on 
bine  le  terrein  une  fois  ou  deux  dans 
1 année;  mais , avant  la  tranf  >lanta- 
tion , il  a été foigneufement  défoncé, 
& fortement  fumé. 

Dans  les  provinces  du  nord , il 
fe  sème  fur  couche  à la  fin  de  jan- 
vier, Si  fa  conduite  & fa  culture 
font  les  mêmes  que  celles  du  chou 
fleur  hatif.  Si  on  le  sème  en  pleine  * 
terre , en  avril , fa  culture  eft  fem- 
blable  à celle  des  autres  choux  ; mais 
il  faut  l’arrofer  plus  fouvent.  Lorfque 
la  faifon  des  gelées  approche , on 


..eijlève lltepieds  de  terre,  & on  les 
>rte  darah(a  fe 


Section  II. 


De  la  culture  des  Choux  du  fécond 
ordre , ou  des  Choux  pommes. 


I.  Chou  pomme  ou  cabus.  Dans  les 
provinces  méridionales,  on  sème  ce 
chou  au  commencement  d’oâobre. 
Après  fept  ou  huit  jours  , il  eft  hors 
de  terre,  Si  on  le  replante  en  mars 
& en  avril.  Si,  avant  cette  dernière 
époque , la  faifon  devient  trop  rigou- 
reufe , il  convient  de  couvrir  avec 
de  la  paille  la  pépinière , au  moins 
pendant  la  nuit , Si  avant  que  le 
loleil  fe  couche  ; car  il  eft  rare  que 
le  temps  «foit  couvert  dans  ces  pro- 
vinces pendant  le  froid.  On  enlèvera 
cette  paille  aufli  fouvent  que  la  faifon 
le  permettra , afin  de  donner  de  l’air 
aux  plantes,  Si  prévenir  leur  étio- 
lement. Il  eft  inutile  de  répéter  que 
la  terre  deftince  à la  pépinière  doit 
avoir  été  bien  défoncée,  Si  large- 
ment fumée , CC  û en  peut  fc  pro- 


- - ferre , ainfi  qu’il  à été 

dit  ci-deifus^e  brocoli  commun  fe 
sème  en  mars  , Si  fe'culrive  comme  « 
le  premier. 
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cprer  de  bons  abris,  il  faut  les  pro- 
férer à toute  autre  pofition. 

Les  choux  femés  en  oétobre , & 
•replantés  en  mars  ou  en  avril , fe 
hâtent  fouvent  de  monter  en  graine  ; 
les  chaleurs  du  printemps  les  preffent 
Trop;  & les  irrigations  , meme  les 
plus  répétées,  ne  modèrent  pas  tôu- 
, jours  leur  impétuofité.  Il  vaut  beau- 
coup mieux,  retarder  les  femailles  , 
& attendre  le  mois  de  novembre , 
pour  lés  replanter  en  mars.  Si  on  a 
de  bons  abris , & affez  de  fumier  de 
liticre  pour  faire  des  couches.;  on 
peut  femer  en  janvier , 
dès  que  les  tiges  onj^inq  : 
{feuilles.  Tantoue  Jff*plante  cft  en 
* pépinière,  elle^xige d’être préfervée 
des  gelées. 

On  forme  des  carreaux  entiers 
avec  ces  choux , & on  les  plante  à 
la  diftancc  de  deux  pieds  l’un  de 
l’autre,  fur  un  des  côtes  de  l’ados  du 
fillon.  Au  mot  Irrigation  , je  dé- 
crirai la  méthode  de  tracer  les  fil- 
ions, parce  que,  fans  leur  fecours, 
on  ne  fauroit  arrofer.  L'autre  ados 
du  fillon  eft  garni  par  des  falades  & 
autres  menues  herbes,  qui  ont  le 
temps  de  compléter  leur  végétation 
avant  que  les  feuilles  du  chou  puif- 
fent  leur  nuire  par  leur  ombrage,  & 
les  priver  des  bienfaits  de  l’air.  Si  on 
le  peut , il  convient  de  replanter  pen- 
dant des  jours  pluvieux,  malheiiT 
reufèment  trop  rares  dans  ces  pro- 
vinces , lorfque  l’hiver  a terminé  fon 
cours. 

On  laide  communément  à de- 
meure , & pour  monter  en  graine , 
les  choux  placés  à l’extrémité  du 
fillon,  oppofée  à celle  par  où  l’eau 
entre.  Comme  cette  extrémité  elt 
fermée  , & que  l’eau  ne  fauroit  aller 
plus  loin , l’écume , l’engrais  , en- 
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traînés  par  l’eau  de  l’irrigation,  s’y 
raffemblent,  & le  chou  eu  ordinai- 
rement le  plus  beau.  Si  on  ne  prend 
pas  ce  parti , on  laide  un  rang  à la 
tête , ou  à l’extrémité  du  carreau  ; 
de  manière  qu’auflitôt  que  la  récolte 
des  choux  eft  finie , on  peut  travailler 
tout  de  luite  la  terre  du  carreau  , 8c 
la  couvrir  de  nouveaux  plants  , ou  la 
femer.  D’autres  tranljplantent  quel- 
ques-u«|  des  plus  beaux  pieds , afin 
de  garM-  entièrement  les  carreaux; 
ils  les  mettent  dans  un  lieu  abrité. 
Les  froids  du  mois  de  février  1782, 
tmi  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux 
[viers,  n’ont  nullement  endom- 
■gé  les  choux  deftinés  pour  la 
fraine.  L’intenfité  du  froid  a été 
fépj  degrés*  , ^ 

Dans  les^ n virons! de  Paris 
sème  le  chou  cabus  m août, 
le  plante  en  octobre  , dans 'un  lieu 
à l’ombre , où  il  paffe  l’hiver , en  le 
garantiffant  des  effets  des  gelées,  ainfi 
qu’il  a déjà  été  dit  plus  haut;  mais 
li  la  gelée  les  furpren'd  avant  qu’on 
ait  pu  les  en  garantir , il  faut  attendre 
que  le  féleil  les  ait  fait  dégeler,  &c 
on  les  couvre  enfuite.  On  leur  donne 
de  l’air  quand  on  le  peut , & c. 

On  replante  ce  chou  en  mars,  à 
deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi 
de  diftance  en  tout  fens  : on  com- 
mence à en  manger  au  mois  d’août, 
& fa  pomme  ne  fe  conferve  pas  long- 
temps. Si  on  sème  en  mars , la  pomme 
du  chou  cabus  fera  bonne  en  feptem- 
bre , oâobre  tic  novembre. 

Tous  les  choux  pomme,  en  gé- 
néral , ont  une  tendance  à crever  ou 
à fe  fendre  : dès-lors  la  pluie  péné- 
trant dans  l’intérieur  de  la  pomme, 
la  fait  pourrir.  L’expérience  a dé- 
montré aux  maraîchers,  qu’avec  un 
peu  de  foins , il  eft  podible  de 
prévenir 
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prévenir  cette  rupture  qui  les  prive 
«le  leur  plus  douce  efpérance , au 
moment  de  jouir.  Voici  leur  pro- 
cédé ; lorfque  la  pomme  eft  parvenue 
au  point  de  fa  groffeur,  ils  arrachent 
la  plante  à moitié , & la  force  de  la 
végétation  eft  ralentie  par  le  brife- 
ment  d’une  partie  des  racines.  Celles 
qui  relient  intaétes  reprennent  une 
nouvelle  vigueur,  & femblent  vou- 
Joi*  dédommager  la  plante  de  la 
perte  de  nourriture  qu’elle  a voit 
laite.  En  effet,  elles  parviendroient 
à rétablir  le  cours  de  la  végétation  , 
,fi  on  ne  fe  hâtoit  pas,  dès  qu’on 
perçoit  de  fa  reprife,  d’arrache 
ticrement  le  pied  de  terre  . & 

L er  * deffus  la  ti^ftout^rés 

’ ’ cxcfl|te-  éell awteüérnu-nt 

1 ^ la^unnie.  Aprfs^è' opération, on 

étena^xl  JTérre , dans  un  lieu  abrité 
du  foleirj  chaque  pied  de  chou  l’un 
près  de  l’autre , la  tête  tournée  au 
nord  , & on  jette  de  la  terre  fur  les 
racines.  On  coftfmence  de  la  même 
manière  un  fécond  , un  troillème 
rang , & ainlî  de  fuite , jufqu’à  ce 
que  tous  les  pieds  foient  -en  fureté. 
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En  fuivant  cette  méthode  , on  les 


conferve  fort  long-temps  ; tyais  s’il 
fitrvient  de  fortes  gelées , il  eft  effen- 
tiel  de  les  couvrir  avec  de  la  litière 
longue  & lèche. 

Les  pieds  ainfi  difpofés , çn  choi- 
fira  ceux  qui  auront  le  mieux  paffé 
l’hiver , & on  les  confervera  pour 
grainer.  Après  la  faifon  des  froids , 
c’eft-à-dire , en  mars,  on  les  replan- 
tera à dein'eure.  A mefure  que  le  re- 
nouvellement de  chaleur  commence 
b.  fe  faire  fentir  , la  tige  s’élance  du 
milieu  de  la  pomme  qui  crève;  elle 
fe  charge  de  rameaux  de  fleurs , en- 
duite de  liliques  qui  renferment  la 
grame  , vertes  d’abord,  enfuite  jau- 
Tomt  III, 


nâtres , & quelquefois  rouges.  Dès 
qu’on  s’apperçoit  que  les  filiq„Cs 
commencent  A s’ouvrir , c’eft  le  mo- 
ment de  couper la  plante  parle  pied 
&i  de  l’expofer  perpendiculairement  ! 
& pendant  un  jour,  à l’ardeur  du 
gros  loleil. 

Il  y a deux  obfervations  à faire. 
La  première  eft  , que  les  feuilles  qui 
forment  la  pomme  du  chou  , font  fi 
ferrées  les  unes  contre  les  autres , 
que  la  tige  n’a  pas  la  force  de  les 
nenetrer,  & de  s’ouvrir  un  paflage 
TÉj^e  ces  feuilles  autant 
lés^kache  en  partie 
U&es'^Bbr. . & J’hum’  ” 

nctrent ; enfin,  élles‘"p9L 

font  pourrir  la  tige.  Dès  qu’on' re- 

A?»T.10Ît  Cette  rdflftance  J qui  s’oppofe 

à 1 élancement  de  la  tige , il  faut  fen- 
dre en  croix  la  mafle  des  feuilles , 
mais  prendre  garde  de  ne  pas  atta- 
quer la  tige  ; 6c  il  vaut  mieux  revenir, 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite , à 
l’opération , que  de  trop  brufquer  la 
première. 

La  fécondé  obfervation  confifle  à 
cueillir,  pour  fon  ufage  feulement, 
les  graines  de  la  tige  du  milieu,  & on 
fera  affuré  d’avoir  de  beaux  choux 
dans  la  fuite  : elles  font  toujours  les 
plus  faines  & les  mieux  nourrie^  Les 
marchands  de  graines  potagères  achè- 
tent de  toutes  mains , & les  graines 
des  rameaux  qui  naiffent  fur  les  côtés 
de  la  tige , font  très-inférieures  aux 
premières,  foit  parce  qu’elles  font 
moins  bien  nourries  , foit  parce 
qu’elles  n’étoient  pas  allez  mûres 
lorfqu’on  a coupé  la  plante  par  le* 
pied.  On  ne  doit  donc  pas  être 
étonné , fi  plus  de  la  moitié  des  grai- 
nes qu’on  achète  chèz  ces  mar- 
chands, ne  lèvent  pas,  ou  lèvent 
mal.  Ce  qui  vient  d’ètre  dit  du  chou 
Rr 
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cabn , s’applique  à tous  les  choux 
pomme. 

Pofhmt  de  Saint-Denis  ou  cf  A ub cr- 
éditer s.  On  le  fôme  dans  les  environs 
de  Paris, en  mars  & en  août,  & il 
y eiï  cultivé  de  la  même  manière'que 
le  chou  cabu , dont  on  a parlé  : c’eft 
k chou  pomme  qu’on  y mange  pen- 
dant tout  l’été.  Dans  les  provinces 
méridionales , on  le  fème  en  janvier 
8e  février,  8e  fa  culture  n’a  rien  de 
particulier. 

Iiqmmc  blanc-hâtif  o\i  d^ 

; nord , on  le  fcjj 

_ . éd'preirrei 

jm***  terre.  Il  cft  bcm  à manger  à la  fin 
de  juin  : vers  le  midi , on  le  Icme 
& on  le  cultive  comme  le  précédent. 

Pomme  rouge  ou  violet.  Il  eû  défa- 
gréable  à la  foupe  , à caufe  de  la  cou- 
leur qu’il  donne  au  bouillon , très-bon 
pour  les  apprêts,  6t  fur-tout  pour 
confire  au  vinaigre  comme  des  cor- 
nichons. Dans  les  environs  de  Paris , 
on  le  (ème  & le  cultive  comme  le 
chou  de  Saint-Denis  ; 8e  au  midi , 
on  le  lème  en  janvier  & en  février. 
Il  y parte  fort  bien  l’hiver  en  pleine 
* terre  ; tout  au  plus  faut-il  le  couvrir 
d’unipeu  de  paille  pendant  les  fortes 
gelées.  Il  n’a  donc  pas  befoin  d’être 
replanté  pour  grainer. 

Pomme  cabu  frifé  précoce.  Si  on  lé 
fème  en  août,  fi  on  le  repique  en 
oûobre  , & fi  on  le  garantit  des  ge- 
lées , on  peut  en  avoir  de  bien  pom- 
més au  mois  de  mai  fuivant.  Il  efl 
très-peu  connu  dans  les  provinces 
méridionales. 

Pomme  pain  de  fucre  , OU  pointu 
S Angleterre , également  prefque  in- 
N tonna  dans  les  provinces  du  midi. 
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On  Je  fième,dans  le  nord  , pendant 
le  mois  d’août  ; on  le  repique  en  pé- 
pinière dans  un  bon  abn  , & on  le 
replante  en  février  & mars , & fa 
tête  efl  formée  en  mai. 

Pommt  de  Strasbourg , ou  d’ Alle- 
magne. Dans  les  environs  de  Paris , 
on  le  fème  en  mars,  8e  on  le  re- 
plante en  mai.  Si  on  le  leme  en  août, 
il  on  le  repique  en  oâobre , il  partie 
l’hiver  en  le  garantiflant  légérerftcnt 
des  gelées.  C’eft  le  chou- le  plus  com- 
mun d’Allemagne;  des  champs  en- 
‘ fS  en  font  couverts.  Après  avoir 
défoncé  & amplement  fiimé  la 
le;  on  trace  de  profonds  filions 
la  oiyirue.  OueJques-uns 

nlantoir  ; 

très  couchen 
Ions  à dillancé  1 

ronde  raie  avec  la  charmé*™» «v> > , 
ifs  recouvrent  le  premier  fillon , 6c 

par  conféquent  enterrent  le  tronc  8e 
les  racines.  Ces  degx  manières  d’o- 
pérer fuppofent  nccertairement  une 
chaleur  modérée  de  l’atmofphère , 
8e  une  fréquence  de  pluie  inconnue 
dans  les  pays  méridionaux.  Ce  pre- 
mier travail  n’eft  pas  fuffifant.  On 
doit,  èe  temps  à autre,  travailler  les 
choux  au  pied , les  ferfouir , 8e  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes.  C’eft 
avec  ce  chouque  les  allemands  pré- 
parent le  faur-kraudt,  dont  on  par- 
lera dans  un  des  chapitres  fuiyans. 

Pomme  de  Milan.  . .. . Dt  Milan  à 
groffc  tête.  Il  ne  craint  point  les  ri- 
gueurs de  l’hiver,  ce  qui  permet  de 
le  fente r,  dans  le  nord  , en  mars  & 
en  avril.  On  peut  encore  le  fenter 
en  août,  8e  lê  repiquer  en  pépinière 
en  octobre , 8e  le  replanter  en  mars.. 
Il  eft  bon  à manger  en  juillet , mais, 
il  n’eft  pas  suffi  délicat  que  celui  quii 
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a été  attendri  par  la  gelée.  Dans  les 
provinces  du  midi , on  le  femc  en 
lévrier. 

Petit  Chou  de  Milan  très-tendre , 
très  - délicat  ; il  fe  fème  comme  le 
premier  , craint  plus  la  gelce  , 6c  la 
pomme  crève  facilement.  F oye{ , 
pour  fa  confervation  , ce  qui  a été 
dit  à ce  fujet  , dans  l’article  du  chou 
cahu.  Dans  les  provinces  du  midi , 
on  le  lème  en  février. 

Chou  frife  court.  Au  nord , on  le 
lème  fur  couche  en  février  ; en  avril , 
en  pleine  terre  ; en  juin , à l’or 
il  craint  peu  les  gelees  : au  mit 
février. 


Chou  de  . 
nient  au 


lilan  à i 


gètles:  oj 
dent. 


Dtip  les 
'"te  précé- 


Section  III. 

Des  Choux  du  troUîcmc  ordre,  non 
pommés , & cultivés  dans  les  jardins . 

Du  Chou  vert  ,•  6c  du  Chou  blond  à 
grojjes  côtes.  Le  blond  eft  plus  délicat 
au  goût  que  l’autre , plus  tendre , 
quand  il  a effuyc  quelques  petites 
gelées  ; mais  il  craint  le  grand  froid j 
le  vert  fupporte  toutes  les  intempé- 
ries de  la  faifon  f 6c  même  elles  1 at- 
tendriffent  ; 6c  pour  les  avoir  dans 
leur  perfeélion , il  convient  de  les 
cueillir,  6c  de  les  faite  cuire  lorfqu’ils 
font  charges  d«  glaçons:  on  les  lème 
à la  fin  de  juin  ; on  les  repique  en 
août,  & on  les  plante  jufqu’à  la  mi- 
fêptembre  : le  blond  que  l’on  veut 
garder  pour  graine  , demande  à être 
couvert  pendant  les  gelées.  Dans  les 
provinces  du  midi,  on  les  fème  en 
janvier  & février.  On  les  cultive  plus 
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pour  leurs  feuilles , que  pour  leur 
pomme  prefque  fans  groffeur. 

Chou  pancalitr , s’attendrit  parles 
neiges  6c  les  frimats.  Au  midi , il  fe 
lème  en  janvier  & février  , & au 
nord , en  mai  6c  en  avril.  Ce  chou 
eft  d’une  grande  reffource  dans  les 
pays  montagneux  & froids. 

Section  IV. 

Des  Choux  à racine  ftmblablt  à celées 
des  navets. 

{ave  ou  Chou  de  Siam.  Cette 
as  cultivée  pour  fa  tige,  ou 
Fmilf^^ire , pour  fa  ra 

employée  ŒHs.lescuiiij^fRi  

les  greffes  raves  du  Dauphiné , 
Savoie.  ( V oyc{  ce  mot  ) On  le  fème 
en  avril , & on  le  replante  dans  le 
courant  de  juin.  D demande  beau- 
coup d’eau , fi  on  ne  veut  pas  que 
la  racine  fe  corde.  A l’entrée  de' 
l’hiver , un  peu  avant  les  gelées  t on 
l’arrache  de  terre  , 6c  après  l’avoir 
dépouillé  de  fes  feuilles  , on  amon- 
celé fes  racines  dans  un  lieu'à  l’abri 
des  gelées.  Les  pieds  eju’on  deftine 
à grainer , font  ménages  & enterrés 
dans  le  même  lieu.  Dès  que  la  faifon 
des  froids  eft  paffée  , on  les  replante 
de  nouveau,  6c  ils  donnent  leurs 
graines  dans  le  temps  defigné  par  la 
nature , 6c  fouvent  trcs-différent , à 
raifon  des  climats.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , on  le  fème  en  jan- 
vier & en  février. 

Chou  navet.  Il  fe  fème , fe  cultive 
& fe  conferve  comme  le  précédent  ; 
il  ne  diffère  que  par  la  forme  de  fa 
racine.  , 

Les  jardiniers  font  peu  de  cas  de 
ces  deux  efpèces , 6c  les  cultivent 
plutôt  par  curioûté  c^ue  pour  donner. 
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•lu  profit.  L’agricniteur  a des  yeux 
diffcrens;  il  en  fait  le  plus  grand  cas , 
parce  que  ces  plantes  offrent  une 
nourriture  d’hiver  précieufe  au  bé- 
tail. 

Section  V. 

Des  Choux ; non  cultivés  dans  les 
jardins , mais  dtfiincs  aux  ufages 
économiques. 

Chou  colia.  La  culture  de  cette 

filante  eft  d’un  grand  produit  dans 
e nord  ; elle  fournit  la  mejtk 
huile  mi’on  puiffe  retirer 
dujMLdu  fol.  Dans 
c dt^royaume,  l|15îiîle  de" 

— ftipptde  à celle  ducolza  : aufii  on  le 
cultive  peu.  Cependant,  depuis  un 
certain  nombre  d’années  , fa  culture 
y prend  faveur,  & je  ne  défefpère 
pas  qu’avec  le  temps  tous  les  noyers 
ne  difparoiffent.  Rien  de  fi  cafuel  que 
la  récolte  des  noyers , rien  de  plus 
fur  que  celle  du  colza.  L’huile  de 
colza  bien  faite , l’emporte , à mon 
avis , fur  celle  de  noix  î il  eft  donc 
raifonnable  de  rendre  aux  grains  , le 
terrein  immenfe  que  le  noyer  couvre 
de  fon  ombre.  D’ailleurs  la  récolte 
en  blé , qui  fuit  celle  du  colza  , eft 
«toujours  excellente , parce  que  la 
racine  de  cette  plante  pivote  & n’ef- 
frite , & n’appauvrit  pas  la  fuperfi- 
cie  nï'les  fix  pouces  de  profondeur 
de  terre  dans  laquelle  la  racine  de 
cette  plante  s’enfonce.  Cette  culture 
mériteroit  des  encouragemens  de  la 
part  de  l’adminiftration , afin  d’avoir  , 
pour  la  confommation  intérieure  du 
royaume  , affez  d’huile  , fans  être 
obligé  de  recourir  à l’étranger.  Ce 
que  je  dis  ne  peut  pas  s’étendre  , juf- 
qu’à  un  certain  poinr  aux  provinces 
méridionales  , parce  que  la  chaleur 
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y eft  très-forte , & la  pluie  très-rare, 
à moins  qu’il  ne  fût  polfible  de  dé- 
tourner des  eaux  , &c  d’arrofer  les 
champs  plantés  en  colza.  Dans  ce  cas, 
il  vaudroit  beaucoup  mieux  les  con- 
vertir en  prairies , le  produit  feroit 
beaucoup  plus  confidérable.  Je  vais 
donner  une  certaine  étendue  aux  dé- 
tails fur  la  culture,  à caufe  de  fon  im- 
portance. 

Le  colza  ne  fe  plaît  pas  dans  les 
terres  légères , fablonneufes , caillou- 
teufes , elles  laiffent  trop  facilement 
écouler  l’eau  ; la  tige  file , prend  peu 
mfiftance  ; la  graine  eft  petite  , 
:orce  coriace  , &c  fon  amande 
lhe.  Cependant  l’huile  qu’on 
retTTÇ  des  tupi  ns  de  ce  colza  , e " 
plus  délicat!  STTfeans  upMtrrcin  tro 
gras,  trop  ar<preuix  , êaqui  reti 
l’eau  , le  cçlza  jaunit  promptemdt.  , 
y végète  avec  peine  ; il  y pouffe 
avec  lenteur  une  tige  fatiguée  , pro- 
duit des  filiques  étiques , des  grains 
petits , remplis  d’eau  furabondante 
de  végétation.,  Sc  ils  contiennent  peu 
d’huile.  C’eft  donc  une  bonne  terre 
végétale  que  le  colza  exige.  Celle  à 
froment  lui  convient  , fi  fon  fond» 
eft  d’un  pied  de  profondeur.  Il  fe- 
roit ridicule  de  propt^er  de  conver- 
tir nos  terres  à froment  en  terres  à 
colza  ; on  verra  bientôt  que  la  cul- 
ture de  l’un  ne  nuit  point  à celle  de 
l’autre. 

I.  Examen  des  manières  de  femtr. 
U y a deux  méthodes  de  femer  le 
colza.  Dans  les  pays*du  nord , où, 
cette  culture  eft  en  fi  grande  recom- 
mandation , on  le  feme  en  pépinière 
pour  le  replanter  enfuite  : dans  l’in- 
térieur du  royaume , oit  cette  culture 
commence  à prendre  faveur , on  le 
feme  comme  le  grain  ; fans  doute 
qu’on  rie  la  connoît  pas  affez  par- 
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faitement , mais  pÇu  à peu  l’expé- 
rience deffillera  les  yeux  de  l’agro- 
nome , 6c  lui  apprendra  à connoître 
fes  véritables  intérêts.  • > 

Les  avantages  des  pépinières  fe 
réduifent,  t°.  au  choix  du  terrain  , 
& il  eft  aifé  de  trouver  un  petit  ef- 
pace  convenable  ; z°.  la  pépinière 
eft  ordinairement  près  de  l’habita- 
tion , &.  le  terrain  oui  l’environne 
eft  toujours  la  partie  ;a  mieux  culti- 
vée ; 3°.  on  défonce  plus  facilement 
une  parcelle  de  terre  qu’une  vafte 
étendue.  La  proximité , l’occ&fion  , 
l’emploi  de  plusieurs  momensqif 
auroit  perdus,  contribuent  fingî 
rement  à améliorer  ce  petit  for 
a Jjfei.  on  y voiture  à moiagjfele  Ù^ifSs 

rnis , des  jjfcurs ils, 
tîbo^  a ns  j 5 cfraS  eetfè  fôus  lés  yeux 
du  pîopriéi^re  , la  pépinière  eft 
mieux  foîgnée , mieux  dépouillée  des 
mauvaifes  herbes  ; 6°.  les  femences 
confiées  à une  terre  ainfi  préparée , 
dans  le  temps  le  plus  avantageux , 
germeront  6c  végéteront  avec  plus 
de  vigueur  ; 70.  le  colza  blanc  , qui 
germe  fi  difficilefhent , y réuftira  , 
tandis  qu’on  l’auroit  confié  en  pure 
perte  à un  autre  fol  ; 8°.  une  plants 
ainfi  élevée , eft  plus  garnie  cle  éV 
velus , dès  - lors  fa  reprife  eft  plus 
affurée  ; 90.  enfin , la  pépinière  Iaiffe 
tout  le  loifir  convenable  de  préparer 
parfaitement  le  champ  qui  doit  rece- 
voir le  colza , ÔC  permet  le  choix  du 
moment  propice  pour  la  tranlplan- 
tation. 

. Les  avantages  du  femis  en  grand, 
fe  réduifent  à économifer  un  peu  fur 
^ le  temps  ; puifqu’un  homme  fèmera  , 
dans  un  jour,  un  champ , tandis  qu’il 
faudra  une  femaine  entière  pour  re- 
planter la  même  étendue  de  terrain  ; 
mais  fi  l’on  confidère  combien  il  fau< 
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dra  de  journées  pour  arracher  les 
plants  furnuméraires , on  verra  que 
la  dépenfe  fera  la  même , fans  comp- 
ter la  porté  de  la  valeur  au  moins  de 
trois  quarts  de  femence  de  plus. 

II.  De  U culture  du  Colça  femc 
comme  le  grain.  Les  travaux  fe  ré- 
duifent à donner  à la  terre , les  en- 
grais convenables  & en  quantité  Cuf- 
fifante , à travailler  le  terrain  , à fe- 
mer , à herfer , à farder. 

i°.  Engrais.  Lorfqu’on  moiffonne 
tin  champ  blé,  St  qu’on  deftine  l’an- 
-■"“"^nte  porter  du  colza , il 

J a paille  affez  h 
^it  un  engrai 
; la  vérité , tiei 

de  terre  Ibutevées 
un  bon  amendement.  ( h'oye^  ce  mot  } 
Le  terrain  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment & fort  mal  à propos  , froid , 
exige  plus  d’ engrais  qw’un  terrein 
léger.  ( Voyei  ce  mot  ) Il  n’eft  pas 
poflible  de  fixer  la  quantité  de  fumier 
ncceffaire  à chaque  genre  de  terrain  ~r 
les  nuances  des  uns  aux  autres  font 
trop  multipliées.  L’abondance  en  ce 
genre  ne  nuit  pas  3 le  trop  feul  eft 
nuifible , fur-tout  fi  le  fumier  n’eft 
pas  bien  confommé  avant  de  l’enfouir 
dans  la  terre.  C'eft  au  propriétaire  à 
étudier  8i  à connoître  la  nature  di» 
fol  de  fon  champ.  Le  colza  ordinaire 
exige  moins  d’engrais  que  le  colza 
blanc  , & le  blanc  moins  que  le  colza 
froid. 

i°.  Préparation  du  terrain.  Dès  que 
le  bled  eft  coupé , on  fe  contente  de 
donner  auftitot  un  labour  : la  terre 
battue  8c  ferrée  par  les  pluies  d’hiver 
& du  printemps  , endurcie  par  la 
chaleur  de  l’été  , n’eft  point  affez  di- 
vifée  ; 8c  la  raifon  diéfe  , je  ne  fau- 
rois  trop  le  répéter  , que  le  détonce- 
ment  doit  toujours  être,  en  raifon  de 
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*a  forme  des  racines  d’une  plante. 
Si  la  racine  eft  pivotante  , & qu’elle . 
ne  piiiftcpas  s’enfoncer  aifément  dans 
le  iein  de  la  terre , qu’elle  l'oit  obligée 
de  gagner  en  furface  ce  qu’elle  auroit 
acquis  en  profondeur , que  peut-on 
en  attendre  ? C’eft  , de  propos  déli- 
béré, contrarier  les  loix  delà  nature. 
Ainli , un  feul  fillon  ne  foulève  pas 
aflez  de  terre  , & la  foulève  en 
mottes  ; il  faut  abfolument  croifcr  & 
recroifer,  & encore  cette  méthode 
eft  - elle  vicieufe  , parce  qu’on  eft 
obligé  de  donner  les  laboiu^AiP 
fur.  ci^p.  Semez  en 

Kusflfcez  le  tempsy 

3°.  Des  femailles.  La  moindre  dis- 
tance* à donner , eft  d’un  pied  d’une 
plante  à une  autre , & meme  de  dix- 
puit  pouces  : mais  en  femant  aufli 
«pais  la  graine  que  le  blé , que  de 
plantes  à arracher  ! On  ne  pourra 
enlevev  hors  de  terre  les  plants  fur- 
numéraires  , fans  endommager  la  ra- 
” cine  pivotante  de  ceux  qui  relient  en 
place. 

Si  on  veut  abfolument  femer  le 
colza , il  vaut  mieux  le  faire  fur  le 
fécond  fillon , & le  couvrir  par  un 
troifième  coup  de  charrue.  Des-iors 
les  femences  feront  fouftraites  à la 
voracité  des  oifeaux , des  mulots , &c. 
moins  expofées  à l’aétion  direéle  du 
foleil  qui  les  deffèche , moins  raflem- 
b'ces  en  maffeparla  pluie, dans  un 
même  fillon  , fi  elle  eft  abondante , 
& fur-tout  fur  les  terrains  un  peu  en 
pente.  Enfin  , on  ménagera , de  dif- 
tancc  en  diftance , des  filions  de  com- 
munication , afin  d’écouler  les  eaux , 
& de  prévenir  les  courâns. 

4°.  Hcrfcr,  La  herfe  doit  être  armée 
«le  dents  de  fix  pouces  de  longueur , 
jtfpacées  les  unes  des  autres  à la  tiife 
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tance  de  fix  poufes , & le  derrière 
de  cette  herfe  , garni  de  brouflailles 
chargées  par  une  pièce  de  bois , afin 
d’iroir  le  terrain. 

5°.  Sarcler.  Il  ne  s’agit  pas  feule- 
ment d’extirper  les  mauvaifes  her- 
bes ; il  faut  encore  enlever  , aufli 
fouvent  qu’il  eft  ncceflaire , les  plants 
furnuméraires , éviter  de  les  cafter 
près  du  collet  , mais  les  arracher 
complètement  avec  leurs  racines. 
Cette  operation  ne  fera  jamais  bien 
faite  qu’après  la  pluie.  Le  meilleur 
farclage  te  fait  la  piochette  à la 
; & il  équivaut  alors  à un  petit 


. Des  travaux  nicejfaires  pour  la 
cof&uïu  d'Jbtu  pépinière.  Le  proprii" 
taire  qui  Ma 
qu’à  la  qualil 
la  pépinière  un  terrait? 
celui  dont  on  a parlé  : l'amateur  de 
la  qualité  , au  contraire,  préférera 
un  terrein  fablonneux , parce  que  la 
germination  qui  s’exécute  dans  ce 
terrain  , diminue  une  grande  partie 
de  l’efprit  refteur  , &.  que  c’efl  la 
combinaifon  de  tfet  efprit , avec 
l’huile  graffe , ou  plutôt  fa  réaélion 
tu*  elle,  qui  lui  communique  l’acrir 
m>aie  dont  onfe  plaint.  C’eft  ce  que 
l’on  fera  connoître  en  parlant  des 
huiles. 

Ces  deux  genres  de  terrain  feront 
exaélement  défoncés  , bien  fumés  , 
fur- tout  le  premier,  & le  labour  le 
plus- avantageux  fera  celui  fait  à la 
biche  ; ( voye{  ce  mot  ) il  fuppléer» 
à tous  les  autres. 

Le  terrain  de  la  pépinière  fera  di- 
vifé  par  planches  ou  tables , larges 
de  cinq  pieds  feulement.  On  farcie 
celles-ci  plus  commodément , & on 
n’eft  pas  contraint  de  fouler  la  terre  , 
6c  de  piétiner  les  jeunes  plants, 
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On  doit  pratiquer  un  folle  d’un 
pied  de  largeur , entre  chaque  table. 
La-terre  de  ce  forte  -fera  jetée  fur  la 
table , & on  la  bombera  le  plus  qu’il 
fera  polfible.  Le  folfc  fert  à l’écou- 


lement des  eaux,  & de  fentier  par 


lequel  les  femmes  6 C les  enfans  paf- 
fent  pour  farder. 

Un  point  effentief  eft  de  ne  pas 
femer  trop  épais  la  graine  de  colza. 
S'il  faut  beaucoup  de  fujets , il  vaut 
mieux  agrandir  la  pépinière. 

L’ufage  des  pépinières  permet  le 
choix  du  t emps  pour  femer  : l’on  doit 
doncchoiiîr  un  beau  jour,&  lotdflu. 
la  terre  n’eft  ni  trop  lèche  n" 
humide.  11  vaut  mieux  trac 
lions  efpacés  de  huit  j^Jix  po 
les  femecgimieae  Ijfldil  votçe. 
s fi'ilon»prîteitfj^8  B facilité  de 
pid^eter.,toe  temps  «autre,  entre 
,ch^_ 

jeunes  plants. 

On  fème  communément  par-tout 
au  mois  de  juillet  : je  préférerois  le 
mois  de  juin , parce  que , lprfqu’on  le 
fortiroit  de  nourrice  en  octobre, 
c’eft-iVdire , au  temps  de  la  replanta- 
tion , itcraindroit  moins  les  rigueur* 
de  l’hiver , fur-tout  le  colza  blanc. 

Celui  qui  aura  femé  en  terrain 
fablonneux  , doit  avoir  de  l’eau  à fa 
dilpofitiorr',  afin  d’arrofèr  fa  pépi- 
nière beaucoup  plus  fouvent  que 
celui  qui  aura  femé  dans  une  bonne 
terre  végétale,  & il  tranfplantera , 
dès  que  la  plante  aura  la  confiftance 
néceflaire  ; car , malgré  fes  foins  & 
lès  arrofemens,  les  plantes  rabou- 
griroient,  s’il  attendoit  plus  long- 
temps. 

IV.  Des  travaux  qu'exige  le  champ 
dtfhné  à la  replantation  du  Col{a.  Le 
cultivateur,  qui  fait  ufage  des  pépi- 
nières,, ne  fera  pas  harcelé  par  le 
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temps  Sc  les  circonftances , afin  de 
donner  à fon  champ  les  labours  con- 
venables. Il  a,  pour  le  préparer, ‘de- 
puis que  le  blé  eft  coupé  , jufqu’au 
commencement  d’oÛôbre,  qu’il  doit 
le  replanter  : ainfi , même  après  *la 
moiflbn  la  plus  tardive,  il  lui  refte 
deux  mois  ; tandis  que  celui  qui  fème 
d’abord  après  la  récolte  , eft  forcé 
de  travailler  auiîîtôt,  quelque  temps 
qu'il  faffe.  . 

On  doit  choiûr  le  temps  le  plus 
avantageux  à-  chaque  labour.  Ceux 
donnés  lorfque  la  terre  eft  trop 
^ font  plus. nuifibles  cju’uti- 
pendant  la  gra 
cneréffe?T&t  fouillent 
allez  profonaemenr.  '' 

Avant  de  commencer  le  premier 
labour,  il  faut  fumer  largement  : le 
premier  labour,  donné  avec  la  char- 
rue à verloir  ou  à large  oreille , enter» 
rera  le  fumier.  Celui  qui  reliera  ex- 
pold  à l’ardeur  du  foleil , pendant 
l’été , s’y  confumera  en  perte. 

Le  fécond  labour  fera  donné  dans 
le  milieu  du  mois  d’août , en  obfer- 
vant  de  ne  pas  croifer  les  plions , 
mais  de  les  prendre  obliquement:  la. 
terre  en  eft  plus  ameublie.  Le  troi- 
fième  labour,  donné  peu  de  jours 
avant  de  tranfplanter  , croifera  les 
deux  premiers , & toujours  oblique- 
ment ; il  reliera  moins  de  terre  gru- 
melée. 

Si  on  travaille  fon  champ  à la 
bêche , cette  opération  fuppléera  tous 
les  labours.  {Voyt\  au  mot  BtcHE, 
les  avantages  de  ce  labour.  ) 

Soit  qu’on  laboure  le  fol  avec  la 
charrue , foit  à la  bêche,  il  convient 
de  difpofer  le  terrain  en  tables, 
de  les  bomber  dans  le  milieu.  La 
terre  qu’on  fortira  des  petits  folles , 
fetvira  à les  bomber.  Le  colza  craint 
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l’humi3ité;  cette  précaution  eft  donc 
effentielle  dans  les  pays  oii  les  pluies 
font  fréquentes. 

V.  Du  temps , & de  la  martilre  de 
replanter  le  Coïta,  Le  commencement 
d^bftobre  eft  la  faifon  convenable  ; 
les  rol’ées  font  plus  fortes , les  pluies 
plus  douces,  le  foleil  moins  chaud  , 
& la  plante  reprend  plus  facilement 
que  dans  tout  autre  temps.  Plus  on 
retarde,  moins  l’on  réuflit. 

On  choifira , s’il  eft  pollible,pour 
cette  opération , un  temps  dilpofé 
à la  pluie,  ou  un  temps  couvert  à 
* moins  qu’on  ait  la  facilité 
la  ncm%lle  plantation.  " 
artféntfkfTèche  les  fç i 

***  r^v»»,.Jt^îeiiilles  font  au8RH5Wtielles  â la  re- 
prife  de  la  plante,  que  les  racines 
memes. 

. Il  faut  avoir  foin , quand  on  enlève 
les  plants  de  la  pépinière , de  les  fou- 
lever  avec  une  manette  de  fer,  de 
ne  point  brifer  les  feuilles  , de  ne 
pointendommager  les  racines,  & fur- 
tout  de  ne  pas  faire  tomber  la  terre 
qui  les  recouvre  ; ce  qui  s’exécutera 
commodément , lorfque  la  terre  fera 
humide,  & fur-tout  fi  la  pépinière 
a été  difpofée  en  filions.  Si , dans  ce 
moment , le  terrain  étoit  trop  fec , 
il  conviendroit  de  l’arrofer  l’avant- 
veille  6f  la  veille  , fans  prodiguer 
• l’eau. 

De  toutes  les  erreurs , la  pins  ab- 
fttrde  eft  d’imaginer  qu’on  doivechâ- 
trer  les  racines,  & couper  les  fom- 
niités  des  feuilles  : autant  .vaudroit 
couper  les  doigts  des  pieds  d’un 
homme, afin  de  le  faire  marcher  plus 
vite.  Au  mot  Racine  , je  démon- 
trerai l’abus  de  cette  fuppreflion. 

A mefurc  que  l’on  enlèvê  les 
plants  dé  la  pépinière,  il  faut  les 
, difpofer  , rang  par  rang,  dans  des 


H 


O 


paniers,  dans  des  corbeilles,  ou  fur 
des  claies,  & les  recouvrir  avec  des 
linges  épais  & mouillés, & on  n’ar- 
rachera que  ce  • qui  peut  être  planté 
dans  une  matinée , ou  dans  la  foirée  ; 
il  vaut  mieux  retourner  plus  fou- 
vent  à la  pépinière,  que  de  laiffer 
faner  les  plantçs. 

On  fera  encore  très-fcrupuleux 
fur  le  choix  des  plants  : les  verreux 
& les  languiftans  feront  févèrement 
rebutés.  On  ne  peut  en  attendre  au- 
cun profit  réel. 

On  fe  fert  communément  d’un 
toir  de  bois  pour  faire  les 
: ce  plantoir  prefie  trop  les 
, les  parois  de  la  terre , & fur- 

f du  fond.  -)Cet  inconvénicr 

n.’aurà'pas^mlu  fi  onjfi|  fert  d*u 
manette  de  ferAdetiri^câfetrée , d' 
grandeur  convenable , Sff-fçmb, 
podr  la  forme , à celle  des 
Comme  elle  n’a  que  deux  à trois 
lignes  d’épaiffeur  , elle  comprime 
peu  le  terrein , lorfqu’on  l’enfonce, 
& il  eft  ai(jé  , en  la  faifant  tourner , 
d’enlever , par  fon  moyen , la  terre 
du  trou.  Je  conviens  que  l’opération 
fera  plus  ldngue  que  celle  au  plan- 
toir; niais  elle  fera  meilleure  : d’ail- 
leurs, des  femmes  & des  enfàns  peu- 
vent s’y  occuper. 

Prefque  ^lar-tout  régné  la  manie 
de  faire  des  trous  à la  diftance  d’un 
demi-pied  les  uns  des  autres , & à 
celle  d’un  pied  fur  le  côté.  Je  de- 
mande un  pied,  6c  même  dix-huit 
pouces  en  tout  fens  ; ce  fera  peu  , 
relativement  au  bon  terrain.  Chaque 
trou  recevra  une  plante  feulement , 
& on  l’enterrera  jufqu’au  collet.  Je 
penfois  autrefois  qu’elle  ne  devoit 
être  enterrée  que  dans  les  mêmes 
proportions  que  le  pied  l’étoit  dans 
la  pépinière  ; l’expcrience , comparée 
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des  deux  manières , a démontré  mon 
erreur,  & je  l’avoue  de  bonne  foi. 

Pour  accélérer  cette  plantation  , 
un  homme  t’ait  les  trous,  il  eft  lui vi 
par  un  enfant , ou  par  une  femme 
qui' porte  le  panier,  dans  lequel  font 
placés  les  jeunes  plants.  Cette  femme 
les  place  donc  dans  chaque  trou,  8e 
une  fécondé  femme  , armée  d’un 
plantoir  ou  d’une  nftrutte  8e  fer , 
ferre  la  terre  des  environs  du  trou 
contre  les  racines  6e  contre  la  tige. 
Enfin,  pour  bien  réuffir,  il  faut,  s’il 
elt  pottib'e , que  Jp  plante  ne  s’ap- 
perçoive  pas  avoir  :hangé  de  terrei 
ou  de  nourrice. 

VI.  Des  foins  que  le  Col{. 
lufqu’à  fa  maturité.  Ils  font  peiiMjm- 
"breux,  indij^enfablesMC  lamatÆon 
liés  inunlcAnk^ejflPMr  etl  d’en- 
pr  les  îorfqu'ellcs 

parRflarff,  8e  fur-tout  la  petite  pio- 
che à la  main  ; ce  qui  équivaut  un 
petit  labour.  Le  fécond,  de  rempla- 
cer, le  plus  promptement  poffible, 

, les  plants  qui  n’auront  pas  repris  , 8e 
d’arracher  ceux  qui  languiffent  pour 
leur  en  fubftituer  d’autres.  Le  troi- 
fièine , de  nettoyer  le  fofte  qui  envi- 
ronne les  planches  ou  tables;  favoir, 
au  commencement  de  novembre,  à 
la  fitf  de  février  8e  d’avril.  Cette 
terre , entraînée  par  les  pluies,  8e  je- 
tée fur  les  tables  , lèrvira  d’engrais , 
recouvrira  les  pieds  trop  déchautîés, 
& le  piochettement,  lors  du  farclage, 
la  mêlera  avec  l’autre.  Point  d’en- 
grais plus  naturel  que  celui  des  terres 
rapportées. 

VIL  Du  temps  & de  la  manière  de 
récolter  U Colça.  Suivant  le  climat,  la 
femence  eft  ordinairement  dure  à la 
fin  de  juin  ou  de  juillet.  La  faifon 
& l’expofition  concourent  beaucoup 
à dev  ancer  ou  à retarder  l’cpoque  de 
Terne  111. 
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fa  maturité.  La  tige  abandonne  fuc- 
ceffivement  fa  couleur  verte  , pour 
en  prendre  jaunâtre , 8e  quel- 
quefois tirant  fur  le  rouge  , lorf- 
qu’elle  a fouffert.  Ce  changement  de 
couleur^!  L’effet  de  la  delftccation 
du  parenchyme.  ( (''oye^  ce  mot)  L’épi- 
derme n’a  point  de  .couleur  par  elle- 
même;  elle  tranfmetfimplement  celle 
du  parenchyme  qu’elle  recouvre. 

Si  l’on  veut  rccolter-le  colza  ainfi 
qu’il  convient , on  n’attendra  pas 
que  les  filiques  s’ouvrent  d’elles- 
îaçmes , la  récolte  feroit  perdue.  Si 
recueille  trop  vertes , la  fç- 
>Ue  de  l’eau  fura^B^ante 
la  vd^Uition  , fe  ridjflHhL  fe 
deffechant , 8e-d#fflIBlMg0flrcrmR^l|. 
C’ell  la  maturité  qui  forme  l'huile; 

• le  coup-d’œil  en  déc  de. 

On  coupera  la  plante  avec  une 
faucille,  dont  le  tranchant  foit  bien 
affilé,  8e  on  évitera  de  couper  par 
faccades;  les  graines  tropmûres  tom- 
beroient.  11  conviendroit  d’enlever 
auffitôt  les  plantes,  de  les  porter  fous 
des  hangars  aérés  de  toutes  parts , 
afin  de  les  faire  fécher  entifemcnt. 
La  place  deftinée  fous  ces  hangars 
fera  fpacieufe , battue , nette  8e  très- 
propre.  Les  peyts  faitceaux  ne  fe- 
ront ni  entaffés  ni  preffés.  Il  eft  né- 
ceffaire  de  laiffer  entr’eux  un  libre 
courant  d’air , 8e  ils  fe  deffécheront 
beaucoup  plus  vite,  fi  on  les  dreffe 
les  uns  contre  les  autres  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  • 

Si  l’éloignement  de  la  métairie  ne 
permet  pas  un  prompt  tranfport , on 
étendra  les  tiges  fur  terre,  comme  le 
blé  qui  vient  d’être  moiffonné  , 8e 
elles  relieront  ainfi  étendues  pendant 
deux  ou  trois  beaux  jours.  Dès  que 
la  plante  fera  f’uffitamment  léchée 
dans  le  champ  ou  fous  le  hangar, 
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on  amoncèlera  les  faifceaux , & on 
les  dilpofera  en  meule  , comme  le 
blé  , c'eft-à-dire  , qpc  Je  côté  des 
femences  fera  en  dedans , Si  on  aura 
foin  de  mettre  un  rang  de  paille  entre 
chaque  faifceau.  Si  le  fol  <^tgerbier , 
Ç précaution  indifpenfablej  eft  plus 
«levé  que  le  terrain  qui  l’avoifine  , 
& forme  un  monticule,  on  prévien- 
dra les  (lûtes  funeftes  de  l’humidité 
& des  pluies.  Le  gerbier  fera  recou-, 
vert  avec  de  la  paille , afin  que  l’hu- 
midité ne  puifié  pas  pénétrer  dans 
l’intérieur , autrement  le  gerbier 
chauffe  roit,  fcrmenteroit,  <k  ' 
ri'.me  rtc  tarderoit  pas  A h^âru 

0 la  îj^antè  relie  dgns'le  ch! 
on  préparera  au  pied  de  la  meule, 
avant  de  la  défaire  , un  efpace  de 
terrcin  battu  Si  égaiilé;  en  un  mot  ? 
on  le  rendra  lemblable  à celui  où  l’on 
bat  le  blé. 

Les  graines  fe  vannent  comme  le 
blé  , ou  bien  on  les  nettoie  aux 
moyens  des  cribles  faits e\prcs,  dont 
il  y a de  deux  fortes  -y  les  uns  à trous 
ronds , par  où  paficnt  les  grains  Si  la 
poufiïwe , Si  les  autres  à trous  longs , 
où  pallient  la  pouflière  8c  les  débris 
des  filiques.  Réglés  générales , plus 
la  graine  eft  propre  & nette  , moins 
elle  attire  l’humidité;  moins  elle  at- 
tire l’humidité,  moins  elle  fermente; 
moins  elle  fermente,  plus  l’huile  eft 
douee,  & mieux  elle  le  conlerve  dé- 
pouillée de  mauvais  goût. 

* VII 1.  Des  moyens  de  confcrver  la 
graine.  Dés  qu’elle  fera  battue,  pro- 
pre Si  nette , on  la  mettra  dans  des 
(acs , Si  on  les  portera  au  grenier. 
Je  confeille  d’étendre  une  toile  quel- 
conque fur  fon  plancher , parce  que 
les  planches  ou  les  carreaux  joignent 
ordinairement  fort  mal,  Si  qu’il  y 
auroit  une  perte  évidente  de  grains , 
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attendu  leur  petiteffe.  Quelque  peu 
de  paille  étendue  fur  toute  la  lon- 
gueur de  la  toile , fheiliteroit  l’exfic- 
cation  de  la  graine.  Elle  ne  doit  pas 
être  amoncelée , Si  on  la  remuera 
fouvent  pendan(  les  premiers  jours- 
La  toile  indiquée  en  facilite  les 
moyens. 

Les  fenêtres  du  grenier  feront  exac- 
temenf  fermées  pendant  les  jours  de 
pluie  ou  de  brouillard  ; en  un  mot,  orr 
empêchera  qu’elles  attirent  le  moins 
d’humidité  poftible  , afin  qu’elles 
lèchent  promptqjaent.  Si  on  néglige 
es  précautions,  une  moififlùre  blan- 
6’ctablira  fur  les  graines , elles 
eront  les  unes  contre  les  autres, 
par^àquets  de  dix  à vingt , Si  fi  on 
n’y  femécligSlür  le  champ,  tout  e 
gâté.  L’huile  que  roa.én")etirera  pe, 
dra  en  qualité , fùivant  le  plus  qpWe 
moins  de  fermentation  & de  nfoifif- 
fure  que  la  graine  aura  éprouvée. 

Ceux  qui  délirent  vendre  leur  ré- 
colte en  nature , fe  hâteront , parce 
qu’elle  diminue  beaucoup,  Si  pour 
le  poids  Si  pour  le  volume  ; ceux  qui 
voudront  la  faire  moudre , éviteront 
le  temps  d*s  fortes  gelées,  ils  y per- 
droient. 

La  rrrtrfîè  reliante  après  l’extrac- 
tion de  l’huile,  vulgairement’ nom- 
mée trouille  , ou  pain  de  trouille  , 
forme  une  nourriture  d’hives  aflèz. 
bonne  pour  les  beftiaux. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit 
fur  la  culture  du  colza , que  cette  ré- 
colte ne  nuit  point  à celle  des  blés. 
Si  qu’au  contraire  elle  devient  un 
bénéfice  rcel  Si  furaumeraine  pour 
les  provinces  où  l’on  eft  dans  la  fa- 
tale habitude  de  laifler  les  terres  en 
jachère  pendant  une  année.  Le  colza 
fe  replante  en  oélobre,  c’ift-à-dire, 
dans  la  même  année  que  la  terre  at 
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donné  du  graip;  il  fe  récolte  en  juillet 
de  l’année  lui  vante.  On  a donc  le 
temps  néceflaire  à la  préparation  du 
fol,  foit  pour  le  .colza,  ou  pour  le 
blé  qu’on  Icmera  apres;  & loin  de 
nuire  à fa  végétatif,  il  en  gratte  la 
terre  par  le  débris  de  fes  feuilles  f 
en  un  mot',  c’eft  alterner  les  terres , 
( voyef  ce  mot)  & augmenter  leur 
produit  des  deux,  tiers.  Je  ne  veux 
pas  dire  pour  cela , qu’il  faille  tous 
les  deux  ans  planter' le  même  champ 
en  colza  ; au  contraire , il  ne  doit 
l’être  que  tous  les  quatre  ans.  Je  le 
répète , cette  méthode  mérite  d’ètre 
introduite  dans  toutes  nos  pro|~ 
oit  il  pleut  allez  régulièremeq 
le  printemps  ; elle  leroit  très-c; 
dans  nos  provinces  AtidioHa 
aufede  <J»  f ues.  D’ail- 

_rs  je  neÇm^Bcrftrc’  parler  d’^jès 
l’exjJérience. 

Je  n’entre  ici  dans  aucun  détail  fur 
la  manière  d’extraire  l’huile  de  cette 
raine.  Au  mot  Huile,  j’indiquerai 
es  procédés  néceflaires,  &c  la  ma- 
nière de  la  dépouiller  de  fon  goût 
fort , &C  de  fon  odeur  défagréable. 

Le  colza  deftiné  uniquement  à la 
nourriture  du  bétail , fe  sème  en  juin , 
dans  un  champ  préparé  à cet  effet: 
on  peut  commencer  à cueillir  les 
grandes  feuilles  en  novembre  ; mais 
il  vaut  mieux  attendre  que  les  autres 
fourrages  verts  manquent , ou  foient 
couverts  par  la  neige,  & réferver 
ces  feuilles  pour  le  temps  que  le  bé- 
tail ne  peut  fortir  de  l’écurie.  Après 
l’hiver,  l’oa  coupe  les  tiges  à quel- 

Saes  pouces  au-clcffus  de  terre , 8c 
les  fourniffent  une  fécondé  récolte 
de  feuilles  au  printemps. 


Chou  en  arbre , ou  Chou  chèvre.  On 
le  Jcme  en  pépinière  en  mars  8c  en- 
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avril,  dans  le  nord;  & on  le  replante, 
à la  cheville  , des  qu’il  a cinq  à fept 
feuilles.  La  terre  doit  être  bien  fu- 
mée , 6c  profondément  labourée.  La 
diftance  d’un  "chou  à uti  autre  doit 
être  d#  deux  pieds  en  tout  fens , & 
il  exige  quelques  légers  labours  pen- 
dant l’étû  Si  l’année  eft  un  peu  plu- 
vieufe , la  récolte  des  feuilles  eft  très- 
abondante.  Dans  les  provinces  où 
l’on  nourrit  beaucoup  de»  chèvres  , 
beaucoup  de  vaches,  Sc  même  des 
troupeaux , on  voit  des  champs  en- 
tiers couverts  de  ce  chou.  11  eft  dif- 
Lde  toutes  les  autres  plantes  de 
l,  par  fon  caraûèrj^vace. 
gfoin  d’être  icjflp|kre- 
planté  chaque  année. 

CHAPITRE  IV. 

Des  ennemis  des  Choux , & des  moyens 
• de  les  détruire. 

Le  puceron  8c  le  tiquet  font  les 
ennemis  du  chou  fleur.  On  croit  les 
détruire  en  arrofant  fouvent , & fài- 
wnt  tomber  l’eau  de  la  grille  de  l’ar- 
rofoirfiy  les  feuilles.  Cette  njéthode 
produit  peu  d’avantages-;  la  nature 
a indiqué  à l’inlèéle  les  moyens  de 
s’y  fouftraire.  Si  l’eau  eft  plus  froide 
que  la  température  de  l’air  ",  elle  nuit 
à la  plante;  li  elle  eft  A cette  tempé- 
rature , elle  fatigue  l’infecle , & ne 
le  tue  pas.  Quelques  rayons  de  foleil 
fuffiront  pour  le  fcchcr.St  ranimer 
fes  forces. 

Le  tiquet  fait  beaucoup  de-  mal* 
dans  les  pépinières  de  chou.  On  a 
confeillc  de  remplir  un  tamis  fin , 
avec  de  la  cendre , d’en  faupoudrer 
les  jeunes  plantes  pendant  la  rofée, 
de  manière  que  la  cendre  la  plus  fine 
les  couvre".  11  eft  clair  que  d’après 
cette  cathode , le  tiquet  s’éloignera 
Ss  i 


Digitized  by  Google 


k * 


324  C H O C H O 

de  la  pépinière  ; mais  cette  enveloppe  deffous  des  ailes  du  mâle  & de  la  fe- 
cendrée,  qui  recouvre  les  feuilles,  melle  font  nuancés  d’tin  jaune  pâle, 
empêche  la  tranfpiration  de  la  plante,  ou  de  couleur  de  foufre.  Après  l’ac- 
& elle  languit  & foudre  jufqu’à  ce  couplement , la  femelle  voltige  fur  les 
que  le  vent  ou  la  pluie  l’ait  enlevée,  feuilles  de  chou,  ne  tpuche  point  la 
Le  remède  eft  pire  que  le  mSl.  partie  fupérieuK , & dépofe  iur  l’in— 

La  punaife  des  jardins,  dont  le  ‘férieure  tes  œufs.  Chaque  fois  qu’elle 
corcelet  & les  étuis  font  rouges,  les  touche,  on  eft  alluré  d’y  trou- 
mnrqués  de-  points  noirs  , eft  encore  ver  un  oeuf.  L’œil  fuit  avec  peine  les 
Fennemi  des  pépinières  ; les  plus  mouvemens  du  papillon  ; & dans 
.grands  artofemens  les  dérangent,  les  moins  d’une  heure,  les  œufs  y font 
incommodent , & ne  fauroient  les  par  centaines.  L’œuf,  à l’abri  du  fo- 
détruire.  lei!,delapluie,'desfr:mats,  netarde 


Les  limaces  fans  coquilles , &^s 
limaçons  à coquilles,  font  à l 
s’ilsjfet  multipliés.  La 
triŒ^Ph'nie  de  fable  fin,  ou  cen*R 
,~4èches,  autant  de  foiTqu’il  ellbefoin, 
les  empêchent  d'y  pénétrer  ; parce 
que  la  partie  de  ces  animaux , char- 
gée d’une  bave  épaift'e,  le  couvre 
de  leurs  petits  grains  , ils  ferment  un 
maftic  avec  la  bave,  &:  cemaftic  les 
empêche  de  marcher. 

L’ennemi  le  plus  terrible  des  choux, 
foit  en  pépinière,  foit  plantés  à de- 
* meure,  eft  la  chenille.  Les  choux  ont 
deux  espèces  de  chenilles  quêteur  font 
affeûées , ou  plutôt  la  nature  femble 
avoir  deftiné  les  choux  à la  nourri- 
ture de  ces  deux  efpcces  de  chenilles. 
Nous  nous  plaignons  des  dégâts 
qu’elles  leur  caufenr  : n’auroient-elles 
% pas  plus  de  droit  de  le  plaindre  de 

l’homme  qui  les  écrale  f La  première 
doit  fon  être  au  grand  papillon  blanc 
du  chou  : fa  couleur  eft  blanche , avec 
•quelque  différence , fuivant le  (exe. 
Le  mâle  eft  blanc  en  deffus  ; il  a le 
bout  des  ailes fupérieures  noir;  deux 
taches  noires  fur  les  mêmes  ailes, 
& une  troifième  petite  tache  au  bord 
intérieur  de  l’aile.  La  femelle  n’eft  pas 
parce  de  ces  points  noirs;  elle  a leu- 
lement  le  bout  des  ailes  i*oir.  Le 


pas  à eclçre,  & il  fou  en  chenille, 
jjont  on  ne  connoît  la-préfence  que 
pfeB  ravages. 

^^■  fqu’on  a femc  une  pépinière  en 
fttSp  , il  eft  riifé  de  fuivre  chaque^k  ^ 

plante- i-une  sptès  l'aut^,  & de  dé  JÊ 

truire  les  œufs/Nl  faudcB  grand 
t \cdf  & avant  que  le  (oleil  (eJmt 
beaucoup-clevé  Iur  l’horizon, -^fiter 
le  deffous  de  chaque  feuille,  & on 
y trouve  les  chenilles  amoncelées  les 
unes  près  des  autres , afin  de  fe  ga- 
rantir de  la  fraîcheur  du  matin  ; alors 
avec  un  morceau  de  bois  , ou  tell» 
autre  chofe , on  les  écrafe  contre 
la  feuille,  Fans  l’endommager,  ou 
bien , avec  ce  même  morceau  de 
bois,  on  les  détache  & on  les  fait 
tomber  dans  un  vafe  plein  d’eau  fraî- 
che, d’où  on  les  tire  enfuite , foit 
pour  les  écraler,foit  pour  les  jeter 
au  feu. 

Le  jardinier  prudent  n’attend  pas, 
pour  vifiter  fes  pépinières , que  les 
œufs  foient  éclos,  il  devance  cette 
époque;  & dès  qu’il  s’apperçoit  que 
les  papillons  commencent  à voltiger , 
il  recherche  les  feuilles , & écrale  les 
œufs.  C’eft  une  operation  tout  au  plus 
d’une  heure  par  femaine , quelque 
grande  que  foit  la  pépinière  , parce 
que  tous  les  plants  font  rapprochés. 
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Ce  feroit  peu  de  chofe , fi  la  ponte 
des  pa  illions  étoit  unique  ; mais 
l’eipèce  dont  je  parle  , fe  repro- 
duit plufieurs  fois  dans  un  .été , & 
par  confcquent  les  choux  font  plu- 
fieurs fois  expofés  à leur  ravage. 
Les  premiers  papillons  fortent  de 
leur  ekryfaluU , dès  que  la  chaleur 
commence  à renaître  ; j’çp  ai  vu 
môme  en  février  dans  les  provinces 
méridionales;  mais  ils  font  peu  à 
craindre  , parce  que  la  fraîcheur  des 
matinées  punit  bientôt  leur  fortie 
précipitée.  La  fécondé  race  paroît  en 
juin  &C  juillet  ; ta  troifième  en  fep- 
tembre , & leurs  chenilles  font 
qui  reflentle  plus  long-temps  eni 
’e  chenille.  On  ne  doit  donc 
trer  étonné  Ji  des  ch^fcps  ,çntj¥rs 
ît  dévaficflft|^fi  jPPpBux  font 
yés  jufc  rifra  cote7 
Lorfqué*ta  chenille  a éprouvé  fe s 
maladies , occafionnées  par  le  chan- 

fement  de  peau;  lorfqu’elle  eft  à la 
rife,  en  cela  femMable  au  ver  à 
foie,  elle  ne  mange* pas,  mais  elle 
dévore  pendant  quelques  jours , puis 
elle  cherche  le  lieu  qui  doit  lui  fervir 
de  retraite  pendant  (on  état  de-chry- 
falide.  Qui  croiroit  que  fouvent  elle 
traverfe  plus  de  cinquante  toiles  de 
terrain , pour  gagner  le  mur  d’une 
maifon , fur  lequel  elle  grimpe  , & 
ne  s’arrête  que  lorfqu’elle  eft  arrivée 
fous  le  torget  du  toit  où  elle  fixe  fa 
demeure  pendant  l’hiver.  Les  che- 
nilles des  pontes  précédentes  font 
moins  coureufcs,  le  premier  ar- 
bre qU'elles  rencontrent  leur  fuf- 
fit.  Elles  prévoient  qu’elles  auront 
moins  il  louffrir  de  l’inclémence  de 
l’air.  Si  toutes  les  chenilles  de.  la 
dernière  ponte , changées  en  chryfa- 
Jide,  fe  mctamorpholoient  au  prin- 
temps* en  papillons  , il  feroit  pref- 
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qu’impoflible  de  les  détruire;  mais 


heureufement  tous  les  oilèaux  qui 
paffent  l’hiver  parmi  nous  , en 
font  très-friands.  Les  moineaux  fur- 
tout  .tirent  grand  parti  des  chry- 
falides  fixées  contre  les  murs.  Les 
araignées  même  en  font  très  - 
avides. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  méta- 
morphofes  de  cette  chenille  , s’appli- 
que , je  penfe , encore  à deux  autres 
efpcces  , à celle  du  papillon  blanc 
veiné  Je  vert.  Il  efl  tput  blanc  en  def- 
fus , Gins  taches  ni  points  ; le  bout  de 
fejfik-^upérienres  eft  noirâtre.  Ueft 
un  que  le  précéij 
L’autre  ^^cc  eft  une  phej 
nâtre  en  demis , dont  lesi 
chées  fur  le  corps,  font  garnies  de 
trois  bandes  tranlverfales, d’une  cou- 
leur fàuve-pâle.  Sa  chenille  a feize 
pattes,  de  couleur  jaune  un  peu  verte, 
avec  fix  rangées  longitudinales  de  pe- 
tits points  noirs  , & quelques  poils 
dair  femés.  - 

Comme  je  n’ai  pas  fuivi  aufii  exac- 
tement la  manœuvre  de  ces  deux 
dernières  efpèces , je  m’abftiens  d’en 
parler. 

Le  puceron , malgré  fa  petiteffe 


un* ire.  u eu 
récédmr. 

<!  mies  couV, 


extrême , eft  encore  un  animal  re 


doutable  : fon  corps  eft  vert , fa- 
rineux ; il  habite  le  de(S»us  des 
feuilles , &C  le  long  des  tiges  encore 
tendres.  J’ignore  comment  il  fe  mul- 
tiplie ; mais  il  fe  multiplie  ;1  l’infini 
en  très -peu  de  temps.  Armé  d’un 
petit  aiguillon  , il  cherche  fa  nourri- 
ture dans  l’intérieur  des  côtes  & des 
feuilles.  Les  pta  es  qu’il  y fait  font 
fi  multipliées , &i  il  abforbe  une  fi 
grande  quantité  de  fève,  que  les 
feuilles  fe  tannent,  fe  dciïèehent  8c 
pendent.  Dès  qu’on  s’en^pperçoit, 
il  faut,  avec  un  bouchon  de  paille. 
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l’écrafer  en  frottant,  ou  contre  la 
feuille,  ou  contre  les  côtes. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  Cour- 
tillière  ou  taupe  - grillon  , elle  n’eft 
pas  l’ennemi  plus  décidé  des  choux 

?ue  des  autres  plantes  d’un  jardin. 
Voyc\  le  mctf  CouRTîLLiàRE) 

On  a propofé  divers  cxpédiens 
pour" détruire  ces  inlldes  ; je  saisies 
rapporter  ici  fans  en  garantir  aucun, 
remprunte  ce  que  je  vais  dire  , du 
Dictionnaire  Economique.  Je  n’ai  fait 
aucune  expérience  à ce  fujet. 

I.  Contre  lt  gibier.  Prenez  pour  un 
arpent  de  terre,  une  oncaW 
/rrpfc,  tel  qu’on  le  vc^fl  dal 
h*utiqfces  Mettez -le  dans  un  petit 
pot  rempli  de  jus  de  fumier,  & faites 
bouillir  le  tout  julqu’à  ce  que  l’a/- 
fa  - fctida  foit  entièrement  difious. 
Tranlvafcz  enfuite  cette  matière  dans 
un  baquet,  ajoutez-y  une  ou  deux 
pintes  de  jus  de  fumier  : remuez  bien 
le  tout  avec  un  morceau  de  bois,. & 
le  faites  porter  dans  le  champ  que 
vous  voudrez  planter.  Vous  aurez 
avec  vous  une  perfonne  qui  prendra, 
avec fes  deux  mains,  autant  déplantés 
qu’elle  en  pourra  empoigner  , &c  les 
trempera  dans  la  matière  préparée  , 
enforte  que  chaque  plante  en  foit 
exaftement  mouillée.  Cela  fait,  elle 
les  metfrn  par  terre,  par  tas,  & ré- 
pandra un  peu  de  terre  légère  fur  les 
racines.  EMe  diftribuera  enfuite  ces 
plantes  mouillées,  pour  les  planter 
fur  le  champ  dans  les  trous.  On  pref- 
fera  la  terre  contre  les  plantes,  avec 
un  morceau  de  bois  confacré  û cet 
pfage  ; & le  gibier  s’enfuira. 

Que  je  plains  de  bon  cœur,  le  pro- 
priétaire dont  les  productions  font 
dévorées  par  l’énorme  quantité  de 
gibier  qi%  couvre  tous  les  champs 
des  environs  de  la  capitale , & à plu- 
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fieurs  lieues  à la  ronde  ; mais  encore 
qgel  gibier! 

Il  leroit  défirer  que  la  méthode 
propofée  produisit  fon  effet.  H pleut 
foûver.t  dans  les  environs  de  Paris , 
les  pluies  auront  bientôt  diflîpé  la 
mauvaile  odeur.  Malgré  cela , on 
doit  craindre  que  le  chou  ne  con- 
trafte  Codeur  défagréable  de  Yajfa- 
fatida.  On  fait  que  le  fouci  commu- 
nique fon  goût  Si  fon  odeur  au  vin  , 
que  l’ariftoloche  a le  même  défaut , 
pour  peu  que  ces  plantes- loient  mul- 
tipliées dans  une  vigne.:  à plus  forte  / 
raifon  Vajja-ftcida *doit  agir  fur. le 


Contre  tes  chenilles  .&  autres  in- 
Enfemencez  de  chanvn 


res.  i 

tout  le  bojft/u  terrein  dans  Icqi 
vous  voulez'  plpaiéel  des  choj 
Quand  même,  dit-on^  tout  1 
finage  feroit  infefié  de  thendtes , il 
ne  s’en  trouve  pas  une  feule  dans 
l’efpace  enfermé  par  le  chanvre. 

C’eft  donc  l’odeur  du  chanvre  qui 
fait  fiiir  les  çhe’nilles  ? mais  le  chan- 
vre eft  mur  dans  le  mois  d’août  : fi 
on  le  laiffe  fur  pied,  il  n’aura  plus 
d’odeur  en  feptcinbre  ; & pour  peu 
que  l’automne  foit  chaud  , les  chopx 
feront  expofés  à la  voracité  des  che- 
nilles. 

z°.  Les  chenilles,  limaces  & puce- 
rons détruifent  les  jeunes  choux.  On 
prétend  qu’il  eft  poflible  d’y  remé- 
dier par  la  compofition  iuivante.  Pre- 
nez un  feau  d’eau  de  finrner  : mettez-y 
pou»  fix  deniers  àèaÿa-fœtida  , pour 
trois  deniers  de  guéde , pour  trois 
deniers  d’ail;  pour  autant  de  baies  de 
laurier  concaffées  ; une  poignée  de 
feuilles  de  fureau,  & une  poignée  de 
carline.  Laiffez  infufer  le  tout  pendant 
trois  fois  vingt-quatre  heures.  Quand 
vous  voudrez  vous  fervir  dé  cette 
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f^jifle , vous  prendrez  lia  bouchon 
de  paille  de  fcigle,  vous  le  tremperez 
, dans  cette  eetu , & en  arroiërez  les 

plantes  infcâées  des  inlëâes  qui  pé- 
riront bientôt.  . 

Voilà,  fans  contredit,  une  com- 
pofition  bien  bizarre , & qui  ne  mé- 
rite fias  plus  de  confiance  que  la  pre- 
mière. ' 

3°.  Dans  le  Journal  Economique , 
d’Oclobre  1753  , pn  lit  : « Les  che- 
» nilles  n’attaquent  point  les  choux  ' 
» dont  la  graine , apres  avoir  trempé, 
» durant  une  demi- heure,  flans  égales 
» quantités  de  fuie  , d’eau-de-vieJSc 
» ciiurine , a été  féchce  & enfuit 
» mée  >>.  Comment  cette  infinin^p 
petite  portion  de  fubftançe  étrang 
m ^^Hut-elle  le  œmmuniq^^^nÜMt^  à 
la  plan*fcjglt<plfioîfrc  bien 
pétales  loix  aeTïrvtgétation.  Je  ne 
rapporterai  pas  les  autres  Angulari- 
tés publiées,  à ce  fujet,  parce  qu’elles 
font  toutes  marquées  du  même  fceau. 
Agitiez  dire&err.ent  fur  les  œufs , fur 
les  infettes  , par  des  recherches  fré- 
quentes, & vous  parviendrez,  fmon 
* à les  détruire  tous , au  moins  à dimi- 
nuer leur  grand  nombre.  Sur  la  foi 
d’un  auteur  hurle  jardinage,  qui  jouit 
d’une  réputation  très-meritée  à bien 
des  égards,  j’ai  fait  brûler  du  foufre, 

, d’abord  en  affez  petite  quantité  „fur 
le  bord  de  quelques,  rangées  de 
choux  ; nous  étions  plufieurs , armés 
de  foufflets , afin  d’exciter  la  flamme 
du  foufre,  augmenter  fa  vapeur,  en- 
fu.te  la  faire  rabattre  fur  les  choux  : 
je  puis  a (Jurer  qu’elle  ne  fit  aucune 
imprellion  fur  les  chenilles.  J’aug- 
mentai la  dofe  du  foufre  £<  le  nem- 
. *bre  des  feux  , l’effet  fut  le  même  ; 
enfin  , pour  (avoir  à quel  degré  d’in- 
tenfité  de  vapeur  l’infeâe  lue  coin - 
keroit,  je  mis  ^au  pied  de  plufieurs 
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choux,  du  foufre  allumé,  les  che- 
nilles ne  périrent  que  lôrfque  la 
feuille  fût  endommagée.  Sur  ces 
mêmes  choux  fi  délabrés , fi  impré- 
gnés des  vapeurs  du  foufre , je  trou- 
vai, quelques  jours  après,  des  che- 
nilles qui  fimiïoient  de  dévorer  le 
peu  de  verdure  reftée  fur  quelques- 
unes.  Je  rapporte  ce  fait,  afin  de  dé- 
truire la  confiance  qu’on  pourroit 
mettre  dans  le  vafie  catalogue  des 
recettes  en  ce  genre. 

CHAPITRE  V. 

kô  économiques  des 


relatives  ■ 

maux. 


hommes  & 


I.  La  graine  de  toute  efpèce  de 
chou  fournit  de  l’huile  : celle  du 
colza  eft  à préférer.  Cette  huile  a 
lin  petit  goût  âcre  , & une  odeur 
aflèz  forte.  J’indiquerai,  en  parlant 
des  huiles , la  manière  de  la  dépouil- 
ler de  fes  raauvaifes  qualités. 

Je  n’entrerai  ici  dans  aucun  détail 
fur  les  préparations , & fur  les  ap- 
prêts des  choux  dans  les  cuifines  ; 
ce  feroit  m’écarter  de  mon  objet  : 
je  m’aftreins  feulement  à quelques 
pratiques  ifolées  , & peu  connues 
parmi  nous.  Il  convient  de  les  rap- 
porter à caufe  de  leur  utilité. 

Les4»ollandoisdépouillent  les  têtes 
ou  pommes  des  choux  fleurs  de 
toutes  les  feuilles.  Les  ur.s  coupent 
ces  pommes  par  tranches  ; d’autres 
en  divifent  perpendiculairement  les 
rameaux  , les  jettent  dans  une  eau 
légèrement  falée , & la  font  bouillir 
pendant  une  minute  ou  deux.  Auffi- 
tôt  ils  retirent  ces  morceaux  de  l’eau  T 
& les  rangent  fur  une  claie,  pour 
les  laifler  égoutter;  après  quoi,  iis 
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expofent  ces  claies  au  foleil.  Deux 
ou  trois  'ours  après , oa  les  porte 
clans  un  four  à demi-chaud  ; opera- 
tion qu’on  réitère  jufqu’à  ce  que  les 
tronçons  foient  fecs.  Pour  lors , on 
les  renferme  dans  du  papier , afin 
de  les  fouftraire  à l’humidité.  Lorf- 
qu’on  veut  s’en  fervir , on.  les  fait 
revenir  dans  l’eau  tiède  pendant  quel- 
ques heures , & cuire  enfuite  à l’eau 
bouillante,  pour  recevoir  l’affaifon- 
nement  convenable. 

Les  habitans  de  quelques  mon- 
tagnes du  Forez,  coupent  peraem 
diu'lairement  la  pomme 
cajjfcen  fiv  où  huit  p; 

I o!  jr,  Les^cttenr,  pendant  quel- 
ques minutes,  dans  l’eau  bouillante, 
les  en  retirent,  les  iaiifent  égoutter, 
enfin  les  plongent  dans  le  vinaigre , 
qu’ils  ont  foin  de  changer  de  temps 
à autre,  fur-tout  dans  le  commen- 
cement , Si  y ajoutent  un  peu  de  fel. 

II  eft  certain  que  ces  deux  prépara- 
tions feroient  très  - utiles  fiir  mer 
pour  les  voyages  d’un  long  cours. 
La  première  réunit  l’agréable  & 
l’utile,  & la  fécondé  ferait  un  re- 
mède excellent  contre  le  feorbut. 

Le  chou  de  Strasbourg  ou  d’Alle- 
magne fert  à la  préparation  du  faur- 
krauc , en  allemand,  ou  faur-kraut , 
en  anglois  ; ce  qui  veut  dire  chou 
aigre.  Depuis  que  le  célèbre  Si  trop 
infortuné  capitaine  Cook  ,a«  publié 
Ja  relation  de  fon  V oyage  autour  du 
monde , on  ne  doute  plus,  Si  même 
il  eft  démontré  jufqu’à  l’évidence, 
que  ce  chou  préparé  fournit  un  ali- 
ment très-fain,  mais  encore  un  des 
meilleurs  anti-feorbutiques  connus. 
On  fait  que  cet  illuftre  navigateur, 
accompagné  de  cent  dix-huit  hom- 
mes, a fait  un  voyage  de  trois  ans 
& dix  jours  dans  tous  les  climats , 
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depuis  le  «inquante-deuxième  degfé 
du  nord,  jufqu’au  foixante- onzième 
du  fud  , fans  perdre  un  feul  homme  de 
maladie.  Quel  exemple  à propofef 
à ceux  qui  commandent  fur  mer  ! 
Puiflent-ils  l’imiter! 

Je  penfe  que  la  majeure  partie  de 
nos  provinces  maritimes,  ou  celles 
qui  leur  font  limitrophes  , pour- 
raient s’adonner  à la  culture  de  cette 
efpèce  de  chou , & en  préparer  des 
provifions  pour  la  marine.  Nos  pro- 
vinces méridionales  font  les  feules, 
peut-être  J qui  feraient  privées  de 
cet  avantage  : mais , comme  elles 


ît  des  boeufs  falés  d’Irlande  ppur 
orvice  de  la  marine , elles  tire- 
Tent  également  du  Havre,  de  Breft 
de  Roch^fct , le  iaïu-krout  : voi 
la  maniéreTfcnt  daine  C' 

l’a  fait  préparer. 

On  prend  des  têtes  tie-cnoux 
qu’on  hache,  Si  qu’on  met  enfuite 
dans  une  efpèce  dé  caille  , qui 
s’avance  peu  a peu  fur  une  machine 
femblable  à celles  dont  on  fe  fert 
pour  couper  les  concombres  en  tran- 
ches. Les  taillans  de  fer  qui  cou- 
pent les  choux  en  tranches , ont  de 
douze  à dix-huit  pouces  de  longueur. 
Tandis  que  la  caiffe  eft  tirée  en  avant 
& en  arrière  fur  cette  machine , il 
faiit  prefier  doucement  les  têtes  de 
choux,  & y en  mettre  de  temps  en 
temps  de  nouvelles.  Les  choux  fe 
découpent  en  tranches  minces,  Sc 
tombent  dans  un  grand  trou  qui 
aboutit  à la  machine.  Il  y a des  per- 
fonnes  qui  mettent  dans  ces  Hanches 
de  chou , du  fel  Si  des  graines  de 
carvi ; (jvoyc{  ce  mot)  & d’autres,  du 
fel  Si  de  la  graine  de  genièvre.  On  le# 
bat  dans  un  tonneau  , ou  dans  une 
cuve  ‘dont  on  a défoncé  le  haut, 
jufqu’à  ce  quelles  donnent  du  jus. 

• L’inftrument 
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L’inftrument  dont  onfe  fert  pour  cela, 
eft  un  gros  bâton , d’environ  cinq  à 
fi x pouces  de  diamètre , ou  un  grand 
&forr  battoir  de  beurrière.  Les  grains 
de  carvi  font  préférables  au  geniè- 
vre : en  effet , ils  font  trps-nourrif- 
fans  ; & toutes  les  nations  tartares, 
après  les  avoir  moulus , les  font  cuire 
avec  le  lait  de  leurs  jumens  ; d’ail- 
leurs , ils  donnent , par  la  fermenta- 
tion, une  plus  grande  quantité  d'air 
fixe.  ( Voye^  ce  mot)  Ils  ont  la  pro- 
priété de  rendre  le  lait  aux  nourrices 
qui  n’en  ont  plus  ; & ce*  dernières 

3ualités  fuffiroient  feules  pour  1 
onner  la  préférence  fur  le  gen.  J 
Si  la  futaille  ,dans  laquelle  on  prel 
' ‘ faur-krout , a contenu  du  vin  ,* 
g au-de-vie  vinniqdfefa 

ion  réuffitSfflfeu*  procure  au 
yùiwjj^r/cujfgoHt  plus  vineux.  Quel- 
quefois  ôn  frotte  l’intérieur  du  ton- 
neau avec  le  levain  du  faur-krout, 
pourl’accélérerjmais  oupeut  omettre 
cette  précaution,  fi  on  a allez  de 
temps  pour  que  les  choux^paffent 
par  une  fermentatiorugrad:;?!!e.  On 
conduit  enfuite  le  toimeau  dans  une 
température  modérée , & , s’il  eft 
pofîible , de  plus  de  cinquante  à 
foixante  degrés  du  thermomètre  de 
Fahrenheit  ; ce  qui  revient  à peu  près 
de  treize  à feize  degrés  de  celui  de 
Réaumur.  Ce  degré  de  chaleur  hâte 
beaucoup  la  fermentation  vineufe. 
Dès  que  le  faur-krout  commence  à 
être  acidulé,  ce  qui  arrive  en  dix, 
douze  ou  quatorze  jours  , fuivant  le 
degré  de  chaleur  dans  lequel  on  tient 
ce  tonneau , on  peut  le  retirer  dans 
le  cellier  où  on  veut  le  garder. 
Dans  le  commencement,  on  trouve 
une  certaine  quantité  de  jus  au  haut 
des  choux  en  fermentation  , & on 
fait  avec  un  bâton  un  trou  au  milieu 
Tome  lll,  • 
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du  tonneau , pour  que  la  liqueu%en 
fermentation  circule  mieux:  Si  le 
chou  eft  deftiné  à un  long  voyage 
de  mer , on  l’ôte  de  fon  jus;  Ht  quand 
il  eft  dans  cet  état  de  fcchereffe  , on 
en  remplit  d’autres  futailles , où  on 
a foin  de  le  comprimer  ; mais  fi  on 
veut  le  confommer  fur  les  lieux , on 
couvre  le  fommet  du  tonneau  avec 
un  couvercle  bien  propre,  fur  lequel 
on  met  un  gros  poids , pour  compri- 
mer le  chou  fermenté.  Cette  prépa- 
ration eft  très-recherchée  en  Alle- 
iie^en  Danemarck  , en  Suède  , 
à peine  eft-elle  connue 
néSkhors  des  provi^j^e 
'Flandre , d^Hface  & dù-I^ratte?1  „ 

H.  Des  propriétés  économiques , re-'*" 
latives  aux  animaux.  Plus  la  faifon 
rigoureufe  d’hiver  eft  longue  dans 
un  pays,  plus  l’on  doit  multiplier  lesv 
efpèces  de  choux  que  -l’on  peut  te- 
nir en  réferve  , ou  celles  oui  ne 
craignent  point  le  froid.  Tels  font 
les  choux  verts  & blonds  à groffes 
côtes,  le  colza,  le  pancalier,le 
chou  en  arbre  ou  chou  chèvre.  Le 
mouton , la  brebis  , nourris  au  fec 
pendant  l’hiver , fondent  Ltirfuif,  fui- 
vant l’exprefiion  des  bergers;  mais 
fi  on  leur.donne  quelque  peu  de  ver- 
dure , ils  confervent  leur  embon- 
point. ( Voyez  l’article  Mouton  ) 

On  voit  par-là  quelle  reffource  pré- 
cieufe  offrent  les  différentes  efpeces 
de  choux , de  raves,  navets , carot- 
tes , betteraves  ,&e.  Le  paffage  pres- 
que fubit  de  la  nourriture  en  vert 
à celle  du  fec , produit  fur  eux  les 
plus  mauvais  effets,  fur-tout  fi  les 
pluies , la  neitje  & les.frimats  les  con- 
traignent de  relier  pendant  long- 
temps à l’étable , tandis  que , par  la 
nourriture  mixte,  ils  s’apperçoivent 
à .peine  de  leur  repos  forcé. 

Tt 
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Pn  donne  aux  beltiaux , en  géné- 
ral , les  feuilles  de  choux  en  nature , 
8cce  n’eft  pas  la  plus  économique  ni 
la  meilleure  nourriture.  Voici  une 
méthode  pratiquée  avec  leplus  grand 
fuccès  dans  plnfieurs  de  nos  provin- 
ces. Un  bétail  nombreux  fuppolc  un 
certain  nombre  de  perfonnes  pour  le 
fervice  de  la  métairie , 6c  un  feu 
prefque  continuel  à la  cheminée  de 
la  cuifinc.  Un  chaudron  de  la  plus 
grande  capacité  efl  toujours  fur.ee 
iiru , 8t  à mefure  qu’on  le  vide,  on 
le  remplit  continuellement  avec  des 
feuilles  de  choux  , avec 
côt^fydes  tronçons  de  péux  qi 
veut  . aourtit,iy;v  des  valets.  Il 
en  eft  ainfi  des  raves  , des  navets , 
des  citrouilles,  des  courges , des  au- 
tres herbages  que  l’on  confomme. 
Une  certaine  quantité  d’eau  fumage 
foujours  les  plantes  8c  leurs  débris  ; 

Juelqucs  poignées  de  fon  8c  un  peu 
efel  font  leur  aflaifonnement.  Lorf- 
que  la  chaleur  8c  l’eau  ont  attendri 
ces  herbag  s , c’eft-à-dire , lorfqu’ils 
font  à moitié  cuits , on  les  retire  du 
chaudron , Sc  on  en  met  une  certaine 
quantité,  avec  l’eau  dans  laquelle  ils 
ont  cuit,  dans  des  baquets  de  bois, 
ou  auges  : chaque  animai  a le  lien , 
£c  une  auge  doit  fervir  tout  au  plus 
à deux.  On  laiffe  tiédir  cette  prépa- 
ration , avant  de  la  donner  foir  8c 
matin  aux  bœufs,  aux  vaches,  aux 
chèvres,  aux  agneaux, moutons,  &c. 
Il  eft  peu  de  nourriture  qui  les  en- 
tretienne mieux  en  chair , 8c  qui 
augmente  plus  le  lait  des  vaches , 
chevres  ,8cc.  Comme  ce  vaifleau  eft 
jour  8c  nuit  furie  teu  - il  profite  de 
toute  fa  chaleur , 8c  il  ne  fe  con- 
fomme pas  plus  de  bois  dans  la  mé- 
tairie , que  s’il  n’y  avoir  point  de 
chaudron  fur  le  feu.  J’avoue  • que 


C HO 

cette  économie  bien  entendue , nul- 
lement embarraffante , 8c  qui  nie* 
tout  à profit , m’a  fait  le  plus  grand 
plaifir  à voir.  On  n’oublie  jamais  de 
jeter  dans  ce  vaifleau  l’eau  gr.fleque 
l’on  retire.après  la  lavure  des  vaif- 
Celles. 

CHAPITRE  VL 

Des  propriétés  alimentaires  & médi- 
cinales du  Chou. 

Les  auteurs  modernes  , 8c  même 
fjues  anciens  font  peu  d’accord 
es  qualités  des  choux.  La  quef- 
paroîtroit  décidée , fi  on  s’en 
raj^ortoit  an  témoignage  de  Pline 
qui  leur  cLefinh  la  présence  fur  toi 
les  légumes  appol®  i<3J Jures.  Théj 
phrafte,  Caton  , 8cc.  en  tbpt  Iê^us 
grand  cas.  On  les  voyoit  figurer  fur 
les  tables  des  Empereurs  8c  du  peu- 
ple ; cependant  ce  goût  n’étoit  pas 
général.  On  lit  que  le  fameux  Apkius 
ne  les  qjmoit  point , qu’il  en  avoit 
dégoûté  Drufcus , fils  de  Tibère , 8c 
que  cet  Empereur  eut  à ce  fujet  une 

Sjuerelle  avec.  Dntfus.  Mais  laif- 
ons  les  anciens , 8c  occupons-nous 
des  modernes , fans  rapporter  ici  les 
opinions  pour  Sc  contre  , qui  fervi- 
roient  feulement  à groflir  le  vo- 
lume, (ans  inftruire  davantage.  Je  vais 
parler  d'après  mon  expérience , fui- 
vie  pendant  plulieurs  années  fur  ce 
fujet. 

Les  choux  forment  une  bonne 
nourriture , mais  en  même  temps 
très -mal -faine,  très  -.venteufe  ; 8c 
ceci  paroît  un  paradoxe,  dont  voici 
la  folution. 

Les  choux  d’été  font  plus  venteux 
que  ceux  d’hiver , qui  ont  éprouve 
les  gelces.  Les  choux  d’étc  font  pl a» 
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venteux , plus  indigeftes  , lorfqu’on 
les  mange  aufîitôt  après  qu’ils  ont  été 
coupés  dans  le  jardin , St  portés  dans 
nos  cuifines  : mais  fi'  on  donne  le 
temps  .1  leurs  feuilles  de  laifier  év.a<- 
porer  l'air  de  végétation,  ou  V air  fixe 
( vvyei  ce  mot  ) qu’elles  contiennent  ; 
en  un  mot, fi  on  les  laifTe  fe  faner 
pendam  plufieurs  jours  , alors  ils 
n’occafionnent  aucun  rapport  défa- 
gréablc  , aucun  vent  dans  ï’eflomac  , 
aucun  borborygme  dans  lesinteftins, 
& ne  troublent  en  aucune  manière 
la  digeftion.  Quant  aux  choux  d’hi- 
ver, éprouvé»  & attendris  par  le 
froid  , la  gelée  a produit  fur  ej 
que  la  defiiccation , ou  plutôt  I 
griffure  des  feuilles  a opéré  fiiMes 
phoux  d’éié^De  ce  q^ueviejwde 
^re  y 6c  qIF')L  ceWfie  "confiant , 
ès  /ni'  propre  'expérience  , à 
nioilfe  tjuc-  mon  eftomac  ne  foît  diffé- 
rent de  celui  des  autres  , on  peut 
établir  cette  règle  générale  : le  chou , 
mangé  trop  frais , donne  un  aliment 
moins  falutaire  que  le  chou  dont  les 
feuilles  font  fanées , ou  qui  il’ont 
pas  éprouvé  la  gelée.  Cette  fimple 
oblervarion  prouve  que  les  auteurs 
d’un  l’entiment  oppofe  avoient  éga- 
lement raifon.  Il  auroit  été  plus  pru- 
dent à eux  d’examiner  pourquoi  les 
choux  étoient  fâins  ou  mal-fains. 

On  regarde  en  Allemagne  la  fau- 
mure , ou  jus  du  faur-krout , comme 
un  remède  fouverain  pour  guérir  les 
inflammations  n aidantes  de  la  gorge , 
St  pour  les  brûlures.  Le  fimple  vi- 
naigre , étendu  dans  l’eau , feroit  peut- 
être  un  remède  préférable. 

Le  chou  le  plus  communément 
'employé  en  médecine,  eft  le  chou 
pomme  rouge.  La  faveur  de  fes  feuilles 
efl  fade  , légèrement  âcre  ; elles 
nourriffent , tiennent  le  ventre  libre , 
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rendent  l'expectoration  plus  facile 
dans  la  toux  eiTentielle , là  toux  ca- 
tarrale,  lafthmc  pituiteux  , & la 
phthifiepulmonairc  effentielle.  Il  vau- 
droit  mieux  lui  préférer  l’ufage  de  la 
grofle  rave.  ( f oj*c^  ce  mot) 

On  donne  le  fuc  exprimfr  des 
feuilles^lepuis  demi-once , flKiu’à 
trois  onces  , &c  la  décoéti^rdes 
feuilles.,  depuis  demi-once  , iufqû’à 
quatre  onces , dans  fix  onces  d’eau. 

. On  prépare  avec  fes  feuilles  ré- 
centes un  firop  launâtre , d’une  odeur 
nauféabonde , d’une  faveur  fade  & 
:tVlégcrement  âcre,  dont 
■depuis  demi-once^iüfqu’à 
leux  onc3Mfeuje,ou  enfolu 
cinq  onces  d’eau.  PourîÇïompof 
on  fait  cuire  au  bain-marie  deux 
livres  de  feuilles  récentes  dans  une 
livre  d’eau  de  fontaine  ; il  faut  palier, 
exprimer  légèrement , clarifier  la 
colature  avec  quelques  blancsxTœuf , 
6c  filtrer  enfuite  & faire  fondre  dans 
une  livre  de  cette  colature,  deux 
livres  de  fitere  blanc. 

CHAPITRE  VIT. 

O'jfcrvatlons  détachées  fur  Us  Choux. 

Ils  formoient  autrefois  une'bran- 
che  de  commerce  très-confidcrable 
en  Italie.  Les  habitans  des  pays  mon- 
ta^peux  du  royaume  fe  pourvoyaient 
de  jeunes  plants  dans  la  plaine.  On 
doit  juger  par-là  de  leur  prix  & des 
avantages  <J'y  avoir  de  grands  femis. 
J'en  ai  vu  tranfporter  à plus  dé  dix 
lieues.  La  ville  de  Saint-Brieux  vend 
annuellement  à peu  prés  pour  cent 
mille  écus  de  ces  jeunes  choux.  Ils 
font  exportés,  pour  la  phiparr,  aux 
îles  de  Jerfey  , de  Guernefcy,  &C 
en  Angleterre.  Il  en  eft  ainfi  des 
T t z 
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oignons  8?  des  aulx  du  village  de  la 
Tranche , dans  le  bas-Poiteu.  ( Voyt{ 
le  mot  Ail) 

îyl.  Bowles , dans  Ton  ouvrage  inti- 
tulé Introduction  à l'HiJloirc  naturelle 
tf  Ef pagne , &c.  Sit  : « J’ai  vu  chez 
» 'gentilhomme  de  la  Reinofa , une 
» flBè re  de  cultiver  les  cj|pux , qui 
» mérité  d’être  rapportée.  Il  avoit 
» dans  fon  potager  p'ufieurs  pierres 
» plates  d’environ  trois  pieds  en  quar« 
» ré,  de  deux  pouces  a’épaiffeur,  8c 
» percées  au  milieu.  Il  plantoit  dans 
n le  trou  l’efpèce  de  dtfu  qu’on  p- 
» pelle  lama  dans  le  pa*j^i(|“ 

» cnpffoit , &c  s’étendqjfpio  __ 
»JIï1riOTt:j’en.jnangeai , & le  trouvai 
» très-tendre  & très-délicat.  Je  crois 
n que  cette  invention  ponrroit  être 
» fort  utile  pour  les  légumes , & 
» même  pour  les  arbres  qui  languif- 
» fent , faute  d’être  humeftés  dans 
» les  pays  chauds  & fecs.  Ces  pierres 
» empêcherolent  l’évaporation  de 
» l’humidité , & conferveroient  à la 
» terre  fa  fraîcheur.  » 

Sur  le  témoignage  de  M.  Bovles , 
j’ai  répété  l’expérience  dans  mon 
jardin  , près  de  Béziers , &C  il  faut 
obferver  que,  depuis  le  1 6 mai  juf- 
qu’au  Ier  feptembre  , il  n’eft  pas 
tombé  une  feule  goutte  de  pluie,  & 
que  les  chaleurs  s’y  font  foutenues 
comme  à l’ordinaire,  c’eft-à-dire  , 
-fortes.  • 

Ne  pouvant  me  procurer  les  pier- 
res plates  dont  il  eft  queftion , j’ai 
fait  taire  des  carreaux  de  neuf pouces 
de  largeur,  fur  autant  de  longueur, 
& d’un  pouce  d’épaiffeur;  les  uns 
troués  dans  le  milieu,  fttrune  étendue 
de  vingt  à vingt-quatre  lignes , & les 
autres  très-entiers.  Le  devant  de  la 
planche  étoit  garni  de  carreaux  non 
troués,  ainfi  que  fes  alentours.  Sur 
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le  fécond  rang  étoit  placé  un  car» 
reau  troué , & un  carreau  non  troué 
à côté;  de  manière  que  les  carreaux 
troués  fe  trouvoient  toujours  entre 
quatre  carreaux  entiers  , & par  con- 
Icqucnt  chaque  pied  de  choudevoit 
fe  trouver  efpacé  de  dix-huit  pouces. 
Après  avoir  bien  fait  défoncer  & 
fumer  le  terrein,  je  plantai  trente 
choux  fleurs  ou  brocolis , fur  la  fin 
d’avril  : ils  furent  légéremenfarrofés 
après  la  plantation , afin  de  ferrer  la 
terre  contre  les  racines  ; 6i  , depuis 
cette  époque,  ils  n’ont  pas  eu  une 
f goutte  d’eau , ffnon  celle  de  la 
rombée  le  rô  mai , qui  ne 
:tra  pas  la  terre  à fix  lignes  de 
fondeur.^ 

irirtë  Sit  lent^parce  que 
lu  foîeü  j*CT®hie  par 
carreaux  fur  les  tiges  ot  les^ftÿdlès , 
les  affeéfôit  vivement  : enfin  ils  re- 
prirent. 

Les  courtilières , dont  j’ai  trouvé 
mon  jardin  rempli  en  arm  ant  dans 
ce  pays,  & fans  douteplufieurs  autres 
infeûes  ont  attaqué  ces  choux  dans 
la  partie  de  la  tige  qui  touchoit  le 
carreau.  Dix  ont  été  entièrement  dé- 
truits : les  vingt  qui  fubfiflent  , dont 
quelques-uns  ont  été  également  atta- 
qués parles  inleâes , ont  bien  pouffé, 
& j’efpère  qu’ils  donneront  les  pre- 
miers choux  fleurs  du  jardin  ; mais 
la  vérité  exige  que  j’annonce  que  ces 
choux  ne  font  point  aufli  beaux, 
aufli  forts  que  ceux  mis  dans  une 
planche  voifine,  pourfèrvir  de  pièce 
de  comparaifon  ,&  qui  ont  été  très- 
fréquemment  arrofés  par  irrigation  , 
c’eft-à-dire  , copieufement.  Malgré 
cette  comparaifon , on  peut  dire  que 
ces  choux  ne  font  pas  laids. 

J’ai  préféré  planter  des  choux  fleurs 
à des  choux  pommes  quelconques. 
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parce  que , pour  peu  que  ceux-là 
réuffiffent , on  fera  bien  plus  a (Tu  ré 
du  fuccès  des  autres , qui  exigent 
beaucoup  moins  d’eau. 

Je  regarde  donc  -l’invention  du 
gentilhomme  de  la  Rcinofa,  comme 
une  'excellente  innovation,  fur-tout 
pour  les  jardins  des  provinces  mé- 
ridionales , où  l’eau  & la  pluie  font 
rares.  D’ailleurs,  quand  on  n’cvite- 
roit  que  l’embarras  S £ les  foins  de 
l’irrigation  ou  de  l’arrofement , ce 
feroit  beaucoup,  & il  feroit  poflible, 
par  ce  moyen.de  couvrir  des  champs 
de  plants  de  chou. 

Si  on  objeâe  la  dépenfe  de 
reaux,  on  verra  qu’elle  fe  ré- 
i de  chofe , & que  c’eft  une  a 

Qfteile 
d’hiver 
troupeaux  de  ces 

CHRYSALIDE.  La  chryfa- 
lide  eft  le  fécond  période  de  la  vie 
de  la  chenille.  Sous  cette  forme, 
l’infeûe  eft  enveloppé  d’une  mem- 
brane épaiffe , qui  tient  les  membres 
du  papillon  emmaiflottés.  Dans  cet 
état , U attend  fa  dernière  métamor- 
phofe.  ( Voy.  Chenille  ) M.  D.  L.  L. 

CHRYSTE  MARINE.  (Voyt{ 
Criste  marine) 

CHUTE , Médecine  rurale.  Il 
n’eft  pas  rare  de  voir  quelqu’un  tom- 
bé de  cheval, oud’un  heu  élevé  quel- 
conque , ne  plus  donner  figne  de 
vie  : en  effet,  tous  les  fymptômes 
appareils  font  détruits.  Il  en  eft  ainfi 
des  afphyxiés  parles  vapeurs  du  char- 
bon , des  fubftances  fermentantes  , 
6c  par  la  l'ubmerfion.  Aufütôt  on 
appelle  le  chef  de  la  juftiee  du  lieu; 
il  dreffe  fou  procès  verbal  fur  lerap- 
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port  du  chirurgien , & Te  malheu- 
reux eft  relégué  dans  -la  maifon  la 
plus  prochaine , ordinairement  jeté 
dans  l’endroit  le  plus  bas  ou  le  moins 
fréquenté  de  la  maifon , quelquefois 
même  abandonné  fur  le  chemin , juf- 
qu’àce  que  le  curé  vienne  le  prendre 
& l’enfevelir.  Il  réfulte  de  ces  cruelles 
inattentions,  que  l’on  enterre  fou- 
vent  des  hommes  qui  ne  font  pas 
•morts  : des  fecours  lagement  admi- 
niftrés  les  auroient  rappelés  à la  vie. 
On  croit  avoir  tout  fait,  lorfqu’un 
chirurgien  a tenté  de  les  faigner, 
-*^f  Éécid^ue  l’homme  eft  mort , 

‘ irfque  le  fang  noacoule 
"pas.  Les  RJHÛions  vilalfiA^OnF'^f: 
pendues  ; il  nefauroitdonc  couler.*®1* 
Dans  ces  circonftances  fâcheufes  j 
le  premier  point , &le  plus  effentiel , 
eft  de  rappeler  la  chaleur  animale. 

A cet  effet , dépouillez  l’homme  de 
tous  fes  vêtemens  ; mettez-le  dans 
un  lit  chaud,  couché  fur  le  côté 
droi*,  &la  tête  élevée  fur  un  tra- 
verfin.  Avec  des  linges  échauffés  , 
fri&ionnez-le  doucement,  jufqu’à  ce' 
qu’on  ait  pu  fe  procurer  & faire 
chauffer  des  cendres  en  affez  grande 
quantité  pour  en  former  un  lit  fur  le- 
quel on  le  couchera.  Avec  les  mêmes 
cendres  chaudes  on  couvrira  fon 
corps,  c’eft-à-dire , qu’on  l’y  enter- 
,rera;  & le  tout  fera  garni  d’une  cou- 
verture , qui  retiendra  la  chaleur  des 
cendres.  La  tête , le  col  & le  haut  du 
corps  feronttoujours  tenus  élevés;la 
tête  feule  fera  hors  du  lit  de  cendres  ; 
&,  de  temps  à autre,  on  préfentera 
fous  le  nez  du  malade  des  effences 
fpiritueufes , les  plus  ariives  que  l’on 
trouvera.  L 'alcali  volatil  ( voyt{  ce 
mot,  tome  1 , page  j 8f)  eft  un  re- 
mède excellent.  Si  on  peut  fe  pro- 
curer partie  égale  de  tel  ammoniac 
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ij£(«?iûnÜions  vitalesTeron1 
fies,  c’élf'alors 'le  cas  d’examiner 


en  poudre,  6c  de  chaux  vive  éga- 
lement en  poudre,  unis  enfemble , 
6c  agités  dans  un  vaiffeau  bouché , 
ils  produiront  le  meme  effet , ainfi 
que  l’eau  de  luce  ; 6c  dans  la  priva- 
tion de  ces  remèdes , le  plus  tort 
vinaigre  qu’on  pourra  trouver , 6cc. 
Si  Ces  fecours,  continués  pendant 
plufieurs  heures  de  fuite,  font  infuffi- 
fans,  on  foulèvcra  les  cendres,  6c 
on  lui  donnera  un  lavement  fait  ave^ 
une  décoélion  de  tabac.  Si  on  avoit 
du  tabac  d’Efpagné,  ou  du  tabac 
ordinaire , bien  iec , il  faudroit  lui 
en  foufller  dans  les  «atyies.J^îuu’il 
commencera  à donner  fyj 

q 

-il 

les  parties  qui  ont  été  endommagées 

par  la  chute  ; ce  qui  regarde  le  chi- 
rurgien. La  faignée,  les  vulnéraires, 
enfuite  les  caïmans  doivent  être  ad - 
mir.iftrés.  Que  le  leéleur  fe  mette  à 
la  place  de  celui  qui  arrache  fon  fem- 
blable  du  tombeau , oit  l'ignqjance 
6c  ta  précipitation  alloient  le  plonger, 
6cilfentira  quel  doux  faififfement , 
quelle  joie  pure  enivre  alors  Paine 
de  ce  généreux  citoyen!  Quel  mortel 
ne  voudroit  pas  être  à fa  place  ! On 
ne  doit  pas  fe  laffer  de  prodiguer 
les  fecours  dont  on  vient  de  parler: 
le  fuccès  ne  fera  décidé,  fou  vent 
qu’apres  trois  ou  quatre  heures  de 
travail. 

On  affure qu’on  prévient  les  fuites 
funeftes  des  chutes  violentes  , 6c  qui 
ne  fiifpendent  pas  les  fondions  vi- 
tales, en  faifant  avaler  fur  le  champ 
à la  perfonne  un  demi-verre  d’huile 
d’o  ive, . ..  Je  ne  l’Si  pas  éprouvé. 

Si  tout  le  corps  efl  meurtri , on 
écorchera  un  ou  plufieurs  moutons, 
veaux , 6cc  6c  le  malade  fera  enve- 
loppé avec  ces  peaux.  Le  lit  de  çcn- 
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dfes  chaudes  vaut  tout  autant , & 
peut-être  mieux,  parce  qu’il  con- 
ferve  plus  long-temps  fa  chaleur. 

L’ulàgedes  décodions  vulnéraires 
ne  doit  pas  être  négligé,  6c  on  doit 
le  difeontinuer  dès  que  la  fièvre  fe 
manifeftel  Les  faignées  font  - très- 
utiles.  - 

Chute,  Médecin:  vétérinaire.  Nous 
comprenons  ici  fous  ce  nom,  les 
accidens  qui  arrivent  lorfqu’un  che- 
val , une  mule  ou  un  bœut , tombent 
du  haut  d’une  nfliraille  ou  d’un  che« 
min  , dans  un  foffe , dans  un  ruif- 
ou  bien  dans  un  précipice, 
s accidens  qui  accompagnent 
airement  les  chutes  , lont  Pé- 
cnymofe  , contufions.  les  dtflqj 
cations , lés  Tq<tdiirajf|  6c  plufieii 
autres,  félon  qnHjf'chak 
ou  moins  violente. 

Traitement. 

Lorfque  la  chute  n’eû  pas  grande,' 
il  eft  toujours  prudent  de  faire  pren- 
dre un  breuvage  vulnéraire  à l’ani- 
mal, afin  de  diffoudre  lefang  extra- 
vafé  dans  le  poumon  ou  dans  quelque 
autre  partie:  pour  cet  effet,  prenez 
feuilles  de  pervenche,  de  pied  de 
lion,  de  véronique  , de  lierre  ter- 
re lire, de  chaque  une  poignée;  l’une 
des  deux  dernières  plantes  citées  fuf* 
fii  oit.  Faites  bouillir  dans  environ 
trois  livres  d’eau  commune , jufqu’à 
diminution  d’un  tiers  ; coulez,  ajou- 
tez deux  onces  miel  roiàt,  6c  donnez 
à l’animal. 

Mais  fi  l’animal  a la  fièvre,  s’il  cft 
abattu , trifte , s’il  bat  des  flancs , s’il 
refpirc  difficilement,  s’il  jette  du  fang 
par  les  nal’eaux  ou  par  la  bouche  , ü 
faut  le  faiguer  promptement , 6c  ré- 
péter mciqe  lalaiguce , en  la  proppr* 
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tionnant  toujours  à l’âge  , au  tem- 
pérament & à Tint' alité  des  fy mu- 
tâmes , eu  égard  aux  autres  àcci- 
dens  qui  peuvent  accompagner  les 
Chutes.  ( Voyt{  ECHYMbSE,  FRAC- 
TURE, Meurtrissure) 


Chute  de  l’anus  ou  du  fon- 
dement, Médecine  vétérinaire.  On 
appelle  du  nom  danus  ou  de  fondt- 
mtnt , dans  les  animaux , l’extrémité 
du  canal  inteftinal , ou  l’orifice  qui 
permet  les  déje£lions,c’eft-à-dire,  la 
iortie  des  excrcmens. 

Caufes.  Le  ténefme,  une  toux 
lente , la  foibleffe  des  mufcles 
bondance  des  humeursqui  abreu' 
cette  partie , peuvent  en  occali 
chute.  Ce^événe 


eft 


inmoins  agSsst-raçs,  arrive  encore 
au  chevafc'rf’lâ  (Une  de  la  trop  fré- 
quente introduélion  de  la  main  &c  du 

bras  du  maréchal , qui  n-’agit  point 
avec  toute  la  précaution  nécellaire 
lorlqu’il  vide  cet  animal  pour  le 
difpol'cr  à recevoir  un  lavement 
Traitement.  La  cure  de  cette  mala- 
die confifte  non-feulement  à remettre 
l’inteftin , mais  encore  à le  maintenir 
dans  là  place.  La  réduction  en  doit 
être  faite  fur  le  champ , après  quoi 
il  faut  bafliner  la  partie  d’abord  avec 
du  vin  chaud;  faire  enfuite  avec  un 
linge  trempé  dans  ce  meme  vin»  des 
comprefTes  légères, que  l’on  doit  pla- 
cer fur  les  côtés  de  la  portion  qui  fe 
trouve  près  de  l’anus,  & les  foutenir 
toujours  avec  attention , en  repouf- 
fant doucement  l’anus,  pour  le  ré- 
tablir peu  à peu  dans  (a  lituation  na- 
turelle. Cette  manœuvre  ne  préfente 
pas  beaucoup  de  difficultés,  lorfque 
l’enflure  & l’inflammation  ne  font 
pas  confidérables  ; mais  dans  les  cas 
oit  elles  s’oppoferoietit  au  remplace- 
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ment  de  l’anus , il  convient  de  faigner 
le  cheval  à la  veine  jugulaire  , & 
d’employer  des  fomentations  ÿune 
dccotfion  de  feuilles  de  patience  & 

. de  bouillon  blanc , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  difpofé  à la  réduflion.  Authtôt 
u’elle  fera  faite,  il  finit  appliquer 
es  comprefTes  trempées  dans  du 
vin  ,dans  lequel  on  aura  fait  bouillir 
& infufer  des  racines  de  billorte , de 
tormentille,  de  l’écorce  de  grenade, 
des  noix  de  galle,  & de  l’alun.  Si, 
malgré  tous  ces  remèdes,  l’intefiin 
retomboiten  conféquence  des  efforts  * 
al  fait  pour  fienter  , le 
fur  à mettre  eq 
oujour 

vin  compofé , de  faupotfWèr  la  paf 

tie  avec  du  bitume , & de  la  noix  de 
galle  pulvérifés  enfemble,  de  réduire 
l’inteflin  de  nouveau , & d’apj)liquer 
encore  des  comprefTes  trempées  dans 
le  même  vin,  Ôc  foutenues  par  un. 
bandage  en  forme  de  Œ M.  T. 


: de  1 


Chute  du  Membre  , ou  de  ia 
Verge  , Médecine  vétérinaire.  [ Cet 
article  nous  a été  communiquéjCctte 
maladie  eft  très-fréquente  dans  les 
animaux,  tels  que  le  cheval,  l’âne, 
le  mulet  & le  jumart;  elle  confifte 
dans  un  relâchement  & un  affaiffe- 
ment  total  des  parties  deftinées’à  fou- 
tenir & à maintenir  le  membre  dans 
l’état  naturel , aitrli  que  dans  une  ef- 
pèce  dé  paralyfie  des  mufcles  érec- 
teurs  & accélérateurs.  Une  atonie 
totale  du  ligament  futpenfeur  de  la 
verge , peut  feule  y donner  lieu. 

Elle  a fouvent  pour  caufè  les  ef- 
forts. Les  chevaux  & les  mulets  des- 
tinés à porter  & tirer  des  faix  lourds  , 
y font  en  effet  plus  difpofés  que  les 
autres.  Elle  peut  dépendre  encore 
d’un  priapifme  auquel  le  cheval 
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le  mulet  font  a fiez  fujets , d’une  érec- 
tion de  trop  longue  durée  fans  pria- 
pifme,  d’un  fpafine  violent  dans  les 
parties  de  la -génération , dont  le  re- 
lâchement 8c  l’atoqie  font  les  fuites. 
Des  cordons  farcineux,  logés  dans 
les.  parties  fupérieures  des  ars  & fur 
le  périnée , fai  (an  t obfiacle  au  jeu  des 
jnufdes , 6c  bridant , en  quelque 
forte,  le  ligament,  ont  donné  lieu 
à un  paraphimofis,  après  avoir  pro- 
voqué la  chute  du  membre. 

Des  poireaux  quifurchargent  cette 
partie  fur  laquelle  ils  ont  pris  naif- 
fance , l’attirent  encore  “ 
poid^.  en  contre-bas  ; la 
fardeau  l'emportant  fur  la  n 
des  mufctes  & des  ligamens. 

Un  grand  feu , des  excès  de  coïts , 
des  rétentions  d’urine , des  douleurs 
néphrétiques , des  tranchées  violen- 
tes , occafionnent  la  rétraéiion  des 
teflicules,  principalement  dans  des 
pays  chauds  ; & l’on  voit  après  cette 
fétraûion  de  pareilles  chutes. 

II  en  eft  de  même  après  l’adminif- 
tration  des  diurétiques  âcres , tels 
que  les  réiineux  , les  cantharides,  Si 
lorfque  l’animal  a été  fatigué  long- 
temps par  l’inrroduûion  de  la  fonde , 
introduction  très- difficile , fi  l’on  veut 
pénétrer  un  peu  avant,  8c  d’oii  ne 
réfultent  que  trop  fouvent  de  faufles 
foutes , fi  l’inftrument  n’elt  pas  guidé 
par  une  main  habile  & exercée, 
L’aéfion  d’inférer  dâns  le  membre , 
par  l’efpoir  de  provoquer  l’urine , 
des  poireau); , la  poudre  des  mouches 
cantharides , du  poivre,  & même  des 
jnfeftes , des  poux , &c.  donnent  lieu, 
fur-tout  celle  de  poudres , à des  irri- 
tations, 6c  à des  titillations  vio- 
lentes, fans  autres  effets  que  ceux 

!ui  arrivent  de  l’abord  du  fang  6t 
es  efprits  dans  les  corps  caverneux; 
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cette  éreôion  forcée  laifle  bientôt 
après  cette  partie  pendante , comme 
il  arrive  fouvent  encore  dans  la 
ffrangurie , certaines  fièvres  inflam- 
matoires , &c. 

On  peut  ajouter  à toutes  ces  cau- 
fes , des  coups  donnés  fur  le  membre 
pendant  l’érection  ou  l’écoulement 
de  l’urine,  des  tiraillemens  forcés  de 
la  vergé  au  dehors , dans  la  vue  de 
nettoyer  ces  parties , &c.  &c. 

Cet  accident  diffère  du  paraphi-  * 
mofis  , en  ce  qu’ici  la  fortie  du  mem- 
bre du  fourreau  dépend  abfolument 
le  la  foibleflè  des  parties,  6c  que  fa 
““■;ée  n’éprouve  d’autre  obllacle 
celui  de  leur  inertie.  Quoi  qu’il 
oit , le  membre  ainfi  flafque  6c^  * 

pendant  Jèflfroùve  infiltre  d’unJ^L  < <Ê 
matière  ichog|ife  fljÎMaireufe , 
coule  goutte  à goutte.^.  jf* 

Les  fymptômes  font  toujours  en 
raifon  des  caufes  ; cette  chute  doit- 
elle  être  attribuée  à des  efforts  î ces 
efforts  fe  manifeflent-ils  furies  reins  ? 
l’animal  fe  traîne  plutôt  qu’il  ne  mar- 
che : provient-elle  d’un  priapifme, 
d’une  éreâion  longue  6c  pénible? 
l’animal  eft  trille , dégoûté , foible , 

6 C dans  une  forte  d’cpuifement.  Qugnt 
aux  çordons  farcineux  ,au%  poireaux 
6c  autres  tumeurs  indolentes  , leur 
apparition  fuffit  pour  voir  la  fource 
du  mal.  Elle  eftauifi  connue  dès  qu’on 
peut  en  accufer  des  retentions  d’u- 
rine, des  tranchées  violentes;  6c 
to.us  les  fignes  qui  l’accompagnent , 
font  les  fignes  indicatifs  de  ces  ma- 
ladies. Enfin  , l’ufage  des  diurétiques 
âcres , la  fatigue  de  la  fonde , l’infer- 
tion  des  poudres  de  cantharides  dans 
le  membre  , font  manifeftés  par  l’oc- 
cupation dans  laquelle  eft  l’animal , 
de  montrer  lui-même  le  lieu  de  la 
fenfatiop  incommode  qu’il  éprouve, 

et» 
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*n  cherchant  à chaque  inftant  à at- 
teindre la  partie  avec  fon  pied  de  der-' 
ri  ère  qu’il  lève  8c  qu'il  dirigé  fans 
ceffe  contre  elle. 

La  chute  du  membre , dans  les 
chiens , provient  de  la  violence  avec 
laquelle  ils  ont  été  quelquefois  exci- 
tés à fe  déuccoupler.  Cette  achon 
toujours  forcée  par  la  brutalité  des 
enfans,  & même  d’autres  perfonnes 
qui  fe  font  un  plaiûr  cruel  de  pour- 
suivre 8c  de  battre  un  chien  8c  une 
chienne  liés,  eft  une  des  caut'es  de 
cette  chute  dans  le  mâle,  8c  quel- 
quefois de  celle  du  vagin  & de 
matridfc  dans  lafemelle.  L’unôc  l’aii 
de  ces  accidens  ont  été  diSfipés  ®r 

Saignée,  des  breuvages  tempêtais, 
fljües  la vemenf^  térébeÉtopft^  ' par 
^ftçrmerfion  d^rauMQbt^àns  des  Spi- 
ritueux; desjrrjefîions  de  vin  chaud 
dans  la  imlve , chez  la  femelle , après 
avoir  enduit  la  matrice  de  com- 
preffes  imbibées  de  cette  liqueur,  8c 
un  fufpenfoir. 

Quant  aux  volatiles  nous  avons 
eu  occafîon  de  remédier  deux  fois  à 
cet  événement,  dans  l’oie  8c  le  ca- 
nard ; les  douches,  les  lotions  8c  les 
, bains  de  vin  chaud , aiguifés  de  tein- 
ture d’aloès  avant  8c  après  la  réduc- 
tion, ont  opéré  avec  le  plus  grand 
fucccs. 

Cette  maladie  n’eft  pas  commune 
dans  les  moutons  8c  dans  les  bêtes 
à cornes;  mais  elle  peut  leur  arriver. 
Le  verrat  en  eft  plus  fouvent  atta- 
qué : celui-ci  eft , comme  on  le  fait 
très-lubrique  ; il  fatigue  des  demi- 
journées  entières  fa  femelle , il  la 
couvre  plus  ou  moins  de  fois  fans 
Sortir  du  vagin , & après  un  con- 
grès exceflif,  la  verge  demeure  aifé- 
inent  pendante,  & ne  peut  être  re- 
crée clans  le  fourreau* 

Tome  IJI. 
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On  comprend,  au  furplus,  que, 
d’aprèsl’expofé  des  eaufes  diverfes  qui 
donnent  heu  à cette  maladie , elle  ne  < 
fauroit  être  foumife  à un  traitement 
général , qu’il  doit  être  néceflaire- 
ment  relatif  aux  circonftances  qui 
l’ont  fait  naître,  ainft  qu’aux  fymp- 
tômes  qui  l’accompagnent,  & aux 
maux  qui  la  compliquent  le  plus 
fouvent. 

Celle  qui  provient  d’efforts , doit 
être  traitée  par  des  charges  forti- 
fiantes 8c  réfolurives,  appliquées  fur. 

•les  lombes  ; par  des  vulnéraires  téré- 
.benpR^c  ni  très,  donnés  en  breu- 
vages ; pA|  lavemens  diuréjàmes, 
animés  par  l’çSTenee  ' "de-'tCTébeffc- 
thine  ; enfin , par  des  fortifians  réfo- 
lutifs  8c  fpiritueux  fur  la  partie  ma- 
lade , fous  la  forme  de  bains  , de 
lotions,  de  fomentations  , 8c  un  fuf- 
penfoir. 

Celle  qui  eft  le  produit  des  dou- 
leurs néphrétiques,  d’un  grand  feu 
dans  le  fang  8c  dans  les  parties  de 
la  génération,  fera  combattue  par 
des  médicamens  d’une  vertu  diamé- 
tralement oppoféetia  faignée  , les 
caïmans , les  mucilagineux , les  ra- 
fraîchiiïans , tant  en  breuvages  qu’en 
lavemens , fauf , lorfque  l’inflamma- 
tion fera  paffée , à donner  de  l’a£H- 
vité  à ces  médicamens , en  leur  affo- 
ciant  des  diurétiques  légèrement  fti- 
mulans , dont  on  augmentera  peu  à 
peu  la -vertu;  8c  quant  à la  partie  lo- 
cale , vous  la  fulpendrez  , 8c  ellè 
fera  tenue  constamment  humeûée  de 
vin  chaud,  auquel  on  ajoutera,  parla 
fuite,  les  teintures  fpiritueufes,  telles 
que  celle  d’aloès,  de  myrrho,  8ce. 

Celle  qui  provient  de"  l’abus  des 
diurétiques  âcres,  eft  plutôt  une  eC- 
pece  de  femi-éreftion  , qu’une  véri- 
table chute  du  membre  : il  en  eft  de 
Vv 
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même  de  celle  qui  dépend  de  l’intro- 
duàion  réitérée  delà  fcndï,&c.;elles 
«cèdent  facilement  Finie  8c  l’autre  aux' 
lavemens,  aux  breuvages,  aux  dou- 
ches 8i  aux  lotions  émollientes  , ai- 
guifées  de  camphre  diflbus  par  la  tri- 
turationavec  un  jaune  d’œuf.  Mais 
fi  la  fonde  a fait  de  faillies  routes, 
il  fapt  injeâer  dans  l’urètre  cette 
même  liqueur,  avec  addition  du 
baume  de  commandeur. 

Celle  qui  a pour  cr.ufd  l’inertie  8c 
la  paralyfie  des  parties , demande 
l’application  des  véficatoires  au  pé- 
rinée , 8c  notamment  fur  ltüflfclclcs 
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cretlajrs,  8c  lorfqu’ils  .lent  inr^?® 
[a!fis,k  euutere  actuel  doit  en  fccon- 
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der  les  effets  ; on  pénètre  ces  mufcles 

de  pointes  de  feu  , 8c  on  renouvelle 
l’application  des  vélientoires,  qu’on 
unit  alors  à l’onguent  nervin  ; on 
donne  des  breuvages  8c  des  lavemens 
de  décodion  de  fabine  & de  rue  , 
que  l’on  anime  encore  par  une  très- 
légère  quantité  de  poudre  de  cantha- 
rides ou  de  fc-rabccs , fi  befoin  eft  ; 
mais  il  faut  être  très-prudent  dans 
l’emploi  de  ces  fubflances.  ( Voyc{ 
Cantharide)  On  panfe  le  membre 
avec  des  liqueurs  fpiritueufes  , telles 
que  l’eau-de-vie  ou  Pefprit- de- 
vin, dans  ltfquelles  on  fait  infufer 
du  quinquina , 8c  dilToudre  du  cam- 
phre. 


l’un  8c  dans  l’autre  de  ces  cas,  on 
donne  pour  breuvage  le  vin  blanc, 
dans  lequel  on  fait  infufer  du  quin- 
quina 8c  du  fafran  de  mars  ; oh 
donne  encore  des  lavemens  faits  cîHine 
forte  dé coélÂan  de  ce  quinquina  , que 
l’on  fait  garder  au  malade  le  plus  qu’il 
eft  ■poffible.  Si  tous  ces  fecours  font 
infuffifans,  8c  fi  'a  gangrène  fait  des 
progrès,  on  procède  à l’arTputation 
du  membre.  ( V oyci  Par  afhimosis.. 
Phimosis.)  " 

La  chute  du  membre,  occafionnée 
par  des  tumeurs  farcineufesatix  aines, 
doit  être  traitée  par  les  rtjnèdes  qui 
ÎBsvienijent  à la  maladie  effefttielle. 
l3r  tumeurs  extirpées  , (voyrç  Far- 
cin)  caut  criiez  les  ulcères , ri  ni  pi  if- 
ftz-les  d'oft^r.cnT  nir\in  8c  mcrc 
riel;  fufpc  >c  : nlGn.bre  <>près  " 
voir  fearifié,  cnvcloppez-le  de  g 
maceaux  charges  de  ces  ongtiens 
ciue  vous  aurez  faupoudrés  d’une 


tar-  . 

mplifi^  ^ 
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Si  le  mal  efl  plus  grave  ; 8c  que 
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la  gangrène  foit  à craindre  , on 
rifie  le  membre  dans  plufieurs  points 
de  fa  furface  , & on  l’enx  eloppe  de 
compreffics  imbibées  d’effence  de  té- 
rébenthine, chargées  de  quinquina 
en  poudre  très-fine. 

Si  le  mémbre  cft  infiltré,  on  fubf- 
titue  à ce  compofé , la  teinture  de 
quinquina  dans  l’efprit-de-vin , on 
l’anime  par  l’tati  de  rabel,  8c  dans 


que  vous. aurez  laupoudres  d'une 
luffifante  quantité  de  quinquina  en 
poudre. 

Celle  qui  eft  le  produit  de  poi- 
reaux 8c  de  fongoiités  qui  tuméfient, 
gorgent  8c  furchargent  la  verge  , fe 
traite  à peu  près  de  même.  Nous  ou- 
vrons le  fourreau  par  1a  partie  infé- 
rieure, nous  découvrons  les  corps 
caverneux  dans  leur  partie  fupé- 
rieure , nous  extirpons  toutes  les 
excreiffanccs,  nous  en  attaquons 
les  racines  avec  le  feu , & nous  pan- 
fons  comme  dans  les  cas  précédons;  - 
mais  les  dépuratoires  que  cette  ma- 
•ladie  exige  font  donnés,  partie  en 
breuvages , partie  en  lavemens.  Nous 
avons  loiivcnt  obfervé  que  ces  der- 
niers, aiguifés  d’effer.cede  térében- 
thine opéroient  plus  efficacement; 
mais  fi,  ccmnie  il  arrive  fouvent, 
les  corps  caverneux  font  prcfque 
détruits,  8c  que  l’inertie  de  l’or- 
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gane  fôit  abfolua,  il  faut  avoir  rtV 
co'urs  à l’amputation, 

La  chute  du  membre  dépendante 
de  tranchées  j n’eft  le  plus  fouvent 
que  momentanée.  Le  membre  rentre 
le  plus  ordinairement , dès  que  les 
iymptômes  de  la  maladie  efTentielle 
(ont  paflcs.  Lorfque  les  chofes  ne  fe 
paiTent  pas  airrfi  , l’immeifion  de  la 
partie  dans  l’eau  froide , aiguifée  de 
lël  ammoniac  , & des  lavetuens  téré- 
benthines, opèrent  d’une  manierequi 
ne  laiffe  rien  à défirer. 

• A l’égard  de  celle  produite  par  des 
calculs  , des  caillots  de  lang  dans  la 
vefiie , la  cure  dépend  abTohiinetft* 
de  l’ext^dfion  de  ces  corps. 

On  doit  fe  régler , pour  le  traite- 
. ment  de  celle  qui  eft  due  è des  coiips , 
[■Lies  tiraillenfens,  fdr  Lslfittptômcs  : 
srky  a chaleur,  douleur , notion  , 
faignez  Sf  donnez  les  tempérons  ; ii , 
au  contraire,  il  y a relâchement, 
employez  les  fortifia  ns  indiqués,  fé- 
lon les  circonftanccs. 

Mais  celle  dépendante  de  la-  fup- 
puration  & de  la  détérioration  des 
parties  du  baffin  , cft  toujours  mor- 
telle , ainfi  que  la  maladie  qui  lui 
donne 

CHYPRE.  (Prune de)  Voyt^  le 
mot  Prune. 
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I.  Nos  jardiniers  en  diftinguent 
trois  efpèces*.  la  commune , celle  de 
Saint- Jacques  } & la  vivace.  Celle  de 
Saint-Jacques  eft  une  variété  de  la 
commune.  La  viv.Cevft  l ’allium fchcc- 
noprafum.  L I N.  M.  T curnefort  la 
défigne  airiû:  ccpa  Jlerilis  junci  jolis 
perennis. 


i.  Ciboule  commune.  La  bulbe 
ou  oignon  eft  alongée  &'  formée  par 
plufietirs  tuniques  en  recouvrement 
les  unes  fur  les  autres.  De  cette  bulbe 
-nière,  il  en  fort  une  infinité  d’autres 
qui  forment  un  grouperont  autour  , 
pu  tôujjVs 

La  tiges’élèveil  la  hauteur  dé  vingt- 
quatre  à trente-li\  potfees  , droite, 
lifte,  creufe  , renflée  dans  fon  milieu , 
terminée  par  une  tête  conique  ,fem- 
blable  à celle  de  l’ai/,  61  dont  elle  en 
retient  une  légère  odeur. 

Les  feuilles  qui  environnent  cette 
tige  , font  creufes.,  terminées  en 
pointes , menues  , hautes  de  huit  à 
neuf  pofices. 


CIBOULE.  Cette  plante  eft  de 
la  même  claffe  que  l 'ail , fuivant 
M.  von  Linné,  cpii  l'appelle  alliurn 
fijlulofum.  M.  Tournefort  en  fait  un 
genre  à part , St  il  l’appelle  ceps 
oilonga.  ( Voyet  la  dclcription  de 
I’Ail)  Elle  en  diffère  fpccifiquement 
par  la  tige  , qui  eft  nue  & de  la  gran- 
deur des  feu-lies , & par  lis  feuilles 
cylindriques  &c  renflées  dans  le  mi- 
lieu. 


i.  Ciboule  vivace  ; elle  eft 
originaire  des  lieux  incultes  de  la 
Sibérie.  Son  caraélcre  fpéeifioue  eft 
d’avoir  fes  bulbes  aplaties,  elliptiques; 
fes  feuillestrcsunenues,  cylindriques,  - 
pointues , à peu  près  (k-  la  longueur 
de  là  tige  qui  elt  terminée  p r un 
groupe  de  fleurs  de  cou'eur  pourpre, 
mais  claire , marquées,  dans  leur  mi- 
lieu , par  une  raie  plus  foncée  ; fes 
fleurs , proportion  gardée  avec  leur 
volume , font  plus  longues  que  celles 
des  autres  aulx,  que  je  crois  être 
1 ’allium  fckccnrprajum  pj  ramidalis. 
Lin.  oii  la  ciboule  de  Saint- Jacques, 
dont  les  feui' les  font  plus  courtes , 
un  peu  renflées  dans  leur  milieu, 
& couchées  fur  terre.  Les  fleurs 
V v i 
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raffemblées  en  forme  de.  tête , au 
fommet  de  la  tige  , font  en  pyra- 
mide. 

Nos  jardiniers  en  admettent  encore 
trois  variétés , qu’ils  défignent  fous  le 
nom  de  cive,  ou  ciboule  de  Portugal, 
groj/e  cive  cf  Angleterre , &i  petite  cive. 
Elles  ne  different  entr’elles  que  par 
le  plus  ou  moins  de  longueur  & de 
grôffeur  de  leurs  feuilles. 

II.  De  la  culture  des  Ciboules.  Dans 
les  provinces  méridionales,  on  fème 
la  ciboule  annuelle  , depuis  la  fin  de 
février  jufqu’à  celle  du  mois  d’aoitt, 
celle  de  février  parte  mit  ux  l’hiver 
fuivant.  La  ciboyle  vivace  fe  multi- 
plie par  rejetons  , &C  non  par  la 
graine.  Dans  les  provinces  du  nord, 
on  fème  dès  qu’on  ne  craint  plus  les 
gelées,  & on  en  fème  de  quinze  en 
uinze  jours  également  jufqu’au  mois 
'août,  afin  de  l’avoir  plus  tendre. 

La  terre  deftinée  aux  femis , doit 
être  bien  fumée  & bien  travaillée  ; 
& la  fcmence  , jetée  affez  cpaiffe , 
doit  être  recouverte  d’un  pouce  de 
terreau.  La  pépinière  exige  d’être 
tenue  dans  la  plus  grande  propreté  , 
& exempte  de  toutes  mauvaifes 
herbes. 

Dès  que  la  ciboule  eft  affez  forte 
pour  être  levée  de  ^pépinière , on 
la  repique  en  joignant  trois  ou  quatre 
bulbes  enfemble.  Les  trous  font  à fix 
pouces  de  diftance  , & on  leur  en 
donne  trois  de  profondeur. 

Les  amateurs , qui  aiment  à jouir 
de  cette  plante  pendant  toute  l’année, 
garantiflent  des  froids  les  femis  du 
mois  d'août , ou  les  pieds  repiqués 
en  automne  ; alors,  on  peur , au  prin- 
temps , en  couper  les  feuilles  pour 
les  ufages  ordinaires  , & attendre  la 
nouvelle  ciboule. 

C’eft  de  ces  touffes  qu’on  recueille 
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la  graine  en  juin,,  juillet  & août» 
fuivant  le  climat.  Si  on  vante  cette 
graine  auflitôt  après  qu’elle  eft  lè- 
che , elle  fe  confcrve  bonne  à femer , 
feulement  pendant  deux  ans  ; fi  lors 
de  la  maturité  de  la  graine , on  coupe 
les  tiges , on  les  lie  par  bottes  , on  les 
enveloppe  avec  du  papier , & que , 
dans  cet  état,  elles  reftent quelques 
jours  expofées  au  foleil , puis  fufpen- 
dues  dans  un  lieu  fec, alors  la  graine 
fe  conferve  bonne  pendant  quatre 
ans.  Toutes  les  graines,  en  général  , 
devroient  être  confervées  a?ns  les 
enveloppes  que  la  nature  leur  adom 
nées  : il  femble  que  l’homme  s’at- 
tache à contrarier  fes  vues  jufque 
dans  les  plus  petites  chofes  , comme 
s’il 'n’a  voit  pas  toujours  le  temps  de 
nettoyer  la  graine  au  moment  de  la 
femer. 

II  n’eft  pas  furprenant  que  la  ci- 
boule vivace  , & celle  de  Saint- 
Jacques,  fupportent , dans  nos  jardins, 
la  rigueur  des  hivers  les  plus  froids  ; 
il  fuffit  de  confidérer  quel  eft  leur 
pays  natal.  Elles  perdent  tout  au 
plus  leurs  feuilles  dans  cette  faifon  , 
& elles  reparoiffent  auffitôt  que  les 
premiers  beaux  jours  échauffent  l’at- 
mofphère.  Le  printimps&l’#tomne 
font  les  deux  époques  auxquelles  on 
petit féparer  les  touffes,  & d’une  feule 
en  faire  jufqu’à  dix  ou  douze.  La  ci- 
boule vivace  eft,  fans  contredit,  l’ef- 
pèce  qui  mérite  le  plus  d’être  culti- 
vée : quoique  moins  délicate  au  goût 
que  la  ciboule  annuelle  , elle  exige 
bien  moins  de  travail. 

Dans  nos  provinces  du  nord  , on 
fépare  des  mères-tiges  une  ccitaine 
uantité  de  bu'bes'que  l’on  tranfporte 
ans  la  ferre  , & qu’on  plante  dans 
une  tranchée , afin  d’en  jouir  pendant 
tout  l’hiver.  Dans  les  provinces 
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méridionales,  cette  précaution  eft 
fuperfliïe. 

CICATRICE  , Médecine  rur. 
Marque  qui  rofte  après  la  guérifon 
des  plaies  & des  ulcères,  8£qui  dé- 
note. que  les  parties  ont  été  divifées. 
‘Cette  marque  eft  une  peau  nouvelle 
plus  dure,  plus  blanche,  moins  ré- 
gulière , moins  fenlible  & moins  po- 
rejife  que  la  première.  La  peau  eft 
la  feule  partie  cpii  fe  régénère;  on 
doit  donc  là  ménager  avec  le  plus 
grand  foin  , dans  le  traitement  des 
plaies  & des  ulcères.  Si  les  chairs  fe 
régcnéroient , comme  on  le  penfoit- 
autrefois , il  n’y  auroit  point  de  ci- 
catrice , puifque  la  chair  reprendrait 
la  meme  form§  qu’elle  avoit  aupa- 
Ifcivant.  La  petite  vérole  en  offre  un 
exemple  frappant  ; le  bouton  a rongé 
la  chair,  le  creux  refte  , & la  peau 
renouvelée  le  recouvre:  il  en  eftainli 
de  toutes  les  plaies.  On  doit  donc 
conclure  de  quelle  inutilité  eft  cape 
longue  fuite  d’onguens  & d’emjiTa- 
tres  appelés  incarnatifs , rlglnlratifs  , 
& tous  les  fyftêmes  enfantés  pour 
expliquer  la  cicatrifation, 

Cicatrice  , jardinage.  Il  eft  éton- 
nant que  M.  l’abbé  Roger- Schabol, 
qui  a ait  une  étude  fi  particulière  de 
l’anatomie  humaine  , Si  des  arbres  , 
dife  : quand  une  plaie  cicatrife  à un 
arbre , il  fe  fait  la  meme  thafe  quen 
nous  , lorfque  le  fuc  nourricier  fait  de 
nouvelles  chairs  & de  nouvelle  peau  , 
& que  la  plaie  fe  recouvre.  Il  eft  de 
fait  que  le  mécaoilmc  eft  le  même 
dans  l’homme  • Si  dans  le  végétal  , 
nous  ne  ceffons  de  le  répéter  & de 
le  prouver  dt^ftis  le  commencement 
de  cet  ouvrage  ; mais  fi  on  veut  une 
Expérience  décifive , & qui  démontre 
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que  le  bois  détruit  neferégénère  pas, 
on  peut , avec-un  emporte- pièce  , en- 
lever l’écorce  d’un  arbre , & un  peu 
du  bois  du  deffous.  L’écOrce  aura 
bientôt  formé  fon  bourrelet  tout  au- 
tour , & à force  de  s’accroître  , les 
bords  fe  .toucheront , fe  réuniront ,, 
& la  plaie  fera  fermée.  Sur  le  même 
arbre,  Si  même  affez  près  de  lapre- 
mière  plaie , faites  - en  une  fécondé 
dans  le  même  genre , & bouchez  l’en- 
taille pratiquée  dans  h fiibftance  du 
bois,  par  exemple,  avec  une  pièce 
d’argent  de  douze  ou-  de  vingt-quatre 
Tols;  Si  plulieurs  années  après , vous 
■ retrouverez  ces  mêmes  pièces  fous 
l’écorce,  Sc  non  recouvertes. par  Le., 
bois.  La fubftanciTîignetflë  dans  l’ar- 
bre, Si  charnite  dans  l’homme , ne 
fe  régénère  pas. 

CIDRE.  Boiflon  préparée  avec 
le  }us  de  pomme , Si  rendue  vineufe 
par  la  fermentation. 

L’ufage  de  cette  boiffon  n’eft  pas 
ancien  en  Normandie  , Si  encore 
moins  en  Picardie.  On  trouve  , dans 
les  abbayes  de  Normandie  fur-tout , 
des  r 'glemens  économiques  pour  la 
fubfiftance  des  religieux  ; leur  boif- 
fon y eft  défijjnée  ou  en  vin , ou  en 
bière  ; & il  n y eft  fait  nulle  mention 
du  cidre  : plufieurs  rentes  feigneu- 
riales  font  egalement  ftipulées  en  vin. 
11  y a beaucoup  d’apparence  que  l’ori- 
gine de  la  plantation  des  pommiers 
à cidre , ne  remonte  pas  au-delà  de 
1300.  Les  religieux  des  abbayes  de 
Saint-Etienne  de  Caen , de  Jumièges, 
du  Bec , de  Fécamp , de  Saint-Ouen , 
&c.  pourroient , en  consultant  leurs 
archives,  fournir  une  époque  plus 
certaine , Si  je  les  prie  de  me  com- 
muniquer le  réftiltat  de  leurs  re- 
cherches. 
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On  demandera  peut-être  pour- 
quoi les  normand:»  ont  fubftitué  le 
cidre  au  vin  ? L’abciflement  des  abris 
qui  mettoient  les  vignes  à couvert 
du  vent  du  nord  , &.  qui  fàcilitoient 
la  maturité  duraifin  , en  cfl  la  pre- 
mière caufe  & 'ap'us  déterminante. 
( Voyez  la  defeription  du  lajjîn  de  la 
Seine  t au  mot  A&iucLtTLRE.  ) Le 
climat  n’étant  plus  propre  à la  vigne, 
il  a fallu  recourir  à une  autre  bôifl'on. 
La  fécondé  cft  peut-être  l’amour  de 
la  nouveauté , & .le  befoin  de  fup- 
pléer  , par  une  liqueur  agréable  , au 
vin,  dont  la  qualité  dégénéroit  de 
jour  en  jour. 

- -Qri.lVu  que,  dans  le  quatorzième 
ficelé , le  s rois  dfc  "Navarre  , de  la 
branche  d’Evrtux , âvoient  de  très- 
grandes  polleffiôns  dans  la  Haute  & 
dans  ta  Baffe- Normandie.  Il  y avoir 
alors  des  correfpondances  & des  re- 
lations fréquentes  entre  les  navarrois 
& les  normands. 

On  fait  encore  que  dans  la  Na- 
varre espagnole , & dans  ta  province 
de  P.mpelune , on  y cultive,  de  temps 
immémorial , le  pommier  à cidre,  8c 
qu’il  y cfl  appelé  cidta  , ainû  que  la 
liqueur  qu’on  obtient.^ 

L’analogie  du  mot  françois  & du 
mot  efpagi  ol , de  même  que  les  liai- 
sons établies  autrefois  , ont  fans 
doute,  engage  les  normands  è trans- 
porter d’Efpagne , des  pommiers  eu 
des  greffes,  & ù naturalifer cet  arbre 
dans  leur  province;  avec  cette  diffé- 
rence cependant,  que  les  pommiers 
de  Navarre  n’ent  pas  befoiu  d'être 
greffés  pour  donner  du  bon  cidre, 
tandis  que  ceux  de  Normandie  , non 
grclfés , donnent  un  cidre  déteftable. 
Ce  tait  feul  prouve  que  c’ell  de  cette 
partie  efpagnole  que  les  normands 
ont  tiré  le  pommier  à cidre  , qui  elt 
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exotiqu.»  à leur  province , & indi- 
gène à cette  partie  d'Efpagne.  Enfin, 
dans  p uf  etirs  cantons  tic  Normandie, 
le  pommier  à cidre  porte  le  nom 
de  bifeait , ce  qui  défigne  complè- 
tement "qu’il  en  a été  tiré. 

Olivier  de  Serre  , un  de  nos  plus  an- 
ciens & meilleurs  écrivain's,  dansforf 
Thlât'n  d'apiculture-,  dit  : l'invention 
du  Ji.lrt  a 'premièrement  paru  en  Corf- 
t:ntin  , partie  bajfe  Je  ta  Normandie  , 
ainji  qu'on  le  ricognojl  par  plufieurs 
titres  antiques  de  divers  feignrurs  Je 
fief , dont  les  terres  ont  été  baillées  aux 
habit  ans , fous  l.s  charges  , entre  au - 
es  , de  cueillir  les  pommes  & faire  les 
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C’cft  de  Normandie  que  "la  fabri- 
cation de  cette  liqueur  a ptfTé  en 
Bretagne,  8c  aujourd’hui  die  ccrfl? 
mcnce  à ptci.dre  faveur  en  Picardie , 
oit  il  faut  efpcret  que  dans  peu  elle 
fera  difparoître  l’ufage  de  la  bière. 

M.  Turgot,  pendant  qu'il  étoit  In- 
tnjdar.t  de  Limoges,  fit  venir  beau- 
coup de  pieds  de  Normandie  , ainû 
que  des  greffes  de  ces-arbres.  Après 
les  avoir  multipliés  dans  les  pépi- 
nières , ils  furent  diftribués  aux  ha- 
bitais du.Haut  - Limofin , avec  une 
rnllruâion  imprimée , fur  la  manière 
de  les  cultiver  ôc  d’en  préparer  le 
cidre. 

II  feroit  bien  à défirer  que  , dans 
soutes  les  provinces  privées  de  vin  , 
eu  à un  prix  trop+iaut  pour  le  com- 
mun des  habrtans,  les  feigneurs  de 
paroiffes  y intr-oduiûfrcnt  ectre  cul- 
ture, & qu’ils  en  conûgn'aflênt,  dans 
les  papiers  publics , les  époques,  afin 
de  fiiivré  les  progrès  ou  la  filiation 
de  ce  genre  de  culture. 

M.  le  Marquis  de  ftfcambray,  dans 
l 'Art de  faire  U bon  Cidre , avance  que 
ce  pommier  a cté  porté  d’Afrique  en 
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Efpagne.  Je  ne  nie  pas  le  fait;  mais, 
comme  ce  zélé  citoyen  ne  donne  au- 
cune preuve  de  Ion  alfertion , je  ne 
Vois  pas  qu’elle  foit  démontrée. 

A l’article  Pommier  , je  parlerai 
de  la  culture  & des  efpèces  de  pom- 
miers à. cidre.  Il  ne  fera  ici  queflion 
que  de  la  manière  de  préparer  cette 
liqueur.  Je  dois  à M.  à?  Amboumai , 
fecrétaire  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Rouen  ,-fi  connu  par  fon  goût  6 C 
fes  travaux  fur  l’agriculture,  les  •dé- 
tails que  je  vas  publier,  ainfi  qu’à 
l’ouvrage  d • M.  de  Chambray , parce 
que  je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
faire  du  cidre.  Comme  le  premier  a 
écrit  d«ns  le  nord  de  la  province  , 
& l’autre  au  midi,  je  crois  ce  rap- 
prochement de  manipulation  utile. 

J.  De  la  cueiliittc  du  fruit.  M.d’Am- 
bournai  conleillede  cueillir  à la  fois, 
& par  un  beau  temps , toutes  les 
pommes  qui  (ont  mûres  enfemble, 
& d'en  former,  fous  un  toit,  un  tas 
commun  , fuppofé  qu’il  n’y  ait  pas, 
dans  leur  goût  particulier , des  diffé- 
Ances  qui  n’en  permettroient  pas  le 
mélange. 

M.  de  Chambray  dit  que  li  les 
plar  ts  font  enclos  de  haies  ou  de 
folles  capables  de  les  garantir  de 
l’approche  des  beliiaux  , la  meilleure 
façon  etl  de  laitier  mûrir  les  pom- 
mes (tir  l’arbre,  au  point  que  la  plus 
grande  partie  tombe  d'elle- même; 
après  quoi,  en  fecouant  les  branches 
des  arbres , le  relie  tombe  fans  effort. 
Par  ce  moyen  , l’arbre  r.’ell  point 
battu  avec  la  gaule  ; le  bourgeon  , 
qui  doit  produire  l’armée  l'uivante, 
n’eft  point  détruit , les  arbres  rap- 
portent plus  (cuvent  Ce  davantage. 
On  laide  ces  pommes  fous  les  arbres, 
elles  y mùriffent  ; & lorique  le  tout 
cil  tombé , on  pôle  les  pommes  dans 


des  bâtimens,  po%'  les  piler  lorl- 
qu’elles  fonr  à leur  vrai  point  de 
maturité.  Il  ne  faut  jamais  tranf- 
porter  les  pommes  dans  les  bâti- 
mens , lorfqu’elles  font  mouillées  par 
la  pluie  ou  par  la  rofée  : cela  les 
fait  noircir,  pourrir,  & ôte  la  qua- 
lité des  cidres.  Pour  les  pommes  qui 
ont.  mûri  fur  les  a/bres  , fi  ‘elles  font 
à leur  jufle  point , on  peut  les  porter 
tout  de  fuite  fous  la  roue  du  pref- 
loir.  Au  mot  Pressoir  , je  décrirai 
celui  dont  on  fe  lert  à cet  ufage. 

M.  d’Anibournai  veut , comme  il 
a été  dit , que  les  pommes  -foient 
amoncelées  en  un  feul  tas , s’il  efl 
pofiibie  ; qu’elles  refluent  ainli  amon- 
celées; qu’elles  exhalent  une  forte 
odeur  de  fruit , & qu’on  en  trouve 
un  peu  de  noires  & de  pourries.  Si 
je  juge  par  comparailon  du  railin 
avec  les  pommes , je  ne  vois  paf 
l’avantage  qui  réfulte  des  port!  mes 
pourries.  J'ai  trouvé , à tous  les  cidres 
que  j’ai  bu,  & même  aux  plus  re- 
nommés des  en v tous  de  Rouen  , un 
petit  goût  de  peurri , dont  ne  s’ap- 
pcrçoivent  pas  les  habitans  du  pays, 
à caufe  de  l’ufage  journalier  de  cette 
boilfon  , mais  tres-l'cnfible  pour  ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Lorique 
le  cidre  cil  moufleux  , c’ell-;\  dire, 
lorfque  fon  air  de  -combinaifon , ou 
air  fixe,  (vqyc£  ce  mot)  tend  à 1e 
dégager, alors  le  petit  goût  de  pourri 
elî  plus  malqué  ; cependant  il  eil  bien 
fenlible. 

M.  de  Chambray  confeille  de  ne 
pas  mélér,  dans  les  bâtimens,  les 
pommes  avancées  avec  les  tardives: 
les  unes  fefoient  trop  mûres , & même 
pourries  , que  les  autres  feroient 
encore  vertes;  il  u’en ^Klulteroit 
u’un  jus  imparfait.  On  a donc  loin 
e porter  dans  chaque  grenier  les 
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pommes  qui  font  #■  la  mêmeclaffe,& 
qui  doivent  être  pilées  dans  le  même 
temps.  Quant  à celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  terres  labourables , & 
qui  font  expolées  aux  beftiaux,  on 
envoie  tous  les  matins,  pendant  les 
mois  de  feptembre  & d’oclobre , ra- 
jnaffer  ce  qui  eft  tombé  pendant  la 
nuit.  On ‘les  pile  de  bonne  heure  , 
pour  en  faire  du  petit  cidre , parce 
que  la  plupart  font  verreufes.  Lorf- 
que  le  fruit  des  arbres  eft  fuffifam- 
ment  mûr,  on  fait  la  cueillette-  gé- 
nérale , en  fecouant  & grillant  les 
branches,  pour  le  faire  tomber.  C’eft 
alors  qu’il  y a bien  du  bois  brifé , 
& que  l’arbre  fouffre  ; mais  il  eil 
impoflible  de  payer  à cet  inconvé- 
nient. 

Cette  impofîibilité  ne  me  paroît 
pas  aufli  réelle  qu’à  M.  de  Cham- 
bray.  Rien  n’empêche  que  le  fruit  ne 
foit  recueilli  par  des  femmes , des 
pnfans  montés  fur  des  échelles  et  engin. 
( Voye{  la  gravure  qui  repréfente  les 
outils  du  jardinage,  au  mot  Jardin.) 
Faites-en  en  bois  de  faule  ou  de  peu- 
plier ; elles  font  très-légères  : en  les 
promenant  tout  autour  des  arbres , 
on  feroit  la  cueillette  , fans  caffer  un 
feul  bouton  à fruit  pour  l’année  pro- 
chaine,. Il  y auroit  tout  au  plus  à 
gauler  la  fommité  des  branches , & 
une  perfonne , placée  dans  l’intérieur 
de  la  tête  de  l’arbre , rempliroit  cette 
fonction.  C’clt  ainfi  que  travaillent 
ceux  qui  veulent  en  même  temps  le 
procurer  de  la  bonne  huile , & mé- 
nager les  oliviers.  Toutes  les  olives 
font  cueillies  à la  main,  quoiqu’infi- 
niment  plus  petites  que  les- pommes: 
il  en  eft  ainti  des  feuilles  de  mûrier. 
Le  problème  fe  réduit  à ceci  : La 
petite  dépenfe , occajionnie  par  la  cueil- 
lette des  pommes  a la  main , feroit-ellt 
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tompenfée  par  Je  produit  des  boutons  à 
fruit  que  ton  ménagerait  ? Je  ne  fuis 
pas  à même  de  le  réfoudre  : je  prie- 
ceux  qui  feront  des  eflais  en  cegenre’, 
de  me  communiquer  leurs  • obfer- 
vations.  Revenons  à notre  objet. 

Les  pommes  ainfi  cueillies  , continue 
M.  de  Chambray , on  les  porte  dans 
les  bâtimens  qui  leur  font  deftinés  : 
on  peut  les  mettre  lur  l’herbe  , dans 
un  lieu  clos , proche  le  preffoir  ; elles 
y mûriront  bien  , l’air  ne  les  endom- 
magera pas  ni  les  pluies  : il  n’y  auroit 
à craindre  qu’une  gelée  trop  forte;  • 
une  pomme  gelée  ne  donne  jamais 
du  bon  cidre.  On  s'en  garantira , fi 
on  les  couvre  de  feuilles  ; elles  con- 
fervent  parfaitement  les  pommes.  On 
nç  doit  piler  les  pommes  que  lorf- 
qu’elles  font’bien  mûres.  On  connoît 
la  maturité  à leur  couleur  jaune  , à 
la  bonne  odeur  qu’elles  répandent , 
enfin  ,lorfque  quelques-unes  com- 
mencent à pourrir  : c’eft-là  ce  qui 
indique  le  vrai  degré  de  maturité.  Je 
le  répète , je  penfe  que  l’on  ne  devroit 
pas  mettre  fous  le  preffoir  les  pommft 
pourries,  & qu’on  doit  les  féparer 
des  autres.  Tout  fruit  pourri  eft  un 
fruit  décompofé  , qui  éprouve  une 
nouvelle  manière  d’être  dans  fes  prin- 
cipes. La  partie  fucrée  , il  eft  vrai , 
n’a  pas  entièrement  difparu  ; mais  la 
majeure  partie  de  l’air  fixe,  le  feul 
lien  des  corps,  & leur  confervateur  , 
n’exifte  plus  dans  ce  fruit. 

II.  Du  choix  des  efpèces  de  pommes. 

On  doit  réunir  enlemble  toutes  les 
efpèces  de  pommes  analogues  en- 
tr’elles , foit  pour  la  qualité,  loit  pour 
la  maturité.  Sans  cette  attention,  l’on 
porteroit  au  preffoir  des  pommes  , 
dont  les  unes  feroient  encore  vertes , 
tandis  que  les  autres  feroient  pour- 
ries, & il  n’en  réfulteroit  qu’une  très- 
jnauvailç 
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tflauvaîfe  boiffon.  Au  contraire,  avec 
ces  foins  , on  fait  des  cidres  divers  , 
mais  bons  * acun  dans  leur  genre. 
Les  uns  font  prêts  à boire  dans  trois 
mois,  les  autres  fe  gardent  pendant 
deux  ou  trois  années  , s’ils  font  en- 
tonnés dans  de  groffes  futailles. .Au 
refle , il  faut  juger  par  les  pommiers 
qui  exiflent  dans  le  pays,  quelles  font 
les  efpèces  auxquelles  le  terrain  con- 
vient le  mieux  , & s’y  borner  dans 
la  plantation  en  grand  ; mais  il  eft 
bon  d’en  planter  une  petite  quantité  , 
pour  eflayer  d’ennoMir  la  qualité  par 
des  greffes  des  meilleures  pommes 
des  pays  éloignés.  Tel  eft  lavis  de 
M.  d^Ambournai.  /*-• 

M.  des  Pommiers , dans  fon  Liyre 

intitulé , l' Art  de  s' enrichir protnptctnçnt 

tQcpar  C Agriculture  , dit  qijgjespomtfies 
%un  doux- amy^utlf^-iîSTes  un  peu 
aigtes  ,font  Ut  feules  propres  à donner 
de  bon  cidre.  M.  deChambray  obferve  < 
à ce  fujet , que  les  normands  efti- 
ment  feulement  les  pommes  douces 
& amères-douces , & qu’ils  regardent 
» les  pommes  un  peu  aigres  comme 
contraires  à la  bonne  qualité  du  cidre. 
Si  cette  affertion  eft  vraie  pour  toute 
la  Normandie , il  paroît  probable  que 
M.  de  Pommiers  aura  ete  feduit  par 
le  témoignage  d’Oli  vier  de  Serre , cjui 
■s’exprime  ainfi  dans  l’ouvrage  déjà 
cité  : « Rem  arquera-  t-on  curieufe- 
» ment  ceci , que  de  ne  confondre  les 
» efpèces  de  pommes  en  leur  emploi  ; 
v>  ains  diftinguer  les  douces  d’avec  les 
■»  aigres , pour  de  chacune  à part  en 
s>  faire  des  (idres  féparés  , tant  pour 
st  la  bonté  , que  pour  la  durée.  En 
'•»  quoi  il  y a matière  pour  s’employer 
■»  avec  contentement , pour  l’abon- 
t>  dance  des  pommes  que  Dieu  a don- 

**  nées  de  ces  qualités,  douce  ÔCaiçre, 

w des  deux  tartans  boiffons  féparcej. 
Tome  Il  J. 
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» chacune  requife  à la  maifon  pour 
» la  diverfité  du  traitement.  Ainfi  les 
» pommes  douces  donneront  du  fidre 
» pour  la  première  table  :& lesaigres 
» qu’en  Normandie  on  appelle  Jures  , 

» pour  la  fécondé , dont  toute  la  fa- 
rt mille  fera  accommodée.  Joint  que 
>♦  la  longue  durée  du  fidre  fortant  de 
» ces  pommes- ci , fait  que  la  boiffon 
.«en  eft  quelquefois  opportunément 
» recherchée  pour  les  plus  délicates 
» personnes  ».  Il  eft  donc  clair  que  , 
du  temps  d’Olivier  de  Serre  , à la 
fin  de  1500,  on  fàifoit  en  Normandie 
du  cidre  .avec  les  pommes  aigres. 
L’expérience  a fans  doute  démontré 
^aujourd’hui  qu’il  eft  plus  avantageux; 
d’employer  feulement  les  pommes 
douces,  & lès  pommés  douces*-', 
amères. 

Le  mélange  de  diverle*  pommes 
produit  louvent  d’excellent  cidre; 
mais , comme  les  noms  particuliers 
de  chacun  de  ces  fruits  varient  d’un 
village  à l’autre  , on  ne  peut  les  dé- 
figner  pofitivement.  Uferoitintcref- 
fant  défaire  des  effais  prefque  par- 
tout, en  pièces  au  moins  de  cent  pots. 

Il  convient  de  tenir  une  note  exaâe 
des  quantités  de  qualités  de  chaque 
fruit,  pour  adopter  en  grand  le  mûr- 
lange  qui  aura  le,  mieux  reufli. 

III.  De  U façon  de  faire  le  cidre. 
Chacun  a la  fienne , dit  M.  d Am- 
bournai , & la  vante  comme  la  meil- 
leures mais  toutes  fe  rpduifent  aux 
conditions  fuivante6  : 

i°.  De  bien  faire  triturer  les  pom- 
mes dans  quelque  machine  que  ce 
foit , propre  à cette  operation  en 
grand  , en  y ajoutant  un  peu  d eau , 
?efl-à-dire  , environ  quatre  pots  par 
fomme  de  cheval  ; 

2°.  De  laiffer  , environ  pendant 
fix  heures , le  març  dans  mie  grand» 
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cuve  couverte,  pour  colorer  le  eft  deftiné  pour  l’ufage  de  la  maifon , 

& fans  déplacement  , on  peut  le 
laiffer  fur  la  lie  pendaflt  environ  lix 
mois. 

Voici  la  méthode  de  M.  le  Mar- 
quis de  Chambray  : lorfqu’on  veut 
faire  du  cidre  parfait  , lorfque  les 
pommes  font  à leur  point  de  matu- 
rité , à mefure  qu’on  les  prend  fur 
la  pelle  de  bois , pour  les  mettre  dans 
la  corbeille  , & les  porter  dans  les 
auges  du  preffoir  , une  ou  deux 
femmes  enlèvent  toutes  les  pommes 
noires  ou  pourries , & les  gardent 
pour  le  repilage  : mais , comme  tout 
le  monde  ne  veut  pas  faire  cette 
d’aplomb  fur  toutes  fes  faces,  & que  ■■■petite  dépenfe  , voici  l’ufage  ordi- 
la  dernière  adife  l'oit  encore  couverte  naire  pour  bien  piler  les  fruits:  je. 
de  paille  , fur  laquelle  on  pofe  dou-  dis  bien  piler-,  parce  que  les  trois 
cernent  le  tablier  du  preffoir  : enfuite,  quarts  des  normands  ont  des  cidres*  , 
au  moyen  d’une  vis  centrale  , ou  troubles  & de  maudis  goût , par  le1  • r 
d’un  arbre  tranfverfal  ; ( voye{  le  mot  pep  de  foin  qu’ils  mettent  à les'fa- 
PrESSOIr)  on  ferre  & l’on  preffe  à . çonner. 


jus. 

3°.  D’affeoir  ce  marc  fur  une  faif- 
celle  , en  un  quarré  de  quatre  pieds , 
fur  fi k pouces  d’epaiffeur , bien  drtffc 
& preffé  par  les  quatre  côtés  , avec 
une  règle  de  bois.  On  étend  fur  cette 
première  affile , trois  à quatre  poi- 

fnées  de  longue  paille , dont  les 
rins  excéderont  de  quatre  pouces 
tout  à l’entour.  On  recommence  un 
nouveau  lit  de  pommes  pilées,  & 
on  garnit  de  nouvelle  paille,  mais 
en  lens  contraire  , & ainfi  de  fuite  , 
jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  pieds. 
Il  faut  que  cette  maffe  foit  bien 


diverfes  reprîtes.  Le  fuc  qui  coule , 
eft  reçu  dans  une  cuve , d’où  on  le 
puife  pour  leverferdans  des  futailles, 
à l’aiae  d’un  entonnoir  à large  pa- 
villon , qui  eft  furmonté  d’un  tamis 
de  crin.  Ce  tamis  retient  les  portions 
du  marc  qui  auroient  pu  échapper 
du  tas. 

4°.  On  place  les  futailles  pleines , à 
deux  pouces  près , dans  un  lieu  tem- 
péré , oit  la  fermentation  s’établit  na- 
turellement en  trois  ou  quatre  jours. 
La  liqueur  bout , & jette  une  grande 
quantité  de  pulpe , en  forme  de  purée. 
Pour  faciliter  cette  éjeôion  , il  faut 
remplir  les  tonneaux  de  temps  à 
autre.  Enfin  , lorsqu'elle  ceffe  , on 
bondeftes  futailles  ; mais  fi  elles  dé- 
voient être  déplacées , il  faut , au 
bout  d’un  mois , les  foutirer , afin 
que  la  lie , dépofée  au  fond  , ne  fe 
remêle  jfas  avec  le  cidre.  Quand  il 


Le  cheval  quifert  au  pilage , ayant 
fuffifamment  fait  tourner  la  meule  de 
bois  ou  de  pierre , qui  fert  à écrafer 
les  pommes  , on  les  porte  ainfi  écra- 
fées  fur  le  tablier  du  preffoir , que 
M.  d’Ambournai  nomme  faiftelU , 
& qu’on  devroit  appeler  la  maye, 
ou  table  , & on  les  range  en  forme 
carrée , ainfi  qu’il  a cte  dit , &c. 

Lorfque  le  cidre  fort  du  preffoir  , 
il  tombe  dans  le  bejlon , d’où  on  le 
tranfporte  dans  des  futailles  bien 
relices  ; mais  fi  on  a , près  du  pref- 
foir , des  cuves  contenant  deux , 
quatre  ou  fix  queues,  plus  ou  moins  ; 
( la  queue  contient  deux  barriques  de 
deux  cent  vingt  à deux  cent  trente 
bouteilles  chacune  ) on  y jette  tout 
le  cidre  qui  fort  du  beflou.  11  refte 
trois  à quatre  jours  fans  monter , fui- 
vant  le  degré  de  chaleur  de  l’atmof- 
phère  , & de  la  maturité  du  fruit  ; au 
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bout  defquels  il  fermente  très-fort. 
Toute  la  lie  monte  comme  l’air.e 
du  vin  ; & quand  on  voit  que  cette 
croûte  commence,  à s’abaiffer , il  eft 
temps  de  tiffer  le  cidre , & de  le 
porter  dans  les  futailles.  Par  ce 
moyen , il  ne  fe  trouve  point  dans 
la  futaille  cette  afireufe  quantité  de 
lie,  dont  les  cidres  des  payfans  font 
lWrchargcs , &c.;  le  cidre  ne  s’aigrit 
pas  fi  promptement  ; il  eft  plus  clair, 
& fa  couleur  eft  plus  belle  & plus 
nette. 

La  méthode  de  M.  de  C timbra  y- 
fe  rap  proche  beaucoup  de  celle  dont 
On  tait  les  vins  rouges  ; & la  mé- 
thode de  M.  d’Ambournai , de  celle- 
dont  on  fait  les  vins  blancs.  Je  ferois 
porté  à croire  la  première  pré^E- 
rable , fur-tout  fi  la  cuve  eft  ncpfque 
pleine , & recoÿjrçrte,  afin  a’empS- 
cher  l’évaporation  de  l’air  fixe , qui 
fe  trouve , au  moyen  de  la  couver- 
ture, obligé  de  fe  reçombiner  avec 
la  liqueur  fermentante  ; mais  fi  la 
cuve  n’eft  pas  recouverte , je  penfe 
que  le  cidre  fe  confervera  moins. 

Si  les  cidres , paf*la  nature  du  ter- 
Çein,  ne  font  pas  fuftifamment  colo- 
rés , continue  M.  de  Chambray  ; ce 
qui  arrive  fouvent,  il  faut  laiffer  le 
mâquer,  les  pommes  pilées,  pendant 
quelques  heures,  c’eft-à-dire , dif- 
férer d’en  faire  fortir  le  jus  apres 
qu’elles  font  pilées.  Par  ce  moyen, 
on  donne  an  cidre  autant  de  couleur 
qu’on  j*ige  à propos. 

Ne  pourroit-on  pas  traiter  le  cidre 
comme  le  vin  ? Lorfqu’on  veut 
l’avoir  plus  coloré,  & fur-tout  dans 
les  années  pluvieufes , on  ajoute  la 
pellicule  des  grains  de.railins  à 1a 
maffe  de  celle  qui  fermente,  & même 
la  pellicule  des  grntas  de  raifins  déjà 
fermentés  ik  prelfés.  Quoique  i’eC- 
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prit  ardent  ait  déjà  enlevé , lors  de 
la  fermentation , une  grande  quantité 
de  la  réfine  colorante  , il  en  refte 
encore  affer  dans  cette  pellicule. 
D’après  l’analogie,  ne  pourroit-on 
pas  peler  une  certaine  quantité  des 
pommes  les  plus  faines  , quoique 
très-mûres  & trcs»co!orees , & les 
jeter  dans  la  cuye  en  fermentation  ? 
L’efprit  ardent  qui  s’y  forme , dif- 
folveroit  la  partie  colorante  attachée 
à ces  pelures. 

Quand  les  tonneaux  font  pleins , il 
faut  les  laiffer  fans  les  bonder,  ainfl 
qu’il  a été  dit;  mais  les  ayant  bondés, 
il  faut  regarder  fouvent  aux  futailles, 
pour  leur  donner  de  l’air  , s’il  eft  be- 
foin  ; car  fouvent  les  cidres  font 
fauter  les  cercles , fut -tout  fi  on  a 
bondé  trop  tôt.  Les  parifiens  ne  trou- 
vent jamais  le  cidre  affez-doux  : fi  on 
veut  en  avoir  qui  conferve  fa  dou- 
ceur très-long-temps , qui  moufle 
bien,  & qui  ait  une  très -belle  cou- 
leur, il  faut  mettre  plein  un  grand 
chaudron  de  fer  ou  de  cuivre , con- 
tenant à peu  près  trois  féaux  de  cidre 
fortant  du  beflon  , le  faire  bouillir 
fans  interruption  , depuis  le  matin 
jufqu’au  foir,  enforte  qu’il  fe  réduife 
en  un  firop  épais.  Lorfque  ce  firop 
eft  à peu  près  à fon  degré  de  cuifl'on, 
on  y jette  une  demi -livre  de  bon 
miel;  on  le  fait  encore  bouillir  tin 
peu , Si  on  jette  le  firop  par  le  trou 
de  la  bonde  d’une  pipe  qui  contient 
cinq  cents  pintes.  On  la  roule  fur 
tous  les  fens  ; on  entonne  dedans  le 
cidre  fortant  de  la  cuve  : au*bout  de 
très.- perf  de  temps,  on.  a du  cidre 
très -clarifié,  très-doux,  piquant  & 
agréable.  Cette  recette  eft  encore 
meilleure  pour  des  cidres  qui  /font 
pas  beaucoup  de. qualité  par  eux- 
mvtnçs  ; elle  fçroit  très -inutile  à 
Xn 
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Ifigny,  & en  bien  d’autres  endroits 
de  la  Normandie.  Ce  firop  fe  garde, 
fi  l’on  veut,  pendant  très-long-temps 
dans  des  pots  : il  y relie  en  confif- 
tanc'e  de  miel;  &c  quand  on  veut  en 
faire  ufage  dans  les  rhumes,  il  faut 
Je  battre  avec  de  l’eau  chaude  : il  eft 
trcs-bon  pour  Ia»poitrine. 

Si  le  cidre  n’éclaircifloit  pas  dans 
les  tonneaux;  ce  qui  arrive  quelque- 
fois, fur- tout  à ceux  qui  ont  des 
pommes  dont  le  jus  ell  gras  & limo- 
neux, il  faudroit,  pour  une  demi- 
queue  de  deux  cents  pintes,  broyer 
un  pain  de  blanc  d'Eljjagne , autre- 
ment craie  de  Briançon,  y joindre 
le  poids  de  deux  liards  de  foufre  en 
poudre , jeter  le  tout  dans  la  futaille 
par  la  bonde , remuer  le  cidre  avec 
• lin  bâton  fendu  en  quatre  ; il  fera 
bientôt  clair-fin.  C’ell  la  manière  de 
le  coller. 

J’obferverai  à M.  de  Chambray, 
que  je  ne  vois  pas  l’utilité  du  foufre. 
Eft-ce  parce  que  fes  parties  divifées 
font  fpécifiquemerrt  plus  pefantes 
que  la  colonne  de  cidre  à laquelle 
elles  répondent  ? En  ce  cas , celles 
de  la  craie , toutes  feules , précipi- 
teront aulTt-bien  le  mucilage , que  le 
feroient  les  parties  du  foufre , puif- 
qu’à  volume  égal , elles  font  fpecifî- 
quement  plus  pefantes  que  celles  du 
foufre.  Eft-ce  par  quelques  principes 
du  foufre , analogues  au  mucilage  du 
foufre?  C’efl  ce  qu’il  faudroit  prou- 
ver : cette  difcuflion  nous  mèneroit 
trop  lois.  Je  vois  dans  la  craie  , au 
contraire  , une  fubftance  calcaire  , 
qui  neutraîife  l’acide  du  cidre,  & le 
rend  plus  doux , & en  même  temps 
fait  la  fonélion  de  précipitant  au 
mucilage. 

Au  mois  de  mars , on  met  en  bou- 
teilles le  cidre  qu’on  deftiae  pour  la 


C I D 

table  des  maîtres  , en  obfervânt  de 
ne  le  boucher  à demeure  qu’au  bout 
de  quelques  jours  ; autrement  il  caf- 
feroit  bien  des  bouteilles.  Ce  cidre 
moufle,  pique  le  palaifc,  porte  au 
nez  , rfionte  à la  tête , plaît  beau- 
coup ; mais  ce  ne  feroit  pas  une 
boiffon  convenable  pour  l’ordinaire; 
elle  a trop  de  violence.  Les  nor- 
mands boivent  rarement  du  cidre 
fans  eau  : il  faut  donc  voir  l’ufage 
journalier  qu’on  peut  faire  du  cidre. 

Pour  avoir  une  boiffon  agréable 
& faine,,  il  faut  mettre  quelques 
féaux  d’eau  dans  les  auges  du  pref- 
foir , en  pilant  les  pommes.  On  règle 
ccîà , félon  le  degré  de  force  qu’on 
veut  donner  au  cidre.  Lorfqu’il  eft 
ainfi  tempéré , il  eft  très-fain  : otv 
1 appelle  la  tifane  des  normands  ; mais 
ce  cidre  , mêlé  à l’eau  , ne  pafle 
guère  l’année  ; il  s’aigrit  à la  fin  : 
au-lieu  que  du  cidre  de  bon  crû  fe 
conferve  mieux , & eft  fouvent  très- 
potable  au  bout  de  fîx  ou  fept  ans. 

Je  ne  vois  pas  la  néceflité  de  mettre 
le  cidre  en  bouteilles  en  mars , & je 
vois  un  très- grand  inconvénient  à 
laiffer  les  bouteilles  débouchées  pen- 
dant deux  à trois  jours.  Au  retour 
des  premières  chaleurs  du  printemps, 
toutes  les  liqueurs  fpiritueufes , te- 
nues en  maffes,  éprouvent  un  renou- 
vellement de  fermentation  ; & , dans 
toute  fermentation,  l'air  fixe,  ( voye^ 
ce  mot  ) qui  eft  le  lien  des  corps , 
cherche  à s’en  féparer.  On  facilite 
cette  féparation , en  laiffanr  la  bou- 
teille débouchée.  Si  le  cidre  pétille 
encore  après  que  la  bouteille  a été 
bouchée,  c’eft  une  continuation  de 
cette  tendance  à s’échapper  , & de 
fa  foiblc  agrégation  avec  les  prin- 
cipes aqueux , fucrés  & aromatiques 
de  la  liqueur.  Le  bouchon  empêche 
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Cette  déperdition  ; mais  fi  cet  air  fe 
débande  jufqu’à  un  certain  point , le 
bouchon  part  avec  éclat  ; & s’il  réfifte 

Î>lus  que  les  parois  de  la  bouteille , 
e verre  cède  à la  violence  de  cet 
air  fixe.  On  eft  prefqu’entièrement 
revenu  des  vins  mouffeux  de  Cham- 
pagne : cette  fureur  n’a  eu  qu’un 
temps  ; il  en  fera  peut-être  ainji  des 
cidres  pétillans.  Si  on  a de  bonnes 
caves , {voyt{  ce  mot)  ne  vaudroit-il 
ras  mieux  mettre  en  bouteilles  dans 
es  jours  froids  de  février , ou  bien 
attendre  que  la  fougue  de  la  fermen- 
tation du  printemps  foit  ce  fiée  } On 
firoit  (Tir  alors  d’avoir  un  cidre  bien 
fain  , &C  on  ne  craindroit  plus  la 
perte  du  verre.  Les. mêmes  accidens 
arrivent  en  Champagne  aux  vinj 
mcrtiffeux.  ■ 

IV.  Des  petits  cUrts^Jp ^péyiens 
qtie  je  fuis  tdtfjthlrs  rouvragc  im- 
primé dé'M.  le  Marquis  de  Chambray  ; 

il  l'eroit  odieux  de  m’approprier  le 
travail  d’un  fi  zélé  citoyen. 

« Si  on  buvoit  le  cidre  pur  à fon 
*>  ordinaire , ce  feroit  comme  fi  on 
» ne  mettoit  jamais  d’eau  dans  fon 
x vin.  11  n’eft  point  de  boiffon  plus 
x légère  Sc  plus  rafraîchiffante  que 
x le  petit  cidre  : il  n’a  aucun  des 
» inconvéniens  des  gros  cidres , qui 
» fouvent  gonflent , & nourrirent 
» trop  ; mais  il  faut  que  le  petit  cidre 
» x foit  bien  fait.  Pour  y parvenir , 
x voici  comment  on  doitprocéder.  » 
x Le  gros  cidre  étant  tiré  du  marc 
» des  pommes  pilées , on  exhauffe 
» l’arbre  du  preffoir , &c.  On  relève 
x le  marc  des  pommes  par  couches  , 
* qui  font  marquées  par  les  lits  de 
x paille  don{  on  a parlé.  On  met  le 
x marc  dans  une  futaille  défoncée  par 
x un  bout , fur  un  des  coins  de  la 
x maye  du  preffoir,  6i  dans  les  auges 
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» à piler.  Si  on  a befoin  de  pépins 
x pour  femer,  c’eft  dans  ce  moment 
x qu’on  les  met  à part.  On.  jette  de 
» l’eau  fur  le  marc  qui  eft  dans  les 
» auges  ; & quand  il  eft  imbibé  , on 
x attèl«|le  cheval  à la  meule , pour 
x le  piler  de  nouveau.  Lorfqu’il  eft 
x fufRfamment  repilé,  on  le  porte  à 
x pelletées  fur  la  maye  du  preffoir , 
x & de  ce  repi!  âge  on  forme  une 
x nouvelle  motte , comme  on  a fait 
x pour  le  gros  cidre  ; ainfi  de  fuite  , 
x comme  pour  le  cidre  moyen,  fi  on 
x ne  Veut  pas  faire  cuver  le  petit  ci- 
*>  dre;  ce  qui  cependant  le  rendroit  , 
« meilleur,  & le  débarra fl'eroit  de  1» 
x plus  grande  partie  de  fa  fie.  Pour 
• x lavoir  la  quantité  d’eaiwcuvil  faut 
x mettre  fur  le  rfiarc,  la-regfeeft  d’y^ 
x en  mettre  autant  qu’on  en  a tiré  de 
” gros  cidre  : c’eft-la  la  boiffon  des 
x domeftiques.  Si  on  Veut  qu’elle 
x ferye  aux  maîtres , & qu’elle  foit 
x d’ une  qualité  plus  forte , on  jette 
x dans  le  repilage  quelques  pelletées 
x de  pommes,  x 

xll  y a une  autre  façon  de  faire 
x du  cidre  mitoyen  pour  les  maîtres  v 
x & c’eft  la  plus  convenable.  Elle 
x confifte  à jeter  deux,  trois,  quatre 
x féaux  d’eau  dans  chaque  pilé  de* 
x pommes  rlorfqu’ellcs  font  bien  écra- 
x fées , &i  à faire  enfuite  tourner  la 
x meule  , pour  que  le  tout  s’incor- 
x pore.  Plus  le  tour  du  preffoir  eft 
x grand , plus  il  contient  de  boiffeaux 
x de  pommes  : ainfi  on  peut  déter-- 
x miner  fiuvcette  grandeur  combien 
x on  mettra  de  féaux  d’eau  à la  pilée  r 
» & le  propriétaire  en  jugera  facile- 
x ment.  Il  y a des  crûs  qui  ont  moins 
x de  qualité  , & le  jus  des  pommes 
x eft  moins  fpiritueux;  dans  ce  cas-là, 
x il  faudra  moins  d’eau.  Le  cidre 
x moyen  fe  façonne  comme  le  gro% 
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» cidre  ; il  ne  diffère  que  par  l’eau 
» que  l’on  y met , pour  rendre  cette 
» boiffon  plus  convenable  à lafanté  : 

» elle  nourrit  ôc  rafraîchit.  » 

Par  la  diilillation  , on  retire  du 
cidre  un  efprit  ardent,  dontf^e  par- 
lerai à l’article  Eau-de-vie. 

Je  me  fuis  permis  quelques  obfer- 
vations  fur  le  mémoire  que  M.  d’A ra- 
bot irnai  a eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer , & fur  l’ouvrage  imprimé  de 
M.  le  Marquis  de  Chambray.  Comme 
je  ne  puis  juger  de  l’art  de  faire  du 
cidre , que  par  analogie  avec  celui 
. de  faire.du  vin,  mes  obfervations*5 
peuvent  être  fauffes,  ou  peu  exadhs  : 
auffi  je  prie  ces  Meilleurs , & ceux 
qui. liront  cet  ouvrage,  dé*mé  faire 
connoître  meserreurs,  & elles  feront 
bientôt  retracées  publiquement. 

CIGUË,  (grande)  (^oye^,  PI.  <f, 
page  196)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  première  feûion  de  la  fep- 
tième  claffe , qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  en  rofe  & en  ombelle , dont 
le  calice  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  petites  femences  cannelées , & 
il  l’appelle  cicuta  major.  M.  vonJLinné 
la  nomme  tonium  maiulatum , & la 
piaffe  dans  la  pentandrie  digynie, 
Fleur  B,  compofée  de  cinq  pétales 
égaux,  & en  forme  de  cœur  C,  ren- 
fermant cinq  étamines , & un  piftil  D . 
L’enveloppe  générale  de  l’ombelle 
eft  compofée  de  plufieurs  folioles 
très-courtes,  ainfi  que  la  partielle. 

Fruit  E , ftrié , obrond,  divifé  en 
deux  femences  F,  convexes,  hc-mi- 
fphériques  , cannelées  extérieure- 
ment, & aplaties  intérieurement. 

Feuilles  , einbraffent  la  tige  par 
leur  bafe  : elles  font  ailées  dans  cha- 
cune de  leurs  divifions  très-multi- 
pliées  & très-fines,  & la  furface  liffe. 
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Racine  A , en  forme  de  fufeau , 
jaunâtre  en  dehors , &C  blanche  en 
dedans. 

Pore.  La  tige  s’élève  quelquefois 
à la  hailteur  d’un  homme  , fuivant 
le  fol  fur  lequel  elle  végète.  Elle  eft 
liffe,  branchue,  parfemée  de  quelques 
taches  brunes , tirant  fur  le  violet. 
L’ombelle  naît  au  fommet-,  & les 
feuilles  font  placées  alternativement. 

Lieux.  Les  terrains  aquatiques  : elle 
fe  cultive , fe  multiplie  aifément , 5c 
fleurit  en  mai  ; la  plante  eft  bienne. 

Propriétés.  Toute  la  plante  eft  nau- 
féeufe  par  fa  faveur  & par  fon  odeur. 
Plus  elle  approche  de  fa  maturité , 
plus  l’une  & l’autreaugmentent.  Celle 
qui  croît  dans  les  pays  chauds , eft 
beaucoup  plus  aftive  que  celle  qui 
végète  dans  les  pays  froids  : on  la  _ 
regarde'  comme  réfolutive  & narcor~" 
tique.  Il  arrive  très'-’fouvent , .par 
l’imprudence  ou  l’ignorance  dés  cui- 
finiers  ou  des  cuifmières,  qu’ils  pren- 
nent la  ciguë  encore  jeune  pour  du 
perfil,  ou  "des  carottes,  ôcc.  & qu’ils 
en  préparent  nos  alimens.  Cette  mé- 
prif’e  funefte  excite  un  engourdiffe- 
ment  quelquefois  fubit , le  vertige  , 
l’obfcurciffement  de  la  vue,  le  délire, 
les  eonvulfions , le  vomiffement , le 
hoquet,  l’ardeur  ôc  la  douleur  d’en- 
trailles , l’écoulement  du  fang  par  les 
oreilles , l’écume  à la  bouche , &c. 
Ce  fi.  un  vrai  poifon  qui  porte  fon 
aétion  fur  l’eftomac  : il  l’enflamme, 
& le  cautérife. 

Auffitôt  qu’on  commence  à s’ap- 
percevoir  des  premiers  effets  de  la 
ciguë , il  faut  fe  hâter  de  débarraffer 
les  premières  voies  par  l’émétique , ou 
par  l’ufage  copieux  de  l’eau  chaude, 
comme  il  fera  dit  au  mot  Émétique, 
fur-tout  lorfqu’on  ne  fera  pas  à même 
de  fe  procurer  promptement  du  tartre 
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émétique.  Si  les  lignes  de  l'inflamma- 
tion fe  font  déjà  manifeftés , la  faignée 
eft  néceffaire,  & on  aura  recours 
aux  délayons,  aux  rafraîthijjans  6c 
aux  adoucijfans.  ( Voyt{  ces  mots.  ) 
'Voici  quelques  caractères  effen- 
tiels,  6c  faciles  à failir , même  par 
les  perfonnes  les  plus  ignorantes , 3c 
qui  les  mettront  dans  le  cas  de  dLiftin- 
guer  le  perfilavecla  ciguë.  La  couleur 
de  la  feuille  du  perfd  eft  d’un  vert  plus 

fai  que  celui  de  la  ciguë , qui  eft  brun. 
,e  perfil , froiffé  8c  écrafé  dans  les 
doigts , les  imprègne  d’une  odeur 
aromatique , 8c  fa  ciguc , d’une  odeur 
défagréable  & nauleeufe.  La  longue 
queue  qui  fiipporte  les  feuilles  du 
perfd,  eft  pleine.,  8c  celle  des  feuilles 
de  cyguëeft  cylindrique,  c’eft-à-dirë, 

M.  Storck,  ceJSBïé  médecin  de 
Vienne  en  Autriche , a publié  un 
recueil  d’obfervations  fur  les  elfets 
de  la  ciguë , fur  fes  pilules  : les  efl'ais 
fouvent  répétés  en  France  , n’ont  pas 
eu  le  môme  fucccs  en  Allemagne. 
L’ufage  intérieur  de  cette  plante  de- 
mande à être  dirigé  par  une  main 
prudente  { 8c , pour  ne  rien  hafarder 
fur  l’emploi  d’un#  plante  aufli  dan- 

Sereufe  , je  vais  rapporter  ce  qu’en 
it  M.  Vitet  , dans  fon  excellente 
P :.irmacopéc  de  Lyon. 

L’extrait  de  ciguë  , à haute  dofe  , 
caufe  une  efpèce  d’anxiété  & de  dou- 
leur Lourde  dans  la  région  épigaf- 
trique;  il  étourdit , caufe  des  ren- 
vois , tient  le  ventre  libre  , fans 
augmenter  fenfiblement  la  fueur  8c 
le  cours  des  urines.  A dofe  modérée , 
il  ne  produit  fenfiblement  aucun  ac- 
cident fâcheux  ;il  retarde  les  progrès 
dit  cancer  occulte  8c  du  cancer  ul- 
céré ; quelquefois  il  guéijt  le  cancer 
forme  depuis  peu  de  temps , 6c  eft 
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capable  de  fupporter  l’application  des 
feuilles  récentes.  11  eft  indiqué  dans 
les  écrouelles,  dans  les  tumeurs  dures 
& rebelles  à l’aftion  des  autres  re- 
mèdes. Dans  les  ulcères  invétérés  & 
de  mauvais  caraûere  , l'ufage  de  la 
racine  a été  quelquefois  accompagné 
d’un  fiicces  heu:  eux  dans  les  efpèces 
de  maladies  décrites  ci-deflus,  oii 
l’extrait  des  feuijles  n’avoit  pas  reuffi; 
comme  dans  les  tumeurs  fquin  eufes 
du  fein  , des  aines  ôe  des  aiflelles  ; 
dans  les  obftruftions  du  l'oie  6c  de 
la  rate. 

Pour  préparer  l’extrait , prenez  du 
fuc  exprime  des  feuilles  , faites  - le: 
•évapor.cratrbain-  marie  .Jusqu’à  con- 
firtance  d’extrait , mollé^C  ép aillé: 
Cet  extrait  eft  d’un  brun  noirâtre  , 
d’une  odeur^  médiocrement  viru- 
lente , d’une  faveur  nauféabonde , 
légèrement  âcre.  On  le  donne  depuis 
trois  grains  jufqu’à  une  drachme  par 
jour , incorpore  avec  fitffifante  quan- 
tité de  racine  de  rcglijfe,  ( voye\  ce 
mot)  pulvérifée  ; ou,  fuiv.ant  l’indi- 
cation , des  feuilles  de  ciguë  pulvé- 
rifées , pour  former  des  pilules  de 
trois  grains  chacune.  Si  vous  voulez 
obtenir  de  bons  effets  de  cet  extrait , 
perfiftez  pendant  plufieurs  mois  à fon 
ufage  interne,  augmentez-en  la  dofe 
par  degrés  infenlibles , donnez  le 
petit  lait  pour  boiffon  , faites  entrer 
dans  la  nourriture  beaucoup  de 
plantes  urinaires  , purgez  pat  inter- 
valle avec  les  fels  neutres , en  folu- 
tion  dans  du  petit  lait , appliquez  des 
feuilles  récentes  fur  la  tumeur  , tant 
qu’elles  ne  l’enflamment  pas  ; faites 
recevoir  à la  partie  affeélée  la  vapeur 
d’une  forte  décoélion  de  feuilles  ; 
tenez  le  ventre  libre  par  des  lave- 
mens,  maintenez  latumeurà  un  degré 
de  chaleur  modérée  , foutenez  les 
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forces  Je  l’eftomac  par  des  Fortifians 
amers , réitérez  la  lubmerfion  de  la 
partie  ou  de  tout  le  corps  , fuivant 
l’indication,  dans  une  forte  infùfion 
de  feuilles  de  ciguë.  - 

On  donne  la  racine  pulvérifée  , 
depuis  trois  grains  jufqu’à  demi- 
drachme  , délayée  depuis  trois  onces 
d’eau  , ou  incorporée  avec  un  firop; 
depuis  quinze  grains  jufqu’à  une 
drachme  , en  infùfion  dans  huit  onces 
jd’eau. 

Ciguë,  aquatique.  ( Voyt\ 
Planche  St  page  196.)  MVi.Tour- 
nefort  & von  Linné  la  placent  dans 
la  -mcmtTc biffe  que  la^rânde  ciguë; 
Le  premier  l’appSle  'chut aria  palijlris 
ttnui  folia  ; & le  fécond  , phcllan- 
drium  aqnaticum.  * 

Fleur  B , comp.ofée  de  cinq  pé- 
tales C,  égaux  , ovales,  & en  forme 
de  cœur.  Le  piftil  D eft  compofé  de 
deux  ftyles  ; le  calice  E eft  un  tube 
d’une  feule  pièce  , membraneux , di- 
vifé  à foi»  extrémité  en  cinq  dente- 
lures qui  couronnent  l’ovaire. 

Fruit  F fuccède  à l’ovaire , com- 
pofé de  deux  graines  G , ovoïdes  , 
cannelées  à leur  furface  extérieure , 
& aplaties  à leur  furface  intérieure. 

Feuilles  ailées  fur  plufieurs  rangs  : 
celles  du  bas  de  la  tige  ont  jufqu’à 
quatre  ailes  , tandis  que  celles  du 
iommer  n’en  ont  quelquefois  qu’une 
ou  deux.  Les  ailes  font  elles-mêmes 
ailées,  6c  les  folioles  diftribuées  ainû 
que  les  ailes,  deux  par  deux , & ter- 
minées au  fommet  par  une  impaire  : 
îes  folioles  font  découpées  irrégu- 
lièrement , & comme  par  lobes. 

Racine  A , en  forme  de  tufeau 
£arni  de  fibres. 

Port.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hau- 
teur Je  trois  pieds  f eües  font  çan- 
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nèlées,  creufes,rameufes.  Lesfeuilles 
font  alternativement  placées  ; les 
fleurs  naiffent  au  fommet,  difpofées 
en  ombelle.  L’enveloppe  univerfelle 
eft  fouvent  nulle  ; quand  elle  exifte, 
elle  eft  compofée  d’une  à trois  feuill  es 
menues  ; les  enveloppes  partielles  font 
communément  de  trois  à quatre 
feuilles  linéaires. 

Lieu,  Les  terrains  aquatiques , les 
marais. 

Propriétés  ; plus  vénéneufe  que  la 
grande  ciguë,  à laquelle  ou  peut  la 
fubftituer  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Soncontre-poifon  eft  indiqué 
dans  l’article  précédent.  Le  lait , les 
boidllons  gras  , & autres  liqueurs 
femblables  ne  font  pas  inutiles. 

Cl  GUE.  (Petite)  F’oyti  Planche  / 
page  ji2,  de  là  mÊmeclaffe  que  lés 
deuxprécédentes.  M.Tournefqrtl’ap- 
pelle  cituta  minor pttro  felino  jlmilis  , 

& M.  von  Linné  athufa  cynapium. 

Fleur  B , compofée  de  cinq  pétales 
C , étroits  à leur  bafe , larges , arron- 
dis & recourbés  à leur  extrémité , 
& en  forme  de  cœur  ; le  piftil  D 
eft  compofc  de  deux  ftyles  &C  de  deux 
ftigmates. 

Fruit.  L’ovaire  fe  fé pare  à la  matu- 
rité, produit  deux  capfulesE,  fou- 
tenues  par  un  double  pédicule  , 8c 
renfermant  les  graines  F. 

Feuilles  y grandes  ailes  , fur  trois  à 
quatre  rangs  & terminées  en  pointe  ; 
les  folioles  <jui  compofent  les  ailes , 
font  découpées  profondément  & irré- 
gulièrement , & les  découpures  dimi- 
nuent graduellement  jufqu’à  l’extré- 
mité. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau , peu 
fibreufe. 

Port.  Les  fi  ges  s’élèvent  à la  hauteur 
Je  deux  pieds  envirpn  , elles  font 
ftreufçs  y 
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creufes , cannelées , tachetées  fur  la 
furface  de  marques  brunes  ; l’om- 
belle naît  au  fommet,  compofée  de 
fix  à dix  rayons,  portant  chacun,  à 
leur  extrémité,  une  ombelle  par- 
tielle. 

Lieu.  Dans  les  jardins,  oît  elle  ne 
fe  mêle  que  trop  fouvent  avec  les 
herbages , les  terreins  ombragés  S C 
humides.  La  plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  Il  eft  ailé  de  la  diftin- 
guer  du  perfil , du  cerfeuil , &c.  par 
fa  faveur  femblable  à celle  de  l’ail, 
auoique  moins  forte.  Elle  eft  nau- 
féeufc , réfolutive , calmante  * inté- 
rieurement ; c’eft  un  cauflique  très- 
dangereux  à l’extérieur. 

Ufages.  On  n’emploie  que  l’herbe; 
on  pourroit,  dans  le  befoin , la  fubf- 
tituer  à la  grande  ciguc.  Ses  contre- 
poisons font  les  mêmes.  Elle  eft 
moins  vénéneufe  que  les  deux  pre- 
cedentes ; mais  elle  l’eft  encore  beau- 
coup. Il  faut  préférer , pour  remède , 
la  grande  ciguë.  On  a décrit  les  deux 
autres  efpèces  , afin  de  les  faire 
connoître , & de  prévenir  par-là  les 
accidcns  funeftes  qu’elles  occafion- 
nent. 

CIMENT.  Pour  ne  pas  morce- 
ler cet  article , qui  tient  à beaucoup 
d’objets , voyc\  le  mot. Mortier  ; il 
fera  queftion,dans  cet  article,  des 
différens  cimens . 

CINNERATION.  ( Voyt[  Êco- 
buer) 

CIOUTAT.  Raifin.  ( Foyc { 
Vigne)  ( 

CIRCÉE,  Herbe  aux  Magicien- 
nes, ou  Herbe  df.  Saint-Étienne. 
( Foyer  PI,  l o , paye  3S2  ) M.  Tour- 
Tome  III. 
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nefort  la  place  dans  la  neuvième 
fedion  des  herbes  à fleurs  de  plu- 
sieurs pièces  régulières  fie  en  rofe, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  fec, 
fie  il  la  défigne  , d’après  Bauhin  , par 
cette  phrafe  circcea  Jblani  folia  eh  (la 
major.  M.  von  Linné  la  nomme  circcea 
lutetiana , 8e  la  daffe  dans  la  dyan- 
drie  monogynie. 

Fleur,  compofée  de  deux  pétales  B, 
chaque  pétale  eft  en  forme  de  cœur, 
attaché  fur  les  bords  du  calice  C , 
compofé  de  deux  feuilles,  renfermant 
toutes  les  parties  de  la  fleur  avant 
fon  épanouiflement , 8e  perfiftant 
jufqu’à  la  maturité  du  fruit.  La  fleur 
n’a  qu’un  piftil  8e  deux  étamines , re- 
préfentes dans  la  Figure  C.  Le  piftilD 
eft  placé  au  fond  du  calice,  avec  le- 
quel il  fait  corps. 

Fruit , capfule  E,  velue  à deux 
loges , à deux  valves  , dans  cha- 
cune defquelles  eft  renfermée  une 
femence  F.  La  capfide  eft  repréfen- 
-tée  en  G,  coupée  tranfverfalement, 
afin  de  faire  voir  la  place  qu’occupent 
les  femences. 

Feuilles , portées  par  des  pétioles,' 
funples,  prefqtt’en  forme  de  cœur, 

iiointues,  dentées,  prefque  égales  en 
ongueur  à celles  des  pétioles. 
Racines  A,  rameufes,  traînantes. 
Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied  , droite , velue , quelque- 
fois lifte , rameufe  ; les  feuilles  font 
oppofées;  des  fleurs  purpurines  clair, 
naiflent  au  fommet  des  rameaux. 

Lieu , les  bois  de  l’Europe.  Elle  eft 
vivace.  • 

Propriétés , très  - fufpeûes  ; on  la 
fait  connoître,  afin  de  prévenir  con- 
tr’elle. 

CIRCULATION  DE  LA  SÈVE, 
( Voye^  Sève) 

Yy 
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Ta  blé  AV  Ju  travail  fur  la  Cire. 

Section  première.  D'où  provient  U Cire 

originairement  ? 

Sect.  IT.  Sur  quelles  efpèces  de  plantes  les 
abeilles  ratnajpnl-ellcs  la  matière  à Cire, 
& comment  jonl-elies  cette  récolte  ? 

Sect.  111.  Quel  efl  le  laloratoire  où  1 abeille 
p-épare  la  Cire,  6 • comment  fen  fait-elle 
fouir  ? 

Sect.  IV.  De  quels  nfages  ejl  aux  abeilles 
la  grande  quantité  tic  Cire  brute  quelles 
amaffznt  ? 

Sect.  V.  De  la  manière  de  préparer  la  Cire, 
quand  on  f a fortie  de  la  ruche. 

Sect.  VI.  Quelles  qualités  doit  avoir  la  Cire 
pour  être  bonne  ? 

Sect.  VII.  Des  moyens  induflrieux  qu'on  a 
mis  en  ufage  pour  augmenter  te  produit  de  la 
, Cire. 

Sect.  VIII.  Des  dijiferens  ufages  auxquels  la 
Cire  ejl  employée. 

. Section  première. 

J)' où  provient  la  Cire  originairement  ? 

Tous  les  auteurs  dont  les  obfer- 
vations  & les  découvertes  ont  étendu 
nos  connoiffances  dans  l’hiftoire  na- 
turelle, conviennent  que  la  cireeft, 
dans  fon  origine,  cette  pouflière  con- 
tenue dans  de  petites  capfules , fous 
Jes  anthères  ou  l'ommf  t des  étamines 
des  fleurs,  (voyej  ces  mots)  qui, 
dans  le  temps  de  la  fécondation , 
vivifie  le  germe  de  la  plante.  M.  Ber- 
nard de  Juflieu  s’eft  afliirc  par  les 
expériences  qu’il  a faites  fur  la  poul- 
ficre  des  étamines  de  toutes  fortes 
de  fleurs,  qu’elle  contient  les  prin- 
cipes de  la  cire  parfaite  : il  a oblervé 
que  les  grains  de  cette  pouflière,  qu’il 
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avoit  mis  dans  l’eau , s’y  gonfloient 
jitfqu’à  crever  , & qu’au  moment  oit 
un  de  ces  grains  le  crevoit , il  en 
fortoit  un  petit  jet  de  liqueur  onc- 
tueufe  & huileufe  , qui  furnageoit 
l’eau  fans  jamais  fe  mêler  avec  elle. 
Il  a très-fouvent  répété  cette  expé- 
rience fur  la  pouflière  des  étamines 
de  différentes  fleurs,  & elle  lui  a 
toujours  montré  les  mêmes  effets. 
Cette  pouflière  des  étamines  des 
fleurs  efl , par  conféquent , la  matière 
première'  de  la  cire , puisqu'elle  en 
contient  les  principes  , quoiqu’ils  n’y 
foierft  pas  combines  & reunis  comme 
ils  le  font  dans  la  cire  parfaite,  ainfi 
que  le  prouvent  les  expériences  même 
de  M.  Bernard  de  Juflieu;  8t  fi  cela 
étoit , nous  n’aurions  pas  befoin  du 
Secours  des  abeilles  pour  avoir  de  la 
cire. 

Cette  matière  à cire  , comme  l’a 
obfervé  Swammcrdam,  efl  un  affem- 
blage  de  petits  globules  plus  ou  moins 
arrondis  & alongés,  dont  chacun 
peut  être  confidéré  comme  un  petit 
fac  membraneux  rempli  de  cire,  ou 
d’une  matière  très-prochaine  à le  de- 
venir. Tous  ces  petits  globules  d'une 
même  fleur  font  femblables;  & leur 
figure  varie  félon  les  différens  genres 
de  plante.  Dans  un  mémoire  de  M. 
Geoffroi  , qui  fe  trouve  dans  la  Col- 
lection Academique  des  Sciences,  pu- 
bliée en  i7ii,page  aio,ony  lit 
que  ce  célèbre  obfervateur  a remar- 
qué que  ces  globules,  dans  la  plupart 
des  plantes , font  en  forme  de  boule, 
quelquefois  un  peu  alongée , & que 
dans  d’autres,  ils  ont  des  figures  tout- 
à-fait  différentes,  & extrêmement 
varices, 


Digitized  by  Google 


C I R 

Section  II. 
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Lorfqu’une  abeille , dont  le  Corps 
eft  couvert  d’un  poil  épais  &.  touffu  , 
Sur  quelles  efpices  de  plantes  les  entre  dans  le  calice  d’une  fleur  dont 
* abeilles  ramallent- elles  U matière  les  ctamines  font  bien  chargées  de 
à Cire  , & comment  font-elles  cette  «tte  pouiîière , elle  cherche  à frotter 
récolte  ? «vec  les  diverfes  parties  de  fon  corps 

le  foinmet  des  étamines  , &.lapoul- 
Les  abeilles  qui  connoiffent  par-  ficre  dont  il  eft  couvert , fes  poils 
faitement  la  matière  qu’elles  doivent  tres-preffes  les  uns  contre  les  autres  , 
employer  , vont  ramaffer  fur  toutes  retiennent  cette  pouffière  , 8c  en 
fortes  de.  .fleurs  la  pouiîière  de  leurs  peu  de  temps  elle  en  fort  toute  pou- 
étamines.  Jlriftote  allure  que  l’abeille,  drée  : quelquefois  on  Voit  arriver 
<<  n faifant  fa  récolte  , ne  change  point  à la  ruene  des  abeilles  tellement  cou- 
d’q/pèce  de  fleur  , 8c.  que  u elle  a vertes , qu’elles  naroiffent  jaunes  , 
commencé  ;1  faire  fa  charge  de  la  brunes  , rouges , félon  la  couleur  de 
pouiîière  des  étamines  du  lys  , elle  la  pouiîière  qu’elles  apportent  ;.ce- 
n’ira  pas  à la  tulipe  pour  finir  la  boule  pendant  il  eft  plus  ordinaire  qu’elles 
de  cire  brute  qu’elle  veut  emporter,  la  ramaflent  pour  en  faire  deux  pc- 
M.  de  Réaumur  a remarqué , au  con-  tites  pelotes  qu’elles  appliquent  dans 
..«^traire  , qu’elle  va  indifféremment  la  cavité  triangulaire  qui  eu  à chaque 
oùinc  efpecc  à* l’autre  ; ’îl'  eft  certain  jambe  de  la  troilième  paire.  Leurs 
cependant  que  les  deux  petites  pe-  quatre  jambes  poftérieures  étant  four- 
lotes  qu’elle  porte  à fes  jambes  font  nies  d’une  brofl'cplate  , les  deux pre- 
tou  jours  de  la  même  couleur, & qu’on  mières  étant  aufli  couvertes  de  poils 
n’envoitpas  une  être  jaune , 8c  l’autre  entre  la  quatrième  8c  la  cinquième  ar- 
brune  : peut-être  qu’en  changeant  ticulation,  on  conçoit  qu’il  leur  cil 
d’efpèce  de  fleur  , elle  ne  va  qu’à  facile  d’ôter  de  deffus  toutes  les  par- 
celles dont  la  couleur  de  la  pouiîière  tics  de  leur  corps  la  pouiîière  dont 
des  étamines  eft  la  même  que  celle  il  eft  couvert;  pour  cet  effet , elles 
dont  elle  eft  déjà  chargée.  Il  fcmble  pailent  leurs  broflès  fur  les  diverfes 
que  M.  Maraldi  ait  penfé  que  l’abeille  parties  de  leurs  corps  oit  la  pouiîière 
-trouvoit  la  cire  brute  où  il  ne  peut  eft  arrêtée  : à mefure  que  !a  broffe 
y en  avoir  , lorfqu’il  dit  : « qu’elle  travaille  , la  jambe  de  la  première 
» recueille  la  cire  fur  les  feuilles  d’un  paire  paffe  à celle  de  la  lèconde  les 
» grand  nombre  d’arbres  & de  plantes,  petits  giÿins  qu’elle  a ramaffés;  & 
» 8c  fur  la  plupart  des  fleurs  qui  ont  celle-ci  les  place  fur  la  palette  triàn- 
» des  étamines.  » gulaire  de  la  troifième  paire , oii  elle 

Les  abeilles  ne  recueillent  la  ma-  les  aplatit  en  donnant  par  - deffus 
dère  à cire  que  fur  les  fleurs  qui  ont  quelques  petits  coups  très-précipités, 
des  étâmines  qui  fourniffent  cette  La  grande  aftivité  que  met  l’abeille 
pouffière  qu’elles  vont  chercher,  & dans  tous  fes  mouvemens , ne  permet 
non  pas  fur  les  feuilles  des  arbres  8c  pas  d’obferver  , comme  on  le  défire- 
des  plantes  où  elles  n’exiftent  point , roit , toute  la  fuite  de  cette  opération 
mais  une  matière  fucrée  8c  gluante,  extrêmement  curieufe  : en  voyant 
[Voye'x  le  mot  Miellée  ) fur  la  palette  triangulaire  de  chaque 
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jatgbe  de  la  troificme  paire,  une  pe- 
tite boule  de  la  grofleur  quelquefois 
d’un  grain  de  poivre  , on  juge  que 
toute  l’aâion  dont  on  a été  témoin  , 
tendoit  à y placer  fucceflivement  par 
petits  morceaux  la  petite  boule  qu’on* 
y apperçoit. 

Lorfque  les  anthères  ou  capfules 
qui  renferment  la  poufîière  des  éta- 
mines ne  font-pas  ouverts,  l’abeille 
qui  fait  qu’elles  contiennent  la  pouf- 
Sère  dont  elle  veut  fe  charger, y porte 
auflitôt  les  dents , qui , étant  en  forme 
de  pinces,  font  très -propres  à dé- 
chirer ces  capfules  : étant  parvenue 
à le*  ouvrir , elle  faifit  avec  fes  dents 
les  petits  globules  de  poufîière  qui 
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fes  frottemens  s’en  décharge  , les 
raffemble  dans  la  palette  triangulaire, 

Sc  les  y fixe  en  les  frappant.  Après 

3 ne  la  charge  efi  faite  , on  part  tout  ' 
e fuite  pour  tftler  la  dépofer  au  lieu 
de  fa  deftination. 

A toutes  les  heures  du  jour,  les 
abeilles  retournent  des  champs  plus 
ou  moins  chargées  de  cette  matière 
à cire  : le  matin  eft  le  moment  le  plus- 
favorable  à cette  récolte,  parce  que 
cette  matière , encore  imprégnée  de 
laroféeou  de  la  liqueur  qui  tranfpire# 
des  étamines , rend  leur  travail  plus- 
court  Sc  plus  aifë  ; elles  façonnent  Sc 
arrangent  ces  petits  grains  pour  les 
emporter  avec  plus  de  facilité  que 


eniortent,  Sc  auflitôt  une  des  jam-  quand  ils  font  d (.fléchés  par  l’ardeur 


bes  de  la  première'  paire  s’approche 
pour  s’en  faifir  Sc  les  palier  à la  jambe 
delà  lèconde  paire , qui  l’empile  dans 
la  palette  triangulaire  des  jambes  pof- 
térieures.  Cette  opération  extrême- 
ment précipitée  eft  faite  tour  à tour 
par  les  jambes  de  chaque  côté  ; en- 
lorte  qu’une  jambe  de  la  première 
paire  ne  s’eft  pas  plutôt  retirce , apres 
avoir  faift  au  bout  des  dents  les  petits- 

Î (lobules  de  poufîière , que  celle  de 
autre  côté  s’avance  tout  de  fuite 
pour  faire  la  môme  ebofe  , de  ainfi 
fucceflivement  l’une  après  l’atitre. 

Si  les  fleurs  font  bien  épanouies  , 
Sc  que  'le  foinmet  des  étamines  foit 
ouvert , une  abeille  a bientôt  fait  là 
charge , &:  placé  la  petite  pelote  dans 
la  palette  triangulaire  : c’cft  alors 
les  brotTes  des  jambes  de  la  dernière 
paire  qui  font  le  plus  d’ouvrage  ; 
elles  fc  donnent  réciproquement  les 
grains  de  poufîière  qu’elles  ont  ra- 
mafl’és,  Si  en  paffant  deflbus  le  ven- 
tre , elles  conduifent  la  brode  qui 


du  foleil  : l’humidité  dont  ils  font 
pénétrés  aide  à leur  réunion  pour 
en  former  une  maffe  suffi  on  ras 
marque  que  les  abeilles  qui  rentrent 
vers  le  milieu  de  la  journée,  font 
bien  moins  fournies , Sc  leurs  pelotes 
font  plus  petites  que  fi  elles  avoient 
fait  leurs  voyages  le  matin. 

L’abeille  de  retour  de  la  campagne  ÿ 
Sc  qui  rentre  dans  l’habitation  avec 
une  bonne  charge  de  matière  à cire  , 
bat  des  ailes  en  marchant  fur  les 
gâteaux  , pour  inviter  fes  compagnes 
à venir  la  foulager  du  poids  de  fon- 
fardeau  : trois  ou  quatre  le  rendtnt 
auflitôt  à fon  invitation  , s’appro- 
chent Sc  s’arrangent  autour  d’elle 
pour  l’en  débarralfer  ; chacune  prend 
avec  fes  dents  une  petite  portion  de 
la  pelote  , la  broie , la  mâche  , Sc 
après  l’avoir  avalée  , en  reprend  une 
autre  portion , jufqu’à  ce  que  la  pour- 
voyeufe  foit  entièrement  déchargée. 
Si  elle  eft  feule  à fe  débarraffer  de 
fon  fardeau  , l’opération  eft  bien  plus 


eft  chargée  de  poufîière  au  bord  de  lac  longue , on  la  voit  fe  contourner  pour 
palette  de  l’autre  jambe  , qui  par  ‘prendre  avec  fes  dents  une  partie  de 
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la  pelote  qu’elle  porte  à Tes  jambes 
poftérieures , Si  fe  redreffer  enfuite  : 
tes  dents  alors  agiffent  l’une  contre 
l’autre  de  droite  à gauche , avec  une 
X îteffe  furprenante , 6c  quand  elles 
ont  fuffifamment  broyé  & milché  la 
petite  portion  <3$  cire  brute  dont  elles 
s’étoient  laifie  , elle  tombe  dans  la 
bouche  , & la  langue  par  fes  in- 
flexions, la  pouffe  vers  î’œfophage, 
d’oii  elle  paffe  dans  l’eflomac. 

Section  II  1. 

Quel  tft  lt  laboratoire  où  C abeille  pré- 
pare la  Cire  , & comment  l'en  fait- 
elle  fortit  ? 

La  cire  brute  acquiert  fa  perfection 
daasle  corps  de  l’abeille , oit  elle  dé- 
crient de  la  cire  parfaite  ^faxiffecond 
èftomac  eft  le  iabCïSîoire  dcffiné  par 
la  nature , à l’altération , digeifion  , 
& décoction  de  la  pouffière  des  éta- 
mines des  fleurs , pour  être  changée 
en  cire  parfaite  ; c’elt-là  oh  les  prin- 
cipes de  la  vraie  cire,  quife  trouvent 
dans  la  matière  première  , font  ana- 
lyfés , combinés  6c  réunis  pour  for- 
mer de  la  cire;  il  faut  donc  que  l’a- 
beille mange  &C  digère  la  pouffière 
«des  étamines  des  fleurs  , pour  conf- 
truire  fes  édifices  qui  font  en  cire. 

Ssrammerdam  qui  n’a  voit  point  dé- 
couvert la  bouche  des  abeilles  , ne 
fe  doutoit  pas  que  la  pouffière  des 
étamines  des  fleurs  foit  convertie  en 
ciredans  leureffomac,  neconnoiffant 
d'autre  ouverture  pour  conduire  les 
alimens  dans  leurs  corps  que  celle 
qu’il  fuppofoit  au  bout  de  la  trompe  : 
ces  globules  ne  lui  paroiffoient  pas 
de  nature  à y être  introduits , quoi- 
qu’ils fuient  extrêmement  petits. 
M.  Ma  raidi  penfoit , ainft  que  lut , que 
pour  convertir  la  cire  brute  en  cire 
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parfaite  , les  abeilles  y ajoutoient 
quelque  liqueur  , étant  perfuadés 
l’un  & l’autre  qu’il  ne  -leur  fuffiloit 
•point  de  la  broyer  6e  de  la  pétrir 
avec  leurs  pattes.  L’obfervateur  Hol- 
landois , qui  avoit  remarqué  au  bout 
de  l’aiguillon  de  l’abeille  une  goutte 
de  cette  liqueur  venimeufe , qu’elle 
infinue  avec  fon  dard  dans  la  pi- 
ûre  qu’elle  fait , fe  condenfer  , fe 
urcir,  6e  refier  tranfparente , avoit 
fouçonné  qu’elle  avoit  une  qualité 
propre  à changer  en  cire  la  pouffière 
des  étamines  des  fleurs  ; il  crovoit 
avoir  fait  des  expériences  favorables 
à fon  opinion  ; il  fe  pourvut  en  con- 
féquence  d’une  quantité  fuffifa'ntè  de 
~flette  liqueur,  pour  répéie? 'Ton -ex- 
périence eh  grand  : comme  il  ne  dit 
rien  du  réfultat  de  cette  dernière  , 
c’eft  une  preuve  qu’elle  n’a  pas  réitflï 
comme  il  s’en  ctoit  d’abord  flatté. 

M.deRéaumur  a mêlé  la  cire  brute 
avec  du  miel , 6 c une  autre  fois  avec 
la  liqueur  venimeufe  ; toutes  ces 
expériences  n’ont  pas  eu  le  moindre 
fuccès  : il  a enlevé  aux  abeilles  la 
petite  pelote  de  cire  brute  qu’elles 
apportent  attachée  à leurs  jambes 
pollérieures  , pour  s’aflurer  fi  ce 
n’étoit  point  de  la  cire  toute  faite  , 
il  l’a  pétrie  entre  fes  doigts  , fans  que 
les  grains  de  cette  pouffière  fe  foient 
jamais  ramollis , ni  devenus  flexi- 
bles. Les  ayant  enfuite  examinés  à la 
loupe  , il  a reconnu  que  cette  petite 
mafle  n’étoit  qu’un  afftmblage  de-pe- 
tits globules,  dont  chacun  , malgré 
la  preffion , confervoit  fa  forme  6c 
fa  figure.  D’autres  fois  il  a mis 
ces  petites  mafles  de  cire  brute  dans 
une  cuiller  d’argent  fur  le  feu  ; elles 
ont  confervé  leur  fleure  , fe  font 
defféchées  par  la  chaleur  , ont  été 
réduites  en  charbon,  mais  jamais 
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elles  nefe  font  liquéfiées.  Qu’on  forte 
la  cire  brute  des  alvéoles  où  elle 
eft  renfermée  depuis  fix  à l'ept  mois  , 
6 1 imbibée  de  miel;  qu’on  la  pétrifie, 
qu'on  lui  fa  fie  iiibir  les  épreuves  du 
teu , elle  ne  fera  pas  plus  fufible  , ni 
ductile  que  celle  qu’apportent  jour- 
nellement les  abeilles.  11  ne  leur 
fiitfit  donc  point  de  pétrir  la  cire 
brute  avec  leurs  pattes , pour  la  con- 
vertir en  vraie  cire. 

On  oblerve  que  les  petites  pelotes 
qu'apportent  les  abeilles , & qui  font 
attachées  ;'t  leurs  jambes  poftérieures, 
font  de  diverfes  couleurs , fuivant  les 
différentes  efpèces  de  fleurs  fur  lef- 
quelles  eft  ramafi’ée  cette  pouflîcre 
des  étamines  dont  elle  eft  formée  : 
cette  diverfité  de  couleurs  peut  en- 
core être  remarquée dansla  cire  brute 
qu’on  fort  des  alvéoles  , quoique 
d'une  manière  moins  fenfibie.  La  cire, 
au  contraire  , a conftamment  une 
couleur  uniforme  : qtiand  elle  fort 
du  laboratoire  de  l’abeille  , elle  eft 
toujours  d’un  très-beau  blanc , & en 
jauniflant  , à mefure  qu’elle  vieillit  , 
elle  conièrve  l’uniformité  de  couleur. 
Si  les  abeilles  n’y  apportoient  pas 
d’autre  préparation  que  celle  de  la 
pétrir  ôi  de  la  broyer , fa  couleur  feroit 
bigarrée , c’eft-à-dire  , un  mélange 
de  plufieurs  couleurs  réunies , dont 
le  rcfultat  ne  feroit  jamais  un  beau 
blanc  , telle  qu’elle  l’a  au  fortir  de 
l’eftomac  de  l’abeille. 

Un  eflaim  qui  part , & qu’on  place 
tout  de  fuite  dans  une  ruche , y com- 
mence d’abord  les  premières  ébau- 
ches d’un  gâteau , fouvent  même  à 
l’arbre  où  on  l’a  pris  ; cependant 
aucune  des  abeilles  dont  l’eflaim  eft 
compofé , ne  porte  de  pelote  de  cire 
à fes  jambes , à moins  qu’il  n’y  en 
ait  quelqu’une  de  celles  qui  retour- 
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noient  de  la  provifion , lorfque  l’ef- 
faim  eft  parti , & qui  ait  été  entraînée 
parle  tumulte  qui  s’eft  fait  au  moment 
du  départ  ; 6c  leur  provifion  appa- 
rente n’eft  jamais  capable  de  fournir 
les  matériaux  ncceflaires  qu’emploie 
dans  un  jour  un  cliiÉm  pour  bâiir 
un  gâteau  de  dix-fept  à dix-huit  pou- 
ces de  long , fur  quatre  ou  cinq  de 
large  , fans  qu’il  foit  forti  pour  aller 
à la  récolte  : c’cft  ce  qu’on  peut  obier- 
ver  foi-même  en  tenant  renfermé  un 
eflaim  pendant  vingt-quatre  heures  , 
immédiatement  après  l’avoir  placé 
dans  une  ruche.  Qu’on  forte  enfin 
brufquement  des  abeilles  de  leur 
habitation  pour  les  placer  dans  une 
autre  , dans  la  faifon  qu’elles  tra- 
vaillent en  cire  : ne  s’attendant  point 
à ce  délogement  précipité , elles  ne 
pourront  certainement  pas  fe  pour- 
voir & emporter  à leurs  pattes  de 
petites  pelotes  de  cire  qu’on  ne  leur 
donne  pas  le  temps  de  préparer  : ce- 
pendant elles  feront  à peine  dans  leur 
nouvelle  habitation  qu’elles  y tra- 
vailleront , & commenceront  un 
gâteau.  Qu’on  ouvre  leur  eftomac , 
on  le  trouvera  rempli  de  cire  fous 
la  forme  d’une  liqueurun  peu  épaifle  ; 
fouvent  les  globules  de  pouflîcre  au-  » 
ront  encore  leur  première  figure  ; il 
eft  aiie  de  s’en  convaincre , en  les 
obfervant  ayec  une  forte  loupe. 

Pour  peu  qu’on  ait  obfervé  des 
abeilles  avec  attention  , lorfqu’elles 
conftruifent  leurs  alvéoles , on  eft 
convaincu  que  la  cire  qu’elles  em- 
ploient, fortde  leur  bouche  en  forme 
de  liqueur  mouffeufe  ou  d’écume  très- 
blanche.  Il  n’eft  donc  point  poflible 
de  croire  que  la  cire  brute  foit  con- 
duite dans  leur  eftomac , comme  un 
aliment  dont  l’excédent  de  ce  qui  a 
fervi  au  renouvellement  de  leur  lubl- 
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Tance , ne  doit  fortir  que  fous  la  forme 
d’un  excrément  inutile.  L’ettomac  qui 
trav  aille , & qui  contient  la  cire , eft 
capable  de  contraction , comme  celui 
des  qpimaux  qui  ruminent,  & c’eft 
ptfr  ce  mouvement  que  la  cire  eft  ren- 
voyée à la  l>ouche.  Lorfque  l’abeille 
Veut  employer  la  cire  qu’elle  a en 
séferve  dans  fon  laboratoire  , les 
diverfes  parties  dè  fon  eftomac,  en  fé 
contractant , l'c  rapprochent  fuccefti- 
vement  du  centre;  la  cire  qui  s’y 
trouve  contenue  fous  une  forme  li- 
quide, étant  comprimée,  elle  remonte 
& fort  par  l’œfophage  ; & arrivée  à 
la  bouche, la  langue  parfes  inflexions, 
aide  à fa  l'ortie , 6c  l’applique  où  elle 
eft  ncceflaire. 

M.  Wilhelmi , en  rendant  compte 
-â  M.  Bonnet , dans  une-lettre  du  12 
abtit  1768,  des  nouvelles  décou- 
verte de  la  Société  Economique  de  la 
haute- Lu^act , rapporte  qu'on  avoit 
. Obl'ervé  que  les  abeilles  effluent  la 
cire  par  les  anneaux  dont  la  partie 
poftérieure  de  leur  corps  eft  formée. 
Cette  fociété  s’étoit  convaincue  de 
ce  fait , en  tirant  avec  la  pointe  d’une 
aiguille  l’abeille  qui  travailloit  en  cire 
dans  l’alvéole;  en  lui  alongeant  le 
corps , on  vit  fous  ces  anneaux  la  cire 
dont  elle  croit  chargée,  fous  forme 
de  petites  écailles.  M.de  Homboftel, 
qui  avoit  fait  la  même  découverte, 
n’héfite  point  à aflùrer  que  l’abeille 
produit  la  cire  par  tranflùdatîon  ; ces 
petites  écailles  qu’on  trouve  fous  l^s 
anneaux  du  corps  des  abeilles , font 
les  éclats-de  cire  qui  fe  trouvent  aux 
parois  des  cellules  , &c  qui  fe  gliflént 
fous  les  anneaux  des'abeilles , quand 
elles  fe  retirent  après  avoir  travaillé 
dans  l’intérieur.  M.  Wilhelmi  en  eft 
convenu  dans  fa  reponfe  à la  lettre 
de  M.  Bonnet , qui  lui  témoignoit  fa 
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furprife  fur  un  fait  de  cette  nature, 
en  lui  difant  : « que  M.  de  Réaumur 
» avoit  démontre  que  la  cire  fortoit 
» de  la  bouche  de  l’infeCte  en  forme 
» d’écume , 6c  que  ce  qu’il  avoit  vu 
» & revu , étoit  chofe  certaine.  » 

M.  Arthur  Dobbes,  dans  un  mé- 
moire qu’il  a donné  au  Journal  écono- 
mique, du  mois  d’oétobre  1753 , pag. 
163,  prétend  que  la  cirequ’emploient 
les  abeilles  pour  bâtir  leurs  édifices , 
fort  de  leur  corps  par  l’anus,'  &C 
qu’elle  n’eftque  lemarcdela  poufflère 
des  étamines,  que  les  abeilles  ont 
digérée , dont  la  partie  la  plusfubftan- 
tielle  fort  par  la  bouche,  & eft  dépo- 
sée dans  1er  cellules  pqpt.fervir  de 
nourriture  aux  vers.  11 a obfcrvé  8eâ’ 
abeilles  fe  promener  avec  vîteffe  fur 
un  gâteau,  &c  en  battre  la  fuperficie 
avec  l’anus,  en  continuant  cette  ma- 
nœuvre tant  qu’elles  avoient  quelque 
chofe  à y dépofer,  & que  d’autres 
les  fuivoient  pour  façonner  avec 
leurs  dents  la  matière  que  les  pre- 
mières y avoient  laifiëe.  Il  témoigne 
de  la  furprife  que  ce  fait  ait  échappé 
à M.  de  Réaumur,  qui  a fait  mille 
obfervations  pour  découvrir  com- 
ment les  abeilles  travailloienuen  cire. 
Mais  comment  M.  Arthur  qui  croit 
avoir  mieux  vu  que  M.  de  Réaumur, 
n’a-t-il  pas  obfervé  que  les  dents  de 
l’abeille  étoient  en  mouvement,  &: 
agiffoient  des  qu'elle  avoit  frappé  la 
furfàce  du  gâteau  avec  l’anus , fans 
retourner  en  arrière  pour  travailler 
la  matière  qu’il  aftùre  qu’elle  avoit 
dépotée  par  cette  voie  ! il  ne  lèroit 
point  étonnant  qu’il  fortît  par  l’anus 
quelque  goutte  liquide  dans  le  mo- 
ment que  l’eftomac  à cire , qui  en  eft 
tres-voifin  ,fe  contracte  afin  de  ren- 
voyer à la  bouche,  par  cemou  veulent 
de  contraction , la  matière  dont  il  ett 
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rempli.  Lorfqu’une  abeille  travaille 
en  cire  , le  mouvement  de  contrac- 
tion que  fait  fon  eftomac  eft  nécef- 
fairement  la  caufe  que  l’anus  frappe 
de  temps  en  temps  la  furface  où  elle 
le  trouve. 


encore  toute  fraîche  : mais  l’cclat  de 
fa  première  blancheur  eft  encore  plus 
altéré  par  le  féjour  que  font  les  vers 
dans  les  cellules,  & par  les  vapeurs 
de  la  ruche  qui  font  toujours. très- 
confidérables. 


L’opinion  de  M.  Arthur  annonce 
une  perfonne  peu  verfée  dans  l'Hif- 


Section  IV. 


cotre  Naturelle  Je  l Abeille  , dont  il 
eft  néceflaire  de  connoître  parfaite- 
ment l’organifation , pour  rendçerai- 
fon  de  fes  ouvrages.  Il  eft  donc  certain, 
ainfi  que  l’a  obfervc  M.  de  Réaumur, 
que  l’abeille  ne  rend  par  l’anus  que 
les  fèces  du  miel  & de  la  cire  brute 
qu’elle  a digérée  ; & quoiqu’ils  fe 
coagulent , ils  ne  font  pas  plus  de  la 
cire  parfaite  que  la  goutte  de  venin 
ue  Sv  ammerdam  avoit  vu  fe  con- 
enfer  &c  fe  durcir  au  bout  de  l’ai- 
guillon. Il  n’eft  point  furprenant  que 
M.  Arthur  leur  ait  trouvé  une  odeur 
de  cire,  & une  qualité  glutineufe  ; 
l’abeille  qui  fe  nourrit  de  miel  & de 
cire  brute , doit  rendre  des  excré- 
mens  qui  participent  à leurs  qualités. 

Lorsqu'on  obferve  une  abeille  oc- 
cupée à travailler  à fes  alvéoles , on 
voit  fa  tête  fe  contourner , fes  dents 
fe  défunir,  & fa  langue,  par  fes  in- 
flexions, aider  à fortir  la  liqueur  qui 
eft  dans  la  bouche  : elle  paroît  alors 
fous  la  forme  d’une  liqueur  inouf- 
feufe,  ou  d’écume  blanche,  que  la 
langue  qui  fait  l’office  d’une  truelle, 
applique  aux  endroits  où  elle  eft 
néceflaire , & que  les  dents  travail- 
lent tout  de  fuite  en  la  battant  pour 
l’aplatir  ; elle  eft  toujours  très-blan- 
che quand  elle  fort  de  la  bouche  de 
l’abeille,  ce  n’eft  qu’en  vieilliflant 
qu’elle  devient  jaune  ; le  miel  qui  eft 
contenu  dans  les  alvéoles,  & qui  eft 
jaune  lui  - même , contribue  à lui 
donner  cette  couleur  quand  elle  eft 


De  quels  ufages  efi  aux  abeilles , la 
grande  quantité  de  Cire  brute  quelles 
amajjcnt  ? 

Nous  venons  de  remarquer  que  les 
abeilles  emploient  la  pouffière  des 
étamines  des  fleurs,  à faire  la  cire 
dont  elles  fe  fervent  pour  bâtir  leurs 
édifices  : mais  de  toute  cette  matière 
qu’elles  apportent  en  grande  quantité 
dans  leur  ruche,  une  très-petite  partie 
eft  convertie  en  vraie  cire  : ainfi  que 
le  miel , la  cire  brute  fert  de  noiuri- 
ture  aux  abeilles  dans  les  temps  de 
difette  où  elles  ne  trouvent  pas  de  quoi 
vivre  dans  la  campagne.  Les  anciens, 
fuivant  le  langage  de  leurs  poctes 
la  nommoient  l’ambroifie  des  abeilles, 
& le  miel  leur  neélar  : Pline  eft  du 
fentiment  qu’elles  s’en  nourriflent 
lorfqu’elles  travaillent.  Dans  la  Hol- 
lande , la  Flandre,  le  Brabant , elle 
n’a  pas  d’autre  nom  que  celui  de  pain 
des  abeilles.  Ssrammerdam  afliire 
qu’il  eft  contre  toute  vraifemblance 
qu’elles  prennent  une  nourriture  aufli 
folide  ; cela  n’eft  point  étonnant , 
puifqu’il  dit  qu’elles  n’ont  ni  bouche 
ni  gofier , ni  enfin  d’autre  organe 
pour  le  partage  des  alimens,que  la 
trompe.  M.  de  Réaumur, qui  a décou- 
vert les  organes  par  lefquels  les  ali— 
mens  partent  dans  leur  eftomac,  & 
que  Swammerdam  ne  connoifloit 
point , a fait  l’expérience  la  plus 
décifive  , pour  démontrer  que  les 
abeilles  fe  nourriflent  de  cire  brute, 
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& qu’elles  en  font  une  confommation 
qui  paroît  étonnante. 

Il  s’étoit  afflué  que  dans  une  ruche 
de  dix-huit  mille  abeilles , chacun 
taifoit  par  jour  quatre  à cinq  voya- 
ges, ce  qui  faifoit  environ  quatre- 
vingt-quatre  mille  par  jour , qui  dé- 
voient produire  un  pareil  nombre  de 
boules  de  cire  brute , à réduire  même 
les  chofes  à moitié  : il  pefa  -huit  de 
ces  boules  de  cire , qui  donnèrent  le 
poids  d’un  grain.  En  divifant  84000 
par  8 , on  a donc  le  poids  de  boules 
de  éire  ramaffées  dans  unfe  journée 
qui  eft  de  10500  grains  : or  , la  livre 
ri’eft  compoiée  que  de  9116  grains: 
la  récolte  de  cire  brute  faite  dans  une 
journée  péfe  par  conféquent  plus 
d’une  livre.  Il  y a dans  une  année 
plufieurs  jours  d’une  récolte  auîïï 
abondante  ; fouvent  il  y en  a plus  de 
quinze  depuis  le  mois  de  mai  julqu’à 
la  fin  de  juin  , 6c  dans  les  jours  les 
moins  favorables  elles  ne  laiffent  pas 
d’en  apporter  une  certaine  quantité. 
Pendant  fix  à fept  mois. qu’elles  for- 
tent , elles  doivent  donc  en  faire  une 
provifion  très  - grande  : cependant 
fi  au  bout  de  l’année  on  fort  la  cire 
d’une  ruche  , à peine  y trouvera- 
t-on  quelquefois  deux  ou  trois  livres 
de  cire.  Les  abeilles  n’extraient  par 
conféquent  qu’une  très-petite  portion 
de  cire  de  cette  immenle  quantité  de 
poulllère  des  étamines  qu’elies  ra- 
maffent  : la  plus  grande  partie  fert  à 
les  nourrir,  6c  fort  enfuite  de  leurs 
corps  en  forme  d’excrémens.  Il  faut 
encore  remarquer  que  les  fauxbour- 
dons,  dont  le  nombre  eft  Couvent  de 
huit  à neuf  cens  & plus,  ne  mangent 
que  du  miel,  du  moins  on  n’a  jamais 
trouvé  dans  le  conduit  ni  dans  le 
dépôt  des  alimens , de  la  cire  brute , 
quelque  nombre  qu’on  en  ait  ouvert. 
Tome  111, 
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Quoique  les  édifices  foiènt  conf- 
truits;  les  ouvrières  continuent  tou- 
jours à recueillir  6c  à apporter  de  la 
cire  brute  : il  faut  bien  remplir  les 
magafins , 6c  fe  précautionner  pour 
les  temps  de  dilètte  où  la  campagne 
n’offrira  plus  de  récolte  à faire , 6c 
pourvoir  à la  nourriture  de  la  famille 
ui  naît  tous  Ici  jours  ! On  ne  ceffe 
onc  point  d'apporter  de  .cette  pro- 
vifion tant  qu’on  en  trouve  à ramaffer  : 
l’abeille  qui  arrive  avec  les  deux  pe- 
tites pelotes  de  cire  brute , lorfque 
les  édifices  font  conllruits,  que  les 
gateaux  remnliffent  la  ruche,  n’invite 
plus  fes  compagnes  à venir  la  déchar- 
ger de  fon  fardeau  : fon  bourdonne- 
ment & fes  battemens  d’ailes  fer  u.nt 
inutiles,  elles  ne  fe  rendroient  point  ’ 
à les  invitations,  parce  qu’elles  font 
raflàfiées  de  la  provifion  qu’elles 
apportent,  & qu’il  n’y  a plus- d’édi- 
fices à bâtir  : elle  va  donc  toute  feule 
dépofer  dans  les  magafini  la  provi- 
fion qu’elle  a ramaffée.  Arrivée  à fa 
deftination , elle  s’accroche"  par  fes 
jambes  antérieures  contre  les  bords 
de  l’alvéole  où  elle  veut  entrer  pour 
fe  débarraffer  de  fon  fardeau;  elle 
recourbe  fon  corps  en  deffous  , en 
le  rapprochant  de  fa  tête  pour  faci- 
liter fon  entrée  dans  l’alvéole.  Lorf- 
u’elle  y eft  entièrement , le  bout 
es  jambes  de  la  fécondé  paire , frappe 
& pouffe  au  fond  de  la  cellule  la 
petite  pelote  dont  les  dernières  jam- 
bes font  chargées  , 6c  elle  part  tout 
de  fuite  pour  aller  faire  d’autres  pro- 
vifions.  À peine  eft-elle  fortie , qu’une 
autre  arrive , entre  la  tête  la  pre- 
mière, 6c  va  pétrir  avec  fes  dents  , 
& enfuite  avec  l’extrémité  de  fes  jam- 
bes , les  pelotes  qui  viennent  d’être 
dépofces  contre  le  fond  de  la  cellule , 
afin  qu’elle  ne  forment  qu’une  maffe 
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qu’elle  a foin  d’aplanir , en  rendant 
ia  furface  parallèle  à l’ouverture  de 
la  cellule.  Cette  cire  brute , pétrie  Si 
humeélée  avec  le  miel  qui  lort  de  la 
bouche  de  l’abeille,  eft  moins  fujette 
à fe  deffécher , ou  à une  fermentation 
qui  la  corromproit.  Souvent  l’abeille 
qui  apporte  fa  provifton,  prend  elle- 
même  avant  de  fortir  , le  foin  de 
l’entaffer  , Si  de  l’arranger  comme 
il  convient  qu’elle  le  loit  pour  fe 
conferver. 

Section  V.  * 

De  la  manière  de  préparer  la  Cire  , 
quand  on  l'a  /ortie  de  la  ruche. 

Les  gâteaux  ou  rayons  qu’on  fort 
d’une  ruche , Si  qui  font  remplis  de 
miel , font  la  cire  que  les  abeilles 
ont  travaillée  : lorfqu’on  en  a parfai- 
tement féparé  le  miel  par  les  diverfes 
opérations  dont  il  eft  parlé  à l 'article 
du  miel  : on  met  cette  cire  tremper 
deux  ou  trois  jours  dans  l’eau  bien 
claire  ; on  a foin  de  la  remuer  de 
temps  en  temps,  afin  d’en  féparer 
toutes  les  parties  de  miel  qui  pour- 
roient  y être  reftées  malgré  la  preflion 

Îpii  a été  employée  pour  les  faire 
ortir.  Il  ne  faut  point  laifler  cette 
cire  expofée  aux  abeilles  pour  qu’elles 
profitent  & enlèvent  le  miel  qui  s’y 
trouve  : elle  la  broieroient  toute  en 
petits  morceaux  , Si  la  difliperoient 
entièrement  ; quand  elle  a trempé 
fufïifainment  dans  l’eau  claire , Si  que 
le  miel  en  eft  bien  féparé , on  la  met 
alors  dans  un  chaudron,  en  y ajou- 
tant de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’il  foit  rem- 
pli aux  deux  tiers , & on  le  met  fur 
un  feu  clair  & très-modéré;  à mefure 
que  l’eau  bout,  & que  la  cire  fe  fond , 
on  la  remue  avec  une  fpatule  de  bois , 
afin  qu’elle  ne  fe  brûle  pas  en  s’atta- 
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chant  aux  bords  du  chaudron  ; il  ne 
faut  pas  trop  laifler  cuire  la  cire,  elle 
deviendroit  caflante  & brune , Si  le 
blanchiflage  ne  remédieroit  point  ou 
difficilement  à ces  défauts.  Quand 
elle  commence  à fondre  , il  eft  bon 
de  diminuer  le  feu  , Si  dès  qu’elle  eft 
fondue,  on  la  verfe  tout  de  fuite  avec 
l’eau  dans  laquelle  elle  a été  fondue  , 
dans  des  facs  d’une  toile  forte  Sc 
claire,  qu’on  met  tout  de  fuite  à la 
prefle , fi  on  en  a une , Si  au-defl'ous  de 
laquelle  on  a eu  la  précaution  de  placer 
des  vafes  pour  la  recevoir,  dans  les- 
quels on  a verfé  un  peu  d’eau  chaude, 
afin  que  tout  corps  étranger  aille  au 
fond  ; la  prefle  doit  être  propre  , & 
avoir  été  bien  lavée  auparavant  de 
s’enfervir,  afin  qu’aucune  faleté  ne 
fe  mêle  avec  la  cire  pour  en  altérer 
la  qualité  Si  la  couleur.  Avant  d’y 
mettre  le  fac,  on  la  mouille  avec  un 
balai  trempé  dans  l’eau  fraîche  , on 
prefle  tout  de  fuite  Si  doucement , 
pour  que  la  cire  n’aille  pas  au-delà  du 
vafe  qu’on  a placé  pour  la  recevoir. 

Quand  on  n’a  point  de  prefle , on 
peut  fe  fervir  d’un  fac  de  toile  grof- 
lière&  forte,  fait  en  forme  de  capu- 
chon pointu , dont  l’ouverture  foit 
large.  Avant  d’y  verfer  la  cire,  il 
faut  le  tremper  dans  l’eau  chaude  , 
Si  le  tordre  enfuite  légèrement  : par 
ce  moyen  l’eau  qui  en  fortira  par  la 
preflion , ne  rejaillira  pas  contre  ceux 
qui  le  prefleront  quand  on  y aura 
verfé  la  cire.  On  attache  à deux  en- 
droits de  l’ouverturedufac, une  corde 
quifertàlefufpendreà  un  clou  qu’on 
enfonce  à la  poutre  ou  à une  des 
folives  de  la  chambre  oh  l’on  fait 
cette  opération  ; après  avoir  verfé 
l’eau  Si  la  cire  dans  le  fac  fous 
lequel  on  a placé  un  vafe  pour  la 
recevoir,  on  le  prefle  entre  deux  gros 


Digitized  by  Google 


C I R- 


C I R 

basons  bien  unis  & humeclés  avec 
de  l’eau  fraîche  : on  prtft'e  d’abord 
légèrement  en  conduifant  avec  afl'ez 
de  vîteffe  les  deux  bâtons  , depuis 
l’ouverture  jufqu’au  bout  du  capu- 
chon; on  réitère  la  preftion  en  ier- 
rant  plus  fort  jufqu’à  ce  que  la  cire 
foit  toute  ou  en  grande  partie  fortie 
du  fac.  On  remet  le  marc  quirefte 
dans  l’eau  fraîche , dans  laquelle  on 
le  laifle  deux  ou  trois  jours  fe  dé- 
pouiller de  toute  ordure  ; on  le  fait 
refondre  une  fécondé  fois  , enfuite 
on  le  preffe  comme  on  a déjà  fait. 

La  première  cire  qui  eft  (ortie  du 
fac  fe  fige  & fe  fépare  de  l’eau  à 
mefure  qu’elle  fe  refroidit  ; quand  elle 
en  eft  bien  féparée  , on  la  retire,  Sc 
on  enlève  avec  un  couteau  les  or- 
dures qui  relient  attachées  au-deffous 
de  chaque  morceau.  Pour  en  former 
des  pains,  on  la  remet  dans  une  chau- 
dière avec  une  moindre  quantité 
d’eau  que  celle  qu’on  a mife  la  pre- 
mière fois  : on  la  fait  fondre  fur  un 
feu  petit  & clair;  quand  elle  eft  fon- 
due &c  qu’elle  a été  écumée , on  la 
verfe  dans  des  vafes  dont  l’ouverture 
fera  beaucoup  plus  large  que  le  fond , 
on  la  laiffe  retroidir  fans  toucher  aux 
vafes  , qu’on  peut  couvrir , fi  l’on 
craint  que  la  pouftîère  aille  s’y  repo- 
fer.  Quand  elle  eft  parfaitement  re- 
froidie & qu’on  fort  le  pain,  on  le 
ratifie  par-deffous  pour  ôter  les  lale- 
tés.  Afin  d’avoir  plus  d’aifance  pour 
le  fortir  du  vafe , on  prend  une  petite 
corde  qu’on  noue  parles  deux  bouts, 
on  la  paffe  à un  bâton  qu’on  met  en 
travers  fur  les  bords  du  vafe , la 
corde  demeure  attachée  â la  cire  à 
mefure  qu’elle  fe  refroidit  ; & quand 
on  veut  fortir  le  pain  du  vaie  , on 
le  tire  par  cette  corde. 
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Section  VI. 

Quelles  qualités  doit  avoir  la  Cirt  , 
pour  être  bonne  ? 

11  y a beaucoup  de  différence  entre 
les  cires  faites  par  diverfes  abeilles  : 
elle  confifte  principalement  en  ce  que 
les  unes  font  plus  aifées  à blanchir  , 
tandis  qu’on  réulîit  plus  difficilement 
à d’autres.  11  y en  a qui  n’acquièrent 
jamais  un  degré  parfait  de  blancheur, 
malgré  tous  les  foins  &c  toutes  les 
peines  qu’on  prend  pour  y parvenir  : 
telle  eft  la  cire  que  fourniffent  les 
abeilles  de  la  forêt  de  Fontainebleau; 
celle  des  montagnes  fur  lefquelles  il 
y a beaucoup  de  buis , eft  toujours 
d’un  plus  beau  blanc  que  celle  des 
pays  en  plaine.  La  cire  de  File  de 
Corfe,  tant  eftimée  des  romains  par 
rapport  à fa  blancheur , tiroit  cette 
qualité  de  la  quantité  du  buis  que 
les  abeilles  y avoient  à leur  difpofi- 
tion.  La  moififfure  qui  altère  conlidé- 
rablementfa  qualité,  l’empêche  d’ac- 
quérir jamais  un  beau  blanc  au  blan- 
chiffage.  Quand  elle  a été  trop  cuite 
à la  première  fonte , ou  qu’elle  a 
été  brûlée  , le  blanchiffage  lui  fait 
perdre  difficilement  la  couleur  brune 
qu’elle  a prife  dans  la  chaudière. 

La  cire  diffère  aufli  beaucoup  par 
l’odeur  : celle  des  montagnes  oii  les 
abeilles  ont  à diferétion  toutes  fortes 
de  plantes  aromatiques  , a une  odeur 
plus  agréable  que  celle  des  plaines  & 
des  pays  gras.  La  meilleure  cire  doit  - 
être  jaune  , grade , unie , légère  & 
d’une  bonne  odeur  : on  peut  lui  don- 
ner la  couleur  qu’on  défire , elle  dé- 
pend des  ingrédiens  qu’on  y mêle  ; 
pour  l’ordinaire  on  a recours  à cet 
expédient , lorfqu’elle  n’eft  pas  d’une 
bonne  qualité , ou  qu’elle  a été  trop 
Z z 1 
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cuite  à la. première  fonte  ; aiidl  fairt- 
jl  toujours  le  délier  de  toute  cire  qui 
n’eft  pas  jaune.  Quand  elle  eft  en 
pain  6c  qu’elle  paroît  allez  blanche  , 
c’eft  fouvcnt  parce  qu’on  a ufé  de 
fupercherie  pour  lui  donner  cette 
couleur,  en  y mêlant  quelques  pin- 
cées de  poudre  à poudrer , lorf- 
qu’eiie  cil  fondue. 

Section  VII. 

« 

Des  moyens  indujlrieux  au  on  a mis 
en  ufage  pour  augmenter  le  produit 
de  la  cire. 

Dès  qu’on  a reconnu  l’utilité  de  la 
cire,  ons'ell  occupé  d’en  augmenter 
le  produit  ; on  a imaginé  pour  cet 
effet  de  faire  voyager  les  abeilles , 
Si  de  les  conduire  d’un  pays  dans 
un  autre,  pour  les  mettre  il  portée 
d'en  moiffonner  les  richeffes.  Les 
égyptiens  font  les  premiers  qui  aient 
imaginé  ces  voyages;  le  peuple  oui 
habite  aujourd’hui  les  riches  contrées 
de  l’Egypte, fuit  encore  l’exemple  de 
fes  ancêtres.  Dans  la  haute  Egypte 
les  productions  de  la  terre  font  plus 
précoces  de  fix  femaines  que  dans 
la  baffe  : afin  que  les  abeilles  en 
profitent , vers  la  fin  d’oüobre  , les 
habitans  de  la  balte  Egypte  qui  ont 
des  ruches  , les  mettent  dans  des 
bateaux , &c  leur  font  remonter  le 
Nil  : chaque  ruche  fur  laquelle  eft 
écrit  le  nom  du  propriétaire,  eft  nu- 
mérotée & infcrite  fur  un  regiftreau 
moment  de  l'embarquement  ; elles 
arrivent  dansla  haute  Egypte  dès  que 
le  Nil  eft  retiré,  6c  au  moment  que 
les  campagnes  déjà  fleuries  offrent 
à ces  ouvrières  d’abondantes  moif- 
fons.  Toutes  les  ruches  relient  fur  les 
bateaux  où  elles  font  arrangées  les 
unes  fur  les  autres  en  forme  de  pyra- 
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mide  ; lorfqu’on  juge  que  les  abeilles 
ont  recueilli  aux  environs  toute  la 
matière  à cire , les  bateaux  defeen- 
dent  le  fleuve , 6c  s’arrêtent  trois  ou 
quatre  lieues  plus  bas  que  l’endroit 
dépouillé  par  les  abeilles.  Après  le 
féjour  néccffaire  pour  ramaffer  la  ré- 
colte que  leur  offre  le  nouveau  can- 
ton, les  bateaux  defeendent  encore  la 
rivière  , en  s’arrêtant  toujours  dans 
les  endroits  où  les  abeilles  peuvent 
ramaffer  des  provifions.  On  arrive 
enfin  dans  la  baffe  Egypte  , d’oii  on 
étoit  parti  au  commencement  de  fé- 
vrier, qui  eft  le  temps  où  la  campa- 
gne offre  à fon  tour  une  très-grande 
abondance  aux  abeilles;  alors  chaque 
propriétaire  va  reconnoître  fes  ru- 
ches & les  retirer,  6c  profiter  ainfi 
des  récoltes  faites  dans  la  haute 
Egypte. 

Les  italiens  habitans  les  rivages 
du  Pô  , ainfi  que  les  grecs,  fuivent 
l’exemple  tracé  par  les  égyptiens.  Au 
rapport  de  Columelle  , les  grecs 
tranfportoient  leurs  abeilles  de  l’A- 
chaie  dans  l’Attique , parce  qu’elle 
donnoit  des  fleurs  quand  celles  de 
l’Achaie  étoient  paffées.  Bien  des 
perlonnes,  dans  le  pays  de  Julicrs, 
portent  les  ruches  aux  pieds  des  mon- 
tagnes & des  coteaux  où  abondent 
les  fleurs  qui  font  paffées  dans  les 
plaines.  Cet  ulage  eft  connu  en  France, 
& fur-tout  en  Bretagne,  6c  pasaffez 
fuivi  ailleurs;  un  particulier d’Yèvres- 
Ia-ville , diocèfe  d’Orléans,  envoyoit 
fes  ruches  dans  la  Beauce  ou  dans  le 
Ciâtinois,  quelquefois  même  en  So- 
logne. Les  gâteaux  étoient  bien  af- 
fujettis  dans  les  ruches  par  quelques 
petits  bâtons  mis  en  travers  : l’ou- 
verture étoit  fermée  avec  une  toile 
claire,  afin  que  l’air  put  lé  renou- 
veler fans  laiffer  l’ortir  les  abeilles  : 
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on  mettoit  les  ruches  deux  à deux  de 
front  fur  une  charrette  ,.en  obfervant 
que  l’ouverture  fut  en  haut,  ou  de 
côté,  fi  on  en  mettoit  plufieursles 
unes  fur  les  autres.  Arrivées  à leur 
deftination , il  les  logeoit  de  côté  & 
d’autre  , jufqu’à  ce  que  la  failon  ne 
permit  plus  aux  abeilles  de  travailler  : 
alors  il  les  ramenoit  chez  lui  avec  les 
mêmes  foins  qu’il  a voit  pris  pour  leur 
•départ.  C’eftun  fait  connu  de  tout  le 
monde. 

Section  VII. 

Des  diffïrcns  ufages  auxquels  la  Cire 
tjl  employée. 

la  confommation  de  la  cire  eft 
très  - grande  dans  tous  les  pays.  Le 
luxe  l’a  rendue  d’une  néceflite  indif- 
penfabte  pour,  les  Le  foin»  8e  la  vie 
aomeftique  & pour  les  arts; /outre 
la  quantité  immenfe  de  bougies  qu’on 
en  fait  pour  nous  éclairer  dans  nos 
appartemens  tk  pour  britlc-r  dans  nos 
temples,  la  pharmacie  la  fait  entrer 
dans  prefque  tous  fes  onguens  & dans 
quelques  baumes  ; la  chirurgie  en 
fait  des  anatomies  qui  reflemb’ent 
parfaitement  la  nature , & qui  épar- 
gnent ù ceux  qui  étudient  l’horreur  S; 
le  dégoût  qu’infpire  la  difi'eclion  des 
cadavres.  Les  arts  de  curiofitéen  font 
toutes  fortes  d’ouvrages  , & l’em- 
ploient à nous  repréf enter  la  nature 
des  objets  dons  l’éclat  de  leur  plus 
grande  beauté , en  leur  donnant  cet 
air  de  refTemblancê  & ce  ton  de 
fraîcheur,  capables  de  réjouir  agréa- 
blement notre  imagination  en  trom- 
pant nos  yeux.  M.  D.  L.  L. 

LaFrance  ne  produit  pas  le  quartde 
la  cire  qu’elle  confonune;  noire  luxe, 
plus  que  nos  btfoins  réels , paie  à 
l’étranger  une  contribution  immenfe. 
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Cependant , en  moins  de  dix  ads  , le 
gouvernement  pourroit  mettre  au 
pair  le  produit_en  cire  du  royaume 
avec  fa  confommation  ; il  ne  s’agit  pas 
de  promettre  & même  de  donner  des 
gratifications , le  payfan  croit  que  fbn 
impoiîtion  fera  augmentée  en  raifon 
de  la  gratification  qui  lui  aura  été  ac- 
cordée ; dans  combien  de  provinces 
n’a-t-on  pas  rtfufé  de  planter  des 
mûriers  diftribucs  gratuitement  par 
MM.  les  Intendans  ! la  crainte  a rete- 
nu ces  plantations,  & eft  encore  un 
obflacle  invincible  ; il  eft  ridicule , 
foit  ; mais  il  n’exifte  pas  moins  , & 
j’en  ai  les  preuves  les  plus  claires. 

A mon  avis  , le  feul  moyen  qui 
me  paroît  efficace  eft  une  déclaration 
du  roi  dont  l’effet  auroit  lieu  pendant 
dix  ans , dans  laquelle  il  feroit  fpécifié 
i°.  que  tout  taillnble  pofitffeur  de 
dix  ruches , chacune  du  poids  de  dix 
livres,  déduftion  faite  dubois,  feroit 
exempt  de  taille  d’unécu  par  mc'ne; 
a0,  que  le  poflefteur  de  huit  ruches 
du  poids  ci  - deflus  énoncé,  feroit 
exempt  de  quarante  fols  par  ruche  ; 
30.  que  ceux  qui  n’auroient  qu’une 
ruche  ou  jufqu’à  fept  inclufivement , 
feraient  exempts  de  trente  fols  par 
ruche  ; 40.  que  toutes  ruches  au- 
de flous  du  poids  de  dix  livres, feraient 
réputées  être  <le  la  cl  aile  de  celles 
au  N°.  3;  50.  que  cette  remife  d’im- 
pofition  ne  pourroit  être  reverfible 
fur  aucune  autre  impôfition , comme 
vingtièmes , capitation  , logement  de 
gens  de  guerre  ; & avec  une  fem- 
b'able  déclaration  , le  proprietaire 
retiendrait  la  gratification  dans  fes 
mains , & ne  feroit  pas  obligé  de  faire 
fouvent  des  voyages  infruauctix  dans 
la  capitale  de  la  province,  ou  auprès 
des  iubdélégués  des  Intendans.  Les 
fiais  de  femJblables  voyages  abfor- 
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bcroient  la  valeur  de  la  gratifica- 
tion. 

Je  conviens  que  cette  diminution 
de  taille  feroit  pendant  dix  années  une 
perte  pour  le  trefor  royal  : ne  feroit- 
elîe  pas  compenfée  par  l’argent  qui 
refteroit  dans  le  royaume  , & fur- 
tout  par  cet  argent  précieux  qui  cir- 
culeroit  dans  nos  campagnes  , qui 
en  ont  un  fi  grand  beloin. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la 
manière  de  préparer  la  cire,  de  fon 
blanchiment  , &c.  Ces  pratiques 
concernent  les  arts , &C  non  pas  l’a- 
griculture. 

CISEAUX  A TONDRE.  Ils  font 
de  la  forme  des  cifeaux  ordinaires  , 
& en  ditTèrent  par  la  longueur  & la 
largeur  des  lames , ordinairement  d’un 
à deux  pieds  , fuivant  l’ufage  auquel 
on  les  deftine.  Les  deux  branches  du 
manche  font  renverfées  &c  implan- 
tées dans  un  manche  de  bois  , au 
moins  d’un  pouce  de  diamètre  , fur 
fix  à fept  pouces  de  longueur;  ce  qui 
donne  la  facilité  & la  force  aux  deux 
mains  pour  les  bien  faifir.  On  s’en 
fert  pour  tondre  les  buis  , les  petits 
arbres  d’agrément  ceux  des  maf- 
fifs.  Ces  cifeaux  feront  repréfentés 
dans  la  gravure  deftinée  aux  injlru- 
mens  du  jardinage.  ( V ayc{  cette 
Gravure  j 

CITERNE.  Lieu  fouterrain  & 
voûté,  dont  le  fond  pavé,  glaifé, 
ou  couvert  en  fable,  eft  delliné  à 
recevoir , & à conferver  les  eaux 
de  la  pluie.  La  manière  la  plus  éco- 
nomique , la  plus  expéditive  & la 
plus'  sûre  eft  en  ( l' byeçce  mot) 

L’excavation  faite  fur  la  profondeur 
& largeur  convenues,  on  fait  le  fond 
ou  plancher,  & on  lui  donne  depuis 
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doute  jufqu’à  dix-huit  pouces  d’épai f- 
fetir.  Si  on  peut  fe  procurer  facile- 
ment une  bonne  argile , bien  liante 
& bien  corroyée , on  fera  très-bien 
d’en  faire  un  lit  fur  le  fol , de  le  bien 
battre  , de  le  bien  piétiner  avant  de 
jeter  le  lit  de  béton.  Cette  couche  de 
glaife  empêchera  la  terre  inférieure 
d’abforber  une  partie  de  l’humidité 
dont  le  béton  eft  imbibé  , & qui  eft 
eflentielleà  fa  criftalüfation  ou  prife.  * 
Le  fondement  une  fois  fait , il  faut 
fonger  aux  côtés  , &*,  fi  l’on  peut, 
commencer,  le  jour  même,  & pour 
le  plus  tard  deux  jours  après  , à jeter 
le  béton  pour  les  murs  de  côté;  ce 
qui  luppofe  deux  précautions  qu’on 
doit  avoir  prifes  auparavant  ; 1 °.  cou- 
vrir le  fond  de  planches , afin  que  la 
terre  ne  fe  mêle  point  avec  le  béton  , 
&i  ces  planches  doivent  laitier  en- 
tr’elles  & les  parois  de  la  terre  de 
côté , l’efpace  que  doit  occuper  le 
mur  des  côtés  ; avoirdes  planches 
d’une  ou  de  plufieurs  pièces , & aufli 
longues  que  les  côtés , moins  l’épaif- 
feur  des  murs  ; elles  feront  clouées 
fur  des  pièces  de  bois  droites , de 

?uatre  pouces  d’épaifleur  , & plus  , 
uivant  la  hauteur  que  devra  avoir 
le  mur.  Enfin  , quand  on  aura  fait 
l’encaiffement  intérieur  , puifquc  la 
terre  des  côtés  forme  l’encaiflement 
extérieur , on  remplira  ce  vide  avec 
le  béton  , ainfi  qu’il  eft  dit  au  mot 
Béton.  On  fent  bien  que  , malgré 
la  force  des  pièces  de  bois , placées 
perpendiculairement  pour  foutenir 
les  planches  d’encaiflement,  ces  bois 
devroient  néceflairement  s’écarter  à 
caufe  de  la  preftion  du  béton.  On  y 
remédie,  i°. en  formant  un  aflem- 
blage  général  de  ces  pièces  de  bois, 
par  des  mortoifes  qui  les  lient  par 
le  haut  & par  le  bas  ; i°.  en  les  buttant 
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& contre-buttant  de  part  & d’autre , 
ainfi  que  la  gravure  le  repréfentera 
au  mot  Cave.  L’encaiflcment  un* 
fois  fait , &c  bien  aflujetti , on  coule 
le  béton  qui  doit  faire  les  murs  de 
côté,  & on  a foin  auparavant  de 
bien  nettoyer,  de  toute  terre  tk  autre 
ordure,  la  partie  du  béton  du  plan- 
cher qui  doit  porter  les  murs.  Le 
même  encadrage  doit  lubfifterfur  les 
planches  qui  couvrent  le  béton  du 
fol:  fans  cette  précaution,  celui  des 
côtés  prefferoit  fur  le  béton  dufond, 
& il  s’amonceleroit  dans  le  milieu, 
au  lieu  de  relier  dans  fon  encaif- 
femcnt.  • , 

On  anra  à craindre  ce  refoule- 
ment , li  le  béton  eft  trop  noyé 
d’eau  ; mais  s’il  eft  bien  fait , c’eft- 
à-dire,  bien  broyé,  ÔC  d’une  confif- 
tance  que  l’expérience  feule  apprend 
à connoître , on  pourra  couler  la 
voûte  de  la  citerne  , ainfi  que  je  l’ai 
dit,  en  parlant  de  celle  d’une  cave. 
(Voyt{  au  mot  Cave  , la  manière  de 
conllruire  cette  voûte , Tome  2 , 
page  608.  ) Si  on  veut  éviter  les  dé- 
penfes  qu’entraîne  l’encaiffement  in- 
térieur , ou  noyau  en  bois  , on  peut 
ouvrir  des  tranchées,  ainfi  qu'il  a été 
dit  auifi  au  mot  Cave  ; & dans  ce  cas, 
après  avoir  enlevé  le  terrain  qui  fai- 
foit  le  noyau  , on  bétonnera  le  fond, 
après  avoir  établi  un  fort  corroi  de 
glaile  fur  le  fol. 

La  fécondé  manière  de  citerncr  uti- 
lement eft  de  conllruire  le  fond , les 
côtés  & la  voûte  en  maçonnerie  , 
dont  le  mortier  fera  moitié  chaux  , 
un  quart  fable  fin  & pur  , & un 
quart  pon-jolane.  ( Voyc{  ce  mot) 
Cette  terre  volcanique  n’ell  plus  au- 
jourd'hui fi  rare'^n  France  qu’elle 
l’étoit  autrefois  , depuis  qu’on  fait 
que  des  volcans  fans  nombre  ont  cal- 
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ciné  le  fol  d’une  très-grande  partie 
de  nos  provinces.  La  maçonnerie  en 
pouzzolane  s’exécute  comme  celle 
faite  avec  le  mortier  ordinaire;  mais 
l’ouvrier  doit  avoir  grand  foin  que 
les  pierres  grolTes  & petites  foient 
toutes  bien  noyées  dans  le  mortier, 
& qu’il  ne  refie  aucun  videentr’elles. 
Lorlque  la  citerne  eft  finie , il  ne 
s’agit  plus  que  de  recrépir  les  parois 
du  mur  par  deux  couches  de  ce  mor- 
tier, données  à huit  jours  dediftance 
l’une  de  l’autre;  lesbien  unir,  & de 
temps  à autre  , repalfer  la  truelle 
par-defius,  afin  de  boucher  les  petites 
gerçures,  s’il  s’en  forme  dans  le  mor- 
tier , en  féchant. 

Troifî'eme  manière  de  cite  mer.  Si  on 
ne  peut  fe  procurer  de  la  pouzzolane, 
on  bâtira  en  bonnes  pierres  avec  le 
mortier  ordinaire  ; & à la  place  du 
fable,  on  fubftituera  la  brique,  la 
tuile , pilées  &C  paffées  à un  tamis  allez 
fin.  Ce  que  l’on  retirera  du  tamis  , 
fera  pilé  de  nouveau,  afin  qu’il  ne  relie 
aucun  petit  grain  , fur-tout  pour  les 
trois  couches  de  mortier , dont  on 
doit  revêtir  la  maçonnerie.  Quelques 
auteurs  confeillent  de  remplir  d’eau 
cette  citerne,  afin  d’examiner  les  en- 
droits par  où  elleauroit  pu  fuir,  de 
la  vider  enfuite , & de  frotter  tous  fes 
parois  avec  du  fort  vinaigre.  Je  ne 
vois  pas  quel  peut  être  fon  avantage. 
Il  doit  faire  effervefcence  avec  l’ alcali 
de  la  chaux , ( voye[  Alcali  ) & des 
briques  pilées , 6c  décompofer  la 
partie  fur  laquelle  agit  cette  effer- 
vefcence. Je  préférerois  paffer  une 
couche  d’huile  , lorfque  le  mortier 
eft  encore  frais.  Il  abforbc  cette  huile  , 
malgré  l’eau  qu’il  contient,  parce  que 
cette  eau  étant  très-alcaline,  forme 
avec  elle  un  favon  qui  produit  une 
efpèce  de  venus  lur  la  couche  exlé- 
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rieurc  ; alors  ce  vernis  devient  in-  aucun  danger,  & même  la  chaux 
diffoluble  S:  impénétrable  à l’eau.  fe  bonifie  , pourvu  qu’elle  Toit  à 
Quatrième  manière  Je  cilcrner , ou  d'ombre.  Il  n’en  eft  pas  de  même  en 
procJJé  Je  la  cenJrée  Je  Tournai.  On  hiver,  loin  de  le  bonifier  , elle  le  « 
appelle  cenJrie  une  efpèce  de  ciment  gâte. 

compofé  de  chaux  Si  de  cendres  La  cendrée  ainli  éteinte  , on  en 
de  charbon  de  terre.  .Ce  ciment  a remplit  une  auge  de  deux  pieds  en 
la  propriété  de  fe  confolider  dans  quarré,  jufqu’aux  deux  tiers  otten- 
l’eau  , Si  de  devenir , après  quelques  viron.  Les  bords  iont  élevés  de  neuf 
années,  plus  dur  que  les  pierres  aux-  pouces,  afin  que  la  cendrée  ne  s’é- 
qtielles  il  fort  de  liaifon.  Plus  la  pierre  chappe  pas  en  la  battant.  La  quantité 
calcaireefIpure,plusel!eapprochcdu  qu'on  en  peut  mettre,  elt  d’une  demi- 
marbre,  & meilleure  eft  la  chaux.  Ce  manne;  cette  quantité  lé  nomme 
qu’on  va  dire  de  la  chaux  de  Tournai,  buttée. 

s'applique  à toutes  les  bonnes  chaux  Il  eff  néceffaire  d’écrafer  la  cen-  ' 
calcinées  par  le  charbon  de  terre.  drée , jufqu’à  ce  qu’efle  faffe  une  pâte 
Ondiltinguetroisqualitésdechaux,  unie  Si  douce  au  toucher  , par  la 
i°.  la  chaux  Si  cendre,  telle  qu’on  feule  force  du  frottement , Si  fans  y 
la  retire  du  four  ; la  chaux  pure,  mettre  que  le  peu  d’eau  néceffaire 
c’eft-à-clire , la  chaux  féparée  delà  pour  l’éteindre , Si  dont  on  a parlé, 
cendre;  3 la  cendre  pure  , qui  n’eft  Pour  faciliter  le  travail  de  l’ou- 
autre  chofcque  la  cendre  dit  charbon  vrier,  on  place  l’auge  contre  un 
de  terre,  mêlée  d’une  infinitédepar-  mur,  dans  lequel  on  enfonce  le  bout 
ticules  de  chaux , extrêmement  divi-  d’une  perche  , dont  l’extrémité  op- 
fées  parl’a&ion  du  feu:  elle  pèfettn  pofée  vient  répondre  au  milieu  de 
quart  plus  que  la  chaux  pitre,  il  feroit  l’auge.  L’on  conçoit  que  fafituation 
bon  d’effayer  fi  la  cendre  de  la  chaux  doit  être  horizontale  ; les  mar.œu- 
calcince  au  charbon  de  bois  , ne  pro-  vres  l’appellent  reget. 
duiroit  pas  le  même  effet  : au  moins  On  fufpend  au  bout  de  cette  perche 

je  le  penfie.  une  efpcce  de  Jemoifelle , que  les  011- 

C’eft  avec  la  cendrée  pure  que  fe  vriers  nomment  batte , avec  laquelle 
fait  le  ciment  pour  bâtir  contre  l’eau,  on  pile  la  cendrée.  Cette  dcmoifelle 
On  commence  par  en  mettre  une  eft  de  fer,  ou  de  bois  armé  de  fer, 
demi-manne  en  un  tas,  que  l’on  ouvre  Si  a trois  pieds  de  hauteur,  fur  deux 
enfuite,  pour  y jeter  un  peu  d’eau,  pouces  6 i demi  à trois  pouces  de 
& éteindre  les  particules  de  chaux  diamètre;  elle  en  a moins,  lorfqu  elle 
fans  aucun  mélange.  eft  de  fer.  Sa  forme  eff  un  cône,  fur- 

Cette  demi-manne  étant  éteinte  , monté  d’un  anneau  mobile,  par  où 
on  en  éteint  encore  une  autre  , que  l’on  paffe  une  corde,  par  le  moyen 
l’on  entaffe  avec  la  première , & ainfi  de  laquelle  , la  deraoifelle  eff  fuf- 
de  fuite , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une  pendue  au  bout  de  la  perche  qui  fait 
quantité  fuffifante  pour  entretenir  le  reffort , comme  celle  dont  fe  fer- 
l’ouvrier  pendant  un  jour  & plus.  On  vent  les  tourneurs.  Ainfi  le  manœuvre 
peut  laiffer  repofer  ce  tas  aitiîi  long-  n’a  d’autre  peine  , que  d’appuyer  la 
temps  qu’on  veut,  pendant  l’été,  fans  demoifelle  fur  le  mortier,  Si  delà 

conduire  ; 
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conduire  ; la  perche  ayant , par  fon 
élafticité , une  force  fuffifante  pour 
l’enlever  par  un  mouvement  con- 
traire au  lien-  H e(l  aile  de  fentir , 
par  cetie  manœuvre, que  l’auge  doit 
être  faite  de  pierre  dure , & capable 
de  réfiller  à la  chute , &c  aux  coups 
réitérés  de  la  demoifelle. 

L’ouvrier  a foin  de  ramaffcr,  de 
temps  en  temps , le  mortier  avec  une 
pelle  au  milieu  de  l’auge,  dont  le 
tour  ne  peut  être  que  de  bois,  mais 
dont  le  fond  doit  néceflairement  être 
de  pierre.  Il  continué  de  piler  chaque 
battu , pendant  une  demi-heure  en- 
viron ; après  quoi, -il  la  retire  de 
l’auge, & en  fait  un  tas.  Comme  l’ou- 
vrage eft  de  onze  heures  de  travail , 
hors  le  repa^  on  fait  environ  vingt* 
battées  dans  un  jour  d’été. 

Il  ne  fuftit pas  débattre  ce'cimenf 
une  première  fois  : on  doit  iaifler  re- 
poferle  tas , jwfqu’i  ce  qu’il  ait  atteint 
le  dernier  point  de  féchereffb , qui 
permet  encore  de  rebattre-  la  cen- 
drée, fans  y mettre  d’eau , &i  au-delà 
duquel  elle  deviendroit  fi  dure , 
qu’elle  feroit  une  maffe  abfoluntent 
intraitable  & inutile. 

L’ufage  feul  peut  apprendre  quand 
il  eft  temps  de  recommencer  à battre 
un  tas  de  cendrée.  Comme  cette  ma- 
tière eft  très-fujette  aux  influences 
de  l’àir,  on  doit  fe  régler  fur  la  tenus 
pératurc  du  froid  ou  du  chaud.  C’ell 
beaucoup  que  d’attendre  trois  jours 
dans  les  grandes  chaleurs  du  nord  du 
royaume , & cet  efpace  fera  plus  rap- 
proché dans  les  provinces  du  midi. 
Dans  une  grande  humidité , ce  n’eft 
pas  trop  de  fix. 

L’on  ne  rifque  jamais  rien  de  battre 
la  cendrée,  aufli  fouvent , & aufiî 
long -temps  qu’on  le  veut,  tut -ce 
pendant  une  année  ; car  plus  elle  eft 
Tome  III. 
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broyée  & battue,  mieux  elle  vaut: 
il  y a çependant  des  boires  à ce 
travail. 

En  effet , à force  de  battre  la  cen- 
drée , on  la  réfout  en  une  pâte  qui 
devient  toujours  plus  liquide  ; & fi 
l’on  continuoit  trop  long  temps  de 
fuite , elle  deviendroit  aiv  point  de’ 
perdre  fon  nerf,  & une  forte  de  cor- 
fiftance’qui  lui  eft  néceflaire  pour  être 
battue.  C’eft  pourquoi  l’on  reftfeint 
le  broiement  de  chaque  batréc  à 
une  demi-heure , après  lequel  temps 
on  la  laide  repofer  deux  ou  trois 
jours  : alors  on  la  reprend  pour  la' 
remettre  au  même  état  qu’elle  étoiti 
quand  l’otivricr  l’a  quittée. 

Toutes  les  fois'qu’on  rebat  la  cen- 
drée , l’économie  veut  que  l’on  faffe 
toujours  à propos , c’efl-à  -dire , qu’on 
attende  le  moment  qui  précède  im- 
médiatement celui  ou  il  commence- 
roit  à être  trop  tard  de  le  taire.  Avec 
ces  intervalles , il  fufîït  dû  rebattre 
dix  fois  fois  la  cendrée , pour  qu’elle 
acquière  un  degré  de  bonté , dont 
on  doit  fe  contenter  ; au  lieu  qu’cri 
la  rebattant  coup  fur  coup , on  re- 
commencera plus  de  vingt  fois,  fans 
qu’elle  foit  meilleure  que  fi  on  ne 
l’avoit  rebattue  que  dix  fois  dans  les 
temps  convenables.  Par  ce  moyen , 
les  frais  de  main  d’œuvre.,  qui  font 
les  plus  confidérables , fe  trouve-  . 
roient  doublés  en  pure  perte. 

La  cendrée  étant  air.fi  préparée,' 
s’ilfurvient  un  embarras  qui  empêche 
de  l’employer,  on  ne  doit  pas  dif- 
continuer  de  la  rebattre  tous  les 
trois  jours , plus  ou  moins , luivant 
IA  faifons  ; fans  quoi  elle  fe  dur- 
ciroit,  ne  lcroit  propre  à aucun 
ufage. 

En  prenant  ces  mefiire% , un  tps 
de  cendrée  peut  fe  conferv.er  pen- 
Â a a 
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dant  des  années  entières ,'  mais  on 
lent  qu’alors  l’excellence  dvj  mortier 
ferait  trop  achetée  par  la  dépenfe  & 
la  fujétiondu  rebattage  ; il  peut  ce- 
pendant y avoir  des  cas  où  cette  dé- 
penfe eft  encore  préférable  à la  perte 
d’un  tas  de  cendrée  dont  la  prépara- 
tion a déjà  coûté  beaucoup  de  frais. 
Il  faut  en  pareillecirconlkmceladé- 
polèr  dans  un  fouterrain  ou  dans  un 
endroit  inacceftible  aux  rayons  du 
foleil  & à la  chaleur  : l’humidité  qui 
y règne,  s’infmue  à travers  les  pores 
du  mortier , l’entretient  dans  ton  état 
de  pâte  molle  ; qu’il  conferve  une  fois 
.plus  long-temps,  que  s’il  é t oit  dans 
un  lieu  fec  ; on  eft  par  conféquent 
obligé  de  rebattre  la  cendrée  moitié 
moins  fouvent , ce  qui  diminue  les 
frais  dans  la  môme  proportion. 

L’excès  du  froid  6c  du  chaud  eft 
également  nuitible;  on  remédie  aux 
grandes  chaleurs  en  recouvrant  l’ou- 
vrage d’uue  ôbuche  de  terre  glaife , 
de  paillaflonsjde  planches  , &c.  ôien 
oppofant  aux  rayons  du  foleil  une 
épailTcur  qu’ils  ne  puiflènt  pénétrer. 
Il  y a moins  dé  remède  pour  la  gelée 
qui  détache  la  cendrée  lorlqu’elle  la 
faifit  avant  qu’elle  ait  pu  féclter; 
une  faifon  tempérée , ou  môme  hu- 
mide , eft  celle  qui  convient  le  mieux  : 
fi  la  cendrée  a le  temps  de  lécher  fans 
être  atteinte  de  la  geléeou  d’une  cha- 
leur exceftive , elle  devient  inalté- 
rable à l’une  comme  à l’autre , & le 
temps  qui 'détruit  tout , ne  fait  qu’aug- 
menter fa  folidité  , en  forte  qu’il  eft 
beaucoup  plus  ailé  de  pulvérifer  les 
pierres  & les  briques  , que  de  la  pul- 
vérifer clie-mcme.  • 

La  cendrée  pourroitêtre  confacrée 
à tous  les  ulages  auxquels  on  emploie 
les  mortiers  de  fable  & de  chaux, 
mais  fur-tout  à la  maçonnerie  defti- 
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née  à conferver  l’eau,  ou  à empêcher 
qu’elle  ne  filtre  de  dehors  en  dedans. 
Quelques  minutes  après  qu’elle  a été 
appliquée,  elle  a la  propriété  mer- 
veilleufe  de  taire  corps  avec  la  pierre; 
après  quoi  il  n’y  a nul  inconvénient 
de  lâcher  l’eau  contre  l’ouvrage, 
pourvu  qu’elle  dorme  comme  dans 
un  bafîïn. 

Une  muraille  ainfi  conftruite  du- 
rera plufieurs  fiècles  au  milieu  d’une 
rivière  , fans  qu’il  loit  à craindre  que 
là  violence,  quelque  grande  qu’elle 
loit,  la  làfle écrouler  ni  endomma- 
ger , voilà  pour  la  folidité  ; mais  pour 
empêcher  que  l’eau  ne  filtre,  il  faut 
bâtir  ainfi  qu’on  va  le  dire. 

Les  briques  doivent  avoir  huit 
pouces  de  longueur , quatre  pouces 
de  largeur,  deux  pouces  d’épaifleur. 
Le  plan  d’une  brique  eft  la  lu  rince 
conlidérée  fur  là  longueur  & fur 
fa  largeur  ; le  champ  eft  la  fur  fi  ce 
d’une  brique  conlidérée  fur  for» 
épaifteur. 

On  pofe  une  bricjue  fur  fon  plan  , 
en  forte  qu’elle  prefente  en  dehors 
non  pas  le  bout , mais  le  côté  fur 
toute  fa  longueur  : cette  brique  ainfi 
pofée , commence  à donneF  quatre 
pouces  d’épaiffeur  à la  muraille. 

On  plâtre,  c’eft-à-dire  , qu’on 
applique  fur  le  champ  de  la  brique , 
une  couche  de  cendrée  de  fix  lignes 
d’épaifleur,  la  brique  étant  fur  fon 
plan  ; il  eft  évident  que  cette 
couche  doit  avoir  une  fimation  ho- 
rizontale. 

Derrière  cette  première  brique  , 
on  en  pofe  une  fécondé  fur  fon 
champ  , qui  fait  une  épaifteur  de 
deux  pouces,  ôc  qui  en  donne  par 
conléquent  moitié  moins  à la  mu- 
raille, que  la  brique  pofée  fur  fon 
plan. 
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Orurontinue  ainfi',  rang  par  rang, 
dentelle  forte  qu’une  brique  foit  tou- 
jours pofée  de  façon  qu’elle  coupe, 
autant  qu’il  eft  polTîble  , le  joint  qui 
le  trouve  entre  deux  autres  briques , 
& augmente  le  nombre  des  rangs  de 
briques  , fuivant  l’épailleur  qu’on 
veut  donner  à la  maçonnerie  ; mais 
fi  le  mur  a été  bien  fait,  le  parement- 
de  deux  briques  d’épaiffeur,dont  on 
a parlé  , ft.flil.  . 

On  lie  toutes  ces  briqij^s.  par 
une  couche  de  cendrée,  épaiffe  de 
fix  lignes  , plus  ou  jnoirtfc  , félon 
la  forme  régulière  ou  irrégulière 
qu’elles  portent , étant  abfolumcnt 
néceflaire  qu’allés  (oient  toutes  pla- 
cées horizontalement. 

' Paladins  s’explique  ainfi  , fiir  la 
manière  dont  on  doit  faire  les  ci- 
ternes : « On  leur  donnera. telle  di- 
>»  menfion  c'.l’ou  ;”.gera"  a p’ropos, 
» fuivanrfes  facultés , pourvu  cjli’elles 
» foient  plus  longues  que  larges , & 
» on  les  elorra  de  murs  conftruitsen 
» ouvrage  de  Sig.iia.  Le  fol , à l’ex- 
» ception  des  égouts  , fera  confolidé 
» par  une  bonne  épaiffeu^de  bro- 
» cailles, “fur  laquelle  on  étendra, pour 
» la  régaler, un  mortier  déterré  cuite 
» qui  tiendra  lieu  de  pavé;  c’eft-â- 
» dire  , fait  avec  la-  brique  pilée  ; on 
.»  polira  enfuite  ce  pavé  avec  tout  le 
h foin  poflïble,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
w devenu  luifant , en  le  frottant  con- 
h tinuellement  avec  du  lard  qu’on 
» aura  fait  bouillir;  lorfqu’il  fera  bien 
» fec , & qu’il  ne  reftera  plus  d’hu- 
» miditc  capable  d’occaiioner  des 
» crevaffes  en  quelque  endroit,  on 
» couvrira  également  les  murailles 
>♦  d’une  couche  p.ircille  , & lorfque 
.»  le  tout  fera  abllUumcnt  i’ec  depuis 
w long-temps , on  y fera  entrer  l’eau 
ft  à demeure  ; voici  comme  pn  répa- 
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» rera  les  creva fiés  & les  cavités  des 

» cl^  es  , des  lacs  & des  puits , 

» ai^^<  ue  tes  fentes  des  rochers 
» travers  lefquelles  l’eau  pourroit' 
» s’écouler  : prendre  telle  quantité  • 
» qu’on  le  jugera  ;Y  propos  de  poix 
>t  liquide  , à laquelle  On  ajoutera  pa- 
» reille  quantité  de  graiffe  connue 
» fous  le  nom  d’axonge  ou  de  fuif  ; 
» on  jettera  le  tout  enlemblc  dans  un 
» vafe  , on  le  fera  cuire  jufqu’à  ce 
>»que  l’écume  monte, après  quoi  on 
» le  retireradu  feu. Quand  ce  mélange 
» fera  refroidi , on  le  faupoudrera 
» de  chaux  très-menue,  & on  le 
» brouillera  bien  pourn’efffairequ’un 
x fri#  ront , dont  on  formera  une  e(- 
» pèce  de  pâte  entre  fes  dokus  ; on 
«introduira  cette  pâte  da«*cs  en- 
» droits  gâtés  à travers  lefquels 
» l’eail  s’écoulera  , 6c  après  .l’avoir 
» préfixé  pour  la  rendre  compafte, 
» on  la  foulera  bien,  » 

J’ai  beaucoup  infifié  fur  les  diffé- 
rons procédéspourconftruircdesci- 
temes,  afin  de  mettre  les  kaLitans 
de  pltifieurs  de  nos  province  dans 
le  cas  de  choiltr  celui  qui  fera  pour 
eux  le  plus  facile  & le  moins  coûteux 
à exécuter. 

Si  on  connoiffoit  l’ufage  des  citer- 
nes, par  exemple,  dans  la  plupart 
des  cantons  de  la  Normandie,  on  ne 
feroit  pas  dans  le  cas  de  manquer 
d’eau , ou  d’ètre  réduit  à boire  celle 
des  mares  toujours  trouble , & fou- 
vent  croupie  pendant  l’été  ; ceux  qui 
habitent  les  .terrains  marécageux, 
aquatiques , boiVcnt  fans  celle  une 
eau  dangereufe, 

Les  habitans.  d’une  partie  de  la 
R relie , de  la  Sologne , &c.  n’.mroient 
p/ts  1»  fié  vre  au  moins  pendant  fix  mois 
de  l’année,  fi  leur  eau  étoit  falubre. 
Combien  de  métairies  fituées  aux 
4 a a » 
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bords  de  la  tr.er  n’ont  qu’une  eau  prègnent  des  exhalaifons'élevees  de 
.Jaumâtre  ; enfin  , combien  d’hublta-  terre,  fufpendues  dans  cette  atmef- 
tions  , placées  fur  des  lieux  éUfrés,  phère  : de  telleseaux  ne  doivent  point 
font  obligées  d’aller  au  loin  & à être  reçues  dans  les  citernes.  Il  n’en 
grands  frais  chercher  une  eauii  né-  efr  pas  ainfi  de  celles  qui  fucccdent  à 
ceflaire  à fa  vie  ! Les  hqllandois , les  l’orage,  parce  que  l’atmofphère  eft 
flamans-françois  & autrichiens,  au  épurée,  les  toits  des  maifons  font  la- 
milicu  de  leurs  marais,  de  leurs  ca-  vés  ; & toutes  les  ordures  accumu- 
# naux,  boivent  une  eau  lalubre,lorf-  lces  dans  les  tuyaux,  & les  chances 
qu’ils  ont  des  citernes.  de  fer  blanc  font  entraînées.  Le  faux- 

Ce  n’eft  pas  affez  de  conftdérer  bourg  de  Lyon.,  appelle  de  la  Croix- 
l’importance  de  la  boiffon.  pour  Roujfet  n’a  d’autre  eau  pour  boire, 
l’homme,  il  faut  encore  longer  à que  celle  recueillie  des  toits  &con- 
cclle  des  beftiaux  ; ces  animaux  font  duite  dans  les  citernes  ; cependant 
fouvent  forcés  il  aller  chaque  jour,  ce  fauxbqurgeft  compofcde  plus  de 
pendant  l’&é,  à'une  & même  à deux  fix  mille  âmes.  Palladius  dit  en  parlant 
lieues  chercher  l’eau  croupie  ti’une  des  citernes  : « L’eau*  du  ciel  eft  li 
mare;  bc  j’ai  eu  la  douleur  de  voir  » préférable  à toutes  les'autres  pour 
des  endroits  oit  l’on  failoit  payer , » iéivir  de  boiffon,  que  quand  oti 
chaque  jour , deux  fols  par  tête  d’ani-  >*  pourrait  s’en  procurer  de  courante, 
mal.  Les  citerrtes  préviendraient  ces  » on  ne  devrait  l’employer  qu’aux 
inconvcniens , Se  fourniraient , pen-  » lavoirs  & à la  culture  des  jardins, 
dant  toute  l’année  , une  boiffon  l'aine  » Liv.  i , chap.  ly.  j>  . 
pour  l’homme  & pour  les  beftiaux.  Il  eft  inutile  de  garnir  le  fond  des 
i On  a long-temps  agité  cette  quef-  citernes  avec  du  fable  ; les  vents  y 
tion  : fléau  de  la  pluie  ejl-elle  falubre  ? entraînent  toujours  un  peu  de  pouf* 
il  valoit  autant  demander  , fi  l’eau  fière , quoiqu’on  les  tienne  fermées  : 
diftiilée  étoit  pure?  L’eau  de  pluie  cette  pouffiérefe  précipite,  & forme 
eft  une  vraie  eau  diftiilée,  fublimce  un  limon  qui  fe  mêle  avec  le  fable, 
par  la  Chaleur,  & foutenue  en  va-  & avec  l’eau  lorfqu’elle  eft  agitée  par 
peurs  dans  les  nuages  qu’elles  for-  celle  qui  tombe.  Il  vaut  mieux  net* 
ment  ; c’eft  la  meilleure  eau  connue,  toycr  plus  fouvent  le  fond  de  la  ci- 
la  plus  pure,  la  moins  imprégnée  de  terne,  & toutes  les  fois  fur-tout 
corps  étrangers,  & la  plus  faine  pour  qu’elle  eft  à fec. 
la  boiffon.  • * Il  eft  prudent  de  ménager  un  dé- 

Cette  affertion  mérite  cependant  gorgeoir  dans  le  haut  de  chaque 
desreftriftions. La premiérepluiequi  citerne,  & ce  dégorgeoir  doit  re- 
tombe après  une féchereffe , pendant  pondre  à un  puits  perdu,  ou  à un 
un  or;  ge  , n’a  pas  les  qualités  bien-  chemin , &c.  afin  que  fi  on  n’a  pas 
faifantes  des  eaux  de  pluie  de  l’hiver,  eu  le  temps  ou  la  précaution  de  dé- 
du  printemps  & de  ta  fin  de  l'automne;  tourner  les  eaux  lorfque  la  citerne 
non,  parce  qu’elles  contiennent  en  eft  pleine, il  n’arrive  point d’inonda- 
ellés-mcmes  quelque  chofe  d’impur , tion  , point  de  dégât,  &ic.  » 

mais  parce  qu’en  traverihnt  l’atmof-  Quelle  grandeur  doit  avoir  une  ci- 
phère , elles  entraînent  & s’im-  terne , pour  fournir  aux  befoins  d'une, 
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métairie?  Le  nombre  de  personnes 
qui  l’habitent , Si  le  nombre  de  bef- 
tiaux  à. abreuver,  doivent  décider 
la  queftion.  Il  vaut  bien  'mieux 
qu’elle  l’oit  de  beaucoup  trojfcgrande 
que  trop  jufte  pour  les  ^etoins , fur- 
tout  dans  les  provinces  oii  il  pleut 

rarement  dan»  l’été,'  & où  l’on-eiten  béton.  J_a  cttiierve 
éprouve  de  fortes  chaleurs,  Si  fou-  romains  exifte  encore  à Lyon  dans 
vent  Je  grandes  fécherefles.  Voici  le  fa  plus  grande  intégrité  ; elle  eftfor- 
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St  que  la  feule  eau  de  pluie  eft  plus 
que  fuffifante  pour  la  boiffon  des 
hommes  St  des  animaux. 

Il  en  coûte , il  eft  vrai  ; la  conflruc- 
tion  d’une  citerne  eft  difpendieufc , 
mais  une  fok  faite  , & bien  faite , 
elle  dure  des,  fièctes , fur-tout  fi  elle 
b eft  en  béton.  La  càpferve  d’eau  des 


point  de  fait  d’où  l’on  peut  partir, 
afin  de  calculer  le  nombre  de  pieds 
cubes  d’eau.  . 

Il  tombe  par  an,  fur  la  furface  de 
la  terre,  de  dix  huit  à vingt-deux 
pouces  de  hauteur  d’eau.  Les  excep- 
tions de  cette  loi  générale  font  fort 
rares.  ’ . 

Toute  maifon  de  quarante  toifes 


mée  par  quatre  rangs  de  piliers  qui 
foutiennfnt  la  voûte';*  on  la  voit 
dans  la  vigne  des  religieufes  Urfu- 
lines  de  Saipt-Juft.  Si  on  prend  la 
peine  de  monter  dpns  les  vieux  châ- 
teaux forts , conltmits  fur  la  pointe 
d’un  rocher , on  trouvera  , fous  leurs 
ruines , de  pareilles  citernes  , tres- 
entièrçs  St  remplies  d’eau.  Je  pour- 


de  fuperficie , couverte  de  toits  ,peuj^  'rois:  citer  vingt  exemples  de  ce  que 
ramaffer , chaque  année ^^60"pwds  j’avance.  Si  on  fe  plaint  de  ne  pas 
cubes  d’eau.  aHv^jSfenant  feulement  avoir  d’eau,  & d'eau  falubre,  c’eft 


u_vj#«<{$rei 
dix^huirpouc*  pour  la  hauteur  de 
ce  qu’il  en  tombe , qui  eft  la  moindre 

hauteur  que  l’on  obferve  communé- 
ment. Ces  1 1 60  pieds  cubes  valent 
75600  pintes  d’eau  , à raifon  de  3 5 
pintes  par  pied.  Si  l’on  divife  donc 
ce  nombre  par  les  365  jours  de  l’an- 
nce  , on  trouvera  zoo  pintes  par 
jour.  On  voit  par-lit  que , quand  il  y 
auroit  dans  une  maifon  comme  celle 
qu’on  ftippofe , vingt-cinq  perfonnes, 
eilev  auroient  chacune  à depenfer  par 
jour , 8 pintes  d’eau.  Tel  eu  le  calcul 
fait  par  M.  de  la  Hire , inféré  page  W 
du  vol.ume  de  l’ Académie  des  Sciences, 
‘ année  1703. 

11  n’exifte  point  de  métairie  feule- 
ment de  deux  paires  de  labourage, 
dont  les  toits  des  bâtimens  n’excèdent 
de  beaucoup  quarante  toifes  de  fur- 
face  ; .il  eft  encore  évident  qu’une 
pareille  métairie  n’eft  jamais  habitée 
par  plus  de  fix  ou  huit  perfonnes. 


donc  la  faute  des  propriétaires. 

CITRON,  CITRONNIER. 
Voyez  Oranger  , parce  que  la  cul- 
ture de*es  deux  arbres  eft  la  même , 
à peu  dè  chofe  près. 

Citron  des  Carmes. Poire. 
( Vo\ ce  mot  ) 

CITRONNELLE.  Melisse) 

CITROUILLE , ou  POTIRON , 
ou  COURGE;  dénominations  très- 
varices  , fuivant  les  provinces , & 
qui  ont  fouvent  fait  confondre  les 
efpèces  de  concombres  &de  me'ons, 
avec  celles  des  citrouilles  ou  cour- 
ges , &c.  Il  eft  aifé  cependant  d’établir 
un  caraâèr®  fpécifique , qui  les  diffé- 
rencie : le  piftil  dès  fieras  de  courges 
eft  divifé  en  cinq  parties^  celui  des 
concombres  en  trois  ; la  femence  des 
citrouilles  eft  environnée  d’un  ren-. 
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Usinent  fur  les  bords  , formé  par  la 
réunion  des  deux  enveloppes  co- 
riaces qui  renferment  famande  ; au 
contraire  , la  femence  des  concom- 
bres 6c  des  melons , eft  pointue  des 
deux  côtés 5 plus  en  htfht  qu  en  bas  , 
alongée  6c  fans  rebord  ; enfin , ils  dif- 
ferent  encore  pa  ata  for  me  du  neftai  re, 

V N 1 . — — - < j-  «1  nA  i ^ lî  i-ll  r 


D’ap  rès  ces  caratlcres , il  eft  difficile 
de  fe  méprendre- fur  les  individus  de 
ces  detLX  tâqnlles , qu’on  a défignécs 
fous  le  nom  général  de  plantes  cucur- 
bitacccs  , tiré  du  mot  latin  , cucurbita. 

La  dénomination  de  citrouille  con- 
vient à toutes  \esffpects  jardinières , 
( voyc{  ce  mot  ) dont  le  fruit  eft  gros 
6c  rond  ; celui  de  courge  convient 
plus  particulièrement  aux  fruits  longs 
de  formes  vatiécsWNous  oc  parle- 
rons pas  ici  des  concombres , parce 
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la  feptième  feclion  de  la  < première 
clafle,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  d’une  feule  pièce,  en  forme  de 
cloche*,  dont  le  calice  devient  un 
fruit  charnu , 6c  il  l’appelle  pepo. 
M.  von-Linqp  les  claire  dans  la  mo- 
noecie'fyngénéfie,&  les  nomme  cu- 
turbita . 


Les  fleurs  mâles  font  féparées  des 
fleurs  femelles , quoique  fur  le  même 
pied.  Il  en  eft  ainli  de  toutes  les 
fleurs  des  plantes  cpcurbitacées.  Elles 
exigent  chacune  une  defeription. , 

Le  calice  des.fleurs  mâles  eft  d’une 
feule  pièce , en  forme  de  cloche,  dé- 
coupée en  cinq  dentelures  aiguës  ; la 
corolle  eft  de  même  forme , beau- 
coup plus  grande.  A la  baie  de  la 
corolle , &’tout  aâitour  des  filamens 
qui  portent  l’étamine,  on  découvre 


qu’ils  font  un  genre  à*  part.  Les  con-  un  -neôaire  rempli  d’une  liqueur  fu- 
COmbres,les  melons , les  citrouilles , crée.  Les  filets , ail  nombre  de  cifijf, 
les  courges  & les  paftèques , font  au-  divifés  par  leur  bafe*  6t  rèunis  au 
tant  de  genres  féparés  par  M.  Tour-  ^mmet,  forment  une  efpèce  de  py- 
nefort , oc  M.  von-Unné  n’en  conf-  ramide,  fur  laquelle  les  u triades  des 


titue  que  deux  ; l’un  commend  les 
courges,  les  citrouilles;  «F l’autre, 
les  concombres , les  melons  6c . les 
paftèques. 


P LAN  du  travail  fur  1er  ClT ROUILLES, 

Courges  & Potirons. 


CHAPITRE  PREMIER.  Defeription 
du  Genre.' 

CHAH.  II.  Des  e fpkes  p . i t i & ulikres  de  Courges, 
Citrouilles,  poliront , Oc. 

CH  AP.  III.  Dç  h culitire  des  Citrouilles , 
Coiuges  O PjjUques. 

CHAt  IV.  De  leurs  propriétés  économiques. 
CHAP.  V.  De  leurs  propriétés  médicinales . 


CHAPITRE  PREMIER. 


Description  du  Genre. 

M.  Tournefortplace  les  citrouilles 
les  plantes  dont  on  va  parler , dans 


étamineS  font  attachés. 

La  fleur  femelle  eft  facile  à diftin— 
guer  de  la  fleur-  mâle  , quoique  la 
forme  & la  couleur  foientles  memes; 
ce  qui  la'différcncie , eft  une  groffeur 
ou  ronde  ou  alongée,  direftement 
au-delîous  de  la  fleur  qui  devient  le 
fruit  après  la  maturité  de  la  fleur,  6c 
apres  qu’elle  eft  tombée.  Le  piftil , ou 
^ partie  de  la  génération  femelle , 
™ rte  direftement  fur  l’ombilic  de  la 

Eiartie  charnue  dont  on  vient  de  par- 
er, 6c  il  eft  divifé  en  cinq  à fon 
ftammet. 

Si  l’on  fupprimoit  toutes  les  fleurs 
mâles  avant  l’épanoui  (Terne  nt , la  fleur 
femelle  ne  feroit  pas  fécondée  ; elle 
donneroit  cependant  fa  citrouille  , fa 
courge,  &c.  mais  la  graine  qui  pre* 
viendroit , ne  produiroit  pas  une 
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nouvelle  plante.  Si  on  veut  répéter  dont  le  fruit  acquiert  une  certain» 
cette  expérience,  il  faut  abfolument  grofleur , 8c  une  grofleur régulière, 
n’avoir  qu’une  feule  plante,  8c  être  dont  la  peau  ou  écorce  eft  liffc , plus, 
a (Tu  ré  que , dans  le  voiftnage,  il  n’en  ou  moins  jaune , plus  ou  moinsverte, 
exiftc  point  de  cette  famille,  parce  plus  ou  moins  marbrée  ; dont  la  chair 
que  les  . utriculcs  s’ouvrent  avec  eft  ferme,  blanche  ou  jaune,  ou onm*. 
force , & , par  leur  mouvement  élaf-  gée  ; dont  l’intérieur  du  fruit,  lors  de 
tique,  lancent  au  loin  la  pouflière  la  maturité , renferme  une  cavité , 8c 
fécondante.  Le  vent  e fl  encore  un  dans  cette  cavité  eft  contenue  un» 
des  moyens  de  la  prop.ager.  La  na-  fubftance  pulpeufe  8c  fibreutè , où 
ture , pour  parvenir  à fes  fins,  5 c loin  les  graines;  dont  la  plante, 
pour  conlerver  les  efpcces , a beau-  garnie  de  racines  menues,  fibreufes , 
coup  plus  multiplié  les  fleurs  mâles  pouffe  de  longues  tiges  , appelées 
que  les  fleurs  femelles.  Si  on  veut  bras ; elles  font  rampantes,  a'hgu- 
avoir  des  femcnces bien  franches Til  leufes,  très -rudes  au  toucher,  à 
faut  avoir  foin  de  planter  , dans  des  caufe  des  épines  molles  qui  les  recou- 
cnrrcs  très-éloignés  , les  différentes  vrent  : dont  les' feuilles  font  grandes  , 
efpéces  de  courges , de  cifrouilles.  entières , découpées.  De  leur  aiffelle 
Sans  cette  .précaution  , on  aura  lou-  il  fort  une  vrille  ou  main  , 8c  une 
vent  des  efpéces  hibrides,  (voyrj  ce  fleur.  Tel  eft,  en  général , le  vrai 
mot  ) ou  des  efpéces  dégénérées , ou  caraüère  des  citrouilles  8c  potirons, 
■perkdlionnécs  fuivant  la  nature  du  Si  on  a foin  de  conduire  contre  un 
mélange.  arbre  les  bras  de  la  plante  , elle  s’at- 

tache à fes  branches  par  fes  vrilles  , 
CHAPITRE  II.  comme  le  farment  de  la  vigne , à 

l’échalas  ou  à la  treille , & il  eft 
Des  Espkcss  jardinières  de  affetT  plailànt  de  voir  enfuite  des 
. Courges,  Citrouilles  , Po-  fruits,  monftrueux  par  leur  grofleur, 
tirons,  tk c.  pendredesgroffesbranchesdei’arbre, 

» même  fans  foutenir  ces  fruits  : j’en 

Section  première.  ai  fait  l’expérience.  Je  dois  convenir 

cependant  que , fi  on  les  fait  foutenir 
Des  Citrouilles  & Potirons.  & porter  fur  une  planche,  ils  devien- 
nent beaucoup  plus  gros.  On  doit 
Il  eft  bien  difficile  de  concilier  les  bien  prévoir  que  fi  la  branche  eft 
auteurs  botaniftes  8c  les  auteurs  jar-  trop  mince,  elle  pliera  ou  caffera. 
diniérs , fur  la  diftinâion  de  leurs  C’eft  un  badinage,  8c  jeledonnepour 
efpéces  : ceux-ci  l’étendent  trop,  8c  ce  qu’il  eft.  * 
ceux-là  las  reftreignent  trop  egale- 
ment. Un  autre  embarras  naît  encore  I.  Citrouille  commune  ou 
delà  multiplicité  des  noms  différens  verte,  ou  Courge  de  saint- 
don*és  au  même  individu  , d’une  -jean.  C’eft,  fi  je  ne  me  trompe» 
province  à l’auue.  le  cucurbita  pepo  de  von-Linnc , 8c 

J’appelle  du  nom  de  citrouille  ou  le  cucurbita  rotundo  folio  afpero  de 
de  potiron , toute  plante  cucurbitacée,  Bauhin.  C’eft  la  première  prête  à 
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manger.  On  commence , dans  les 
provinces  méridionales  , k en  faire 
itfage  vers  la  Saint-Jean , d’oii  elle  a 
tiré  ion  nom. Le  fruit  cil  vert-foncé, 
très-rarement  marbré,  aplati  par  fes 
deux  extrémités,  ordinairement  de 
fix  à huit  pouces  de  diamètre , & à 
peu  près  d’un  quart  moins  de  hau- 
teur; les  feuilles , comme  celles  des 
autres  citrouilles,  plus  petites,  Sc 
rarement  panachées.  Seroit-ce  le  po- 
tiron hâtif  , dont  parle  l’auteur,  du 
Nouveau  la  Qu'mtinye , & qui  dit  : « fa 
» maturité  eft dansle  commencement 
» du  mois  d’août;  fa  queue  eft  jaune, 
» &C  non  verte.  >>  Cette  variété" exirte 
fans  doute  dans  les  environs  de  Paris 
où  l’auteur  écrit. 

î.  Citrouille.  (greffe)  ou 
Potiron.  De  toutes  les  eipèces 
jardinières,  c’eft  celle  qui  varie  le 
plus  pour  la  groffeur , pour  la  forme 
& pour  la  couleur  du  fruit,  qui  varie 
auiïï  du  jaune  au  vert.  Il  y en  a qui  font 
aplaties  par  les  deux  extrémités,  & 
ont  fouvent  jufqu’ù  dix-huit  pouces 
de  diamètre  ; d’autres , dont  la  forme 
approche  d’une  poire  ; d’autres , qui 
ont  des  côtes  faillantes  ; d’autres , qui 
ont  le  double  de  longueur  fur  la  grof- 
feur. Cette  efpèce  eu  fort  commune 
du  côté  de  Perpignan. 

3.  Potiron  d’Espagnf..  Je  ne  l’ai 
jamais  vu , &£  je  vais  parler  d’après 
l’auteur  cité , N°.  j.  Ce  petit  potiron, 
qui  n’a  du  potiron  que  le  nom , fait 
une  feule  tige  droite  , fort  greffe , 
cannelée , haute  de  quinze  ou  de  dix- 
huit  pouces , fur  laquelle  les  feuilles  . 
font  beaucoup  moindres  que  celles 
des  potirons;  elles  naiffent  fort  près 
les  unes  des  autres.  Les  fruits , au 
nombre  dcjix  à dix , font  tellement 
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ferrés , qu’ils  forment  comme  une 
grappe.  Ils  ont  rarement  plus  de  fix 
pouces  de  diamètre  , fur  fept  ou  huit 
de  longueur,  de  forme  prefque  co- 
nique , étant  beaucoup  plus  renflés 
vers  la  queue,  que  vers  l’autre  ex- 
trémité. Leur  couleur  eft  jaune,  peu 
foncée,  quelquefois  tachetée  de  vert. 
Ces  petits  fruits  fe  conlèrvent  long- 
temps, & font  aufiibons  quepuiffent 
être- des  potirons.  Dans  les  années 
pluvieufe-s,  il  eft  néceffaire  de  les 
éclaircir,  afin  qu’étant  moins  ferrés 
lesnins  contre  les  autres,  ils  ne  pour- 
riffent  pas  fur  le  pied. 

Parmi  le  grand  nombre  de  variétés 
utiles,  01»  peut  compter  la  citrouille 
en  forme  de  poire , longue  ordinai- 
rement de  huit  à dix  pouces,  & 
large  de  fix  à huit.  Toute  la  partie 
inférieure  , & jufqu’au  tiers  de  la 
hauteur,  eft  verte,  & la  fupérieure 
eft  jaune-paille.  Ces  deux  couleurs 
tranchent  d’une  manière  prononcée. 
On  pourroit , ablolument  parlant, 
la  ranger  avec  les  courges. 

Section  II. 

Des  Courges. 

J’appelle  courge , tout  fruit  de  ce 
genre,  qui  affecte  une  forme  fin- 
gulière. 

r.  Courge  longue.  Cucurbita 
oblonga  flore  alto , folio  molli.  C.  B.  D. 
Tige  farmenteufe  comme  celle  des 
citrouilles  , s’étendant  ^ piufieurs 
toifes  fur  la  terre , & s élevant  k 
vingt , & même  trente  pieds , lorf- 
qu’elle  peut  s’accrocher  aux  arbres. 
De  l’aiffelle  des  feuilles  fortent  une 
fleur  blanche,  & une*  vrille  ou  main, 
&C  fouvent  deux.  La  fleur  eft  velue 
en  dedans , garnie  d’ttn  duvet  court 
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en  dehors  ; d’une  odeur  forte  8c  dé- 
fagréable , ainfi  que  celle  des  feuilles , 
qui  font  très-amples,  d’un  vert  brun, 
quelquefois  arrondies  à leur  fommet , 
plus  fouvent  terminées  en  pointe  , 
en  forme  de  cœur  à leur  bafe , douces!" 
an  toucher , quoique  couvertes  de 
poil». 

Son  fruit  a la  forme  d’un  long  cy- 
lindre, prefqu’cgat  en  groffeur , 8c 
fe  replie  de  différentes  manières.' 
11  reffemble  quelquefois  à l’inftru- 
ment  nommé  Jerpcnt , employé  dans 
nos  églifes.  Sa  longueur  varie  beau- 
coup : j’en  ai  plufieurs  de  fix  pieds , 
venus  d’une  plante  que  j’avois  fait 
grimper  fur  un  arbre. 

2.  Bonnet'd’Électeur,  ou  Bon- 
net de  Prêtre,  ou  Pastissou.  Ses 
tiges  font  farmenteufes , angttleufeÿÇ' 

^ .cneufes,  dures  au  jucher  ylesieuifie i 
port^êî.P.ar  dsffSngs  pétioles  ronds  , 
creux , cuirs  au  toucher , fillonnés  du 
haut  en  bas  par  des  lignes  vertes  8c 
• blanches.  La  forme  de  la  feuille  ap- 
proche de  celle  de  certaines  efpèces 
de  vignes  : cinq  grands  lobes  pointus 
compofent  cette  feuille  dentelée  tout 
autour  en  manière  de  feie.  La  fleur 
eft  jaune  , & de  la  même  forme  que 
celle  des  citrouilles , mais  plus  petite. 
Le  fruit  eft  aplati  an  fommet , comme 
chantourné  par  neuf  à dix  proé- 
minences ; il  eft  moins  plat  du  côté  de 
laquelle  ; fa  couleur  eft  jaune,  mar- 
brée de  vert. 

3.  Courge  de  Pèlerin  ou  Cale- 
basse. Cucurbita  melopepo.  Lin.  Melo- 
pepo clypel  form'is.  TouRN.  Ses  tiges 

, font  plus  menues  que  celles  des  deux 
autres  , 8c  trcs-rapprochces  de  celles 
du  N°.  t , dont  elle  eft  peut-être  le 
type  ; car  fes  feuilles  fe  reffemblent 
Tome  111.  ‘ > ~ 
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bien , quoique  moins  grandes , plus 
rondes , point  dentelées  fur  les  bords, 
.&  la  fleur  eft  de  la  même'  couleur  , 
8c  profondément  échancrée  comme 
l’autre.  On  trouve  fur  toutes  les  deux 
la  même  odeur  défagrcable.  Le  fruit 
eft  comme  étranglé  aux  deux  tiers 
de  (a  hauteur,  8c  la  partie fuperieure 
eft  ordinairement  moitié  moins  greffe 
que  l’inférieure.  C’eft  Vteucirbita  loge - 
narla  de  von-Linrié.  Ces  trois  efpèces 
fourniffent  beaucoup  de  variétés. 


Section  III. 
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" . Des  Pafllques. 

On  ne  peut  abfolument  décider  G 
les  paftèques  appartiennent  plus  aux 
citrouilles , aux  courges , qu’aux  con- 
~ nmbres  : elles  paroiffejtt  tenir  le  mi- 
igçnlr’eux.  Je  crois  devoir  les  ftffia- 
rwr , afin  de  mieux  me  faire  entendre 
de  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage.  < 
l'appelle  pajhque  le  fruit  des  plantes 
cucurbitacees  , qui  eft  entièrement 
charnu  , 8c  dont  les  femences  font 
implantées  dans  la  chair  , fur  un  , 
deux  à trois  rangs. 

1.  Pastèque  ou  Citrouille  à. 
CONFIRE.  Cucurbita  citrullus . Lin. 
Anguria  citrullus  dicta.  TOURN.  Tige 
grêle,  quarrée,  couverte  de  quelques 
poils , armée  de  vrilles  qui  fe  divifent 
en  deux..  Ses  feuilles  font  découpées 

Erofondcment  en  lobes  ; les  deux  lo- 
es  du  bas  fontfubdivifés  en  deux  au-; 
très , 8c  une  portion  de  la  feuille  cou- 
rante fur  la  nervure , jufqu’au  fécond 
lobe  fupérieur  celui-ci , 8c  ainf»  de 
fuite  jufqu’au  lobe  du  fommet , tous 
les  lobes  font  terminés  en  pointes  , 
& légèrement  dentelés , en  manière 
de  feie  dans  les  jeunes  pouffes,  8c 
arrondis  dans  les  feuilles  anciennes, 
Bbb 
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Sa  fleur  la  rapproche  des  concom- 
bres; elle  eft  petite,  jaune-pâle,  dé- 
coupée en  rofette.  Son  fruit  eft  rond  , 
dur  , charnu  , S C n’a  aucune  cavité 
dans  fa  maturité.  Les  graines  rouges , 
(iifpofées fur  trois  rangées,  font  im- 
plantées dans  la  chair , à peu  près 
dans  le  tiers  de  Pépaiffeur  du  fruit. 
La  couleur  de  la  chair  eft  d’un  blanc 
verdâtre  : fon  écorce  eft  verte,  mar- 
quée de  jolies  bandes  chinées,  qui 
prennent  à la  queue  au  point  ont- 

2.  Pastèque  - Melon  d’eau. 
M.  von  Linné  la  claffe  parmi  les 
concombres , &c  la  nomme  cucumis 
angurii.  M.  Tournefort  l’appelle  an- 
-guria  amtricana  f ucîu  cchtnato  cduli. 
D’après  l’examen  te  plus4iiivi,  je  n’ai 
vu  aucune  différence  fenfible  entre 
fes  tiges , fes  feuilles , & celles  de  la 
precedente.  Ce  qui  la  caraclérife  le 
mieux  , eft  la  forme  de  fon  fruit , 
beaucoup  plus  long  que  rond  ; fon 
écorce  a’un  vert  foncé  , fa  chair 
xouge  , très-fucculente  ; ce  qui  l’a 
fait  nommer  melon  d’eau.  Sa  graine 
eft  poire  , & elle  a le  cara&cre  de 
celle  des  courges , des  citrouilles;  ce- 
pendant fes  bords  font  moins  renfles, 
& plus  que  ceux  des  concombres.  Je 
penfe  qu’il  fera  aéluellement  facile  , 
d’après  ces  deferiptions  , de  né  plus 
confondre  ces  deux  efpèces  de  paf- 
teques,  ni  les  citrouilles  & courges  , 
avec  les  concombres  & les  melons. 

Je  ne  parlerai  pas  des  courges  - 
oranges,  dont  la  couleur  & la  forme 
reffemblent  à celles  des  oranges;  des 
courges-poires , qui  reffemblent , par 
leur  forme  , à la  poire  perle , dont 
l’écorce  eft  quelquefois  flngulière- 
ment  chamarrée  en  jaune  ou  en  vert. 
Elles  tiennent  plus  à l’agrément  qu’à 
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l’utilité  ; cependant  on  fait  d’excel- 
lens  beignets  avec  la  courge- orange, 
lorfqu’elle  eft  encore  tendre. 

CHAPITRE  III,- 

De  la  culture  des  Citrouilles  , de» 
Courges  & des  Pajliques.  ' 

Toutes  les  plantes  cucurbitacées  i 
en  général , craignent  le  froid  ; les 
petites  gelées  les  endommagent,  & 
les  font  périr  , fur  - tout  quand  la 
plante  eft  encore  tendre  ; ce  qui  porte 
à croire  qu’elles  ne  font  pas  origi- 
naires de  France. 

Comme  les  chaleurs  font  modé- 
rées dans  le  nord  de  ce  royaume , fa 
culture  exige  plus  de  foin  que  dans 
fon  inidi,  afin  que  les  citrouilles  aient 
ïe.,  temps  d’acquérir  leur  complette 
maturité  avant,  lq^roids , & qu’on 
puiffe  les  conferver  pendant  l’hiver. 
A Paris , on  les  sème  fous  cloche  & 
lur  couche , dès  le  commencement 
de  mars , & chaque  cloche  recouvre 
cinq  à fix  grains  letilement. 

Je  nerapporterai  point  ici  toutes  les 
puérilités  décrites  par  les  auteurs,  fur 
les  préparations  de  la  graine  : il  faut 
être  bien  fimple  pour  y ajouter  foi. 
Choififfez  de  bonnes  graines;  plantez- 
les  avec  les  foins  nçceffaires  : voilà 
le  grand  & le  plus  immanquable  de 
tous  les  fecrets. 

Au  commencement  de  mai  , & 
rarement  plutôt  , à moins  que  la 
faifon  n’y  invite  , on  les  replante 
dans  un  creux  préparé  à cet  effet.  Il 
faut,  autant  qu’il  eft  poflible  , fou- 
lever  & féparer  le  jeune  plant , fans 
endommager  les  racine1!; , & fur-tout 
fans  en  dctacher  la  terre , afin  que 
la  plante  , mife  en  place , ne  s’apper- 
çoi  ve  pas  d’avoir  changé  de  demeure  , 
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Le  trou  deftiné  à les  recevoir  ? eft 
une  fofle  de  deux  pieds  de  largeur , 
fur  un  de  profondeur,  rempli  de  fu- 
mier & de  terreau , & dans  chaque 
fofle  on  place  deux  plantes.  S’il  exifte 
des  courtilliires , ( voye{  ce  mot  ) ou 
taupes-grillons  , attirées  parla  cha- 
leur de  ce  fumier,  elles  y accour- 
ront en  foule  , Se  les  racines  feront 
bientôt  dévorées.  C’eft  pourquoi  la 
prudence  exige  de  réferver  plusieurs 
plants  fur  les  couches , afin  de  rem- 
placer ceux  qui  manquent. 

Auflitôt  que  le  plant  eft  de- 
meure , iP.eft  indKpenfàble  de  lui 
donner  une  forte  mouillure,  Si  de 
le  garantir  de  l’ardeur  du  i'oleil  avec 
'de  la  paille,  des  feuilles  fèches,  &c. 
jufqu’à  ce  qu'il,  ait  ^complètement  re- 
pris. Dès  que  le  foleiteft  couché  J 
on  enlève  ce?  ; parafais , ‘afjn  njje  la 
plante  profite  Je  K frfîcHeÙr  & de 
l’hiffiftdtté  de  la  nuit  ; & au  faleil 
levant , on  les  recouvre  de  nouveau 
pendant  autant  de  temps  qu’exige  la 
reprife  de  la  plante.  L’afhon  du  fo- 
leil eft  très -vive  fur  ces  plantes", 
en  raifon  de  l’aquofité  des  jeunes 
pouffes.  _ ‘ ■ 

Dans  les  provinces  du  midi , on 
fème  en  février , non  fur  des  cou- 
ches , ou  fous  des  cloches  qui  y 
font  inconnues,  'maisJ'ur  les  mon- 
ceaux de  fumier  deftinés  au  jardi- 
nage. De  la  paille,  ou  des  feuilles 
faciles  garantiffent  les  jeunes  plants 
au  befoin.  Ceux  qui  n’ont  pas  de  pa- 
reils fumiers  à leur  difpofi  tion , liment 
en  pleine  terre , vers  le  milieu  du 
mois  de  mars , & au  plus  tard  au  com- 
mencement d’avril.  Ces  plantes  ne 
‘ fauroierrt  profpérer  fans  la  chaleur  & 
fans  beaucoup  d’humidité,  fur-tout 
quand  leurs  bras  fe  font  alongés,  On 
y pratique  des  folles  comme  a Paris  f 
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& la  terre  qu’on  en  retire  relie  fur 
les  bords.,  afin  de  chauffer  les  plants 
lorfque  le  befoin  l’exige.  Si  le  nom- 
bre des  pieds  eft  trop  confidérable 
dans  ces  foffes , on  les  éclaircit  pour 
les. replanter  ailleurs;  les, premiers 
réulfiront  mieux  que  les  féconds  , 
parcé  qu’ils  n’éprouveront  point  un 
tranfpott  qui , tant  bien  fait  qu’il  foit , 
fufpend  tk  dérange  toujours  un  peu 
le  cours  de  la  végétation. 

Lorfque  les  bras  fe  font  étendus 
à une  toife  ou  une  toile  &c  demie , 
ici  commence  le  travail  du  jardinier; 
aulîîtôt  que  le  fruit  eft  arrêté,  il  pince 
Je  traînaffe  un  peu  au-deffus  du  fruit, 
c’eft-à-dire,  à trois  feuilles  au-deffus. 
De  1 ’ailîelle  de  ces  feuilles,  il  fort  de 
nôuveaux  bras  & de  nouvelles  fleurs  , 
’Vpi'on/ecouvre  de  terre  de  dillance 
ctt 'atfttncc , fi  on  Jes  laiffe  fubfîfter. 
Cette  Coutume  a Heu  également  clans 
beaucoup  d’endroits  des  provinces 
méridionales.  On  la  regarde  comme 
indifpenfable,  parce  que,  dit-on,  les 
fleurs  & les  fruits  qui  naîtront  dans 
la  fuite  , feront  couler  le  premier 
fruit  noué.  Voilà  une  affertion  bien 
tranchante  , & qui  a force  de  loi 
parmi  les  jardiniers.  Pour  moi,  qui 
ai  toujours  penfé  que  la  nature  ne 
faifoit  rien  en  vain , & que  prefque 
toutes  nos  pratiques  tendoientà  con- 
trarier fa  marche,  j’ai  eflayé'de  livrer 
à eux  - mêmes  des  citrouilles , des 
courges,  des  concombres,  des  me- 
lons, & fous  m’ont  donné  beaucoup 
de  fruit.  Je  le  demande  ; li  on  pinçoit 
ainfi  les  paflèques,  les  melons  d’eau  , 
la  groffe  citrouille , la  courge  lon- 
gue , &e.  quel  bénéfice  retireroit-on, 
fin-  tout  des  deux  premiers , dont  les 
fleurs  femelles , ou  à fruit , font  tou- 
jours placées  prefqu’à  l'extrémité  des 
•branches  ? Un  jardinier  des  environs 
B b b i 
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de  Paris,  ne  croira  jamais  qu’il  exifte 
dans  le  royaume,  beaucoup  de.pro- 
vinces  dans  lefquelles  on  ne  pince 
ni  les  courges  ni  les  melons  , &cc. 
qu’il  y ex  lit  e des  champs  entiers  cou- 
verts de  l’un  & de  l’autre,  & femés 
en  pleine  terre , dans  des  foffes , il 
eft  vrai , de  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre, fur  un  pied  de  profondeur, 
remplies  de  fumier  très-confommé , 
& prefquc  réduit  à l’état  de  terreau. 
Cependant , dans  ces  provinces , on 
y mange  des  courges , des  melons 
délicieux.  . 

Le  premier  but  des  jardiniers  de 
Paris  a été,  fans  doute,  de  raffembler 
une  plus  grande  maffe  de  fruit  dans 
un  moindre  elpace  , & c’eft  beau- 
coup ; maisf-ço^tpe  dans  les  cam- 
pagnes on  feme  les  courges  , tes 
melons , &c.  pour  la  nourriture  des 
beftiaux,  autant  pendant  la  fin  de 
l’automne,  que  pendant  l’hiver,  je 
ne  confeille,  en  aucune  manière,  de 

! rincer,  mais,  au  contraire,  de  laif- 
èr  la  plante  ramper  autant  qu’elle 
Voudra.  La  vérité T exige  de  dire 
que  les  -premières  fleurs  femelles, 
même  nouées^  avortent  quelquefois; 
mais  je  n’attribue  point  cet  effet  au 
defféchement  caufe  par  l’aloneeroent 
des  bras  qui  font  fuppolès  l’affamer , 
mais  plutôt  aux  matinées  & nuits 
froides  du  mois  d’avril , qui  agiffeni 
fur  un  fruit  encore  aqueux  à l’excès. 
Si  la  chaleur  eft  bien  décidée  , la 
fleur  n’avortera  pas  ; Si  comme 
toute  plante  fe  nourrit  autant  par  fes 
feuilles  que  par  fes  racines,  la  na- 
ture fiât  pouffer  des  fruits  par-tout 
où  elle  peut  les  conduire  à leur  ma- 
turité ; elle  ne  cefl'e  de  produire  des 
fleurs  à fruit , que  lorfque  la  chaleur 
de  l’atmofphère  diminue  : à cette 
époque,  les  dernières  fleurs  & les 
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derniers  fruits  avortent , & tous  les 
pincemens  imaginables  n’affureront 
pas  leur  durée. 

On  peut  cependant  juftifier  le  pin- 
cement des  jardiniers  des  environs 
de  Paris,  à caufe  de  la  chaleur  modé- 
rée de  ce  climat,  dont  le  termemoyen, 
pendant  l’étc , eft  de  dix-huit  degrés  , 
& parce  que  ces  plantes  exigent 
beaucoup  de  chaleur  pour  nouer  ou 
aoiiter  ( voyc{  ce  mot  ; les  fleurs  fe- 
melles qui  épanoùiffent  après  les  pre- 
mières. 

Lorfque  j’ai  dit  qu’on  devoit  livrer 
à elles-mêmes  les  plantes  cucurbi- 
tacées  , dans  les  provinces  où  le 
terme  moyen  de  la  chaleur  d’été 
étoit  de  vingt , vingt- deux  à vingt- 
quatre  degres  , je  n’ai  pas  entendu 
confeiller  de  nèn  prendre  aucun 
foin.  Au, contraire,  à rhefure  que  les 
bras  s’ctendéîrt  , ffcmçjfure  quelles 
fleurs  femelles  nouent,  on  doit,  tout 
auprès  &C  au-deffous  de  la  fleur, 
creufer  la  terre  en  détournant  les 
bras  , la  bien  émietter  , la  mêler 
avec  du  fumier  confommé , enfuite 
enterrer  les  bras  à quatre  ou  cinq 
pouces  Je  profondeur,  &c  le  recou- 
vrir avec  la  terre  tirée  de  la  petite 
fbfl'e.  Si  on  peut  arrol'er  fur  le  champ, 
ce  ne  fera  que  mieux.  Ces  moyens, 
peu  difpendi«ux , affurent  une  forte 
végétation  ; & fi  on  les  répète  de 
toife  en  toife , on  eft  affufé  d’avoir 
des  fruits  de  la  plus  belle  venue.  Les 
cultivateurs  moins  zélés  , ou  plus 
preffés  par  l’ouvrage , fe  contentent 
de  jeter  quelques  pellées  de  terre  fur 
les  nœuds  qui  portent  les  fleurs 
mâles. 

Il  convient  de  farder  fouvent; 
d’arrofer  de  temps  en  temps,  lorf- 
qu’on  le  peut , fur-tout  lorfque  la 
plante  eft  dans  la  grande  vigueur  de 
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la  végétation.  Lorfque  le  fruit  ap- 
proche de  fa  maturité , les  arrofe- 
mens  ou  les  pluies  abondantes  le  font 
gercer , fendre , & on  ne  peut  plus 
le  conferver  pour  l’hiver. 

Dans  les  provinces  du  nord  , il 
convient  de  faire  porter  les  fruits 
fur  des  carreaux , fur  des  tuiles,  8c  de 
couper  les  feuilles  qui  les  ombragent , 
afin  d’accélérer  leur  maturité.  Dans 
celles  du  midi , ces  précautions  font 
fuperflues  , le  foleil  « deflèche  les 
feuilles,  le  fruit  relie  expolé  à fon 
ardeur  , & il  y mûrit  complète- 
ment. • 

Lorfque  le  fruit  eft  bien  mûr,  ce 
que  l’on  reconnoît  à l’écorce , quand 
1 onglepeut  difficilement  y faire  des 
impreiîions  , féparez-le  de  fa  tige , 
portez-le  dans  un  lieu  fec  8c  à -coi 
vert , expofé  auer^fpleii^  aéiv’àe 

flué'T  Placer  enfuite  ces  fruits  dans  un 
lieu  fec,  aéré,  à l’abri  des  gelées,  8c 
vous  les  conferverez  non-feulement 
pendant  l’hiver , mais  jufqu’à  ce  que 
les  autres  foient  prêts  à être  mangés 
dans  l’année  fuivante.  Je  parle  des 
citrouilles , car  les  courges  longues , 
les  bonnets  d’élefteurs , 8cc.  ne  font 
bons  que  lorfqu’ils  font  jeunes. 

La  meilleure  manière  de  conferver 
les  graines,  eft  de  les  laiffer  clans  le 
fruit , quand  même  il  pourriroit.  La 
pourriture  qui  attaque  la  pulpe  char- 
nue , n’endommage  pas  la  graine.  Si 
là  partie  pourrie  fe  deflèche,  comme 
cela  arrive  ordinairement,  la  graine 
y .relie  à l’abri  des  impreffious  de 
l’air.  Les  rats,  fouris,  Sic.  font  fin- 
gulièrement  friands  de  ces  graines , 
ils  percent  l’écorce  8c  la  pulpe  pour 
les  manger. 
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CHAPITRE  1 V. 


Des  propriétés  économiques  des  Ci- 
trouilles , Courges  & PaJUqucs. 


'-ïti 


I.  Relativement  aux  hommes.  Les 
plantes  cucarbrtacces  n’ont  pas  une 
faveur  aulîi  décidée , dans  les  pro- 
vinces du  nord,  que  dans  celles  du 
midi  ; malgré  cela , elles  confervent 
toujours  une  chair  un  peu  aroma- 
tique, fondante.  Si  qui  fournit  un  ali- 
ment de  facile  digeftion.  Le  bonnet 
d’élefleur  8c  la  courge  font  à préférer 
à tous  les  fruits  dont  nous  Venons  de 
parler.  Ces  fruits  offrent  une  ref- 
lource  précieufe  pour  nourrir  les, 
gens  de  la  métairie  : on  en  fait  des 
loupes , &«»q,les prépara.ep  ragoût , 
avec  du  lait,  loir  en  aigiuffciit  un  - 
avec  le  verjus  , ou  avec  le  vinai- 
gre. Quelques  auteurs  difent  qu’on 
en  fait  du  pain , 8c  c’e$  d’après  eux 
que  je  vais  en  décrite  la  manipula- 
tion, car  je  ne  J’ai  jamais  vu  mettre 
en  pratique. 

«Si  vous  avez  une  grande  quantité 
de  citrouilles , ou  plus  qu’il  n’en  eft 
befoin  pour  nourrir  votre  famille  , 
vous  en  mettre/  dans  le  pain  de  vos 
domeftiques,  6c  dans  le  vôtre.  Pour 
cela,  vous  ferez  bouillir  la  citrouille, 
de  la  même  façon  que  celle  qu’on 
veut  fricafler;  il  faut  pourtant  qu’elle 
foit  un  peu  plus  cuite;  puis  vous  la 
pafTerez  à travers  un  gros  linge , pour 
en  retirer  de  petites  fibres  qui  s’y  ren- 
contrent. Apres  quoi  vous  détrem- 
perez votre  farine  avec  une  citrouille 

iiaflce  , en  ajoutant , s’il  èft  ’nccef- 
àire , de  l’eau  dans  laquelle  elle  aura 
été  cuite,  8c  vous  en  ferez  du  pain 
de  la  môme  manière  que  l’on  fait  le 
pain  ordinaire.  Ce  pain  eft  jaunâtre 
& de  bon  goût , un  peu  gras  quand 
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*1  eft  cuit , très-fain  pour  ceux  qui 
ont  befoin  de  rat'raichiflement.  » 
C’eft  du  pain  à la  citrouille,  & rien 
de  plus.  Il  vaut  mieux  manger  le  pain 
feul , & conferver  ces  fruits,  ou  pour 
l’affaifonnement , ou  pour  les  bêtes. 

La  paftèque  & la  courge  longue 
font  la  bafe  des  fruits  qu’on  jette  dans 
le  vin  cuit.  Ils  le  rendent  moins  âpre 
que  les  poires,  que  les  coins,  & que 
les  pommes  : c’cft  la  confiture  des 
gens  de  la  campagne.  On  mange  la 
paftèque -melon  d’eau;  fa  chair  eft 
lucrée,  un  peu  fade,  remplie  d’une 
eau  douce  & abondante , qui  calme 
fingulièremeqt  la  foif.  La  calebafle 
.bien  vidée  de  fa  pulpe  & de  fes  grains, 
lorfqu’élle  eft  lèche,  tient  lieu  de 
bouteille,  pour  porter  du-vin  dans  les 
- champs,  & les  jafdink-rs  s’en  ferVeaf 
pour  renfermer  leurs  grèines. 

II.  Relativement  aux  bêtes.  T out  fruit 
de  cucurbitaçée,  dont  la  pulpe  n’eft 
pas  deflechée,  fournit  pour  le  bétail, 
une  bonne  nourriture  d’hiver  , 6 c 
fur-tout  pour  les  troupeaux,  dès  que 
la  rigueur  de  la  faifon  les  prive  de 
manger  du  vert  : on  les  donne  aux 
bceuis  & aux  moutons,  coupés  par 
morceaux  , & il  n’eft  pas  à craindre 
qu’il  en  refte.  On  peut  les  donner 
egalement  aux  vaches,  mais  il  vaut 
mieux  les  palier  Amplement  à l’eau 
bouillante , & jeter  dans  cette  eau 
quelques  poignées  de  fon , afin  qu’elle 
ait  un  peu  de  confiftance.  Cette  nour- 
riture pâteufe  entretient  leur  lait  pen- 
dant l’hiver. 

CHAPITRE  V. 

-i 

Des  propriétés  médicinales  des  Ci- 
trouilles , Courges  & Pafltques. 

Les  femences  triturées  dans  une 
grande  quantité  d’eau  nourriffent 


C I T 

très -peu  , tempèrent  la  foif  fébrile, 
celle  occafionnee  par  de  violons  exer- 
cices , ou  par  des  matières  âcres  ; 
elles  favorilent  le  cours  des  urines, 
calment  l’ardeur  d’urine , & l’inflam- 
mation des  vwies  urinaires  : elles 
font  indiquées  , i°.  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires , avec  chaleur 
âcre  , ardeur  d’urine  fans  météo- 
rifme,  ni  penchant  des  humeurs  vers 
l’acide  ; i°.  dans  la  colique  néphré- 
tique produite  par  des  graviers  ; 
3°.  dans  l’infomnie  , avec  pouls 
fréquent  , 6 c agitation  du  corps  ; 
4°.  dans  la  gonorrhée  virulente.  Un 
trop  long  ufage  des  femences  affoi- 
blit  l’eftomac,  rend  la  digeftion  plus 
lente,  caufe  des  renvois , & fouvent 
des  coliques.  Toutes  les  femences  des 
potirons , citrouilles  5 c courges  font 
mifei.au  nombre  des  quatre  femences 
froides  majeures,  fc'huüe  tirée  _par 
expreflîon  de  ces  feménres  en  onc- 
tion ,.  relâche  les  tégumens  & les 
adoucit. 

La  chair  du  melon  d’eau  calme 
fingulièrement  la  foif,  & on  la  pref- 
crit  dans  les  ifles  d’Amérique , dans 
les  accès  de  fièvre  avec  ardeur , & 
dans  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires. 

Pour  faire  l’émulfion  des  femences, 
prenez  des  femences  récentes , de  flé- 
chées & mondées  de  leur  écorce , 
depuis  demi  - drachme  jufqu’à  une 
once;  triturez- les  dans  un  mortier 
de  marbre,  ajoutez  peu  à peu  de  l’eau 
de  rivière  ou  de  fource,  ou  l’eau  de 
puits,  mais  filtrée,  jufqu’à  la  quantité 
de  huit  onces , pâlies  à travers  un 
linge  fin , & vous  aurez  une  émul- 
fion...  On  les  donne  pour  boiffon  à la 
même  dofe,  triturées  & en  décoQion 
dans  douze  onces  d’eau.  L’huile  tirée 
par  expreflîon  des  femences,  à la 
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propriété  des  huiles  de  noifettes  , 
d’olives,  Sic. 

CIVIÈRE.  Sorte  de  brancard  fur 
lequel  deux  hommes  portent  à bras 
diffcrens  fardeaux  , du  fumier  , de 
la  terre  , &c.  Ceft  une  économie 
très-mal  entendue  que  de  fe  fervir 
de  la  civière  , elle  emploie  deux 
hommes  ; 8c  une  femme  mènerait 
en  Un  feul  voyage , autant  de  terre , 
de  fable  , de  pierrailles,  dans  une 
brouette  , ( voyc{  ce  mot  ) que  les 
deux  hommes  avec  leurs  civières. 
11  y a donc  deux  tiers  de  perte , l’em- 
ploi d’un  homme  de  plus , 8c  la  dif- 
férence du  prix  des  journées  des 
hommes , 6 c de  celles  de  la  femme. 

CLAIE.  Ouvrage  à claire 
en  forme  de  carre  lonjy 
— ent  fait  de  brjn^.dr’ofief 
"dont  on  Te  fert  particulièrement 
dans  le  jardinage  pour  paffer  les 
terres.  Ces  claiest  font  peu  difpen- 
dieufes , il  eft  vrai  ; mais  elles  s’ufent 
trop  vite,  8c  il  faut  toujours  s’en  pro- 
curer de  nouvelles.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  faire  la  dépenfe  d’une  grille  en 
fil  de  fer  , montée  fur  un  cadre  fait 
avec  des  verges  de  fer , & garnie  de 
quelques  traverfes  également  en  fer , 
afin  que  la  grille  ne  1 e déforme  pas  : 
c’eft  une  depenfe  une  fois  faite  pour 
longues  années. 

CLAIRIÈRE  , ou  CLAR1ERE. 
Endroit  dégarni  d’arbre’s  dans  une 
forêt.  Lorfqu’on  a femé  une  forêt, 
lorfque  les  arbres  qui  la  forment  font 
dans, kur  quatrième  ou  cinquième 
année , c’eft  le  cas  , plus  que  jamais , 
de  refemer  ou  replanter  les  clai- 
rières ; on  voit  alors  plus  clairement 
les  places  vides  ; il  faut  ou  les  refemer 
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après  avoir  bien  défoncé  la  terre , 
ou»  les  replanter  avec  foin.  Si  on 
attend  plus  tard  , les  racines  des 
arbres  du  voifinage  s’étendront  du 
côté  de  la  clairière , 8c  peu  à peu  la 
rempliront  ; il  ne  fera  plus  temps 
alors  de  fonger  à replanter , parce 
que  ces  racines  auront  bientôt  ga- 
gné 8c  pénétré  dans  cette  terre  nou- 
vellement remuée, 8c  elles  profiteront 
aux  dépens  des  racines  de  l’arbre  re- 
planté. Le  femis  eft  i\  préférer,  parce 
que  la  racine  pivotante  , pouffee  par 
la  graine  , s’implante  profondément 
en  terre,  8c  fouffre  moins  du  voifi- 
nage  des  racines  horizontales.  Si  on 
diffère  de  quelques  années  , ce  fera, 
peine  perdue.  ' ■ 

t non-vajgpr  jJmferrein  qui 
jarni  , lés  arbres  qui  avot- 
clairière , ne  s’élèvent  jamais 
rut  que  ceux  de  l’intérieur  de 
la  forêt  ; ils  prennent  en  largeur  des 
branches,  ce  que  le  tronc  auroit  ga- 
gné en  hauteur.  Je  n’en  donnerai  pas 
ici  les  ratfons,  ce  ferait  une  répéti- 
tion inutile.  ( Poye^  au  mot  Bali- 
veau , page  143  , Tome  //.  ) 

Plusieurs  caufes  concourent  parti-, 
culièrement  à former  les  clairières  ; 
la  dent  des  animaux , les  gelées , les 
grêles , les  coups  de  foleil , les  coups 
de  vent,  les . baliveaux  preferits  par 
l’ordonnance  , Sic.  . 

Tout  jeune  arbre  brouté , fur-tout 
pendant  les  renouvellemens  de  sève  , 
buiffonne  , fe  rabougrit  8c  périt.  Les 
gelées  tardives , ou  du  printemps  , 
brûlent  les  jeunes  pouffes,  8c  l’arbre 
eft  oblige  d’en  produire  de  latérales  : 
la  grêle  produit  le  jnême  effet  , en 
brilant  8c  meurtriffant,  par  fes  coups 
redoublés , les  jeunes  bois.  Certains 
coups  de  foleil  duneardetir  extrême  , 
fur-tout  à Hftè  ve  du  mois  d’août , cal- 
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cinent  prefque  Subitement  toutes  les 
feuilles  d’un  arbre , & il  eft  rare  qu’il 
ne  périffe  pas.  Les  coups  de  vents, 
fi  extrêmes , fi  défaftreux  , lorfqu’ils 
agiffent  en  tourbillon  , déracinent , 
renverf'ent , fracaflênt  les  plus  gros 
arbres  , & par  leur  chute  précipitée, 
brifent  toutes  les  branches  des  arbres 
voifins.  L’ordonnance,  ainfi  qu’il  a 
été  dit  au  mot  B ali  VEAU  , preferit 
d’en  laifl'er  feize  par  arpent , Sc  ils 
font  la  ruine  des  forêts  Sc  des  taillis. 
Depuis  le  moment  où  les  arbres  ont 
été  coupés  par  pied  , jufqu’à  ce  que 
les  branches  pouffées  des  racines 
aient  acquis  la  hauteur  de  celles  des 
baliveaux,  tout  ce  qui  les  a envi- 
ronné a fouffert  de  leur  ombre , Sc 
ces  meales'balijjf^ujc  onUpeofité  de, 
cet  el'pace  de  temps , pour  étendre 
leurs  branches  aufli  loin  qu’il  leur  a 
été  pofiïble  ; de  manière  que  toutes 
les  fouches  , ainfi  ombragées  , ont 
commencé  par  fouffrir , Sc  il  a fallu 

Îiérir  enfuite.  Je  fuppofe  que  ce  ba- 
iveatt  foit  devenu  un  arbre  majef- 
tueux  ; le  temps  de  l’abattre  viendra 
un  jour , & voilà  feize  clairières  éta- 
blies fur  un  arpent  de  taillis , Sc  dix 
fur  un  arpent  de  forêt.  C’eft  bien 
pis  encore  pour  les  bois  des  gens  de 
main-morte.  ( f'oyci  l’article  Bots, 
pag.  331.)  Au  mot  Baliveau  , vous 
trouverez  la  manière  d’y  remédier  ; 
& au  mot  Arbre  , la  marche  de  la 
progreffion  des  branches. 

CLAPIER.  Trou  où  les  lapins  fe 
retirent.  On  auroit  peine  à le  per-  - 
fuader , fi  lofait  étoit  moins  commun , 
que  des  feigneurs  de  terres  en  font 
creufer  exprès  pour  loger  cette  mau- 
dite engeance.  De  tels  feigneurs  font 
les  tyrans  de  letfrs  vaffaux , plutôt 
que  leur  père  Sc  leur  prdlecleur  ; Sc , 
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pour  avoir  la  petite  fatisfaftion  de' 
tuer  Sc  de  manger  des  lapins  , ils 
mettent  la  plus  pefante  de  toutes  les 
impofitions  fur  les  terres  qui  les  avoi* 
finent.  En  veut-on  la  preuve  la  plus 
convaincante  ? M.  le  Cardinal  de  la 
Rochefoucauld  avoit , fur  fa  terre  de 
Gaillon  ,'  près  de  Rouen  , une  ga- 
renne , dont  la  chafTe  choit  affermée 
1 3 000  livres.  Il  fit  le  facrifice  de  cette 
garenne  , 8c  la  même  année , la  dîme 
augmenta  de  1000  liv.  On  peut  juger 
combien  elle  a été  augmentée  dans 
les  années  fui  vantes.  Ce  que  ce  ref- 
peélable  prélat  a fait  uniquement  par 
zèle , & pour  le  bien-être  des  habitans 
qui  l’environnent,  tous  les  feigneurs 
de  terres  le  doivent  pour  leur  propre 
intérêt.  Il  n’exifte  aucun  animal  plus 
deftru&eur  : il  ronge  8c  coupe  tout  * 
ce  qu’il  rencontre , non  pas  qu’il  foit 
preffé  par  la  faim  , iqais  pour  avoir 
le  plaifir  cruel  de  détruite.  Pourquoi 
détruit-on  les  loups  , Sc  laifle-t-on 
lubfifler  les  lapins  ? Quelle  rncon- 
féquence  ! Les  dégâts  caufés  par  les 
loups,  font  un  tort  moins  réel,  quoi- 

3ue  plus  apparent  au  premier  coup- 
’œil , que  celui  des  lapins. 

CLARIFICATION , CLARIFIER 
LE  VIN.  ( /'byzç  le  mot  Vin.  ) 

CLASSE  DES  PLANTES, Bota-  ' 
NIQUE.  Pour  bien  entendre  tout  ce 

3ue  nous  allons  dire  fur  les  claffes 
es  plantes  , il  faut  lire  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  nomenclature  de  la 
Botanique  , au  mot  Botanique  , 
feclion  111.  Nous  y avons  développé 
ce  qu’il  falloit  entendre  par  les  mé-r 
thodes  naturelles  Sc  artificielles  , Sc  t 
les  fyftèmes  ; nous  y avons  vu  que 
toute  méthode  ou  fyftème  étoit  ai- 
vifé  en  plufieurs  parties  j que  chaque 

pariie 
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partie  étoit  défignée  par  un 
* général  qui  la  caractériloit  ; comme 
celui  de  clajfe  , de  genre  , d ’ejpice , 
d 'indiviitü.  Toute  la  nature  , quoi- 
qu’elle ne  paroi  (Te  être  qu’une , &ne 
former  qu’un  tout  , le  divil'e  natu- 
rellement en  trois  grandes  familles 
ou  règnes  , qui  ont  un  caraûère  par- 
ticulier qui  les  fait  distinguer  les  unes 
des  autres.  Chaque  règne , à fon  tour, 
fe  divil'e  naturellement  en  clajfes  ; par 
conféquent  les  caractères  qui  conflit 
tuent  les  claffes  , font  plus  circonf- 
crits  , &c  n’appartiennent  pas  à un 
failli  grand  nombre  d’objets  que  ceux 
des  règnes  ; mais  ils  font  plus  étendus, 
& embraffent  beaucoup  plus  d’objets 
que  ceux  qui  caraûérifent  les  genre 
On  fent facilement  que  les  carabe 

qui'  étabWlenf  lés'elafles 

peuvent-  paf''êgaierncnt  convenir 
aux  qmfioris  des  trois  règnes.  Le 
même  caraûère  qui  détermine  un 
arbre  , & la  différence  d’une  herbe  , 
ne  fera  pas  le  même  qui  déterminera 
un  quadrupède  ou  une  pierre , & les 
différenciera  d’un  volatile,  ou  d’un 
métal , ou  d’un  fel.  Chaque  règne  a 
doncfon  caraftère  propre , qui  divife 
fes  claffes.  Puilque  ce  caraûère  dif- 
tinélif  des  claffes  eft  moins  général 
que  celui  des  règnes  , & plus  que 
celui  du  genre  , la  claffe  eft  donc  an 
terme  moyen , une  divifion  interme- 
diaire entre  le  règne  & le  genre. 
Rendons  ceci  fentible  par  un  exemple 
analogue  au  fujet  que  nous  traitons. 
Le  règne  végétal  a pour  caractère 
particulier , de  renfermer  des  êtres  qui 
ont  une  efpèce  de  vie , fans  annoncer 
aucun  aûe  de  volonté , & de  fen- 
timent  réel  & animal  ; mais  ces  êtres 
n’ont  pas  toits  la  même  forme,  la 
même  grandeur , le  même  port.  Les 
pns  font  d’une,  certaine  élévation  , 
J'orne  ///, 
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d’une  confiftance  dure  & ligncule, 
& ont  une  vie  qui  £ prolonge  p!u- 
lieurs  années  : les  autres  , au  con- 
traire , tendres  & herbacés  , vivent 
à peine  un  ctt  deux  ans.  Nous  avons 
donc  dans  le  règne  végétal  deux 
garnies  claffes  générales  & pre- 
mières , les  arbres  & les  hèrbes  : 
mais  cette  divifion , frappante  an  pre- 
mier coup-d’œil , rapproche  encore 
trop  cette  multitude  d’êtres  vegé- 
tans.  Qui  diftinguera  les  arbres  les 
uns  d’avec  les  autres?  qui  apprendra 
à ne  pas  confondre  cette  herbe  avec 
fa  voifine  ? Si  l’on  trouvoit  une  ou 
plufieurs  parties  qui,  communes  dans 
toutes  les  plantes  , 

ire  jfïmere ndîeT^pour 

jPÜ'e  quantité  de  plantes , dès  ce 
Sent  ce  caraOère  ferviroit.  de 
ligne  de  démarcation  , pour  les  arbres 
àc  les  herbes , qui  diviferoit  tout  le 
règne  végéta!  en  autant  de  portions 
differentes,  & tranchantes  les  unes 
fur  les  autres  : ces  divifions  forme- 
r oient  autant  de  claffes.  Si,  à préfent , 
chacune  de  ces  divifions  étoit  encore 
trop  nombreufe  & tropconfufe  , on 
pourrait  y mettre  de  l’ordre,  en  con- 
îidérant  un  caraûère  moins  appa- 
rent, à la  vérité,  que  celui  de  la 
claffe , mais  aufli  général  , ou  des 
rapports  conftans  dans  leurs  parties 
effentielles;  on  auroit  alors  les  fec- 
tions  & les  genres.  4 

Ce  caraéièreclaflificateur  doit  donc 
être  facile  à failir , tranchant,  & à la 
portée  des  yeux  les  moins  accou- 
tumés à voir.  Sans  cela , il  entraî- 
nerait néceflairementde  1§  confusion, 
& augmenterait  le  cahos  que  l’on 
auroit  voulu  débrouiller. 

Chaque  Êotanifte  qui  a bâti  un 
fyllème , ou  créé  une  méthode  , a 
cherché  ce  caraûère , & a cru  Tap-; 

C cç  ' 
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percevoir  dans  les  differentes  parties 
de  la  plante  : mais  quiconque  voudra 
compofer  de  nouvelles  dalles  , doit 
s’attacher  uniquement  aux  véritables 
rapports  qui  lont  entre  les  genres, 
& ces  rapports  doivent  néceffaire- 
ment  Te  trouver  enire  tous  les  genres 
d’une  même  claffe.  La  fleur  &C  le 
fruit  offrent  naturellement  ces  divi- 
sons & ces  caraélères  claflificatifs; 
aufli  prefque  tous  les  auteurs  les  ont- 
ils  tirés  de  ces  parties , comme  nous 
•allons  le  voir. 

C’êft  Gefncr  qui , le  premier , ait 
apperçu  qu’il  valoit  mieux  chercher 
ce  caraâore  dans,  les  parties  de  la 
' fru&ificjjipftp  . que  dans  toutes  les  au- 
• "très",  îur-tout  les  tSTrrtés  Venais  ii.  eû 
mort  avant  d’avoir  pu  former  une 
méthode  d’après  ce  plan.  Céfalpin 
l exccuta  en  partie  , & vinfA  bout  de 
féparer  d’abord  les  arbres  & arbril- 
ft  aux  d’avec  les  herbes  , de  les  divifer 
plulieurs  bandes  , & de  fubdi- 
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vifer  encore  chaque  bande  en  quinze 
claÿes.  Moriffon  marcha  furfes traces, 
redtifia  fa  méthode , &en  donna  une, 
oh  toutes  les  plantes , divifées  par  les 
fruits , étoient  rangées  en  dix  - huit 
claffes.  Ray  réforma  encore  les  mé- 
thodes de  Céfalpin  & de  Moriffon  , 
&c  rapprocha  plufieurs  claffes  de 
l’ordre  naturel.  Les  fruits  frirent  la 
bafe  de  fes  divifions;  mais  il  eut  re- 
cours aux  pétales  dans  quelques  cas 
particuliers.  Nous  paffonsfous  ftlence 
tous  les  Eotanifles  fiibféquens  Ô£  an- 


térieurs de  M.  Tournetort  , parce 


qu’ils  n’ont  fait  que  varier,  fans  les 
perfcSionner  abfolument , toutes  les 
méthodes  qu’ils  avoient  trouvées 
avant  eux.  Enfin  , M.  Tournefort 
parut  ; & , au  - lieu  de  confidérer 
d’abord  les  fruits  , il  porta  fes  pre- 
mières vues  fur  les  pétales , comme 


la  partie  des  fleurs  la  plus  apparente 
& la  plus  frappante  , & fon  caradlère» 
elaffiheateur  fut  tiré  de  la  corolle, 
en  confidérant  fa  préfence  ou  Ion  ab- 
fence , fa  difpofition  fimple  ou  cora- 
pofée  , le  nombre  des  pétales  qui 
la  conftituent  monopctile  ou  polypé- 
tale  ; enfin  , la  figure  des  pétales , ré- 
gulière ou  irrégulière*  Les  mono- 
pétales régulières  lui  donnèrent  les 
deux  premières  claffes , & les  irré- 
gulières ,1a  troifième  & la  quatrième. 

Les  polypétales  régulières  lui  four- 
nirent les  cinq , fix , fept , huit  & 
neuvième  claffes  ; les  irrégulières  , la 
dixième  & la  onzième.  Les  compo- 
fées  établirent  lesdouzième,  treizième 
quatorzième  clafles  , & les  fleurs 
apétales  ou  fans  pétales , les  -quin- 
zième.lèÎMème^dix-feprièmeclafles-w 
Il  divifà  les  * 

les  mêmes  principes  ,^fn3ii*aïns  un 
ordre  inverfe  â celui  des  herbes.  Les 
fleurs  apétales  formèrent  la  dix-hui- 
tième ciaffe  ; les  apétales  amentacées  , 
la  dix-neuvième;  les  monopétales, 
la  vingtième  ; les  polypétales  régu- 
lières , rofacées , la  vingt -unième  ; 
enfin,  les  polypétales  irrégulières, 
papiliopacées,  la  vingt-deuxième. 

M.  le  Chevalier  von-Linné  fuivit 
une  autre  route  ; & au-licu  de  con- 
sidérer , comme  M.  Tournefort, 
Amplement  les  enveloppes  des  par- 
ties de  la  fruâification  , il  s’efl  arrêté 
principalement  aux  parties  même  de 
la  falsification , & fa  claflificatior» 
porte  effentiellement  fur  ces  mêmes 
parties  : les  étamines  , qui  font  les  ' 

parties  mâles  , & les  pyftils , qui  font 
les  parties  femelles  , conlidérés  fui- 
vant  leur  apparence  on  leur  occul-  , 
tation , leur  union  ou  l^ir  féparation, 
leur  fituation  , leur  infertion , leur 
réunion  , leur  proportion  &■  leur 
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de  laine,  telles  que  l'intérieur  des  fenfibîes  que  dans  le  claveau  de  la 
cuiffes  & des  épaules,  le  ventre,  troifième  efpccc.  Ces  quatre  temps 
& le  deffous  de  la  queue.  La  peau  ou  époques  lonnlefignés  par  le  nom 
n'eft  pas  enflammée,  & il  eft  rare  d’ invafion , d’ éruption > de fuppuration 
que  la  tête  & les  yeux  en  l’oient  6 c tfex/îcçption. 
affeétés.  1.  De  linvafîon.  C’eft  ici  le  temps 

II.  Symptômes  du  claveau  crijlallin.  oii  le  venin  , admis  dans  le  fang,  y 
Le  fécond,  ou  le  crillallin,  ne  le  ma-  circule  avec  ce  fluide,  fans  fe  montrer 
nifefte  qu’a  près  que  le  mouton  a été  au-dehors  , & où  la  nature  prépare 
deux  ou  trois  jours , plus  ou  moins,  l’humeur  à l’évacuation  qu’elle  mé- 
dégotitç,  trille,  abattu.  Ici , les  put-  dite  : c’cll  ce  que  nous  appelons  Vin- 
tules , ou  les  boutons  qui  le  carac-  vajlon  de  la  maladie.  Cet  état  eft 
térifent , font  en  plus  grand  nombre*;  annoncé  par  le  mal-aife  , l’inquié— 
elles  font  prefque  toujours  blanches  tude,  la  pareffe,  la  foiblefie , le  dé- 
à leurs  extrémités affectent  indif-  goût,  la  trilleffe,  le  battement  des 
îinélement  toutes  les  parties,  & les  flancs  & la  ceffation  de  la  rumination, 
enflamment.  Plus  ces  fymptômes  font  appareils 

graves,  plus  la  maladie  approche 
‘ o'u^onfluent.Le  troifième,  ou  le  con-  'chi  fécond  temps,  ou  de  la  fécondé 
Huent,  cil  le  plus  dangereux  &c  le  époque.  » 
plus  meurtrier.  L’animal  perd  l’ap-  •«■U.  De  le 

périt , ne  rumine  plus  ; les  yeux  font  où  les  pullules  paroifllfto 
larmoyansjobfcurs;  les  boutons  fe  trent  lur  la  furface  extérieure  de  la 
touchent,  font  violets;  & au -lieu  peau  de  l’animal.  Les  fymptômes, 
de  s’élever  &:  clddanchir,  ils  s’apla-  ci-deffus  décrits , augmentent  d’in- 
tiffent,  & devi"ncnt  mois.  Il  fur-  tenfité.  Lt  furface  extérieure  du 
vient  une  difficulté  de  refpircr,avec  corps  de  l’animal  eft  très-chaude;  les 
battement  des  flancs;  l'haleine  & la  yeux  font  enflammés;  la  bouche  eft. 
matière  contenue  dans  les  boutons , plus  ou  moins  fèéhe , & la  foif  plus 
font  d’une  puanteur  infupportable  ; ou  moins  ardente  ; la  expiration  très- 
une  matière  épaifle,  tenace,  coule  labofieufe, lafîèvre très-dé velop;ée; 
avec  abondance  des  nafeaux.  L’inté-  les  mouvemens  du  cœur  font  plus 
rieur  de  la  bouche  eft  garni  de  puf-  .ou  moins  forts , & plus  ou  moins 
tules;  les  yeux  fe  ferment,  l’animal  appercevables  par  des  coups  très- 
meurt  le  troifième  ou  quatrième  jour  violons  contre  les  côtes;  4a  tête  til- 
de l’éruption,  St  ne  pafle  pas  lé  très -baffe,  & le  mouton  eft  d'autant 
fi  '-ème.  plus  accablé  , que  ces  fymptômes 

font  graves  ; & ils  le  font  toujours 
Des  temps , ou  époques  que  Von  obfervt  en  railon  du  caraélère  de  la  maüg'tfté 

dans  le  Claveau.  du  claveau.  Ils  font  à peine  fenfibîes  * 

* dansledaveau  delà  premièrcefpèce, 
L’ordre  que  fuit  allez  régulière-  plus  marqués  dans  la  fécondé,  & tou- 
rnent cette  maladie  dans  fg  marche , jours  très-alarmans  dans  la  troifième. 
nous  y fait  diffingtier  quatre  temps,  III.  De  la  J'uppu-ation.  L’éruption, 
ou  quatre  époques,  qui  ne  font  bien  faite,  la  fuppuration  eft  çtablie  dans 
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les  pullules  : c’eft  ici  la  tro'fième  cpo- 
qne.  La  nature  ell  triomphante  : la 
plus  grande  partie  des  fymptômes  dif- 

Earoît,  fur-tout  fi  l’éruption  a été 
ien  compiette,  6e  fi  elle  n’a  pas 
attaqué  des  parties  eflèntielles,  telles 
que  les  yeux,  le  palais,  les  lèvres  6e 
la  nus  ; ü elle  s’eft  faite  de  manière 
à fe  répandre  également  par-tout,  ft 
l’inflammation  qui  environne  la  bafe 
de  chaque  pullule,  ell  diflipée , 6e 
fi  la  peau,  à l'exception  des  parties 
tuméfiées , ell  dans  fon  état  naturel. 

IV.  De  l'exficcaiion.  La  quatrième, 
ou  dernière  époque , ell  celle  ou  l’hu- 
meur féparée  rompt  les  tégumeift, 
fe  fait  jour  au  dehors,  s’évacue  6e 
laiffe  f ulcère  à fec  : c’elt  pourquoi 
nous  l’appelons  cxjiccation. 

M.  Hallfer  , dahs  fon^i^ 

Ja  manière  uéjtrcf  & prrfiaforStcr  les 
— attribue  la  caufe  du 
claveau  à l’abondance  des  humeurs; 
& plulieurs autres  auteurs,  à des  rniaf- 
mes  venimeux , 8i  à un  levain  héré- 
ditaire. Nous  ne  difeuterons  point 
ici  la  quellion  de  fon  origine , ni  de 
fa  nature  ; ce  feroit  S’éloigner  de 
notre  but.  Ce  détail , d’ailleurs  , ne 
feroit  que  de  pure  curiofité  , 6c  fa- 
tis feroit  peu  des  cultivateurs  plus 
occupés  du  foiu  de  fauver  leurs  trou- 
peaux, que  des  difcuiîîons  feientifi- 
qurs.  Nous  nous  bornerons  feule- 
ment ù preferire  ; 

i°.  Les  précautions  qu’il  convient 
de  prendre , lorfque  le  claveau  a pé- 
nétré dans  une  paroifle;  2°.  d’indi- 
quer les  moyens  curatifï  contre  cette 
maladie.  > 

Indication  du  premier  cas.  Le  cla- 
veau étant  une  maladie  contsgieufe, 
la  véritable  manière  d’éviter  la  con- 
tagion, eft  delà  fuir.  I!  faut  donc, 
i°.  Séparer  les  animaux  fains  des 
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malades,  6c  envifager  ceux-ci, 
comme  ayant  plus  ou  moins  parti-  " 
cipé  au  premier  temps  de  la  maladie, 
c’eil-àdire,  à l’in  vallon.* 

z°.  Ceux-ci  feront  tenus  dans  la 
plus  grande  propreté;  la  bergerie 
fera  parfumée  régulièrement  deux 
fois  le  jour,  avecles  baies  de  gé- 
nièvre  , macérées  dans  le  vinaigre  , 

& expoiées.fur  des  charbons  ardens. 

30.  Les  bergers,  chargés  du  foin 
de  ces  animaux , laveront  leurs  mains 
avec  le  vinaigre  , changeront 
d’habit,  s’ils  veulent  approcher  les 
bêtes  faines. 

40.  On  • fe  gardera  des  animaux 
doincftiques  ; les  chiens,  les  chats, 

.ICS  nruilês  pnrrraf-lj  n^jjWip 

Cadavres  "itTOTit  . • 

indûment , 8c  dans  des  terreins 
is  - éloignés  du  partage  des  trou- 
peaux fains.  C’ell  ce  qu’on  ne  pra- 
tique guère  à la  campagne  ; aulïï 
voyons-nous  que  cette  imprudence 
rend  cette  maladie  durable  , & de 
plus  en  plus  contegieufe. 

6°.  Un  bîoC  de  fel,  placé  dans  la 
bergerie,  que  les  moutons  lécheront 
tour  à tour , fera  aufli  un  moyen 
facile  8c  peu  difpendieux  d’éviter 
la  contagion. 

70.  Il  importe  que  la  bergerie  foit 
trcs-aéréc. 

Indication  du  fceond  tas.  Cette 
maladie  n’eft  point  au-deflus  des  * 

reflources  6c  du  pouvoir  de  l’art, 
comme  la  plupart  des  cultivateurs  le 
prétendent.  Cette  erreur,  qui  tient 
encore  dans  plufieurs  provinces  de 
France , caufe  les  plus  grands  maux.  * 

Le  médecin  vétérinaire  Suédois, 

M.  Hallfer , preferit  des- remèdes  fti- 
dorifiques , fous  une  forme  lèche  , 
pour  guérir  cette  maladie.  Il  pfof- 
crit  b boiffon,  tant  que  les  moutons 
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font  malades.  Cette  méthode,  nous 
l’avouons , peut  Être  bonne  pour  la 
Suède , pay  .«froid , où  la  tranfpira- 
tion  cft  peu  abondante,  les  plantes 
plus  aqueufes , 8c  le  fang  très-féreux; 
mais  elle  rl’auroit  aucun  fuccès  en 
France,  & fpccialement  en  Provence 
& en  Languedoc,  où  les  alimens  font 
plusfecs,  6c  oit  ils  portent  par  confé- 
quent  moins  d’humidité  dans  le  fang. 

Le  traitement , qui  convient  donc 
dans  le  pays^que  nous  habitons  , 8c 
dont  nous  avons  retiré  les  plus  grands 
fuccès , confifte  dans  la  méthode 
fuivante. 

i°.  Dans  le  temps  de  l’invafion, 
outre  les  précautions  ci-defftts  indi- 
quées ,-GfmâflVéssîH'ap  ropreïé»des 

' pergeries,  St  aux  parfums,  on  don- 
nera un  breuvage  le  matin,  8c  un 

autre  le  foir,  compofé  de  la  manière 
qtti  fuit  : 

Prenez  orvales  des  prés , racines 
de  perlil,  8c  graines  de  lentille , deux 
poignées  de  chaque  : faites  bouillir, 
un  quart  d’heure  dans  environ  quatre 
pintes  d’eau  commune  ; retirez  du 
feu  , laiffez  infufer  deux  heures , 
coulez  ; ajoutez  à la  colature  , cam- 
phre diffous  dans  uA  jaune  d’œuf, 
un  gros  ; vinaigre  de  vin , un  verre 
à liqueur;  miel , .quatre  onces  ; mêlez 
& donnez  tiède  pour  lin  breuvage , à 
la  dofe  d’un  grand  verte  pour  les  torts 
moutons , d’un  petit  pour  les  brebis, 
& d’un  demi  pour  les  agneaux. 

i°.  La  nourriture  fera  ménagée  ; 
il  ne  faut  pas  que  les  moutons  aillent 
aux  champs.  On  ne  donnera  qu’un 

Jeu  de  bon  foin  , bien  récolté , 
ceux  chez  lefquels  la  rumination 
s’exécutera,  8c  dont  les  fymptômes 
maladifs  téront  de  peu  de  confé- 
quence;  car,  pour  peu  qu’ils  foient 
Jpiftes,  dégoûtés  ? foibles  8c  abattus , 
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il  vaut  beaucoup  mieux  fupprimer  " 
toute  nourriture  folide,  & leur  don- 
ner un  breuvage  de  plus  fur  le  midi. 

3°.  Dans  le  temps  de  l’éruption  , 
il  s’agit  d’aider  les  forces  de  la  na- 
ture, 8c  de-  pouffer  par  conféquent 
le  virus  variolique  du  centre  à la  cir- 
conférence. Le  breuvage  précédent 
conviendra  dans  le  cas  où  l’éruption 
fe  fera  avec  force  8c  énergie;  mais, 
dans  celui  où  elle  ne  fe  fera  que  dif- 
ficilement, on  ajoutera,  fur  la  totalité 
des  breuvages  précédens , une  once 
de  fel  ammoniac,  8c  le  camphre  fera 
di^jpus  dans  deux  onces  d’efprit  de 
vin,  au-lieu  de  jaune  d’œuf.  C’eft 
précifément  à cette  époque  que  les 
cultivateurs , pour  chercher  à préci- 
piter^ l’éruption  , adminiftrent  de 
forts  ^cordiaux , fous  le  prétexte  d’é- 
chauffer les  maladBBp&icle  pouffeiy 
fortement  vers  la  peau  fa  matière 
* variolique.  L’expérience  doit  les  con- 
vaincre qu’une  pareille  méthode  ne 
peut  qu’être  meurtrière. 

4°.  La  diète  fera  des  plus  févères  ; 

8c  dans  Pinte/valle  des  deux  breu- 
vages preferits,  l’un  le  matin , l’autre 
le  foir,  on  donnera  un  bon  verre 
d’une  infiifion  d’une  once  de  baies  de 
genièvre , 6c  d’une  demi  - once  de 
quinquina,  dans  une  pinte  de  vin. 

f°.  Si  l’éruption  eu  accompagnée 
de  flux  par  les  nafeaux,  il  faudra  in- 
jeéter  fouvent , dans  ces  parties , une 
décoâion  d’orge  8c  de  ronces , fur 
une  pinte  de  laquelle  on  aura  fait 
diffoudre  une  once  de  miel  commun. 

Le  troifième  temps  de  la  maladie, 
c’èft  - à - dire , la  iuppuration , fera 
traité  de  même,  en  oblervant  cepen- 
dant, que  fi  elle  eft  accompagnée  de. 
malignité, fi  les  boutons,  au-lieu  de 
s’élever  8c  de  blanchir,  s’affaifl'ent,  • 
s'aplatiffent , 8c  deviennent  violets  j 
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depafferunféton  à la  partie  latérale 
interne  de  la  cuifTe  , ou  à la  partie 
fiipérieure  & latérale  de  l’encolure , > 
dans  le  cas  où  les  pullules  nffeéte- 
roient  lîngidicremer.t  la  tête.  Les  fê- 
tons feronftrortcs  avec  de  l’onguent 
baliiicuni , fur  quatre  onces  duquel 
on  aura  incqpporé  quatre  gros  d’eu- 
phorbe , & autant  de  mouches  can- 
tharides en  pondre.  Jlnous  préférons 
l’uface  des  fêtons  à celui  des  vélica- 


toires , c’eft  que  l’expcrience  prouve 
que  l'emplâtre  de  levain , de  vinaigre 


& de  cantharides,  quoique  long-tempr 
appliqué , après  avoir  coupé  la  laine  , 
mord  avec  peine  i ur  la'peau  des  mou- 
tons. On  aidera  les  effets  des  fêtons", 
en  multipliant  la  dofe  des  breuvai 
prefcrits. 

Le  quatrième  temns^B 
’c-ft-à-dire,  V l’érificêation  , efl  très- 
Wfy’îur  - tout  dans  le  claveau 

malin.  11  ne  faudra  pas  s’en  rapporter 
à la  nature  pour  la  rupture  des  puf- 
tules  ; on  hâtera  , au  contraire , la 
fortie  de  la  matière  , en  les  piquant  , 
les  unes  après  les  autres  , avec  un 
canif;  on  les  preffera , & on  en  fera 
fortir  toute  l’niimeur  contenue.  Les 
mêmes  breuvages  feront  continués  , 
de  même  que  les  injeftions',  luivant 
les  circonftances  qui  en  requerront 
l’emploi.  L’exficcation  faite,  il  efl 
effentiel  de  purger  les  moutons  qui 
auront  eu  le  claveau  confluent , avant 
que  de  les  mener  aux  champs  , & de 
les  mettre  à la  noufriture  ordinaire. 

La  médecine  fera  compofée  alnfi  : 
prenez  féné , une  once  jette/  dans 
une  chopine  d’eau  bouillante  , 8c 
retirez  du  feu  dès  le  moment  que 
vous  aurez  ajouté  le  féné;  couvrez , 
laiffez  infufer  deux  heures  , coulez  ; 
ajoutez  aloès  en  poudre , deux 
drachmes  ; mêlez , 8c  donnez  une 
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demi-dofe  aux  plus  forts  moutons» 

Sc  un  quart  de  dofe  aux  brebis. 

Les  pullules  de  la  petite  Vérole 
affectent  quelquefois  fi  particulière- 
ment certaines  parties  extérieures  du 
corps  de  l’animal  , qu’il  importe  de 
prendre  un  foin  particulier  de-celles  ' 
qui  font  maltraitées.  Oneuvrira  donc 
les  pullules  qui  fe  feront  fixées  fur 
les  paupières  oit  fur  l’œil,  dès  qu’elles  . > 

commenceront  à blanchir,  afin  de  ' 
ne  pas  donner  le  temps  à la  ma- 
tière de  creufer  & de  dénaturer  ces 
parties  , parce  que  nous  voyons  des 
moutons  qui  perdent  " un  œil  , 8c 
d’autres  qui  deviennent  aveugles. 

Cela  fait , on  fera  des  lotions  avec 

_ . /'ajoute  une  drachme  de  vitriol 
blanc.  Les  lotions  feront  les  mêmes , 
quant  aux  pullules  qui  viennent  à 
1 anus , aux  lèvres  , au  palais  , 8cc. 
mais,  eu  égard  à celles  qui  fe  for- 
ment dans  les  fabots , il  faudra  trem- 
per le  pied  de  l’animal  dans  l’eau 
chaude,  dans  laquelle  il  reliera  une 
bonne  demi  - heure  , après  quoi  on 
ouvrira  les  pullules  ; & fi  elles  font 
fixées  dans  l’ongle,  on  extirpera  la 
partie  de  la  corne  qui  les  recouvre  , 
fans  avoir  égard  au  lieu  , ni  à l’en- 
droit où  elles  fiègent,  L’opération 
faite,  on  appliquera  furla.plaie  par-  ' 

tics  égales  de  térébenthine  de  Venife 
& de  jaune  d’œuf,  maintenues  au 
moyen  d’un  plumaceau  8c  d’un  ban- 
dage.  . 

Il  ell  aufli  d’autres  pullules  qui  s’a-  • 
moncèlent  fur  une  partie  du  corps  , 

8c  qui  la  gangrènent , fi  l’on  n’y  fait 

attention.  Pour  lors,  les  fcarificatior  9 . • 

faites  dans  toute  la  longueur  8c  tonte 

l’étendue  de  la  tumeur  de  la  partie 

affeâéc,  emportent  tout  ce  qui  ei\  « 


»! 
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mortifié,  & on  finit  la  cure,  en  lavant  coups  de  bâton  fcroit  enfulte  un 
les  ulcères  qui  en  reluirent , avec  une  topique  excellent, 
forte  décoâion  de  quincnina, animée*  M.  Tournefortla  place  dans  la 
avec  un  verre  d’eau  - de  - vie  cain-  feptième  feûion  de  la  fixième  clafl'e  , 
phiée  , fur.  une  pinte  de  cette  dé-  qui  comprend  les  herbe^  à fleur  de 
toflicn.  ’ * plufieurs  pièces,  de  forme  régulière 


& rolacée  , dont  le  pifiil  devient  un 
fruit  compofé  de  plufiUrs  femences 
difpofées  en  numéro'  de  tête  , &i  il 
l’appelle  'cltmaüùs  fllvejiris  latifolia. 
M.  von-Linné  la  clafl'e  dans  la  po- 
lyandrie polygynie , & la  nomme  cle- 


Remarques.  l.a  nature  du  claveau 
ayant  donné  des  vues  fur  la  manière 
cîe  le  traiter  , pourquoi  n’en  donne- 
roit-elle  pas  fur  l’art  de  l’inoculer  ? 

On  a inocule  de  nos  jours,  &i  l’ino- 
culation a réufli ; témoin  , M.  Venel, 
profefleur  en  médecine  de  Montpel-  matins  vitalba. 
lier.  Ce  Doûeur  célèbre  inocula  un  Fleur  , ordinairement  compofcc 
troupeau  de  cent  cinquante  mou-  de  quatre  pétales  B , quelquefois  de 
tons,  & il  n’en  mourut  que  trois,  cinq;  lâches  , en  forme  de  fer  de 
Pr.efque  tgusjes  médecins  confëillent  lance  ; la  fleur  eft  fans-  calice  : le 
.ri’imrculân^cRîflPerffiîlSfflWttrfltiiiv-^  nombre  des  étamines  varie  de  quinze, 
matoires  & épizootiques.  Nous  efpc-  vingt  . à .trente  ; elles  font  repréfen- 
rons  , dans  le  court -de  nos  travaux , tees'  en  G.  ^ 

d’éclairer  les  habitans  de  la  cam-  Fruit.  Le  piftil 
pagne  fur  l’avantage  de  cette  opé-  compofé  d’environ  cinquante  ovaires 
ration , après  l’avoir  pratiquée.  Les  raffemblés  fur  un  difque 
fuccès  que  nous  en  attendons,  fuf- 
firont,  fans  doute,  pour  les  con- 
vaincre d’une  pratique  aufli  falutaire. 

M.  T. 


CLÉMATITE  , ou  herbe  aux 
GUEUX.  {F ny c^Plagc.  /O,  pag.^iz  ) 
Cette  dernière  dénomination  lui  a 
été  donnée  à caufe  de  l’ufâge  fré- 
quent qu’en  font  les  mendians  , afin 
de  faire  venir  des  ulcères  fiir  les  par- 
ties couvertes  d’un  cataplafme  pré- 
paré avec  cette  plante  , & exciter, 
par  ce  moyen,  la  commilération  & 


raffemblés  fur  un  difque  E.;  un  des 
ovaires  eft  repréfenté  féparémenten 

F , & une  des  graines  çn  G ; elles 
font  barbues , chevelues  & très-lon- 
gues. 

Feuilles , difpofées  en  manière 
d’ailes  , rangées  ordinairement  au 
nombre  de  cinq  fur  une  côte , les 
folioles  font  en  forme  de  cœur  , & 
dentelées  inégalement. 

Racine  A , Drunecn  dehors  , grofle  , 
longue  & fibreufe. 

Port , plante  grimpante , jetant  des 
fiirmens , gros , rudes  au  toucher  , 
plians  & anguleux  ; les  fleurs  naiffent 
en  grappe  ou  en  manière  d’ombelle  , 
les  feuilles  font  oppofées. 


les  aumônes;  les  ulcères  font  larges 
à volonté  ,’  & peu  profonds  : pour 
les  guérir , il  fuffit  de  fupptimer  le  ca- 
taplafme , de  tenir  de  la  charpie  sèche  fleurit  en  juillet , ou  août, 
r -U- J> — Propriétés , âcre,  un  goût 


Lieu , les  haies.  Cet  arbriflfeau 


fur  la  plaie , ou  des  linges,  afin  d’em- 
pccher  le  contai!  de  l’air.  La  feuille 
de  poirée  ou  bette  fuffit  pour  difli- 
per  l’inflammation  ; une  voice  de 


un  goût  fans 
odeur , fort  ufage  intérieur  eft  perni- 
cieux. Les  feuilles  récentes  & froif- 
fées  enflamment  la  portion  des 
tégument 
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tégumens  fur  laquelle  elles  font  appli- 
uées  ; au  bout  de  vingt-quatre  ou 
e trente-fix  heures  elles  y produifent 
des  veffies  ; elles  font  indiquées  dans 
les  efpèces  de  maladies  où  il  faut  en- 
tretenir un  écoulement  d’humeur 
féreufe  : alors  elles  s’appliquent  der- 
rière les  oreilles,  fur  la  nuque  du 
col,  aux  bras,  &c.  elles  font  utiles 
fur  les  ulcères  des  jambes  , lorsqu'il 
faut  y rappeler  une  humeur  puru- 
lente ou  féreufe  fupprimée.  L’écorce 
moyenne,  appliquée  fur  le  poignet 
des  perfonnes  attaquées  de  fièvres 
intermittentes,  rebelles  au  kina , a 
fouvent  réufii  , particulièrement 
lorfque  les  premières  voies  ne  con- 
tiennent pas  lenfiblement  des  matières 
hétérogènes,  que  le  malade  a éprouvé 
un  grand  nombre  d’accès , & qu’il  a 
fait  pendant  long-temps  ufage  des 
diurétiques  & des  fortifians  amers. 

Les  botaniftes  comptent  douze  ef- 
pèces de  clématites  dont  il  eft  inutile 
de  parler  ici  : mais  quelques  - unes 
d’entr’elles  méritent  qu’on  s’en  oc- 
cupe à caufe  du  coup-d’œil  agréable 
qu’elles  préfentent  dans  les  bofquets 
d’été  -,  l’art  doit  un  peu  aider  la  na- 
ture, afin  de  faire  courir  d’arbre 
en  arbre  les  branches  ou  tiges  fouples 
& pliantes  des  clématites  ; mais  le 
grand  art  eft  qu’il  ne  parodie  pas.  Il 
eft  aifé  de  multiplier  ces  efpèces:  dès 
que  les  premiers  pieds  font  plantés  & 
bien  repris , il  fuffit  d’ouvrir  la  terre 
en  plufieurs  endroits  fuivant  la  lon- 
gueur du  farment  ; de  l’enterrer  dans 
chaque  trou , & de  les  remplir  de 
terre  : la  partie  qui  n’eft  pas  enterrée 
pouffe  de  nouveaux  jets,  & à la  fin 
de  la  fécondé  année  on  peut  féparer 
& couper  chaque  pied. 'J’en  ai  multi- 
plié beaucoup  de  la  forte  , fur-tout 
avec  la  clématite  maritime  à fleur 
Tome  III. 
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d’un  beau  blanc , dont  la  feuille 
refl’emble  beaucoup  à celle  du  jafmin 
ordinaire.  Toutes  les  clématites  fe 
multiplient  par  bouture,  mais  elles 
ne  reprennent  pas  toutes  auffi  faci- 
lement que  celle  de  la  clématite  ma- 
ritime. On  peut  encore  fe  les  procu- 
rer par  le  femis;  quelquefois  & même 
fouvent  la  graine  ne  lève  qu’à  la 
fécondé  annee. 

Les  efpèces  à rechercher  font  la 
clématite  d’Efpagne,  à fleur  pourpre 
fimple  & double , & celle  à fleur 
rouge  fimple  ; la  clématite  orientale, 
la  clématite  à fleur  bleue,  fimple  ou 
double. 

CLIMAT.  Ce  terme, reftreintà  fon 
influence  fur  l’agriculture  , fe  dit 
lorfqu’on  parle  d’une  région,  d’un 
pays , eu  égard  particulièrement  à la 
température  de  l’air.  Cette  tempéra- 
ture dépend  des  abris  , les  abris  des 
chaînes  des  montagnes , &c  fur-tout  de 
leurs  pofitions  ; enfin  des  rivières 
dont  le  cours  a été  défigné  par  les 
chaînes  des  montagnes , &c  des  ri- 
vières ont  formé  les  vallons  & les 
plaines,  f^oye^  au  mot  Agricul- 
ture ce  qui  a été  dit  des  circonf- 
tances  phyfiques  de  l’agriculture  des 
différons  climats  du  royaume. 

Outre  lescaufes  générales  donton 
vient  de  parler, il  en  eft  encore  de 
purement  locales  qui  changent  la  ma- 
nière d’être  de  quelques  climats,  & 
ils  en  auroient  une  différente  fi  elles 
n’exiftoient  pas.T elles  font  les  grandes 
forêts,  les  lacs,  la  multiplicité  des 
étangs,  les  abris  placés  au  nord  ou  au 
midi, les  défrichemens,  &c.  Toutes 
ces  caufes  concourent  à changer  ou 
à modifier  les  branches  de  l’agricul- 
ture , & il  eft  bien  démontré  que  la 
chaleur  des  climats  change.  Je  ne  dirai 
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pas  avec  M.  de  Buffon , que  le  feu 
central  diminue  , & par  conféquent, 
que  peu  à peu  la  terre  fera  à fon 
tour  une  maffe  glacée  , telle  que 
la  lune  i’eft  aujourd’hui  : comme 
je  ne  puis  me  perfuader  l’exiftence 
de  ce  feu  central , je  vais  rechercher 
des  caul'es  moins  éloignées,  & qui 
me  parodient  fuffire  à ladémonftra- 
tion  du  changement  des  climats.  La 
brillante  région  des  hypothèfes  eft 
trop  au-delius  de  ma  portée  ; il  faut 
des  faits  plus  rapprochés  de  l’enten- 
dement d’un  fimple  cultivateur. 

La  chaleur  ou  lt  froid  des  climats 
augmentent  ou  diminuent  fuivant  Us 
circonjlances  phyfiques  qui  opèrent  le 
changement  : c’eft  ce  qu’il  faut  prou- 
ver. 

Les  phyficiens  & les  naturalises 
conviennent  que  les  montagnes  s’a- 
baiffent  &i  que  les  plaines  s'élèvent 
infenfiblement  : cette  affertion  feroit 
la  preuve  la  plus  complette  de  ce  que 
j’avance,  fi  d'-s  points  de  fait  n’étoient 
pas  plus  concluans. 

Du  temps  des  romains  l’hiver  étoit 
plus  âpre  & plus  rude  en  Italie  qu’il 
ne  l’eft  aujourd’hui  ; il  fuffit  d’ouvrir 
les  ouvrages  de  Pline  ÔC  de  Virgile 
pour  s’en  convaincre  ; cependant 
cette  heureufe  contrée  étoit  parfai- 
tement cultivée  du  temps  des  romains, 
& on  fait  que  tout  pays  bien  labouré 
eft  plus  chaud  que  celui  qui  ne  l’eft 
pas.  Plus  la  furface  de  la  terre  eft 
unie , moins  elle  abforbe  de  chaleur, 
elle  la  renvoie  au  contraire  ; auflï 
dans  les  pays  chauds , la  furface  de 
la  terre  eft , pendant  l’été,  plus  chaude 
ue  celle  de  l’eau;  & pendant  l’hiver 
es  pays  tempérés,  la  furface  de  l’eau 
eft  moins  froide  que  celle  de  la 
terre. 

Ovide  relégué  fur  les  bords  de 
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I’Euxin,  dit  que  cette  mer  gèle  chaque 
hiver , fans  que  la  pluie  ni  le  foleil 
puiffent  en  fondre  la  glace,  & même 
qu’en  plufieurs  endroits , elle  y eft 
permanente  pendant  deux  années  de 
fuite.  Virgile  tient  le  même  langage 
en  parlant  des  bords  du  Danube. 
Pline  le  jeune,  en  décrivant  fa  mai- 
fon  de  campagne,  fituée  en  Tofcane, 
dit  que  le  ciel  en  eft  froid  & glacial 
pendant  l'hiver  ; ce  qui  ne  permet 
pas  la  culture  des  myrtes , des  oli- 
viers, &c.  voilà  à peu  près  le  climat 
de  Paris.  Horace  & Juvénal  parlent 
des  neiges  qui  couvroient  les  rues 
de  Rome  , &c  des  glaces  du  Tibre  : 
cependant  il  eft  très -rare  de  voir 
de  la  neige  à Rome , & les  rivières 
glacées.  Les  campagnes  de  Tofcane, 
de  la  Romanie , Scc.  font  aûuelle- 
ment  couvertes  d’oliviers , de  myr- 
tes. On  éprouve  donc  aujourd’hui 
dans  toute  l’Italie  , une  mafte  de 
chaleur  plus  forte  & plus  foutenue 
qu’autrefois.  Voilà  donc  un  climat 
entièrement  changé  ; la  raifon  en  eft 
fimple.  Pour  expliquer  une  méta- 
morphofe  aufli  frappante  , il  fuffit 
de  franchir  les  bornes  étroites  de 
l’Italie , de  traverfer  la  Hongrie , la 
Pologne  , l’Allemagne  , qui  font  au 
nord  de  Rome  , & oh  verra  que  ces 
pays  immenfes  étoient  peu  peuplés 
du  temps  des  romains  ; qu’ils  étoient 
peu  cultivés  ; que  d’énormes  & anti- 
ques forêts  couvroient  prefque  toute 
la  fuperiîcie  de  la  terre  ; que  les  lacs 
étoient  multipliés;  que  des  rivières 
fans  lits  fe  répandoient  fur  les  plaines  ; 
enfin  , que  les  rayons  du  foleil  péné- 
troient  rarement  jufque  fur  terre , & 
ne  pouvoient  en  échauffer  la  fuperfi- 
cie  : il  s’éle  voit  de  ces  contrées  incultes 
des  vents  du  nord  perçans , qui  fe 
répandoient  comme  un  torrent  en 
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Italie , & y caufoient  de  grands  froids. 
L’atmofphère  d’Italie  a changé  fuc- 
ceflîvement,àftiefure  que  la  Hongrie, 
la  Pologne , l’Allemagne  fe  font  peu- 
plées , que  les  terres  ont  été  défri- 
chées jufque  fur  les  bords  de  la  mer 
Baltique  & de  l’Océan  Germanique. 
Enfin , plus  la  Ruffie  mettra  de  terres 
en  valeur  , moins  le  froid  y fera 
cuifant  , & plus  l’intenfité  de  cha- 
leur augmentera  dar\>  les  climats  du 
midi.  • 

Dans  l’efpace  de  cinoua'hte  ans  , 
on  a Vu  le  climat  confidérablement 
changer  dans  la  Penfilvanie  par  le 
feul  défrichement  : c’eft  un  point  de 
fait  attefté  par  tous  les  habitans.  Que 
fera-ce  donc  , lorfque  la  liberté  lèra 
rendue  à ce  peuple  cultivateur  , 
lorfque  fa  population  fera  augmentée  ? 
Encore  un  fiècle , & les  vignes  allez 
multipliées,  rendront  les  vins  d’Eu- 
rope un  objet  de  luxe  & non  de  né- 
ceffité. 

Des  pays  très-étendus  acquièrent 
un  degré  de  chaleur  confidérable , 
tandis  que  d’autres  perdent  fuccefîi- 
vement , & deviennent  de  jour  en 
jour  plus  froids. 

On  fait  que  l’empereur  Profper 
permit  aux  efpagnols  &c  aux  gaulois 
de  planter  des  vignes  & de  faire  du 
vin  ; la  meme  permifïion  fut  accor- 
dée à l’Angleterre.  Lcsraifins , fans  le 
fecours  de  l’art,  n’y  mûriroient  pas 
aujourd’hui  ; & on  a vu  à l’article 
Cidre  , que  l’on  cultivoit  des  vignes 
en  Normandie , dont  on  a été  forcé 
d’abandonner  l’ufage  & de  le  fup- 
pléer  par  les  pommiers  , vers  le 
treizième  fiècle. 

Le  cadaftre  du  Languedoc , levé 
en  1561  , fait  mention  des  ténemens 
occupés  par  de  grands  vignobles , fie 
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où  il  eft  impofîible  que  les  raifins 
rougiffent  feulement  aujourd’hui. 

On  lit , dans  l 'Hijloire  de  Mâcon  , 
qu’en  1551  les  huguenots  fe  retirè- 
rent à Lancié , village  dans  le  voifi- 
nage  de  cette  ville  , & y burent  du 
vin  mufeat  du  pays  , & en  û grande 
quantité , que , s’étant  un  jour  enivrés , 
les  catholiques  profitèrent  de  cette 
ivrefTe  pour  les  écharper...  Ces  vignes 
en  mulcat , fuppofent  donc  qu’alors 
le  climat  de  Lancié  étoit  à la  même 
température  , ou  à peu  près  , que 
celle  du  Languedoc  ; telle  qu’elle  eft 
de  nos  jours , puifque  le  mufeat  ne 
fauroit  à prêtent  mûrir  à Lancié  pour 
en  faire  du  vin. 

M.  Bufchin  dit  dans  fa  Géographie  , 
que,  félon  les  anciennes  defcriptions, 
le  Groenland  produifoit  en  quelques 
endroits  de  très-bon  froment,  mais 
ue  cet  avantage  n’exitle  plus  ; que 
ans  l’Iflande  on  ne  peut  à préfent 
faire  arriver  le  blé  A fa  maturité  ; mais 
que  cependant  il  y a plufieurs  raifons 
de  croire  que  les  anciens  habitans 
avoient  cultivé  le  blé  ; qu’il  en  eft 
fait  mention  en  termes  exprès  dans 
les  anciens  écrits  iflandois , &c  que 
ce  fut  vers  le  quatorzième  fiècle  que 
les  iflandois  abandonnèrent  cette 
culture.  Je  ne  finiroispas  fi  je  voulois 
rapporter  toutes  les  citations  con- 
nues en  ce  genre  ; &c  tous  nos  lec- 
teurs trouveront , fans  fortir  de  leur 
canton , des  preuves  fenfibles  qui  at- 
tellent , ou  une  augmentation  ou  une 
diminution  de  chaleur. 

L’augmentation  de  chaleur  tient  à 
de  grandes  caufes;  celles  au  contraire 
de  la  diminution  font  prefque  toujours 
locales  & plusrapprochées;l’abaiflë- 
ment  desmontagnes  & l’élévation  des 
plaines  font  les  caufes  déterminantes. 
Ces  montagnes  jadis  chargées  de  bois, 
D d d 1 
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& aujourd’hui  fi  fcches  , fi  arides , 
diminuent  journellement  de  hauteur; 
toute  la  terre  végétale  a été  entraînée 
par  les  eaux  des  pluies,  par  les  vents 
impétueux  : n’ayant  plus  les  racines 
pour  la  retenir , elle  eft  defcendue 
dans  la  plaine,  & a laiflé  le  tuf  à nu. 
Ce  tuf,  quoique  naturellement  très- 
dur  , fe  détruit  à fon  tour.  Dès  qu’il 
fe  trouve  une  fciffure  , une  crevaffe  , 
l’eau  pluviale  y pénètre,  le  froid  fur- 
vient , l’eau  te  convertit  en  glace  ; 
l’eau  glacée  augmente  de  volume, 
acquiert  la  force  du  levier  ; enfin  , 
preffant  de  tous  côtés , le  plus  foible 
cède  , les  blocs  fe  détachent  ; de 
nouvelles  pluies , de  nouvelles  gelées 
furviennent;  la  terre 'ou  les  pierrailles 
gui  maintenoient  encore  le  bloc  dans 
ion  équilibre  , font  entraînées , & ce- 
lui-ci détachéde  fa  maffe , fe  précipite 
avec  fracas  dans  le  fond  du  vallon. 
Il  faut  fouvcnt  un  grand  nombre  d’an- 
nées pour  opérer  ces  fortes  fépara- 
tions:on  les  remarque,  parce  qu’elles 
produifent  de  grands  effets , & il  n’en 
eft  pas  ainli  des  changemenS  journa- 
liers & petits.  Ainft , un  homme  d’un 
certain  âge  , eft  tout  étonné  de  dé- 
couvrir de  fon  habitation , des  tours  , 
des  maifons  , &c.  gu’il  n’appercevoit 
pas  dans  fa  jeunefle.  Il  n’eft  point  de 
pays  un  peu  montueux  , coupé  par 
des  coteaux  cultivés , qui  ne  four- 
niffe  des  exemples  multipliés  de 
ce  que  je  dis.  La  terre  defcend  tou- 
jours, & ne  remonte  jamais;  tou- 
jours les  pluies  l’entraînent  , & en- 
traînent, a fur  & mefure,  celle  qui  fe 
forme  journellement  par  les  débris 
fucceffifs  de  la  croûte  des  rochers. 

Aux  effets  permanens&  fans  ceffe 
renaiffans  des  météores  , on  doit 
ajouter  encore  fur  ces  maffes  dé- 
charnées , ceux  des  plantes  qui  vé- 
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gètent  dans  leurs  gerçures  , & même 
fur  leur  furface.  Le  rocher  le  plus 
nu  paroît  recouvert  de  lichtn , efpèce 
de  plante  qui  n’eft  guère  plus  épaiffe 
qu’une  feuille  de  papier,  qui  s’étend 
circulairement , & fe  colle  fur  lui  r 
voilà  le  dcftrudleur  lent  & certain 
des  rocs  les  plus  durs.  Ces  plantes 
coriacées  ont  des  racines , elles  s’im- 
plantent dans  les  pores  , travaillent 
petit  à petit , fyt  dans  leur  genre  , 
comme  les  météores  ; ce  que  l’on 
conçoit  fans  entrer  dans  de  plus 
longs  détails.  Si , par  hafard  , dans 
les  gerçures  de  ces  rochers , il  vé- 
gète quelque  plante  à racine  pivo- 
tante , ce  lévier , dont  la  force  aug- 
mente parce  qu’il  agit  ûns  ceffe  , 
foulève  des  maffes  énormes  , Ci  il 
eft  prefque  toujours  la  caufe  de  leur 
féparation  & de  leur  chute. 

Tout  confpire  donc  à abaiffer  les 
montagnes  ; cependant  leur  hauteur 
formoit  ces  abris  heureux , qui  per- 
mettoient , dans  certains  endroits,  la 
culture  de  l’oranger  , de  l’olivier  ; 
dans  d’autres  , celle  de  l’amandier 
& de  la  vigne.  Les  abris  n’exiftant 
plus , les  vents  du  nord  agiffent  avec 
violence , le  froid  y eft  plus  âpre  , 
l’intenfité  de  la  chaleur  plus  foible, 
&c.  & le  climat  eft  changé.  Ces  vé- 
rités font  fi  palpables , que , peut-être 
dans  moins  d’un  fiècle , il  exiftera 
bien  peu  d’oliviers  dans  le  Bas-Dau- 
phiné , & dans  ces  parties  de  la  Pro- 
vence & du  Languedoc , aujourd’hui 
dévorées  par  la  rapidité  des  vents  du 
nord. 

L’agriculture  & l’avidité  des 
hommes  a fingulièrement  contribué 
à changer  la  température  des  cli- 
mats. Peut-être  parviendroit-on  à 
ramener  une  grande  partie  de  cette 
intenlité  de  chaleur  , fi  l’on  replan- 
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toit  en  bois  les  Commets  des  mon- 
tagnes & des  coteaux  un  peu  ren- 
forcés. On  a voulu  cultiver  jufqu’aux 
pics , abattre  les  forêts  : des  récoltes, 

rndant  quelque»  années , ont  fouri 
la  vue  du  cultivateur  , & infenfi- 
blement  fes  yeux  n’ont  plus  eu  à 
parcourir  que  des  rocs  décharnés. 
Quelle  leçon  pour  les  poffeffeurs  des 
pays  montueux  ! 

CLOAQUE.  Endroit  deftiné  à 
recevoir  les  immondices.  Il  eft  éton- 
nant qu’on  falTe  fi  peu  d’attention  au 
choix  du  local  , lur  - tout  dans  les 
provinces  méridionales  , où  la  pu- 
tréfaélion  eft  toujours  en  raifon  de 
la  chaleur  qu’on  y éprouve.  Le  Cens 
commun  apprend  qu’on  doit  l’éloi- 

fner,  le  plus  qu’il  eft  poflîble , de  l’ha- 
itation  ; & cependant  il  eft  rare  que 
ce  cloaque  ne  (oit  placé  près  des  mai- 
fons , & Couvent  meme  dans  les  cours. 
Qu’arrive-t-il  ? les  habitans  de  la 
métairie  prennent  des  viCages  plom- 
bés , la  fièvre  les  écrafe  pendant 
l’été  , & ils  difent  que  l’air  qu’ils 
reCpirent  eft  mal-Cain.  Mais  pourquoi 
rejeter  Cur  la  mauvaiCe  qualité  de 
l’air  atmoCphérique  , ce  qui  eft  l’effet 
de  la  pure  négligence  } Supprimez  la 
caufe , & le  mauvais  effet  ceffera  , 
Ecartez  le  foyer  de  cet  air  fixe  , 
( voye{  ce  mot  ) de  cet  air  mortel 
qui  lè  mêle  avec  celui  que  vous  ref- 
pirez  , & les  maladies  n’afliégeront 
plus  votre  domicile. 

CLOCHE,  Botanique.  Fleur 
en  cloche  ou  campaniformt.  ( F oye^  ce 
mot  8c  ceux  de  Corolle  ou  Fleur  , 
oit  nous  donnerons  le  dellin  d’une 
fleur  de  ce  genre.  ) M.  M. 

Cloche  , jardinage.  Vafe  de  verre 
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qui  a la  forme  d’une  cloche  , dont 
le  Commet  eft  garni  d’un  bouton  de 
verre  pour  la  loulever,  & dont  les 
jardiniers  couvrent  les  melons  6c 
autres  plantes,  tant  pour  les  garantir 
du  Croid  , que  pour  les  faire' croître 
plus  promptement.  On  en  a reprélenté 
dans  différentes  pofitions , dans  la  gra- 
v ure du  mot  Châssis  , Tom.  Il,  Pl.S . 
P“g-  ‘44,fig-  à. 

Les  meilleures  cloches  & les  plus 
folides,  font  celles  faites  d’une  feule 
pièce.  On  en  conftruit  avec  de  pe- 
tits carreaux  de  verre  , maintenus 
par  des  plombs  , & elles  font  à pans 
coupés.  L’entretien  de  celles  - ci  eft 
trcs-difpendieux. 

La  cloche  de  verre  noir  , ou 
verre  de  bouteille  , eft  celle  qui 
communique  plus  de  chaleur  aux 
plantes  , par  rapport  à fa  couleur 
qui  abforbe  mieux  les  rayons  du 
loleil  ; celles  de  verre  blanc  les  ré- 
fléchiflent  davantage  , & font  par 
conféquent  moins  chaudes  ; mais  les 
plantes  qui  en  font  recouvertes , font 
plus  vertes  que  les  autres  , parce 
qu’elles  reçoivent  plus  de  lumière  , 

fans  lumière  elles  blanchiffent. 

Suivant  le  degré  de  chaleur  de  la 
faifon  , la  cloche  doit  être  plus  ou 
moins  abouchée  , ou  élevée  fur  le 
crochet  , à différentes  échancrures 
deftinées  à l’élever  ou  l’abaiffer.  On 
verra  au  mot  Couche,  plus  particu- 
lièrement fon  ufage.  On  dit  une  plante, 
une  couche  clochie  ou  dcclochic. 

CLOISON  , Botanique.  Nous 
avons  remarqué  au  mot  Capsule, 
voy ej  ce  mot  ) qu’elle  étoit  fouvent 
ivifée  en  pluueurs  loges.  Ces  divi- 
fions  font  formées  par  des  cloifons 
sèches  pour  la  plupart , de  la  même 
nature  de  iubftance  que  la  cap  iule, 
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Quand  la  capfule  e(l  vivante  & pleine 
defuc,la  cloifon  l’eft  pareillement, 
& elle  le  deffèche  avec  elle.  La  cloi- 
fon n’a  pas  toujours  la  même  pofi- 
tion  dans  tous  les  fruits.  Quelquefois 
fes  deux  côtés  tranchans  s’infèrent 
dans  les  futures  des  panneaux  , & 
alors  on  dit  qu’elle  eft  parallèle.  Elle 
a cette  pofition  dans  l’alylTon  & la 
lunaire  ou  bulbonac.  Quelquefois 
fes  deux  côtes  tranchans  coupent 
longitudinalement  les  panneaux  par 
le  milieu  , &i  alors  la  cloifon  elt 
tranfverfale  , comme  dans  lethlafpi, 
la  palfe-rage.  C’eft  à ces  cloifons  que 
les  graines  font  attachées  par  un  petit 
cordon  ombilical. 

C’eft  Cefalpin  qui  le  premier,  en 
1583  , ait  fait  quelqu’attention  aux 
loges  des  fruits , & aux  cloifons  des 
filiques  & des  capfules.  M.  Tourne- 
fort  en  a tiré  un  caraélère  diftinflif 
des  différentes  feétions  de  fa  cin- 
quième claffe,  qui  renferme  les  fleurs 
en  croix.  M.  M. 

CLOQUE.  Maladie  commune  aux 
feuilles  des  arbres  , & plus  particu- 
lièrement à celles  du  pêcher.  Les 
feuilles  fe  replient  fur  elles-mêmes , 
elles  fe  froncent,  fe  rident,  changent 
de  couleur , & paroiffent  former  en- 
femble  une  touffe  de  figure  très-in- 
déterminée. 

Cette  maladie  inquiète  beaucoup , 
& avec  raifon , le  cultivateur  qui  me 
paroît  auffl  peu  inftruit  de  fa  caufe 
que  des  remèdes  qu’elle  exige.  Je 
vais  rapporter  ce  que  dit  M.  de  la 
Ville  - Hervé  , neveu  & élève  de 
M.  l’abbé  Roger  de  Schabol , dans 
x fon  excellent  ouvrage  intitulé  : Pra- 
tique du  jardinage  , & je  difeuterai 
enfuite  fon  opinion  fur  les  caufes  de 
cette  maladie. 
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« Vers  la  fin  de  mars , ou  en  avril , 
Ç c’eft  l’auteur  qui  parle , ) les  fleurs 
épanouies  6c  nouées  du  pêcher , fes 
feuilles  verdoyantes  , & fes  bour- 
geons déjàalongés  , offriront  le  fpec- 
tacle  brillant  d’un  vert  naiffant,  lorf- 
que , d’une  nuit  à une  autre , du  matin 
au  foir , tout  ce  ftiperbe  appareil  fe 
trouve  changé  en  un  dclaftre  affreux. 
Ses  feuilles  liftes  & unies  fe  reco- 
quillent  ; à ce  beau  vert  fuccède  une 
couleur  livide , d’un  brun  noirâtre 
& rougeâtre  tout  enfemb’e.  De 
minces  qu’elles  étoient  , elles  ont 
acquis  fubitement  le  double  & le 
triple  de  leur  épaiffeur  ordinaire  ; 
difformes  , repliées , elles  font  rabo- 
teufes  , graveleufes  , galeufcs.  Les 
bourgeons,  dont  l’écorce  étoit  unie, 
luifante  , Ce  dont  la  figure  étoit 
ronde , font  remplis  de  bofles , d’iné- 
galités , de  calus  ; leur  grofleur 
par  le  haut  eft  le  triple  de  celle  du 
bas  , & la  gomme  en  découle  de 
toutes  parts;  les  fruits  naiflans,  dé- 
nués de  l’ombrage  des  feuilles  re- 
pliées qui  fe  fèchent , font  à la  merci 
des  rayons  du  foleil  ; & , bientôt  dé- 
pourvus de  nourritures-,  par  la  pri- 
vation de  leurs  mères-nourrices,  ils 
fe  fanent  & tombent  : enfin  , les  pu- 
cerons vont  fe  loger  dans  les  replis 
de  ces  feuilles  brouits , ( voyt{  le  mot 
Brouir  ^ & achèvent  de  mettre  le 
comble  à la  difgrace  de  ces  arbres 
infortunés,  » 

» Quelle  peut  être  la  caufe  d’une 
métamorphofe  fi  fubite  ? Le  feul 
fouffle  paffager  d’un  vent  bridant 
peut  bien  changer  l’économie  exté- 
rieure de  l’arbre  , & détruire  cette 
brillante  harmonie  , mais  non-pas 
renverfer,  en  un  moment , tout  l'on 
mécanifme  intérieur.» 

» Je  me  fuis  tranfporté,  lors  de  la 
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cloque,  en  différens  cantons,  durant 
nombre  d’années , pour  obferver  & 
Cuivre  cette  maladie  dans  tous  les 
tcrreins  & à toutes  les  poûtions  , 
comme  auffi  pour  recueillir  les  fen- 
timens  des  plus  experts  dans  l’art  du 
jardinage.  Tous  s’accordent  à dire 
que  la  cloque  eft  une  maladie  pef- 
tilentielle  du  pécher , l’une  des  plus 
bizarres  & des  plus  variables  de 
celles  qui  concourent  à fa  perte  , 8c 
ils  l’attribuent  à un  mauvais  vent. 
Mais  ce  vent  pernicieux , auteur  de 
ces  défordres,  fouffle  tous  les  ans, 
& eft  accompagné  de  gelées  meur- 
trières ; & néanmoins  ce  n’eft  pas 
toujours  alors  que  cette  maladie  a 
lieu.  Quelques  feuilles  font  rôties, 
quelques  bourgeons  defféchés , cer- 
taines branches  viciées  meurent  , 
nombre  de  fleurs  avortent,  des  fruits 
noués  font  grillés , fans  que  tout 
l’arbre  foit  maltraite.» 

» Il  eft  démontré  que  dans  un  tel 
événement , il  y a un  dérangement 
de  nature  , occafionné  par  une  caufe 
accidentelle , qui  n’a  pas  encore  été 
découverte.  Cet  accroiffement  fubit, 
tant  dans  les  feuilles  que  dans  les  bour- 
geons qui, immédiatement  après  cette 
métamorphofe , pèlent  deux  ou  trois 
fois  plus  que  les  feuilles  épargnées , 
n’eft  pas  le  feul  effet  du  vent.  De 
plus,  ayant  mis  dans  le  microfcope, 
& difîéqué  ces  bourgeons  & ces 
feuilles  cloquées , je  les  ai  trouvé  diffé- 
remment conformées  que  les  feuilles 
faines  du  même  arbre.  Le  flux  de 
gomme  qui  paroît  inceffamment  dans 
le  vieux  Dois , n’annonce-t-il  pas  un 
épanchement  de  lève,  mal  préparée, 
mal  cuite,  mal  digérée?  Il  faut  né- 
ceffairement  fuppofer  qu’il  s’eft  fait 
dans  la  tige  d’abord , enfuite  dans  le 
réfervoir  de  la  greffe , puis  dans  les 


C L O 399 

groffes  branches , & enfin  dans  les 
bourgeons,  une  forte  de  cacochymie 
qui  a caulè  ce  bouleverfement  uni- 
verfel , & <|ue  la  lève  a pâlie  tout-à- 
coup  dans  toutes  ces  différentes  par- 
ties , au  lieu  qu’elle  auroit  dû  y cou- 
ler fucceflivement , fuivant  l’ordre 
réglé  par  la  nature.  » 

» Dans  les  diverfes  obfervatjons 
que  j’ai  faites  fur  un  événement  aufll 
fingulier,  j’ai  remarqué,  i°.  que,  mai- 
gre les  paillaffons , la  cloque  prenoit 
aux  pêchers  couverts  ; z°.  que  l’ex- 
pofition  du  couchant  en  étoit  la  plus 
maltraitée;  }°.  qu’elle  n’arrivoit  ja- 
mais dans  un  temps  mou , brun  , 
obfcur , ni  même  après  les  pluies 
froides  du  printemps , ni  après  cer- 
taines gelées  fortes , durant  lefquellcs 
le  foleil  ne  paroiffoit  point  ; 40.  je 
n’ai  jamais  vu  les  pêchers  brouis , 
cloqués  lors  des  plus  grands  vents 
du  nord , & les  plus  froids , fi  ce 
n’eft  qu’ils  fuffent  rabattus  fur  l’ef- 
palier,  par  quelque  toit  ou  bâtiment 
voifin , par  un  mur , par  une  mon- 
tagne , &c.  ; 50.  ces  vents  deftruc- 
teurs  foufflent  du  midi  au  couchant, 
en  forme  de  tourbillons,  &i  appor- 
tent avec  eux  des  exhalaifons  conta- 
gieufes,  non-feulement  aux  plantes 
délicates , telles  que  les  laitues  pla- 
cées fur  des  coftières,  les  pois  hâtifs, 
les  melons , les  concombres  avancés 
fur  couche  , mais  aux  plantes  ro- 
buftes , comme  le  lilas , le  chèvre- 
feuille. Après  la  rolée  qui  accom- 
pagne ces  vents,  on  trouve  fur  ces 
feuilles  brouies  , une  humeur  tant 
foit  peu  cotonneufe  , qui  eft  une 
humidité  defféchée  Sc  coagulée , que 
les  gens  de  la  campagne  appellent  les 
fils  de  la  bonne  Vierge  ; 6°.  la  cloque 
n’a  jamais  attaqué  un  pêcher,  après 
ces  vents  de  galerne , (vents  nord- 
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oueft)  qu’ils  n’aicnt  etc  précédés  & 
accompagnés,  ou  fuivis  de  coups  de 
foleil  très-ardens,  ou  de  quelque  cha- 
leur immodérée  pour  la  faifon  ; 7°.elle 
ne  prend  pas  toujours  uniformément; 
fouvent  elle  arrive  tout  d’un  coup , 
d’autres  fois  peu  à peu  ; tantôt  avec 
la  naiffance  même  des  bourgeons , 
tantôt  lorfqu’ils  font  à cinq  ou  fix 
feuilles.»  le  mot  BOURGEON, 

afin  de  favoir  en  quoi  il  diffère  du 
bouton .) 

» La  cloque  n’eff  donc  qu’une 
indigeftion  en  forme,  caufée  par  le 
contrafte  du  froid  & du  chaud.  Elle 
ne  prend  , comme  je  viens  de  le 
dire , qu’après  que  la  terre  a été , 
durant  quelque  temps , échauffée  par 
la  douceur  des  zéphirs , ou  après 
que  les  rayons  pénétrans  du  foleil 
ont  mis  la  lève  dans  un  mouvement 
fiibit.  Alors  , par  une  révolution 
foudaine,  ces  vents  de  galerne  ap- 
portent des  froids  mortondans  qui 
l’arrêtent.  Cette  réfolution  momen- 
tanée de  la  lève  ne  lui  permet  pas 
de  fe  préparer , ni  de  féjourner  dans 
fes  cribles  & dans  les  canaux  pro- 
pres à la  digérer;  elle  y arrive  grof- 
fière.  Elle  a bien  pu  monter;  mais 
s’étant  morfondue  en  chemin , elle 
ne  circule  plus , & fe  jette  alors  dans 
les  parties  les  plus  voifines;  favoir, 
l’extrémité  des  bourgeons  , & les 
feuilles  vers  lefquelles  elle  a été  lan- 
cée d’abord.  De  cette  charge  brufque 
& confufe  naît  le  volume  énorme  de 
chaque  feuille,  & le  gonflement  des 
bourgeons  épaiffis  par  leur  extré- 
mité. » 

Il  n’eft  pas  poflible  de  donner  une 
defeription  mieux  détaillée  que  celle 
préfentée  par  M.  de  la  Ville-Hervé, 
ainfi  que  le  précis  des  fentimens  des 
cultivateurs  ; j’aime  à penfer  que  cet 
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auteur  fi  efiimable  ne  me  fattra  pas 
mauvais  gré  fi  mon  opinion  eft  diffé- 
rente de  la  fienne , fur  les  caufes  de 
la  maladie.  J’ofe  dire  que  les  infeétes 
font  la  caufe  première  des  ravagés  , 
& que  la  matière  excrémentitielle  de 
la  lève,  ne  pouvant  être  expulfée  au- 
dehors  par  les  feuilles,  y féjourne, 
& par  une  métaftafe , reflue  dans  les 
bourgeons  qui  acquièrent  un  plus 
grand  volume  à leur  fommet.  Je  ne 
difeonviendrai  pas  abfolument  que 
les  vents  froids  n’augmentent  la  ma- 
ladie r ce  qui  eft  encore  un  problème 
à examiner;  mais  il  n’en  font  jamais 
la  caufe  première. 

Lorfque  les  feuilles , les  fleurs , les 
jeunes  bourgeons  font  frappés  de  la 
gelée , ils  ne  fe  deflèchent  pas , ne 
fie  réduifent  pas  en  poudre  au  moin- 
dre contait , fi  les  rayons  du  foleil 
ne  viennent  pas  brufquement  frap- 
per deflus  ; dans  ce  cas , chargées 
d’humidité  intérieurement  & exté- 
rieurement, couvertes  de  rofée  ou 
d’une  quantité  de  goutelettes  d’eau 
égales  au  nombre  de  leurs  pores , cette 
humidité  s’évapore , la  feuille  relie 
lèche , 6 c le  foleil  peut  darder  enfuite 
fes  rayons  fans  l’endommager  : mais 
fi  l’humidité  fubfilte , chaque  goute- 
lette  forme  une  loupe  qui  concentre 
les  rayons  du  foleil,  & produit  l’effet 
du  miroir  ardent  : comme  ces  gou- 
telettes font  auflî  nombreufes  que 
les  pores , il  n’ell  donc  pas  difficile 
de  fe  repréfenter  toutes  ces  petites 
loupes  defféchant  &C  bridant  à la  fois 
la  fuperficie  d’une  feuille  , d’une 
fleur,  &c.  Dans  la  cloque,  au  con- 
traire, ce  phénomène  n’a  aucune  ref- 
femblance  avec  celui  opéré  par  la 
gelée,  ou  par  la  rofée  blanche  la  plus 
forte.  La  feuille  refte  entière , au  re- 
coquillage près;  S C ce  recoquillage 
provient 


Digitized  by  Google 


■»  * 

CL  O CLO  4oi 

provient  Amplement  de  la  contrac-  fans  qu’il  y ait  eu  des  vents  de  ga- 
tion  occafionnée  accidentellement  lerne;  40.  qu’ils  le  font  lorfquc  la 
aux  nervures  principales  & particu-  chaleur  de  l’atmofphère  a été  pen- 
lières  des  feuilles.  La  même  obfer-  dant  quelques  jours  au  - deffus  du 
vation  a lieu  pour  les  melons,  les  fixième  degré  du  thermomètre  de 
laitues , les  lilas  , &c. , & je  ne  vois  Réaumur.  Celle  d’un  feul  jour  eft 
pas  comment  des  vents  du  fud-oueft  fouvent  fuffifante. 
peuvent  apporter  avec  eux  des  exha-  On  ne  voit  jamais  de  feuilles  dé- 
laifons  contagieufes , à une  époque  cidément  cloquées  fur  un  arbre,  fans 
à laquelle  l’air  de  l’atmofphère  eft  rencontrer,  dansléursreplis,depe- 
toujours  falubre.  D’ailleurs, fi  la  cio-  tirs  pucerons,  ÔC  prefque  toujours 
que  dépendoit  de  ces  exhalaifons,  ou  des  fourmis.  Celles-ci  accourent  afin 
du  paflage  fubit  du  chaud  au  froid  , de  partager  le  butin , ôc  fucer  l'eau 
ou  du  froid  au  chaud , toutes  les  miellée  qui  exfude  des  pores  des 
feuilles  d’un  même  arbre  devroient  feuilles  ; mais  elles  ne  font  point  la 
à la  fois  être  cloquées  ou  brûlées  : caufe  du  mal.  Les  petits  pucerons 
il  eft  de  fait  que  fouvent  il  refte  une  dont  j’ai  parlé,  font  armés  d’une  pe- 
brarrche  faine,  entre  deux  branches  tite  trompe,  avec  laquelle  ils  percent 
qui  ne  le  font  pas  ; ôc  quelquefois  la  les  nervures  , foulèvent  l’épiderme 
moitié  de  l’arbre  eft  cloquée , ôc  le  de  la  feuille , dépofent  leurs  œufs 
refte  conferve  fon  état  de  fanté.  On  dans  le  parenchyme  contenu  entre 
ne  peut  pas  dire  que  la  fève  qui  l’épiderme  fupérieur  & l'inférieur, 
monte  dans  la  branche  cloquée,  foit  & enfin  ils  vivent  du  fuc  extravafé. 
différente  de  celle  de  la  branche  voi-  Ces  œufs  font  afftz  vifibles  dans  les 
fine , ôc  non  cloquée.  C’eft  par-tout  véficules  qui  fe  forment  fous  l’épi- 
la même  fève,  mais  elle  fe  vicie  dans  derme;  ils  y éclofent,  donnent  un 
celle  - lit  ; & elle  ne  l’eft  prfs  dans  ver  ; ce  ver  y fubit  différentes  mê- 
le réfervoir  de  la  greffe , dans  le  tamorphofes  ou  changemens  de 
corps  de  l’arbre , ni  dans  les  racines,  peau  ; il  fe  change  en  chryfalide , 
La  cloque  eft  donc  une  maladie  pu-  enfin  devient  infeéte  parfait , c’eft  à- 
rement  locale,  qui  ne  dépend  pas  de  dire,  puceron.  Comme  fa  vie  eft  de 
la  maffe  générale  des  humeurs  de  la  très-courte  durée  , le  paflage  de 
plante.  l’état  d’œuf  à celui  de  ver,  ôc  de  ver 

On  examine  la  cloque  lorfque  le  à celui  de  chryfalide,  enfin,  à celui 
mal  eft  confommé , ou  lorfqu’il  eft  d’infe&e , eft  dans  les  mêmes  propor- 
déjà  avancé.  Ce  n’eft  pas  prendre  la  tions  ; fa  multiplication  eft  prodi- 
nature  fur  le  fait.  Je  prie  mes  lec-  gieufe.  Dès  que  la  partie  des  feuilles 
teursd’obferver,  i°.  que  jamais, dans  d’un  bourgeon  eft  fucceflivement 
les  vingt-quatre  heures , l’arbre  en-  peuplée  de  vers , les  pucerons  ga- 
tier  n’eft  cloqué  dans  toutes  fes  par-  gnent  les  feuilles  voifines , ôc  fe  par- 
ties; (au  moins  je  n’ai  rien  vu  de  tagent  les  héritages,  de  manière  qu’en 
femblable)  20.  que  le  mal  gagne  de  frès-peu  de  temps  les  bourgeons  font 
proche  en  proche,  &fucceffivemenf,  prefque  tous  attaqués  à la  fois.  J’ai 
3®.  que , u l’on  obferve  bien  attend-  vu  des  pontes  fe  fuccéder , fans  in- 
tentent, on  verra  des  arbres  cloques  terruption,  jufqu’à  la  fin  de  juin, 
Tomt  III,  v £ e e 
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Chaque  piqûre  d’infe&e  produit  fur 
les  grandes  61  petites  nervures  des 
feuilles,  ce  qu’une  femblable  piqûre, 
mais  plus  forte , opéreroit  fur  nos 
nerfs.  Dans  pareil  cas  on  refte  ef- 
tropié,  6i  la  partie  piquée  fe  retire. 
Il  en  eft  ainii  des  feuilles  ; mais 
comme  les  piqûres  font  faites  indif- 
tinclement  fur  la  même  nervure , 
une  partie  fe  recoquille  à gauche, 
l’autre  à droite,  &c.  fui  vaut  qu’elle 
eft  piquée  plus  ou  moins , & à diffé- 
rentes époques.  Voye{  l’article  du 
charançon  routeur , page  ï6'  de  ce  vo- 
lume, & vous  aurez  une  preuve 
plus  en  grand  de  ce  que  les  piqûres 
des infedes  opèrent  furies  nervures 
des  feuilles,  6c  la  forme  fingulière 
qui  en  réfulte. 

Malgré  les  obfcrvations  les  plus 
fuivies , je  ne  puis  pas  dire  avoir  vu 
foulever  l’épiderme  par  ces  infeûes, 
pour  y dépofer  leurs  œufs  ; mais  j’ai 
vu,  oc  très-bien  vu,  dans  les  véfi- 
cules , les  oeufs  6c  les  vers.  Comment 
y ont-ils  été  introduits  ? Je  fuppofe 
l’analogie  & un  travail  femblable  à 
celui  des  infeflcs  armes  d’aiguillons 
ou  de  tarières;  enfin,  on  ne  peut 
nier  que  le  puceron  ne  foit  pourvu 
d’un  aiguillon.  La  vie  de  cet  infeéfe, 
autant  que  j’ai  pu  l’obferver , eft  de 
deux  à trois  jours.  Son  corps , pref- 
que  tout  aqueux,  fe  deflcche,  fe 
colle  fur  la  feuille , au  moyen  de 
l’eau  miellée  qui  en  fort;  cette  eau, 
à fon  tour,  fe  deffèche,  & la  feuille 
femble  être  couverte  d’un  duvet 
blanc , que  les  payfans  ont  mal  à 
propos  nommé  fil  Je  la  Vierge,  fil 
de  Notre-Dame.  Or , les  fils  qui  mé- 
ritent ce  nom  font  produits  par  des 
araignées;  ils  ont  fouvent  plufieurs 
toifes  de  longueur,  voltigent  dans 
J’air  au  printemps,  6c  plus  fouvent 
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en  automne , pendant  les  jours  cal- 
mes 6c  fereins. 

Si,  fuivant  la  mauvaife  coutume, 
on  a planté  en  efpalier  des  pêchers 
en  mi-tige  , &C  entre-deux  des  arbres 
nains,  les  débris  de  ces  cadavres 
dcflcchés  tombent  fur  les  feuilles  de 
l’arbre  inférieur  pendant  la  chaleur 
du  jour , les  recouvrent , & les  font 
beaucoup  fouffrir  par  l’arrêt  de  tranf- 
piration.  Quelques  arrofoirs  d’eau , 
vidés  fur  ces  feuilles  , fuflifent  pour 
entraîner  ces  ordures. 

Il  ne  me  paroît  pas  que  les  puce- 
rons des  choux,  des  chèvre-feuilles, 
des  pois  , des  lilas,  foient  de  la 
même  efpèce , quoique  peut-être 
du  même  genre.  Je  n’ai  pu  parvenir 
à les  diftinguer  affez  furement  pour 
établir  l’ordre  de  cette  famille.  Ces 
individus  ont  une  certaine  diffem- 
blance  que  je  ne  puis  définir;  les 
objets  font  trop  petits, & ma  vuen’eft 
pas  affez  bonne  pour  les  obferver 
pendant  long-temps  au  microfcope. 

La  nature  a affigné  un  certain  de- 
gré île  chaleur  pour  faire  éclore  le 
ver  de  chaque  infeéle.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  M.  de  la  Ville- 
Hervé  ait  obfervé  que  la  cloque 
commençoit  après  des  jours  6c  des 
vents  .chauds  ; je  n’ai  point  apperçu 
de  cloque , tant  que  la  chaleur  n'a 
pas  été  au-deffus  de  fix  degrés.  Si 
ce  n’eft  pas- là  l’époque  précife  du 
moment  où  l’œuf  éclôt  & donne  le 
puceron  , elle  en  rapproche  beau- 
coup. Malgré  tous  mes  foins , il  ne 
m’a  pas  été  poffible  de  découvrir  ces 
premiers  œufs;  étoient-ils  collés  fur 
les  branches,  fous  les  enveloppes  des 
boutons  ? je  l’ignore.  D’oii  font  donc  * 
arrivés  ces  infeéles  ; comment  les 
premiers  font-ils  parvenusà  un  arbre 
qui  n’en  avoit  point  auparavant? 
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Ce  font  autant  de  phénomènes  diffi-  affluence  de  fève  qui  n’a  pu  s’échap- 
cilesà  expliquer.  11  ne  paroît  pas  ce-  per  par  la  tranfpiration  des  feuilles, 
pendant  probable  que  les  oeufs  foient  s’y  eft  accumulée,  & n’a  pu  redefcen- 
apportés  par  des  tourbillons  de  vents,  dre  vers  les  racines.  ( A'oyeç  les  mots 
La  prévoyance  des  infeétcs  pdurafTu-  Ascension  , Circulation,  Sève  ) 
rer  la  cohfervation  de  leurefpèce,  La  caufe  de  la  cloque  une  fois  dé-; 
eft  admirable , & ils  n’attendent  furc-  terminée , le  remède  l’eft  - il  égale- 
ment pas  qu’un  coup  de  vent  très-  ment  ? C’eft  ce  qu’il  faut  examiner, 
accidentelles  porte direftement fur  Pour  cela,  écoutons  encore  parler 
un  pêcher,  & non  fur  un  coignaiïier,  M.  de  la  Ville-Hervé, 
ou  fur  un  tel  autre  arbre  qui  ne  four-  « A Montreuil , on  ne  connoîti 
niroit  pas  à leur  nourriture.  La  nature  d’autre  rempde  à la  cloque , que  de 
ne  fe  conduit  pas  ainfi , 6c  le  hafard  laiffer  agir  la  nature  fans  toucher  aux 
n’a  jamais  diète  fcs  loix.  • arbres  , ni  aux  feuiPescloquées qu’on 

D’après  cet  expofé  , il  eft  aifé  de  !aiffe  tomber  d’elles-mêroes.  On  at-> 
rendre  compte  du  changement  de  tend  patiemment  que  les  nouvelles 
couleur  de  la  feuille  , 6c  de  l’aug-  foient  venues  ,&  que  les  bourgeons , 
mentation  de  volume  du  fommetdu  après  s’être  réunis,  foient  fuffifam-, 
bourgeon.  . ment  alongés  pour  être  paliffés.  Les 

L’infeéte  a commencé  par  piquer  arbres  fe  débarraflènt  feuls  de  tous 
la  feuille,  afin  de  faire  extravafer  le  les  bourgeons  defféchés.  En  1749, 
fuc  & s’en  nourrir  ; il  a fongé  enfuite  nombre  de  leurs  pêchers  , dont  je 
à fa  réproduètion,  à donner  un  afile  défefpérois  prefque  , fe  font  remis 
affiné  à fes  œufs  ; 6c  une  nourriture  d’eux-’mêmcs  , 6c  étoient  en  juillet 
abondante  aux  vers  qui  en  fortiront.  aufli  pleins  6c  auffi  verts  que  ceux 
Tout  cet  appareil  ne  fauroit  exifter  que  la  cloque  avoir  épargnés,  » 
fans  que  la  feuille  en  fouffre  ; elle  . » La  cloque  , dilent  les,  mont  reuil- 
s’eft  contrariée  en  tout  fens  en  fui-  lois,  a fait  pâlir  les  arbres.  La  pre-j 
vant  la  difpofition  de  la  nervure:  mière  fcve  qui  a coulé  inutilement  ÿ, 
elle  n’a  donc  pas  pu  fe  débarraffer,  leuraoccafionnéunépuifement.Leur 
par. fes  pores  , de  la  matière  de  la  faire  alors  pguflèr  de  nouveaux  jets, 
tranfpiration , quoique  l’eau  miellée  c’eft  leur  demander  au  - deffus  de 
formât  une  .grande  partie  de  la  fève,  leurs  forces  aûuelles.  Mais  laiffez-lcs 
La  matière,  de  la  fueur  n’cft  pas  la  fe  remettre  de  leurs  fatigues , donnez 
matière  de  la  tranfpiration  : ces  le  temps  aux  racines  de  travailler 
deux  fécrétions  font  bien  différentes,  pour  envoyer  à la  tige  6c  aux  bran- 
Dès-lors  il  y a eu  obftruâion  6c  ches  de  nouveaux  fucs , attendez 
embarras  ; le  parenchyme  s’cfl  vicié  : qu’ils  foient  en  état  de  les  cuire  êc  de 
de  vert  qu’il  étoit  , il  eft  devenu  les  faire  circuler  au  reuonvellement 
jaune  blanchâtre  ; 6(  l’épiderme,  de  fève , permettez  aux  parties  relâ- 
fans  couleur  par  lui  - même , a pré-,  chées  6c  affaiffées  de  reprendre  leur 
fenté  à nos  yeux  une  lurface  blan-  jeu  & leur  reffort;  alors  la  nature  tra- 
châtre , &c.  vaillant  à loifir  à réparer  ces  acci- 

. Quant  au  renflement  du  fommet  dens , le  mécanifme  fe  rétablira  peu 
du  bourgeon,  il  a été  formé  par  une  à peu.  » 

£ e e » 
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» Je  ne  puis  qu’applaudir  à cette 
pratique,  continue  l’auteur  , puis- 
qu'elle a pour  bafe  .un  raisonnement 
aulfi  jufte.  Néanmoins , perluadé  que" 
la  nature  veut , en  nombre  d’occa- 
fions , être  aidée  , & qu’elle  m’a 
paru  en  avoir  grand  befoin  après  la 
cloque , je  penfe  qu’il  eft  à propos 
d’adminiûrer  aux  arbres  cloques  des 
Secours  pour  l’exciter  fans  la  forcer. 
Je  les  laide  durant  quelque  temps 
fans  leur  rien  faire  , afin  que  la  fève 
fe  reproduife  , & que  celle  qui  eft 
cxtravafée  , rentre  en  partie  pour 
être  mieux  élaborée , ou  forte  tout 
à fait , Sc  fe  décharge.  Ce  temps  ne 
peut  être  déterminé  que  par  celui 
employé  , par  les  arbres , à fe  re- 
mettre de  leur  crife , c’eft  - à - dire  , 
quand  les  feuilles  brouies  commen- 
cent à fe  faner.  Je  préviens  leur 
chute,  & avant  la  pouffe  des  nou- 
velles , je  vais  les  ôter  &c  les  re- 
cueillir dans  un  panier , pour  les  brû- 
ler avec  celles  qui  ont  pu  tomber. 
La  cloque  n’arrive  jamais  qu’elle  ne 
foit  Suivie  d’un  déluge  de  pucerons 
qui  s’attachent  aux  feuilles  devenues 
extrêmement  tendres  par  l’épanche- 
ment trop  abondant  de  la  lève.  ( J’ai 
dit  que  les  pucerons  occafionnoient 
cet  épanchement)  Enlaiffantfurterre 
ces  feuilles  remplies  des  œufs  de  tous 
ces  petits  animaux , ils  fe  multiplient 
à l’infini  l’année  Suivante,  & revien- 
nent affaillir  les  pêchers.  » ( Je  ne 
fuis  pas  encore  ici  de  l’avis  de  l’au- 
teur. ) 

>•  Après  cette  première  opération  , 
je  jette  à bas  les  bourgeons  rabou- 
gris , étiques  & morts  , & je  fais  aux 
arbres  une  forte  de  taille.  Les  arbres 
font  malades , il  faut  les  Soulager;  ils 
font  épuifés  , il  faut  leur  fournir  les 
moyens  de  prendre  vigueur,  Or , li  je 
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leur  laiffe  trop  de  bourgeons  à nour- 
rir , combien  auront-ils  de  peine  à 
fe  remettre  , &c  combien  de  temps 
s’écoulera-t-il  avant  leur  rétabliffe- 
ment  ! L'e  refte  des  bourgeons  choifts 
que  je  conlèrve  , profite  <n  raifort 
de  leur  moindre  quantité.  C’eft  ainft 
u’en  1749  , j’ai  conduit  une  infinité 
e pêchers  , &C  j’ai  eu  la  Satisfaction 
de  les  voir  fe  rétablir  un  mois  plutôt 
que  ceux  de  Montreuil.  » 

» Autour  du  pied  de  ces  arbres 
appauvris , je  mets  du  terreau  ; s’ils 
Ont  été  fermés,  je  jette  un  peu.d’eau. 
Je  répare  de  cette  fciçon  leurs  pertes 
& leur  épuifement , & je  leur  donne 
le  moyen  d’agir  plus  promptement. 
Je  ne  dirai  point  qu’après  l’enlcve- 
ment  de  toutes  les  feuilles  cloquées  , 
tut  labour  eft  effentiel.  » 

» La  cloque  ne  fe  borne  pas  aux 
effets  dont  j’ai  fait  la  trifte  peinture  ; 
elle  étend  fa  malignité  fur -la  pouffe 
de  l’année  & fur  le  fruit , comme  fur 
ceux  des  années  Suivantes.  D’abord 
elle  lait  avorter  à chaque  bourgeon 
cloqué , tous  les  yeux  du  bas  jitlqu’à 
la  quatrième  & cinquième  feuille  , 
& , par  conféquent,  nulle  efpérance 
de  fruit  à la  taille  prochaine , qu’on 
eft  obligé  d’alonger  à ceux  des  yeux 
qui  ont  pouffé  après  coup.  » 

» Une  autre  fuite  non  moins  fâ- 
cheufe  de  la  cloque  , eft  l’avortement 
de  tous  les  boutons  à fruit  des  bour- 
geons : en  fâifanttomber  leurs  feuilles, 
elle  les  force  d’ouvrir  leurs  boutons 
pour  en  reproduire  de  nouvelles', 
& cette  réproduûion  ne  peutfe  faiie 
qu’aux  dépens  de  la  fubftauce  de 
chaque  œil  qui , dès-lors  étant  altéré  , 
n’eft  plus  en  état  de  donner  du  fruit 
l’annee  Suivante  r aulfi  ne  doit  - or» 
compter  d’en  avoir  qu’A  l’extrémité 
de  quelques  branches-  » 
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» Plus  d’une  année  le  pêcher  fe  des  feuilles  annuelles  , eft  que  ces 
reflënt  de  cette  maladie.  Apres  fa  œufs  feront  éclos  avant  la  chute  de 
guérifon  , il  perce  à travers  la  peau  ces  feuilles  , & qu’avant  cette  épo- 
en  ditférens  endroits,  & fait  éclore  que  , l’infeéfe  qui  doit  en  fortir  aura 
des  gourmands  , ou  des  branches  ad-  acquis  fon  état  de  perfection.  Il  n'en 
ycnticcs.  ( b'oye^  ces  mots  ) Un  jardi-  eft  pas  ainfi  pour  les  feuilles  vertes 
nier  entendu,  taille  d’année  en  année,  fubfiftantes  fur  la  plante  pendant  i’hi- 
le  plus  long  qu’il  lui  eft  pofîible , fur  ver.  Si  leur  renouvellement  ou  leur 
ces  fortes  de  Dranches , les  étend  , & chute  eft  fixée  au  printemps,  de  l’oli- 
rabaifle  infenfiblement  les  autres  fur  vier,  par  exemple,  ou  plus  lard, l'in- 
lelquelles  il  rapproche  fon  arbre.  » feéle  fera  parfait  à l’époque  de  l’ap- 

Cette  méthode  eft , fans  contredit,  parition  des  feuilles  ou  des  bour- 
Ia  meilleure  , &i  celle  qui  remédie  geons  nouveaux  afin  que  fes  petits 
le  plus  au  défordre  de  la  cloque,  trouvent,  en  fortant  de  l'œuf , des 
J’avoue  avec  plaifir  & avec  recon-  feuilles  tendres  & une  nourriture 
noiflance  envers  M.  de  la  Ville-  analogue  à leurs  befoins.  Je  crois 

Hervé,  que  fes  leçons  m’ont  ététrès-  donc  aflez  inutile  de  ramafl'er  les 

utiles.  Voici  les  obfervations  aux-  feuilles  cloquées , defféchées  & tom- 
quelles  elles  ont  donné  lieu.  Un  de  bées  à terre  ; cependant,  la  précau- 
jne»  pêchers  avoit  un  feul  bouton  tion  ne  fauroit  nuire, 
cloqué}  je  l’ai  abandonné  à lui-  J’avois,  dans  un  endroit  aflez  éloi- 
jnême  , il  s’eft  deflcché.  Au  temps  gné  du  premier,  un  autre  pêcher  dont 
de  la  chute  de  la  feuille  de  l’arbre , prefque  tous  les  bourgeons  étoient 
le  bois  mort  a été  fupprimé.  L’année  cloques  ; j’eus  la  patience  de  couper 
fuivante  prefque  tous  les  bourgeons  toutes  les  feuilles  avec  des  cifeaux  , 
ont  été  doqués , & ceux  des  arbres  & de  les  raflembler  fur  un  drap 

voifins  ne  l’ont  point  été.  Je  penfe  étendu  par  terre  , afin  de  les  jeter 

que  les  pucerons , avant  de  difpa-  au  feu.  Les  bourgeons  furent  plus 
roître  de  deflus  cet  arbre , ont  fait  la  flétris  pendant  environquinzeà  vingt 
ponte  fur  les  bourgeons  de  l’année  , jours  ; ils  reprirent  un  peu  de  vigueur 
peut-être  fous l’ecorce  des  boutons  à mefure  que  les  feuilles  nouvelles 
d’où  eft  lorti  l’eflaim  formidable  quia  parurent , aes  cloques  furvinrent  en- 
cloqué  fucceflivement  les  bourgeons  core  fur  plufieurs bourgeons  auflî- 
nouveaux.  Ils  favent  trop  bien  que  tôt  après  que  les  feuilles  eurent  été 
la  feuille  cloquée  fe  deflïèche  &C  fuppriméescommeàlapremièrefois, 
tombe  ; que  prefque  toujours  elle  les  bourgeons  fe  deflechèrent.  Les 
eft  enfouie  dans  la  terre  par  les  la-  bourgeons  non  cloqués  reprirent  leur 
bours  , ou  emportée  par  les  vents.,  force  , & vinrent  à bien.  Un  autTe  pe- 
lle par  confèquent,  que  leurs  œufs  cher  cloqué  & abandonné  à lui-même, 
périroient  infailliblement.  Je  le  ré-  n’a  plus  eu  de  pucerons  à la  fin  de 
pète , la  nature  eft  trop  attentive  à juin;  mais  toutes  les  nouvellesfeuilles 
la  confervation  des  efpèces  , pour  pouflees  aprèsla  chute  des  premières, 
permettre  une  telle  étourderie  aux  ont  confervé  des  formes  bizarres  Sc 
pucerons.  La  loi  générale , diéfée  à contournées  jufqu’à  la  chute  géné- 
tout  infeéle  qui  dépote  fes  œufs  fur  raie  des  feuilles.  Si  quelqu’un  répètq 


Digitized  by  Google 


4°6  C L O 

ces  expériences,  je  le  prie  de  m’en 
communiquer  le  réfultat , afin  de  fa- 
voir  s’il  fera  exaflement  le  même, 

CLOS.  Efpace  de  terrain  cultivé , 
environné  de  murailles  ou  de  haies  , 
ou  de  folles, 

CLOTURE.  Il  eft  étonnant  qu’on 
ait  rois  en  problème  , s’il  convenoit 
de  clorre  les  champs  ! A l’article 
Communaux, Communes  , on  fera 
voir  le  mal  qui  réfulte  du  droit  de 
parcours  ; il  elt  également  que-ftion 
ici  des  avantages  des  clôtures  en  elles- 
mêmes. 

Les  gaulois  nos  ancêtres  , & les 
romains , au  rapport  de  Varron  8c  dd 
tous  les  anciens  auteurs  agronomes , 
fail'oient  grand  cas  des  clôtures , & 
en  comptoient  quatre  efpèces  ; la 
naturelle , formée  par  des  haies;  la 
champêtre,  pardes  pieux  ondes  brotif- 
failles  ; la  militaire  ou  foffe  , dont  le 
bord  intérieur  du  champ  étoit  re- 
haulTé  par  la  terre  tirée  de  ce  forte  ; 
Y artificielle  ou  en  maçonnerie.  Cette 
dernière  fe  fubdivifoit  encore  en 
quatre  ; en  pierres , c’étoit  l’ulage  du 
Canton  de  Tufculuin  ; en  briques 
cuites  , c’étoit  Pulage  des  gaulois  ; en 
briques  crues  , dans  la  terre  de  Sabine  ; 
enfin , en  terre  & cailloux  enta  fies  entre 
deux  planches  , ( c’eft  le  pifay , voyeq. 
ce  mot)  tels  qu’il  s’en  trouvoit  en 
Efpagne  ôc  dans  le  canton  de  Ta- 
rante. 

Que  l’on  entoure  de  murs  fes  jar- 
dins , que  l’on  toit  fermé  chez  toi , la 
prudence  femble  l’exiger  ; mais  en- 
jclorre  ainfi  de  grandes  poflelfions , je 
ne  conçois  rien  A cette  jouirtance 
exclufive  , & c’eft  l’acheter  bien 
chèrement.  Quand  même  on  auroit 
|itr  jet  lieux  la  pjerre , le  fable  & la 
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chaux  A bon  prix  , il  eft  toujours 
très-difpendieux  de  mettre  lit  de 

erre  fur  lit  de  pierre  ; enfin , de 
âtir.  Si  on  confidère  la  mife  des 
fonds , on  verra  qu’avec  la  marte  de 
cet  argent  mort , on  auroit  pu  pres- 
que doubler  lès  pofTeflions , & avoir 
l’intérêt  de  cet  argent.  Si  le  temps 
qui  détruit  Si  renverlè  tout , refpec- 
toit  ces  folies , elles  feroient  pjus 
pardonnables;  mais  un  jour  viendra 
qu’on  fera  forcé  d’acheter  une  fé- 
condé fois  fon  terrain  , par  les  répa- 
rations , reconftruttions  & réédifica- 
tions de  ces  murs  qui  , d’un  parc, 
avoient  fait  une  prifon.  Hommes 
riches  , jouirtez  A votre  manière  ; je 
vous  la  pardonne,  parce  qu’elle  fait 
vivre  des  ouvriers  ! Les  gens  fenfés 
n’imiteront  pas  votre  exemple  , & 
ils  emploieront  un  même  nombre 
d’ouvriers  plus  utilement.  C’eft  pour 
ne  pas  être  expofésaux  voleries  des 
payfans.  Le  prétexte  eft  fpécieux  ! 
Ils  voleront  par  an  pour  une  piftole , 
& vous  en  dépenlez  mille  en  clô- 
ture. Ce  n’eft  pas  faire  valoir  fon 
argent,  & vos  murs  ne  vous  empê4 
cheront  pas  d’être  volés , d’être  pillés* 
fi  on  en  a envie  , A moins  que  vos 
murs  ne  reflemblent  aux  clôtures  des 
religieufes  ; & encore  ! 

Les  clôtures  doivent  avoir  pour 
objet,  i°.  d’empêcher  les  animaux 
de  pénétrer  dans  les  portertions  ; 
1°.  de  former  des  paravents  aux 
arbres,  aux  moiflons;  6cc.  30.  d’ac- 
célérer la  maturité  des  récoltes  ; 
40.  de  bonifier  les  champs. 

Une  fimple  haie  d’aubépin  ou 
épine  blanche  , dans  le  nord  8c 
le  centre  du  royaume  , fuflît  &C 
forme  une  barrière  impénétrable  aux 
hommes  & aux  animaux.  Voye{  l’ar- 
ticle Haie,  U la  manière  de  les 


Digitized  by  Google 


C L O 

former.  Le  jonc  vaudroit  encore 
mieux , s’il  ne  talloit  pas  de  racines  , 
& fi  fa  graine  & fes  racines  ne  s’em- 
paroient  pas  promptement  d’une 
partie  du  champ.  Dans  les  provinces 
méridionales,  legrenadier,  le  porte- 
chapeau  ou  pahure  , produiroient 
le  même  effet.  Je  jie  connois  pas  de 
meilleure  clôture  que  celle  d’un  folle 
bien  entretenu;  la  terre  de  ce  folié 
jetée  fur  le  champ*,  & fes  bords  cou- 
verts d’une  haie  formée  par  des  ar- 
brilTeaux  analogues  aux  climats  ; mais 
je  demande  que  ces  bords  foient 
plantés  d’arbres  du  pays  , & allez 
près  les  uns  des  autres  pour  forcer 
leur  tige  à s’élever,  en  l’aidant  par 
l’élagagç.  (Foytrle  mot  Baliveau) 
Si  le  terrain  eu  en  pente , on  fent 
que  la  partie  fupérieure  du  folTé  re- 
tiendra les  eaux  pluviales  , les  em- 
pêchera de  ruilfeler  dans  le  champ, 
&d’en  entraîner  la  bonne  terre.Cette 
eau  fupérieure  creuferoit  des  ravins 
fur  les  côtés  de  la  pente,  & il  faut 
les  prévenir.  On  creufe , à cet  effet , 
dans  toute  la  longueur  de  cette  pente, 
de  petits  réfervoirs  ; on  les  mul- 
tiplie, & on  les  creufe  autant  qu’il 
eu  nécelTaire , jufqu’à  ce  que  la  re- 
tenue inférieure  de  chaque  réfervoir 
foit  de  niveau  avec  l’endroit  où  l’eau 
tombe  du  réfervoir  fupérieur,  ou  la 
première  eau  qui  coule  dans  cette 
pente.  La  largeur  du  réfervoir  doit 
être  égale  à celle  du  foffé  ; fa  Ion- 

fueur  dépend  du  niveau, & la  force 
e fa  retenue  de  l’un  & de  l’autre. 
Une  retenue  d’Un  pied  de  largeur 
fuffit  lorfque  le  réfervoir  a fix  pieds 
de  longueur,  fur  dix-huit  à vingt- 
quatre  pouces  de  profondeur.  On  ne 
rifque  rien  de  donner  dix-huit  pouces 
d’épaifTeur.  On  voit  que,  par  ces  re- 
tenues fucceffives , l’eau  coule  tou- 
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jours , pour  ainfi  dire  , d’édufe  en 
éclufe , &i  que  chaque  éclufe  contri- 
bue à maintenir  une  efpèce  de  ni-* 
veau,  de  manière  que  la  chute  de 
l’eau  eft  peu  confidérable , & qu’elle 
ne  peut  pas  creufer.  Une  précaution 
cependant  à avoir  , confille , après 
► les  grandes  pluies,  & fur-tout  les 
pluies  d’orage,  de  nettoyer  ou  re  - 
creufer  ces  petits  réfervoirs  : cette 
opération  exige  fans  ceffe  l’œil  du 
maître,  & que  lui  ou  dh  homme 
de  confiance  l'oit  préfent  lors  du  ré- 
cureinent.  Voilà , me  dira-t-on , un 
fujetde  dépenfe , j’en  conviens;  mais 
je  prie  d’obferver,  i°.  qu’il  n’y  a ja- 
mais de  dégradation  du  fol , fur-tout 
fi  on  a eu  le  foin  de  tenir  la  partie 
fupérieure  du  fol  de  la  retenue , gar- 
nie de  gazon  fur  lequel  l’eau  coife 
fans  l’endommager  ; z*.  que  la  terre 
qui  remplit  ces  petits  réfervoirs  eft 
une  terre  dépofee  par  l’eau,  &C  que 
cette  terre  eft  un  excellent  engrais , 
jetée  fur  le  champ  ; j°.  que  le  loi  du 
champ  n’eft  jamais  dégradé  par  des 
ravins,  puifque  l’eau  de  la  partie  fu- 
périeure qui  l’auroit  recouvert , eft 
conduite  dans  les  petits  réfervoirs , 
& ainfi  de  fuite  jufque  dans  le  foffé 
inférieur  où  fe  trouve  le  dégorgeoir 
général  de  toutes  les  eaux.  Si  on 
compte  la  confervation  du  champ 
Sc  le  produit  de  l’enerais,  on  ne 
plaindra  pas  la  petite  dépenfe  occa- 
fionnée  par  l’entretien  des  réfervoirs. 
Avec  de  femblables  précautions,  on 
ne  verroit  pas  aujourd’hui  une  mul- 
titude de  coteaux , même  en  pente 
douce,  décharnés  jufqu’au  vif.  L’en- 
tretien du  feul  foffé  fupérieur  auroit 
fuffi,  & au-delà,  à renouveller  la 
terre  que  les  eaux  pluviales  entraînent 
fucceflivement  du  fommet  à la  partie 
inférieure  ; la  terre  du  foffé  inferieur 
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ferviroit  chaque  année  à diminuer  la 
pente  du  champ.  De  pareilles  terres 
lont  toujours  d’excellens  engrais. 

Si  la  poffeflion  fe  trouve  dans  une 
plaine,  il  eft  également  néceflaire 
de  l’entourer  de  foliés  & de  haies  : 
i°.  ces  foliés  fervent  recevoir 
& à conduire  toutes  les  eaux  du* 
champ  dans  la  partie  la  plus  baffe , 
& par  conféqucnt  à empêcher  que 
les  planter  ne  foient  fubmergées  & 
ne  pourraient  par  la  ftagnation  des 
eaux  , lur-tout  pendant  les  hivers 
pluvieux.  i°.  Dans  les  pays  natu- 
rellement fecs,  ces  foffés  font  autant 
de  réfervoirs  qui  confervent  pendant 
long- temps,  une  maflé  d’humidité 
dont  la  fraîcheur  fe  communique 
parallèlement  à une  très  - grande 
dilbnce.  j“.  Dans  les  pays  plats, 
comme  fur  les  coteaux , ifs  défendent 
l’entrée  des  champs  aux  beffiaux  & 
animaux  en  tout  genre.  40.  Rien  n’eft 
aulfi  utile  que  les  clôtures  en  haies 
parfemées  d’arbres,  pour  mettre  les 
moiffons  à l’abri  des  vents.  Le  pays 
eft  fec  ou  humide , en  raifon  du  cli- 
mat , ou  par  lui-même.  Si  c’eft  un 
bas  fonds,  par  exemple,  comme  en 
Hollande , la  terre , enlevée  du  foffé , 
& jetée  fur  lès  bords , retiendral’eau, 
formera  un  canal , l’empcchera  de  fe 
répandre  fur  le  champ , & des  mou- 
lins nommés  pouldres  ,ians  ceffe  mus 
par  les  vents,  porteront  les  eaux 
furabondantes  dans  des  canaux  fupé- 
rieurs,  & de  canaux  en  canaux 
dans  la  mer  : mais  comme  tous  les 
pays  ne  reffemblent  pas  à la  Hol- 
lande , & qu’on  n’eft  pas  fans  ceffe 
forcé  de  lutter  contre  l’eau  ,dans  la 
crainte  de  la  fubmerlion , je  cite  cet 
exemple  feulement  pour  prouver  ce 
que  la  néceffité  fans  ceffe  préfente  a 
fait  imaginer  à ce  peuple  induf- 
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trieux.  Je  ne  crois  pas  qu’il  exifl* 
en  France  aucun  bas  fonds  femblable 
qui  l'oit  cultivé  : s’il  exifte,  il  eft  mé- 
tamorphofé  en  étang , &c  fon  produit 
égale  celui  qit’on  èn  retireroit  par  la 
culture.  Laiffons  donc  les  extrêmes 
pour  nous  attacher  aux  circonftances 
plus  communes.  Un  fonds  Amplement 
aquatique , eft  dclféché  par  les  foffés 
& ce  fonds  eft  nécefîairement  delliné 
aux  prairies  naturelles  qui  élèvent 
graduellement  le  fol.  S’il  eft  Ample- 
ment humide,  la  clôture  eft  égale- 
ment néceflaire,  parce  que  l’herbe 
qui  y pouffe  eft  a;gre , & fournit  une 
très-médiocre  nourriture  au  bétail  ; 
mais  fi  ce  fonds  eft  cultivé , 6c  , par 
exemple,  femé  en  blé,  il  n’eft  pas 
rare  de  voir  les  blés  verfes  , & lou- 
vent  périr  fur  terre  avant  leur  ma- 
turité. Les  fols  bas,  en  général , font 
toujours  très-productifs,  parce  qu’ils 
font  les  réceptacles  de  l'humus  , ou 
terre  .Johible  ( voye^  ce  mot  ) des 
champs  lupérieurs  : dès-lors  les  épis 
font  garnis  de  beaucoup  de  grains 
très-nourris,  & par  conlequent  pe- 
fans;  dès-lors  la  tige  fatiguée  par 
le  moindre  tourbillon  de  vent , plie 
fous  le  poids , s’incline , fe  couche  fur 
fa  voifine  qui  ne  peut  la  foutenir , &c 
de  proche  en  proche,  toutes  les  tiges 
font  couchées  fur  terre.  Une  haie 
parfemée  d’arbres , fe  feroit  oppolée 
au  vent,  & l’épi  feroit  refté  fi.tr  (a 
tige  droite. 

Si  le  champ  eft  naturellement  fec  , 
les  haies  dont  on  parle  produiront 
un  effet  admirable.  L’expérience  a 
démontré  qu’un  terrain  boité  eft 
beaucoup  plus  couvert  de  rofée, 
qu’un  terrain  qui  ne  l’eft  pas  ; que 
les  arbres  attirent  l’humidité  > de 
l’atmofphère , & qu’ils  lui  en  ren- 
dent une  grande  quantité  par  leur 
tranlpiration 
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tranfpiration  qui  s’exécute  pendant 
le  jour.  Les  plantes  qui  fe  trouvent 
dans  la  circonférence  de  pareilles 
haies , doivent  donc  jouir  de  plus  de 
fraîcheur  , de  plus  d’humidité  que  fi 
elles  n’avoient  point  de  clôture. 

Peut-être  conclura- 1 - on  de  ce 
point  de  fait , qu’il  eft  inutile  de  clorre 
ainfi  les  terrains  bas  , & on  aura 
raifon , fi  ces  terrains  bas  ne  font  pas 
environnés  de  foffés  capables  de  les 
deffécher.  En  effet,  l’herbe  de  pareils 
terrains  eft  prefque  toujours  aigre 
& chargée  de  rouille. 

Si  les  vents  du  fud  ou  du  nord , 
ou  tels  autres  vents  font  impétueux  , 
comme  dans  un  grand  nombre  de 
provinces  de  ce  royaume , foit  dans 
l’intérieur  des  terres  , foit  près  de  la 
mer  ; c’eft-là  que  les  haies  boifées 
feront  d’un  avantage  inappréciable. 
Les  vents  du  nord  y produifent  un 
froid  plus  grand,  proportion  gardée, 
que  les  gelées  mêmes , &c  un  froid 
de  cinq  à fix  degrés  y eft  plus  cuifant, 
plus  âpre  8e  plus  fenfible  qu’un  froid 
de  dix  degrés  derrière  un  petit  abri, 
l’évaporation  eft  en  raifon  du  cou- 
rant d’air  ; de  forte  que  cette  grande 
évaporation  produit  fur  les  plantes 
des  effets  infiniment  plus  funeftes 
que  les  grands  froids.  Entre  mille 
preuves  que  je  pourrois  citer , je  me 
contente  de  parler  du  froid  du  mois 
de  février  1781 , qui  a fingulièrement 
endommagé  les  oliviers  expofés  à un 
courant  d’air,  8e  n’a  fait  aucun  mal 
è ceux  abrités  par  de  grands  arbres  , 
quoique  dans  la  même  pofition.  Qu’a- 
près  des  pluies  d’été , malheuteufe- 
ment  fi  rares  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales , furvienne  un  vent  du 
nord , il  eft  toujours  violent , 8e  en 
peu  de  jours  la  terre  eft  auffi  lèche 
qu’avant  la  pluie.  Des  haies  boifées 
Tome  III. 
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rèmédieroienf  à ce  fléau  , parce 
qu’elles  briferoient  le  courant  d’air. 
Les  hollandois,  peuple  patient,  in- 
fatigable 8e  laborieux  , 8e  fans  celle 
attaché  à combattre  les  élémens  qui 
ne  ccffent  de  lui  faire  la  guerre  , ne 
font  parvenus  à établir  des  cultures 
réglées  au  Cap  de  Bonnc-Efpérance , 
que  lorfque  leurs  poffeflions  ont  été 
circonfcrites , coupées  8e  recoupées 
par  des  filières  de  bambou.  C’eft 
avec  ce  rofeau  prodigieux  par  fort  . 
élévation , qu’ils  font  venus  à bout 
At  braver  les*  ouragans  les  plus 
furieux. 

Tout  le  monde  convient  que  la 
France  eft  à la  veille  de  manquer  de 
bois  de  chauffage  6c  de  bois  de  conf- 
truélion  ; mais  à quoi  fert  de  voir  le 
mal,  d’en  gémir,  de  fe  lamenter,  fi. 
les  proprietaires , protégés  par  le 
gouvernement  , ne  concourent  à 
prévenir  avec  lui  cette  difette  ? On 
reffeml^e  beaucoup  au  maître  d’é- 
co'e  de  la  feble , qui  perd  un  temps 
précieux  à fermoner  un  enfant  tombé 
dans  l’eau  , au  fieu  de  l’en  tirer. 

Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen  d’y 
remédier,  fans  rien  ou  prefque  rien 
ôter  à la  culture.  Les  haies  boifées  , 
les  clôtures  des  champs  le  fourni- 
ront. La  Normandie , l’Angoumois, 
&c.  ont  depuis  long -temps  fourni 
cet  exemple  , auquel  peu  de  per- 
fonnes  ont  fait  attention.  Chaque 
propriétaire  n’eft  pas  en  état  de  faire 
le  facrifice  du  terrain  pour  des  fo- 
rêts ; leur  plantation  eft  prefque 
toujours  au-delà  de  fes  forces  ; mais 
il  eft  toujours  affez  aifé  , s’il  veut  les 
clorre  par  des  haies  8e  par  les  arbres 
du  pays.  Varron  confeilloit  beaucoup 
ces  fortes  de  clôtures  ; mais  je  vois , 
avec  peine,  qu’il  confeille  l’ormeau. 

Je  conviens  que  cet  arbre  croît  aufli- 
F ff 
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bien  dans  nos  provinces  du  nord  & répand  de  la  fai  ne  , du  fang  St  du 
que  dans  celles  du  midi  ; mais  je  re-  pus.  Jamais  la  tôt.  té  du  clou  ne 
doute  les  racines  , 8t  je  les  vois  s’é-  fiippure  ; le  refte  de  la  tumeur  fe 
tendre  Couvent  à plus  de  dix  toiles  ; termine  par  réfolution  : la  pointe 
elles  tracent  entre  deux  terres,  dé-  feule  fuppure  , quand  tlle  s’ouvre; 
vorent  la  fubllance  des  moiffons,  St  il  en  découle  line  portion  gélatineufe , 
fi  on  n’a  pas  le  loin  de  détruire  les  qu’on  nomme  noya {t  ou  bourbillon , 
rejetons  qui  s’élancent  des  racines,  qui  fort  avec  difficulté  , St  qui  efl 
le  guéret  eft  bientôt  couvert  de  encore  fuivie  de  fang  St  de  pus. 
jeunes  ormeaux.  Je  préfère  le  chêne  Le  clou  eft  une  crife  de  la  nature 
à tous  les  arbres;  planté  près  il  près,  qui  tend  à l'edébarraflerdes  matières 
fouvent  élagué  , jl  fait  une  belle  tige,  putrides  qui  lui  nuifent  ; fit  le  lang 
Si  les  émondures  , une  excellente  dépofe  ces  matières  avtx  extrémités 
nourriture  d’hiver  pour  les  trou-,  du  corps , comme  les  fleuves  qui  j 
peaux  : après  lui,  le  hêtre,  le  frêne,  en  roulant  leurs  eaux  , dépofent  les 
mais  toujours  les  arbres  les  mieux  immondices  fur  le  rivage, 
venans  dans  les  pays.  J’en  exclus  le  Le  traitement  du  clou  eft  des  plus 
mûrier,  à caille  de  les  racines  tra-  Amples.  Dans  le  temps  de  la  cha- 
çantcs  , St  tous  les  arbres  de  ce  leur , il  faut  appliquer  deflus  des  ca- 
genre.  Au  mot  Haie  , je  démon-  taplafmes  cmolliens , fit  un  oignon 
trerai  que  le  terrain  occupé  par  une  cru  , coupé  par  morceaux.  Lors  de 
haie , rapporte  plus  que  tout  autre  la  fuppuration  , il  faut  aider  la  fortie 
de  grandeur  égale.  Pères  de  famille,  du  bourbillon  , en  faifant  une  ouver* 
qui  aimez  vos  enfans  ! plaidez  des  ture  ; bafliner  la  plaie  avec  de  l’eau 
haies,  boifez-les;  vous  y trouverez  tiède,  purger  le  malade,  depeurqu’il 
votre  bois  de  chauffage,  fit  les  bois  ne  reparoifte  d’autres  clous,  fit  éviter 
néceflaires  pour  les  réparations  de  fur-tout  les  emplâtres  fie  les  onguens, 
vos  bâtimens  , . fit  pour  le  charron-  qui  ne  font  qu’irriter  le  mal , le  rendre 
nage.  plus  long  , fit  le  font  quelquefois 

dégénérer  en  ulcère  de  mauvais 
CLOU  ou  FURONCLE.  Le  clou  genre.  M.  B. 
ou  furoncle  eft  une  tumeur  ronde  , 

qui  s’engendre  fous  la  peau  fit  dans  Clou  ou  Furoncle  , Médecine 
la  graiffe  ; elle  eft  accompagnée  de  vétérinaire.  C’eft  une  tumeur  dure  , 
chaleurs  fit  de  douleurs  très  - vi-  circonfcrite  , de  la  grofTeur  d’une 
ves  ; la  grofTeur  n’excède  pas  ordi-  noix , accompagnée  de  chaleur  fit  de 
nairement  le  volume  d’un  œuf  de  douleur , qui  paroît  fur  les  tégumens 
poule.  . des  bêtes  à laine  , fit  qui  groftit  juf- 

Le  clou  croît  indiftin&ement  fur  qu’au  temps  oit  la  fuppuration  com- 
toutes  les  parties  du  corps.  rnence  à fe  former. 

Le  clou  commence  par  une  petite  11  eft  très-poflible , au  commence- 
marque  rouge  , qui  s’élève  un  peu  , ment  de  la  maladie  , de  la  prendre 
fit  qui  croît  à la  grofTeur  que  nous  pour  le  charbon , fi  Ton  ne  fait  at- 
venons  d’indiquer.  La  partie  rouge  tention  à Tintenfité  des  fymptômes 
du  milieu  s’élève  en  pointe  , perce  qui  accompagnent  ce  dernier , 6c 
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à fes  accidens.  ( V oyeç  Charbon 
des  Moutons) 

Le  clou  n’eft  point  dangereux,  fur- 
tout  s’il  eft  traité  de  la  manière  fui- 
Vante. 

Traitement.  Dès  qu’il  commence 
à paroître  , il  faut  s’attacher  à le 
conduire  à fuppuration.  Pour  cet 
effet , on  doit  couper  la  laine  à l’en- 
droit où  fiège  la  tumeur,  & appli- 
quer, fur  la  partie  la  plus  élevée,  un 
plumaceau  chargé  d’onguent  bafili- 
cum , & continuer  cette  application 
jufqu’à  ce  que  la  fuppuration  foit 
établie.  A cette  époque , on  plonge 
le  bout  d’un  canif  dans  l’abccs , en 
ayant  foin  de  prelfer  doucement  les 
parois  de  l’ulcère  , pour  en  faire 
fortir  le  bourbillon.  L’ulcère  étant 
bien  évacué,  il  faut  le  panfer  feule- 
ment avec  des  plumaceaux  d’étoupes 
cardées  , jufqu’à  parfaite  <icatrifa- 
tion,  en  obfervant  de  laver  la  plaie, 
à chaque  panfement , avec  du  vin 
chaud  contenant  du  fel  marin  ou  du 
fel  ammoniac. 

On  ne  fauroit  trop  s’élever  contre 
les  maréchaux  qui  font  ufage , dès 
l’apparition  de  quelques  gros  bou- 
tons ou  clous  fur  le  corps  d’un  cheval 
ou  d’un  mulet,  des  aftringens  les  plus 
forts  & les  plus  énergiques,  tels  que 
le  vitriol , les  acides  végétaux  & mi- 
néraux , &c.  Une  expérience  mal- 
heureufe  ne  devroit-elle  pas  leur  ap- 
prendre que  l’emploi  de  ces  fubf- 
tances  eft  prefque  toujours  dangereux 
entre  leurs  mains  ? M.  T. 

Clou  DE  RUE , Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  un  clou  que  le  cheval 
rend  à l’écurie,  ou  dans  la  rue,  ou 

la  campagne , qui  pénètre  dans  la 
foie  de  corne,  dans  la  foie  charnue, 
& quelquefois  jufqu’à  l’os  du  pied. 
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Nous  diftinguons , d’après  M.  La- 
foflë,  trois  fortes  de  clous  de  rue; 
le  Jimple , le  grave , & l’ incurable. 

I.  Clou  de  rut  fimple.  Le  clou  de 
rue  fimple , ou  le  premier,  ne  perce 
que  la  foie  ou  la  fourchette  charnue. 

Traitement.  On  connoît  qu’un  clou 
de  rue  eft  fimple,  lorfqu’il  ne  fort 
pas  du  fang  de  Pendroit  qui  « été 
percé. -Dans  ce  cas,  on  peut  fe  dif- 
penfer  d’appliquer  aucun  remède  , 
parce  que  la  guérifon  s’opère  d’elle- 
même.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui 
perce  la  fourchette,  & qui  va  de  biais 
pour  gagner  le  paturon.  La  four- 
chette n’ayant  point  de  fenfibilité,  il 
ne  peut  en  refulter  aucun  danger. 
Quand  même  le  clou  auroit  atteint 
la  foie  charnue , avec  légéreté , l’ex- 
périence nous  apprend  que,  fur  vingt 
chevaux  piqués  ainfi  , il  y en  a la 
moitié  qui  guériffent  fans  aucune  ap- 
plication. Il  eft  néanmoins  prudent 
de  pratiquer  une  petite  ouverture, 
pour  y introduire  de  petits  pluma- 
ceaux , imbibés  d’effence  de  téré- 
benthine : il  faut  aufti  ne  pas  manquer 
d’appliquer  des  cataplafmes  émollieng 
fur  la  foie,  dans  la  vue  de  l’humeder. 

Mais  fi  le  clou  a atteint  l’os  du 
pied , dans  ce  cas , il  eft  efTentiel , Sc 
même  indifpenfable  de  faire  une 
bonne  ouverture  à la  foie  de  corne, 
ayant  préalablement  paré  le  pied 
bien  profondément , parce  que  c’eft- 
là  le  vrai  moyen  de  donner  iffue  à 
l’efquille  de  l’os.  L’ouverture  faite, 
il  faut  mettre  fur  l’os , de  petits  plu- 
maceaux imbibés  d’effence  de  téré- 
benthine. Le  premier  appareil  ne  doit 
être  ôté  qu’au  bout  de  cinq  à fix 
jours  , & le  panfement  renouvelé 
de  deux  jours  l’un , jufqu’à  ce  que 
l’exfoliation  foit  faite  ; ce  qui  fe 
porte  jufqu’au  quarantième  jour.  La 
Fff  z 
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deffolure  eft  bien  Couvent  le  moyen 
le  plus  Cûr  & le  plus  efficace  pour 
avancer  la  guérifon. 

II.  Clou  de  rue  grave.  Celui-ci , ou 
le  fécond,  eft  appelé  grave , lorfque 
le  tendon  fléchiff'eur  du  pied  a été 
percé  dans  le  moment. 

Traitement.  Lorfquc  le  tendon  a 
été  percé  par  le  clou , il  fort  quel- 
quefois de  la  finov'e  par  le  trou,  ou 
non.  Le  maréchal,  pour  s’aflurer  fi 
le  tendon  elt  offenfe,  doit  fe  munir 
d’une  fonde  : s’il  f'ent  l’os , c’eft  une 
preuve  que  le  tendon  a été  percé; 
le  plus  court  parti  à prendre  alors, 
eft  de  defioler  l’animal.  La  deffolure 
faite , il  faut  emporter  tout  ce  qui 
a été  piqué  dans  la  fourchette , & 
débrider , au  moyen  d’un  bifiouri 
dirigé  fur  la  rainure  d’une  fonde  can- 
nellée , le  tendon  dans  une  direôion 
longitudinale  , & non  tranfverfale. 
L’opération  finie  , il  convient  de 
garnir  la  foie,  à l’exception  de  l’en- 
droit de  la  plaie,  avec  des  petits plu- 
maceaux  imbibés  d’effence  de  téré- 
benthine ; de  remplir  le  dedans  de  la 
plaie  avec  ces  memes  plumaceaux, 
& de  couvrir  le  tout  de  même.  Cet 
appareil  doit  refter  pendant  trois 
jours  fur  la  plaie  : ce  temps  expij-é , 
il  faut  la  panier  une  fois  tous  les 

i’ours  en  hiver,  & deux  fois  en  été. 
-es  plumaceaux  , appliqués  fur  la 
foie  charnue , ne  feront  levés  que 
cinq  à fix  jours  après  la  deffolure, 
le  maréchal  ayant  eu  foin , pendant 
ce  temps,  de  les  hunieâer  journel- 
lement, avec  de  l’effence  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus. 

Une  autre  attention  encore,  de 
la  part  du  maréchal,  eft  de  faire  lever 
le  pied  de  l’animal , très-doucement , 
à chaque  panfement.  Si,  après  dix- 
huit  ou  vingt  jours  de  ce  traitement, 
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il  n’y  a point  de  foulagement  ; fi  lé 
cheval  boite  toujours  de  même , fi 
le  paturon  s’engorge  , il  faut  en  re- 
venir à la  première  opération  , c’eft- 
à-dire,  à débrider  la  plaie  julqu’au 
paturon  , de  la  même  manière  ci- 
deffus  indiquée.  Il  eft  même  avanta- 
geux de  palier  un  féton  qui  traverfe 
de  la  plaie  au  paturon,  en  imbibant 
la  mèche  avec  l’effence  de  térében- 
thine. 11  faut  bien  fc  garder  de  fe 
fervir,  à l’exemple  de  certains  maré- 
chaux que  nous  connoiffons , des 
onguens  cauftiques  & corrofifs , qui , 
attaquant  les  cartilages  de  l’os  de  la 
noix,  caufent  un  plus  grand  mal,  eu 
rendant  la  maladie  incurable. 

Le  tendon , une  fois  piqué  , s’ex- 
folie , & l’efcarre  tombe.  « Les  ten- 
» dons  piques , dit  M.  Lafoffe , ne 
» s’exfolient  pas  de  la  même  manière 
» que  lesjos  : ce  qui  le  prouve  , c’eft 
» qu’après  l’exfoliation  du  tendon  lé- 
>*  lé  , l'animal  refte  quelquefois  long- 
» temps  boiteux,  tandis  qu’après  l’ex- 
» foliation  de  l’os  blefl'é , il  eft  parfaite- 
» ment  guéri,  & marche  fans  boiter.  » 

Il  y a un  ligament  qui  unit  l’os 
de  la  noix  avec  i’os  du  pied.  Ce  liga- 
ment peut  aufli  avoir  été  piqué  : dans 
ce  cas , on  doit  panfer  le  cheval  foir  &C 
matin , fans  quoi  ce  ligament  pourroit 
fe  gâter  par  le  féjour  de  la  matière. 

Le  clou  a-t-il  pénétré  dans  la  partie 
concave  du  pied  ? il  faut  pratiquer 
une  ouverture,  afin  de  donner  ifl’ue 
à l’efquille  ; mais  un  moyen  plus  lùr 
encore,  eft  de  defioler  l’animal,  de 
couper  le  bout  de  la  fourchette  char- 
nue avec  le  bifiouri , de  la  même 
manière  ci-deffus  rapportée , en  évi- 
tant, fur-tout,  de  fendre  le  tendon,  de 
crainte  qu’il  ne  s’exfolie  à l’endroit 
de  fon  infertion  ou  de  fon  attache. 

L’artère  fituée  dans  cette  même 
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partie  concave , a-t-elle  été  piquée  ? 
l’hémorragie  ne  tarde  pas  à paroître , 
la  deffcdure  convient  également.  On 
fait  enluite  une  ouverture  ; on  prend 
de  petits  plumaceaux  chargés  de  té- 
rébenthine de  Venife  ; on  les  appli- 
que fur  l’artère , en  faifant  compref- 
non , pour  arrêter  le  fang.  Cet  ap- 
pareil doit  être  feulement  renouvelé 
au  bout  de  ciqq  jours,  8c  le,panfe- 
ment  fait  enfuite,  tous  les  jours,  de 
la  manière  déjà  prefcrite. 

Le  clou  a-t-il  percé  l’arc-boutant, 
8c  même  le  cartilage  à fa  partie  infé- 
rieure } le  plus  court  moyen , alors , 
eft  de  procéder  à l’operation  du  ja- 
vart  encorné.  ( y oyt{  Javart) 

Clou  de  rue  incurable.  Le  clou  de 
rue  eft  réputé  incurable,  i°.  lorfque 
le  tendon  fléchiffeur  du  pied  a été 
piqué , 8c  que  la  matière , par  fon 
féjour,  a rongé  le  cartilage  de  l’os 
de  (a  noix  ; i°.  lorfque  le  maréchal 
a appliqué  des  onguens  cauftiques  8c 
corrofifs,  qui,  à peu  près,  opèrent 
le  même  effet  que  la  matière  fur  l’os; 
30.  lorfque  le  clou  a touché  l’os  de 
la  noix  ou  de  la  couronne  : les  os 
étant  revêtus  d’une  partie  cartilagi- 
neufe , qui  fe  ronge  petit  à petit,  fans 
exfoliation  , la  plaie  ne  fe  cicatrife 
jamais , 8c  le  mal  devient  incurable. 

Le  maréchal  veut-il  s'affûter  de  la 
léfion  du  cartilage , ou  de  la  carie  de 
l’os  ? qu’il  prenne  une  fonde , qu’il 
l’introduife  dans  la  plaie.  S’il  lent 
que  la  furface  de  l’os  eft  égale , unie 
& polie , c’eft  un  figne  non  équivo- 
que qu’il  touche  le  cartilage,  8c  qu’il 
n’y  a pas  carie  de  l’os  ; mais  s’il  fent, 
au  contraire , qu’elle  foit  inégale  6c 
raboteufe , c’eft  une  preuve  que  l’os 
eft  carié,  (vqyrç  Carie)  8c  que, 
conféquemment , à cet  état  de  l’os , 
il  n’y  a aucun  efpoir  de  guérifon. 
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M.  Lafoffe  a cependant  devers  lui 
plufieurs  exemples  d’une  guérifon 
parfaite  dans  de  vieux  chevaux  : il 
faut  l’en  croire  d’après  fes  témoi- 
gnages , 8c  s’empreffer  toujours  de 
lui  rendre  le  tribut  d’hommage  qui  ap- 
partient à un  praticien  aufli  cftimable. 

Nous  avons  cru  devoir  indiquer 
ici  les  fignes  qui  cara&érifent  l’incu- 
‘rabilité  du  clou  de  rue  dans  les  jeunes 
chevaux,  dans  la  vue  d’empêcher  les 
cultivateurs  de  les  mettre  entre  les 
mains  des  maréchaux,  dont  les  re- 
mèdes 8c  les  opérations  devien- 
droient  pour  eux  un  objet  d’une  dc- 
penfe  onéreufe  êc  inutile.  M.  T. 

COAGULATION.  Aftion  par  la- 
quelle une  fubftance  fluide  prend  de 
la  conftftance  , 8c  perd  fa  fluidité. 
C’eft  ainfi  que  la  gomme  fe  forme  aux 
arbres.  ( b'oyei  Gomme  ) 

COCHEMAR  ou  INCUBE.  Le 
cochemar,  l’incube  ou  l’afthine  noc- 
turne, eft  une  maladie,  ou  plutôt  une 
incommodité  qui  attaque  pendant  le 
fommeil. 

Le  malade  s’imagine  reffentir  le 
poids  d’un  homme  qui  l’étouffe  : il 
faute  de  peur , il  veut  crier , 8c  ne 
pouffe  que  des  fons  fourds  8c  inar- 
ticulés. Quelquefois  il  lui  femble 
qu’on  le  précipite  du  haut  d’une 
maifon  en  bas , qu’on  le  plonge  dans 
une  rivière  , ou  que  quelqu’un  le 
pourfuit  pour  le  tuer. 

Cette  incommodité  arrive  à ceux 
qui  couchent  fur  le  dos  : ceux  qui 
couchent  fur  l’un  8c  fur  l’autre 
côté  , n’y  font  pas  fujets.  Elle  a 
lieu  aufli  chez  ceux  qui  ont  l’eftomac 
rempli  de  crudités  , chez  ceux  qui 
mangent  beaucoup  le  foir,  8c  qui  fe 
couchent  avant  que  la  digeftion  foit 
faite  ; chez  ceux  qui  font  ufagç 
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d’aiimens  venteux  ; chez  ceux  qui 
font  peu  d’exercice  , de  chez  les  gens 
d’un  tempérament  nerveux. 

Il  faut  réveiller  les  gens  qui  font 
attaqués  du  cochemar , pour  les  tirer 
de  l’état  d’angoifles  6c  de  douleurs 
dans  lequel  ils  louffrent , 6c  chercher 
enfuite  quelle  eft  la  caufe  qui  donne 
naiflfance  à cette  incommodité , afin 
de  la  combattre. 

Lorfque  cette  incommodité  re- 
vient fouvent  tourmenter  le  ma- 
lade, elle  préfage  quelque  maladie 
grave  du  cerveau , telle  que  l’apo- 
plexie* la  paralylic,  la  folie,  ou  la 
mort  fubite. 

La  caufe  de  la  maladie,  une  fois 
connue,  il  eft  facile  de  la  combattre  : 
il  faut,  fur  toutes  chofes,  éviter  de 
coucher  fur  le  dos , 6c  de  manger  le 
loir. 

Si  le  cochemar  vient  d’un  fang 
trop  épais,  qui  circule  lentement, 
6c  qui  s’arrête  dans  le  cerveau , il' 
faut  faire  tirer  du  fang  au  malade, 
6c  le  mettre  à l’ufage  des  fucs  ou 
jus  de  creflon , d’oteille  6c  de  cer- 
feuil , 6c  lui  confeillcr  l’exercice  6c 
le  régime  ; fans  ces  précautions , il 
ne  tardera  pas  à être  attaqué  d’apo- 
plexie, de  paralyfie,  de  tolie,  ou  de 
mort  fubite.  > 

Si  le  cochemar  doit  le  jour  aux 
crudités  de  l’eftomac , il  faut  com- 
battre cette  maladie  par  les  abfor- 
bans  6c  les  purgatifs  ; mais  , fur- 
tout  , il  faut  coucher  fur  le  côté , 6c 
ne  point  manger  le  foir , fi  ce  n’eft 
des  chofes  de  facile  digeftion , 6c  ne 
fe  coucher  que  lorfque  l’eftomac  eft 
abfolument  débarraffé  de  tout  ali- 
ment, M.  B, 

COCHLÉAR1A.  ( Voyt^  Herbe 

(AUX  ÇU1LLERS  ) 
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« 

COCHON.  Cet  animal  domeftique 
eft  autant  connu  par  fon  exceflive 
mal-propreté , fa  voracité , fqj  goûts 
bizarres , 6c  fa  lafciveté , que  par 
l'ufage  général  que  l’on  fait  de  fa 
chair  dans  l’économie  ruftique.  La 
fange  , la  boue , les  excrémens  de 
l’homme  , font  les  alimens  que  ce 
quadrupède  dévore  par  préférence  : 
• mais,  quoiqu’il  fe  noujrifle  de  chofes 
infeéles  6c  dégoûtantes , il  ne  fournit 
pas  moins  à lnomme  une  nourriture 
liicculente  & délicate. 

Le  cochon  ne  jouit,  à proprement 
parler , que  de  deux  fens  ; la  vue  6c 
l’ouïe  : les  autres  font  obtus , même 
hébétés.  La  rudefle  du  poil , la  du- 
reté de  la  peau , l’épaiftëur  de  la 
graille , le  rendent  peu  fenûble  aux 
coups  qu’on  lui  donne.  « On  a vu, 
» dit  M.  de  Butfon  , des  fouris  fe 
» loger  fur  le  dos  des  cochons  , 6c 
» leur  manger  le  lard  6c  la  peau  , 
» fans  qu’ils  paru!Tent  le  fentir.  » Cela 
ne  prouve-t-il  pas  qu’ils  ont  le  tou- 
cher fort  obtus  ? Ils  ont  aufli  le  goût 
fort  groflier  : on  peut  en  juger  par 
la  mauvaife  qualité  des  lubftances 
dont  ils  fe  nourriffent. 

PLAN  du  travail  fur  le  COCHON. 

CH  AP.  I.  Par  Mlle  du  Cochon  avec  U 
Sanglier  ; de  la  différence  de  fa  graiffe  avec 
celle  des  autres  animaux  ; de  lt  confif- 
tance  des  foies  , Sr  de  leur  variété  ; de  fes 
proportions. 

CHAP.  II.  Du  choix  du  Verrat  Sr  de  la  Truie ; 
de  [accouplement  Sr  de  l'accouchement;  des 
foins  de  la  Truie  après  l'accouchement.  Ma- 
niéré de  nourrir  les  jeunes  Cochons , 6r  de 
les  engraiffer. 

CHAP.  IU.  Du  climat  le  plus  convenalle  au 
Cochon  ; de  la  durée  de  fa  vie , Sr  de  fon 
utilité  après  fa  mort. 

CHAP.  IV.  Des  maladies  auxquelles  il  eff 
/«;«• 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Parallèle  du  Cochon  avec  le  Sanglier, 
& de  la  différence  de  fa  graiffe  avec 
telle  des  autres  animaux  ; de  la  con- 
Jijlance  des  foies  , & de  leur  variété  y 
des  proportions. 

I.  Parallèle  du  cochon  avec  le  fan - 
glier,  & de  la  différence  de  fa  graiffe  avec 
les  autres  animaux.  Le  cochon  eft 
a (Te  z d. flingue  par  fes  poils  roides  , 
qu’on  appelle  foies,  par  fon  muft*iu 
alongé  , & terminé  par  un  cartilage 

fiat  & rond  , oit  iont  les  narines. 

a quatre  dents  incifives  dans  la  mâ- 
choire fupérieure , & huit  dans  l’in- 
férieure ; deux  petites  dents  en  deffus, 
& deux  grandes  en  deifous  : celles-ci 
font  pointues  & creufes , & elles  fer- 
vent de  detenfe  à l’animal.  Dans  le 
fanglier  , les  défenfes  font  plus  gran- 
des, le  boutoir  plus  fort  , la  hure 
plus  longue  : il  a auilî  les  pieds  plus 
gros , les  pinces  plus  féparées , &c  le 
poil  toujours  noir.  Les  premières 
dents  du  cochon  & du  fanglier  ne 
tombent  jamais  comme  dans  les  au- 
tres animaux  ; elles  croiffent , au  con- 
traire , pendant  toute  la  vie  de  l’ani- 
mal. Le  fanglier  diffère  encore  du 
cochon  par  l’odorat  : les  chaffeurs 
favent  combien  cet  animal  voit , en- 
tend '&  fent  de  fort  loin  , puifqu’ils 
font  obligés  , pour  le  furprendre  , 
de  l’attendre  en  filence  pendant  la 
nuit , & de  fe  placer  au-deffous  du 
vent , pour  dérober  à fon  odorat  les 
émanations  qui  s’exhalent  de  leurs 
corps  & de  leurs  chiens.  Cette  diffé- 
rence dans  lesfenfations,  nepourroit- 
elle  pas  être  attribuée  à l’exceflive 
mal -propreté  dans  laquelle  vit  le 
cochon  domeftique  ; mal-propreté 
qui  peut  , à la  longue  , lui  faire 
perdre  le  fens  de  l'odorat } 
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La  graiffe  du  cochon  eft  appelée 
lard  : elle  eft  différente  de  celle  de 
prefque  tous  les  autres  animaux  qua- 
drupèdes , non-feulement  par  fa  con- 
fiftance  & fa  qualité , mais  auffi  par 
là  pofition.  La  graiffe  des  animaux 
qui  n’ont  point  de  fuif,  comme  le 
chien  , le  cheval , eft  mêlée  avec  la 
chair  affez  également.  Le  fuif,  dans 
le  bélier  , le  bouc  , le  cerf,  n’eft 
qu’aux  extrémités  de  1a  chair,  tandis 
que  le  lard  du  cochon  n’eft  ni  mêlé 
avec  la  chair , ni  ramaffé  à fes  ex- 
trémités : il  la  recouvre  par-tout , & 
forme  une  couche  épaifl'e , diftinéfe 
& continue  entre  la  chair  &i  la 
peau. 

II.  De  la  confiflance  des  foies , 6* 
de  leur  variété.  Le  cochon  , ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  dit , eft  couvert 
de  foies  : elles  font  droites  dépliantes  ; 
leur  confiftance  eft  plus  dure  que 
celle  du  poil  ou  de  la  laine  ; leur 
fubftance  paroît  cartilagineufe  , & 
même  analogue  à celle  de  la  corne. 
Elles  fe  divifent,  à l’extrémité,  en  plu- 
fieurs  filets  : en  fuivant  les  filets , on 
peut  divifer  chaque  foie  d’un  bout 
à l’autre.  Les  foies , les  plus  greffes 
& les  plus  longues , forment  une  forte 
de  crinière  fur  le  fommet  de  la  tête, 
le  long  du  col , fur  le  garrot  &i  le 
corps  , jufqu’à  la  croupe. 

Les  couleurs  des  foies  font  le 
blanc  , le  blanc-fale , le  jaunâtre , le 
fauve , le  brun  6 c le  noir.  La  plupart 
des  cochons  domeftiques  ont  une 
couleur  blanche,  en  naiffant;  mais 
cette  couleur  change  dans  la  fuite, 
en  ce  que  les  foies  prennent,  à leur 
extrémité  , une  couleur  jaunâtre  , 
plus  foncée  que  dans  l’état  naturel  , 
lans  doute, parce  que  l’animal  fe  vautre 
fouvent  dans  la  pouflïère  & dans  la 
fange.  Les  plus  longues  foies  ont 
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quatre  à cinq  pouces  : le  bout  du 
groin  , les  côtés  de  la  tête  , les  en- 
virons des  oreilles  , la  gorge , le 
ventre  , le  tronçon  de  la  queue,  ont 
très-peu  de  foies  , & font  prefque 
nus. 

III.  Des  proportions  du  cochon.  Un 
cochon  d’une  taille  ordinaire  , doit 
avoir  quatre  pieds  deux  pouces  de 
longueur , prife  depuis  le  boutoir , 
jufqu'à  l’origine  de  la  queue  ; un 
pied  un  pouce  de  longueur  dans  la 
tête,  prife  depuis  le  boutoir , jufque 
derrière  les  oreilles  ; & deux  pieds 
de  circonférence,  prife  au-defliis  des 
yeux  ; fix  pouces  de  longueur  dans 
le  col , & deux  pieds  de  circonfé- 
rence ; deux  pieds  un  pouce  de  hau- 
teur, depuis  le  fol  julqu’au  garrot, 
& deux  pieds  deux  pouces  & demi , 
depuis  le  bas  du  pied , jufqu’au-deffus 
de  l’os  des  hanches  ; deux  pieds  dix 
pouces  de  circonférence  , dans  le 
corps , prife  derrière  les  jambes  de 
devant  ; trois  pieds  cinq  pouces  au 
milieu  du  corps,  à l’endroit  le  plus 
gros  ; & deux  pieds  onze  pouces  de- 
vant les  jambes  de  derrière. 

CHAPITRE  IL 

Du  choix  du  Verrat  & de  la  Truie  ; 
de  C accouplement  & de  C accouche- 
ment ; des  foins  de  la  Truie  apres 
C accouchement  ; manière  de  nourrir 
les  Cochons  , & de  les  engraijfer. 

I.  Du  choix  du  verrat  & de  la  truie. 
le  cochon  mâle  eft  appelé  verrat  ; 
Ja  femelle,  truie. 

Le  choix  d’un  bon  verrat  n’eft 
point  indifférent  pour  la  propagation 
de  fon  efpèce  : il  doit  avoir  des  qua- 
lités corporelles  qui  annoncent  fa 
vigueur.  Il  faut  donc  qu’il  ait  la  tête 
greffe , le  groin  court  ÔC  camus  , 
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degrandes  oreilles , des  yeux  ardens  j 
le  col  épais  fie  gros , une  quarrure 
large  fie  arrondie , des  jambes  courtes 
fie  fortes  ; le  ventre  évidé  ; des  poils 
rudes  & hériffés  fur  le  dos  , le  poil 
noir , fie  les  tefticules  gros. 

La  truie  doit  avoir  une  belle  en- 
colure , le  ventre  large,  les  mamelles 
pendantes  fie  un  naturel  tranquille. 

II.  De  l'accouplement  & de  l'accou- 
chement. La  truie  eft  en  chaleur  pref- 
qi*e  toute  l’année  : elle  peut  faire  des 
petits  deux  fois  par  an , en  la  faifant 
faillir  en  novembre  , quand  on  veut 
avoir  des  petits  au  mois  de  mars  ; 
fie  au  commencement  de  mai , fi  l’on 
veut  en  avoir  avant  l’hiver.  Si  on  la 
faifoit  faillir  en  juin  ; comme  elle  ne 
porte  que  cinq  mois , les  cochons 
qui  en  proviendroient  , méfiant  au 
mois  d’oftobre  , n’auroient  pas  le 
temps  de  fe  fortifier  avant  l’hiver  , 
& , par  conféquent , ne  feroient  ja- 
mais beaux. 

Dès  que  la  truie  eft  pleine , il  faut 
la  féparer  du  verrat , fi c l’enfermer 
dans  une  fou  ou  une  étable  , fans 
quoi  le  verrat  pourroit  la  bleffer,  fie 
même  dévorer  fes  petits.  On  doit 
encore  la  bien  nourrir  , lors  de  l’ac 
couchement,  pour  empêcher  qu’elle 
ne  mange  elle-même  fes  cochon- 
neaux.  L’étable  où  elle  fera  ehfer- 
mée,  doit  être  bien  pavée,  les  murs 
bien  folidement  conftruits  : on  y 
tiendra  , 6 e on  renouvellera  fouvent 
la  litière,  fie  on  la  nettoiera  foigneu- 
fement  de  tout  fumier. 

III.  Des  foins  de  la  truie  après 
t accouchement.  On  doit  nourrir 
amplement  la  truie  , quand  elle  a 
cochonné , avec  un  mélange  de  fon , 
d’eau  tiède , fie  d’herbes  fraîches  ; ne 
lui  biffer  que  les  petits  que  l’on  veut 
nourrir , fie  vendre  les  autres  ; garder 
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les  mâles  de  préférence  aux  femelles, 
&C  ne  laifferqu’une  femelle  fur  quatre 
à cinq  mâles. 

IV.  Manière  de  nourrir  les  cochons  , 
& de  les  engraiffir.  Deux  mois  après 

3ue  les  cochons  font  nés,  il  eft  temps 
e les  fevrer.  Il  £mt  commencer  à 
les  mener  aux  champs  , pour  paître 
l’herbe , fi  la  faifon  le  permet  ; leur 
donner  foir  &c  matin  de  l’eau  blanchie 
avec  diWon  ou  du  petit  lait.  Les  la* 
vures  d’écuelles , mêlées  avec  le  petit 
lait , leur  font  très-bonnes.  En  hiver, 
on  fait  tiédir  ces  lavureî  fur  le  feu; 
puis  on  les  jette  dans  leur  auge  , 
avec  un  peu  de  fon  , & quelques 
fruits  & légumes , ou  bien  quelques 
morceaux  de  graille.  On  entretient 
ainfi  les  porcs  jufqu’au  mois  d’avril , 
que  les  herbes  commencent  à fournir 
la  meilleure  partie  de  leur  nourriture; 
on  les  envoie  alors  aux  champs  toijs 
les  jours,  jufqu’à  la  fin  de  l’été  : quand 
l’automne  vient , il  faut  les  engraiff# 
pour  les  vendre. 

Pour  parvenir  alfémentà  engraiffer 
les  cochons , il  faut  commencer  par 
les  châtrer.  ( Voyez  Castration) 
L’orge,  le  gland,  les  buvées  de  choux, 
de  navets  , de  carottes  ; le  rebut  des 
herbes  potagères  , les  légumes  cuits 
dans  l’eau  de  fon  , forment  la  nour- 
riture ordinaire  des  cochons  à l’en- 
grais. Il  eft  bon  aulîi  de  les  con- 
duire dans  les  forêts  où  il  y a beau- 
coup de  glands  & de  châtaignes  , & 
de  leur  donner  W foir,  à leur  retour 
des  bois , de  l’eau  de  fon , dans 
laquelle  on  aura  mêlé  un  peu  de 
farine  d’ivraie.  Dans  deux  ou  trois 
mois  un  jeune  cochon  eft  engraifté; 
il  faut  plus  de  temps , lorlque  l’animal 
eft  vieux,  8c  encore  ne  devient -il 
jamais  fi  gras. 

* . 
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CHAPITRE  III. 

Du  climat  le  plus  convenable  au 
Cochon  ; de  La  durie  de  fa  vie  , £- 
de  fon  utilité  après  fa  mort . 

I.  Du  climat  le  plus  convenable  au 
cochon.  Cet  animal  craint  beaucoup 
le  froid  : c’eft  la  raifon  [lour  laquelle 
le  climat  chaud  lui  eft  plus  conve- 
nable; 8c  voilà  pourquoi  auflï  tette 
efpèce  d’animal  eft  abondante  en  Eu- 
rope , en  Afie  , fn  Afrique.  Le  climat 
inllue  aufti  fus  le  poil  de  cet  individu, 
puifque  nous  obfervons  que,  dans 
les  climat;  chauds  , les  cochons  font 
tout  noirs  comme  les  fangliers , & 
qu’ils  font  communément  blancs  dans 
les  provinces  feptentrionales.  En 
VîVarais  , par  exemple , ces  animaux 
font  tout  'blancs,,,  tandis  que  ..dans 
tour  le-wfte  dé™lk  province  JeBStr- 
guedoef  ils  font  tout  noirs,  & à plus 
forte  raifon  , en  Efpagne  , en  Italie  , 
dans  les  bides  8c  à la  Chine.  Un  des 
lignes  les  plus  évidens  de  la  dégé- 
^neration  du  cochon , fontles  oreilles  : 
elles  deviennent  d’autant  plus  fou- 
pies,  d’autant  plus  molles,  que  l’ani- 
mal eft  plusa  !ouci  par  l’éducation, 
par  le  climat  & par  l’état  de  domef- 
ticité;  6c,  en  effet,  nous  voyons  que 
nos  cochons  domeftiques  ont  les 
oreilles  beaucoup  moins  roides  , 
beaucoup  plus  longues , & p’us  incli- 
nées que  le  fanglier , que  l’on  doit  re- 
garder comme  le  modèle  de  l’tfpècç. 

II.  De  la  durée  de  la  vie  du  cochon , 

& de  fon  utilité  apiès  fa  mort.  La  vie 
du  cochon  eft  de  quinze  à vingt  ans. 

Il  eft  rare  qu’on  le  laifle  parvenir 
jufqu’à  ce  terme  ; on  le  tue  ordinai- 
rement à l’âge  de  deux  ans. 

Il  fulfit  d’avoir  un  peu  habité. la 
campagne  , pour  ne  pas  ignorer  le 
Ggg 
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profit  qu’on  tire  de  cet  animal.  La 
chair  fe  vend  plus  que  celle  du  bœuf; 
Je  fang  , les  boyaux  , les  vifcères, 
les  pieds , la  langue  , fe  préparent  &c 
e mandent.  La  gra.ffe  des  inteftins 
&t  de  l'épiploon  , qui  eft  différente 
du  lard  , forme  le  fain-doux  & le 
vieux-oing , dont  on  fe  fert  dans  les 
emplâtres  & les  orgucns.  On  fait  des 
cribles  de  fa  peau  ; des  vergettes , des 
brolfcs , des  pinceaux , avec  les  foies. 
Sa  chair  prend  mieux  le  fel  qu’aucune 
autre  ,& fe  confervé  plus  long-temps. 
Si  la  chair  de  cet  animal  eft  prof- 
crite  chez  quelques  peuples  , en 
Arabie  , par  exemple  , c’eft  parce 
qu’il  n’y  a point  de  bois  , point  de 
nourriture,  & que  la  falure  des  eaux 
& des  alimens , rend  le  peuple  très- 
fujet  aux  maladies  cutanées.  La  loi, 
qui  le  défend  dans  ces  contrées  , eft 
donc  purement  locale  , & ne  peut 
être  bonne  pour  d’autres  fiays  oii 
le  cochon  trouve  uue  nourriture 
prefqu’univcrfelle  , &C  en  quelque 
façon  néceffaire. 

CHAPITRE  IV. 

Des  maladies  auxquelles  le  Cochon 
efl  fujet. 

I.  Maladies  internes.  La  fièvre  , la 

Î;ourme,  la  ladrerie  , l’efquinancie  , 
a péripneumonie , la  jaunilfe  , la 
rougeole , la  léthargie  , la  râtelle  , le 
cours  de  ventre , les  tranchées  , le 
pifl’ement  de  fang  & la  rage. 

IL  Maladies  externes.  Le  catarre, 
l’ulcère  aux  oreilles , le  chancre  , le 
charbon , les  tumeurs  à la  ganache  , 
la  faleté  de  la  peau  , la  gale , le  pouil- 
Jeutement , la  fraûure  &t  les  chicots. 

On  trouvera  dans  la  Planche  u , 
ci-jointe , le  ftège  de  ces  maladies  , 
quant  au  traitement  de*  chacune 
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d’elles, voye j l’ordre  du  Dictionnaire 

M.  T. 

COCON.  ( Voye{  Vers  a soie  ) 

COEFFE,  Botanique.  C’eft  une 
enveloppe  mince  &i  membraneufe  , 
qui  entoure  la  partie  de  la  fructifi- 
cation dans  plufieurs  efpèccs  de 
moufles.  ( Voye^yTi#.  y , Planche 
du  mot  Coque  ) Cette  coeffe  B a la 
forme  d’un  capuchon , ou  d’mi  bonnet 
pointu  par  l’extrérhité.  Elle  recouvre 
i’urne  A des  moufles , & empêche 
les  graines  qu’elle  renferme  de  fe  ré- 
pandre avant  leur  maturité  , & les 
défend  des  injures  du  temps.  Elle 
n’eft  pas  feule  à leur  rendre  cet  im- 
portant fervice  ; car , entre  la  coeffe 
& les  graines  il  fe  trouve  encore 
l’opercule , qui  eft  un  couvercle  de 
forme  variée  , obtus  ou  pointu , ou 
conique.  La  coeffe  ne  protège  les  par- 
ties de  la  fruétification  des  moufles  , 
fyie  pendant  un  certain  temps , pen- 
dant leur  jeunefle,  peut-être  jufqu’au 
moment  où  l’opercule  a acquis  afl'ez 
de  force  & de  confiftance  pour  pou- 
voir être  chargé  feul  de  cet  emploi. 

Quoique  la  nature  tende  toujours 
au  même  but,  rarement,  pourtant r 
eft-elle  abfolument  uniforme  dansfes 
moyens,  & les  plus  agréables  diver- 
fité  & variété  fie  font  admirer  pref- 
que  toujours  dans  fes  ouvrages.  Les 
coeffes  des  moufles  paroiflent  fè  ref- 
fembler  toutes  au  premier  coup-d’œil; 
mais  un  obfervatftir  attentif  y dé- 
couvre encore  une  variété  dans  la 
forfhe  & les  couleurs.  On  peut 
facilement  les  diftinguer  en  fept 
variétés  afl'ez  frappantes  : i°.  coeffe 
velue  , pointue  à fon  fommet,  laci- 
niée  à fort  bord  inférieur  , & d’un 
blanc- roufsâtre  ; comme  dans  le  mnie 
polytrique  J x°.  coeffe  d’un  blanc-j 
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fale  à fa  bafe  , brune  & rouflâtre  au 
Commet,  mrlie  tranfparente;  3°.cocfïe 
irès-large  à là  partie  inférieure , ter* 
minée  en  pointe  aiguë,  droite,  ou 
quelquefois  légèrement  inclinée , 
mnie  hygrométrique  ; 40.  coeffe  en- 
veloppant toute  l’urne , longue , co- 
nique , pointue  , lifie  , d’un  jaune- 
verdâtre,  refiemb'.ant  à un  éteignoir , 
bry  éteignoir  coeffe  d’un  blanc- 
rociffâtre&c  très-petite,bry  apocarpe; 
6°.  coeffe  très-aiguë,  d’un  roux-pâle, 
bry  tubulé;  y°.  coeffe  liffe,d’ un  blanc- 
pâle,  hypne  aplati. 

M.  Linné  a employé  la  préfence 
ou  l’abfence  de  la  coeffe  dans  là  di- 
vijion  des  moujfes.  M.  M. 

CfKi^R,  Médecine  rurale.  Le 
cœur  eu  cet  organe  admirable , ren- 
fermé dans  la  poitrine,  placé  au  mi- 
lieu de  cette  cavité , & le  premier 
agept  d’une  des  plus  importantes 
fondrions  de  la  vie  , de  la  circulation 
du  fan  g.  Le  coeur  eft  une  partie 
creufe  , divifée  en  deux  cavités, que 
l’on  nomme  ventricules , furmontées 
chacune  de  deux  efpèces  de  facs,  que 
l’on  nomme  oreillettes. 

Tout  le  fang  du  corps -eft  porté 
au  coeur  par  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  vaiffeaux , que  l’on  nomme 
veines  : ces  derniers  fe  réunifient  en 
un  feul  canal  , nommé  veine  cave , 
tombent  dans  l’oreillette  droite  du 
ccqpr,  de-là  dans  le  ventricule  droit. 
Le  cœur  ferefierre  alors , & il  chaffc 
le  fang  dans  les  poumons , par  le 
moyen  de  leurs  artères.  Le  fang, 
après  avoir  fubi  quelques  change- 
mens  dans  les  poumons , par  le 
moyrti  de  l’air,  retourne  au  cœur, 
porté  par  les  veines  des  poumons  , 
1 tombe  dans  l’oreillette  gauche , & 
de-là  dans  le  ventricule  gauche.  Le 
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cœur  fe  refferre  encore,  chaffe  le 
fang  dans  une  grande  artère , nom-» 
ruée  aorte  ; & cette  artère , en  le 
divifant  en  une  infinité  prodigieufe 
de  canaux , va  porter  le  fang  dans 
toutes  les  extrémités  du  corps  : les 
veines  reprennent  le  fang  dans  ces 
extrémités , le  reportent  au  cœur  , 
en  fuivant  toujours  les  mêmes  loix. 
Tel  eft  le  tnécanifme  de  la  circula- 
tion du  fang,  depuis qu? l’animal  reçoit 
la  vie , iulqu’à  l’inftant  011  il  ceffe  de 
vivre.  Chez  les  enfans  renfermés  dans 
le  fein  de  leur  mère , la  circulation  fe 
fait  différemment  : nous  aurons  occa- 
fion  d’en  parler  à l’article  Enfant  , 
oit  nous  avons  raffemblé  tout  ce  qu’il 
eft  intéreffant  de  favoir  fur  cet  objet, 
relativement  à L’éducation  pbylique , 
&c  aux  mala'dies  de  cet  âge. 

Apj:ès jjÿoir  dq*Bé  une  idée  du  cœur, 
& de  la  circu’afiondu fang,  nous  allons 
parler  des  maladies  de  cet  organe. 

Les  maladies  du  cœur  font  fort 
obfcures  ; l’ouverture  des  cadavres 
prouve  que  cet  organe  eft  fufeep- 
tible  de  toutes  les  maladies;  comme 
inflammation  , fuppuration  , vers  , 
pierre , ulctrt , anév/ifme,  &c.  ; niais 
les  lignes  qui  annoncent  l’exiftence 
de  ces  maladies  dans  les  autres  parties 
du  corps , ne  nous  font  point  encore 
connus,  relativement  au  cœur.  Ceft 
pourquoi , nous  nous  bornons  à 
parler  des  maladies  du  cœur  qui 
font  le  plus  connues,  telles  que  les 
palpitations , Yopprejfjlon  cardiaque , &C 
la  Jyncopc  ou  foiblejje. 

I.  Des  palpitations  du  cœur.  Les 
palpitations  du  cœur  font  un  mou- 
vement convullif  de  ce  vifeère,  fi 
violent  & fi  terrible , que  non-feule- 
ment il  eft  fenfible  au  toucher , mais 
encore  qi^il  eftapperçupar  les  yeux, 
& qu’on  l’entend  même. 

GSS  * 
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Les  caufes  des  palpitations  font 
quelquefois  fixées  dans  le  cœur , 6c 
quelquefois  dans  fon  enveloppe , 
qu’on  nomme  péricarde.  Ces  caufes 
font  tantôt  des  excroiflances , tantôt 
l’oflification  de  la  grande  artcre, 
nommée  aorte  ; des  vers  dans  le  cœur 
même,  8c  dans  le  péricarde  , un 
abcès  dans  le  cœur,  l’hydropifie  du 
péricarde  , une  conftitution  du  fang 
contre  nature,  venant  de  vice  s,  tels 
que  le  fcorbut,  la  vérole,  &c.  ou 
le  trop  grand épaiffiffement  du  fang, 
des  pierres , les  pâles  couleurs  des 
filles  , la  fuppreliion  des  règles , des 
anévrifmes  venus  de  caufes  internes , 
comme  des  vices  dont  nous  venons 
de  parler  ; ou  des  caufes  externes , 
comme  des  chutes , des  coups , 8cc. 
des  répercullions  de  maladies  de  la 
peau,  des  hémorroïdes,  de  la  goutte 
& du  rhumatifme  , des  maladies  de 
nerfs,  des  pallions  violentes,  la  joie 
exceffive , la  crainte,  les  chagrins 
profonds. 

Il  eft  aifé  de  diftinguer  les  palpita- 
tions des  autres  maladies  , par  le  taô 
& par  la  vue;  ma  s le  jugement  qu’on 
peut  porter  fur  la  vraie  caufe  des 
palpitations,  n’tft  pas  auffi  facile: 
cependant  les  palpitations  qui  vien- 
nent de  caufe  connue,  difparoilTent 
en  combattant  cette  caufe;  mais 
quand  cette  caufe  eft  locale, 8c  que 
les  palpitations  perfiftent,  8c  fe  mani- 
feftent  fans  interruption,  il  faut  lesre- 
gardercommc  abfolument  incurables. 

Les  faignées  font,  en  général, 
très  ;nccruaires , quand  les  palpita- 
tions viennent  de  l’épaiflifTement  du 
fang , ou  des  fuppreflïons  fan  gui  nés 
quelconques  : alors  on  les  adminiftre 
fuivant  la  nature  de  la  fuppreffion. 
On  faigne  du  pied,  fi  les  palpitations 
viennent  des  règles  fupprimées  ; on 
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applique  des  fangfues  fi  elles  vien- 
nent d’hémorroïdes  ; Sc  {■  la  tête  eft 
douloureufe , on  met  les  pieds  dans 
l’eau  tiède  : ma’s  le  premier  & le  * 
plus  efficace  de  tous  les  moyens,  c’eft 
le  régime.  Il  faut  que  la  perfonne 
attaquée  de  palpitations , calme  les 
mouvemcns  impétueux  de  fe  s paf- 
fions,  vive  de  lait,  fafle  ufage  de 
tifane  adouciffante , faite  avec  les 
plantes  aqueufes,  & prenne  quelques 
caïman»,  comme  le  quinquina  , le 
camphre,  le  caftoreum  , &c. 

Si  les  palpitations  viennent  de 
mauvais  levains  dans  l’eftomac , qui , 
produifant  des  matières  crues  8c  in- 
digeftes , paflent  dans  cet  état  dans 
le  torrent  de  la  circulation , il  faut 
faire  ufage  de  purgatifs , d’athers , 8c 
de  lavemens  purgatifs  : l’eftomac  fe 
rétablit,  la  digeftion  fe  fait  bien,  les 
crudités  difparoilTent , 8c  les  palpi- 
tations ne  reparoiffent  plus.  Si  les 
pâles  couleurs  ont  donné  naiffance 
aux  palpitations , les  apéritifs , tels 
que  les  cloportes,  les  martiaux,  les 
lavons, les  purgatifs  doivent  être  mis 
en  ufage. 

II.  De  l'opprejjion  cardiaque.  Cette 
maladie  fe  manitefte  par  une  diffi- 
culté confidérable  de  refpirer,  par 
un  poids  énorme  que  le  malade 
éprouve  fur  la  région  du  cœur, par 
des  palpitations,  des  foiblefles. 

Cette  maladie  doit  fa  naiffance  aux 
violentes  pallions  de  l’arne , chez-  les 
gens  irritables  8c  foibles.  Les  liqueurs 
fpiritueufes,  l’eau  de  luce  refpirée, 
les  friftions  fur  toute  l’habitude  du 
corps , fulfifent  quelquefois  pour  cet 
état  d’anxiété , qui , négligé  , conduit 
infailliblement  à la  mort. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage fur  cette  maladie , qui  règne 
particulièrement  dans  les  grandes 
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villes , où  toutes  les  pallions  fâflices 
de  la  fociété  afliègent  l’homme  af- 
faibli par  l’intempérance  8c  par  l’édu- 
cation, & dont  les  accès  violens  le 
privent  quelquefois' de  la  vie  en  peu 
de  temps.  Les  habitans  de  la  cam- 
pagne , moins  éloignés  de  la  nature  , 
ne  font  pas  tant  expofés  à ces  dcfor- 
dres  des  pallions  tumultueufcs. 

III.  De  la  fyncope  ou  foibleffe.  La 
foibleffe  univerfelle  du  corps  , la 
pâleur  du  vifage,  robfcurciffenieiit 
de  la  vue  , la  diminution , puis  la 
perte  du  mouvement  8c  du  fenti- 
ment , 8c  le  froid  des  extrémités , ca- 
raôérifent  la  fyncope.  Ce  quiladif- 
tingue  des  autres  maladies , où  le  fen- 
timent  8c  le  mouvement  font,  du 
diminués  confidérablement,  ou  per- 
dus, c’eft  l’état  du  pouls  , de  la 
refpiration,  qui , dans  la  fyncope  , 
font  quelquefois  diminués  à un  tel 
degré , qu’on  a réjîtué  morts  les  gens 
qui  en  étoient  attaqués  : les  mem- 
bres cependant,  confervent  encore 
dans  cet  état  leur  flexibilité , & c’eft 
le  feul  ligne  de  vie  qui  refte. 

Cette  maladie  a différens  degrés; 
YèvanouiJJimtni , la  foibleffe  ài  fyn- 
cope , qui  eft  le  dernier  degré. 

La  lyncope  doit  fan  exiftence  à 
l’épuifement , fait  par  le  défaut  de 
nourriture, fait  par  l’excès  du  travail, 
des  chagrins  8c  des  plaiürs  del’amour. 
Chez  les  gens  faibles , la  vue  d’un 
objet  défagréable  fait  tomber  en  fyn- 
cope ; les  gens  cpuifés  par  des  lon- 
gues maladies , font  fujets  aux  con- 
cilions. La  lyncope  eft  un  accident 
dangereux , quand , fans  caufe  appa- 
rente , elle  reparoit  fouvent  : ceux  qui 
en  font  attaqués  meurent  fubitement, 
La  fyncope  ne  doit  jamais  le  jour  aux 
polypes  du  coeur;  car  ces  prétendus 
polypes  n’ont  jamais  été  obfervés 
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au  cœur  ; c’eft  encore  une  erreur  de 
l’ignorance  vulgaire. 

Il  faut , dans  la  fyncope  , coucher 
le  malade  fur  le  dos  , lui  faire  rel'pi- 
rer  un  air  pur  8c  frais,  lui  jeter  de 
l’eau  froide  au  vifage  ,1e  chatouiller, 
& lui  exciter  même  de  la  douleur  , 
en  le  pinçant.  On  lui  fait  refpirer  de 
l’eau  de  luce  , de  l’alcali  vc®til  6c 
des  fternutatoires.  On  applique  au 
creux  de  l’eftomac,  des  linges  trem- 
pés dans  des  fpiritueux,  dont  on  fait 
avaler  quelques  cuillerées;  il  faut 
regarder  la  faignée  comme  dange- 
reufe,  quand,  les  malades  ont  été 
atfoibiis  par  des  pertes  quelconques  ; 
les  lavemens  irritans  conviennent 
encore  pour  donner  une  fecoufle  à 
la  machine , 8c  rétablir  le  jeu  des 
organes  de  la  circulation,  6c Alût,- 
fiilp.«ndu  üy  ,dirtimié  de  Bé&itdoB^  7 
né  tardé  pas  a priver  le  malade  dé 
la  vie.  M.  B. 

COIGNASSIER.  M.  Toumefort 
le  place  dans  la  huitième  feûion  de 
la  vingt-unième  clalfe , qui  comprend 
les  arbres  ôc  arbriffeaux  à fleur  en 
rofe , dont  le  calice  devient  un  fruit 
à pépins  ; 6c  il  l’appelle  cydonia  vuL- 
garis.  M.  von-Linne  le  nomm epyrus 
cydonia , 6i  le  dalle  dans  l’icofandrie 
pentagynie.  Cet  arbre,  de  moyenne 

Îrandeur , eft  originaire  des  bords  du 
)anube , où  il  croît  dans  les  rochers. 
Si  on  en  juge  par  les  foins  que  les  ro- 
mains donnoient  à fa  culture,  d’après 
le  rapport  de  Palladius , fon  fruit  de- 
voit  ctre  fort  eftimé  chez  ce  peuple- 
roi. 

I.  Defcription  du  genre.  Le  calice 
de  la  fleur  eft  d’une  feule  pièce,  di- 
vifée  en  cinq  découpures  : il  eft  per-> 
manent , 6c  de  la  grandeur  de  la  co- 
rolle ; les  pétales  ou  feuilles  de  I4 
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fleur , font  au  nombre  de  cinq , grands, 
arrondis,  creuiés  en  cueilleron.  Le 
milieu  cil  occupé  par  vingt  étamines 
environ,  & le  centre,  par  cinq  pif- 
tils.  L’embryon  , renfermé  par  le  ca- 
lice , devient  un  fruit  plus  ou  moins 
rond,  plus  ou  moins  alongé,  fnivant 
Pefpèce.  Dans  l’intérieur  du  fruit  font 
cinq  ld|es , dilpofées  en  étoile,  danÿ 
lefquelles  les  femences  font  em- 
boîtées. 

IL  Des  ejpïccs.  On  ne  devroit , à 
proprement  parler , compter  que 
deux  efpices  jardinières  ; ( voyez  ce 
mot)  celle  à fruit  rond,  qui  eu  le 
coin  pomme , &C  le  coin  poire,  ou 
à fruit  alongé.  L’écorce  des  coins 
elt , en  général , cotonneufe  ; le  coin 
non  cotonneux  forme  l'autre  efpèce. 
La  forme  de  ces  fruits  varie  un  peu , 
& l’on  a allez  mal  à propos  carac- 
térifé  ces  différences  par  la  dénomi- 
nation de  coin  mâle  & de  coin  fe- 
melle. Le  mâle  ell  le  fruit  rond , &i 
la  femelle  , le  fruit  long. 

La  meilleure  de  toutes  les  efpèces 
eft  le  cydonia  lufitanica , ou  coin  de 
Portugal.  Ses  caractères  font  fi  mar- 
qués , que  je  fuis  furpris  que  M.  von- 
ïânnc  n’en  ait  pas  fait  une  efpèce  à 
part.  Le  bourgeon  fert  de  pédtincule 
au  fruit , qui  ne  fauroit  tomber,  lors 
de  fa  maturité , fi  on  ne  calTe  le  fom- 
met  du  bourgeon  ; & le  coin  ordi- 
naire, mâle  ou  femelle,  le  détache 
de  lui-même.  Ses  feuilles , aulfi  en- 
tières que  celles  des  autres  coins , 
font  plus  grandes,  fou  vent  du  double 
& du  triple,  plus  ovales,  & d’un 
vert  plus  foncé.  L’arbre  le  charge 
moins  de  branches  chiffonnes.  La 
chair  du  fruit , allez  irrégulier  dans 
fa  forme , & imitant  un  peu  celle  de 
la  calebaffe,  elt  plus  parfumée,  plus 
tendre  &c  moins  graveleufe  : chaque 
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loge  contient  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  pépins  que  las  coins  or- 
dinaires. 

III.  De  fd  culture.  Plus  on  s’écarte 
de  la  marche  de  la  nature  dans  le 
choix  & la  pofition  du  fol  où  l’on 
plante  un  arbre,  moins  le  fruit  elt 
parfumé , & , par  conféquent,  moins 
la  liqueur  qu’on  en  retire  cil  agréable 
au  goût.  Il  en  ell  du  coignalfier 
comme  de  la  vigne  : un  terrain  trop 
fertile  augmente  le  volume  du  fruit  ; 
une  humidité , au-delà  de  fes  befoins, 
le  rend  aqueux  & inodore  ; enfin , le 
coin  le  plus  aromatique  ell  celui  dont 
l’arbre  a été  planté  fur  des  terres, 
dans  des  rocailles  , à une  expofition 
du  levant  au  midi.  Le  coignalfier  de 
Portugal  exige  un  meilleur  terrain 
que  le  coignalfier  commun  : fi  le  loi 
ell  humide,  ou  arrofé  fouvent,  la 
fleur  coule  beaucoup , & retient  peu. 

Si  on  veut  fe  procurer  des  pépi- 
nières de  coignalfier,  il  convient  de 
femer  & de  choifir  , par  préférence , 
la  graine  du  coin  de  Portugal.  Tous 
les  coignalficrs , en  général,  (celui 
de  Portugal  moins  que  les  autres) 
pouflent  des  brins  ou  rejetons  fur 
leurs  racines  : après  les  avoir  enlevés 
avec  foin , en  ménageant  les  racines  , 
on  les  tranfporte  dans  la  pépinière. 
Si  les  coignafliers  ne  fournilfent  pas 
de  brins  , on  coupera  l’arbre  par  le 
pied,  ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot 
Acacia  , Tome  1 , page  io8  ; &c 
chaque  racine  coupée  produira  un 
rejeton. 

Cet  arbre  eft  eflentiel  aux  pépi- 
niériltes,  & je  confcille  à tout  pof- 
felfeur  de  jardins , d’avoir  chez  loi  fa 
pépinière , afin  de  ne  pas  être  trompé 
pour  la  qualité  du  fruit  par  les  mar- 
chands d’arbres , & être  alluré  d’avoir 
de  bons  ôi  beaux  pieds  à replanter  , 
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dont  les  racines,  ne  (oient  ni  écour- 
tées , ni  mutilées. 

Le  coignaflier  eft  fu(qpptible  de 
recevoir  la  greffe  de  toutes  les  efpèces 
de  poiriers  : il  ne  convient  cepen- 
dant bien  qu’aux  poires  fondantes  ; 
les  autres  efpèces  y réuflîffent  "mal. 
M.  le  Baron  de  Tfcboudi , que  j’ai 
déjà  fouvent  cité  , & que  je  cite  tou- 
jours avec  pbifir , à caufe  de  fa  ma- 
nière de  voir  Si  d’obferver,  s’expli- 
que ainfi  : « C’eft  dommage  que  tous 
» les  poitiers  ne  s’accommodent  pas 
» également  de  ce  fiijet , qui  ne  con- 
» vient  guère  qu’aux  paires  fon- 
» dantes  , & ne  rendît  parfaitement 
» que  dans  les  terres  fraîches.  PIu- 
» neurs  poires  d’hiver ,;  celles  qniont 
» des  difpofitions  à fe  crevaffer  , n’y 
>*  font  que  peu  de  progrès.  11  eft  des 
>*  efpèces  qui  ne  peuvent  fubfifter  de 
» fa  fève  : de  ce  r.ombf'fe-font,  en- 
» tr’autres,  quelques-unes  connues 
» fous  le  nom  de  bergamotte.  Leur 
» forme  arrondie , donne  Heu  de 
» penfier  qu’elles  tiennent*  de  très- 
» près  aitx  poiriers  fauvages  Sc  aux 
» néfliers , & qu’elles  n’ont  que  très- 
» peu  d’analogie  avec  le  coignaflier. 
» Il  eft  cependant  un  moyen  detrom- 
» per  leur  averfion  pour  cet  arbre  : 
»il  faut  d’abord  modifier  fa  (eve, 
» en  y greffant  du  beurré  ou  de  la 
» virgouleufe , qui  y reprennent  très- 
«aifiment.  C’eft  fur  le  bois  pro- 
» venu  de  ces  greffes , qu’on  pla- 
ît cera  les  écuffons  de  ce*  poiriers 
* infociables.  Par  cette  indication  , 
>*  on-  les  reconciliera  avec  le  coi- 
» gnaflier.jj 

» Mais  n eft  d’autres  efpèces  dont 
» la  fève  impétueufe  ne  peut  fympa- 
» tifer  avec  la  lenteur  de  la  plupart 
y des  coignaflier».  D'après  cette  oh- 
» fervatian , je  ne  doute  nullement 
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» que  ceux-là  ne  puiffent  réuflir  fur 
» celui  de  Portugal.  » 

La  multitude  des  rejetons  fournis 
par  les  Couches  de  coignaflier,  eft 
fans  doute  la  caufe  déterminante  du 
choixque  les  pépintè rides  ont  frit  de 
cet  arbre , pour  greffer  des  poiriers  ; 
mais,  d’après  les  principes  d’unçbonhe. 
culture , je  £>cnfj  qu’il  faudroit  fc  con- 
tenter de  cultiver  le  coignaflier  feu- 
lement pour  fon  fruit  non  pour 
greffer  des  poiriers.  On  vient  de  voir 
que  plufkurs  efpèces  de  poires  ne 
réuflîffent  pas  , ou  rculîiffent  mal  fur 
cet  arbre  : voyons  afhiellement  s’il 
eft  avantageux  d’y  greffer  des  poires 
fondantes; 

Plantez  dans  uri terrain-  égal  en  tous 
points,  & à côté  l’un  de  l’autre  ? deux 
poiriers  ; l’un  greffé  fur.coignaffier, 
é^Vautre  fur  franc  ; le  prertfiliEflÜp 
gr.Iera  jamais  en  grandeur  le  fécond; 
la  couleur  des  feuilles  de  celui-là, 
fera  prd'que  toujours  plus  pâle,  moins 
foncée  que  la  couleur  de  celui-ci.  Le 
premier  reçoit  une  fève  lente  8c«hé>- 
tive , & le  fecondune  lève  plus  abon- 
dante. De  là  vient  la  difproportioa 
pour  la  hauteur  & la  longueur  des 
branches.  -Cependant  ce  qui  flatte  le 
plus  le  coup-d’œil  dans  unjardin  , eft 
de  voir  des  arbres  égaux  en  grandeur, 
& qui  végètent  avec  une  égale  force. 
Enfin  , fi  un  efpalier  fifre  nos  regards , 
il  eft  défagréanle  de  voir  des  places 
couvertes  de  verdure  , & le  trifte 
mur  dans  d’autres.  Cette  défeâuofité 
exiftera  toujours  , tant  que  les  arbres 
ne  feront  pas  greffés  fur  franc. 

Le  fécond  défaut  des  arbres  greffés 
for  coignaflier  , eft  de  ne  pas  fub- 
fiftej  aufli  long  - temps  que  cetiK 
fur  franc , de  manière  qu’après  un. 
certain  nombre  d’années  , il  faut 
replanter.  Qu’arrive-t-il  ? On  ouvrç 
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une  fofle  d’une  largeur  convenable  ; 
on  prend  beaucoup  de  foins  pour 
regarnir  la  place  vide  par  un  autre 
arbre  ; & cependant  on  eft  tout 
ctonne,  trois  ou  quatre  ans  après  ? 
de  voir  que  cet  arbre  ne  profpère 
pas  ; que  chaque  année  il  décline,  & 
qu'il  périt  enfin.  La  raifon  en  eft 
fimpîe  : les  racines  des  gros  arbres  , 
voifins  St  bien  po  t ins  , touchoient 
les  bords  delà  folle  ouverte  ; la  terre, 
bien  remuée  , bien  travaillée , & 
peut-être  fumée , les  a attirées  ; elles 
y ont  travaillé  avec  vigueur  ; le 
fujet  à bafe  de  coignaffier  étoit  foi- 
ble , & fa  végétation  a été  relative 
à fa  foiblefTe.  11  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  les  racines  des  arbres 
bien  portans  & voifins  foient  , en 
vraies  parafites  , venues  abforber  la 
nourriture  de  ce  jeune  arbre,  6? le 
rendre  languiffant  en  raifon  de  la 
rapidité  de  leur  accroiffement. 

L’arbregrefféfurcoignaflicrdonne, 

j’en  conviens,  plus  promptement  que 
l’arbre  greffé  lur  franc  , & ce  n eft 


pas  un  petit  avantage  pour  ceux  qui 
aiment  à jouir  promptement.  Quant 
à moi , qui  aime  une  jouifiànce  d une 
longue  durée,  nne  égalité  dans  la 
force  de  mes  arbres  , ôc  fur-tout  à 
ne  pas  planter  & arracher  fans  celle , 
je  préféré  le  franc  : il  ne  s’écarte  pas 
des  loix  de  la* nature  , 6c  l’on  doit  à 
la  commodité  6i  à l’avidité  des  mar- 
chands d’arbres  , l’mtroduéïion  des 
arbres  fur  .coignafliers. 


COIFFE.  ( Voyt{  Cofffe  ) 

COL,  Médecine  Vétérinaire. 
Nous  comprenons  ici  lbus  ce  nom , 
l’encolure  , le  col  proprement  dit , 
gc  le  gofier. 

Jfcncolurc  en  forme  la  partie  fu- 
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périeure  , & eft  garnie  des  crins  ou 
de  la  crinière.  ( Quant  à fa  confor- 
mation extérieure  , voyt[  Enco- 
lure. ) Le  col , proprement  dit , en 
eft  la  partie  moyenne.  C’eft  de  cette 
partie  que  fort  l’encolure  : le  gofier 
en  eft  la  partie  antérieure , & s’étend 
depuis  le  deffous  de  la  ganache  , juf- 
qu’;\  l’entre-deux  des  épaules. 

Des  maladies  du  col.  Le  col  eft 
expolé  à l’enflure  6c  à la  fiftule  : l’en- 
flure eft  occafionnée  par  le  frotte- 
ment réitéré  du  collier , du  joug  , & 
autres  corps  durs  ; les  coups  donnés 
avec  violence  fur  le  col , les  piqûres 
faites  avec  des  inftrumens  mécani- 

3ues,  & par  lesmorfures  venimeufes 
e quelque  animal. 

Traitement  de  l'enjlure.  Si  l’enflure 
eft  récente , on  doit  la  frotter  avec 
de  l’eau  falée  : fi  , au  bout  de  quel- 
ques jours  , malgré  ces  remèdes,  1 en- 
flure ne  paroît  pas  diminuer  , il  faut 
faigner  l’animal  à la  veine  du  plat 
de  la  cuilfe , pour  s’oppofer  à tout 
ce  qui  pourroit  affetfer  la  trachée- 
artére , les  artères  carotides  & les 
veines  jugulaires,  dont  l'inflamma- 
tion , quelque  médiocre  qu’efle  pût 
devenir , mérite  la  plus  grande  at- 
tention ; appliquer  enfuite  fur  l’en- 
flure des  étoupes  imbibées  d’un  mé- 
lange d’eau-de-vie  & d’eau  com- 
mune ; donner  pour  nourriture  à 
l’animal,  du  fon  humeâé,  & pour 
boiflon  , de  l’eau  blanche.  Par  ce 
traitement , on  évite  la  fuppurarion 
ordinairement  fâcheufe,  lorfqu’clle 
intérefle  le  tiflu  cellulaire  des  mufcles 
du  col.  , . 

L’enflure  du  col , qui  vient  à la 
fuite  de  la  morfure  d’une  bête  veni- 
meufe  , exige  un  traitement  analogue 
& particulier.  ( Pqy-  Morsure  ) 

La  fécondé  maladie  qui  affeéfe  le 
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col , cil  la  fiftule.  Elle  eft  occafion- 
née  lorfque  le  maréchal , peu  inftruit, 
ou  mal-adroit,  en  faignant  un  cheval 
‘ou  un  bœuf,  pique,  avec  fa  flamme, 
fur  une  valvule.  On  remarque  alors 
à l’endroit  où  la  faignée  » été  pra- 
tiquée , une  élévation  en  forme  de 
cul  de  poule , d’où  il  fuinte  une  hu- 
meur rouflatre.  La  veine  jugulaire 
fe  dftrcit  en  cej  endroit  ; & au  mi- 
lieu du  cul  de  poule,  on  obferve  un 
petit  point  rouge.  C’efl  ce  que  nous 
appelions  fifiulc. 

Traitement.  Pour  s’affurer  encore 
mieux  de  l’exiitence  de  la  fiftiiie  , le 
chirurgien  vétérinaire  doit  fe  fervir 
de  la  fonde.  La  fonde  cannelée , in- 
troduite dans  le  trou  du  cul  de  poule, 
il  fondera  la  veine  danwoute  l’éten- 
du» de  la  tumeur.  C’eft  wvrai  moyen 
de  faire  évacuer  la  matière  qui  y eft 
contenue,  & la  lymphe  qui  y fejourne. 
II  prendra  garde  de  ne  point  pouffer 
la  l'onde  au-delà  de  la  petite  tumeur, 
de  crainte  d’occaftoner  une  hémor- 
ragie qui  pourroit  avoir  lieu , d’au- 
tant plus  que  la  faignée  auroit  été 
pratiquée  près  des  glandes  parotides, 
d’où  les  veines  jugulaires  partent  ; 
ce  qui  feroit  un  obftacle  à la  liga- 
ture. La  veine  étant  donc  ouverte 
dans  fa  portion  dure  & tuméfiée , il 
fera  fortir  les  couches  de  lymphe 
qui  peuvent  s’y  trouver  ; il  parfera 
aux  bords  de  la  peau  deux  ou  trois 
cordons , pour  maintenir  l’appareil  ; 
après  quoi  il  introduira,  dans  le  haut 
de  la  veine  & fes  parois,  de  petits  plu- 
maceaux  chargés  de  digeflif  fimple, 
qui  feront  maintenus  par  des  pluma- 
ceaux  fecs,  placés  par  defTus,  com- 
primés & contenus  par  les  cordons 
paffés  au  bord  de  la  peau.  L’efcarre 
étant  tombée  au  bout  de  quelques 
jours,  il  fuffit,  pour  terminer  la  cure, 
Tome  III. 
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de  laver  deux  fois  le  jour  la  plaie 
avec  du  vin  chaud.  Il  faut  bien  fe 
garder , à l’exemple  de  plufieuft  ma- 
réchaux de  village  , d’appliquer  de* 
boutons  de  feu  fur  le  cul  de  poule  : 
l’expérience  prouve  qu’uiv  ulcère 
finueux,  tel  que  celui  dont  il  s’agit, 
ne  doit  être  ouvert  qu’avec  l’inftru- 
ment  tranchant?  que  le  bouton  de 
feu  ne  peut  jamais  aflez  ouvrir  la 
plaie  ; qu’au  lieu  de  conferver  la 
peau,  qui  eft  effentielle  & néccftaire  , 
il  ne  tend , ait  contraire , qu’à  la  dé- 
truire ; & qu’en  un  mot , le  feu  ren- 
dant la  chute  de  l’efcarre  plus  tar- 
dive, la  maladie  devient  conféquem- 
ment  plus  longue.  M.  T. 

COLCHIQUE  ou  TUE  CHIEN. 
( ^°y‘l  i Planche  10  , page  351) 
M.  Toumefort  la  place  dans  la  pre- 
mière feftion  de  la  neuvième  clafle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  ré- 
gulière en  lys , d’une  feule  pièce  , 
divifée  en  fix  parties , dont  le  piftil 
devient  le  fruit;  Sc  il  l’appelle  col - 
chicum  commune.  M.  von -Linné  la 
nomme  tolchicum  autumnale , 6c  la 
clafle  dans  l’hexandrie  t*gynie. 

Fleur E,  approchante,  pour  fa  for- 
me, de  celle  du  fafran.  Sa  corolle  eft 
divifée  en  fix  parties,  fon  tube  alon- 
gé  , & part  de  la  racine.  La  fleur  n’a 
point  de  calice  , mais  des  fpathes 
informes.  On  a repréfente  en  B l’oi- 
gnon coupé  tranfverfalement,  pour 
faire  voir  les  étamines  au  nombre 
de  fix,  & le  piftil  divifé  en  trois, 
ainfi  que  la  manière  dont  les  parties 
de.  la  fructification  s’élancent  de 
l’Signon. 

Fruit  C,  capfule  triangulaire,  noi- 
râtre , qui  contient  des  femences. 
Cette  capfule  eft  coupée  tranfverfa- 
lement en  F,  & fait  voir  les  grailles  Çj 
H h h 
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arrondies,  qui  font  mûres  avant  la 
deftruélion  des  feuilles  & de  la  tige. 

Fciéllcs  D,  au  nombre  de  trois-à 
quatre , affez  femblables  à celles  du 
lys  : elles  partent  directement  de  la 
racine,  & elles  font  droites,  planes, 
fimples  & entières. 

Racine  A ; tubercule  aplati  d’un 
côté,  fillonné  pendant  la  fleuraifon, 
couvert  de  pellicules  noirâtres,  ôc 
rempli  d’un  lue  laiteux. 

Port.  La  fleur  paroît  en  automne; 
elle  s’élève  de  terre  à la  hauteur  de 
trois  à fix  pouces  : unique,  fort  im- 
médiatement de  la  racine;  les  feuilles 
& les  fruits  paroiffent  au  printemps. 

Lieu,  les  prés , qu’elle  infeâe  lou- 
vent.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Toutes  les  parties  de  la 
plante  ont  une  odeur  forte,  piquante  : 
celle  de  la  racine  eft  un  peu  aroma- 
tique ; l'a  faveur  eft  très-âcre , cauf- 
tique,  caufant  à la  langue,  pendant 
quelques  minutes , la  perte  du  fenti- 
ment,  avec  une  efpèce  de  rigidité.  La 
racine  récente  eft  un  poifon  violent  : 
l’émétique,  fur-tout  le  lait  chaud  font 
leur  contre-poifon  ; les  feuilles , les 
racines  peuvent  être  employées  ex- 
térieurement , mais  rarement.  Il  n’eft 
fias  prudent  de  faire  ufage  intérieu- 
rement de  cette  plante  , quoique 
M.  Storck  s’en  loit  férvi  avec  fuccès. 
11  faut  avoir  fa  prudence  pour  en 
•faire  ufagefmais,  pour  éviter  la  ten- 
tation, je  n’indiquerai  pas  le  cas  où 
ce  célèbre  médecin  l'a  employée, 
d autant  .plus  que  plufieurs  autres 
médicamens  .peuvent  la  fuppléer. 

On  emploie  la  colchique  pour  em- 
poifonner  les  loups , en  la  prépatÜit 
avec  d’autres  fubftances , & du  tout 
on  en  compofe  un  appât.  Au  mot 
Loup  , on  trouvera  une  méthode 
plus  «Ample  & infaillible. 
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Plufieurs  auteurs  ont  confeillé  fort 

crieufement  d’arracher  des  prairies 
la  colchique , parce  que  cette  nour- 
riture étoit  nuifible  au  bétail  : ils  au- 
roient  dû  dire,  parce  que  les  feuilles 
de  la  colchique  occupent  un  efpace 
qm  leroit  mieux  employé  par  le  lain- 
lom,  le  fromental,  &:c.  L’odeur  de  la 
plante  fuflit  pour  détourner  le  bétail. 
J ai  mis  exprès  des  bœufs  dans  un 
pre  non  fauché,  & Rempli  de  col- 
chique ; l’animal  a dévoré  le  foin , & 
n a pas  touché  à la  colchique.- A l’ex- 
trémité de  ce  pré , j’ai  fait  couper 
tres-*s  le  fourrage , & biffer  la  col- 
chique intaéle;  les  bœufs  ont  brouté, 
comme  ils  ont  pu,  cette  herbe  rafe; 
oc  quoiqu’ils  euffent  paflé  la  nuit 
lans  fourrage,  ils  n’ont  pas  touché  à 
us  Voilà  comme  oa  fe 

hâte  de  prononcer  d’après  l’analogie, 
oc  non  d’après  l’expérience. 

Je  fuis  porté  à croire  que  la  feuille 
de  la  colchique , defféchce  avec  le 
fourrage  qui  l’environne,  & mêlée 
avec  lui  dans  le  grenier  à foin , dans  le 
râtelier , Sic.  n’eft , en  aucune  ma- 
niéré, dangereufe,  puifque  j’en  ai  vu 
fouvent  qui  a été  mangée  par  le  bétail, 
fans  accident.  Je  crois  encore  que 
la  qualité  cauftique  de  cette  plante, 
tient  à fon  eau  de  végétation , & que 
1 or fq ue  cette  eau  eft  entièrement  éva- 
porée, la  plante  ne  poffede  plus  au- 
cune qualité  vénéneufe.  Il  en  eft  ainfi 
de  la  tryonc  , du  manioqut.  ( Voytr 
ces  mots ) Je  fuis  donc  bien  éloigné 
de  croire  que  la  maladie  fur  les  betes 
à cornes,  qui  régna  en  1774,  ait  été 
occafionnée  par  la  colchique. 

M.  Parmentier  a démontré  que  les 
racines  de  colchique  contiennent  de 
l’amidon,  mais  qu’il  faut. l’extraire 
de  la  bulbe.  Cette  opération  fera 
décrite  au  mot  Pomme  de  terre, 
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Dans  un  cas  de  difette,  cet  amidon 
fourniroit  une  nourriture  très-faine  ; 
les  bulbes  doivent  être  recueillies 
avant  la  fleuraifon.  „ 

Si  on  enlève  de  terre  l’oignon , au 
moment  oii  il  va  fe  développer  , & 
qu’on  le  place  à fec  fur  une  chemi- 
née , il  fleurit  fans  autre  fecours. 

COLIQUE.  On  donne,  en  gé- 
néral , le  nom  de  colique  , à toutes 
les  douleurs  , plHS  ou  moins  vives  , 
qu’on  éprouve  dans  le  bas  ventre. 

Le  mot  colique  vient  al’un  des 
inteftins  nomme  colon  , que  l’on 
croyoit  êtré  le  .fiège  de  toutes  les 
coliques. 

On  diftingue  plufieurs  efpèces  de 
coliques , en  raiibn  des  caufes  qui  les 
font  naître , & les  différentes  parties 
du  bas  ventre,  dans  lefquelles  les 
coliques  font  fixées. 

Comme  on  a donné  le  nom  im- 
propre de  colique  , à toutes  les  dou- 
leurs vives  qui  fe  font  •eflentir  dans 
le  bas  ventre  , nous  allons  donner 
un  tableau  de  toutes  ces  maladies 
nommées  coliques , avec  un  renvoi 
aux  articles  qui  traitent  de  ces  mala- 
dies, & nous  ne  parlerons  danscelui- 
ci , que  descoliques  proprement  dites. 

. i°.  Coliques  de  bas  ventre  , ou 
inflammation  de  bas  ventre.  ( P'oyct 
Ventre  ) 

i°.  Coliques  véroliques  , fcorbu- 
tiques  & hyftériques.  ( Voyc\  Scor- 
but, Vapeurs,  Vérole) 

3°.  Colique  , dite  troujj'e  galant. 

( j Choléra  morbus  ) 

4°.  Colique  d’indigcftion.  ( Voyei 
Lvdigestion  ) 

3°.  Solique  néphrétique.  ( Voyt{ 
Rein  ) 

6°.  Colique  d’eftomac.  ( ^oye{ 
Estomac  ) 
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70.  Colique  vermineufe.  ( Foye ç 
Vers  ) 

Nous  allons  traiter  maintenant , 
dans  cet  article , des  coliques  lui- 
vantes  : 

1 °.  Colique  ; dite  de  miféréri. 

i°.  Colique  dite  volvulus , ou  paf 
fion  iliaque. 

30.  Colique  bilieufe. 

4°.  Colique  venuuft  & Jlercoreufe. 

5°.  Colique  métallique , convuljîve , 
nerveufe , de  Poitou  , des  peintre^  & 
des  plombiers. 

I.  Colique  de  miféréri.  La  colique 
de  miféréré , & le  volvulus  ou  paf- 
fion  iliaque  , font  le  produit  des  in- 
flammations du  bas  ventre.  Ces  deux 
maladies  diffèrent  fpécialement  de 
l’inflammation  du  bas  ventfe  , en 
ce  que , dans  cette  dernière , tout 
le  canal  inteftinal  eft  enflammé , 
tandis  que , dans  la  colique  de  mifé- 
réré , & dans  le  volvulus , quelques 
inteftins  feulement  font  enflammés. 
Foye^ , comme  nous  l’avons  indiqué  , 
le  mot  Ventre  , où  il  eft  traité 
de  l’inflammation  générale  des  intef- 
tins. 

La  colique  de  miféréré  fe  fait  con- 
noître  par  les  fignes  fui  vans , qui  ont 
leur  fiège  dans  un  des  inteftins , 
nommé  jéjunum.  Le  malade  éprouve 
les  douleurs  les  plus  aiguës  dans  une 
portion  du  bas  ventre  : ces  douleurs  . 
font  fuivies  de  vomiflemens  énormes 
& continuels  , de  fièvre  dévorante  , 
de  renfoncement  du  ventre  , & d’une 
conftipation  opiniâtre.  Si  l»mal  per- 
févere , les  forces  font  anéanties , le 
pouls  fe  concentre  , les  fyncopes  fe 
preffent , & le  malade  expire. 

L’ouverture  des  cadavre^  a dé- 
montré que  la  colique  de  miféréré 
eft  l’inflainmStqjn  violente  de  l'intel- 
tin  nommé  jéjunum  ; or , toutes  les 
H h h 2 
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caufes  generales  de  l’inflammation 
des  hernies  ou  defeentes,  les  tumeurs 
fixées  dans  le  bas  ventre  , &*  les 
crifes  des  autres  maladies  , peuvent 
' déterminer  l’inflammation  de  cet  in- 
teftin. 

Nous  avons  donné  un  tableau 
abrégé  de  cette  maladie  : entrons 
maintenant  dans  quelques  détails, 
afin  que  nos  leéteurs  faififlent  mieux 
la  marche  6t  le  caraélère  de  cette 
effroyable  maladie  , qu’on  a con- 
fondue,  & qu’on  confond  tous  les 
•jours  avec  tant  d’autres. 

Le  malade  , attaqué  de  la  colique 
de  miféréré , reffent , vers  le  nom- 
bril , «une  douleur  aiguë  & lanci- 
nante, que  le  plus  léger  mouvement 
rend  encore  plus  déchirante.  La  conl- 
tipation  eft  confiante , rien  ne  fort 
par  les  {elles  ; le  vomiflement  feul 
a lien  , il  eît  continuel.  Dans  les 
premiers  temps  , il  n’entraîne  que 
des  matières  bilieufes , vertes,  jaunes, 
&*de  toutes  couleurs  ; il  augmente 
par  degrés,  &c  les  matières  flerco- 
rales  fortent  enfin  par  la  bouche. 
L’âcreté  de  ces  matières  fait  paffer 
l’inflammafion  jufqu’à  l’eftomac  , la 
lbif  devient  dévorante , le  pouls  fe 
. concentre , les  fyncopes  s’emparent 
du  malade,  la  conftipation continue, 
le  vomiflement  ne  fe  ralentit  pas  ; 
ê tout  l’intérieur  du  corps  brûle,  tandis 
que  l’extérieur  eft  faifi  par  le  froid  ; 
le  vifage  s’altère  fenfiblement  en  peu 
de  temps  ; le  ventre  s’aplatit  , & 
femble  toucher  à l’épine  du  dos. 
Enfin  , après  avoir  été  déchiré  par 
les  douleurs  les  plus  infupportables, 
le  malade  expire  dans  des  angoiffcs 
violentes  , dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  *011  quarante  - huit  heures  au 
plus.  m * 

Le  traitement  doit  être  très-aflif, 
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& celui  qui  convient,  eft  le  traité* 
ment  rapproché  dç  l’inflammation. 
Il  ne  faut  pas  s’effrayer  de  la  con- 
centration^du  pouls  ; il  faut  verfer 
le  fang  en  abondance  , faire  boire 
au  malade  abondamment  des  tifanes 
adoucifl'antes , humeéfantes  & relâ- 
chantes , telles  que  le  petit  lait , l’eau 
de  veau  légère , l’eau  de  poulet  avec 
les  amandes  douces  ; appliquer  des 
fangfues  -au  ventre  & à l’anus.  Il 
faut  que  le  médecin  ferme  l’oreille 
aux  cris  de  la  populace  ignorante  , 
& qu’il  ijififte  avec  courage  fur  ce 
traitement  aftif  & prêflant.  Lefuccès 
fera  fa  récompenfe  , le  poids  s’élève 
& fe  développe  dans  la  proportion 
que  le  fang  coule.  Il  faut , de  plus , que 
le  malade  prenne  des  lavemens  émoi- 
liens,  toutes  les  deux  heures  : qu’il 
les  rejette  , ou  qu’il  les  garde  , le  fait 
doit  être  indifférent  au  médecin.  II 
faut  appliquer  fur  le  ventre,  des  em- 
brocations faites  avec  des  herbes 
émollientes, avec  la  flanelle  trempée 
dans  les  eaux  où  les  plantes  émol- 
lientes ont  bouilli  , des  vcfiîes 
pleines  de  lait  : plonger  le  malade 
dans  le  bain  tiède  , lui  faire  boire  des 
huiles  douces  abondamment,  en  ap- 
pliquer -aufli  fur  le  fiège  <Jc  la  dou- 
leur. Après  ces  moyens  réunis  , qui 
combattent  viéforieufement  l’inflam- 
mation , il  eft  permis  , il  eft  fagê 
même  d’employer  les  caïmans  ; ils 
nuiroient  avant  l’application  des  dif- 
férons moyens  que  nous  venons  d’in- 
diquer. Il  faut  affoupir  dans  ces  cas; 
mais  il  ne  faut  pas  endormir  : c’eft 
pourquoi  le  firop  djacode  , à la  dofe 
d’une  demi  - once  ou  d’une  once , 
l’opium  , à la  dofe  de  deux  «i  trois 
grains  en  lavage  , & pour  toute  la 
journée, conviennent  admirablement 
bien.  Les  douleurs  calmées , on 
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purge  le  malade  ; mais  c’eft  dans 
cette  fituation  que  la  prudence  doit 
veiller  à l’emploi  des  purgatifs  : il 
faut  employer  les  plus  doux  , la 
•manne  & les  tamarins  en  lavage.  On 
termine  la  guérifon  par  les  purgatifs 
amers , 6c  on  a foin  d’employer  un 
calmant  après  leur  effet , pour  s’op- 
pofer  à l’irritation  qu’ils  pourroient 
occafioner. 

11.  Du  volvulus  OU  de  la  paffion 
iliaque . Le  volvulus  ou  la  paffion 
iliaque  fe  fait  connoître  par  les  mê- 
mes fymptômes  qui  annoncent  la 
colique  de  miféréré.  La  caufe  eft  ici 
feulement  ^ différente  ; elle  dépend 
d’une  portion  de^inteftins , rentrée 
dans  une  autre  portion  d’intefîins. 
Nous  ne  pouvons  donner  une  idée 
fenfible  de  cet  effet,  qu’en  le  com- 
parant à ce  que  l’on  oblerve  dans  un 
gant , dont  l’extrémité , par  exemple , 
du  doigt , eft  rentrée  dans  le  corps 
même  du  doigt  : l’ouverture  des  ca- 
davres a démontré  cette  analogie ; 
les  hernies  ou  defcentes , & 1 inflam- 
mation produifent  cet  effet.  Dans 
l’etat  naturel  , les  inteflins  ont  un 
mouvement  qu’on  nomme  vermicu- 
laire  , qui  commence  à l’eltomac,  6c 
qui  fe  propage  de  haut  en  bas  , juf- 
qu’à  l’anus  : dans  le  volvulus  , au 
contraire,  l’ordre  naturel  eft  rcn- 
verfé  ; le  mouvement  commence  par 
en  bas , &C  remonte  vers  l’eflomac. 
Dans  cet  état  , toutes  les  matières 
contenues  dans  l’eftomac  , 6c  dans 
les  inteftins  , ne  peuvent  pas  fortir 

Îiar  le  fondement  ; la  conftipation  a 
ieu,  6c  elles  enfilent  toutes  la  route 
de  l’eftomac  ,6c  font  rejetées , même 
les  matières  ftercorales  , par  la  bou- 
che. Dans  la  précédente  maladie, 
la  caufe  a fon  fiège  , comme  nous 
l’avons  dit  , dans  l’inteftin  nommé 
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jéjunum & dans  celle-ci,  ( le  vol- 
vulus ) elle  eft  fixée  dans  l’inteftin 
nommé  ilium  , d’où  elle  a pris  fon  * 
nom  de  paffion  iliaque. 

Le  traitement  doit  être  le  même 
que  dans  la  colique  de  miféréré  ; les 
narcotiques  ne  font  pas  auffi  utiles  , 
parce  que  les  douleurs  "font  moins, 
fortes.  On  a confeillé  des  pilules  de 
plomb  au  malade  , pour  dégager  les 
portions d’inteftins enclavéesles  unes 
dans  les  autres  ; mais  l’ufage  préfère 
le  mercure.  Ces  différens  moyens 
font  plus  pernicieux  qu’utiles , fi  l’in- 
flammation exifle  : dans  ce  cas , il  en 
faut  venir  à l’opération.  Comme  elle 
eft  la  même  que  celle  qui  fe  prati- 
que dans  les  hernies  , nous  ren- 
voyons ce  mot. 

lll#  Colique  bilieufe.  La  colique 
bilieufe  fe  reconnoît  facilement  aux 
fignes  fui  vans  : le  malade  éprouve 
des  douleurs  plus  ou  moins  aiguës 
dans  toute  l’étendue  du  ventre' & de 
l’eftomac  ; il  rend  par  le  haut  & pac 
le  bas,. des  vents  ; il  vomit  abon- 
damment une  matière  jaune  , verte 
&c  fétide  ; fes  urines  font  en  petite 
quantité,  Ô£  rouges. 

Cette  maladie  eft  un  diminutif  de 
l’inflammation  du  bas  ventre  ; (veyej 
Ventre)  6c  ft  on  néglige  d’y  porter 
remède  dans  les  commcncemens,  ou 
fi  les  remèdes  qu’on  emploie  font 
âcres  , chauds  8t  irritans,  l’inflamma- 
tion du  bas  ventre  paroit , 6c  fouvent 
la  fuppuration  & la  gangrène  met- 
tent fin  aux  fouffrances  du  malade. 
La  caufe  de  la  colique  bilieufe  eft 
un  amas  de  matières  âcres  6c  indi- 
geftes , produites , foit  par  des  acci- 
dens  , foit  par  des  indigeftions  ou 
autres  crifcs  de  maladies. 

Si  le  malade  eft  fort  jeune  6c  fan- 
guin,  Sc  fi  les  douleurs  font  vives  ? 
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il  faut  employer  dans  cette  maladie , 
le  traitement  de  l’inflammation  ; il  faut 
. verl'er  du  fang  , faire  boire  abon- 
damment au  malade,  du  petit  laitavec 
le  jus  de  citron  6c  d’ofeille , & le 
jus  de  ces  plantes  dans  l’eau , fl  on 
ne  peut  pas  fe  procurer  de  petit 
lait , il  faut"  lui  donner  des  lavemens 
avec  le  petit  lait , ou  l’eau  chargée 
de  miel  Ample  ; lui  faire  prendre  , 
toutes  les  deux  heures,  un  demi- 
gros  de  crème  de  tartre , fondu  dans 
un  verre  de  fa  boifïon  ordinaire  ; 
appliquer  fyr  le  ventre  , des  flanelles 
trempées  dans  de  l’eau  tiède  , où  on  a 
fait  bouillir  de  la  fraife  de  veau  , ou 
des  herbes  émollientes.  On  ne  purge 
que  lorfque  les  douleurs  font  cal- 
mées ; on  ne  foutient  les  forces  du 
malade  qu’avec  de  l’eau  de  ^ruau 
ou  de  riz,  ou  de  pain.  Quelquefois 
les  vomiflemens  réfiflent  à tous  ces 
moyens , 6c  il  faut  en  venir  à l’ufage 
du  laudanum  , par  gouttes , dans  une 
cuillerée  d’eau  de  menthe. 

IV.  Colique  venteufe  & flercoreufe. 
La  colique  venteufe  eft  cet  état  ma- 
ladif des  inteftins  6c  de  l’eftomac , 
qui , à la  fuite  de  digeflions  dépra- 
vées .donne  naiflance  au  développe- 
ment de  l’air  qui  s’échappe  des  ma- 
tières qui  ont  fVibi  un  commencement 
de  putré/adlion.  Voye{  l’article  An- 
tiseptiques , oiinous  avons  déve- 
loppé le  mécanifme  db  la  fermen- 
tation de  ces  vents , 6c  où  nous  avons 
expofé  les  moyens  propres  à les  com- 
battre. 

Les  purgatifs  amers , précédés  de 
boiflons  tièdes , 6 C légèrement  aro- 
matiques , fuffifent  pour  détruire  les 
coliques  venteufes.  Il  exifte  quel- 
quefois des  coliques  qui  font  telle- 
ment fortes , qile  le  ventre  réfonne 
çomme  un  tambour.  Nous  avons  vu 
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plus  d’une  fois  l’application  de  linges 
trempés  dans  l’eau  glacée , 6c  la  glace 
elle-même  appliquée  fur  le  ventre  , 
rendre  à k vie  des  gens  prêts  à ex- 
pirer. Il  faut  cependant  apporter  k- 
plus  grande  attention  dans  l’admi- 
niftration  de  ce  moyen  ; car  s’il  exif- 
toit  inflammation  dans  quelques  por- 
tions d’inteftins,  ce  remède  tueroit 
infailliblement  le  malade  : dans  ce 
cas,  il  faut  faire  le  traitement  de  l’in- 
flammation. 

On  réitère  les  purgatifs  , fuivant 
l’exigence  des  cas.  Pour  éviter  le 
retour  des  coliques  venteufes  , le 
malade  doit  rétablir  fon  eftomac  par 
l’ufage  des  eaux  «ferrugineufes  , 6c 
par  l’ufage  du  quinquina  en  poudre* 
mêlé  à la  rhubarbe  , à k dofe  de 
douze  grains  par  prife.  Il  doit  , en 
outre , s’interdire  l’uiàge  de  liqueurs 
fermentées , 5c  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes  , qui , malgré  l’enthoufiafme 
général , procurent  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien  dans  ces  circonf- 
tances.  ( Aqyq  Antiseptiques) 

Les  coliques  ftercoreufes  viennent 
à 1a fuite  d’une  conftipation  opiniâtre; 
les  matières  ftercorales  fe  durciflëirt 
confidérablement  ; les  principes  qui 
les  compofent , deviennent  très-acrù 
monieux , l’air  s’en  échappe , 6c  les 
inteflins  font  quelquefois  déchirés  , 
excoriés  , 6c  ils  fuppurent. 

Le  régime  humeèlant  ÔC  rafraî- 
chiflant , les  boiflons  relâchantes , 
les  lavemens  légèrement  purgatifs , 

6c  les  purgatifs  légers  lèvent  l’obf- 
tacle , ôc  l'ordre  fe  rétablit. 

V.  Colique  métallique  de  Poitou  , 
despeintres  & des  plombiers , convuljîvc 
& nerveufe.  Cette  colique  efl  connue 
fous  ces  noms  , parce  que  les  peintres, 
les  plombiers  , tous  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  métaux  6c  aux  mines  , 
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& ceux  qui  boivent  des  vins  adoucis 
par  lajifarge , font  fujets  à des  coli- 
ques qui  fe  manifeftent  par  les  lignes 
lui  vans. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
maladie,  reffentent,  vers  le  nombril, 
une  douleur  des  plus  Mfeùiuntes. 
Cette  douleur  "qui  arrafl^les  cris 
les  plus  aigus,  a cAi  de  particulier, 
.qu’elle  a les  intermilïions , & que 
les  vomiffemens,  le  mouvement,  les 
cris , & l’obligation  où  font  les  ma- 
lades d’aller  à la  Celle , & de  fe  tour- 
menter, ne  font  pas  renaître  la  dou- 
leur, Sc  ne  l’augmentent  pas  quand 
elle  exifte  : la  fièvre  s’allume  quel- 
quefois , fie  fouvent  elle  ne  paroît 
pas.  Quelques  malades  ont  le  vifage 
altéré,  les  yeux  éteints,  & la  phyfio- 
nomie  livide  8e  plombée;  le  ventre 
eft  fouple  , l’urine  coule  peu  , la 
conftipation  a lieu  ; la  peau  des  ex- 
trémités eft  fèche.6c  écailleufe  ; fou- 
vent  cette  maladie  fe  termine  par  la 
paralyfie. 

Les  anciens  n’ont  pas  connu  cette 
maladie  : Citois,  médecin  du  Car- 
dinal de  Richelieu,  eft  le  premier  qui 
en  ait  donné  une  defeription  exacte. 

Le  fameux  Afttuc  plaçoit  la  caufe 
de  cette  maladie  dans  la  moelle  alon- 
gée , fie  il  expliquoit , d’après  cette 
idée,  les  convullions  fie  la  paralyfie 
qui  accompagnent  Ce  fuivent  cette 
maladie. 

D’autres  ont  cru,  fie  nous  fommes 
de  ce  dernier  avis,  que  les  particules 
métalliques  s’inftnuent  dans  les  nerfs 
des  inteftins.  L’expérience  parle  en 
notre  faveur;  car  on  ne  guérit  cette 
colique , qu’en  faifant  ufage  des  pur- 
gatifs les  plus  violens , qui  vont  péné- 
trer dans  la  lubfta.nce  nervetife  des  in- 
teftins, fie  qui  en  chaffent  les  portions 
métalliques  fixées  dans  leur  tiffu. 
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On  combat  cette  maladie  par  deux 
méthodes  oppofées;  par  le  traitement 
adouciffant , fie  par  les  purgatifs  les 
plus  violens.  Ces  deux  moyens  ont 
des  fuccès;  cependant  l’oblèrvation 
a prouvé  que  la  méthode  des  adou- 
ciffans  étoit  plus  longue , 6c  entraî- 
noit  des  fuites  défagréables  après  elle, 
telles  que  la  paralyfie , tandis  que  la 
méthode  aûive  avoit  l’avantage  inap- 
préciable d’Être  plus  prompte  fie  plus 
lïire , ÔC  de  ne  biffer  après  elle  au- 
cune infirmité. 

Cette  dernière  confifte  à employer 
les  émétiques  les  plus  aèlifs , fie  les 
purgatifs  très-violens.  Confultez  le» 
gens  de  l’art  pour  ces  cas  épi- 
neux. Al.  B.  * 

COLIQUES  DES  ANIMAUX. 
( Voyt{  Tranchées) 

COLLAGE  DES  VINS.  ( Voyt^ 
le  mot  Vin) 

COLLE.  H ne  s’agit  ici  que  de  la 
colle  dt  poiffon , parce  qu’elle  eft  ef-' 
fentielle  pour  la  clarification  des  vins. 
Elle  eft  ainli  nommée,  parce  qu’elle 
fe  tire  effeûivement  dé  têtes,  queues, 
nageoires , arrêtes , cartilages,  peaux , 
en  un  mot , de  toutes  les  partiôs 
exemptes  de  chair  , de  graiffe  -, 
d’huile,  ficc.  des  poiftons  fans  écailles. 
Les  Anglois  6c  les  Hollandois  feuls 
la  préparent.  On  doit  choifir  la  plus 
blanche  fie  la  plus  tranfparente  : celle 
qui  eft  un  peu  colorée  , ou  jaune  , 
doit  être  rejetée.  On  la  vend  dans 
Tes  boutiques , fous  la  forme  de  pe- 
tit rouleau , de  la  groffeur  du  petit 
doigt , 6c  plié  en  différéns  fens.  Elle 
acquiert  cette  centration  , cette 
forme  bizarre  , en  léchant  fur  les 
cordes,  lorfqu’on  l’a  fabriquée. 
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COLLER  LE  VIN.  (Voyt{  Vin)  cependant  important  que,  dans  les 

provinces  où  chaque  particulier , 
COLLET  défignc  la  partie  de  proprietaire  de  fonds,  a le  droit  de 
l’arbre  ou  de  la  plante , à laquelle  colombier  , ce  droit  fût  reftreint 
les  racines  commencent  à être  atta-  & proportionné  au  nombre  d’arpens 
S chées  : ce  font  ^es  racines  aériennes  , pofledé  par  ce  propriétaire.  On  abufe 

c’eft-à-dire , celles  qui  'ont  le  double  du  privjMfe  ; & fouvent  un  homme 
emploi,  & de  pomper  ou  d’abforber  n’a  pas  WP  arpens,  que  fon  colom-  . 

• l’air  , & d’attirer , comme  les  au-  bier  contient  dc^lx  cents  paires  de 

très,  l’humidité  de  la  terre,  pour  la  pigeons  : alors,  lorfqu’on  enfemence> 

, métamorphofer  en  terre.  les  terres  vpifines , ces  animaux  dé-’ 

vorent  une  quantité  de  grains , qui 
COLMAR,  Poire.  ( Voyt^  ce  mot  ) nuit  fingulicrement  à la  récolte  fui- 

vante.  11  feroit  dans  l’ordre  de  per- 
COLOMBIER.  Batiment  en  forme  mettre,  par  arpent,  une  feule  paire 
de  tour  ronde  ou  carrée , garnie  de  ' de  pigeons,  c’eft-à-dire,  que  le  nom- 
boulins  ou  de  trous,  dans  toute  fa  bre  des  boulins  du  colombier  feroit 
hauteifr , pour  nicher  les  pigeons.  Il  proportionné  au  nombre  d’arpens. 
y a deux  fortes  de  colombiers,  à Eft-il  dans  l’ordre  naturel,  que  le 
» pied  & fur  piliers.  On  appelle  co-  champ  du  yoilin  nourriffc  les  pigeons 
ïombier  à pied , celui  dont  la  ma-  d’autrui  ? 

çonnerie  commence  aux  fondations,  I.  De  /’ extérieur  du  colombier.  La 
Si  fe  continue  jufqu’au  fommet  : la  porte  d’entrée  doit  être  placée  dans 
maçonnerie  du  colombier  à piliers  la  bafle-cour,  & ne  point  être  ca- 
commence  feulement  au-deffus  de  chée,  afin  que  le  propriétaire  voie 
ces  piliers.  Dans  quelques-u^es  de  ceux  qui  entrent  ou  qui  l’ortent , & 

•nos  provinces,  le  feul  feigneur  haut-  cette  porte  garnie  d’une  très-bonne 
jufticicr , & les  feigneurs  de  fiefs,  ferrure.  Toute  la  façade  des  murs  fera 
qui  ont  des  cenfives , ont  le  droit  recrépie  à chaux  &C  à fable , & bien 
de  colombier  A pied  : les  particuliers  unie,  afin  d’empêcher  les  fouines,  les 
nobles  , ou  roturiers  , ne  peuvent  belettes  , les  rats , de  grimper  par 
avoir  de  colombier,  mais  feulement  les  murs.  Que  le  colombier  foit  rond 
une  volière  ou  fuie , pourvu  qu’ils  ou  carré , il  doit  régner  tout  autour 
foient  propriétaires  de  cinquante  ar-  une  corniche  de  fix  à huit  pouces  de 
pens  de  terre  labourable , iïtués  aux  faillie.  Elle  a deux  objets  : le  premier 
environs  de  leurs  maifons.  Dans  d’au-  eft  d’empêcher  les  animaux  grimpans 
très  provinces , les  roturiers  ne  peu-  d’aller  plus  avant  , parce  qu’ils  ne 
vent  avoir  des  colombiers  qitelcon-  peuvent  fe  tenir  dans  une  pofition 
ques,  fans  la  permiffion  du  leigneur.  renverfée,  & ils  tombenfc  Le  fécond 
Il  feroit  trop  long  de  rapporter  "toutes-  eft  de  ménager  une  efpècé  de  galerie  , 
les  coutumes  du  royaume  à ce  fujet,  fur  laquelle  les  pigcpns  fe  promè- 
puifqu’ellcs  varient  d’une  province  nent , &c  s’échauflent  au  foleil.  Si 
à l’autre , & fouvent  dans  la  même  la  tour  eft  carrée , on  aura  foin  de 
- province.  Chacun  doit  connoître  la  garnir  les  angles,  de  diftance  en  dif- 
Coqtuine  fous  laquelle  il  vit.  Il  feroit  tance,  avec  des  feuilles  de  fer  blanc. 
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îi  quelques  pieds  au-dt  fl  ous  de  la  faillie 
ou  cordon»  Les  murs  ont  beau  être 
bien  unis,  les  gros  rats  des  champs 
montent  par  les  angles  ; mais  leurs 
griffes  ne  trouvant  point  de  prife  , 
ils  font  obligés  de  fc  précipiter,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  fe  retourner  &c  des- 
cendre. La  fenêtre  du  colombier  fera 
placée  au  midi,  & garnie  par-devant 
d’une  large  banquette , afin  que  le 
pigeon  puiffe  s1  y repofer  lorsqu’il 
vient  des  champs,  &C  y prendre  le 
folcil  ; ce  qu’on  appelle  s 'ejforiUer. 
Quoique  ce  mot  ne  foit  pas  admis 
dans  la  langue  frar.çoife , il  eft  très- 
expreffif.  L’intérieur  de  cette  fenêtre 
doit  être  bouché  ÿar  une  planche  ou 
une  pierre , ou  en  plâtre , percé  de 
trous  proportionnés  au  volume  du 
corps  de  l’oifeau.  La  même  ban- 
quette régnera  également  dans  l’inté- 
rieur. Je  n’approuve  point  la  cou- 
tume de  ccmftruire  cette  fenêtre  fur 
le  toit,  en  manière  de  lucarne,  ou 
dans  la  forme  d’un  petit  pavillon. 
Dans  les  orages,  on  court  les  rif- 
gues  de  voir  la  charpente  emportée 
ou  ébranlée , les  tuiles  dérangées , le 
mortier  crevafle,  &c.;  de  manière 
qu’il  fe  forme  fans  ceffe  des  gout- 
tières qui  pourriffent  la  charpente: 
d’ailleurs  la  pluie,  pouffée.  par  les 
vents  du  midi , pénétrant  par  les 
trous , dans  l’intérieur  du  colombier , 
pourrit  le  plancher,  s’il  n’efl  pas 
carrelé  ; & s’il  eft  carrelé , il  con- 
ferve  une  humidité  nuifible  aux  pi- 
geons. 11  eft  effentiel  que  le  toit  ait 
une  pente  confidérable,  c’eft-.Vdire , 
au  moins  le  tiers  de  pente  fur  fa  lon- 
gueur, fur-tout  s’il  eft  couvert  avec 
des  tuiles.  La  fiente  de  pigeon  fe  raf- 
femble  dans  la  gouttière  formée  entre 
deux  rangs  de  tuiles  ; & pour  peu 
que  le  toit  l'oit  plat,  cette  fiente 
Terne  III. 
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s’amoncèlc  de  diftance  en  diftance, 
l'orme  autant  de  petits  réfervoirs  oft 
l’eau  s’élève  jufqu’au-deffous  de  la 
tuile  du  niveau  de  la  tuile  fupérieure , 
excède  celui  de  là  tuile  en  gouttière,  &c 
pénètre  dans  le  colombier.  Plus  le  toit 
aura  de  pente,  plus  facilement  toutes 
les  ordures  feront  entraînées.  Que  les 
chevrons  du  toit  foient  recouvert* 
avec  des  planches,  ou.  que  les  che- 
vrons eux  - mêmes  foutiennent  les 
tuiles , fuivant  la  coutume  de  plu- 
fieurs  de  nos  provinces , il  eft  indif- 
peniable  que  chaque  tuile  foit  noyée 
dans  un  bain  de  mortier  : leur  arran- 
gement eft  plus  folide,  l’eau  y pé- 
nétré plus  difficilement , les  vents  & 
les  moineaux  dérangent  moins  les 
tqiles.  Cette  inclination  du  toit  offre 
aux  pigîonsuj^^ceTlent  abrjjjf  §c. 
un  Itêù  qu’ils  ffint  beaucoup  pour 
s ejjoriller , fur  -mut  fi  les  murs  du 
nord,  du  levant  Si  du  couchant,  font 
parallèles  en  hauteur,  Si  élevés  d’uji 

f)ied  à dix-huit  pouces  au-deffus  de 
a naiffance  du  toit  dans  fa  partie 
fupérieure.  Cette  toiture  eft,  à tous 
égards , préférable  à celle  des  pavil- 
lons à quatre  faces  : ces  faces  de  toi- 
ture font  néceffairemcnt  trop  incli- 
nées ; le  pigeon  y repot'e  difficilement, 
fur-tout  fi  on  a employé  de  l’ardoife 
ou  des  tuiles  plates. 

Lorfqu’un  colombier  eft  garni  d’un 
grand  nombre  de  pigeons,  il  arrive 
louvent  que  la  tranlpiration  de  ces 
animaux,  que  leurs  excrémens,  Sic. 
vicient  l’air , Si  même  fouvent  Je 
corrompent,  au  point  que  l’animal 
y refpire  avec  peine  , y languit , 
périt,  Si  fouvent  le  déferte  entière- 
ment. Celan’eft  pasfurprenant,  puif- 
que  l’air  ne  peut  s’y  renouveler  que 
par  la  fenêtre  lituée  au  midi , Si 
ordinairement  placée  dans  la  partie 


*434  COL  COL 

fupérieure.  On  fait  que  l’air  vicié , épouvantent  ceux  qui  dorment,  parce 
ou  air  fixe,  (voye{  ce  mot)  eft  plus  qu’ils  exercent  leur  cruauté  pendant 
pefant  que  l’air  atmofphérique  , 2c  la  nuit.  Enfin , les  pigeons,  fans  ce  fie 
par  conléquent  qu’il  occupe  la  partie  traça  (Tés,  fedégoûtent  du  colombier* 
inférieure  ; mais  comme  peu  a peu  s’enfuient , 6c  vont , dans  un  autre  , 
ces  couches  augmentent,  l’air  fe  chercher  la  tranquillité  pour  eux,  &c 
trouve  fouvent  vicié , du  plus  au  la  fureté  pour  leurs  petits.  Je  parle 
moins,  jufqueversl’ouverture;auflî,  d’aprcs  l’expérience....  Le  plancher 
dans  de  pareils  colombiers,  on  voit  doit  être  carrelé,  8c  le  carreau  en- 
tes pigeons  faire  leurs  nids  dans  les  clavé  dans  la  maçonnerie  des  murs 
boulins  les  plus  élevés.  11  y a un  de  côté,  fur  deux  pouces  de  profon- 
moyen  bien  fimple  de  remédier-  à deur,  afin  que  les  rats  n’aient  pas  la 
cet  inconvénient  ; c’eft  d’ouvrir  un  facilité  de  fouiller  entre  le  mur  6c 
larmier  fur  le  plancher  du  colom-  le  carreau.  Le  tout  étant  bien  garni 
bier,  6c  à fon  niveau  ; larmier  qu’on  de  mortier,  lardé  de  petites  pierres, 
fermera  ôc  ouvrira  à volonté  : alors  on  place,  fur  le  devant,  un  carreau 
l’air  fixe  ou  Vidé , plus  pefant  que  légèrement  incliné , 6c  de  champ  ; 
celui  de  l’atmofphère,  coulera,  par  de  forte  qu’il  faffe  la  bafe  du  triangle, 
ce  larmier,  dans  le  réfer  voir  de  l’air  dont  le  carreau  du  plancher  6c  le 
atmofphérique,  comme  l’eau,  con-  mur  feront  les  deux  autres  côtés.  Ce 
tenue  dans  un  vafe,  coule,  lorfqu’on  carreau  fera  également  maçonné,  ÔC 
l’incline  ; 6c  peu  à peu  l’air  atmof-  garni , par  derrière , avec  des  pier- 
phérique  occupera  fa  place , 6c  on  railles  6c  du  mortier  : de  cette  ma- 
établira  ainfi  une  libre  circulation  nière,  il  eft  prefqu’impoffible  que  les 
dans  l’air  atmofphérique.  Ce  que  l’on  rats  ÔC  les  fouris  puifTent  faire  des 
dit  id  de  la  pefanteur  de  l’air  vicié,  trouées. 

paroîtra  bien  extraordinaire  à ceux  Du  fol  du  plancher  carrelé  jufqu’à 
qui  ne  connoiffent  pas  les  expériences  la  naiffance  des  boulins,  on  laiffera 
en  ce  genre;  mais  ces  phénomènes  un  efpace  de  quatre  pieds  au  moins, 
ne  font  pas  moins  démontrés  jufqu’à  bien  recrépi  6 C bien  lifté  : j’ai  vu 
l’évidence.  Plus  la  couleur  des  tuiles,  de  gros  rats  fauter  plus  haut, 
des  ardoifes  , 6cc.  approchera  du  a°.  Des  boulins.  La  forme  des  bon- 
noir,  6c  plus  la  chaleur  fera  forte  lins  varie  fuivant  les  provinces.  Dans 
dans  le  colombier  ; 6c  elle  le  fera  quelques-unes , on  les  fait  avec  des 
encore  plus,  fi  le  toit  eft  recouvert  planches  divifées  par  cafés  de  huit 
en  cuivre  ou  en  plomb  : cette  excef-  pouces,  en  tous  fens.  Les  uns  les  gar- 
five  chaleur  contribue  fingulièrement  niffent  d’un  rebord  d’un  pouce,  6c 
à la  corruption  de  l’air.  les  autres  n’en  mettent  point.  La  na- 

II.  De  t intérieur  du  colombier,  ture  du  bois  varie  fuivant  les  en- 
1°.  Du  fol  du  plancher.  S’il  eft  en  bois  droits  : le  châtaigner  bien  fec  eft  à 
quelconque , il  fera  bientôt  percé  à préférer  à tous  les  autres , attendu 
jour  par  les  rats  , 6c  ces  animaux  qu’il  ne  fe  déjette  jamais;  le  chêne 
font  les  plus  grands  deftrufteurs  des  vient  après.  Les  bois  font  fujets  à fe 
pigeons.  Ils  caftent  les  œufs,  man-  charger  de  vermine,  qui  fatigue  beau- 
gent  les  pigonneaux  dans  le  nid , coup  les  pigeons.  Les  boulins,  garnis 
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de  rebords , ne  peuvent  jamais  être 
parfaitement  nettoyés  : f\  on  leur 
donne  huit  pouces  de  profondeur , 
le  rebord  eft  inutile. 

D’autres  fe  fervent  de  paniers  : il 
faut,  chaque  année , en  remplacer 
le  quart  à peu  près  & cette  dé- 

Cînfe  , fans  ceffe  renouvelée,  ne 
iffe  pas  que  d’être  onéreufe.  Ces 

Eaniers  nichent  encore  plusiurement 
i vermine,  que  tous'  les  bois  quel- 
conques. 

Dans  certains  endroits , on  conf- 
truit  exprès  des  pots  de  terre  : le  pi- 
geon y eft  bien  à fon  aife  ; mais  il 
eft  difficile  de  placer  des  échelles 
pour  nettoyer  le  colombier , & on 
en  cafte  beaucoup. 

Quelques-uns  conflruifentles  bou- 
lins avec  de  grandes  briques  de  dix 
pouces  de  longueur , fur  fix  de  lar- 
geur, ( elles  font  trop  étroites;  il 
faut  au  moins  huit  pouces  ) & les 
placent  en  triangle.  De  cette  ma- 
nière, il  y a autant  de  plein  que  de 
vide,  pitifque  la  partie  du  triangle, 
dont  la  pointe  eu  en  bas , ne  fauroit 
convenir  au  pigeon  qui  niche,  & il 
lui  feroit  impoffible  de  couvrir  fes 
petits  pendant  le' temps  de  l’incuba- 
tion. J’ai  vu  ces  mêmes  briques,  pla- 
cées de  façon  que  les  quatre,  réunies 
par  leur  bout,  formoient  autant  de 
carrés.  Cette  méthode  eft  préférable 
à la  précédente. 

Dans  les  pays  oii  le  plâtre  eft  com- 
mun, c’eft-à- dire,  peu  cher,  on  peut 
employer,  pour  la  conftruftion  des 
boulins,  la  manière  fuivante , fur- 
tout  pour  les  colombiers  de  forme 
'carrée.  On  s’en  fert  pour  les  tours 
tondes  ; mais  chaque  boulin  offre  un 
an  coupé  dans  fa  réunion  avec  le 
oulin  fuivant.  Cette  conftruftion  me 
paroît  réunir  tous  les  avantages. 
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Il  faut  fe  pourvoir  d’un  nombre 
de  tuiles  creufes,  proportionné  avec 
la  grandeur  & la  hauteur  du  colom- 
bier. Telles  font  celles  deftinées  à 
recouvrir  le  faîte  des  maifons,  que , 
dans  quelques  endroits , on  nomme 
chantes  ou  cottüru.  Elles  diffèrent  des 
tuiles  ordinaires , en  ce  que  celles-ci 
n’ont  que  douze  à quatorze  pouces 
de  longueur,  fur  fix  de  largeur,  dans 
la  partie  fupérieure  ; les  cottières,au 
contraire , ont  dix  - huit  pouces  de 
longueur;  huit  dans  leur  plus  grande 
largeur , & fept  dans  le  bas.  D’ail- 
leurs, ces  proportions  varient  fui- 
vant les  lieux  ; celles  que  j’indique 
font  à préférer. 

A la  hauteur  de  quatre  pieds  au- 
deffus  du  plancher , on  comméra* 
pax. maçonne:  $ne  banquette  Tout 
autour  du  colombier  : fon  épaiffeur 
fera  de  quatre  à fix  pouces , fa  lar- 
geur de  douze.  Huit  pouces  font 
deftinés  à fupporter  la  tuile , & il 
refte  quatre  pouces  de  rebords.  On 
peut,  pour  plus  grande  fureté,  for- 
mer , en  deffous  de  la  banquette  , 
une  efpèceîe  voûte  ou  de  pan  coupé, 
en  plâtre,  fur  la  hauteur  d’un  pied; 
la  larder  de  morceaux  de  tuile  & 
de  bois.  Lorfque  la  banquette  eft: 
finie,  onpofe  a plat,’par-defliis  & 
contre  le  mur , la  première  rangée 
de  tuiles  , & on  noyé  le  deffous  & 
les  côtés  dans  le  plâtre.  L’extrémité 
la  plus  étroite  de  chaque  tuile  eft  en 
recouvrement  de  deux  pouces  fur  la 
partie  la  plus  large  de  la  tuile  fui- 
vante. Sur  la  partie  de  ce  recouvre- 
ment , on  monte  de  champ  un  petit 
mur  de  plâtre  & de  morceaux  de 
brique , de  deux  pouces  d’épaiffeur , 
fur  huit  pouces  fix  lignes  de  profon- 
deur; de  façon  que  le  bord  des 
tuiles  foit  recouvert  par  le  plâtre,  Suf 
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la  hauteur"  de  huit  à neuf  pouces  J ferrées.  Une  même  grille  fera  mé- 
on  recommence  un  fécond  rang  de  nagce  à la  fenêtre  d’entrée,  s’ouvrira 
boulins,  après  avoir  bien  recrépi  la  dès  le  graiid  matin,  Sc  fera  fermée 
face  du  mur  de  la  première  rangée  ; à nuit  tombante.  On  ne  fauroit  croire 
& la  longueur  de  chaque  tuile  garnie  combien  les  chouettes,  les  hiboux  , 
de  fon  petit  mur  à les  deux  extré-  les  chats-huans  détruifent  de  nichées 
mités,  forme  une  café  ou  boulin,  pendant  la  nuit,  lorfqu’on  ne  prend 
Si  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  la  hauteur  pas  cette  précaution.  Heureux  font 
convenable  pour  tous  les  boulins.  Il  ceux  qui  peuvent  s’en  palier! 
feroit  très-imprudent  de  les  conduire  Le  colombier  conllruit  ainli  que 
jufqu’au  toit; les  rats pourroient  en-  je  viens  de  le  dire,  on  fe  paffefaci- 
trer  dans  le  colombier  par  les  trouées  lement  d’échelles,  néceflaires  dans 
qu’ils  auroient  pratiquées  fous  Si  les  autres , lorfqu’on  veut  prendre 
dans  le  couvert , quoiqu’on  eût  pris  les  pigeonneaux  dans  le  nid.  Chaque 
toutes  les  précautions  indiquées  dans  tuile  de  boulin  forme  , pour  ainli 
l’article  précédent  : d’ailleurs,  .les  pi-  dire,  un  échelon,  fur  lequel  repol'e 
geons  n’auroient  pas  une  plate-forme  le  pied , Si  les  mains  s’accrochent 
antérieure,  pourfe  promener,  fe  aux  tuiles  fupérieures;  de  forte  que  , 
carefler & coucher.  Il  y aura  donc  fans  defcendre , il  eft  facile  devifiter 
au  moins  l’efpace  de  dix-huit  pouces  tous  les  nids.  Celui  qui  veut  prendre 
à deux  pieds , du  dernier  boulin  au  les  pigeons,  attache,  par  un  coin, 
toit.  Dans  cette  partie  fupérieure  , un  lacé  fa  ceinture:  d’une  main,  il 
il  régnera  également  une  banquette  fe  tient  aux  boulins , & , de  l’autre  , 
de  douze  à quinze  pouces  de  pro-  il  failit  les  pigeons , Si  les  met  dans 
fondeur  , Si  qui  excédera  celle  des  fon  fac. 

boulins  de  quatre  àfept  pouces;  elle  11  eft  indifpenfable  de  tenir  les  co- 
régnera  tout  le  tour  du  colombier,  lombiers  dans  la  plus  grande  pro- 
Cette  même  banquette  f?  propagera  prêté, de  les  nettoyer  au  moins  tous 
également  tout  le  tour  delà  fenêtre,  les  mois , ainfi  que  les  boulins.  Ce 
par  laquelle  les  pigeons  entrent  ou  n’eft  point  afll-z  de  fe  fervir  d’une 
fortent.  On  ne  fauroit  prendre  trop  ratiffoire  : elle  enlève  les  ordures,  il 
de  précautions  contre  les  rats,  8c  eft  vrai  ; mais  elle  n’entraîne  pas  la 
autres  animaux  malfaifans.  vermine.  Après  avoir  pafic  la  ratif- 

Le  dedans  des  boulins,  les  murs  foire,  il  convient  de  palier,  dans 
de  plâtre  qui  les  féparent,  les  murs  l’intérieur  du  boulin,  une  broftfe  à 
du  colombier,  ainli  que  les  planches  poil  rude.  Cette  pratique  paroît  mi- 
du  toit , ou  les  tuiles , feront  peints  nutieufe  ; cependant  elle  ne  l’eft  pas. 
en  blanc  : les  pigeons  aiment  fingu-  Les  pigeons  aiment  fingulièrement 
.lièrement  cette  couleur  ; le  dehors  la  lavande  ; Si  dans  les  provinces 
du  colombier  le  fera  également.  méridionales , ils  caftent  fes  tiges  ai.» 

Le  larmier  ,*  dont  j’ai  parlé  dans  deftTus  des  feuilles  Si  au-deffous  des 
l’article  précédent,  fera  fermé  par'  fleurs,  &c  en  garniflfent  leurs  nids: 
iune  bafcule , ou  par  une  coulifle  en  leur  en  fournir , feroit  une  petite 
bois,  ÔC  la  partie  extérieure , garnie  précaution  qui  leur  feroit  agréable, 
jl’upe  grille  de  fer  à mailles  très-;  Si  l’eau  eft  éloignée  du  voiûnage 
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du  colombier,  on  fera  trcs-bien  de 
leur  procurer  de  l’eau  dans  le  colom- 
bier même,  foit  dans  des  vafes,  foit 
au  moyen  des  pompes  femblables , 
mais  plus  grandes  que  celles  dont  on 
fe  fert  pour  les  petites  volières. 


COLOMBINE.  Mot  qui  défigne 
fpécialement  la  fiente  de  pigeon , 6c , 
par  extenfion , celle  des  volailles.  En 
Normandie, on  nomme  la  première 
poulnée.  On  ne  connoît  point  d'en- 
grais aufli  chaud , ni  aufli  aclif:  il  pro- 
duit de  grands  effets  , ou  de  grands 
maux , fuivant  la  manière  dont  il  eil 
employé. 

On  lit  dans  les  Mémoires  Je  la  So- 
cial X Agriculture  de  Rouen,  une  ma- 
nière de  préparer  la  colombine , qui 
mérite  d’être  rapportée.  Pour  tirer 
parti  delapoulnce,  on  tranfporte 
dans  le  colombier,  de  temps  à autre, 
du  crotin  de  cheval,  dont  on  couvre 
de  trois  à quatre  pouces  d’epaifftur 
la  poulnée  qui  eil  lur  le  plancher  du 
colombier,  6c  que  l’on  fait  tomber 
des  parties  lupérieures , lorfqu’on  les 
nettoie.  On  réitère  deux  à trois  fois 
dans  l’annce ; de  forte  que  la  poulnée 
6c  le  crotin  font  affemblés  par  cou- 
ches. On  les  laiffe  dans  cet  état , juf- 
qu’au  temps  qu’il  convient  de  porter 
•cetengraisfitrlesterres:  on  augmente 
encore  cette  quantité  de  la  poulnée 
en  ajoutant  du  crotin  de  cheval  en 
proportion. 

Cet  amas  fert  à ranimer  les  blés 
qui  femblent  languir , ou  à fumer  les 
terres  que  pon  voudroit  enfemencer 
en  lin.  L<  r qu’on  retire  cet  engrais 
du  colombier,  on  mele  le  tout,  en 
le  réduifant  en  poudre  à force  de 
coups  : lorfquon  V veut  emp'oyer  , 
onlefème,  à la  fin  de  ferrer-,  ou 
dans  le  mois  de  mars , de  la  même 
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manière  que  fi  on  femoit  le  grain. 

Je  conviens  de  la  bonté  de  ce  prot- 
cédé,  confidéré  comme  engrais;  mais 
il  me  paroît  démontré  que,  fi  on  le 
fuivoit  dans  des  provinces  plus 
chaudes  que  celle  de  Normandie, 
l’infeètion  s’établiroit  dans  le  colomr- 
bicr , 6c  aucun  pigeon  ne  iàuroit  y 
demeurer.  Il  vaudroit  beaucoup 
mieux,  même  en  Normandie,  pré- 
parer de  femblables  couches  de  poul- 
née , par-tout  ailleurs  que  dans  le  co- 
lombier. 

COLEÜVRÉE.  ( Voy.  Bryone  ) 

. COLZA  ou  COLSAT.  ( Voyt^ 
l’article  Choux,  dans  lequel  on 
trouvera  fa  defeription  ,page  303  , 6c 
la  manière  de  le  cultiver,  page  316) 

COMMIS,  COMMISSIONNAIRE: 
C’eft  un  homme  chargé  par  un  autre 
de  l’achat , ou  de  la  vente  des  dety- 
rées,  moyennant  une  rétribution 
convenue , appelée  droit  de  commif- 
(ion.  Heureux  le  canton  de  vignoble.,' 
lur-tout , qui  peut  fe  paffer  des  fe- 
cours affreux  de  cette  claffe  d’homme! 
Après  les  collecteurs,  de  taille  , dans 
les  pays  d’élecüon,  je  ne  connois 
point  de  fléau  plus  redoutable  aux 
campagnes.  Au  mot  Abondance, 
page  177,  Tome  /,  on  trouvera 
une  foible  efquiffe  de  leur  défaf- 
treufes  opérations,  6c  il  feroit  trop 
dégoûtant  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails.  Je  dirai  feulement  que 
le commifftonnaire  trompe  celui  de 
qui  il  achète,  6c  celui  pour  qui  il 
achète.  Tous  les  commilfionnaires 
font-ils  donc  de  mal-honnêtes  gens? 
J’aime  h croire  le  contraire  ; mais  il 
faut  convenir  que  le  nombre  des 
com-nillionnaires  honnêtes  en  efl 
bien  circonlcrit,  6c  que  les  ipécu- 
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dations  des  autres  fur  le  blc , le  vin  ÿ 
le  cidre,  les  cochons,  la  foie  filce,  &c. 
ruinent  le  pays  qu’ils  habitent.  Si  le 
commiffionnaire  étoit  purement  né- 
gociant, fpcculateur,  commerçant , 
le  mal  feroit  moins  grave;  i°.  parce 
qu’il  payeroit  comptant  ce  qu’il  ache- 
teroit , ou  bien  il  y auroit  des  termes 
fixés  pour  les  paiemens  ; & le  mifé- 
rable  vendeur , obligé  de  paffer  par 
fes  mains,  ne  feroit  pas  forcé  d’at- 
tendre fouvent  plus  de  douze , quinze 
à dix-huit  mois  fon  paiement.  z°.  Cet 
homme  de  vroit  fe  contenter  du  droit 
de  conrmiflion  qui  lui  eft  alloué  par 
celui  qui  le  commet  pour  fes  achat*  : 
fouvent,  au  contraire  , il  retient  un 
droit  de  commiflion  fur  le  vendeur , 
& parte  à fon  commettant , le  vin,  la 
foie , &c. , à un  prix  plus  haut  que 
celui  de  la  vente.  30.  Pour  gagner 
encore  plus , il  envoie  des  effets  de 
fécondé  qualité,  à la  place  des  effets 
de  première,  & le  plus  fouvent,  fait 
un  mélange  de  première , de  fécon- 
dé , de  troifième , &c.  Le  commet- 
tant fe  plaint , le  eommirtionnaire  fe 
récrie  fur  lamauvaife  qualité  des  den- 
rées de  l’année , occafionnée  par  les 
pluies , par  la  féchereffe,  &c.  & em- 
ploie mille  autres  fubterfuges  fem- 
blables.  Enfin , les  produirions  d’un 
canton  perdent  de  leur  réputation  : 
ni  commettans,  ni  commiflionnaires 
n’en  demandent  plus,  & on  ne  fait 
plus  comment  s’v  prendre , afin  d’a- 
voir un  débouché  de  fes  récoltes. 
Voilà  donc , par  exemple , le  vin  de 
telle  paroifle,  de  tel  canton,  décré- 
dité, quoique  de  très-bonne  qualité: 
c’eft  ce  que  demande  le  commirtion- 
naire.  Alors  il  le  fait  acheter  par- 
deffous  mair. , petit  à petit, -à  très-bas 
prix  & le  vend  très-cher  à fon  com- 
pietiant,  pour  du  vin  de  tel  ou 
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tel  autre  cru.  Je  parle  d’après  ce 
que  j’ai  vu,  non  pas  une  fois,  mais 
mille  : on  peut  m’en  croire  ; je  fuis 
prêt  à donner  les  preuves  les  plus 
authentiques  de  ce  que  j’avance. 

N’exifte-t-il  donc  aucun  moyen 
d’arracher  le  pauvre  & fimple  cul- 
tivateur des  ferres  de  ces  vautours  ? 
Cela  eft  difficile , mais  non  pas  im- 
poflible,  fi  les  feigneurs  de  paroiffes 
les  curés  & les  principaux  habitans  fe 
réunifient , & concourent  enfemble 
à établir  une  efpèce  d’affociation.  Ce 
que  je  vais  dire,  paraîtra  peut-être 
une  rêverie;  mais  elle  fera  celle  d’u* 
homme  qui  dételle  l’oppreffion  , & 
dont  toute  l’ambition  fe  borne  à voir 
le  cultivateur  moins  malheureux. 

Les  denrées , & le  vin  fur-tout , 
feconfomment,  ou  dans  le  royaume , 
ou  bien  on  les  exporte  chez  l’étran- 
ger : la  confommation  intérieure  fe 
réduiràl’approvifionnement  des  villes 
voifines , 6c  de  la  capitale,  qui  ab- 
forbe  tout  l’argent  du  royaume , & 
dont  les  provinces  en  retirent , par 
parcelles,  une  modique  partie.  L’ex- 
portation des  vins  a pour  objet  l’ap- 
provifionnement  des  colonies  & le 
nord  de  l’Europe  : celle  des  blés  re- 
garde plus  particulièrement  les  pays 
méridionaux  & les  colonies. 

1°.  Confommation  intérieure.  Je  fup- 
pofe  que  le  feigneur  d’une  paroifle, 
dans  un  pays  vignoble  , dont  le 
vin  eft  de  qualité,  s’entretienne  avec 
le  curé  du  lieu  & les  principaux  ha- 
bitans , & leur  dife  : il  faut  fecouer 
le  joug  écrafant  des  commiffionnai- 
res,  tk  vendre  direâement  nos  ré- 
coltes. Nous  y gagnerons,  i°.  le 
droit  que  nous  payons  aux  commif- 
fionnaires  ; i°,  celui  qui  leur  eft  payé 
par  leurs  commettans;  30.  le  béné- 
fice qu’ils  font  fur  leurs  commettans. 
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4«.  Nos  vins  ne  feront  point  eoüpés  j 
altérés , 6c  ils  foutiendront  la  répu- 
tation qu’ils  méritent.  50.  Enfin,  nous 
parviendrons,  petit  è petit,  à placer 
direâement  tout  notre  vin  : mais 
comment  s’y  prendre?  Commençons 
par  annoncer,  dans  la  paroiffe,  que 
nous  faifons  une  affociation , à la- 
quelle feront  admis  tous  les  parti- 
culiers , s’ils  veulent  y entrer , aux 
conditions  fuivantes  : 

t°.  Les  papiers  publics  annon- 
ceront à Paris,  6c  dans  les  autres 
grandes  villes , que  telle  paroilTe 
forme  une  fociéte,  afin  de  fournir 
du  vin  de  trois  qualités,  à tel  prix, 
fuivant  l’année; 

i°.  Qu’on  le  rendra  au  lieu  de  fa 
deftination,  aux  époques  marquées; 

30.  Qu’on  garantira  le  vin  pur, 
franc,  naturel,  fans  mélange  , ni  ad- 
dition quelconque.  r 

Voilà  quels  doivent  être  les  en- 
gagemens  envers  le  public.  M.  le 
curé,  ou  tel  autre  notable,  répondra 
au  feieneur  : Vos  vues  font  bonnes; 
mais  luppofons  que  nous  parvenions 
à fournir  le  vin  neceffaire  aux  grandes 
maifons  de  Paris,  il  faudra  donc  que 
la  lociété  f ffe  un  traité  particulier 
avec  le  fommelier  de  ces  maifons; 
autrement  notre  vin,  fût  il  de  qualité 
cent  fois  fupérieure,  6c  capable  de 
fe  conferver  vingt  ans , s’aigrira  , 
pouffera  entre  fes  mains,  &c. 

Le  Seigneur.  Je  fais  que  ceux  qui 
fourni ffent  le  vin,  donnent  tant  par 
pièce  au  fommelier  ou  au  maître 
d’hôtel  ; 6c  ceux  - ci , à force  de 
couper,  de  mélanger  deux  barriques 
de  petite  qualité,  avec  une  de  qualité 
fupérieure , font  une  boiffon  paffable, 
6c  toutes  les  trois  font  payées  au 
même  prix  par  le  propriétaire;  de 
manière  que  les  propriétaires  font 
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volés  de  plus  d’un  tiers , Si  même 
de  moitié.  S’ils  veulent  être  volés, 
pillés,  nous  ne  pouvons  pas  l’empê- 
cher : attachons-nous  donc  à fournir 
des  particuliers;  c’eff  la  grande  con- 
fommation  , 6c  la  conlommation  j 
fans  ceffe  renouvelée,  qui  fait  le 
bénéfice.  Les  particuliers  paient 
comptant,  & le  maître  d’hôtel  donne, 
tout  au  plus,  des  à-comptes,  & ren- 
voie d’annce  en  année.  Si  on  fert  de 
grandes  maifons,  il  ne  faut  faire  au- 
cun crédit  : le  duc,  le  comte,  le 
marquis,  &c.  dont  les  affaires  font 
en  bon  ordre,  payeront  exaâeme.nt, 
6c  ils  feront  très-heureux  de  recourir, 
à nous , puifqu’ils  économii'eront  au 
moins  un  tiers  fur  la  dépenferelative  à 
cet  objet,  6c  ils  feront  affûtés  d’avoir 
^ natu- 
relle. Celui,  au  tont:  re,  qui  de- 
mande du  crédit,  annonce  que  fa  mai* 
foneff  mal  réglée;  que  les  intendans, 
maîtres  d’hôtel , fommeliers  ont  ac- 
quis le  droit  de  griveler  fur  tout  : 
par  conféquent  nulle  fureté  pour 
nos  ventes. 

Le  Notable.  Je  vois  la  poflibiKté 
de  procurer  un  débouché  à nos  vins; 
& je  conviens  qu’une  fois  connus, 
leur  réputation  fera  inaltérable  : mais 
comment  fera-t-on  convaincu  qu’ils 
foient  de  telle  paroiffe,  de  telle  af- 
fociation.  Sic.? 

Le  Seigneur.  Un  d’entre  nous  fera 
député  par  la  fociété,  8c  portera  un 
aâe  paffé  par-devant  notaire,  figné 
de  tous  les  affociés , qui  ftipulera , 
i°.  nos  obligations  envers  le  public; 
20.  qu’on  doit  le  reconnoître , comme 
nous  le  reconnoiffons , pour  notre 
agent.  30.  Cet  aâe  fixera  le  prix  du 
vin , & la  qualité.  40.  Cet  agent 

Krtera  avec  lui  des  effais,  dont  la 
uteille  fora  cachetée  du  icean  de  Ig 
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fociété , avant  fon  départ  ; Sc  cet 
eflai , laiffc  aux  acheteurs,  juftifiera 
la  qualité  du  vin  à envoyer  fur  leurs 
demandes.  Il  n'y  a point  à Paris  de 
ménage  monté,  qui  ne  préféré  ache- 
ter un  tel  vin , plutôt  que  de  boire 
des  vins  frelatés,  6c  prefqu’au  double 
du  prix. 

Le  Notable.  La  fpéculation  eft 
bonne  & infaillible,  fi  tous  les  afio- 
ciés  font  de  bonne  foi. 

Le  Seigneur.  Qui  dit  afl'ociation , 
dit  un  atfe,  un  accord  libre,  parte 
entre  pluficurs  perfonnes  : il  a force 
de  loi  pendant  un  certain  nombre 
d’années.  Je  penfe,  i°.  que  les  affo- 
cics  ne  devroient  le  lier  que  pour 
une  année  feulement;  6c  s’ils  ne  pré-* 
venoient  leur  féparation  trois  mois 
avant  l’expiration,  ils  feroicnt  cenfés 
fuivre  le  même  accord  pendant  la 
leconde  année.  Il  eft  prudent  de  ten- 
ter, 6c  de  ne  pas  s’engager  fur  un 
fimple  apperçu. 

Cette  fociété , formée  pour 
le  bien  général  de  la  paroifle , 6c 
l’établiuant  comme  la  baie  fondamen- 
tale de  la  fociété,  chaque  proprié- 
taire y feroit  admis , en  fe  confor- 
mant à fes  ftatuts. 

3°.  Us  fe  réduiroient,  t°.  à payer 
les  frais  du  voyage,  à tant  par  jour, 
ôc  le  temps  d'aller,  de  féjour  6c  de 
retour,  limité.  i°.  Ce  député  feroit 
changé  toutes  les  années,  afin  qu’il 
ne  fût  pas  dans  le  cas  de  s’appro- 
prier les  mailbns,  6c  faire  un  com- 
merce de  vin  en  fon  nom.  30.  On 
n’expédieroit  aucune  barrique  de  vin 
de  la  paroifle,  fans  en  avoir  aupa- 
ravant reçu  la  demande , ou  par  le 
député,  ou  par  les  particuliers  qui 
en  défirent;  6c,  fous  aucun  prétexte 
quelconque,  il  n’en  feroit  expédié  de 
Surnuméraires.  Lénom  & la  demeure 
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des  demandeurs  feroient  inlcrits  fur 
le  regiftre  de  la  fociété. 

Le  Notable.  Sttppofons  que  la  ré- 
crite des  aflociés  le  monte  à 500  bar- 
riques, chacun  voudra  que  fon  vin 
l'oit  vendu  le  premier;  6c,  dès-lors, 
brouillerie  dans  la  fociété. 

Le  Seigneur.  Plufieurs  moyens  me 
piroillent  Amples  &i  fuiHfans , afin 
d'établir  un  ordre  , une  fois  pour 
toutes.  Nous  connoiflons  la  qualité 
6c  la  valeur  des  vins  de  chaque  pro- 
priétaire de  ce  canton  : t°.  divifons 
ces  qualités  en  trois  clartés.  Dès 
qu’une  fois  on  fera  admis  à la  fo- 
ciété, les  trois  clafles  appartiendront 
à la  fociété , 6c  non  aux  individus , 
qui  déclareront , 6c  juftificront  ne 
garder  chez  eux,  que  la  quantité  né- 
ceftaire  à leur  confommation  ; 6c 
cette  déclaration  fera  inferite  fur  le 
regiftre.  Alors,  le  vin  étant  en  com- 
mun , on  expédiera  en  proportion 
de  la  malle  fournie  féparément  par 
chaque  afl'ocié.  Ce  qui  reftera , fera , 
ou  confervé  en  malle , pour  l’ex- 
pédition de  l’année  fuivante,  ou  le 
particulier  le  retirera , afin  de  le  ven- 
dre dans  les  environs,  6c  pour  fon 
compte. 

z°.  Un  certain  nombre  d’artociés, 
nommés  à cet  effet  par  le  corps , 
fera  la  déguftation  de  tous  les  vins 
deftinés  à être  mis  en  marte  com- 
mune, 6c  fixera  la  qualité,  6c,  par 
conféquent , la  clafle  à laquelle  il 
appartient.  La  même  déguftation  aura 
lieu , lors  de  l’expédition  ; 6 C tout 
vin  fufpecf  ou  inférieur  à celui  de 
la  première  vifite , fera  mis  à l’écart. 
Chaque  propriétaire  reftera  refpon- 
fable  du  coulage  de  fes  barriques , 
pendant  la  route. 

30.  On  fait  que  le  vin  diminue 
dans  le  tonneau,  par  le  tranfport,  6c 
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on  {ait , ^ peu  près , de  combien  i! 
diminue.  On  proportionnera  donc 
cette  perte  fur  la  mafle  totale  ; alors 
on  fera  le  rempliffhge,  lorfque  le  vin 
arrivera  à fa  deftination , 8c  cette 
perte  fera  fupportée  par  la  commu- 
nauté ; mais  jamais  on  n’enverra  de 
barriques  furnuméraires,  finon  celles 
deftinées  au  remplifl'age. 

4°.  Celui  qui  ne  voudra  pas  fe 
foumettre  à la  décifion  des  déguf- 
tateurs , fera  le  maître  de  fe  retirer, 
de  renoncer  à la  fociété,  8cc. 

50.  On  n’expédiera  jamais  aucun 
envoi , fans  l’accompagner  d’une 
lettre  qui  fera  remilè  à l’acheteur, 
afin  qu’il  fâche,  à n’en  pouvoir  dou- 
ter; i°.  que  le  vin  eft  de  telle  pa- 
roilfe;  i°.  qu'il  eft  de  telle  qualité 
6c  de  telle  claffe , 6c , par  confé- 
quent,  de  tel  prix  ; 30.  que  le  vin 
eft  pur,  franc  8c  naturel;  40.  que 
la  fociété  lui  garantit  ce  vin,  s’il  en 
a le  foin  convenable. 

Établiffons  la  confiance , conten- 
tons-nous d’un  bénéfice  raifonnable, 
8c  (oyons  perfuadés  que  les  habitans 
aifés  de  Paris  aimeront  mieux  s’a- 
dreffer  à nous  , qu’aux  marchands  , 
aux  brocanteurs  8c  colporteurs  de 
vin  de  la  capitale. 

Ce  que  l’on  dit , relativement  à 
Paris,  s’applique,  par  la  même  mé- 
thode , aux  grandes  villes  de  pro- 
vinces. Le  frelatage  des  vins  y eft 
moins  connu  ; mais  il  ne  l’eft  encore 
que  trop.  On  s’attacheroit , fur-tout, 
à fournir  les  maifons  rebgieufes;  8c 
l’agent  de  la  fociété,  quiauroit  placé 
un  grand  nombre  de  barriques , re- 
cevrait une  gratification  de  la  fociété, 
proportionnée  au  fervice  qu’il  lui 
aurait  rendu. 

Voilà  quelle  ferait,  en  général, 
la  bafe  8c  le  plan  de  cette  fociété, 
Tome  III. 
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fufceptible  d’une  multitude  de  mo- 
difications relatives  aux  lieux,  aux 
circonftances  que  je  ne  puis  pré- 
voir, ni  déduire  ici.  Les  hommes,  en 
général,  fuivent  les  fentiers  battus, 
6i  ne  fongent  guère  à fe  frayer  une 
nouvelle  route  : j’ai  cru  qu'il  étoit 
important  de  la  leur  indiquer,  8c, 
fur-tout,  d’établir  la  confiance  par 
les  effais , avant  de  halarder  les  frais 
d’aucune  expédition.  Je  fuis  d’autant 
plus  affuré  de  la  réuflite  de  cette 
fociété  paroifliale  & patriotique,  que 
je  fais , par  expérience , combien  , 
dans  les  grandes  villes  , 5c  dans  la 
capitale,  fur-tout,  on  défire  avoir 
du  vin  franc,  6c  de  bonne  qualité.  Un 

fiarticulier  de  Juliénas  en  Beaujol- 
ois  m’écrivit , lorfque  je  demeurais 
à Paris , afin  de  lui  procurer  le  dé- 
bouché de  fon  vin.  Je  connoiffois  la 
probité  de  cet  homme , ôc  la  bonne 
qualité  de  fon  vin  : je  parvins  à lui 
faire  placer  plus  de  cent  barriques  , 
parce  que  je  répondois  qu’on  ne 
ferait  pas  trompé.  Il  juftifia  mes  pro- 
meffes;  8c  à la  fécondé  année,  il  en 
plaça  plus  de  deux  cents.  Quelle 
confiance  n’auroit-on  donc  pas  à un 
homme  député  par  une  paroifie,  qui 
répondroit  de  la  qualité  & de  la  durée 
du  vin  ? PuifTe  un  établiffement  aufii 
utile  avoir  Heu  ! il  s’en  formerait 
bientôt  un  grand  nombre;  8c  les  col- 
porteurs , les  commiftionnaires  , 
vraies  fangfues  du  cultivateur , fe- 
raient réduits  à faire  un  métier  plus 
honnête,  ou  du  moins  ils  le  ren- 
draient Honnête , en  fe  comportant 
avec  moins  d’avidité,  6c  plus  de 
probité. 

De  f exportation  hors  du  royaume. 
Suppolons  la  fociété  établie,  6c  ayant 
déjà  fait  l’eflai  de  fes  forces  dans 
l’intérieur  du  royaume  elle  fait  que 

K.  k k 
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la  vente  à l’étranger  eft  plus  profi- 
table , & que  bientôt  fon  exemple, 
fuivi  par  une  multitude  d’autres  pa- 
roiffes , rendra  fes  débouchés  inté- 
rieurs plus  refferrés. 

Le  Notable.  Comment  pouvons- 
nous  parvenir  à établir  des  corref- 
pondances  avec  l'étranger  ? 

Le  Seigneur.  Sur  la  bonne  foi  & 
l’exaditude  : fans  cette  bafe , notre 
édifice  s’écroulera,  & nous  ferons 
écrafés  fous  fes  ruines.  L’exportation 
pour  l’Angleterre,  la  Hollande,  la 
Suède,  leDanemarck,!aRu<fie,  &c. 
fe  fait  par  mer,  ainfi  que  pour  tout 
le  nouveau  monde  : celle  pour  la 
Suiffe,  les  Grifons,  l’intérieur  de  l’Al- 
lemagne , de  la  Saxe , a lieu  par  terre. 
Nous  ne  connoiffons  perfonne  fur 
cette  vafte  étendue , & dans  ces  dif- 
férentes dominations  : fâchons  faire 
un  facrifice , & agiffons  de  la  manière 
fuivante.  L’expérience  nous  a appris 

S lue  la  confiance  publique  nous  a 
acilité  un  vafte  débouché  dans  l’in- 
térieur du  royaume  : nos  récoltes 
ont  été  bien  vendues , & , fur-tout , 
bien  payées  ; notre  bénéfice  a été 
honnête.  Confacrons  - en  chacun 
une  légère  partie , afin  d’étendre  nos 
débouchés  : imitons  l’homme  qui 
fème  ; il  fait  des  avances  pour  gagner. 
Je  dis  donc  : 

Faifons  imprimer  le  plan  de  notre 
fociété;  & , par  nos  correfpondans , 
& par  nos  amis , établis  fur  les  ports 
de  mer  du  royaume,  faifons-en  re- 
mettre plulicurs  exemplaires  à tous 
les  capitaines  de  bâtimens  étrangers , 
qui  en  fortent,  quelle  que  foit  leur 
deftination.  Il  faudra  peut-être  inté- 
reffer  la  perfonne  chargée  de  la  diftri- 
bution  de  nos  imprimés  ; la  fociété 
lui  accordera  une  gratification  pour 
les  peines , 6i  avant  la  troilièinc  an- 
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née , ce  dîftributeur  deviendra  très- 
inutile  , puifque  la  fociété  fera  con- 
nue. Sachons  femer  A propos , & 
nous  recueillerons  enfuite. 

Quant  à l’exportation  par  terre , 
il  y a deux  manières  de  l’établir  ; 
i°.  en  faifant  voyager  dans  le  nord 
un  homme  de  la  fociété,  & en  ré- 
pandant, dans  chaque  ville,  un  grand 
nombre  de  nos  imprimés.  II  con- 
viendroit  aufti , afin  de  mieux  établir 
la  confiance,  que  le  voyageur  y laiffât 
un  certain  nombre  d’effais. 

i°.  En  remettant  aux  chefs  des 
bureaux  des  barrières  , un  certain 
nombre  d’imprimés,  qu’ils  délivre- 
roient  à ceux  qui  acquittent  les  droits, 
& qui  arriveroient  au  lieu  de  leur 
deftination  , avec  leur  chargement. 
Je  conviens  qu’il  y auroit  beaucoup 
d’imprimés  complètement  perdus  ; 
mais,  fur  mille,  fi  cent  portent , la 
fpéculation  devient  très-avantageufe. 
Une  barrique , offerte  A M.  1e  di- 
reéleur  du  bureau , feroit  un  hom- 
mage de  la  reconnoiffance  de  la  pa- 
roifle  envers  lui. 

Le  Notable.  Je  fuppofe , en  fuivant 
le  plan  que  vous  nous  tracez , tjue 
nous  parvenions  à foire  des  expédi- 
tions, & même  confidérables;  mais 
qui  nous  cautionnera  leurs  rentrées? 

Le  Seigneur.  Si  vous  fupprimez 
la  confiance  dans  le  commerce , il  ne 
peut  exifter  : fi  la  bonne  foi  en  eft 
bannie , il  eft  détruit.  Les  Piémon- 
tois,  les  hollandois , peuples  toujours 
vigilans  fur  leurs  intérêts , tracent 
eux-mêmes  la  marche  A fuivre.  Du 
jour  de  l’expédition , ils  annoncent 
aux  demandeurs  , qu’ils  tirent  fur 
eux,  à tant  de  joursde  date  ; &C  fou  vent 
la  marchandée  n’eft  pas  encore  ar- 
rivée , que  la  lettre  de  change  eft 
payée.  11  a donc  fallu  une  confiance 
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réciproque  entre  l’acheteur  & le 
vendeur.  Comme  le  plan  de  la  fo- 
ciété  fera  imprimé , ainfi  que  les  con- 


ditions auxquelles  on  fera  les  ex- 
péditions , ceux  qui  ne  voudront  s’y 


l'oumettre  , ne  feront  aucune  de- 
mande , & les  autres  s’y  conforme- 
ront : dès -lors  nous  ferons  tran- 
quilles. Etablirons  la  fociété  , & 
même  confédération  de  plufieurs 
paroilfe  limitrophes , & nous  au- 
rons le  temps  enfuite  de  réfléchir 
aux  détails  de  réglemens  , de  police, 
de  comptabilité , &c. 


COMMUNAUX,  COMMUNES. 
Mots,  par  lcfquels  on  déligne  les 
terres  & pâturages,  où  les  habitans 
d’une  ou  de  plufieurs  communautés 
ont  droit  d’envoyer  leurs  beftiaux. 

On  regarde  improprement  comme 
communaux,  les  terres,  les  prés,&c. 
des  particuliers,  fournis  à la  vaine 
pâture , après  que  la  récolte  ell 
levée.  Ainfi,  la  première  coupe  de 
foin , par  exemple  , appartient  au 
propriétaire , & l’herbe  qui  repouffe 
apres,  à la  communauté  ; c’eft-à-dire, 
que  chacun  a le  droit  d’y  envoyer  l'es 
bœufs , fes  vaches,  fes  chevaux;  &, 
dans  quelques  cantons , les  moutons 
& les  oies.  S’il  exifte  une  coutume 
deftruélive  de  l’agriculture  , c’efl 
certainement  celle-ci. 

11  y a deux  efpèces  de  commu- 
naux ; ceux,  par  lefquels  les  habitans 
ne  font  tenus , envers  le  ftigneur , 
d’aucun  cens  , redevance , prefla- 
tion,  ou  fervitude  ; & ils  font  ré- 
putés de  conceflion  gratuite.  Ceux, 
au  contraire , pour  railon  defquels 
les  habitans  font  fournis  à une,  ou 
à plufieurs  de  ces  conditions , paf- 
fent  pour  avoir  ésc  concédés  à titre 
onéreux. 
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Les  communaux  s’étendent  en ame 
à l’égard  des  bois , &c  le  divifent  en 
plufieurs  clalles.  Dans  la  première , 
les  habitans  ont  le  droit  d’y  envoyer 
leurs  beftiaux , d’y  prendre  le  bois 
mort , ou  giflant  par  terre  , ainfi  que 
le  mort  bois,  ou  bois  blanc.  La 
fécondé  fe  fubdivife  encore  : dans 
certains  cantons , on  a le  droit  de 
couper  toutes  fortes  de  bois  pour 
fe  chauffer  : ici , on  peut  fe  pourvoir 
des  bois  néceffaires  a la  conftruâion 
des  outils  d’agriculture  ; là  , de 
pièces  de  bois  propres  à la  conftruc- 
tion  des  chauffées,  à la  charpente  des 
moulins,  des  bâtimens,  des  églifes 
paroilîiales  , &c. 

Si  les  communaux  font  de  con- 
ceflion gratuite , le  fëigneur  a le  droit 
de  s’en  réferver  le  tiers , & même 
dç.  Le  iépare»  du- îjeflc.  S’ils  fortf  à 
titre  onéreux , leltigneur  ne  peut  y 
prétendre  que  l’ufage  ou  la  part 
d'un  fimple  habitant.  D’ailleurs» 
comme  chaque  province  du  royaume 
a des  loix  ou  des  coutumes  parti- 
culières , il  feroit  trop  long  de  les 
faire  connoître , & ces  détails  fafti- 
dieux  ne  produiraient  aucun  avan- 
tage à ceux  qui  vivent  fous  des  cou- 
tumes différentes.  Le  point  effentiel 
eft  d’examiner  s’ils  font  utiles , & s’il 
eft.polîible  de  les  rendre  plus  utiles. 


Première  Question. 


I.  Les  Communaux  font-ils  utiles  ? 


IU  l’ont  été,  & ne  le  font  plus.' 
En  deux  mots , voilà  la  folution  du 
problème  : tant  que  la  France  a été 
peuplée  par  un  très-petit  nombre 
d’hommes  libres , & que  le  relie  de 
la  nation  étoit  ferf , il  falloit.  bien 
de  toute  néceffitc , que  le  feigneur 
concédât  des  terres  à fes  efclaves* 
Kick  a 
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afin  de  fournir  à leur  fubfiftance  , 
& des  communaux  indifpenfables  à 
la  dépaiflance  des  troupeaux  de  tout 
genre.  A mefure  que  les  ferfs  ont  etc 
émancipés , les  feigneurs  leur  ont 
accordé  en  propriété  , ou  vendu  des 
terres  fous  des  redevances  , cen- 
fives,  &c.  Infenfiblement  les  pro- 
priétés ifolées  fc  font  augmentées, 
ainft  que  les  terriers  des  léigneurs, 
& les  communaux  ont  fubfifté  jufqu’à 
nos  jours  , ou  à titre  onéreux , ou 
à titre  de  conceilion  gratuite.  Ont- 
ils  été  ainft  confervés  dans  leur  inté- 
grité ? 11  eft  bien  prouvé  qu’une 
grande  quantité  a été  fucceflivement 
6c  heureufement  ufurpée  à l’avantage 
de  l’agriculture , foit  par  le  feigneur, 
jadis  concellionnaire , foit  par  les 
particuliers  : fans  cela,  plus  de  la 
moitié  du  royaume  feroit  en  commu- 
naux ; &c  , ce  qui  équivaut  à ce  mot , 
cette  moitié  feroit  en  friche.  Malgré 
cela,  il  en  refte  beaucoup  trop,  & 
l’agriculture  en  fouffre.  Croiroit-on 
qu’à  la  porte , pour  ainft  dire , de  la 
capitale  , dans  la  généralité  de  Soif- 
fons , 50000  arpens  de  prés  ou  de 
marais  communs,  ne  produifent  pas 
une  botte  de  foin . quoique  la  quan- 
tité déclarée  en  1708  , fut  feulement 
de  33131  arpens  71  perches, & que 
cette  dernière  quantité  n’a  pas  pu 
fupporter  l’impofition  de  1 1.  10  d. 
par  arpent? 

Piufteurs  recherches  faites  dans 
la  généralité  de  Paris , déterminent 
à croire  qu’il  y en  exifte  pltis  de 
150000  arpens.  Que  l’on  parcoure 
actuellement  les  provinces  de  Bour- 
gogne, de  Champagne,  d’Alface, 
de  Lorraine , de  Franche-Comté , 
de  Normandie  , d’Auvergne  , & 
fur-tout  de  Bretagne,  de  Guyenne, 
de  Périgord  tuoir  , de  Languedoc , 
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de  la  Provence , &c.  on  fera  étonné 
de  l’immenfe  quantité  de  terre  facri- 
fiée  aux  communaux,  & j’ajoute, 
en  pure  perte  pour  l’Etat.  Cette  af- 
fertion  paroît  être  un  paradoxe , 6c 
elle  n’eft  point  paradoxale. 

Les  communaux  lont  de  plufieurs 
qualités.  i°.  C’eft  un  terrain  inculte, 
cependant  fufceptible  de  culture , ou 
un  terrain  aride , dont  les  frais  d’ex- 
ploitation abforberoient  les  produits. 
i°.  Ce  font  des  prairies  bonnes  en 
elles-mêmes,  & qui  produifent  une 
herbe  quelconque  pour  le  pâturage, 
ou  des  prairies  marécageufes , qu’on 
peut  deflécher.  30.  Ce  font  des  bois 
en  bons  fonds , & qu’on  peut  con- 
vertir en  forêts;  ou  des  bois,  ou  plu- 
tôt des  broufiallt  s fur  un  fol  aride. 

i°.  Des  terrains  incultes.  Nos  meil- 
leures terres  aüuelles  refl'embloient 
prefque  toutes , jadis , à des  commu- 
naux : par  la  culture , elles  font  de- 
venues fertiles.  Laiffez  le  meilleur 
champ  fans  le  travailler  ; peu  à peu 
les  eaux  pluviales  entraîneront  la 
terre  de  la  fuperficie , & laifferont 
à découvert  les  pierres  & les  cail- 
loux : la  croûte  fe  durcira , de  ché- 
tives plantes  végéteront  çà  & là  , 
broutées  fans  celle  par  lestroupeaux, 
les  lichen  couvriront  les  cailloux; 
les  moufles  & autres  plantes  de  cette 
famille  s’étendront  fur  ce  fol  : enfin  , 
l’herbe  n’y  croîtra  plus , & même  l’air 
atmofphérique,  quieftaudefliis  de  ce 
fol , ne  recevra  plus  ces  émanations 
précieufes  qui  portent  la  vie  & la 
nourriture  aux  plantes.  Voye\  les  ex- 
périences des  effets  des  différens  airs  , 
au  mot  Amendement,  Tome  I, 
page  481.  Voilà  donc  une  terre, 
excellente  par  elle  - même  , perdue 
pour  l’agriculture , & de  nulle  va- 
leur pour  les  troupeaux,  . 
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Si  le  fol  eft  naturellement  aride , 
foit  par  le  grain*de  terre,  foit  par 
la  multiplicité  de  cailloux  , pier- 
res , ÔCc.  il  lera  certainement  encore 
d’une  valeur  bien  inférieure  au  pre- 
mier. Quelle  reffource  doit-on  donc 
en  efpérer  ? On  pardonneroit  d’aban- 
donner ce  terrain  aux  communaux , 
fi  le  pays  manque  de  bras  ,ÔC  s’il  n’ell 
pas  poflible  d’appeler  des  hommes 
qui  travaillcroient  à mettre  en  valeur 
le  moins  mauvais:  ainfi,dans  l’un  6c 
dans  l’autre  cas , c’eft  du  terrain  fa- 
critié  de  gaieté  de  cœur,  en  pure 
perte.  Que  deviendront  les  trou- 
peaux, demandera-t-on,  fi  on  dé- 
friche tout  ? On  répondra  tout  à 
l’heure  à cette  objedlion. 

II.  Des  prairies  & marais.  La  même 
diftinélion  a lieu  : il  ne  s’agit  pas  de 
■ grands  raifonnemens  pour  prouver 
que  ces  communaux  lont  de  nulle 
valeur , puilqu’il  eft  impoffible  de 
récolter  une  botte  de  foin  fur  l’im- 
menfe  quantité  de  ceux  du  Soiffon- 
nois.  Le  feul  coup  d’œil  fur  ces 
prairies , décide  la  queftion.  Toute 
terre  foulée , dans  les  différentes 
faifons  de  l’année , par  les  pieds  des 
animaux , fe  durcit , au  point  que 
les  racines  ne  peuvent  plus  la  péné- 
trer. Toutes  herbes , dont  les  tiges 
font  fans  ceffe  coupées , dont  la  vé- 
gétation eft  fans  ceffe  dérangée  6 C 
contrariée  , dépériffent  infenfible- 
ment , ou  s’amaigriffent , au  point 
qu’elles  ne  contiennent  plus  de  lues , 
qu’elles  font  rachitiques , & c.  V 
les  expériences  de  M.  l’Abbé  Pon- 
celet , fur  la  dégénérefcence  du  blé , 
Tome  I , page  185.  Placez  un  bœuf, 
une  vache  , ôte.  dans  une  bonne 
prairie  ; 6c  vous  verrez  que  chaque 
animal  gâte  , au  printemps  , vingt  6c 
trente  fois  plus  de  fourrage  qu’il  n’en 
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confomme , lorfque  l’herbe  com- 
mence à pouffer  dans  les  commu- 
naux. Que  fera-ce  donc  dans  les  com- 
munaux oii  l’animal  eft  forcé  de 
parcourir  un  efpace  immenfe , avant 
d’avoir  trouvé  le  quart  de  la  nourri- 
ture qui  lui  convient  ? Celte  herbe 
eft  bientôt  dévaftée , 6c  l’animal 
trouve  à peine,  dans  le  refte  de  l’an- 
née, de  quoi  y brouter.  En  veut-on 
une  preuve  fans  répliqué  ? Que  l’on 
confidère  ces  troupeaux  de  bœufs, 
de  vaches  , de  chevaux , qui  paffent 
les  journées  6c  les  faifons  entières 
au  milieu  de  ces  prairies  ; 6c  j’ofe 
affurer  qu’on  les  verra  tous  maigres, 
décharnés , 6 C les  os  prêts  à percer 
la  peau.  S’il  y a des  exceptions  à 
cette  loi  générale  , elles  font  en  bien 
petit  nombre  : au  moins  , dans  tous 
mes  voyages,  je  n’en  ai  pu  obfcrver 
aucune.  Si  la  chaleur  furvient,  l’herbe 
eft  rafée  de  fi  près , que  la  prairie 
reffembleà  une  terre  pelée,  ou  plutôt 
il  ne  refte  que  fes  racines  étiques. 
Que  l’on  vante,  après  cela  l’avan- 
tage des  communaux  ! 

Si  la  prairie  eft  marécageufe , le 
mal  eft  encore  plus  grand,  6c  les 
animaux  en  plus  mauvais  état.  Les 
plantes  de  la  famille  des  graminées, 
la  vraie  nourriture  du  bétail , y font 
rares  ; les  plantes  aquatiques  y fura- 
bondent , Ôc  toutes  fourniffent  un  pâ- 
turage aigre,  délavé,  6c  très-peu  fubf- 
tantiel.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
le  bétail  foit  de  petite  ftature  ; que 
les  races  s'y  abâtardiffent , 6c  que 
leur  amaigriffement  foi:  général  6c 
extrême.  , 

A ce  vice  effentîel,  il  s’en  réunit 
un  fécond,  bien  plus  fatal  encore, 
puifqu’il  attaque  la  fanté  des  habi- 
tans,  ÔC  principalement  dans  les  pays 
où  le  terme  moyen  de  la  chaleur  de 


Digitized  by  Google 


4^6  COM 

l’été  eft  de  vingt  degrés  du  thermo- 
mitre  de  Réautnur. 

On  fait  aujourd’hui  que  les  marais 
produil’ent  beaucoup  d’air  inflamma- 
ble & d’air  fixe;  (voyej  ces  mots) 
que  tous  les  deux  vicient  l’air  at- 
mofphérique  ; que  l'air  atmofphé- 
rique  que  nous  refpirons,  contient 
feulement  un  tiers , & même  un 
quart  d’air  pur  ; que  le  relie  eft  de 
l’air  fixe , ou  air  mortel.  On  doit  donc 
juger  combien  il  s’en  exhale  de  ces 
gouffres  de  putridité,  parle  piétine- 
ment , fans  ceffe  renouvelé , des  ani- 
maux. La  preuve  vient  malheureu- 
fement  trop  ici  il  l’appui  du  raifon- 
nement  : jetez,  un  coup  d’œil  fur  le 
vifage  pâle  & plombé  des  hommes, 
des  femmes , desenfans , habitans  près 
de  ces  marais  ; ils  font  rongés , dévorés 
par  une  fièvre  prefque  continuelle, 
& le  ventre  des  enfans  eft  ballonné 
comme  une  veflie.  L’hiver  , par-tout 
fi  redouté  dans  les  campagnes , arrive 
toujours  d'un  pas  trop  lent  au  gré 
de  ces  malheureux  : il  fufpend  les 
maux  qui  les  abyment  ; mais  leur 
fureur  fe  ranime  avec  la  chaleur 
du  printemps.  Ce  tableau  n’eft  point 
exagéré  : je  décris  ce  que  j’ai  vu  en 
cent  lieux  très-éloignés  les  uns  des 
autres.  La  cor.tèquence  à tirer  de  ce 
que  je  viens  de  dire , fe  réduit  à ce 
problème  : vaut- il  mieux  conferver, 
pour  le  bien  de  l’état , de  mauvais 
pâturages , deftinés  à de  très-mauvais 
troupeaux,  ou  facrifier  les  hommes 
à la  confervation  de  ces  troupeaux? 

• III.  Des  bois.  Que  l’on  me  montre, 
dans  tout  le  royaume , une  feule  forêt 
en  communaux,  en  bon  état,  à moins 
qu’elle  ne  foit  direôement  fous  la  jurif- 
didion  des  eaux  &i  forêts  ; & je  paffe 
condamnation  fur  fon  utilité.  Si  c’eft 
un  taillis  oit  chaque  habitant  ait  le 
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droit  de  couper  du  bois  de  chauf- 
fage , il  fera  bientdl  dévafté , & plus 
furement  encore  dévafté  & détruit, 
fi  le  troupeau  a la  liberté  d’y  aller. 
Il  ne  faut  encore  ici  que  les  yeux 
pour  juge  ; & tout  voyageur  qui 
découvre  de  tels  taillis , n’eft  pas  dans 
le  cas  de  demander  à qui  ils  appar- 
tiennent. Sur  use  route  de  1 50  lieues 
dans  le  royaume , je  ne  me  fuis  trompé 

Sju’une  fois  : la  caufe  de  mon  erreur 
ut  que  le  bien  étoit , depuis  plus  de 
dix  ans , en  décret  ; & il  y a des 
fiècles  que  l’état  des  taillis  commu- 
naux eft  quelque  chofe  de  pire  que 
le  décret.  Encore  un  coup  de  pin- 
ceau, &c  on  jugera,  par  comparai- 
fon  , fi  les  communaux  font  utiles. 
J’emprunte  ce  que  je  vais  dire,  d’un 
excellent  ouvrage  intitidé  : Traité  des 
Communes, imprimé  k Paris  ,en  1779, 
chez  Colombier.  Il  eft  fâcheux  que 
l’auteur  n’ait  pas  mis  fon  nom  : tout 
ami  de  l’avancement  & des  progrès 
de  l’agriculture  lui  doit  de  la  recon- 
noiffance , & plus  encore  les  pays  à 
communaux , fi  leurs  habitans  enten- 
dent leurs  véritables  intérêts.  Ce  bon 
patriote  va  parler. 

« Pourconnoîtrenon-feulementles 
» vices  d’adminiftration  de  ces  biens, 

» mais  les  effets  qu’ils  produifent  dans 
» lafociété,  relativement  à leur  état 
» aéhiel , il  faut  calculer  les  effets,  non- 
» feulement  par  rapport  aux  com- 
» munautés  qui  les  poflêdent,  maisen- 
» core  par  rapport  à l’état  en  général.  • 
» Ces  mêmes  effets  ne  peuvent 
» être  connus  que  par  des  cempa- 
>*  raifons  du  nombre  des  habitans,  de 
» leurs  facultés,  & de  la  quantité  de 
» beftiaux  dans  les  villages  qui  ont 
» des  biens  communs,  & dans  ceux 
» qui  n’en  ont  pas , en  proportion , 

» néanmoins , de  la  quantité  d’arpens 
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n de  terre  &C  communes  dit  ban  ou 
» terroir,  & relativement  à la  qualité 
» du  fol.  Ce  n’eft  point  effeftivement 
>»  par  le  nombre  des  feux  de  chaque 
» village,  que  la  population  doit  être 
« évaluée , mais  par  le  nombre  des 
>»  habitans , dans  une  quantité  quel- 
» conque  d’arpens  de  terre,  qui  foit 
» d’une  même  nature  ; c’eft-a-dire , 
» que  fi , dans  un  fol  égal , un  vil- 
» lage  poffède  deux  mille  arpens  de 
« terre , toute  en  culture , & qui  n’a 
» point  de  communes , contient  cent 
« ménages , & qu’un*hutre  village , 
» qui  poffède  la  même  quantité  de 
» terre , mais  dont  un  tiers  eft  en 
» communes  , n’en  contienne  que 
» foixante-dix , il  eft  au  moins  vrai- 
*»  femblable  que  la  poffelîion  en  com- 
« munes  eft  moins  favorable  A la- 
» population  que  la  culture.  Si  le 
» premier  de  ces  villages  n’a  que 
» douze  ménages  non  impofcs  à la 
» taille,  pour  caufe  de  pauvreté,  & 
« que  le  fécond  en  ait  quinze,  les 
» communes  paroîtront  préjudicia- 
» blés  à la  fubftance  des  habitans. 
» Enfin , fi  cette  même  première  pa- 
« roiffe  nourrit  un  plus  grand  nombre 
» de  beftiaux,  ou  feulement  un  nom- 
» bre  égal , on  pourra  penfer  que 
«leur  nourriture  &leur  multiplica- 
» tion  ne  font  point  fàvorifées  par 
«les  communes. 

» C’eft  par  des  états,  au  vrai , des 
» variations  furvenues,  pendant  un 
»efpace  de  quarante  ans,  dans  un 
« nombre  égal  de  communautés, dont 
» les  unes  ont  des  biens  communs , 
>►&  les  autres  n’en  ont  pas , foit  dans 
» leur  population , foit  dans  leurs  fa- 
» cultes , foit  enfin  dans  la  quantité  de 
« beftiaux;  c’eft  par  des  dénombre- 
» mens  exaâs  du  nombre  des  labou- 
» reurs , des  manœuvres , des  arpens 


«de  terre  en  culture,  & des  arpens 
« de  terre  en  communes  ; enfin,  c’eft  1 
» par  une  diftinétion  des  beftiaux 
« nourris  par  les  laboureurs,  & de 
«ceux  que  nourriffent  les  fimples 
» particuliers , que  l’on  a cru  pou- . 

» voir  parvenir  à la  vérité  : mais 
» l’on  fe  contentera  de  préfenter  ici 
« un  de  ces  états  de  chaque  efpèce  , 

» & feulement  pour  prouver  qu’on 
» y a donné  la  plus  grande  attention. 
«Tous  ces  calculs  ont  été  extraits 
« fur  les  rôles  des  tailles , dans  les 
» lieux  mêmes , & fur  ceux  des  rcpar- 
» Etions  des  charges  des  commu- 
» nautés  : ces  exemples  font  pris  dans 
« la  généralité  de  Soiffor.s. 

» L’cleôion  de  Clermont  en  Beau- 
» voitis , contient  cent  deux  coœmu- 
» nautés , dont  cinquante-cinq  poflc- 
» dent  des. kaens  communs,  oc  qua- 
' » rante-fept qui  n’en  ont  pas.  Itour 
» fe  procurer  un  tableau  de  compa- 
» raifon  des  variations  que  les  unes 
« & les  autres  ont  éprouvées  depuis 
» 1718,  tant  en  nombre  d’habitans, 

» qu’en  facultés,  feul  moyen  de  con- 
» noître  8c  de 'calculer  les  effets  des 
» biens  communs , dans  leur  état 
» actuel , on  divifera  en  trois  claffcs 
» chacune  de  ces  deux  efpcces  de 
» communautés.  La  première  com- 
» prendra  celles  qui,  pendant  les  qua~ 

» rante années, écoulées  depuis  1718, 

» font  augmentées  en  nombre  de  feux; 

«la  fécondé,  celles  qui  font  reliées 
» au  même  nombre  de  feux  ; la  troi- 
» fieme , celles  oit  ce  nombre  eft  di- 
» minué  : & la  différence  des  réfultats 
» fera  voir  que  ceux  qui  ont  critiqué 
« le  projet  de  partager  les  commu- 
» nés,  n’ont  ni  affez  approfondi,  ni 
» affez  difettté  les  avantages  & les 
» inconvéniens  de  cette  opération. 

« Affettés  des  clameurs  de  deux  or 
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» trois  riches  propriétaires , dans 
x quelques  paroiftes , ils  n’ont  pas 
» écouté  la  voix  d’une  multitude 
» d’habitans  réduits  à la  milère  , & 
» que  le  partage  des  biens  communs 
» en  auroit  tirés.  Ainli , ce  ne  lera 
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» que  par  des  faits  allurés , qu’on  erfï 
» treprendra  de  détruire  des  préjugés 
» fi  contraires  au  bien  de  l’état , 6c 
» à celui  des  particuliers. 

» Le  tableau  l'uivant  donne  lieu  à 
>»  fix  obiervations  importantes.  *t 


W 


TABLEAU  des  variations  furvenues  dans  le  nombre  & les  facultés 
des  ménages  de  l’Éleélion  de  Clermont  en  Beauvoifts  , depuis 
1718,  julqu’en  1768. 


COMMUNAUTÉS  AYANT  DES  COMMUNES. 


DENOMBREMENT  de  1718. 


DÉNOMBREMENT  DE  1768. 


CLASSES 

sirriusrii 

LEUR 

NOMBRE 

r E 0 X 
IMfOSE». 

FEUX 
TR*  » 

PAUVRL5 

FEUX 
1 m r 0 ■ i s. 

FEUX 

TR*  » 

FEUX 

o>  * t VI. 

FEUX 

Dl  MO  IM. 

PAUVRES 

PAUVRES 

OS  MOISI. 

«rcxirriii 

M «OMI»! 

rata. 

uirtu  sv 

m|v| 

tOKIII. 

01M»*vttt 

I « 

* 

• 

M 

Hh 

te* 

*>4J 

MJ 

190 

•7*7 

*977 

••s 

la 

*47 

77* 

*4* 

140 

aa 

’’ 

.... 

COMMU1 

VAUTÉS  5 

iANS  COMMUNES- 

EVCMIKT*  '.1 
t> 

U MUS. 

inrisi 

* V M 1 M « 
MOU  1(1. 

BtMIttv»  ' * 

(M 

•* 

t 

r? 

3fll 

tl 

irfj 

M* 

« 

' *l<* 

« 

! *7* 

*17 

ta 

7* 

41» 

77 

l» 

« 

*4 

— 

Total,  toi  COMMUNAUTÉS. 

« La  première,  que  , fur  cinquante- 
» cinq  communautés  qui  pofledent 
» des  biens  communs,  vingt  huit  font 
►1  augmentées  en  nombre  de  feux. 

» Et  que , fur  quarante-fept  qui 
» n’en  poffedent  pas  ; vingt-neuf  font 
« devenues  plus  nombreufes.  » 


« La  deuxième  , que  Paccroiffe- 
» ment  du  nombre  des  feux , dans 
» les  premières , eft  de  370  fur 
» 1631. 

« Et  l’augmentation  des  feux  dans 
» les  fécondés, eft  de  438  fur  1780.  » 
« La  troifième , que  le  nombre  des 
» ménages 
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V ménages  ?trop  pauvres  pour  être 
w impolés  à la  taille,  eft,  dans  les 
•«.premières,  de  140  fur  1631.» 

» Et  dans  les  fécondés , ce  même 
« nombre  eft  de  58  fur  1780.  » 

« La  quatrième , que , fur  cin- 
y»  quante-cinq  communautés  ayant 
» aes  biens  communs,  vingt- cinq 
» font  diminuées  en  nombre  de 
» feux.» 

» Et  que , far  47  qui  n’en  ont 
« point,  dix-(épt  font  devenues 
« moindres.» 

» La  cinquième,  que  la  diminution 
» des  feux  a été,  dans  les  premières, 
» «de  141  fur  2165.» 

» Cette  diminution  eilde  79  dans 
» les  1143  feux  des  fécondés.  » 

» La  fixième , que  l’augmentation 
.»  des  ménages  pauvres  & non  im- 
» pofes,  eft,  dans  les  premières,  de 
« 17  fur  2163.» 

» Et  dans  les  fécondés , elle  eft  de 
» 14  fur  1 143.  » 

» La  première  obfervation  prouve 
» que  les  communautés  fans  com- 
» munes  , augmentées  en  nombre 
•»  de  feux,  font  en  nombre  total  des 
» communautés  de  cette  efpèce , en 
» raifon  de  },  lorfque  celles  qui  pof- 
» fèdent  des  biens  communs , fie  qui 
» font  pareillement  augmentées,  n’y 
t»  font  pas  en  raifon  de  moitié  dans 
■»>  la  leur.  » 

» La  fécondé  fait  voir  que  cette 
» augmentation  dans  les  unes  & dans 
» les  autres,  relativement  aux  feux 
» qu’elles  contenoient  en  1728  , eft 
» à peu  près  égale,  c’eft- à-dire, 
« d’à  peu  près  environ  5.» 

» Il  eft  démontré  par  la  troifième , 
» que  la  quantité  des  ménages  trop 
« pauvres  pour  être  impofés  à la 
*>  taille,  n’eft,  dans  les  communau- 
» tés  fans  communes,  que  d’un  58*, 
T ont  111 , 
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» ou  à peu  près , Si  qu’elle  excède 
» à dans  les  autres.  » 

» On  voit , par  la  quatrième  , 

» que  le  nombre  des  communautés 
» fans  communes  , qui  font  dimi- 
» nuces  en  nombre  de  feux,  eft  feule- 
» ment  d’un  J-,  tandis  que,  dans  les 
» communautés  ayant  des  commu- 
» nés,  ce  nombre  monte  à fi.  » 

» La  cinquième  porte  cette  ditni-  ' 

» nution , eu  égard  au  nombre  de 
» de  feux , à £ , dans  les  communau- 
» tés  fans  communes , & feulement 
» à 74  dans  celles  qui  en  poftëdent.  » 

» Il  réfulte  de  la  fixième  , que  le 
» nombre  des  ménages  trop  pauvres 
» pour  être  impofés  à la  taille , eft 
» à peu  près  égal  dans  les  unes  fie 
» dans  les  autres.  » 

» Par  la  fécondé  & par  la  fixième 
» il  paroît  que  ces  biens  ne  leur  pro- 
» curent  aucun  avantage  particulier; 

» la  cinquième  feule  femble  être  un 
»peu  favorable  aux  communes  ; 

» mais  on  ne  peut  s’empêcher  de 
» conclure,  de  toutes  enfemble , que 
» ces  biens , dans  leur  état  préfent , 

» font  au  moins  inutiles  aux  com-  * * 

«munautés.  On  ne  dira  qu’un  mot 
» des  élevions  de  Château-Thierry  , 

» de  SoilTons  fie  autres , l’opération 
» ayant  été  la  même.  » 

» Celle  de  Château-Thierry  con- 
» tient  cent  neuf  communautés  , 

» entre  lefquelles  trente-deux  pof- 
» fèdent  des  biens  communaux  , 5 C 
» foixante-dix-fept  n’en  ont  pas.  Sur 
» les  trente-deux  qui  en  poüèdent , 

» onze  font  augmentéesen  nombre  de 
» feux,  de  152  ménages;  vingt  autres 
«font  diminuées  de  373  , fi c une 
» feule  eft  reftée  au  même  état.  » 

«Sur  les  foixante-dix-fept  com- 
» munautés  fans  communes,  treize 
p font  augmentées  de  1 47  feux , qua- 
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» rante-deux  font  diminuées  de  473 , 
» 6i  vingt-deux  font  reliées  au  meme 
»*  nombre.  » 

» Celui  des  ménages  pauvres, dans 
» les  trente-deux  parodies  qui  poffè- 
» dent  des  communes,  eft  de  343 , & 
» il  va_  feulement  à 453  dans  les 
r>  foixante-dix-fept  qui  n’en  ont  pas.  » 

» L’éleélion  de  Soifions  offre  un 
» exemple  frappant  de  l’inutilité  des 
» communes  pour  la  population  , 
» peut  - être  même  des  obftacles 
» qu’elles  y apportent.  Trente-deux 
» paroiffes  de  cette  éleftion  , qui 
» pofl'èdent  entr’elles  près  de  4000 
» arpens  de  communaux , conte- 
» noient  enfemble  , en  1719,  1479 
» ménages;  elles  font  aujourd’hui  ré- 
» duites  à 1689,  tk  par  conséquent 
» diminuées  de  790  fur  la  totalité.  » 

» Les  autres  éleélions  ont  varié 
» également  ; un  tiers  de  la  furfàce 
» des  champs , dans  celles  de  Laon 
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» & de  Guife  , elV  insulte  fous  lé 
» titre  de  communes,  & les  habitans 
» qui  en  ont  la  propriété , font  dans 
» la  plus  grande  mil  ère.  » 

*>  Une  quantité  fi  confidérable  de 
» biens  - fonds , qui  feroit  condam- 
» née  par  une  loi,  à la  fiérjlité ,’  à 
» un  état  d’inutilité  démontrée , fe- 
» roit  un  de  ces  vices  politiques , 
» dont  l’exiftence  ne  paroîtroit  pas 
» poffible.  » Et  l’impitoyable  cou- 
tume , & le  prétexte  abufif  des  com- 
munes, ferme  les  yeux  de  la  multi- 
tude trop  indolente  fur  les  vrais  in-r 
térêts. 

Il  eft  donc  démontré  parle  tableau 
précédent,  que  la  manière  aftuelle 
de  tenir  les  communaux , nuit  ef- 
fentiellement  à la  fubfiftance  des 
hommes  ; & le  tableau  fuivant  va 
prouver  que  les  effets  n’en  font  pas 
moins  pernicieux  à la  nourriture  des 
befiiaux  de  toute  efpèce. 


! ! « 

tJAT  de  compara' fort  du  nombre  des  Habitans  , des  Artifans  ou  Laboureurs  , des  arpens  de  terre  en  cul- 
ture , ou  en  communes  , de  4 0 P il  Liges  de  /*  Élection  de  Clermont  en  Beauvotfis  ; favoir  , de  20  ParviJ/es 
j fans  communaux  , & 20  autres  en  ayant , & au  fi  du  nombre  de  leurs  btjhaua » 

I NOTA.  Lu  liât»  m vrn  nrffote  , poiat  h«  1m  Mcltrttloni  fortin  par 

lit»  40  la»  imfievuont  royale» , k U quanti  terra»  l»Som»fcl«»  U 

1 ceawta*»»  ■ •».  a cia  devoir  («ppruau  laa«»  auoi». 
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*»  Ces  états  ont  été  pris  dans'  un 
» même  nombre  de  communautés  , 
» ayant  «les  communes  & n’en  ayant 
m pas,  dans  les  cantons  dont  le  fod 
u eft  également  bon.  11  eft  vrai  que 
» la  fomme  totale  des  arpens  de  terre 
» des  vingt  paroiftes  qui  n’ont  pas 
h de  communes,  furpaflè  celle  des 
«paroiflesquien  ont;  &C  l’on  a été 
» forcé  de  prendre  ces  mêmes  pa- 
rt roirtes , pour  qu’aucune  des  cir- 
» confiances  favorables,  telles  que 
» manufaéhires,  travaux  de  rivières, 
» partages  de  grands  chemins  , &c. 
» n’eurtent  contribué  à la  population 
»>  des  unes,  au  préjudice  des  autres. 

>»  11  rélulte  de  ces  états , que  celles 
*»  qui  n’ont  pas  des  communes  , ont 
» 1 906  arpens  de  terre  plus  que  les 
» autres , & on  aura  egard  à cet  ex- 
n cèdent  dans  les  réfuitats  qu’on  va 
» préfenter.  • 

» i°.  Les  vingt  villages  fans  com- 
»munes,  devroient,  en  fuivant  la 
» proportion  de  leur  plus  grande 
» quantité  de  terres,  être  plus  nom- 
x breux  feulement  de  376  ménages  ; 
» ils  en  ont  466  de  plus.  Il  efi  donc 
m évident  que  leur  population  eft  de 
» 90  feux  plus  favorable  que  dans 
» les  villages  qui  pofledent  des  biens 
» communs. 

» a°.  On  trouve , dans  les  pre- 
» miers,  trente-deux  laboureurs  de 
» plus  que  dans  les  autres  ; & , par 
» la  même  proportion  des  terres  , ce 
rt  nombre  devroit  feulement  être  de 
>>13.  Il  eft  donc  certain  qu’un  plus 
» grand  nombre  de  citoyens  s’adonne 
» à la  culture  d’une  même  quantité 
» de  terre , dans  les  endroits  où  on 
» ne  trouve  pas  de  communes. 

» 30.  Le  nombre  des  vaches , dans 
»*  les  paroiflès  qui  n’ont  point  de 
» communaux  , eft  en  raifon  d’une 
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» pour  9 arpens  j,  tandis  que  , dans 
«les  autres,  il  ne  monte  qü’àune, 
» pour  1 3 arpens  ù , tant  cultures  , 
» que  communes. 

»»  40.  La  quantité  de  moutons  , 
» dans  les  premiers , eft  en  propor- 
» tion  d’un  pour  un  arpent  ti  , lorf- 
» que , dans  les  fécondés  , on  n’en 
» nourrit  qu’un  pour  1 arpent  rf  , 
>»  tant  terres  labourables , que  pâ- 
» tures. 

» 50.  Dans  les  communautés  fans 
>•  communes,  1545  artifans  ou  jour- 
» naliers  , ont  entr’eux  541  vaches, 
» ce  qu’on  peut  évaluer  en  raifon 
» d’une  fur  5 ménages  ; & dans  les 
«autres,  18 11  particuliers  n’en  ont 
«que  301,  c’cft-à-dire,  une  fur 
>»  6 feux. 

» Enfin, dans  les  mêmes  premières 
» communautés,  114J  habitans,non 
» laboureurs , nourriflent  10 1 7 mou- 
» tons , c’eft-à:dire  , dans  la  propor- 
» tion  d’environ  1 1 entre  10  ha- 
» bitans;  & dans  les  autres,  38  mé- 
« nages  n’en  nourrirtent  que  xo.  » 

L’eftimable  auteur  de  ces  recher- 
ches ne  parle  pas  des  bœufs;  parce 
que , dans  cette  province , tout  le 
labourage  fe  fait  avec  des  chevaux. 

Eft-il  poflible  aôuellement  que  l’on 
n’ouvre  pas  les  yeux  fur  l’ancien 
abus  des  communes  ,&  qu’elles  trou- 
vent encore  des  partilans  ? S’il  en 
exifte  ; s’ils  élèvent  encore  la  voix 
pour  leur  confervation  , ils  écoutent 
plus  celle  de  leurs  intérêts  particu- 
liers, que  le  cri  de  la  raifon  & de 
la  mifère  des  habitans  qui  les  envi- 
ronnent. Que  deviendront  donc  ces 
communes?  C’eft  ce  que  l’on  va 
examiner. 


Lll  2 


« 


Digitized  by  Google 


4?2  COM 

Seconde  Question. 

EJl-ilpo  ffîble  de  rendre  Us  Communaux 
plus  utiles  f 

On  appelle  les  communes  le  pa- 
trimoine des  pauvres  , 6 1 'il  faudroit 
plutôt  les  appeler  le  patrimoine  des 
riches , puifqu’à  nombre  égal  de  feux , 
la  proportion  fera , pour  ceux-ci , de 

5 oobetes  contre  joou  40  de  ceux-là. 
Quant  aux  bêtes  blanches,  la  pro- 
portion eft  encore  plus  forte  en  fa- 
veur des  riches. 

La  loi  défend  de  couper  l’herbe 
des  communes , autrement  qu’à  la 
faucille , & d'en  emporter  chez  Coi 
plus  d’une  bradée.  La  loi  eft  fage , 
mais  inutile,  puifque  cette  herbe  à 
couper  eft  toujours  rafe.  Le  pauvre 
n’a  que  cette  reffource  , & le  riche 
poftede  des  prairies  qui  lui  afturent 
des  fourrages  abondans. 

La  prairie  commune  eft-elle  mifa 
«n  réferve  , pendant  le  printemps 
afin  d’en  vendre  le  fourrage?  le  pau- 
vre reçoit,  comme  par  charité , ce 
que  le  riche  daigne  lui  laiffer;  & 
fou  vent  les  formalités  à remplir  par 
les  communautés , & les  frais  de  régie 
abforbent  la  valeur  du  produit.  Ljes 
loix  les  plus  fages  n’empêcheront 
jamais  que  le  pauvre  ne  foit  toujours, 
pauvre,  à moins  quecet.artifan , ce 
miférablo  journalier,  dont  toute  la 
richeffe  eft  dans  fes  bras , ne  devienne 
propriétaire  en  titre.  Le  partage  des 
communes  peut  feul  ramener,  non 
pas  l’abondance , mais  le  bien-être 
au  fein  de  cette  claffe  fi  nombreufe 
d’indigens.  Eft-il  pofiihle  qu’un  jour- 
nalier , gagnant  vingt  fous  par  jour  » 

6 nourrifiant  (a  famille  fur  ce  mo- 
dique falaire,  puiffe  jamais  devenir 
jrogxiétaire  l S’il  a’eft  pas  attaché  à. 
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la  glèbe  par  la  propriété  , il  eft  in- 
différent pour  lui  de  vivre  dans  foi» 
village , ou  ailleurs  : dès  - lors  il 
Abandonne,  accourt  dans  les  villes,, 
pour  échanger  fes  mœurs  fimples  , 
&c  femblables  à fon  habit,  contre  les. 
vices  & la  livrée  chamarrée  des  la- 
quais. C’eft  ainfi  que,  de  jour  en. 
jour,  le  nombre  des  travailleurs  di- 
minue dans  nos  campagnes  : mais, 
que  cet  homme  devienne  proprié- 
taire il  ne  les  abandonnera  pas  : les 
exemples  d’une  pareille  émigration, 
font  très-rares,  &c  fuppofent  l’émi- 
grant un  très-mauvais,  fujet , dont 
la  paroiffe  eft.  fort  heureufe  d’être 
débarraflee. 

Il  faudroit  partager  les  communes, 
en  raifon  des  impofitions  payées  par. 
Ie6  contribuables:  en  ce  cas,  ce  qu’on- 
appelle  le  patrimoine  des  pauvres r 
^viendroit  plus  furement  le  patrie 
moine,  des  riches . Le  foutien-  de  l’état 
n’eft  pas  qu’il  y ait  de  très  - grands 
tenanciers , mais  une  grande  multi- 
tude de  tenanciers.  Les  feigneurs  de 
terres  , aujourd’hui  plus  clairvoyans 
(tir  leurs  intérêts,  commencent  à ne 
plus,  affermer  leurs  poffeffions  à un 
feul  homme  ils  opèrent,,  comme 
auroit  opéré  le  fermier  unique  ; ils 
divifent  & fubdivifent  les  lots  , & 
afferment  en  détail , à beaucoup 
plus  haut  prix  que  celui  offert  par 
le  fermier  général , & jouiffent  du. 
bénéfice  qu’il  auroit  retiré.  Il  en  eft. 
ainfi  pour  l’état , dont  la  véritable 
richeffe  confifte  dans  la  multiplica- 
tion des  familles  aifées,  & dans  l’abo- 
lition de  l’indigence  : l’indigent  ref- 
femble  aux  plantes  parafites;  elles  ne 
peuvent  vivre  fans  le  fecours  d’autrui* 
Le  tiers  des  communes  appartient 
prefque  par -‘tout  au  feigneur.  C’eft. 
ion  bien,  fon  patrimoine % ce  fontfe% 
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prédéceffeurs  qui  en  ont  fait  la  con-  tribution  à laquelle  le  pauvre  a le 
ceffion  : il  eft  donc  jufte  qu’il  con-  même  droit  que  l’homme  puiffant. 
ferve  ce  tiers , & même  qu’il  ait  le  Ce  partage  ne  va  ni  contre  l’ordre 
choix  ; mais , comme  les  autres  ha-  général  de  Ta  fociété , ni  contre  l’in- 
bitans  font  repréfentés  par  chaque  térêt  d’aucune  communauté;  au  con- 
chefde  famille  , le  partage  doit  être  traire,  tous  deux  y gagnent.  Lorfque 
égal.  On  pourroit  encore  le  faire  par  le  feigneur  du  terrain  en  fit  la  con- 
babitant , mais  celui-ci  multiplieroit  celfion  , on  ne  peut  douter  qu’iV 
les  difficultés.  Le  dénombrement  des  n’eût  plus  en  vue  l’avantage  des  pau- 
chefs  de  famille  une  fois  établi , il  vres , que  des  riches  recela  eft  fi  vrai, 
s’agiroit  de  connoître  exactement  l’é-  que,  par-tout,  les  communes  font 
tendue  des  communes  , & l’arpen-  appelées  le  patrimoine  des  pauvres . 
tement  la  décideroit.  Des  eftimateurs  L’opération  du  partage  fe  conforma 
feroient  choifis  entre  le  nombre  des  donc , d’une  manière  plus  certaine  , 
habitant, afin dediftribuer cette  maffe  àl’iiftention  du  fondateur, puifcju’elle. 
en  lots  de  valeur  à peu  près  égale  , abolit  l’indigence  & la  pauvreté  dans 
non  pour  le  nombre  des  arpens , mais  fa  paroiffe.  L’état  y trouve  le  même 
pour  la  valeur  de  chacun.  Je  fuis  avantage , en  multipliant  le  nombre 
convaincu  que  ce  partage  6c  cette  des  contribuables;  6c  les  33131  ar- 
eftimation  feroient  bien  faits,  puifque  pens  6c  une  perche  du  Soifîbnnois 
les  eftimateurs  eux -mêmes  cour-  qui  ne  peuvent  payer  1 f.  6 d.  par 
roient  les  rifques  d’être  la  viûime,  arpent,  paieront,  avant  un  petit 
ou  de  leur  mauvaife  foi,  ou  de  leur  nombre  d’années,  au  moins  1400  liv. 
ignorance-.  Enfin,  chaque  portion  de  L’expérience  a prouvé  qu’un  terrain 
terrain,  défigné  6c  marqué  par  des  dégradé  par  cent  ans  d’abandon,  fe 
limites,  feroit  adjugée  par  la  loi  du  rétablit  en  trois  ou  quatre  ans  de 
fort, en  prefence  du  feigneur  du  lieu,  culture.  Ces  parties,  mifes  en  cul- 
& d’un  coramiffaire  nommé  par  l’in-  ture,  feroient  dans  le  cas  énoncé  par 
tendant,  ou  de  l’intendant  lui-même,  l’édit  de  Louis  XV,  furies  défri-- 
ce  qui  vaudroit  encore  mieux,  8t  cm-  chemens , dont  un  des  articles  pref- 
pêcheroit  l’effet  des  protégions  four-  crit  que  pour  dix  ans  les  productions 
des  & toujours  abufives,  des  fous-  font  exemptes  de  dîmes , &c.  ( Voyeç_ 
œuvres.  le  mot  Défrichement  ) 

Les  grands  propriétaires  feront  les  Les  diftributions  dont  il  eft  ici 

Crémiers  à s’oppofer  à cette  diftri-  queftion,  ne  font  pas  une  nouveauté:' 
ution.  Le  terrible  moi  r l’égoïfme  prefque  tous  nos  fouverains , depuis- 
affreux  va  crier  k l’injtiftice,  à la  ty-  l’immortel  Henri  IV,  les  ont  favori- 
iannie  : celui-là  contemple  d’un  œil  fées,foit  par  des  déclarations,  foit  par 
fec  la  mifère  de  fes  femblables  , & des  édits , ôCc.  8c  je  pourrois  citer  un- 
fe  perfuade  que  tout  lui  appartient,  nombre  affez.  confidérable  de  pa- 
parce  qu’il  eft  riche.  le  vois  ici  la*  roiffes  dans  ce  royaume,  dont  les. 
maffe;  l’individu  n’eft  rien;  6c. tout  habitans  ont  affez  bien  connu  leurs, 
adminiftrateur  raifonnable  préférera,,  intérêts,  pour  les  demander.  Enfin  v 
je  l’efpère  , la  maffe , 6 c protégera  le  partage  des  communes  eft  la  fuite 
k.fbihle  contre  le  fort  k dans  une  di£  néceffaire.  des  principes  établis  gaç 
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les  coutumes , St  par  les  Ioix  ancien- 
nes & nouvelles. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  fait 
l’impreflion  que  je  délire  fur  les  ha- 
bitans  raisonnables  8t  amis  du  bien 
ublic  ; s’ils  défirent  donner  du  pain 
l’indigence,  fixer  les  habitans  fur 
les  lieux  qui  les  ont  vu  naître;  enfin, 
s’ils  veulent  établir  ce  partage,  je  leur 
confeille  de  fe  procurer  l’important 
ouvrage  déjà  cité;  ils  y trouveront 
une  infinité  de  détails,  dans  lefquels 
je  n’ai  pu  entrer. 

COMPLETTE.  (fleur)  On 
appelle  ainfi  celle  qui  renferme  toutes 
les  parties  de  la  génération,  c’eft- 
à-dire,  le  calice,  la  corolle,  les  éta- 
mines & le  piftil.  La  fleur  incomplettt 
eft  celle  qui  eft  dépourvue  de  quel- 
ques-unes de  ces  parties.  M.  M. 

COMPOSÉE,  (fleur)  Ce  nom 
défigne  la  réunion  de  plufieurs  pe- 
tites fleurs  dans  un  calice  commun. 
Ces  fleurs  font,  ou  Amplement  à 
fleurons , comme  celles  des  arti- 
chauts, 8tc.  ou  les  flofcultufcs-,  ou  à 
demi-fleurons,  comme  l’herbe  à l’é- 
pervier  ou  hieracium,  les  chicorées 
&c.  ; ou  femi-Jlofculcufes  ou  compo- 
fées  de  fleurons  &c  demi  - fleurons 
tout  à la  fois  comme  les  radiées , la 
reine  marguerite,  le  tuflilage,  &c. 

On  appelle  encore ficurs  compofies , 
celles  qui , étant  raftemblées  en 
grand  nombre , dans  une  enveloppe 
commune,  efpèce  de  calice,  diffé- 
rent du  calice  propre.  Telles  font  les 
feabieufes,  les  flatices,  &c.  M.  M. 

CONCOMBRE.  Pour  fa  def- 
cription  générale,  voye^  le  mot  Ci- 
trouille. M.  von  Linné  a placé  les 
melons,  les  paftèques  fous  le  genre 
des  concombres  : comme  ces  efpèces 
font  très-diftinûes , il  en  fera  quef- 
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tien  fous  leurs  dénominations  parti- 
culières ; & les  melons  & les  paftè- 
ques  fourniront  des  articles  féparés. 
Ce  qui  diflingue  botaniquement  le 
concombre  des  citrouilles,  des  cour- 
ges, eft  la  femence.  Celle  du  premier 
eft  pointue  par  les  deux  bouts;  celle 
des  autres  eft  renflée  fur  fes  bords , 
&C  tronquée  à fa  bafe.  Les  citrouilles 
ont  leur  piftil  divifé  en  cinq,  & 
les  concombres,  divifé  en  trois. 
M.  Tournefort  l’appelle  cucumis  fati- 
vus  vu/garis  , & M.  von  Linné , 
cucumis  fativus. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  cfpiccs  de  Concombres. 

i.  Concombre  commun  ou 
tardif.  Sa  fleur  eft  jaune , petite  , 
en  comparaifon  de  celles  des  ci- 
trouilles , d’une  feule  pièce,  évafée 
en  forme  de  foucoupe,  découpée 
en  cinq  parties  aiguës  , ainfi  que  le 
calice  : à côté  des  fleurs  naiffent  de 
petites  vrilles.  Les  fleurs  mâles  font 
fcparées  des  fleurs  femelles , mais  fur 
le  même  pied  ; les  fleurs  mâles  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre.  A 
la  bafe  des  fleurs  femelles , on  voit 
une  proéminence  arrondie  , qui  eft 
le  fruit,  & fur  laquelle  porte  & s’im- 
plante le  piftil.  Cette  proéminence  , 
ou  embryon , s’alonge  peu  à peu  , 
devient  un  fruit  cylindrique , dont 
les  extrémités  font  arrondies , fou- 
vent  courbé  en  demi-lune  , & quel- 
quefois chargé  de  verrues.  Son  dia- 
mètre , lors  de  fa  perfeélion , eft 
ordinairement  de  trois  pouces  , & fa 
longueur  de  huit  à douze  : fa  couleur 
varie  du  blanc  au  jaune , au  vert. 

Ses  tiges  font  rampantes , farmen- 
teufes  ; leurs  feuilles  alternativement 
placées,  découpées  peu  profondé- 
ment , & à angles  droits. 
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Cette  efpèce  a fourni  les  variétés 
fuivantes,  ou  efpèces  jardinières. 

■*  i°.  Le  concombre  vert  ou  concombre 
i cornichons.  Son  fruit  eft  extrême- 
. ment  petit , & on  le  deftine  à la  con- 
fiture dans  le  vinaigre. 

1°.  Le  concombre  hâtif , moins 
gros,  6c  plus  précoce  que  le  pré- 
cédent. 

3®.  Le  petit  concombre  hâtif  ou 
concombre  a bouquet.  Le  fruit  naît  au 
fommet  des  tiges,  par  bouquet  de 
trois  à quatre.  Les  tiges  font  alors 
droites  ; 6c  à mefure  que  le  fruit 
groflit,  elles  s’inclinent  contre  terre, 
6c  finiffent  par  ramper , fans  beau- 
coup s’étendre  ; ce  qui  rend  oette 
efpèce  très-commode  pour  les  cou- 
ches 6c  pour  les  cloches  qui  cou- 
vrent prefqu’entièrement  la  tige.  La 
longueur  au  fruit  eft  ordinairement 
de  quatre  à cinq  pouces , fon  dia- 
mètre , de  deux  ; fon  écorce  eft 
jaune. 

4°.  Concombre  vert  ou  perroquet. 
Cette  dénomination  lui  a été  donnée 
à caufe  de  fa  couleur  ; il  groflit  au- 
tant que  le  concombre  commun. 

3°.  Concombre  blanc.  Il  acquiert 
plus  de  volume  que  tous  les  pré- 
cédens  , 6c  même  quelquefois  du 
double,  dans  les  provinces  méri- 
dionales. A mon  avis , c’eft  le  plus 
délicat. 

II.  Concombre  serpent.  Cucu- 
mis  jlcxuofus.  Lin.  Quelques  auteurs 
l’appellent  Lvffa.  Sa  forme  eft  très- 
' alongée,  quelquefois  de  trois  àquatre 
pieds,  fur  deux  à trois  pouces  de 
diamètre.  Son  extrémité  eu  arrondie, 
plus  grofle  que  celle  qui  tient  à la 
queue  ou  pctiole , 6c  qui  eft  alon- 
gée. Son  écorce , d’abord  verte,  eft 
marquée,  dans  toute  la  longueur. 
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par  des  filions  réguliers  6c  bien  dif- 
tinûs.  Ce  fruit  fe  replie  fur  lui-même, 
fou  vent  en  plufieurs  cercles,  & quel- 
quefois dans  la  forme  des  ferpens, 
inftrumens  de  mufique.  Lors  de  la 
maturité,  fa  couleur  change , devient 
paille , 6c  finit  par  celle  de  jaune 
doré.  Sa  feuille  eft  découpée , 6c  fes 
tiges  velues  6c  grêles.  L’eftimable 
auteur  de  l'Année  champêtre  a eu  tort, 
dans  un  fens , de  critiquer  la  defcrip- 
tion  donnée  par  Olivier  de  Serre*. 
Le  père  d’Ardene  n’a  pas  connu  le 
concombre,  dont  parle  l’auteur  du 
Théâtre  ef A griculturc  : c’eft  le  cucumis 
anguinus.  Lin.  Voici  comment  il 
s’explique  : « Autre  race  de  conconv- 
» bre , que  de  la  commune,  fe  void, 
* non  fans  esbahiflement  par  fon  e(- 
» trange  figure.,  reflemblante  celle  du 
» ferpent,  autant  naïfvement,  qu’on 
>*  diroit  que  la  hature  a voulu  là  re- 
» faire  fon  propre  ouvrage,  fes  con- 
» combres  croiffent  entortillés  , de  la 
» longueur  de  quatre  à cinq  pieds  , 
» 6c  davantage , ayans  la  tète , les  y eux 
»»  la  bouche  comme  les  vrais  ferpens, 
» ( voilà  le  fabuleux  ) toutesfois  les 
» yeux  6c  la  bouche  peints  fans  en- 
» foncement,qui  defeouvre  la  chofe, 
» en  y regardant  de  près.  Leur  cou- 
» leur  eft  univerfellement  barrée,  en 
» veines  grifes , vertes  6c  jaunes.  Ils 
» tiennent  à la  plante  par  le  bout 
» de  la  queue.  L’horreur  de  leur  figure 
» les  rend  plus  admirables  que  man- 
» geables  , encore  que  leur  goût , de 
» lui-mefme , foit  aufli  bon , que  des 
» autres  concombres.  Leur  femence 
» eft  venue  d’Efpagne  à Touloule.  » 
Ces  deux  eipèces  de  concombre 
font  originaires  des  grandes  Indes. 
L’auteur  de  l'Ecole  du  Jardin  potager , 
&C  celui  du  Nouveau  Laquintinye,  par- 
lent de  deux  autres  efpèces  jardin 
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■nières  de  concombre , que  je  ne  con- 
•nois  point.  Je  vais  rapporter  ce  qu’en 
■dit  ce  dernier. 

TTI.  « Concombre  noir.  Cucumts 
»>  fativus  perfoliatus  fruclu  nigricante. 
►>  Ce  concombre  pouffe  quelquefois 
♦>  trois  tiges,  le  plus  fouvent  une  ou 
» deux  très-groffes , à cinq  faces  ou 
* cannelures,  creufées  en  etoile,k>n- 
y>  gués  de  deux  à trois  pieds,  droites, 
*t  tant  que  le  fruit  ne  les  fait  pas  ram- 
» per.  Les  feuilles  y naiffent  dans  un 
*»  ordre  alterne , fort  près  les  unes 
♦*  des  autres  ; elles  font  grandes , por- 
*>  tées  par  des  queues  creufes , de 
♦*  cinq  a fix  lignes  de  diamètre  fur 
m douze  à quinze  pouces  de  longueur, 
» portées  par  des  pédicules  longs  de 
h trois  à quatre  pouces.  Les  fruits 
»>  acquièrent  au  moins  un  pied  de 
v>  longueur  fur  trois  à quatre  pouces 
*»  de  diamètre , 6c  font  relevés  de 
»>  plufieurs  petites  côtes  fuivant  leur 
» longueur.  Leur  écorce  raboteufe 
» devient  d’un  vert  prefque  noir  , 
w quelquefois  marbré  ou  rayé  de 
m blanc  ; la  cbair  eft  lèche , oc  tire 
**  fur  la  couleur  jaune.  Ce  concombre 
t>  eft  médiocrement  eftimable.  w 

IV.  «Concombre  deBarbarie. 
» Cucumit  fativus  maximus.  Ses  far- 
» mensou  tiges s’étendentprefqu’auffi 
w loin  que  celles  du  précédent  ; fes 
m feuilles  , & toutes  les  parties  de 
» la  plante , font  un  peu  moindres 
n que  celles  du  potiron.  La  plupart 
» de  fes  feuilles  font  palmées , ou  dé- 
« coupées  très -profondément.  Les 
v>  fruits , qui  ont  quelquefois  près  de 
»>  deux  pieds  de  longueur , fur  neuf 
» ou  dix  pouces  de  diamètre , font 
»* d’un  vert  très-foncé,  quelquefois 
» marbrés  de  yert  plus  clair , ou  de 
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» blanc,  rarement  de  jaune.  La  chair 
» eft  lèche , & un  peu  pâteufe.  Le  feul 
» mérite  de  ce  gros  concombre  eu 
» de  fe  conferver  en  lieu  fec , jufqu’à 
» la  fin  de. janvier.  » • 

CHAPITRE  IL 

De  leur  Culture. 

On  ignore  quel  eft  précifément  le 
pays  natal  du  concombre  commun  ; 

& , par  conféquent , fi  on  n’avoit  pas 
l’expérience  pour  foi , il  feroit  diffi- 
cile de  décider , au  jufte  , l’époque 
à laquelle  il  convient  de  les  femer. 

Cette  plante  eft  très-fenfible  au 
frdfd  , d’où  je  conclus  qu’elle  eft 
originaire  des  pays  chauds , & que 
fi  l’art  n’aidoit  pas  la  nature  dans  les 

Îirovinces  du  nord  de  ce  royaume, 
es-  fruits  n’y  mûriroient  pas. 

I.  Des  femis.  Les  habitans  des  pro- 
vinces du  midi  peuvent  lèmer  fur  de 
petites  couches,  ( voyt^  ce  mot  ) dès 
le  mois  de  janvier;  au  mois  de  mars , 
en  plein  air , dans  un  lieu  bien  abrité  ; 
en  avril , en  pleine  terre , ainfi  qu’en 
mai  ; & en  juin  , pour  prolonger 
leurs  jouiffances.  Il  eft  prudent  quel- 
quefois de  couvrir , avec  de  la  paille  , 
ces  derniers  concombres,  afin  de  les 
garantir  , au  befoin , des  matinées 
froides  de  l’automne.  Si  on  aime  à 
jouir , ou  plutôt  fi  on  veut  avoir  des 
primeurs;  car  ce  n’eft  pas  une  vraie 
jourffance  , il  faut  alors  imiter 
l’exemple  des  jardiniers  des  envi- 
rons de  Paris. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
femer  la  graine  cueillie  depuis  deux  à 
trois  ans , & difent  gravement  que 
les  tiges  farmenteufes  qu’elles  pouf- 
fent , font  moins  longues , & plus 
chargées  de  fruits  que  celles  prove- 
nues des  graines  de  l’année.  Pourquoi, 

ea 
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tn  toute  bccafion , veut-on  contra-  mot  Coüçhe)  !a  grande  paille  lue 
fier  la  nature  ? Si  la  graine  de  deux  les  cloches.  ' • 

ans  valoit  mieux  que  celle  de  la  pre-  - Des  que  les  preimeres  fleurs  com- 
mière  année , la  nature  n’auroit  pas  mencent  à paroitre,  on  choifit  uo 
donné  à cette  dernière  la  facilité  temps  doux  ; l’on  dépote  chaque, 

étonnante  qu’elle  a de  germer,  (ainfi  plante,  en, prenant  le  plus  grand, 
•que  les  femences  de  toutes  les  cucur-  foin  de  retenu  la  terre  attachée  aux 
bitacées  ) dès  que  la  chaleur  de  l’at-  racines  ; on  la  porte  Si  on  la. 
mofphère  eft  au  point  convenable  à plante  fur  une  couche  neuve  , garnie 
•fon  développement.  La  germination  de  fes  cloches  ; enfin  , on  1 arrofe. 
des  graines  eft  foumife  à des  loix  légèrement.  - , 

phytTques  : on  aura  beau  faire  , la  Si  les  copcombres  ont  été  femés 
graine  de  perfil  reliera , de  trente  à en  oâobre,  ils  fleuriront  en  février  , 
Quarante  jours,  'avant  de  fortir  de  & leurs  fruits  feront  murs  en  avril, 
terre.  Celle  d’acacia , d’aubépin , Sic.  Ceux  femés  en  novembre  Si  décem- 
germera  la  fécondé  année  ; Si  fur  bre,  fupporteront  plus  difficilement 
cent  graines  de  chaque  efpèce  , à les  rigueurs  de  l’hiver,  & la  maturité 
peine  il  y en  aura  dix  qui  poufferont  de  leurs  fruits  fera  plus  tardive.  Telle 
dans  la  première.  Choififfez  la  graine  eft , d’après  l’auteur  du  nouveau  U- 
la  mieux  nourrie,  Si  de  l’année.  Si  qmntïnyc  , la  méthode  des  jardiniers 
vous  aurez  de  belles  plantes;  ce  que  jaloux  d’avoir  des  primeurs.  Voici 
vous  reconnoîtrez  par  expérience.  la  méthode  ordinaire , telle  qu’il  la 
Les  jardiniers  des  environs  de  décrit.  _ . . 

Paris  (talent  au  commencement  d’oc-  * La  pratique  ordinaire  cit  de 

tobre,  & mettent  une  graine  ou  deux  **  femer,  a la  fin  de  novembre  ou  de- 
de  concombre  hâtif  dans  de  petits  «cembre,  fur  couche,  une  vingtaine 
pots  de  quatre  pouces  de  diamètre:  w de  graines  de  concombre  hâtit  Ions 
ils  font  remplis  d’une  terre  préparée , » chaque  cloche , que  l’on  borne , & 
moitié  terre  légère  Si  moitié  ter-  ” que  1 on  couvre  de  paiUaflons  ou 
Teau , & les  pots  font  auflitôt  rangés  » de  litière , &c.  fui  vant  que  le  temps 
contre  de  bons  abris.  Si  les  deux  » eft  plus  Qu  moins  rude.  Trois  ré- 
glâmes germent,  on  fupprime,  après  >*  maines , ou  un  mois  après, -repi- 
•quelques  jours,  la  moins  bien  venue.  » quer  le  jeune  plant  fur  une  couche 
Tant  que  la  faifon  fe  maintient  » neuve,f  qu’il  faut  réchauffer  exac- 
belle,  ces  pots  exigent  feulement  les  t>  tentent  ) cinq  ou  fix  pieds  fous 
arrofemens  néceffaires  : les  matinées  » chaque  cloche , Si  lui  donner  de 
•&  les  nuits  deviennent- elles  froides,  >»  lair , toutes  les  fois  qu  il  eft  fup- 
41  faut  fe  fervir  de  parafions:  enfin,  »>  portable;  un  mois  après,  le  planter 
la  gelée  commence-t-elle  à fe  faire  » en  place  & à demeure  ,a  dix-huit 
4éntir , les  paillaffons  deviennent  in-  » pouces,  ou  deux  pieds  l’un  de 
jfuffifans;  les  pots  exigent  d’être  mis  » l’autre,  fur  une  troifième  Si  der- 
fous  cloche  , ou  fous  des  châflis , » nière  couche  , chargée  de  dix  S 
& dans  une  couche  ; Si  à mefure  » douze  notices  ‘de  terre  meuble  , 
t de  l’augmentation  du  froid , vous  » mêlée  aune  mèifié  dê  tprjcau.  Les 
augmenterez  les  réchauds  , ( voyr^  le  » maraîchers , Çvoyc\  ce  mpt  ) ne  la 
Tome  JJI.  M m m 
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» couvrent  que  de  fept  ou  huit  pou- 
h ces  de  terreau,  & forment  le  der- 

# nier  Ut  de  la  couche  avec  le  fumier 

* le  plus,  menu,  qui  fupplée  à la  trop 
h petite  épaiffeur  du  terreau.  Lorfque 
h ce  plant  eft  affez  fort , rabattre  la 
h tige , en  la  coupant , & non  en  la 
» pinçant  avec  l’ongle,  au-deffus  de 
» la  fécondé  feuille  : c’eft  ce  qu’on 
h appelle  faire  la  première  taille. . . . 
w réchauffer  la  couche  au  befoin , 
» pour  y entretenir  une  chaleur  mo- 
» dérée , & non  trop  forte  : ce  point 
n eft  important ....  couvrir  le  plant 
» avec  foin , le  découvrir  toutes  les 
» fois  qu’un  rayon  de  foleil , ou  un 
h temps  doux  le  permet ....  arrofer 
» avec  de  l’eau  échauffée  au  foleil , 
» ou  tiédie  au  feu , fi  la  longueur  du 
y>  plant  en  indique  le  befoin ....  lorf- 
» que  la  tige  rabattue  a pouffé  fes 
» deux  branches  ou  bras,  les  arrêter 
» à deux  yeux;  & lorfque  les  fecon- 
m des  branches  montrent  du  fruit , 
» les  pincer  ou  couper  avec  l’ongle, 

un  œil  au-deffus  du  fruit;  Ô£ 
» tailler  de  même  les  branches  qui 
» fortiront  fucceflivement  les  unes 
h des  autres.  Comme  cette  multipli- 
» cation  des  branches  produiroit  de 
» la  confufion  , élaguer , de  temps 
» en  temps  , les  branches  gourman- 
n des  & ftériles  , celles  qui  font  trop 
» foibles  pour  bien  nourrir  leurs 
n fruits;  retrancher  les  feuilles  dures, 
»&  une  partie  de  celles  qui  font 
» éloignées  du  fruit , qui  lui  font 
m trop  d’ombrage  , & lui  dévorent 
m la  rive  nice faire  à fa  nutrition  (i); 
h donner  de  l’air  , te  plus  fouvent 
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h qu’il  eft  poflible  : û le  plant  n’ëfl  pas 
» fous  châffis,  mais  fous  cloches,  & 
h que  les  branches  ne  puiffent  plus 
h être  contenues  fous  les  cloches , les 
* laiffer  fortir  &c  étendre  en  liberté , 
» avec  l’attention  de  couvrir  la  cou- 
rt che  avec  des  paillaffons  foutenus 
n par  des  baguettes  J fi  l’on  eft  encore 
>*  menacé  de  quelque  gelée.  Enfin , 
n lorfque  le  fruit  commence  à avan- 
» cer,&  que  la  faifon  amène  des  jours 
m de  chaleur,  comme  il  arrive  ordi- 
» nairement  en  avril , il  faut  com- 
i»  mencer  à donner  à cette  plante  , 
» qui  aime  l’eau , des  arrofemens 
» abondans,  & auffi  fréquens  que  le 
» befoin  l’exige , & avoir  grand  foi» 
n de  la  tailler.  Avec  ces  foins , les 
n premiers  fruits  doivent  être  bons 
» à*  coiiper  au  commencement  de 
» mai,  fi  les  rigueurs  de  l’hiver,  &C 
» des  premiers  jours  du  printemps  „ 
n n’ont  pas  été  exceffives  : mais , en 
n fuivant  cette  méthode  , il  feroir 
» bien  plus  avantageux  d’élever  le 
» plant  dans  de  petits  pots  , jufqu’à 
» ce  qu’ils  foient  affez  forts  pour  etre 
y>  mis  en  place  ; parce  que , comme 
» je  le  répète  pour  la  dernière  fois  ,. 
» les  tranfplantations  altèrent  beau- 
n coup  fa  force , & retardent  fon 
» progrès  : les  concombres , bien  cul- 
» tives  , donnent  du  fruit  pendant 
» deux  ou  trois  mois. 

» Le  concombre  tardif  exige  bien 
» moins  de  foins  & de  dépenfes.  Au 
» commencent nt  d’avril,  on  frit, 
» dans  une  plate-bande  d’efpalier , ou 
»dans  un  terrain  abrité,  des  foffes. 
» d’environ  un  pied  cube , éloignées 


(i)  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  comme  l’auteur  t l’expérience  prouve  que  les 
niantes  fe  nourriffent  plus  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines.  Si  des  feuille»  couvrent 
Je  fruit , & le  garamiffent  des  rayons  du  foleil , on  les  détournera  ; mais  on  ne  lu 
Coupera  pas. 
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* de  deux  pieds  l’une  de  l'autre  ; on  >♦  novembre,  on  couvre  le  p'antavec 
» les  remplit  de  terreau  gras , ou  de  » des  chârtis  vitrés  , ou  avec  des 
» fumier  bien  confommé,  recouvert  » cloches,  & on  ajoute,  par  la  fuite, 
» d’un  peu  de  terreau  fin,  ou  mieux  » des  paillaffons,  de  la  litière,  & 
» de  terre  meuble,  mêlée  d’égale  » autres  couvertures  néceffaires  pour 
» partie  de  terreau.  Vers  la  mi-avril , » le  défendre  des  grands  froids.  On 
» onfème,  dans  chaque  foffe,  deux  » a foin  d’entretenir  exaûement  la 
» ou  trois  graines  : jufqu’à  la  fin  de  » chaleur  de  la  couche , par  des  ré- 
» mai,  on  défend,  des  gelées  tardives,  » chauds  ,&  on  peut  efpérer  de  re- 
» lesjeur.es  plants,  avec  des  cloches  » cueillir  du  fruit  jufqu’aux  fortes 
» ou  des  pots  renverfés , ou  des  pail-  » gelées. 

» I afions  foutenus  fur  un  treillage,  » Les  concombres  deftincsà  pro- 
*>  &c  bordés  de  fumier  de  litière.  Lorf-  n duire  des  cornichons , fe  fement  en 
>*  que  le  plant  efl  en  lureté,  ori  ne  >*  pleine  terre , vers  la  fin  de  mai. 

» laiffe  qu’un  pied  dans  chaque  foffe  : » Le  concombre  noir  ,&  le  con- 

» tout  le  refie  de  leur  culture  con-  * combre  de  Barbarie  , fe  fèment  fur 
» fille  à les  arrofer  abondamment , » couche  à la  fin  d'avril , & fe  re- 
» & à les  tailler  exaûement , à me-  » piquent  dans  des  folles  garnies  de 
«*  fure  que  le  fruit  arrête  fur  les  bran-  » fumier  confommé  , ou  dans  une 
n ches.  Semés  fur  couche  en  mars,  & » terre  bien  fumée;  le  noir , à deux 
» mis  en  place  entre  la  mi-avril  &c  » pieds  de  diflance  , celui  de  Bar- 
» le  commencement  de  mai,  dans  »*  barie  , à fix  ou  fept  pieds.  Comme 
» les  fortes  garnies  de  terreau  , ou  » leur  principal  mérite  eft  de  fe  con- 
» dans  une  couche  fourde , ils  ont  » ferver  fort-avant  dans  l’hiver , il 
» bien  plus  d’avance , fur-tout  s’ils  » fuffit  que  leur  fruit  foit  mûr  avant 

* ont  été  élevés  dans  des  pots,  &c.  » les  gelées,  & placé  dans  un  lieu 
*>  par  confcquent , donnent  plutôt  de  » fec  &c  aéré  : ils  n’exigent  que  d’être 
» fruit  : d’ailleurs,  n’ctant  fur  une  » taillés  & mouillés  au  befoin.  » 

» couche  qu’à  quatre  à cinq  pouces  Les  habitans  du  centre  & du  midi 
h de  diflance , il  faut  moins  de  temps  du  royaume  peuvent  aûuellement  fe 
» &de  verre,  ou  de  paillaffons , pour  rapprocher  du  plus  ou  du  moins, 
m les  défendre  du  froid.  fuivant  leurs  facultés , de  la  culture 

» Les  amateurs  de  concombre  peu-  en  ufage  dans  les  environs  de  Paris  : 
» vent  s’en  procurer  jufqu’aux  fortes  qu’ils  fartent  cependant  la  plus  grande 
*>  gelées.  Au  commencement  de  juil-  attention  à la  chaleur  de  leurs  cou* 
» let,onfème,àdeineure,de  lagraine  ches,  & à l’aôivité  du  foleil  des  pro- 
» de  concombre  tardiffur  une  couche  vinces  méridionales;  toutferoit  bien* 
v de  litière  fraîche  & de  fumier  fec , tôt  détruit.  Si  on  n’excepte  quelques 
» mêlés  enfemble , & recouverts  de  jours , & par  fois  quelques  lemaines 
» dix  à douze  pouces  de  bonne  terre  de  gelées  dans  les  mois  de  janvier  8c 
v meuble.  On  foigne  & on  cultive  le  de  février,  la  liqueur  fe  foutient 
» plant  , fuivant  les  bcfoins  : lorfque  dans  le  thermomètre  , à la  hauteur 
i*  les  nuits  commencent  à devenir  de  fix,  huit  à dix  degrés  au-clcrtus 
» froides , ce  qui  arrive  ordinaire-  du  terme  de  la  glace , & les  plus 
t>  ment  dès  le  commencement  de  fortes  gelées  ne  partent  pas  cinq  à fix 
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degrés  r dans  ce  cas , des  paillaffbns , 
8e  de  la  litière  fèche,  jetée  fur  les 
couches,  fuffifent,  8e  défendent  les 
jeunes  plants  contre  la  rigueur  de 
la  faifon  : en  un  mot,  chacun  doit 
fe  conformer  au  climat  qu’il  habite. 

La  fin  d'avril , dans  les  provinces 
méridionales,  eft  l’époque  à laquelle 
les  concombres , Amplement  lemés 
fur  couches  , ainfi  qu'il  a été  dit , laos 
cloches,  fans  chàffis , commencent 
à étendre  leurs  rameaux.  On  les  ar- 
rête an  fécond  nœud , lorfqu’ils  ont 
fix  feuilles,  & leurs  féconds  bras,  à 
un  œil  au-deffus  du  fruit,  lorlqu’il 
eft  noué,  8c  ainfi  de  fuite , à meture 
qu’ils  pouffent  de  nouveaux  bras. 

En  avril  ou  au  commencement  de 
mai , on  replante , en  pleine  terre , 
les  concombres  femés  en  mars , 6e 
ceux  femés  en  avriL,  mai' & juin, 
lorfque  les  pieds  font  affez  forts. 

Lesjardin:ersont,  prefque  par-tout, 
la  coutume  abfiirde  de  couper  les 
fleurs  mâles , qu’ils  nomment  faujfes 
fleurs,  au  moment  qu’elles  paroiffent; 
parce  que,  difent-ils , elles  abforbent 
la  lève  des  autres , 6c  leur  nuifent  ? 
comme  fi  la  nature  fâifioit  quelque 
chofe  en  vain  ! Ces  prétendues  fauffes 
fleurs  fontabfolument  effentielles  à la 
fécondation  des  fleurs  femelles;  la  na- 
ture ne  les  multiplie  pas  , 6c  ne  leur 
fait  pas  devancer  les  autres  fansraifon. 

Eft-il  néct  ffairede  pincer,  d’arrêter 
ksbras?  D’où  vient  cette  méthode  ? 
peut-on,,  fans  nique , la  fupprimer? 
Voilà  desqueftionsque  les  jardiniers, 
jalouxde  s’inflruire , devroient  fefaire 
à, eux-mêmes.  Il  eft  confiant  que  fi., 
dans  un  petit  efpace,  comme,  pa* 
exemple,  fur  une  couahe,  on  veut 
avoir  beaucoup  de  fruit  , on  eft 
forcé  de  ferrer  les  plants , 6 C de  re- 
trancher les  bras.  U en  eft  ainft  dans 
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un  petit  coin  de  jardin;  mais  lorfque 
l’étendue  ne  manque  pas  , il  convient 
de  livrer  la  plante  à elle-même.  En- 
core une  fois  , la  nature  lui  a donné 
les  moyens  d’étendre  au  loin  fes  tiges 
fàrmenteufes  ; ne  la  contrariez  donc 
pas  , elle  connoit  mieux  que  vous 
fes  loix  8c  fes  fins.  On  dira  peut-être 
que  les  fruits  en  feront  plus  gros, 
mieux  nourris,  parce  que  la  fève  y 
fera  plus  abondante,  6cc.  C’eft  un 
raifonnement  captieux , 6c  voilà  tour. 
Je  demande , à mon  tour , à ces  jar- 
diniers t arrêtez-vous  les  courges , les 
citrouilles  , les  potirons  , les  courges 
longues,  qui  occupent  une  bien  plus 
grande  fuperficie  de  terrain?  Non.* 
eh  ! pourquoi  donc  arrêter  les  con- 
combres , qui  végètent  fuivant  la 
même  loi  que  ces  plantes  vagabon- 
des? Apprenez  donc  que  le  nombre 
des  fruits  eft  toujours  en  raifbn  des 
rameaux  8e  des  feuilles  ; que  les  ra- 
cines des  arbres  même  fuivent  cette 
proportion.  Taillez  un  ormeau,  par 
exemple,  en  tête  femblable  à celle 
d’un  oranger;  fes  racines  auront  très- 
peu  de  longueur  : livrez  cet  arbre  à 
fes  propres  forces , 8c  fes  racines 
iront  au  loin  chercher  la  nourriture 
nécefl’aire  à fes  branches.  Si , dans 
les  plantes  cucurbitacées  , les  racines 
ne  font  pas  proportionnéesà  l’étendue 
des  rameaux,  remarquez  que  la  na- 
ture les  fuppléepardes  feuillesamples 
8c  en  grand  nombre , 8c  que  ces 
feuilles  nourriflènt  la  plante  8e  les 
fruits.  Si  vous  en  doutez,  ftipprimez 
toutes  ce9  feuilles  6c  vous  verrez 
les  tiges  , les  fruits. fouvent  périr  , ou 
au  moins  languir  , jufqu’à  ce  que  des 
feuilles  nouvelles  leur  aient  apporté 
de  nouveaux  liics,  6c  les  aient , pour 
ainfi  dire , rappelés  à la  vie. 

Si  vous  craignez,  que  fes  fruits  ne 
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foient  pas  affez  beaux  , affez  bien 
nourris,  en  laiflant  courir  les  ra- 
meaux, voici  un  moyen  meilleur  que 
tous  vos  retranchemens.  Mêlez,  par 
avance,  une  bonne  terre  végétale, 
avec  moitié  ou  un  tiers  de  fumier 
bien  confommé  : dans  l’endroit  où 
vous  auriez  arrêté  , taillé,  le  bras , 
ouvrez  une  petite  toile  de  lix  à huit 
pouces  de  profondeur , frir  un  pied 
ou  un  pied  6c  demi  de  largeur  ; tra- 
vaillez le  fond  de  cette  folle, couchez 
mollement  la  tige  fur  cette  terre  tra- 
vaillée ; enfin  r rempliiTez  la  foffe 
avec  cette  terre  préparée , de  manière 
qu’elle  forme  par-deflus  une  efpcce 
de  monticule , qui  imitera  celle  for- 
mée par  les  taupes , & ainfi  de  fuite  , 
de  diftance  en  diftance  ;arrofez  aufli- 
tôt  cette  terre  , pour  qu’elle  Ce  colle 
contre  les  tiges.  Par  ce  procédé, 
plus  conforme  au  vœu  de  la  nature , 
on  obtient  des  fruits  fuperbes.  Je 
réponds  de  l’expérience. 

II.  Maladie  des  concombres.  On 
la  nomme  le  meanitr , ou  U blanc. 
Elle  fe  manifefte,  dans  les  provinces 
méridionales  , au  commencement 
d’oûobre  ; &C  dans  celles  du  nord  , 
en  feptembre,  tantôt  plutôt , tantôt 
plus  tard  ; cela  dépend  de  l’époque 
des  premières  fraîcheurs.  Les  feuilles 
fe  couvrent  d’une  efpèce  de  pouftiére 
blanche  , ou  farine  : les  unes  fe  crif- 
pent , les  autres  périffent , 8e  occa- 
lionnent  la  perte  au  fruit.  Cette  fouf- 
traftion  de  feuilles,  opérée  par  la 
gelée  blanche,  8c  qui  fait  périr  le 
fruit , prouve  de  nouveau  , ainG  que 
je  l’ai  remarqué,  dans  la  note  précé- 
dente, combien  il  eft  néceflaire  de 
conferver  les  feuilles  , lorfcju’elles 
font  en  bon  état , & démontre  com- 
bien elles  font  ncceflaires  aux  fruits» 
Le  feul  remède  eft.de  couper  alors 
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les  feuilles  meunières  : je  les  ai  fou- 
vent  laifTées  fécher  fur  pied , fans  le 
moindre  inconvénient.  On  prévient 
le  blanc , lorfau’on  couvre  les  plantes,, 
ou  avec  de  la  paille , ou  avec  des 
paillafTons,  dès  que  l’on  craint  une 
nuit  ou  une  matinée  froide  dans  le 
commencement  de  l’automne.  Ces 
fraîcheurs  font  fréquentes,  lorfque 
le  vent  du  nord  règne,  8c  que  le 
vent  du  fud  veut  entrer.  Ce  combat 
de  vents  dure  quelquefois  plufieurs 
jours  de  fuite,  8c  occafionne  fouvent 
des  gelées  blanches  : les  premières 
font  toujours  dues  à cette  cattfe.Dans 
cette  circonftance  , la  rofée  tombe 
de  très-bonrte  heure  après  le  foleil 
couchant  : elle  eft  très  abondante , les  ' 
herbes  en  font  chargées;  8c  un  peu 
avant  le  foleil  levant , elle  fe  change 
en  rofée  blanche.  Si  ces  rofées  font 
frmeftes  atix  concombres,  elle9  ne 
nuifent  point  aux  vignes,  aux  champs* 
8c  détruifent , ou  obligent  les  infedtes 
à gagner  leur  retraite. 

CHAPITRE  Ilf. 

Des  propriétés  dts  Concombres .. 

I.  Quant  à fes  propriétés  médici- 
nales , voyci  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Citrouille.  Ses  femences  font  au 
nombre  des  quatre  femences  froidesi 
Le  fruit  nourrit  peu  : lorfqu’on  en  a 
au-delà  de  fa  provifion  , on  peut  en 
donner  aux  bœufs,  aux  vaches,  ou 
cruds,  ou  cuits  à demi  avec  dufbni 
tToute  efpèce  dé  volaille  mange  avec 
plaifir  cette  préparation  -r  mais  j’ai 
obfervc  que  les  poulets  encore  jeu* 
nesv  8c  qui  en  avoient  beaucoup 
mangé  , avoient  le  dévoiement , ainfî 
que  les  canetons.  Si,  au  fon  8c  au 
concombre , on  ajoute  des  feuille?  de 
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choux  ou  de  carottes,  elles  corrigent 
cette  nourriture , & la  rendent  moins 
relâchante. 

Le  concombre  blanc , N°.  6 , eft, 
à mon  avis,  le  meilleur  & le  plus 
délicat;  le  concombre  ferpent  eft 
beaucoup  plus  parfumé  & plus  fuc ré 
que  tous  les  autres.  Relativement  à fa 
forme  ftngulière,  & lorfqu’il  eft  farci, 
il  figure  bien  fur  une  table. 

II.  Manière  de  préparer  les  corni- 
chons. Le  concombre  ferpent , confît 
au  vinaigre  , lorfqu’il  n’a  encore 
qu’un  pied  ou  dix -huit  pouces  de 
longueur, eft  auflî  bon  que  les  corni- 
chons; mais  fan  écorce  eft  plus  dure; 
il  faut  le  peler  avant  de  le  manger. 

Voici  différentes  manières,  pu- 
bliées par  les  auteurs , pour  confire 
les  cornichons  ordinaires  : on  choi- 
fira  celle  que  l’on  voudra.  Le  foin  le 
plus  important , eft  d’avoir  du  bon 
vinaigre  de  vin , & non  celui  tiré  des 
lies  de  vin , ou  de  poiré  ou  de  cidre, 
tel  qu’eft,  en  général,  le  vinaigre 
vendu  à Paris. 

Première  manière  de  confire  les  corni- 
chons. Mettezdu  vinaigre  & du  fel  fur 
le  feu , dans  un  chaudron  ; lorfqu’ils 
feront  prêts  de  bouillir , jetez-y  vos 
concombres,  & ôtez -les  de  deflus 
le  feu;  enfuite  vous  les  couvrirez 
d’un  couvercle  qui  les  fàffe  entière- 
ment baigner  ; les  ayant  laifTés  ainfi 
pendant  quelques  jours , voyez  s’ils 
ont  aflez  de  fel  &£  bon  goût;  puis 
vous  les  arrangerez  dans  de  petits 
barrils  avec  des  pimens  blanchis , 
clous  de  girofle,  poivre  en  grains, 
fenouil , ail , eftragon  , roquette  , 
perce-pierre  ou  chrifte  marine,  cha- 
cun fuivam  fon  goût  : vous  foncerez 
enfuite  les  barils , & achèverez  de 
les  remplir  de  faumure. 

Cette  méthode  eft  dangereufe,  en 
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ce  que  l’on  emploie  un  vaiffeau  de 
cuivre , & que  les  fruits  y féjournent 
pendant  quelque  temps.  Ne  voit-on 
pas  que  l’acide  du  vinaigre  & du 
fel , corrodent  le  cuivre , en  conver- 
tiffent  une  partie  en  chaux  de  cuivre, 
c'eft-à-dire  en  vert  de  gris?  Ce  fel 
n’eft  pas  vifible  : les  cornichons , j’en 
conviens , confervent  leur  couleur  ' 
naturelle , & même  elle  eft  rehauflfée , 
& cette  exaltation  de  couleur  eft 
due  aux  parties  du  vert  de  gris  tenues 
en  diflolution  dans  le  vinaigre.  Que 
feut-il  donc  penfer  des  préparations 
de  cornichons  faites  par  plufteurs 
marchands  épiciers  de  Paris  ? Après 
avoir  difpolé  les  cornichons  dans 
des  vafes  ou  des  bouteilles  à goulot 
fort  évafé , ils  y ajoutent  un  gros 
fol  de  cuivre  , afin  que  fa  diflolution 
donne  au  fruit  une  belle  couleur:  j’en 
ai  trouvé  de  bonne  foi  fur  ce  point, 
ils  croyoient  ne  pas  mal  faire. 

Il  faut  encore  obferver  de  tenir 
les  cornichons  dans  des  vaifleaux  de 
faïence  ou  de  terre  vemiffée.  Si  c’eft 
dans  du  grcs , ou  dans  des  vaifleaux 
non  vernifles  , ils  décompofent  le 
vinaigre , & les  cornichons  le  gâtent , 
à moins  que  ces  cruches  ne  fervent 
depuis  long-temps  au  même  ufage; 
alors,  les  parties  acides,  nichées  &c 
fixées  dans  tous  les  pores  des  cru- 
ches, empêchent  la  dccompoiition  du 
vinaigre  : les  premières  lont  préfé- 
rables, à tous  égards. 

Seconde  manière.  On  choifit  les 
plus  petits  cornichons  ; on  les  met 
dans  un  linge  blanc  ; on  les  y frotte 
les  uns  contre  les  autres  , afin  de 
les  dépouiller  de  leur  duvet , après 
quoi , on  les  jette  dans  l’eau  bouil- 
lante : on  les  y laide  environ  quatre 
minutes;  on  les  en  retire  pour  les 
mettre  dans  l’eau  fraîche , & on  les 
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laiffe  refroidir.  On  les  fait  égoutter 
fur  un  linge  blanc  ; 6c  quant^ils  ont 
perdu  leur  eau , on  les  place  dans 
un  pot  : on  les  y arrange  les  uns 
fur  les  autres,  en  plaçant  de  diftance 
en  diftance  quelques  feuilles  de  lau- 
rier & quelques  grains  de  poivre; 
après  quoi  on  verfera  par-deffus  du 
vinaigre  blanc , fi  on  en  a , (au  mot 
Vinaigre  , je  décrirai  une  manière 
fimple  de  changer  le  vinaigre  rouge 
en  vinaigre  blanc  ) en  ajoutant  une 
once  de  fel  par  pinte  de  vinaigre  : 
cette  méthode  eft  en  tout  préférable 
à la  première , & la  cuite  légère  dans 
l’eau  , dépouille  l’écorce  du  fruit 
d’une  certaine  âcreté. 

Troifièmt  manière.  Une  manière 
plus  fimple , eft , après  avoir  lavé 
exa  élément  , 6c  effuyé  les  corni- 
chons , de  les  mettre  tout  uni- 
ment dans  du  bon  vinaigre  blanc  ou 
rouge  : leur  couleur  le  conferve 
mieux  avec  le  premier,  parce  que, 
à mefure  que  le  cornichon  eft  pénétré 

£ar  le  vinaigre , fa  partie  colorante  fe 
xe  fur  l’écorce,  6c  y refte  attachée; 
alors  les  cornichons  perdent  leur 
couleur  verte.  On  y ajoute  du  fel , 
une  once  par  pinte  : on  laiffe  le 
vaiffeau  découvert,  c’eft-à-dire, 
fimplement  couvert  d’une  planche, 
d’un  morceau  de  bois , parce  que 
le  vinaigre  devient  plus  acide  lors- 
qu'il eft  en  contaft  immédiat  avec 
l’air.  Ce  couvercle  fert  feulement  à 
empêcher  l’entrée  des  ordures  dans 
le  vafe  ; il  faut  que  le  vinaigre  fur- 
péffe  de  deux  doigts  les  cornichons, 
6c  le  recroître  de  temps  à autre; 
enfin , avec  un  poids  quelconque  , 
on  empêche  les  cornichons  de  mon- 
ter à la  Surface.  La  partie  hors  de 
l’eau  noircit  6c  fe  moifit.  Si  on 
goûte  ce  vinaigre  un  mois  après. 
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on  le  trouvera  fade , le  fruit  en  a ab- 
forbé  l’acidité , ou  du  moins  une 
grande  partie.  Il  faut  alors  lui  don- 
ner de  nouveau  vinaigre  & changer 
le  premier.  J’ai  confervé,  de  cette 
manière  , des  comichoos  pendant 
deux  ans  : on  confit  ainfi  les  pimens, 
les  jeunes  épis  de  maïs  ou  blé  de 
Turquie , les  petits  melons , 6cc. 

Au  mois  d’oôobre , dans  les  pro- 
vinces du  midi , & de  Septembre 
dans  celles  du  nord , enlevez  tous 
les  concombres  qui  n’approchent 
pas  de  leur  maturité  , c’eft-à-dire 
qui  n’ont  pas  encore  perdu  leur 
première  couleur  ; n’importe  la  grof- 
feur  du  fruit,  & mettez-les  au  vin- 
aigre;, ainfi  qu’on  vient  de  le  dire  : 
confervez  cette  préparation  jufqu’à 
la  fin  du  printemps;  alors, donnez-en 
Souvent  aux  valets  de  la  ferme,  cette 
nourriture  préviendra  beaucoup  de 
maladies  caufées  par  l’effervefcence 
du  Sang  dans  les  grandes  chaleurs. 

CONCOMBRE  SAUVAGE. 
Planche  12.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  même  claiTe , dans  la  même 
feétion  que  la  citrouille  , &C  l’ap- 
pelle cucumis  Jilvtfiris  ajîninus  diclut. 
M.  von-Linné  le  nomme  momordica 
tlaterium,  6c  le  dafTe  dans  la  monoécic 
fyngénéfie. 

Fleur  mâle  & femelle  fur  le  même 
pied.  Elles  font  d’une  feule  pièce, 
en  forme  de  cloche  très-évafée, 
découpée  en  cinq  parties  : la  corolle 
tient  au  calice  d’une  feule  pièce,  6c 
eft  divifiée  en  cinq.  Les  étamines,  qui 
conftituent  la  fleur  mâle,  font  repré- 
sentées en  B : le  piftil  D,  qui  ciraéié. 
rife  la  fleur  femelle,  fe  chaageen  fruit. 

Fruit.  Ce  fruit  C eft  velu , ûllonné 
dans  fa  longueur,  partagé  en  quatre 
loges,  comme  on  le  voit  en  E ; il 
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renferme  des.  l'eniences  F , -aplaties , 
Jifles  & luifantes.  Lorfque  ce  fruit 
-a  acquis  fa  maturité,  lî  on  le  touche 
en  le  .foulevant,  il  élance,  avec 
force,  un  fuc  fétide.,' qui  entraîné 
Ja  majeure  partie  des  fempnces  : le 
vent  fuflit  fouvent  pour  le  détacher 
île  la  tige.  • 

Feuilles  , en  forme  de  cœur , en 
/orme  d’oreilles  par  leur  bafe,  ar- 
rondiesau  fommet,  velues  en-deflous, 
.&  leur  pétiole  couvert  de  poils, 
j Racine  A , épaiffe  de  deux  à trois 
onces,  longue  d’un  pied,  fibreufe, 
latiche , charnue. 

Poa.  Les  tiges  épaifles,  piquantes, 
rudes,  couchées  fur  terre  & fans 
vrilles , comme  les  courges  , les 
anelons,  &c.  ; les  fleurs  .naifient  des 
adTelles  des  feuilles. 

Lieux.  Les  terrains  fablonneux, 
pierreux, les  décombres  : cette  plante 
eft  commune  dans  les  provinces  méri- 
dionales; elle  fleurit  en  juin,  juillet 
& août. 

Propricei.  Cette  plante  eft  connue 
darts  les.  boutiques  , fous  le  nom 
à'claicriUm  : la  racine  eft  amère, 
nauféeufe  ; le  fuc  du  fruit  amer  & 
fétide.  Toutes  les  parties  de  la 
plante  font  purgatives;  les  racines 
plus  que  les  feuilles,  .moins  .que  les 
fruits.  Le  fuc  des  fruits.*  exprimé; 
purge  dvec  violence,  procure  une 
copieufe  évacuation  de  férofités, 
caufe  des  coliques  vives*  des  éprein- 
tes;  & fouvent  l’inflammation  des 
jnteftins  : l’extrait  de  fon  fruit  ; 
quoique  moins  aftif,  ne  peut  être 
employé  légèrement  * dc>  encore 
jmoins  la  racinef!  . un; 

Ufage.  La  dofe  d’élaterium  ; eft  , 
pour  l’homme , depuis  un  grain  juf- 
qu’à  deux  : on  s’en  fert  ordinaire- 
ment pour  aiguillonner  .les  autres 
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purgatifs.  Jjc  fuie,  appliqué  extérieu- 
remenf,  amollit  les  tumeurs  dures. 
-Quoique  ce  remède  ait  été  finguliè- 
cement  vanté  par  les  anciens  , il 
vaut  mieux  recourir  à des  purgatifs 
plus  doux , même  pour  iesanimaux. 

. CONCRÉTION.  On  peut  appeler 
ainfi  ces  -efpèces  de  petits  graviers 
fi  communs  dans  les  coins , dans 
les  poires  de  bon  chrétien,  &c.  ■ 

CONDENSATION,  propriété d« 
Lair.  ( y oyt{  ce  mot  ) Cette  mo- 
dification de  l’air  atmolphérique  , 
agit  plus  ou  moins  fur  tous  les  corps 
de  la  nature  le  vin,  dans  le  ton- 
neau , occupe  moins  d’efpace  ; les 
p’antes  font  plus  reflerrees , font 
plus  petites,  &c.  . \ 

■ ■ » ‘ i 

CONE  , Botanique.  Le  cône 
eft  une  efpèce  de  péricarpe  ou  de 
fruit,  qui  contient  les  femences d’une 
famille  d’arbres  que  l’on  diltingue  fous 
le  nom  des  conifères.  Le  cône , (voy. 
Fig.  8 , PL  i j , pag.  478)  eft  un  afTem- 
blage  d’écailles  hgneufes  , attachées 
tout  autour  d’un  axe  commun  : ces 
écailles,  Fig.g&c  10,  font  très-dures 
& fort  épaifles  dans  la  partie  NI, 
qui  eftà  l'extérieur,  mais  elles  s’amin- 
ciffent  A raefure  qu’elles  rentrent  dans 
l’intérieur  , & diminuent  d’épaifleur 
julqu’à  l’appendice  E E,  par  lequel 
elles  font  fixées  fur  l’axe  commun. 
La  forme  de  ces  écailles  eft  trop  ingé- 
nieufe  , pour  que  nous  ne  la  faflions 
pas  remarquer:  quand  le  cône  n’cft 
pas  allez  mur  pour  laififer  échapper 
les  graines  qu’il  renferme  , toutes  les 
écailles  font  ferrées  les  unes  contre  les 
autres,  comme  dans  la  Figure  8 ; leur 
.extrémité  eft  terminée  par  une  pyra- 
jnide  à quatre  faces,  avec  un  petit 

boutoq 
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bouton  ail  milieu  ; ce  bouton  eft 
défigné  par  A , Fig.  g ; les  faces  de  la 
pyramide  font  formées  par  les  quatre 
arêtes  LMIK;  l’arête  L,  prend  naif- 
fance  à la  féparation  des  deux  lobesB  B, 
remonte  jufqu’au  bouton  A;  de-là 
elle  reprend  à l’angle  oppofé , 6c 
redefcent  en  N,  Fig.  10  , de  l’autre 
côté  de  l’ccaille  pour  aller  former  la 
féparation  des  deux  grands  lobes  CC. 
Les  deux  côtés  de  l’écaille  ne  font 
pas  femblables  , comme  on  le  voit 
dans  les  Figures  y &C  10  ; l’extérieur 
offre  la  pyramiffe  A , 6c  les  deux 
petits  lobes  B B;  l’intérieur  feulement 
les  deux  grands  lobes  C C,  dans  l’ar- 
rangement desécailles  autour  de  l'axe, 
& formant  le  cône  ; c’eft  le  côté 
intérieur,  Fig.  10,  qui  s’applique  fur 
le  côté  extérieur  Fig.  9 , mais  il  n’en 
couvre  que  la  moitié.  Il  faut  donc 
deux  écailles,  Fig.  10 , pour  couvrir 
tout  le  côté  L delà  Fig.ç).  Dans  la 
Fig.  8,  cet  arrangement  eft  très-fen- 
fible  ; l’écaille  entière  P eft  recou- 
verte par  les  deux  moitiés  voifines 
des  écailles  O &Q.  Les  lobes  B B, 
renferment  deux  noyaux  F G,  qui 
contiennent  chacun  une  amande  D. 

A la  maturité  des  fruits , le  deffé- 
chement  gagnant  de  proche  en  pro- 
che, la  nervure  L,  comme  la  plus 
extérieure , fe  deflechant  la  première, 
tire  à elle  tout  le  refte , 6c  fait  reco- 
quiller  en  arrière  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’écaille.  Alors  il  fe  forme 
des  vides  par  lefquels  les  graines 
s’échappent.  On  voit  dans  la  Fig.  il , 
un  cône  ainfi  ouvert. 

La  forme  du  cône  n’eft  tjjas  la 
même  dans  tous  les  arbres  courfêres  ; 
elle  eft  ovale  ou  oblongue , 6c  quel- 
quefois a (Te  7.  alongée  dans  les  pins, 
les  fapins  6c  les  melèzes;  elle  eft 
courte  6c  obtufe  dans  le  thuya;  &c 
Tome  ///, 
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elle  eft  arrondie  6c  prefqu’orbiculaire 
dans  le  cyprès,  Fig  12,  A.  Chaque 
écaille , dans  ce  cône , au  lieu  de 
former  une  pyramide , eft  plutôt  un 
ferment  de  fphère  B , foutenu  par  un 
pédicule  C , oui  s’attache  à l’axe 
commun.  M.  M. 

CONIFÈRE.  ( arbre  ) Mot  con- 
facré  aux  arbres  dont  le  fruit  ap- 
proche de  la  figure  d’un  cône  ; tels 
font  le  pin , le  lapin , le  melèze , les 
cèdres , &c. 

CONQUE.  Mefure  pour  les  grains, 
employée  à Bayonne  6c  dans  les  envi- 
rons : on  s’en  lert  également  pour  le 
fel.  Une  conque  de  froment  pèfe 
foixante-dix  livres  ; trente  conques 
font  le  tonneau  de  Nantes,  qui  revient 
à neuf  feptiers  6c  demi  de  Paris. 

CONSOUDE.  (grande)  P/an- 
che 12,  page  463.  M Tournefort  la 
place  dans  la  quatrième  feftion  de  la 
fécondé  claffe , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  d’une  pièce , en  forme  d’en- 
tonnoir, dont  le  fruit  eft  compofé  de 
femences  renfermées  dans  le  calice  , 
6c  il  l’appelle  fymphitum  confolida 
major,  flore purpureo  : \1.  von-Linné 
la  nomme  fymphitum  officinale  , 6c 
la  claffe  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie. 

F leur  B , formée  d’un  feul  pétale 
en  tube  , renflée  vers  fon  extrémité, 
divifée  en  cinq  fegmens.  C repré- 
fente le  pétale  ouvert , fur  lequel 
font  attachées  cinq  étamines  : le 
piftil  fort  du  fond  du  calice  D , 
également  découpé  en  cinq. 

Fruit.  Au  fond  du  calice , on 
trouve  quatre  femences  E,  renflées 
vers  le  milieu , aiguës  à la  pointe, 
6i  rejointes  , en  cette  partie , avant 
leur  maturité. 

N n n # 
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Feuilles  ovales , alongées  en  formé  qu’à  une  drachme , en  infufion  dans 
de  lance , rudes  au  toucher , 6c  dont  cinq  onces  d’eau, 
la  bafe  court  fur  la  tige.  La  dofe  , pour  l’animal , eft  de 

Racine  A,  épaifle,  fibreufe , char-  demi-once  de  la  racine  en  poudre, 
nue , noire  en  dehors , blanche  en  & en  décoâion  , de  deux  onces  fur 
dedans , vifqueufe , gluante.  deux  livres  d’eau. 

Port.  La  tige  s’élève  à peu  près  à 
la  hauteur  d’un  pied  6c  demi?  elle 
efl  creufe  en  dedans , velue , rude  au 
toucher  : les  fleurs  font  purpurines,  CONSTIPATION,  MÉDECINE 
quelquefois  d’un  blanc  jaune  ; elles  rurale.  C’eft  la  rétention  des  ma- 
rai  fient  au  fommet , difpofées  en  tières  flercorales  dans  les  boyaux  ou 
épi;  les  feuilles  font  placées  alter-  inteflins , paffé  le  terme  prelcrit  par 
nativement  fur  les  tiges.  la  nature.  * 

Lieu.  Les  prés,  les  bois;  la  plants  Les  matières  flercorales  font  le  ré- 
eft  vivace,  & fleurit  en  mai  6c  juin.  fultat  de  la  digeftion  ; elles  defcen- 

Propriltis.  Le  fuc  des  feuilles  6c  dent  lentement,  en  fuivant  toutes  les 
de  la  racine  eft  mucilagineux;  cette  circonvolutions  des  inteflins,  &fon£ 
plante  eft  fpécialement  vulnéraire  , enfin  expulfées  au  dehors, 
aftringente  6c  antidyflentérique.  La  Lorfque  ces  matières  font  retenues . 
racine  calme  la  foif  caufée  par  l’â-  dans  les  inteflins,  plus  long-temps 
creté  de  la  falive , quelquefois  tem-  qu’il  ne  le  faut , il  s’enfuit  pluficurs 
père  la  chaleur  des  poumons , mo-  incommodités  : elles  fe  durriffent  6c 
dère  la  toux  caufée  par  des  humeurs  s’altèrent  ; elles  occafionner.t  de  vio- 
âcres  , diminue  l’expeâoration  ; elle  lens  maux  de  tête,  quelquefois  même 
eft  indiquée  dans  le  piflement  de  des  coups  de  fang , parce  qu’elles 
fangeffentiel,  dans  l’hémorragie  par  prc-flent  fur  les  vaiflèaux  fanguins, 
le  nez  , le  flux  hémorroïdal  trop  6c  font  remonter  le  fang  vers  la  tête, 
abondant , les  pertes  immodérées , Elles  donnent  naiflance  aux  hémor- 
les  fleurs  blanches  avec  excès;  fou-  roïdes , en  empêchant  le  retour  du 
vent  calme  la  diarrhée  occafionnée  fang;  (vqyeç  Hémorroïdes ) elles 
par  de  violens  purgatifs.  Il  eft  dou-  font  naître  des  fièvres  miliaires  cher 
îeux  qu’elle  foit  d’un  grand  fecours  les  femmes,  en  faifant  rentrer,  dans 
dans  l’ulcère  effentiel  du  poumon,  la  maffe  du  fang,  des  particules  pu- 
dar.s  ceux  des  reins  & de  la  veflie.  trides;  elles  facilitent  la  naiflance  de 
Extérieurement  on  applique  le  fuc  l’aflhme,  & en  redoublent  les  accès, 
de  la  racine , ou  fa  décoélion , fur  les  quand  il  exifte.  Les  femmes  enceintes 
plaies  qu’on  veut  cicatrifer.  La  char-  doivent  redouter  la  conftipation. 
pie , 6c  une  comprefle  imbibée  d’eau  La  conftipation  reconnoît  plufieurs 
limple , produiroient  le  même  effet.  cauftÿ^i’abus  des  liqueurs  fpiritueu- 

Ufage.  On  donne  la  racine  mon-  fes,  &T  des  médicamens  trop  chauds, 
dée  & féchée,  depuis  une  drachme,  Si,  dans  la  conftipation,  on  con- 
jufqu’à  une  demi-once,  en  décoflion  tinue  l’ufage  de  ces  moyens,  les  ma- 
dans  huit  onces  d’eau;  les  fleurs  def-  ladies  dont  nous  venons  de  parler 
féchées , depuis  demi-drachme , juf-  paroiffent  , les  inteflins  s’enflam- 
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ment , fuppurent  ou  fc  paralyfent,  ufage  de  la  luzerne,  del’efparcette,  de 
Il  faut, dans  la conftipation , s’abf-  l’avoine, le  défaut  deboiffon , les  re- 
tenir de  tout  ce  qui  a pu  la  faire  mèdesaftringens,inconfidérémentad- 
naître;  il  faut  faire  ufage  de  lavemens  miniftrés  parles  maréchaux,  font  les 
émolliens,  avec  les  décodions  de  fon,  caufes  ordinaires  de  la  conftipation. 
de  graine  de  lin,  de  poirée,de  parié-  Traitement.  Dès  qu’un  cheval,  un 
taire  & de  miel;  il  faut  détendre  toute  mulet  ou  un  bœuf,  feront  attaqués  de 
l’habitude  du  corps  par  des  boiffons  cette  maladie , il  faudra  les  tenir  à 
humeâarrtes , relâchantes , & très-lé-  l’eau  blanche , leur  donner  beaucoup 
gérement  purgatives.  Le  petit  lait , de  lavemens  d’une  décoâion  de  gui- 
l’eau  de  poirée , de  laitue , l’eau  de  mauve , fuivis  des  breuvages  de  la 
veau  légère , & la  diffolution  de  deux  môme  décoâion , auxquels  on  ajou- 
cm  trois  onces  de  manne,  avec  un  fera  une  once  de  fel  de  nitre.  Si  les 
grosdecrèmedetartre,dansunepinte  tégumens  étoient  très-échauffés , fi 
des  boiffons fufdites, font  les  moyens  l’animal  avoit  la  fièvre,on  ferait  très- 
les  plus  propres  à détruire  la  conft ipa-  bien  de  pratiquer  une  faignée  à la 
tion , & à prévenir  les  fuites  danee-  veine  jugulaire , & de  ne  donner  à 
reuiès  qui  peuvent  en  naître.  Il  faut  l’animal , pour  boiffon , que  de  l’eau 
éviter  avec  foin  tous  les  remèdes  blanche , & pour  nourriture , que  du 
chauds , & tous  les  purgatifs  violens  ; fon  mouillé. 

l’inflammation  ne  tarderait  pas  à On  injeüera , dans  l’anus  de  la 
attaquer  tout  le  canal  des  inteftins  : brebis  qui  fera  conftipée  , du  petit 
&,  d’une  légère  incommodité , que  lait,  & on  lui  en  fera  prendre  par 
le  régime  & des  moyens  fimples  al-  la  bouche.  La  conffipation , dans  cet 
loient  faire  difparoître  , on  verrait  animal,  vient  quelquefois  d’une  cha- 
fuivre  des  maladies  graves  & dou-  leur  exceffive , à laquelle  il  a été 
loureufes , qui  mettraient  la  vie  du  expofé  dans  l’été.  Pour-lors , l’ufage 
malade  en  danger.  M.  B.  des  bains  , fi  l’on'eft  il  portée  d’une 

rivière,  fera  très-avantageux,  pourvu 
Constipation  , Médecine  vetéri-  que  la  faifon  foit  convenable. 
nuire.  C’eft  une  difficulté  que  l’animal  On  a obfervé  que  certaines  plantes,’ 
a de  fienter.  Il  fait  de  violens  efforts,  telles  que  la  pilofelle  , &c.  confti- 
qui  quelquefois  font  accompagnés  poient  la  brebis.»  Le  cultivateur  doit  « 
a’une  quantité  plus  ou  moins  con-  donc  prévenir  cet  inconvénient , en 
fidérable  de  matière  muqueufe  : ces  recommandant  à fes  bergers  de  ne 
efforts  durent  un  moment , revien-  pas  conduire  fes  troupeaux  dans  des 
nent  fréquemment , & tourmentent  lieux  oîi  ils  peuvent  rencontrer  ces 
beaucoup  l’animal.  fortes  de  plantes.  M.  T. 

Le  cheval  & le  mouton  font  plus 

fujets  à cette  maladie  que  les  autres  CONTAGION.  Contagion  lignifie 
animaux.  communication  : c’eft  la  propriété 

Caufes.  Les  exercices  forcés,  les  qu’ont  certaines  maladies,  de  faire 
longues  marches  pendant  les  grandes  paffer , d’un  corps  malade , dans  un 
chaleurs  de  l’été,  le  foin  abondant  en  corps  fain,  les  principes  d’une  ma- 
plantes  aromatiques , le  trop  grand  ladie,  par  le  moyen  du  toucher.  La 
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contagion  diffère  de  l’épidémie,  en 
ce  que  cette  dernière  répand  les  prin- 
cipes plus  aftifs  dans  l'air,  & que 
tous  ceux  qui  relpirent  cet  air  infecte , 
gagnent  la  maladie,  tandis  que  la  con- 
tagion exige  abfolument  le  contaét 
du  corps  du  ma'aJe,  ou  des  hardes 
qui  le  couvrent,  pour  communiquer 
les  principes  du  mal  au  corps  tain. 

Prefquc  toutes  les  maladies  font 
contagieufes , mais  ditférens  de- 
grés : celles  qui  le  font  à un  très-haut 
degré,  font  les  fuivantes  : toutes  les 
fièvres  malignes,  putrides,  érupti- 
ves ; petite  vérole , rougeole  , co- 
queluche, mal  dégorgé  gangréneux, 
dysenteries  , feorbut , écrouelles  , 
gale,  dartres,  & généralement  toutes 
les  maladies  des  enfàns. 

La  phthiiie,  & les  autres  fuppura- 
tions,  tant  internes  qu’externes,  peu- 
vent aufli  paffer,  du  corps  du  ma- 
lade, dans  le  corps  fain,  mais  moins 
aifement  que  les  maladies  dont  nous 
venons  de  donner  l’énumération. 

Ceux  qui,  par  état,  vifitent  les 
malades , tels  que  les  médecins  &i 
les  chirurgiens,  font  expofés  à ga- 
gner les  maladies  pour  lelquelles  ils 
donnent  leurs  foins  ; mais  l’habitude 
les  expofe  moins  à contraéier  ces  ma- 
ladies, que  les  autres  clartés  d’hom- 
mes : cependant,  quand  les  médecins 
& les  chirurgiens  ne  fe  conduifent 
pas  prudemment , ils  s’expofent  à 
être  les  vi&imes  de  leur  zcle , lorf- 
que  les  malades  qu’ils  foignent , lan- 
guiffent  accablés  dans  les  maladies 
malignes  & peftilcntielles. 

VinJifcrétion,  le  [èle  mal- entendu, 
le  défaut  ef  emplacement  & la  misère  , 
font  les  caufes  les  plus  communes  de 
la  contagion. 

i°.  Vindifcrétion.  Au  meme  inftant 
qu'un  individu  eft  attaqué  de  maladie 
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contagieufe,  fon  afile  eft  rempli,  à 
chaque  inllcyat  du  jour,  d’une  mul- 
titude d’hommes,  de  femmes  & d’en- 
fans  : ceux  qui  font  dans  l’afile  du 
malade,  courent  les  plus  grands  rif- 
ques  de  contracter  1a  maladie,  & leur 
préfence  nuit  beaucoup  au  malade. 

Premièrement,  ils  ajoutent  à l’air 
qu’il  refpire,  les  différentes  émana- 
tions qui  fortent  de  leurs  corps; 

Secondement,  ils  le  fatiguent  par 
leurs  propos , & par  l’afpeft  de  la 
douleur  répandue  fur  leur  phyfio- 
nomie. 

i°.  Le  [He  mal-entendu.  Il  eft  mal- 
heureufement  dans  l’ordre  des  chofes 
ordinaires,  que  les  arts  les  plus  utiles 
à la  fociété,  &C  les  plus  difficiles  dans 
leur  étuelc , foient  exercés  par  des 
gens  qui , dépourvus  de  toutes  con- 
no  fiances  dans  ces  arts,  n’ont  d’au- 
tre aiguillon  que  l’intérêt  ou  un  zèle 
indilcret  & mal-entendu  : or,  ces 
gens,  ignorant  les  viaies  caufes  des 
maladies  contagieufes  , & ne  con- 
noiffant  pas  les  remèdes  qui  peuvent 
les  combattre , 8 C la  conduite  qu’il 
faut  tenir  dans  leur  adminiff ration, 
font  fans  ceffe  auprès  des  malades, 
les  tourmentent  par  des  remèdes  op- 
polés  à leurs  maladies,  rendent  leurs 
maux  plus  douloureux  , plus  com- 
municatifs , & finiffent  quelquefois 
par  être  les  v ftimes  d’un  zèle  ref- 
peclable  dans  fes  vues,  mais  indilcret 
dans  fa  pratique. 

3°.  Le  défaut  d'emplacement.  Dans 
les  grands  hôpitaux,  on  voit  com- 
munément les  maladies  contagieufes 
légères,  devenir  très- meurtrières  , 
parce  que  la  grandeur  du  local  ne  ré- 
pond point  à la  multiplicité  des  ma- 
lades, 6i  qu’entaffés  les  uns  fur  les 
autres,  la  contagion  circule  d’un  in- 
fortuné à l’autre , par  la  voie  du 
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eontaû  8c  de  l’air  qui  n’eft  point  affez  tant  les  yeux  fur  ces  tableaux , leurs 
renouvelé , 8c  par  le  fpeâacle  déchi-  cœurs  laigneront  ; 8c  des  hofpices 
rant  de  la  fin  douloureufe  de  ces  mal-  s’élèveront , à la  place  de  ces  autres 
heureux.  Cesafilesdel’humanitéfouf-  antres  de  mort,  pour  arrêter  les  pro- 
frante  font  des  gouffres,  où  font  en-  grès  de  la  contagion, 
gloutis  prefque  tous  ceux  que  la  dou-  En  attendant  qu’un  jour  aufîî  pur 
leur  & la  milère  y entraînent.  brille  pour  l’humanité  fouffrante  , 

11  exifle  des  moyens  pour  dé-  donnons  du  moins  des  confeils  à 
truire  ou  pour  diminuer  ces  fléaux  ceux  qui,  par  état,  foignent  les  mal- 
terribles qui  moiffonnent  la  claffe  heureux  attaqués  de  maladies  con- 
des  hommes  la  plus  utile,  difons  tagieufes,  ôc  à ceux  qui  les  vifitent 
mieux,  la  plus  méritante.  par  zèle,  afin  qu’ils  ne  foient  pas 

La  reipeélable  Madame  ATeker  s’oc-  victimes  de  leur  amour  pour  l’htima- 
cupe  de  cet  intérefl'ant  objet  pour  nité,  8c  afin  que  la  contagion  mette 
la  ville  capitale.  Ne  feroit-il  pas  pof-  un  terme  à fes  ravages, 
fiblc  que  le  gouvernement  aidât  les  II  faut  que  ceux  qui  foignent  ou 
efforts  que  les  feigneurs  de  terres  fe-  qui  appiochent  les  perfonnes  atta- 
roientinfenfiblementpourconflruire  quées  de  maladies  contagieulès,  éloi- 
des  hoipices  dans  leurs  pofTeffions  ? gnent  des  malades  tous  les  gens  dont 
Nous  avons  médité  long-temps  fur  les  frcours  ne  font  pas  ablolument 
ces  étubiiflemens , Sc  nous  efpérons  néceffaires  aux  fouffr.  ns  ; qu’ils  les 
communiquer,  dans  peu  au  public,  entretiennent  proprement;  qu’ils  em- 
nos  idées  fur  ce  travail.  ploient  tous  les  moyens  qui  font  en 

4°.  La  misère.  Rien  de  plus  com-  leur  puiffance , pour  purifier  l’air 
mun  , pour  les  gens  de  l’art , que  qu’ils  refpirent  ; qu’ils  tranquillifent 
devoir  lans  ceffe  fous  les  yeux , les  leurs  âmes  pat  des  confeils  fages  , 
tableaux  multipliés  8c  déchirans  de  8c  par  la  douceur  de  leur  converfa- 
la  douleur,  réunis  8c  confondus  avec  tion;  enfin,  qu’ils  adminiflrent  les 
ceux  de  la  mifère;  de  voir  ces  êtres  remèdes  indiqués  par  la  maladie  con- 
malheureux  privés  du  nécefTaire,  at-  tagieufe  , dont  ils  font  attaqués, 
taqués  de  maladies  contagieufes,  ren-  Voilà  {jour  les  malades  ; venons 
fermés  dans  un  lieu  étroit,  humide,  maintenant  aux  moyens  qui  con- 
8c  à peine  éclairé , environnes  de  viennent  à ceux  qui  les  foignent. 
femmes , d’entàns , de  pères  8c  de  Ceux  qui  foignent  les  malades 
mères  déiolés,  mourant  de  faim,  8c  attaqués  de  maladies  contagieufes , 
commençant  à reffentir  les  effets  fu-  ne  doivent  jamais  avaler  leur  falive, 
nettes  de  la  contagion,  invoquer,  tant  qu’ils  relient  auprès  des  malades: 
d’une  voix  expirante,  la  mort,  dont  ils  doivent,  au  contraire,  cracher 
ils  font  les  images.  De  quelle  utilité  fouvent;  ils  doivent  faire  huiler  du 
peut  être  l’art  le  plus  falutaire , dans  vinaigre  8c  de  l’encens  dans  la  cham- 
des  circonflances  auffi  affreufes?  Eli-  bre  du  malade,  8c  laiffer  évaporer 
ce  par  de  ftériles  vœux  ? efl-ce  par  de  l’eau  dans  de  grands  vafes.  Ces 
des  larmes  qu’on  peut  éloigner  la  moyens  font  autant  utiles  aux  ma- 
dellruétion?  Non,  fans  doute  : que  Indes,  qu’aux  gens  qui  les  foignent. 
les  aines  bientaifantes  jettent  un  inf-  Ils  doivent  fe  trotter  les  mains  avec 
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du  vinaigre  & en  refpirer,  mâcher  prompte,  tandis  que  les  autres  font 
quelques  acides  ou  quelques  amers , des  progrès  plus  lents. 

&c  ne  fe  permettre  aucun  excès  dans  La  contagion  eft  encore  bénigne 
aucun  genre.  Si  la  maladie  conta-  ou  maligne,  en  raifon  des  fymptô- 
gieufe  eft  peftilentielle  , le  meilleur  mes  quelle  produit.  Elle  eft  bénigne, 
moyen  de  s’en  préferver  eft  de  fe  par  exemple , lorfque  l’abattement 
faire  ouvrir  des  cautères , &C  de  fuivre  de  l’animal  malade  n’eft  pas  exceflif , 
le  régime  que  nous  avons  prefcrit.  6c  qu’elle  ne  porte  pas  un  grand 
Voyt{  l’article  Peste  , dans  lequel  trouble  dans  les  fondions  : elle  eft 
nous  avons  réuni  tout  ca  qui  a rap-  maligne , au  contraire , quand  elle  fe 
port  à cet  objet.  M.  B.  trouve  avec  des  fymptômeseffrayans, 

quand  leur  marche  eft  irrégulière , 

Contagion,  Médecine  vétéri-  quand  les  individus  qu’elle  attaque , 
naire.  Nous  entendons  par  ce  mot , tombent  tout*à-coup  dans  l’abatte- 
un  état  morbifique,  qui  peut  paf-  ment  & la  langueur,  &C  qu’elle  élude 
fer , d’un  animal  malade  à un  ani-  tous  les  fecours  de  la  médecine  vé- 
mal  fain.  térinaire. 

De  quelles  manières  la  contagion  Moyens  de  prévenir  & d'arrêter  la 
peut-elle  fe  tranj mettre  t * La  contagion  contagion.  Il  eft  de  l’intérêt  des  cul- 
peut  fe  propager  ou  fe  tranfmettre  tivatesrs , de  prendre  les  mefures  les 
d’un  corps  à un  autre , de  plufieurs  plus  exaftes  pour  prévenir  les  mais- 
manières  : à une  certaine  diftance,  diescontagieufes,  & pour  les  arrêter, 
par  le  moyen  de  l’air;  de  proche  en  i°.  Un  cheval  ou  une  mule,  par 
proche,  par  la  voie  des  felles,  brides,  exemple,  qui  auront  la  gourme  ou 
couvertures  , harnois , jougs  , qui  la  morve , doivent  être  féparés  de 
ont  fervi  à l’animal  malade;  & par  bonne  heure  des  animaux  fains,  fi  l’on 
contaû , c’eft-à-dire,  par  attouche-  ne  veut  pas  que  ces  derniers  (oient 
ment  immédiat.  bientôt  atteints  de  la  maladie. 

Comment  divife-t-on  les  maladies  i°.  Dans  les  temps  où  le  claveau 
tontagieufes ? Nous  les  divifons  en  attaque  les  bêtes  à laine,  on  doit 
maladies  aiguës  & chroniques.  Les  également  féparer  les  bêtes  faines 
fièvres  malignes,  putrides  .eruptives,  de  celles  qui  font  malades,  parce 
la  petite  vérole  des  moutons,  la  dyf-  qu’en  donnant  des  bornes  au  mal,  il 
fenterie,  le  charbon  peftilentiel,  &c.  eft  plus  facile  de  le  prévenir,  ou  du 
font  mis  au  rang  des  premières. . moins  de  le  rendre  moins  funefte. 
( Voy.  Charbon  , Claveau  , Dvs-  ( Voytg_  Claveau  ) 
senterie,  Fièvre  maligne)  Les  Mais,  dans  la  circonftance  d’une 
fécondés  font,  la  morve  des  chevaux,  fièvre  maligne,  putride,  gangré- 
la  gale,  les  dartres,  le  larcin,  &c.  neufe  6c  peftilentielle,  femblable  à 
Parmi  toutes  ces  maladies , il  en  eft  celle  qui  a détruit  dernièrement  les 
d'épizootiques,  d’enzootiques  & de  boeufs  de  quelques  provinces,  6 i qui 
fporadiques.  ( Voyt{  Épizootique)  a plongé  les  habitans  dans  la  milère. 

Les  maladies  contagieufes  aiguës  les  moyens  à employer  font  de  la 
font  toujours  plus  dangereufes  que  plus  grande  importance.  Il  s’agit, 
les  autres  ; leur  terminaifon  eft  i°.  De  tenir  toutes  les  bêtes  laines 
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enfermées , & même  féparées , s’il 
eft  poffible,  parce  qu’un  animal  peut 
être  malade  pendant  quelques  jours , 
fans  cju’on  s’en  appcrçoive,  & que, 
dans  «t  état,  il  peut  communiquer 
aux  autres  animaux  le  mal  dont  il 
eft  infeâé. 

i°.  D’empêcher  que  les  animaux 
fains  ne  foient  approchés  par  les 
hommes  qui  fréquentent , ou  qui 
foignent  les  bêtes  malades.  L'expé- 
rience n’a  malheureufement  que  trop 
prouvé,  que  les  hommes  & leurs 
habits  pouvoient  traniporter  la  con- 
tagion , non-feulement  d’une  étable 
à l’autre,  mais  aufli,  des  granges  in- 
fe&ées  dans  les  granges  faines , & 
à cinq  ou  fix  lieues  de  diftance , puif- 
qu’on  a vu  des  maréchaux  , après 
avoir  foigné  les  bêtes  malades  à une 
journée  de  leur  domicile,  porter  la 
maladie  dans  leur  propre  "étable , en 
rentrant  chez,  eux,  - 

3°.  De  lé  mettre  en  garde  contre 
les  hommes  qui  viennent  des  villages 
voilins , &£  ne  point  les  laiftér  ap- 
procher des  animaux  fains , non  plus 
que  les  charlatans  qui  s’annoncent 
pour  guérir  la  maladie  : ces  coureurs 
persuadent  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne, que  leurs  bêtes  font  malades, 
tandis  qu’elles  font  faines  ; leur  don- 
nent des  remèdes  pendant  quelques 
jours,  fe  vantent  enfuite  de  les  avoir 
guéris,  fe  font  donner  des  certificats 
qu’ils  vont  mettre  à profit,  de  village 
en  village,  aux  dépens  d’un  peuple 
trop  crédiüe  & mal  inftruit  iur.les 
vrais  fymptômes  de  la  maladie.  Bien 
loin  de  guérir  le  mal , ils  ne  fervent 
qu’à  l’augmenter,  en  portant  la  con- 
tagion dans  les  lieux  lains. 

4°.  De  faire  vêtir  ceux  qui  foi- 
gnent les  bêtes  malades,  d’une  fou- 
.uenille  de  toile  cirée , pour  être 


C O N 

moins  fujets  à prendre  & à tranf- 
porter  avec  eux  le  virus  peftilentiel  ; 
de  leur  faire  laver  les  mains  & les 
habits  avec  du  vinaigre , avant  que 
d’approcher  aucune  bête  faine,  fans 
quoi  ils  rifqueroient  de  Pinfefter. 

5®.  De  fe  garder  contre  les  féaux,' 
les  auges , les  râteliers , les  harnois , 
&C  autres  uftcnfiles  qui  auront  fervi 
aux  animaux  malades.  Le  plus  fur  ell 
de  les  brûler , ou  de  les  enterrer  avec 
les  animaux , ainfi  que  leurs  fumiers. 

6°.  De  ne  point  ouvrir,  fans  pré- 
caution, les  cadavres  des  animaux, 
ou  de  les  dépouiller  de  leur  peau. 
Deux  hommes  du  pays  de  Gévaudan 
périrent  en  deux  jours , au  mob  de 
décembre  1774,  pour  avoir  écorché 
des  boeufs  morts  d’une  (emblable  ma- 
ladie. Pareils  accidens  font  arrivés 
dans  d\utres  provinces  : il  eft  donc- 
important  que  lés  HSiimaux  foient 
enterrés,  avec  leurs  peaux,  dans  des 
foflés  très-profondes. 

7®.  De  ne  point  traîner  fur  la  terre 
les  cadavres  des  animaux  infeâés  : il 
faut,  au  contraire,  les  conduire,  & 
les  tuer  au  bord  des  foffes  qui  doivent 
les  recevoir.  S’il  en  eft  quelques-uns 
qui  meurent  dans  les  étables , on  les 
conduira  fur  des  chariots  qui  n’au- 
ront point  d’autre  ufage.  Les  foflè? 
feront  pratiquées  dans  des  lieux  écar- 
tés, &l  éloignés  du  paffage  des  bêtes 
faines  : ellesauront  aumoinsdix  pieds 
de  profondeur;  on  les  remplira  de 
terre  bien  battue  : fi , dans  la  fuite , il 
s’y  forme  des  crevaffes , il  faudra  les 
remplir.  Ces  endroits  feront  entourés 
de  pierres  & d’épines,  ou  bien  de  pe- 
tits murs , pour  en  défendre  l’accès 
aux  aniinaqx  fains,  qui  pourroient , 
dans  la  fuite,  y reprendre  l’infeâion 
en  cherchant  leur  pâture  au  nuheu 
des  exbalaifons  putrides. 
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8°.  De  ne  point  iaiffer  périr  Si 
pourrir  , en  pleine  campagne  , les 
animaux  malades.  Cetteimprudence, 
qui  n’eft  malheureufement  que  trop 
commune  à la  campagne , rend  les 
maladies  durables,  & de  plus  en  plus 
contagieufes  : les  chiens  & les  ani- 
maux carnaffiers  étant  attires  par 
ces  charognes,  portent  la  maladie, 
& la  répandent  de  tous  côtés. 

9°.  De  fe  garder  des  animaux  do- 
meftiques.  On  eft  fondé  à croire  que 
les  chiens , les  chats,  les  moutons,  les 
poules , &c.  portent  la  contagion 
a une  ctablc  à l’autre  : c’eft  fouvent 
ce  qui  fait  périr  tous  les  animaux  du 
village , lorfqu’il  en  cil  attaqué  fans 
en  connoître  la  caufe. 

io°.  De  nettoyer  parfaitement  les 
étables  des  animaux  infeâés , de  les 
purifier  par  des  fumigations  , de  les 
gratter  & de  les  laver  par-tout.  On 
peut  employer,  pour  les  lavages  , le 
vinaigre,  ou  bien  une  eau  antipu- 
tride, qu’on  peut  préparer  foi-même, 
à peu  de  frais,  en  mettant  un  gros 
d’huile  de  vitriol  dans  une  pinte 
d’eau.  Cette  liqueur  peut  fervir  à la- 
ver les  auges,  les  chariots,  les  féaux 
& autres  uftenfiles.  Pour  purifier  l’air 
des  étables , il  eft  prouvé  que  les  va- 
peurs acides  font  préférables  aux  fu- 
migations aromatiques  : celles-ci  ne 
fervent  qu’à  difliper  la  mauvaife 
odeur , fans  corriger  la  nature  de  l’air. 
Pour  cet  effet,  on  met,  dans  une  ter- 
rine, du  fable  ou  des  cendres,  dans 
lefquelles  on  place  un  verre  à moitié 
rempli  de  fri  marin;  on  chauffe  le 
tout , & on  le  porte  dans  l’étable  que 
l’on  veut  défmfctfer;  on  verfe  fur 
le  fcl  environ  une  once  d’huile  de 
vitriol , & on  fe  retire,  en  fermant 
la  porte  & les  fenêtres.  Les  baies  de 
genièvre,  macérées  dans  le  vinaigre. 
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& expofées  fur  des  charbons  ardens 
peuvent  aufli  remplir  le  même  objet. 

1 1°.  De  paffer  des  fêtons  & des 
cautères  au  poitr.ûl  des  chevaux , ou 
au  fanon  des  bœufs.  Tous  le^méde- 
cins  fe  réunifient  ici  pour  donner  le 
même  avis  : Ramazzini  dit  que  tous 
les  beftiaux  de  M.  Borromée  mouru- 
rent , excepté  un,  auquel  on  avoit 
fait  un  iéton  ; Lancifi  fait  grand  cas 
de  ce  moyen  préfervatif.  M.  Leclerc 
dit  qu’il  n’a  vu  périr  aucun  des  bef- 
tiaux auxquels , de  bonne  heure , on 
avoit  fait  un  féton.  Nous  femmes 
convaincus  journellement,  par  notre 
expérience , de  l’utilité  de  ce  moyen. 
En  plaçant  un  féton,  ou  un  cautère, 
on  ne  fait  que  féconder  la  nature:- 
c’eft  pour  cette  raifon , dit  M.  Vicq- 
d'azyr,que  les  mendians  ou  autres 
perlonnes  qui  ont  des  ulcères  pen- 
dant la  pefte,  n’en  font  prefque  jamais 
attaqués.  Si  le  féton  n’a  pas  toujours 
des  fuccès  heureux,  c’eft  moins  à fés 
propriétés  délétères  & dangereufes, 
qu’à  l’intenfité  du  mal , qu’il  faut  rap- 
porter fon  infuffifance. 

1 1°.  De  diminuer  fà  nourriture  des 
animaux , de  la  réduire  d’un  tiers , de 
mêler  au  fourrage  fec , des  herbes 
fraîches,  telles  que  le  chiendent,  la 
laitue , l’ofeille , la  poirée , le  laite— 
ron,  la  mauve,  la  feorfonere,  &c. 
de  faire  une  eau  blanche  nitrée,  en 
employant  deux  onces  de  nitre  fur 
dix  pintes  d’eau  ; de  les  étriller  & 
frotter  , deux  fois  par  jour , a»vec 
dessoudions  de  paille  trempés  dans 
du  vinaigre,  où  l’on  aura  fait  infufer 
quelques  gouffes  d’ail  ; de  leur  ra-  ■ 
fraîchir  les  entrailles  par  des  lave- 
mens  des  plantes  ci-deffus , & de  les 
faire  faliver  avec  des  nouets. 

Tels  font  les  moyens  préfervatifs 
contre  la  contagion  : ils  demandent, 

comme 
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comme  on  le  voit,  de  l’exafHtude, 
de  la  vigilance  6e  de  l’aflivité  de  la 
part  des  agriculteurs.  Pourroient-ils 
méconnoître  des  fecours  aulli  pré- 
cieux , aufli  puiflans , aulli  falutaires, 
qu’on  leur  indique  fi  généreufe- 
ment  ? M.  T. 

CONTOURNE , fe  dit  d’une  ou 
de  plufieurs  branches  qui  s’écartent 
de  l’ordre  naturel,  6e  auxquelles  on 
a donné  une  tournure  gênée  ou  for- 
cée : ces  branches  produifent  un  mau- 
vais effet  il  la  vue , 6e  dérangent  la 
fève  dans  fa  circulation. 

CONTRACTION.  Diminution  de 
Fétendue  des  dimenfions  d’un  corps 
ou  d’un  relferrement  de  fes  parties. 
M.  Roger  de  Schabol  a fait  l’appli- 
cation de  ce  mot  à différens  objets 
du  jardinage  : il  appelle  une  branche 
cont raflée,  lorfqu’au  lieu  d’être  fui- 
vant  l’ordre  de  la  nature,  elle  eft 
gênée , forcée  ou  torfe. 

l’ajoute  que  le  mot  contraction  a, 
dans  le  jardinage,  le  même  fens  que 
dans  la  phyfique.  Lors  des  grandes 
fécherefles  , des  vents  violens , des 
rayons  brîilans  du  foleil,  des  grands 
froids , 6ec.  tous  les  végétaux  fe  con- 
t raflent , toutes  leurs  parties  perdent 
leur  mobilité  6e  leur  reffort  ; de 
même  , quand  l’impreflion  de  l’air 
les  frappe  trop  vivement  : c’eft  ce 
qui  arrive,  fur-tout  aux  arbres  qu’on 
fait  voyager,  aux  plantes  trop  long- 
temps hors  de  terre  avant  d’être  re- 
plantées ; alors  la  peau  fe  flétrit,  6c 
toutes  les  parties , tant  internes  qu’ex- 
ternes , fe  contrafient  : pour. y remé- 
dier , nous  baignons  ces  arbres  pen- 
dant une  demi-journée,  ou  pendant 
une  nuit  ; puis  nous  les  laiflons  ref- 
fuyer  une  couple  d’heures , afin  de 
ne  point  faire  une  forte  de  mallie 
Tamt  JJl. 
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avec  la  terre  fur  les  racines,  après 
quoi  nous  plantons.  Nous  faifons 
plus  : après  avoir  planté , nous  arro- 
fons  amplement  en  différens  temps , 
& peu  à peu  l’arbre  ne  fe  fent  plus 
de  fa  contraflion. 

CONTRE-ALLÉE.  ( roye{_ 
Allée). 

CONTRE-ESPALIER.  Haie  ou 
treillage  formé  par  des  arbres  placés 
en  avant  d’un  efpalier  : on  leur  donne 
communément  quatre  pieds  de  hau- 
teur. Efl-il  dans  la  bonne  règle  du 
jardinage  d’établir  ces  contre -espa- 
liers ? Je  ne  le  crois  paS  ; l’expérience 
a prouvé  que  les  pêches  y réunifient 
mal , que  les  poiriers  bergamote , 
petit  mufeat , bon  chrétien , 6cc.  y 
éprouvent  le  même  fort  ; la  vigne 
feule  a du  fuccès  : au  mot  Vigne  , 
j’indiquerai  la  manière  de  la  tailler. 
Suppofons  un  mur  placé  au  midi 
ou  au  nord,  relativement  au  jardin, 
6c  fuppofons-lui  de  neuf  à douze  pieds 
de  hauteur.  Qui  ne  voit  pas  que  le 
contre-efpalier  recevra  le  vent  par 
rafale , qu’il  fe  rabattra  fur  lui , après 
avoir  franchi  le  mur  dont  il  efl 
uefiion  ? Si  on  le  place  plus  près 
u mur,  les  racines  des  arbres  en 
efpalier  , 6c  celles  des  arbres  en 
contre-efpalier,  fe  réuniront  mutuel- 
lement : il  convient  donc  de  laifier 
une  difiance  de  dix  à douze  pieds  de 
contre-efpalier  au  mur. 

Je  n’appelle  point  contre-efpalier 
les  arbres  plantés  en  bordure , 6e 
taillés  en  éventail  le  long  des  carrés 
du  jardin , qui  correfpondent  vis-à- 
vis  ceux  en  efpalier  le  long  du  mur; 
mais  fi  entre  l’allée  6e  ce  mur  il  fe 
trouve  une  rangée  d’arbres  , tenus 
bas  , 6e  à peu  de  difiance  de  ce 
mur  » c’eft  un  véritable  contre- 
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efpalier.  C’eft  donc  la  pofition  & la 
forme  de  l’arbre  , qui  caraûérife  le 
contre-efpaliet  : on  le  lient  bas , 
afin  de  laitier  à ceux  qui  le  pro- 
mènent dans  l’allée , la  liberté  de 
voir  l’arbre  qui  tapiffe  le  mur.  Se 
afin  que  les  branches  de  celui-là  ne 
portent  pas  leur  ombre  fur  celui-ci. 

Les  arbres  à planter  en  contre- 
efpaüer , font  nécc-flairement  fournis 
à un  état  forcé  ; ils  font  contraints 
de  s’étendre  fur  le  côté,  &C  non  en 
hauteur  : il  finit  donc  difpofer  les 
premières  branches  , le  plus  qu’il 
eft  poflible , fur  la  ligne  horizon- 
tale , & incliner  les  fécondés  &c 
les  troifièmes , fur  l’angle  de  cin- 
quante à cinquante  - cinq  degrés. 
Lorfque  ces  mères  branches  auront 
cette  direélion , il  fera  aifé  de  garnir 
la  hauteur  de  quatre  pieds  avec  les 
bourgeons , & on  obfervera  de  tailler 
long  ces  premières,  & de  les  affujettir 
contre  le  treillage  qui  tormele  contre- 
efpalier.  Le  peu  de  hauteur  que  les 
arbres  doivent  acquérir , indique  la 
diftance  à laquelle  il  convient  de 
les  planter  , c eft-à-dire , au  moins 
à dix-huit  pieds , & pour  le  mieux  , 
de  vingt  à vingt-quatre  : cet  efpace 
paroîtra  immenfe  au  premier  coup- 
d’œil , lorfque  l’on  plantera,  & cette 
prétendue  dcfcüuofité  efl  toujours  la 
caufe  qu’on  plante  trop  près , parce 
qu’on  ne  voit  que  le  moment  pré- 
fent,  fans  fonger  à l’avenir.  Je  n’ap- 
prouve point  la  manie  de  placer  des 
arbres  en  contre  - efpalier,  il  vaut 
mieux  les  conlâcrer  à la  vigne. 


CONTRE-POISON.  ( Voyn 

Alexipharmaque  ). 


CONTUSION,  Médecine 
rurale.  Bleffure  ou  plaie  forte, 
avec  épanchement  fous  la  peau , 
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faite  par  le  choc  d’un  corps  rond» 

( Foyei  Plaie  ).  M.  B. 

CONTUSION , Médecine  vétérinaire „ 
On  donne  le  nom  de  contufion  aux 
effets  qui  réfultent  de  l’imprefiion 
fubite  & violente  d’un  corps  rond  & 
contondant , fur  les  parties  charnues 
de  l’animal.  La  contufion  diffère  de 
la  plaie , en  ce  que  dans  la  première 
il  n’y  a point  de  perte  de  fubllance,. 
ni  de  folution  de  continuité  à la 
peau.  Plaie). 

Dans  les  fortes  contufions , le 
fang  ôt  la  lymphe  s’extravafent 
ordinairement  hors  des  vaiffeaux  def- 
tinés  à les  contenir  ; il  fe  forme  alors 
des  tumeurs  dans  les  aponévrofes  , 
dans  les  ligamens  &C  les  tendons , 
des  boffes  à la  tête,  qui,  négligées 
parle  maréchal, produifent  quelque- 
fois des  ankyloles , lorfqu’elles  s’é- 
tendent jufqu’aux  articulations. 

Les  contufions  font  ou  fimples  ou 
compliquées  ; elles  diffèrent  encore 
entr’elles  par  les  lieux  qu’elles  occu- 
pent , par  les  parties  qu’elles  intéref- 
ient  ; & aum  en  raifon  de  la  force 
& de  la  violence  du  corps  conton- 
dant , & par  la  commotion  qu’il  pro- 
duit dans  tout  le  genre  nerveux.  « La 
» feule  preffion  de  l’air  , agité  avec 
» violence , dit  M.  Vitet , eu  capable 
» de  produire  de  fortes  contufions  : 
» on  a vu  des  boulets  de  canon  , au 
» milieu  de  leur  courfe  rapide , bleffer 
» ou  tuer  des  chevaux  fans  les  tou- 
»cher,  & fans  laiffer  d’autres  mar- 
» ques  d’un  effet  fi  funefle , qu’une 
» grande  contufion.  » 

Il  eft  certain  que  des  affeélions  de 
cette  efpèce  menacent  toujours  d’un 
danger  éminent,  relativement  à la 
grande  commotion  dont  elles  font 
une  fuite,  fur-tout  lorfqu’elles  inté-r 
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refont  les  tégumens  de  la  tâte , puis- 
que clans  des  contufions  femblables , 
le  cerveau  efl  expolé  à des  épanche- 
mens,  ou  à uue  inflammation  qui 
emporte  tout  à coup  l’animal. 

Traiument.  Les  indications  que 
l’artifle  vétérinaire  ou  le  maréchal, 
ont  à remplir,  confiftent,  i°.  à ré- 
foudre le  liquide  épanché;  i°.  à pré- 
venir l’inflammation  violente, la  fup- 
puration  & la  gangrène. 

Si  la  contufion  eu  légère , il  fuffit 
d’appliquer  par-defois  des  fubftances 
falines , telles  que  la  diflolution  de 
fel  ammoniac  dans  l’eau  commune  ; 
fi  elle  efl  récente , il  faut  employer 
les  fpiritueux , tels  que  l’eau  de 
vie , &c.  ; mais  s’il  y a commotion, 
plaie,  6c  difpofition  a l’inflammation, 
l’eau  de  vie  camphrée  efl  à préférer. 
On  ne  doit  point  oublier,  fi  le  coup 
a été  violent , dp  faigner  l’animal  à 
la  veine  jugulaire,  de  répéter  meme 
la  faignee:  fi  l’inflammation  prend 
•de  l’accroiffement.  Si  de  mettre  l’ani- 
mal au  régime  humeâant  &C  rafraî- 
chiflàr.t  ; mais  torique  l’épanchement 
du  fang  8c  de  la  lymphe  occupe  une 
grande  étendue , 6c  que  l’on  a ;\  crain- 
dre des  accidens  violens , il  né  faut 
pas  feulement  s’en  tenir  à la  fimple 
application  des  topiques  preferits, 
il  faut  encore  fe  hâter  de  fearifier 
les  parties,  afin  de  prévenir  des  fup- 
purations  douloureufes , la  gangrène, 
Sc  peut-être  même  le  fphacèle  : les 
fcarificatjpns  faites  , on  couvre  la 
plaie  a\  ec  des  comprefles  imbibées 
de  la  décoâion  fiùvante. 

Prenez  feuilles  de  fange,  d'ab- 
fynthe  , de  romarin  6c  de  fabine , 
une  poignée  de  chaque  ; coupez  ces 
plantes  bien  menu  ; faites  tnfufer 
pendant  une  heure  , dans  environ 
deux  livres  de  vin  rouge  bouillant; 
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coulez,  ajoutez  un  verre  d’eau  de 
vie  camphrée,  trempez  les  pluma- 
ceaux  ou  les  coraprefos  dans  cette 
liqueur,  6c  couvrez-en  la  contufion: 
en  les  renouvelant  d’heure  en  heure. 
Dans  les  contufions  accompa- 

fnées  d’une  commotion  violente 
ans  le  fÿftème  nerveux , fur-tout 
dans  le  cerveau , on  ne  doit  pas 
négliger  de  faire  prendre  en  breu- 
vage à l’animal,  des  remèdes  aélifs; 
tels  que  la  bétoine , la  véronique 
mâle , la  fauge , le  romarin,  la  racine 
de  perfil , &c. , on  peut  aufli  lui 
adminiftrer  deux  fois  par  jour,  6c 
trois , s’il  le  faut,  un  bol  compofé  de 
parties  égales  de  racines  de  gentiane 
pulvérifee  & de  camphreincorporées 
dans  fuflifante  quantité  de  miel.  La  ^ 
faignéc  fera  préférable  à tous  les' 
r<4S»èdps,tfi  l’aniÆfPfefl  d’un  teuT 
pérament  fanguin  Sc  pléthorique , 
s’il  y a fièvre  6c  battement  de  flancs: 
la  nourriture,  dans  l’un  6c  l’autre 
cas,  fera  du  fon  mouillé,  &.  de  l’eau 
blanche  feulement. 

Les  contufions  de  la  poitrine  font,' 
pour  l’ordinaire , moins  dangereufes 
que  celles  de  la  tête  ; on  doit  les 
traiter  de  même  : celles  qui  affeéient 
le  dos , la  croupe  &c  les  extrémi- 
tés, font  dangereufes  en  tant  qu’elles 
blefont  la  moelle  épinière  8c  les 
principaux  nerfs.  Un  mulet  qui  ne 
vouloit  point  fe  laifor  ferrer,  fut 
atteint  d’tin  violent  coup  de  bro- 
choir , par  un  garçon  maréchal , fur 
l’épine  dorlale , exaôement  entre  la 
dernière  faufle  côte  &c  la  première 
vertèbre  lombaire;  il  tomba  tout  à 
coup,  & perdit  l’ufage  des  extré- 
mités poflérieures. 

Quant  à la  manière  de  remédier 
aux  contufions  qui  afFeéfent  les  ten- 
dons, (v<9"<{Nerferure;  mais 
O o o % 
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à l’égard  de  celles  qui  réfultent  de 
la  compreflion  de  la  foie  , ou  de  la 
fubftance  cannelée , voyc{ COMPRES- 
SION de  la  Sole.  M.  T. 

Contusion  de  l’os.  Celle-ci 
s’annonce  par  le  gonflement  du  pé- 
riorte , par  la  fenfibilité  que  témoigne 
l’animal , & principalement  par  la 
rougeur  de  l’os  : les  fuites  de  cette 
contufion  ne  font  point  dangereufes  , 
fi  dans  le  commencement  on  em- 
ploie les  émolliens , en  raifon  de  la 
fenfibilité  & de  l’inflammation , fui- 
vis  des  réfolutifs  fpiritueux,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ; il  eft 
quelquefois  néceflaire  de  recourir 
au  feu , fi  la  contufion  eft  violente , 
fi  l’os  eft  noir , & s’il  y a carie. 
( V oyc{  Carie  ) M.  T. 

CONVULSION  , MALADIES 
CONVULSIVES.  On  donne  le  nom 
de  convuljion  , à tous  les  mouve- 
mens  qui  s’exécutent  (ans  l’ordre 
de  la  volonté. 

On  diftingue  des  convulfions  de 
plufieurs  efpèces. 

On  donne  le  nom  de  fpafmes  ou 
d 'triùfmts  , aux  mouvemens  qui 
s’exercent  dans  les  nerfs  & dans 
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font  fentir  que  dans  quelques  parties 
ifolées  du  corps. 

Les  caufesqui  peuvent  faire  naître 
les  maladies  convulfives , font  en 
grand  nombre  : en-général , les  mala- 
dies convulfives  dépendent  de  l’obf- 
trudion  du  cerveau  ; ces  caufes  peu- 
vent cire  phyfiques  ou  morales. 

Les  cauiës  phyfiques  (ont  la  mau- 
vaife  conformation  du  cerveau  , les 
maladies  héréditaires , toutes  les 
maladies  qui  peuvent  le  déplacer  &C 
aller  fe  fixer  dans  le  cerveau. 

Les  caufes  morales  font  les  paf- 
fions  exceflives,  les  mouvemens  im- 
prévus de  joie  & de  terreur , les 
chagrins  profonds , les  méditations 
abftraites. 

L’hiftoire  ancienne  & moderne 
fourmille  d’exemples  funeftes  , qui 
ont  dû  le  jour  à la  violence  des 
paflions.  Diagoras,  voyant  fon  fils 
vainqueur  aux  jeux  olympiques  , 
mourut  de  joie.  Une  dame  romaine 
expira  fubitement  de  douleur,  en 
apprenant  la  mort  de  fon  fils,  tué  à 
la  bataille  de  Cannes  : on  a vu  des 
perfonnes  expirer,  en  peu  de  mi- 
nutes , de  joie  & de  colère. 

On  a attribué  tous  ces  effets 


les  vaiffeaux  , & le  nom  de  convul-  fubits  & cffrayans,  à la  fufpenfion  de 
fions,  proprement  dites,  à tous  les  la  circulation  d’un  fluide  éthéré,  que 
mouvemens  irréguliers  qui  s’exer-  l’on  dit  couler  dans  les  nerfs  , & 
cent,  fans  la  participation  de  la  vo-  donner  la  fenfibilité  & le  mouvement 
lonté , dans  les  mufcles  deftinés , par  à toutes  les  parties  de  la  machine 
la  nature,  à faire  mouvoir  les  dif-  humaine;  mais  tout  ingénieufe  que 
férentes  parties  du  corps.  foit  cette  hypothèfe , il  s’f  n faut  de 

Les  convulfions  font  générales  , beaucoup  que  l’exiftence  de  ce  fluide 
ou  partielles  : générales  , elles  atta-  éthéré , magnétique  ou  phofphori- 
quent  toutes  les  parties  du  corps  , que,  foit  prouvée, 
comme  dans  cette  maladie  convul-  11  eft  feulement  confiant,  d’après 
five , connue  fous  les  noms  diffé-  l’obfervation , que , quelle  que  foit  la 
rens , de  mal  - d’hercule , mal  de  caufe  qui  comprime , qui  defleche  , 
St.  Jean  , haut -mal,  mal  caduc  , qui  relâche,  qui  irrite  ou  qui  détruit 
épilepfie  : partielles  , elles  ne  fe  les  nerfs  dans  leur  principe , qui  eft 
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le  cerveau , ou  dans  leur  marche , il 
eft  confiant , diions-nous , que  les 
maladies  convulfives  font  les  produits 
de  ces  différons  agens.  Il  eft  encore 
prouvé  que  la  foibleffe  générale  du 
corps  ou  de  quelques  organes,  quelle 
qu’en  fuit  la  fource , détermine  l’ap- 
parition ,des  maladies  convulfives  : 
les  gens  des  villes  y font  plus  fujets 

3 uc  les  gens  de  la  campagne  : affoiblis 
èslelein  de.  leur  mère,  l’éducation 
molle  & effémince  qu’ils  reçoivent , 
8c  les  différens  vices  de  la  focicté  , 
auxquels  ils  facrifient , ne  font  qu’a- 
jouter à la  foibleffe  de  leur  confti- 
tution , 8c  les  difpolent  à toutes  les 
maladies  de  nerfs  : les  gens  de  la 
campagne , plus  robuftes , à la  fuite 
d’une  éducation  rufiique , ont  des 
organes  vigoureux  , & bravent  im- 
punément, en  général , les  maladies 
nerveufes. 

Les  maladies  convulfives  font 
toujours  des  maladies  graves  , tant 
par  elles-mêmes,  que  parles  fuites 
qu’elles  traînent  après  elles.  Dans 
les  violens  mouvemensdes  convul- 
fions,  le  refit  rrement  des  parties 
s’oppofe  à la  libre  circulation  du 
fang  8c  de  la  lymphe  : ces  fluides 
font  arrêtés,  ils  croupiffcnt  & s’al- 
tèrent, 8c  il  n’eft  pas  rare  devoir  l’in- 
flammation 8c  la  gangrène , être  les 
produits  des  convulfions.  C’eft  aufli 
d’après  ces  effets  qu’on  éprouve  à 
la  fuite  des  convulfions,  des  dou- 
leurs 8c  des  laflitudes  dans  les  mem- 
bres , jufqu’au  moment  oii  la  circu- 
lation a repris  fon  cours  ordinaire. 

Lorfque  ces  maladies  viennent  de 
naiffance,  ou  font  compliquées  avec 
d’autres  maladies , il  n’y  a point 
' d’efpoir  de  guérifon  : lorfqu’elles 
font  accidentelles  , c’eft  - à - dire , 
quand  elles  font  le  produit  des  au- 
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très  maladies  , on  peut!  efpérer  de 
les  détruire , en  combattant  la  caufe 
qui  leur  a donné  le  jour. 

Ces  maladies  font  toujours  ef- 
frayantes, & ne  font  pas  toujours 
mortelles  : fi  le  malade  eft  jeune  8c 
bien  organife,  on  les  guérit  aifément. 

Dans  les  maladies  quelconques , 
les  convulfions  qui  ne  durent  qu’un 
ou  deux  jours,  font  fouvent  falu- 
taires , 8c  annoncent  des  crifes  heu- 
reufes;  mais  au-delà  de  ce  terme, 
elles  annoncent  la  mort.  Les  con- 
vulfions font  fouvent  falutaires  dans 
la  paralyfie  univerfelle  : après  des 
hémorragies  ou  pertes  quelconques , 
confidéiables,  le  hoquet  & les  con- 
vulfions font  toujours  des  lignes 
fâcheux.  Les  vieillards  attaqués  de 
convulfions  foniL  menacés  d’angt- 
-plexie'Y  de  p^njjjfi’c  oti  xfafmme 
convulfif  : totvtes^res  évacuations 
fupprimées  qui  repnroiffent  dans  les 
convulfions,  en  annoncent  une  ter- 
mi  naifon  heureufe  : une  dent  cariée 
entretient  quelquefois  des  convul- 
fions. 

Nous  ne  donnons  point  ici  de 
traitement  général  fur  les  convul- 
fions , & fur  les  maladies  convul- 
fives, parce  que  ce  traitement  doit 
être  en  raifon  des  caufes  8c  des 
elpcccs  de  maladies  convulfives. 
( Voyt{  Danse  de  St.  Gui,  Épi- 
lepsie, Mal  de  mer,  ou  Mal  hïs- 
tériqueou  Vapeurs, Possessions, 
Tétanos,  & convuljion  des  enfant , 
à l’article  Enfant.  ) M.  B. 

COQ.  ( Voyt^  Poule  ) 

COQ  D’INDE.  ( Foyei  Dinde  ) 

COQ  DES  JARDINS  ou  MEN- 
THE-COQ , ( Planche  l a,  page  463.) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
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fième  fc&ion  de  la  douzième  clafle  , 
ui  comprend  les  herbes  à fleur  à 
euron  , qui  laiffent  après  elles  des 
femences  fans  aigrettes , & il  l’ap- 
pelle tanacetumhortenft , folio  & odort 
mcnthx.  M.  von-Linné  la  nomme 
tanaccium  balfamita , ÔC  la  clafle 
dans  la  fingénéfie  polygamie  égale. 

Fleurs , iaunes,  compofées  de  fleu- 
rons hermaphrodites  dans  le  difque , 
&C  de  fleurons  femelles  dans  la  cir- 
conférence. B , repréfente  un  fleu- 
ron hermaphodite  ; C , un  fleuron 
femelle.  Le  tube  du  premier  eft 
cylindrique,  évafé  à fon  extrémité  , 
divifé  en  cinq  fegmens  pointus  ; le 
fleuron  du  fécond  eft  moins  évafé, 
& eft  divifé  en  trois  parties.  Tous 
les  fleurons  font  raffemblés  autour 
d’un  réceptacle  convexe  6c  nu,  qui 
fe  trouve  placé  au  fond  de  l’enve- 
loppe D , compofée  de  plufteurs 
feuilles  linéaires,  foutenuespar  un 
corps  écailleux,  repréfenté  en  E , 
où  l’on  voit  fon  enveloppe  par- 
deftous. 

Fruit  F,  femcnces  folitaires , ob- 
longues , nues  6e  brunes. 

Feuilles , ovales,  entières,  dentées 
en  manière  de  feie;  celles  du  bas 
des  tiges  font  portées  par  des  pé- 
tioles ; celles  des  tiges  leur  font 
adhérentes. 

Racine  A , oblique  , longue , fi- 
hreufe  , brune  à l’extérieur. 

Port.  Tiges  hautes  de  deux  pieds 
environ  , velues , rameufes , blan- 
châtres, pâles  ; les  fleurs  naiffent 
au  fommet , difpofées  en  bouquet  ; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  ces  tiges. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  France  ; la  plante  eft  vivace  , 
&.  fleurit  en  juillet  & août. 

Propriétés.  Toute  la  plante  eft  un 
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peu  amère,  mais  aromatique,  agréa- 
ble, ayant  l’odeur  de  menthe;  elle 
eft  ftomachique  , anti  - émétique  , 
céphalique , anti  - narcotique  , vul- 
néraire, réfolutive  : la  femence  & 
les  feuilles  font  quelquefois  mourir 
les  vers  contenus  dans  l’eftomac  & 
dans  les  inteftins  : les  feuilles  forti- 
fient les  organes  de  la  digeftion 
dérangés  pardes  humeurs  féreufes  ou 
pituiteufes  : elles  réveillent  les  forces 
vitales  & échauffent  beaucoup  ; elles 
font  indiquées,  dans  le  dégoût,  par 
des  humeurs  pituiteufes;  dans  le  mé- 
téorifme  fans  difpofition  inflam- 
matoire ; dans  la  fuppreflion  des 
règles,  par  l’impreflion  des  corps 
froids , avec  foibleffe  des  forces 
vitales  & mufculaires  ; elles  font 
très-rarement  utiles  dans  l’affeûion 
hyftérique. 

Vfages.  Les  feuilles  fèches  fe 
donnent  depuis  demi-drachme , juf- 
qu’à  une  once , en  infufion  dans  fix 
onces  d’eau , ainfi  que  les  fommités 
fleuries  : on  en  prépare  une  huile  par 
infufion  , utile , dit-on , contre  les 
contufions  ; la  décoftion  de  la  plante 
eft  à préférer  dans  ce  cas.  La  dofe , 
pour  les  animaux,  eft  de  deux  onces, 
fur  deux  livres  d’eau  : on  peut  fe 
fervir  des  feuilles  6c  des  fommités 
pour  cette  décoélion. 

COQUE.  Enveloppe  particulière 
de  certaines  femences  , compofée 
d’une  feule  pièce  qui  s’ouvre  de  bas 
en  haut , d’un  feul  côté  , ôc  fans 
future  ; telle  eft , par  exemple , l’en- 
veloppe ou  coque  du  laurier  - rofe. 
On  pourrait  confondre  la  coque 
avec  la  gouffe;  mais  la  différence 
de  la  polition  des  femences  , eft  un 
caraûère  qui  empêchera  facilement 
de  les  confondre  ; les  femcnçes  font 
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attachées,  dans  la  coque,  à une  tige 
particulière  ou  placenta  , & n’adhe- 
rent  point  à!a  coque , quelquefois  les 
femences  y font  enveloppées  d’une 
pulpe,  comme  dans  le  tabernamon- 
tana  : quand  la  coque  n’eft  pas  rem- 
plie de  cette,  pulpe,  elle  eft  ordi- 
nairement gonflée  par  l’air.  Dans  la 
figure  ij  , Planche  ij  , nous  avons 
repréfenté  les  deux  coques  ( ou  gai- 
nes, comme  les  nomme  M.  Tour- 
nefort)  du  dompte-venin.  La  Figure  A 
reprélente  une  coque  ouverte , 6c 
vue  en  devant , pour  laiffer  apper- 
cevoir  la  difpofition  des  graines , ar- 
rangées les  unes  au-deflùs  des  autres , 
en  recouvrement  ; B eft  une  coque 
encore  fermée;  mais  à travers  de 
fon  ouverture , partent  les  filets  des 
aigrettes,  dont  chaque  femence  eft 
garnie.  M.  M. 

COQUELUCHE  , Médecine 
rurale.  Le  nom,  de  cette  maladie 
tire  fon  origine  de  l’ufage  où  l'on 
étoit  anciennement  de  couvrir,  avec 
un  capuchon , la  tête  des  gens  atta- 
qués de  cette  maladie. 

Tout  ce  qui  peut  troubler  la  di- 
geftion  , & arrêter  la  tranfpiration  , 
donne  naiflance  à la  coqueluche  ; 
cette  maladie  eft  tellement  connue, 
ue  nous  n’en  donnerons  point  de 
efeription  : elle  attaque  pluscommu- 
nément  les  enfans  que  les  adultes. 

Le  but  qu’on  doit  fe  propofer, 
c’eft  de  rétablir  la  digeftion  , en  fai- 
fant  fortirles  matières  qui  alimentent 
la  toux  par  leur  féjour  dans  l’efto- 
mac,  & de  favoriferla  tranfpiration; 
& pour  obtenir  ce  qu’on  fe  propofe, 
il  faut  fe  comporter  de  la  manière 
fuivante. 

La  coqueluche  a différens  degrés  , 
& les  moyens  doivent  être  propor- 
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tionnes  à ces  degrés  : il  faut  nourrir 
le  malade  avec  des  bouillons  gras 
fimples , lui  faire  boire  de  l’eau  de 
poulet,  & une  tifanne  faite  avec 
l’hylope  & le  miel  : on  a obfervé 
que  le  changement  d’air  étoit  fi 
lalutaire,  que  fouvent  il  réuflîflbit 
feul  fans  qu’on  fût  obligé  d’employer 
d’autres  remèdes. 

Il  faut  faire  vomir  le  malade  ; ^ 
n’eft  pas  fort  aifé  de  faire  avaler  les 
remèdes  aux  petits  enfans,  il  faut 
abiolument  les  tromper  dans  l’admi- 
niftration  des  remèdes  ; & on  réuflira 
parfaitement  dans  le  but  qu’on  fe 
propole,  s’ils  font  plus  indociles  que 
de  coutume , en  ufant  des  moyens 
fuivans  : on  fera  infufer  vingt-quatre 
ou  trente-fix  grains  d’ipécacuanha 
dans  une  chopine  d’eau  bouillante 
on  malquera  cette  intufion  avec  un 
peu  de  lait  Ôi  de  fucre,&  , de  temps 
en  temps , on  en  fera  boire  une  tarte 
au  petit  malade.  Lorfque  le  vomiffe- 
ment  paroît,  on  celle  l’ufage  de 
l’infufion  , & on  en  règle  I’ufage  fur 
les  degrés  , & fur  la  nature  du  vo- 
milTement.  Il  fuit  deux  effets  avan- 
tageux de  ce  remède  ; l’eftomac  eft 
débarraffé  de  la  caufe  matérielle  de 
la  coqueluche  , & la  refpiration  eft 
rétablie.On  purge  enfuite  le  petit  ma- 
lade avec  le  firop  de  rhubarbe. 

Il  eft  important  de  défendre  abfo- 
lument  l’ulage  des  fubftances  graffes 
Si  huileufes;  abus  dans  lequel  on 
tombe  tous  les  jours. 

Si  le  petit  malade  ne  veut  point 
faire  ufage  de  firop  de  rhubarbe  , on 
emploie  encore  ie  ftratagème , & on 
le  purge  avec  les  feuilles  de  féné  , 
cuites  dans  les  pruneaux. 

Si  le  mal  perfifte  , on  a recours 
au  kermès  minéral  : on  le  donne  il  la 
dofe  d’un  quart  de  grain , trois  fois 
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par  jour,  mêlé  avec  du  lucre  dans  divifé  en  cinq  fegjncns;  elle  eft  re- 
nne cuillerée  de  bouillon  ou  de  ri-  préfentée  ouverte  en  B,  ô£  laifie  voir 
fane , dans  l’âge  d'un  an,  & à la  dofe  cinq  étamines  attachées  à lés  parois  : 
de  demi-grain,  à l’âge  de  deux  ans.  D reprélénte  le  piftil;  E,  le  calia; 

Si , maigre  ces  moyens , la  coque-  d’où  part  le  piftil. 
luche  perfidie  opiniâtrement,  il  faut  Fruit.  Baie  renfermée  dans  une 
ayoirrecours  aux  calmansron  donne  veflie  membraneufe  F : la  baie  efl 
le  laudanumàladofe  de  trois,  quatre,  molle,  ronde , charnue.  En  G,  on  la 
cinq&  fix  gouttes.  Si  la  toux  étoit  voit  dans  fa  velfie  ouverte;  en  H, 
#rop  forte , & menaçoit  de  rompre  elle  eft  coupée  tranfverfalement , & 
quelques  vaiffeaux,  il  faut  tirer  un  montre  l’arrangement  de  fes  graines  I, 
peu  de  fang.  Mais  rarement  on  eft  qui  font  en  forme  de  rein,  aplaties  & 
obligé  d’en  venir  à cette  extrémité , chagrinées. 

lorfque  les  moyens  que  nous  avons  Feuilles.  Deux  à deux  à chaque 
indiqués  ont  été  exactement  fuivis.  nœud;  très  - entières  , oblongues  , 
Quand  la  coqueluche  eft  négligée,  pointues,  foutenues  par  de  longs 
& qu'elle  règne  épidémiquement’,  pétioles. 

elle  emporte  un  très- grand  nombre  Racine  A,  genouilleufe,  articulée, 
d’enfâns.  grêle»  fibreufe. 

Il  arrive  encore  quelquefois  que  Port.  Tiges  d’une  coudée,  un  peu 
la  coqueluche  réfifte  à tous  les  re-  velues  & branchues  : les  fleurs  fo- 
mèdes;  alors  il  faut  appliquer  les  litaires  , placées  à l’oppofite  des 
véficatoires , &c  elle  difparoît.  feuilles. 

Si  la  fièvre  paroît , on  la  combat  Lieu.  Les  vignes , les  lieux  om- 
avec  le  quinquina  & le  caftoreum  ; bragés  ; la  plante  eft  vivace,  &c  fleurit 
le  premier  , à la  dofe  de  huit  à dix  en  juin  & juillet, 
grains,  & le  fécond,  à deux  ou  trois  Propriétés*  Le  fruit  eft  d’abord 
gouttes  ; mais  il  faut  avoir  fait  pré-  acide , eniuite  un  peu  amer  ; c’t  ft 
céder  les  remèdes  dont  nous  avons  fuivant  les  uns , un  puiffant  diuré- 
parlé  plus  haut , fur-tout  l’ipéca-  tique  ; fuivant  d’autres , il  augmente 
cuanha.  M.  B.  à peine  le  cours  des  urines  : malgré 

cette  diverfité  d’opinions , on  s’ac- 
COQUERET  ou  ALKEKENGE.  corde  à regarder  les  baies  comme 
{PI.  tz , page  46'j.  ) M.  Tournefort  très-utiles  dans  la  colique  néphré- 
le  place  dans  la  feptième  feélion  de  tique  caufée  par  des  graviers,  avec 
la  fécondé  clafle,  qui  comprend  les  inflammation  ou  difpofition  vers  cet 
herbes  à fleur  en  entonnoir,  en  état:  le  fruit  eft  rafraîühiflant. 
forme  de  rofette , dont  le  piftil  de-  UJitge.  Les  baies  récentes , depuis 
vient  un  fruit  mou  & charnu  ; il  demi-once , jufqu’à  deux  onces , en 
Yz^eWea/kekengioÿîcinarumM.won-  décoélion  dans  fix  onces  d’eau  ; def- 
Linné  le  nomme  phtfalis  a/kckmgi , féchées  &C  pul vérifiées,  depuis  une 
& le  clafle  dans  la  pentandrie  mono-  drachme , jufqu’à  demi-once , incor- 
gynie.  porées  avec  un  firop,  ou  délayée* 

Fleur,  d’une  feule  pièce.  La  corolle  dans  cinq  onces  d’eau.  On  peut  ava- 
çft  un  tube  C , évafé  à fon  extrémité,  1er  de  quatre  à fix  de  ces  baies  crues  : 

leur 
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leur  fuc  récent  & fermenté  avec  du  qu’un  morceau  de  pierre  calcaire, 
moût  de  raifin  blanc  , fe  donne  le  Si  la  coquille  a rené  dans  fon  état 
matin  à jeun , à la  dofe  de  quatre  naturel , & que , dans  cet  état , elle 
onces.  Pour  les  animaux , les  baies  ait  été  brifée  par  parcelles , alors  le 
récentes  fe  donnent  à la  dofe  de  frottement  des  unes  contre  les  autres 
quatre  onces;  deflechées  & pulvé-  les  a ufées,  les  a limées,  & en  a 
rifées  à la  dofe  d’une  à deux  onces,  converti  une  certaine  quantité  en 
dans  une  livre  & demie  d’eau.  chaux  naturelle  : alors  ces  détritus 

peuvent  former  un  excellent  engrais. 

COQUILLAGE  , COQUILLE.  Si  ces  coquilles  & leurs  parcelles 
C7eft  à ces  fubftances,  c’ert  au  dé-  ont  toutes  été  réduites  à l’état  de 
bris  des  madrépores,  des  lithophites;  pouflière,  femblable  à celle  de  la 
en  un  mot,  a tous  les  débris  des  chaux  éteinte  à Pair;  fi  cette  pouflière 
logemens  des  infedïes , foit  de  mer,  forme  des  amas  confidérables  , ou 
foit  d’eau  douce  , que  l’on  doit  at-  a des  bancs  de  craie  ; fi  , enfin  , la 
tribuer  la  formation  des  faluns  im-  pouflière  la  plus  atténuée  a été  unie 
menfes  de  Touraine;  c’eft  à ces  dé-  a de  l’argile  bien  pure  & bien  fine, 
bris  pulvérifés  & atténués  à l’excès , voilà  l’origine  de  la  marne  , & le 
que  la  craie  doit  fon  origine,  ainfi  principe  de  fa  fécondité, 
que  la  pierre  calcaire  , les  mar-  Comment  ces  coquilles  ont-elles 
bres  , &c.  Pour  rendre  raifon  de  été  arrachées  dufbnd  de  la  mer,  des 
ces  phénomènes , il  faut  conûdérer  rochers  auxquels  elles  étoient  atta- 
les  coquilles  fous  trois  points  de  chées  ? comment  & quand  ont-elles 
vue  difterens.  été  defféminées  fur  notre  terre,  pour 

I.  Les  coquilles  entières  ont  été  y paroître , foit  en  bancs , foit  en 
raffemblées  en  malle,  & fouvent  par  maffes  énormes , foit  répandues  çà  / 

couche  de  plufieurs  pieds  : tels  font  âc  là  ? Ce  font  autant  de  problèmes 
ces  grands  bancs  d’huitres , longues  que  je  n’entreprendrai  pas  de  réfou- 
fouvent  de  près  d’un  pied,  fur  trois  dre,  6c  dcfquels  on  n’a  donné,  juf- 
à quatre  pouces  de  largeur,  & dont  qu’à  ce  jour,  aucune  folution  parfai- 
on  dit  que  fon  analogue  vivant  fe  tement  fatisfaifante.  Plufieurs  hypo- 
trouve  aujourd’hui  aux  grandes  thèfess  publiées  fur  ce  fujet , font 
Indes.  L’on  trouve  ces  bancs,  de ve-  très-ingénieufes  ; mais  elles  ont  tou- 
nus  fofliles , dans  le  bas  Dauphiné , jours  un  côté  foible,  & ne  font  d’au- 
la  baffe  Provence , le  bas  Langue-  cune  utilité  pour  l’agriculture, 
doc,  & ces  huitres  font  mêlées  II.  Les  coquilles,  madrépores,  co- 
avec  de  l’argile  plus  ou  moins  pure;  raux  , en  un  mot , les  anciens  lo- 
quelques-unes  font  encore  dans  leur  gemens  des  animaux , & fabriqués 
premier  état,  61  d’autres  ne  font  lapi-  par  eux,  font  aujourd’hui  dans  deux 
difiées  qu’en  partie.  Je  crois  que  la  états;  ou  ils  font  fofliles,  c’eft-à-dire, 
fubflance  même  de  l’animal  eft  une  changés  en  pierre,  ou  ils  n’ont  éprou- 
des  caufes  principales  qui  a le  plus  véaucune  altération.  Dans  le  premier 
concouru  à la  lapidification  : dans  cet  cas , ils  forment  la  pierre  calcaire , que 
état , les  coquilles  ne  contribuent  pas  nous  réduifons  en  chaux  ; ( vqyrj  ce 
plus  à la  bonification  des  champs,  mot)  & cette  chaux  fert  à bâtir  nos 
Tomt  111,  P p p 
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maifons , & à amander  les  terres. 
Dans  le  fécond , c’eft-à-dire  , lorfque 
la  coquille  eft  telle  qu’elle  fort  de  la 
mer,  on  trouve  un  puifi'ant  engrais: 
portée  fur  nos  cham  j>s,  elle  leur  com- 
munique d'abord  le  lel  marin  dont  elle 
eft  imprégnée;  enfiiite  elle  le  décom- 
pofe  peu  à peu  par  l’aétion  des  mé- 
téores, par  le  frottement  de  la  char- 
rue, &cc.  Ôi  fournit  peu  à peu  la  fubf- 
tance  calcaire  cjui,  s’unifiant  avec  les 
débris  des  végétaux , forme  l’humus 
ou  terre  végétale  par  excellence;  (voye[ 
Terre  végétale  en  un  mot,  la  feule 
qui  foit  véritablement  foluble  dans 
1 eau , & la  feule  qui  forme  la  char- 
pente des  plantes. 

Il  y a plufieurs  manières  de  fer- 
tilifer  les  champs  avec  des  coquilles. 
i°.  Si  elles  font  fofliles  & en  corps  fo- 
lide , en  les  réduifant  en  poudre  fine  , 
au  moyen  des  bocards,  pilons,  &c. 
1°.  Si  la  nature  les  a déjà  réduites  en 
pouffière,  & fi  cette  pouffière,  ou 
leule , ou  unie  à d’autres  portions 
terreufes , forme  des  mafies  folides , 
il  finit  encore  recourir  aux  pilons. 
3°.  Si  la  confifiance  de  ces  mafies  eft 
lâche,  peu  ferrée,  peu  compaâe,  le 
frottement,  des  chocs  légers  fuffiront 
pour  détruire  l’adhéfion  de  ces  par- 
ties; telles  font  les  craies.  4°.Cnfin, 
cette  pouffière  eft  Amplement  unie 
à une  terre  quelconque  , fans  être 
folidifiée , telle  que  la  marne,  elle 
fie  difloudra  fur  nos  champs  par  le 
feul  contad  de  l’air,  du  foleil , des 
pluies,  &c.  Voilà  pour  les  coquilles 
ioffiles  , ou  réduites  à un  état  de 
chaux  par  les  mains  de  la  nature. 

HI.  Les  coquillages,  tels  qu’ils  exif- 
tent  aujourd’hui,  tels  qu’on  les  tire 
du  fein  de  la  mer , ou  qu’on  les  ra- 
maffe  fur  fes  bords , deviennent,  par 
Einduflrie  de  l’homme,  un  excellent 
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engrais , fuivant  les  cireonftances  8e 
la  nature  du  fol  qui  doit  être  engraiffé. 
( y°yel  les  mots  Amendement  , 
Engrais)  Il  y a plufieurs  manières 
de  les  employer; 

i°.  Ou  en  les  Enfant  calciner 
comme  la  pierre  calcaire  ; &t  alors 
on  les  réduit  en  véritable  chaux  , 
telle  que  celle  employée  pour  le 
mortier.  ( f'oye{  ce  qui  a été  dit  à 
l’article  Chaux) 

2°.  En  leur  faifant  éprouver  un 
degré  de  chaleur  capable  de  péné- 
trer leurs  parties,  fans  les  convertir 
en  chaux  ; 

3°.  En  les  portant  fur  le  champ  , 
telles  qu’on  les  retire  de  la  mer. 

Par  la  première  méthode , le 
champ  eft  engraiffé  aufiitôt  : par  la 
fécondé,  l’opération  eft  plus  longue; 
il  l’eft  dans  l’année  même,  parce  que 
la  chaleur  imprimée  à la  fubftance 
de  la  coquille,  commence  à détruire 
le  lien  d’adhéfion  de  fes  parties , & 
peu  A peu  l’air , la  pluie  , &c.  en 
ifolent  chaque  partie  : enfin , par  la 
troifième,  l’engrais  s’établit  infenfi- 
blement , à la  longue  6t  d’année  en 
année,  par  la  décompofition  de  la 
coquille.  Je  préférerois  cette  dernière 
méthode  pour  nos  provinces  méri- 
dionales, & fur-tout  pour  les  terrains 
peu  riches  en  végétaux,  & dont  le 
loi  a peu  de  ténacité.  De  ces  prin- 
cipes de  théorie,  venons  à la  pra- 
tique qui  doit  les  confirmer  : je  vais 
emprunter  les  expériences  fuivantes 
du  Journal  économique  du  mois 
d’août,  année  1743.  Cet  article  a 
été  tiré  des  Journaux  anglais.  Le  mé- 
moire eft  intitulé  : Manière  dé engraif- 
ftr  Us  terres  avec  des  coquillages  de 
mer , dans  les  provinces  de  Londonderry 
& de  Donnegall  en  Irlande , publiée 
par  C Archevêque  de  Dublin.  « Suc 
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la  côte  de  la  mer,  l’engrais  ordi-  les  années  où  on  ne  laboure  point 
naire  confifte  en  coquillages  : vers  la  terre , elle  produit  un  beau  gazon  , 
la  partie  orientale  de  la  baie  de  Lon-  émaillé  de  marguerites  ; 8c  rien  n’eft 
donderry,  il  y a plufieurs  éminences  fi  beau,  que  de  voir  une  montagne 
que  l’on  apperçoit  prefque  dans  le  haute  8c  efearpée  , qui , quelques 
temps  de  la  marée  baffe  : elles  ne  années  auparavant , étoit  noire  de 
font  compofées  que  de  coquillages  bruyères , paroître  tout  d’un  coup 
de  toutes  fortes,  lur-tout  de  pétun-  couverte  de  fleurs  8c  de  verdure.  Cet 
clés , de  moules , 8tc.  Les  gens  du  engrais  rend  le  gazon  plus  fin , plus 
pays  viennent  avec  des  chaloupes , épais  8c  plus  court  : cet  amendement 
pendant  la  baffe  eau,  8c  emportent  contribue  à détruire  les  mauvaifes 
des  charges  entières  de  ces  coquil-  herbes,  ou  du  moins  il  n’en  produit 
lages  : ils  les  laiffent  en  tas  fur  la  pas  comme  le  fumier.  Telle  eft  la  mé- 
côte  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fecs;  thode  dont  on  fe  (èrt  pour  améliorerai 
enfuite  ils  les  emportent  dans  des  les  terres  ftériles  8c  marécageufes.  » 
chaloupes , en  remontant  les  riviè-  « Les  habitans  du  pays  répandent 
res  ; 8c  après  cela , dans  des  facs  fur  un  peu  de  fumier  ou  de  litière  fur  la 
des  chevaux , l’efpace  de  lix  à fept  terre , 8c  lêment  par-deffus  des  co- 
milles dans  les  terres  : on  emploie  quilles,  lorfqu’ils  veulent  faire  croître 
quelquefois  quarante,  jufqu’à  quatre-  des  pommes  de  terre  , 8c  ils  les  plan- 
vingts  barils  pour  un  arpent.  Ces  co-  tent , ou  à un  pied  les  unes  des 
quillages  font  bien  dans  les  terres  autres , ou  quelquefois  dans  des  fil- 
marécagcufes,  argileufes,  humides,  Ions,  à fix  ou  fept  pieds  de  diftance. 
ferrées  dans  les  bruyères  ; mais  ils  Au  mot  Pomme  de  terre  , on  trou- 
ne  font  pas  bons  pour  les  terres  fa-  vera  la  manière  de  les  cultiver  dans 
blonneutes.  Cet  engrais  dure  fi  long-  ce  pays.  » 

temps , que  perfonne  n’en  peut  dé-  « Les  trois  premières  années , les 
terminer  le  terme  : la  raifon  en  eft  pommes  de  terre  occupent  le  terrain; 
vraifemblablement , que  les  coquil-  on  le  laboure  à la  quatrième  8c  on 
lages  fe  diffolvent  tous  les  ans,  petit  y lème  de  l'orge  : la  récolte  eft  fort 
à petit,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  entiè-  bonne  pendant  plufieurs  années  de 
rement  épuilés;  ce  qui  n’arrive  qu’a-  fuite.  » • 

près  un  temps  confidérable,  au- lieu  * On  remarque  que  les  coquilles 

que  la  chaux  opère  tout  d’un  coup;  réufliffent  mieux  dans  les  terrains 
mais  il  faut  obferver  que  le  terrain  marécageux  , où  la  furface  eft  de 
devient  fi  tendre  en  fix  ou  fept  ans,  tourbe , parce  que  la  tourbe  eft  le 
que  le  blé  y pouffe  trop  abondam-  produit  des  végétaux  réduits  en  ter- 
ment,  8c  donne  de  la  paille  fi  longue,  reau  , 8c  dont  les  parties  falines  ont 
qu’elle  ne  peut  fe  loutenir.  Pour  été  entraînées  par  l’eau.  » 
lors , il  faut  laiffer  repofer  la  terre  « En  creufant  à un  pied  de  profon* 
un  an  ou  deux  , afin  de  ralentir  fa  deur  , dans  prefque  tous  les  endroits 
fermentation,  8c  d’augmenter  fa  con-  autour  de  la  baie  de  Londonderry  , 
fiftance;  après  quoi  la  terre  rappor-  on  trouve  des  coquilles  8c  des  bancs 
tera , 6c  continuera  de  le  faire  pen-  entiers  qui  en  font  faits  ; mais  ces 
. dant  vingt  ou  trente  années.  Dans  coquilles , quoique  plus  entières  que 
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celles  qu’on  apporte  de  Shell-lfland , 
ne  font  pas  fi  bonnes  pour  amender 
des  terres.  » ( 11  auroit  fallu  indiquer 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
efpèces  de  ces  coquilles  , 8c  les  pre- 
mières, ou  fi  ce  font  les  mêmes.  Je 
regarde  les  coquillesd’huitres  comme 
les  meilleures , parce  qu’elles  font 
plutôt  attaquées  par  les  météores  à 
caufe  de  leur  porofité , ôc  des  cou- 
ches écailleufes  dont  elles  font  for- 
mées. ) » 

« La  terre  , près  de  la  côte  , pro- 
Sfrduit  du  blc  paffable , 8c  les  coquilles 
feules  ne  produifent  pas  l’effet  qu’on 
en  attend , fi  on  n’y  met  un  peu  de 
fumier.  » 

Cette  dernière  remarque  de  l’Ar- 
chevêque de  Dublin  juftifie  le  prin- 
cipe que  j’ai  fi  fouvent répété , ( voyrç 
le  mot  Amendement  ) 6c  que  je  ré- 
péterai plus  fouvent  encore  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage.  Pour  qu’un 
engrais  agi  (Te , il  faut  qu’il  foit  réduit 
à l’état  iavonneux , afin  qu’il  foit  fo- 
luble  à l’eau , 6c  que , dans  cet  état , 
il  puiffe  s’inlinuer  dans  les  conduits 
fèveux  de  la  plante.  ( Voyt{  le  mot 
Engrais)  Mais  pourquoi  l’engrais 
de  coquillages  réuflit-il  dans  les  par- 
ties éloignées  de  la  mer , 8e  non  pas 
fur  ks  bords , jufqu’à  une  certaine 
diffancc  ? C’etl  que  le  terrain  qui 
l’avoifine  , ne  manque  pas  de  fel.; 
il  y eft  entraîné  8c  porté  par  les  vents 
humides  de  mer , 8c  dépofé  avant  que 
ces  vents  aient  pénétré  à un  éloigne- 
ment dans  les  terres.  Ce  fol  n’a  donc 
pas  befoin  d’engrais  purement  falin  , 
mais  d’engrais  animal',  huileux,  graif- 
feux , 8cc.  afin  que  ce  fel  fe  combine 
avec  ce  dernier,  8c  faffe  avec  lui  un 
corps  favonneux.  Dans  les  pays , au 
contraire,  éloignés  de  la  mer,  la  par- 
tie faline  eft  en  trop  petite  quantité; 
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c’eft  pourquoi  la  chaux,  la  marne,  les 
coquillages,  8cc.  produifent  le  meil- 
leur effet  : la  partie  animale  y eft  affez 
abondante;  de  manière  que  le  fel 
marin  , ou  fel  de  cuiftne  , eft  ici  un 
très-bon  engrais , 8c  là  il  devient 
nuifible.  Ce  n’eft  pas  tout  : fi  on 
employoit  fans  reftriûion , dans  les 
pays  chauds  8c  fecs , la  méthode  pu- 
bliée par  l’Archevêque  de  Dublin  , 
on  perdroit  fes  récoltes  en  grains  : 
la  chaleur  eft  trop  forte , les  pluies 
trop  peu  abondantes  , 8c  l’aûivité  du 
fel  nuiroit  à la  végétation.  Etudions 
le  pays  que  noushabitons , 8c  voyons 
s’il  le  trouve  dans'la  même  circonf- 
tance  que  celui  dont  on  parle , avant 
d’adopter  les  pratiques , bonnes  en 
elles-mêmes,  mais  en  général  mau- 
vaifes.  L’emploi  des  coquilles  peut 
être  très-utile  dans  les  cantons  natu- 
rellement froids  Scpluvieux,  comme 
en  Normandie,  en  Bretagne,  en  Ar- 
tois , en  Flandres , en  Picardie  ; 8cc. 
mais,  comme  tel,  nuifible  en  Pro- 
vence , en  Languedoc , le  long  du 
rivage. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  , 
j’adopte  très-fort  fon  ufage,  même 
pour  ces  provinces,  avec  la  reftric- 
tion  fuivante.  Je  voudrois  qu’on  fît , 
dans  une  foffe  oit  l’on  pourroit  con- 
duire l’eau  à volonté , un  lit  de 
coquillage , un  lit  de  fumier  ; ce 
dernier  double  du  premier,  8c  ainfi 
de  fuite , jufqu’à  ce  que  la  foffe  fût 
remplie  : fi  c’eft  dans  l’été.,  la  rem- 
plir d’eau  , afin  que  cette  eau,  aidée 
par  la  chaleur  du  fumier  lors  de  fa 
fermentation,  pénétrât  les  couches 
dont  la  coquille  eft  formée  ; peu  à 
peu  la  combinaifon  favonneufe  s’éta- 
bliroit  ; enfin,  lorfqu’on  tireroit  de 
la  foffe , un  ou  deux  ans  après , la 
coquille, elle  feroit  prefque  détruite* 
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oudu  moins  entièrement  pénétrée  par 
le  fuc  du  fiimier.  Si  on  donne  trop 
d’eau  à ce  fumier,  la  fermentation 
ferafoible;  il  faut  Amplement  entre- 
tenir fon  humidité,  & rien  de  plus. 
La  première  eau  fera  bientôt  éva- 
porée dans  les  pays  chauds  : on 
doit  concevoir  que  l’aélivité  du  fel 
calcaire  eft  diminuée  ; que,  par  fon 
union  avec  la  fubftance  graiffeufe, 
il  a déjà  formé  la  fubftance  favon- 
neufe  ; enfin  , que  la  maffe  de  la 
coqu.lle  eft  plus  fufceptible  d’être 
décompofée  par  l’air,  par  le  loleil , 
par  les  pluies , &c. 

Je  délire  encore qne  ces  coquilles, 
que  ce  fumier , foit  jeté  fur  les  terres 
ui  repofent  ou  font  en  ja.chères 
ès  le  mois  de  novembre  , 6c  qu’il 
foit  aulfitôt  enterré  par  un  fort  coup 
de  charrue  à verfoir  : il  travaillera 
admirablement  pendant  cette  année 
de  repos , 6c  ne  brillera  pas  la  ré- 
colte de  l’année  fuivante. 

COR  AUX  PIEDS.  Les  cors  font 
de  petits  durillons  ou  excroiffances 
qui  viennent  aux  doigts  des  pieds. 

D.'S  perfonnes  qui  fe  fervent  de 
chauffures  étroites  ; des  coups  reçus 
fur  cette  partie  , déforganifent  quel- 
quefois la  peau , 6c  donnent  naiilance 
aux  cors. 

Les  charlatans  font  encore  en  droit 
de  guérir  feuls  les  cors  , fuivant 
l’opinion  populaire;  & ils  réufliflent 
dans  cette  incommodité,  comme  dans 
les  autres,  c’eft-à-dire,  qu’ils  ex- 
pofent  les  malades  à être  extropiés  : 
ils  fe  fervent  de  cauftiques , d’on- 
guens  âcres  ; 6c  il  fuit  de  l’ufage  de  ces 
moyens , des  incommodités  plus 
dangereufes  que  celles  qu’ils  veulent 
guérir.  On  a fouvent  vu  des  éryfi- 
pèles,  des  inflammations , des  ulcères 
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de  mauvais  genre , & des  cancers 
même  , naître  à la  fuite  du  traitement 
que  les  charlatans  font  aux  cors. 

Le  peuple  ne  croit  point  aux 
moyens  Amples  ; 6c  le  merveilleux 
reçoit  feul  fes  hommages  , dût  r il 
être  viftime  de  fon  enthoufiafme  : 
rien  cependant  n’eft  plus  Ample  que 
la  guérifon  des  cors. 

Il  faut  renoncer  aux  chauflures 
étroites;  baigner  le  pied  dans  l’eau 
tiède  un  elpace  de  temps  fuftifant 
pour  attendrir  6c  ramollir  le  cor; 
lorfqu’il  eft  en  cet  état , on  l’enlève 
facilement  par  portion,  6c  on  s’ar- 
rête quand  la  douleur  fe  fait  fentir  : 
on  continue  à baigner  le  pied , on 
le  couvre  avec  un  linge  imbibé  dé 
miel  ou  d’huile  , 6c  on  parvient, 
par  ces  moyens  Amples,  non-feule- 
ment à empêcher  le  cor  de  dégénérer 
en  ulcère  6 C en  cancer,  mais  à le  faire 
difparoître  entièrement.  M.  B. 

CORAIL  DES  JARDINS.  (J'êyq 
Poivre  de  Guinée.  ) 

CORAL1NE  ou  HELMINTHO- 
CHORTON.  C’eft  le  meilleur  ver- 
mifuge connu  ; il  réfulte  de  l’excel- 
lent Mémoire  de  M.  de  la  Tourrette, 
imprimé  dans  le  Journal  de  Phyjîqut  , 
fept.  1781 , que  cet  individu  n’appar- 
tient point  au  règne  animal,  &l  par 
conféquent  que  ce  n’eft  point  une 
coraline , mais  une  véritable  plante, 
qui  croît  fur  les  rochers  de  Corfe» 
baignés  par  la  mer  : elle  y adhère  , 
comme  une  moufle  diftribuée  en 
buifton,  par  petites  touffes  de  la 
hauteur  d’un  pouce , environ  ; fa 
couleur  dominante  eft  fauve , paf- 
fant  quelquefois  au  gris,  avec  une 
teinte  rougeâtre.  Lorfque  l’helmin- 
thochorton  eft  defléché  , tel  qu’on 
le  trouve  dans  le  commerce,  il  efj 
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caftant,  répand  une  forte  odeur  de 
marée  ; mais  par  la  combuftion  , il 
ne  donne'aucun  principe  volatil , il 
exhale  une  fimple  odeur  végétale, 
femblable  à celle  d’un  fragment 
d’herbe  ou  de  bois  , qui , après  avoir 
long  - temps  trempé  dans  l’eau  de  la 
mer,auroit  été  defféché  & brîderoit: 
fi  on  le  met  dans  l’ean , bientôt  il  fe 
dilate  en  tout  fens  , toutes  fes  parties 
fe  développent , & l’on  reconnoît  fa- 
cilement quec’eft  une  plante  du  genre 
des  fucus , &c  doit  être  appelée  fucus 
helminthochonon.  On  l’emploie , avec 
le  plus  grand  fuccès , contre  les  vers 
lombricaux  ; mais  les  deux  efpèces 
de  tœnia,  c’eft-à-dire  , le  ver  folitaire 
& le  ver  cucurbitain  lui  réfiftent , & 
il  ne  paroi  t avoi  r au  eu  ne  aftion  contre 
les  vers  afearides.  On  le  preferit  en 
poudre  ou  en  déco&ion.  On  vend 
dans  les  boutiques,  une  efpèce  nom- 
mée coraline,  qui  appartient  réel- 
lement au  règne  animal , & qui , 
quoique  vermifuge , eft  très-infé- 
rieure , par  fes  effets , à la  plante 
dont  nous  parlons. 

CORBEILLE.  Elévation  de  terre 
placée  ordinairement  au  milieu  d’un 
jardin  , d’un  parterre , ou  dans  des 
compartimens,  entourée  d’un  grillage 
bas,  mais  proportionné  à fa  hauteur 
& à fon  diamètre , pour  placer  des 
fleurs.  Si  on  veut  qu’une  corbeille 
foit  toujours  garnie  de  fleurs , il  faut 
avoir  en  réferve  une  certaine  quan- 
tité de  pots  garnis  des  plantes  de 
chaque  fa  ifo  n ; de  manière  que,  dès 
qu’une  efpèce  de  fleur  eft  paffée , on 
la  fuppléepardes  pors  d’une  fleur  qui 
lui  fuccède  : on  peut,  par  ce  moyen , 
varier  agréablement  les  couleurs,  & 
offrir  un  coup-d’œil  gracieux, 

* CORDE,  CORDEAU,  groffe 
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ficelle  de  trois  à quatre  lignes  d’épaif- 
feur  (fuivant  fa  longueur)  dont  les 
jardiniers  fe  fervent  pour  tracer  des 
alignemens.  Le  cordeau  eft  garni , 
à chacune  de  fes  extrémités , d’un 
piquet  ou  forte  cheville  d’un  bois 
dur  & pointu  par  le  bas.  L’économie 
exige  d’entourer  le  haut  d’une  petite 
bande  defer,afinquefa  tête  n’éclate 
pas , lorfqu’on  l’enfonce  en  terre  à 
coups  de  maffe  ou  de  marteau.  A fix 
pouces  au  - deffous  de  l’anneau  , le 
piquet  eft  percé  d’un  trou  dans  lequel 
paffe  une  cheville,  qui  excède  chacun 
de  fes  côtés  de  la  longueur  de  fix 
pouces  : l’homme  qui  aligne  tient 
cette  cheville  des  deux  mains , & elle 
lui  facilite  les  moyens  de  donner  à la 
corde  fa  plus  grande  extenûon.  Ces 
chevilles  fervent  encore  , lorfque 
l’ouvrage  eft  fini , à rouler  fur  elles 
& tout  autour  le  cordeau.  Si  on  le 
tient  dans  un  lieu  humide,  on  doit 
s’attendre,  lorfqu’on  voudra  s’en  fer- 
vir  , à le  voirfe  tordre  fur  lui-même , 
parce  que  la  corde  fera  renflée  & , 
dans  le  befoin , on  aura  beau  vouloir 
donner  la  plus  grande  extenfion  à la 
corde,  on  n’y  parviendra  que  lorf- 
u’elle  aura  perdu  à l’air  l’humidité 
ont  elle  eft  pénétrée.  Un  cordeau  , 
tenu  au  fec,  durera  nombre  d’années, 
& il  fera  bientôt  pourri  dans  un  lieu 
humide. 

CORDE  DE  FARCIN.  ( Foye{ 

Farcin  ) 

CORDIAL.  On  donne  ce  nom  à 
tous  les  remèdes  qui  rétabliffent  Jes 
forces.  Du  vin  bon  & très-vieux  eft 
le  meilleur  cordial  pour  ceux  qui  en 
boivent  rarement.  ( Voyt{  Restau- 
rant. ) 

CORDON  OMBILICAL,  Bota- 
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nique.  Nom  tiré  de  l’anatomie  du 
règne  animal , ôt  que  l’on  a appliqué 
à quelques  parties  des  plantes  chez 
lefquelles  on  a trouvé  de  l’analogie 
avec  le  cordon  ombilical  du  fœtus 
animal.  La  partie  principale  que  les 
botaniftes  défignent  fous  ce  nom , eft 
un  petit  filet  ou  pédicule  qui  attache 
les  femences  dans  les  differens  péri- 
carpes, ôt  fur-tout  dans  la  fiüque,  ôt 
qui  leur  fournit  la  nourriture,  juf- 

Îu’à  ce  qu’elles  foient  mûps  ; mais 
eft  une  autre  partie  qui  fait  les 
fondions  du  cordon  ombilical  plus 
diredement  , c’eft  le  pédicule  des 
lobes  d’une  graine , ou  plutôt  la  radi- 
cule qui , après  avoir  jeté  des  filets 
dans  les  deux  lobes , ôt  s’être  réunie 
dans  un  feul  corps,  foutient  enfuite 
la  plume  de  la  graine.  Ceci  eft  trop 
intéreffant  pour  bien  entendre  ce  que 
nous  dirons  au  mot  germination  , 
pour  que  nous  n’entrions  pas  dans 
quelque  détail. 

Les  lobes  d’une  graine,  comme  l’ob- 
ferve  très -bien  M.  Vafte! , doivent 
être  confidérés  comme  un  vrai  placen- 
ta. La  radicule  féminale  qui  s’y  ramifie 
des  deux  côtés, repréfente  la  veine, 
lesdeux  arières  ombilicaux,  & toutes 
les  ramifications  qui  vont  du  fœtus  au 
placenta  par  le  cordon  ombilical.  La 
partie  de  la  radicule  qui  va , du  point 
de  réunion  des  faifceaux  de  la  radicule 
féminale  à la  plume , eft  donc  exaâe- 
ment  le  cordon  ombilical  qui  va  des 
lobes  au  germe.  La  Figure  du  mot 
Couche  ligneuse,  PL  / , rend  ceci 
très-fenftble.  A eft latêtedela radicule 
qui  doit  percer  la  terre  avant  que  la 

£lume  B forte  d’entre  les  lobes  E ; 

> eft  le  pédicule  de  la  plume  , ou  le 
vrai  cordon  ombilical  , dont  les 
ramifications  s’apperçoivent  en  CC. 
Toutes  ces  ramifications  fe  réunifient 
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au  point  A , pour  former  la  radicule 
& le  pédicule  de  la  plume.  Dans 
l’animal , les  vaiffeaux  du  cordon 
ombilical  s’étendent  ôt  fe  ramifient 
pour  former  le  placenta  ; dans  le  vé- 
gétal , les  fibres  C C du  pédicule  A D , 
s’étendent  Ôt  fe  ramifient  pareille- 
ment pour  former  les  lobes.  Comme 
le  cordon  ombilical  tient  ôt  commu- 
nique au  placenta  ôt  au  fœtus , le 
pédicule  pareillement  tient  aux  lobes 
&àla  plume.  Les.  lobes  nourriffent 
donc  la  plume,  comme  le  placènta 
nourrit  le  fœtus , le  pédicule  ou  la 
racine  féminale  lui  tient  lieu  du  cor- 
don ombilical.  Au  mot  Lobe,  nous 
poufferons  l’analogie  plus  loin,  Ôc 
nous  démontrerons  clairement  que 
les  lobes  rempliffent  exaftement  tou- 
tes les  fondions  du  placenta , ôt  nour- 
riffent  la  plume  ou  l’embryon,  comme 
celui-ci  le  fœtus.  (Foyc^  Germina- 
tion &c  Lobes) 

Quoique  nous  ayons  donné  le 
nom  de  pédicule  à la  partie  de  la  ra- 
dicule qui  eft  entre  fa  tête  ôt  la  bafe 
de  la  plume , il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  tous  les  pédicules  des  fleurs, 
ou  les  pétioles  des  feuilles , foient 
comme  celui  des  lobes  des  cordons 
ombilicaux  : le  tronc  ou  les  branches 
ne  font  pas  des  placenta , ôt  les  fleurs 
ou  feuilles  ne  font  pas  des  germes  ôt 
des  embryons  ; ils  fervent  feulement 
à les  foutenir  6c  à leur  tranfmettre  de 
la  nourriture.  M.  M. 

CORIANDRE.  (Foy.  PI.  14)  MM. 
Tournefort  Ôt  von-Linné  l’appellent 
coriandrum  majus.  Le  premier  la  place 
dans-la  troilième  feétion  de  la  feptième 
dalle,  qui  comprend  les  fleurs  en  rofe 
Ôt  en  ombelle,  dont  le  calice  devient 
un  fruit  arrondi  ; 6c  le  fécond  la  clafle 
dans  la  pentandrie  digynie- 
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Fleur,  jaune -pâle,  compofée  de 
cinq  pétales.  En  C , on  voit  leur 
forme , leurs  difpofitions  ; en  8 , la 
manière  dont  les  étamines  font  pla- 
cées, ainfi  que  le  piftil;  les  pétales 
tombent  promptement,  &c  le  fom- 
met  des  étamines  eft  rougeâtre. 

Fruit , obrond  , contenant  deux 
femences  D , vues  féparées  ; la 
capfule  qui  les  renferme , eft  dé- 
fignée  en  E. 

Feuilles,  embraffant  la  tige  par  leur 
bafe  , ailées  , les  inférieures  arron- 
dies Si  dentées;  les  fupérieures  dé- 
coupées profondément  8c  partagées 
en  lanières  étroites,  terminées  par 
une  impaire. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  8c 
très-fibreufe. 

Lieu.  L’Italie,  cultivée  dans  les  jar- 
dins ; la  plante  eft  annuelle  8c  fleurit 
en  mai  8c  juin. 

Port.  La  tige  eft  herbacée,  creufe 
8c  rameufe,  de  la  hauteur  de  trois  à 
quatre  pieds  ; l’ombelle  naît  au  fom- 
met  fans  enveloppe  univerfelle  ; la 
artielle  eft  divifee  en  trois  folioles 
néaires;  les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Propriétés.  La  femence  fraîche  eft 
d’une  odeur  défagréable  , elle  de- 
vient plus  douce  en  féchant  ; les  fe- 
mences échauffent,  augmentent  fen- 
fiblement  la  force  8c  la  vélocité  du 
pouls,  fortifient  l’eftomac  affoibli  par 
des  humeurs  féreufes  ou  pituiteufes  : 
long-temps  mâchées,  elles  excitent 
la  lalivation  ; elles  font  utiles  dans 
les  coliques  venteufes  fans  inflamma- 
tion , fouvent  dans  la  fièvre  quarte. 
On  donne  aux  animaux  la  poudre , à 
la  dofe  d’une  once.  Quant  aux  pré- 
parations de  la  coriandre,  elles  font 
pour  l’homme  , comme  celles  de 
l 'mis.  ( V ce  mot  ) 
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CORINTHE  BLANC.  Raijin. 
( yoyc[  ce  mot  ) 

CORMIER.  {Voyei  Sorbier) 

CORNE.  Nom  impropre  donné 
aux  vrilles  ou  mains  de  la  vigne  , 
des  courges,  des  melons,  8cc.  {J'oyt^ 
Vrille) 

Corne,  Médecine  vétérinaire.  La 
corne  eft  une  partie  dure  , cpaiffe 
de  près^l’un  travers  de  doigt,  qui 
règne  autour  du  fabot  du  cheval  8c 
du  bœuf.  ( V oyt{  Sabot)  M.  T. 

Corne  du  BaUF,  Médecine  vété- 
rinaire. La  tête  du  bœuf  eft  armée  de 
deux  cornes,  d’une  fubftance  carti- 
lagineufe,  plus  dure,  moins  élaftique 
que  celle  qui  revêt  les  extrémités; 
cette  corne  eft  difpofée  par  couches, 
qui  s’étendent  depuis  les  cerceaux 
annulaires,  jufqu’à  l’extrémité fupé- 
rieure  de  la  corne.  Chacune  de  ces 
couches  admet,  dans  fa  compofition, 
d’autres  couches  démontrées  par  la 
feule  macération.  Entre  les  petites 
couches , on  ne  peut  obferver  aucun 
vaiffeau,  à l’aide  du  microfcope  & 
de  l’injeÛion.  La  corne,  en  environ- 
nant l’os  qui  lui  fert  comme  de  noyau, 
fe  termine  inférieurement  par  une 
lame  cartilagineufe , fouple  , mince 
&C  couverte  de  l’épiderme,  qui  pa- 
roît  fe  confondre  avec  elle.  Plus  la 
corne  s’élève  au-defliis  de  l’os  fron- 
tal , plus  elle  acquiert  de  l’épaiffeur, 
&C  offre  extérieurement  des  nœuds 
annulaires  , ou  cerceaux  plus  -ou 
moins  éloignés  les  uns  des  autres,  6c 
hériffés  de  lames  annulaires,  dont  le 
premier  donne  origine  à la  couche  la 
plus  interne;  &C  du  dernier  cerceau 
qui  regarde  l’extrémité  fupérieure  de 
la  corne,  naît  la  couche  la  plus  exté- 
rieure. Ces  cerceaux  fervent  à con- 

noître 
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noître  l’âge  du  bœuf.  (V oyt{  Bœuf) 
Les  cornes  ne  doivent  leur  forma- 
tion ni  leur  accroiffement  à l’épi- 
derme ou  à la  peau  proprement  dite  : 
nous  devons  la  rapporter,  d’après 
M.  Vitet,  à la  membrane  qui  revêt 
l’os  de  la  corne,  parce  qu’en  détruifant 
ou  en  altérant  cette  membrane , on 
fufpend  l’accroiffement  de  la  corne. 

Un  des  accidens  le  plus  ordinaires 
aux  cornes,  eft  la  frafhire.  ( Foye^ 
Fracture  de  la  Corne  ).  M.  T. 

• Corne  de  Chamois  , Médecine 
vétérinaire.  C’eft  une  corne  pointue 
d’un  animal  appelé  chamois,  dont  les 
maréchaux  fe  fervent  pour  détacher 
les  veines  qu’ils  veulent  barrer  au 
cheval,  les  tendons  qu’ils  ont  envie 
de  couper,  & pour  ia;gner  les  che- 
vaux à la  mâchoire  fupérieure  où  ils 
ne  peuvent  porter  la  flamme  ; c’eft 
ce  qu’on  appelle  donner  un  coup  de 
corne.  Cette  opération  étant  inutile 
& dangereufe,  nous  nous  difpenfons 
de  la  décrire.  M.  T. 

CORNÉE,  Médecine  vétéri- 
naire. Membrane  de  l’œiL  ( 
Oeil) 

Cornée  transparente,  (Lé- 
fion  de  la  ) Médecine  vétérinaire.  La 
cornée  tranfparrnie  eft  très-expofée 
à l’aOion  des  corps  étrangers,  & par 
conféquent  très  - fufceptible  d’être 
meurtrie,  piquée  & déchirée. 

Tous'  les  accidens  fe  manifeftent 
par  la  blancheur  de  la  membrane , 
par  le  grand  écoulement  des  larmes, 

|>ar  des  petites  pellicules  qui  s’en- 
èvent  de  deffus  la  cornée,  par  fon 
affjiffement  fur  l’uvée , ou  par  une 
couleur  rouge  dans  toute  fon  épaif- 
feur. 

Ce  mal  eft  prefque  toujours  fuivi 
Tome  111. 
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d’une  inflammation  de  la  conjonftive. 
( Voye{  Conjonctive  ) 

Traitement.  On  commence  par  Cli- 
gner le  cheval  à la. veine  jugulaire, 
uis  on  le  met  à la  paille , & à l’eau 
tanche,  & on  lui  baiTine  l’œil  avec 
de  l’eau  fraîche  feulement  ; il  faut 
bien  fe  garder  de  fuivre  la  méthode 
dangereufe  de  certains  maréchaux, 
ui  foufflent  dans  l’œil  de  l’animal 
es  poudres  corrofives,  telles  que  le 
vitriol,  &c.  ; outre  qu "après  un  ou 
deux  jours  d’une  femblable  opéra- 
tion , le  cheval  redoute  l’abord  de 
l’homme,  & devient  plus  ou  moins 
féroce  & plus  ou  moins  intraitable. 
Les  remèdes  cauftiques  & corrufifs  , 
tendent  à épaiffir  les  autres  couches  de 
la  cornée;  ce  qui  doit  engagerl’artifte, 
loin  de  recourir  à un  traitement  auffi 
nuifible  , à mettre  en  ufage  les  lé]prs 
réfolutifs  , tels  que  l’eau  fraîche  , ou 
bien  l’eau  vulnéraire.  M.  T. 

CORNICHON.  ( Voyei  Con- 
combre ). 

CORNICHON  BLANC , Raifm. 
( V oye{  ce  mot  ) 

CORNOUILLER , improprement 
appelé  Male,  (Pl.  /4,p. 487)p'acé 
par  M.  Tonrncfort  dans  la  neuvième 
feôion  de  la  vingt-unième  chiffe , qui 
comprend  les  arbres  & atbriff.aux  à 
fieu  en  rofe,  dont  le  calice  dev:ent 
un  fruit  à noyau , &t  il  l’appelle  cornus 
hortenjis  mas,  M.  von-Linné  le  nom  me 
cornus  mas , & le  claffe  dans  la  té- 
trar.drie  monogynie. 

Fleurs  A , de  couleur  jaune  , raf- 
femb'ées  dans  une  efpcce  de  calice 
commun  B,  dilpoférs  en  rofe,  com- 
pofées  de  quatre  pétales  ovali  s & 
pointues.  C repréfente  une  fleur  vue 
de  face  ; D la  fait  voir  par-dtftous , 

Q qq 
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6c  montre  le  calice  particulier  de  la  gros  fruits,  & on  l’appelle  etcumler. 
fleur;  E,  les  quatre  étamines  envi-  Ce  genre  renferme  plufieursefpèces, 
ronnant  le  calice.  i°.  le  cornouiller  fanguin,  vulgaire- 

F mit  F , le  plus  communément  ment  appelé  femelle  cornus  fançui- 
rouge,  quelquefois  jaune  ou  blanc  nia.  Lin.  dénomination  qui  lui  vient 
dans  certaines  va  riétés;  G,  fon  noyau,  de  la  couleur  de  fon  écorce.  Cette  ef- 
H fait  voir  les  deux  loges  qu’il  con-  pèce  offre  plulieurs  variétés,  les  unes 
tient , 6c  I fon  amande.  a feuilles  alternes , très-larges;  les  au- 

Feuilles , (impies , très-entières,  très  à feuilles  oblongues  , ovales, 
ovales , terminées  en  pointe  , jamais  blanchâtres  par-deffous  ; celles-ci  à 
dentelées,  relevées  en-deffous  par  feuilles  étroites,  en  ferde  lance,  vertes 
des  rervures  ("aillantes.  des  deux  côtés,  6c  les  nervures  du 

Racine , ligneufe,  rameufe.  defl'ous , rougeâtres.  Le  fanguin  d’A- 

Port , grand  arbrifleau  qui  jette  mérique  a les  feuilles  très-blanches, 
beaucoup  de  rameaux  ; fon  écorce  Ces  arbres  figurent  très-bien  dans 
cft  verte  ou  cendrée,  fon  bois  dur;  les  bofquets  d’été  : on  voit,  près  de 
fes  fleurs  difpofées  en  manière  d’om-  Zurich  , des  cornouillers  taillés  au 
belle , enfin , fes  feuilles  oppofées.  cifeau  comme  la  charmille , foit  en 
Lieu,  les  bois,  les  haies;  fleurit  boule,  foit  en  if,  foit  en  encaiffement 
eq^mars,  avril  6c  mai.  au  pied  des  arbres;  enfin,  il  y fert, 

Propriétés.  Scs  fruits  font  appelés  comme  l’aubépin , à la  formation  des 
cornes  , cornouiller , font  fans  odeur,  haies.  Le  fanguin  ou  cornouiller  fe- 
d’une  faveur  légèrement  acerbe  & melle  pourroit-il  êtreainfi traité ? C’efl 
tin  peu  aufière , ainfi  que  les  feuilles  un  fait  à examiner,  & que  je  ne  puis, 
& l’écorce  ; l’on  peut  manger  les  à caufe  que  ce  grand  arbriffeau  eft  in- 
fruits, ils  (ont  rafraîchiflans  6c  aftrin-  digène  au  pays  que  j’habite.  Sa  graine 
gens  ; les  feuilles  6c  les  boutons  font  femée , lève  fouvent  à la  fécondé  an- 
acerbes  6c  defficcatifs.  née  feulement  : comme  l’arbre  trace 

Le  fruit  fec  6c  réduit  en  poudre , beaucoup  , on  le  multiplie  encore 
fe  donne  à l’homme  , à la  dofè  de  de-  mieux  par  marcottes.  Voy.  ce  qui  a été 
mi-once  en  infufion  dans  huit  onces  dit  au  mot  Acacia,  fur  la  manière 
d’eau , 6 i d’une  once  dans  une  pinte  prompte  da  fe  procurer  beaucoup  de 
d’eau  pour  l’animal;  extérieurement  marcottes.  Le  tronc  coupé,  lesdra- 
on  emploie  les  boutons  ôdes  feuilles  geons  feront  plus  nombreux, 
en  décoâion.  Ce  remède  eft  coptraire  Les  tiges  droites  du  cornouiller 

aux  eftomacsdélicats.On  mêle  encore  fourniffent  les  meilleurs  cerceaux 
avec  fuccès  les  cornouilles  dans  le  connus , à caufe  du  pliant  du  bois , 
vin , pour  arrêter  les  dévoiemens;  il  Se  fur-tout  par  rapport  à fa  dureté, 
faut  dix  livres  de  fruit  fur  cent  livres  6c  les  fauflets  pour  les  tonneaux.  Le 
de  bon  vin  ; on  laifle  le  tout  fer-  vin  , lors  de  fa  fermentation , ne  les 
monter  pendant  quinze  jours,  après  pénètre  point,  ôc  la  liqueur  ne  s’é- 
quoi  on  foutire  dans  des  bouteilles  chappe  point  en  dehors , 6c  ne  forme 
qu’il  faut  bien  boucher.  pas  cette  efpèce  de  croûte  fpongieufe. 

On  trouve,  en  Provence, une  va-  molle,  6c  de  couleur  vineufe,  qui 
riété  de  cet  arbrej  ellc  produit  de  pourrit  peu  à peu  la  douve,  6c  rend 
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fes  pores  comme  des  fiphons.  Lorf- 
qu’on  ne  peut  fe  procurer  du  lor- 
bier  ou  cormier , pour  faire  les  at- 
tachons de  lanterne  des  moulins , il 
font  préférer  le  bois  de  cornouiller 
à tout  autre.  Enfin  , il  fournit  aux 
vignes  des  échalas  fupérieurs  à ceux 
de  chêne  &C  de  châtaignier , fur-tout 
fi  on  a le  foin  de  le  dépouiller  de  Ion 
écorce.  Ces  qualités  fi  efTentielles  doi- 
vent engager  les  propriétaires  des 
forêts  de  multiplier  cet  arbriffeau , 
non  dans  l’intérieur,  mais  furies  li- 
fières. . . . Les  jeunes  pouffes  du  fan- 
guin  peuvent  fuppléer  l’ofier,  pour 
attacher  la  vigne  contre  l’échalas. 

COROLLE,  Botanique.  La  co- 
rolle diffère  effentiellement  du  calice 
de  la  fleur , comme  nous  l’avons  re- 
marqué au  mot  Calice  ; elle  eft  la 
première  enveloppe  , l’enveloppe 
immédiate  des  parties  de  la  fru&ifî- 
cation.  C’eff  elle  qui  les  protège,  qui 
les  défend  des  intempéries  de  l’air  ; 
elle  veille  à leur  confervation,  à leur 
développement  , &Ç  dans  plufieurs 
plantes , à l'aCte  même  de  la  féconda- 
tion. Ces  organes  fi  délicats  & fi  ten- 
dres , expofés  directement  à la  pluie , 
ou  aux  rayons  du  foleil , au  froid  des 
brouillards,  de  la  rofée,  ou  aux  ar- 
deurs defféchantes  de  l’atmofphère 
& de  certains  vents , avorteroient  ou 
tromperoient  les  vues  de  la  nature , 
en  laiffant  échapper  les  atomes  de 
poufficre  fécondante,  qui  doivent  ex- 
citer le  développement  des  germes. 

La  corolle  eft  implantée  entre  le 
calice  & les  parties  de  la  fructifica- 
tion ; c’eft  politivement  cette  partie 
de  la  plante  la  plus  brillante , la  plus 
agréable , &l  qui  nous  intéreffe  le  plus, 
foit  parla  vivacité  &C  la  varictéde  fes 
couleurs,  foit  par  les  parfums  qu'elle 
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exhale.  Le  commun  des  hommes  l’ap" 
pelle  orJinairemcnt_/?«w,  &:  les  bota- 
nifres  lui  ont  donne  le  nom  de  fane  ou 
pttalc.  Il  faut  cependant  obferver  ici 
que  corolle  & pétale  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  exactement  l'y- 
nonymes.  Le  nom  de  pétale , pro- 
prement dit,  n’appartient  qu’aux  piè- 
ces dont  la  corolle  eft  compofée.  Une 
corolle  d’une  feule  pièce, 'comme 
celle  du  grand  liferon , eft  une  corolle 
entière  ; & celle  de  la  tulipe  eft  une 
corolle  â quatre  pétales.  Les  bota- 
niftes  n’ont  pas  fait  affez  d’attention  à 
cette  diftinCtion  , & cet  oubli’  a en- 
traîné fouvent  de  l’obfcurité  & de  la 
confufion  dans  leur  fyftême.  Comme 
c’cft  une  des  parties  les  plus  appa- 
rentes de  la  fleur , c’eft  aufli  une  de 
celles  qui  ont  été  le  plus  étudiées  : 
quelques  botaniftes  même  en  ont  tiré 
les  caraftcres  de  claffifî cation  de  leur 
fyftême  ; fa  préfence  ou  fon  abfence, 
fa  forme,  fa  fituation,  fa  régularité, 
fon  irrégularité  , fa  couleur  , ont 
fourni  des  caractères  diftinCtifs.  De- 
puis Morifon , jufqu’à  Tournefort, 
qui  a fait  de  la  corolle  la  kafe  fonda- 
mentale de  fon  fyftême  ; depuis  Rup- 
ius,  jufqu’à  M.  Adanfon,  tous  les 
otaniiles  y ont  reconnu  des  indices 
de  divifions,  des  lignes  de  démarca- 
tion , qu’ils  ont  cru  avoir  été  tracées 
par  la  nature  elle-même.  Ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  de  grands  dé- 
tails fur  cet  objet;  nous  l’examinerons 
plus  particulièrement  au  mot  Sys- 
tème. Nous  allons  nous  contenter 
d’examiner  ici  l’hiftoire  naturelle  de 
la  corolle,  les  parties  dont  elle  eft 
compofée , ou  qui  l’accompagnent 
quelquefois , fa  formation  , ion  dé- 
veloppement , fa  durée , fa  deftina- 
tion , &c  l’emploi  que  la  nature  lui 
a affigné  dans  l’économie  végétale  j 
Qqq  1 
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cnfuitc  nous  pafferons  à l’examen  de  qu’à  l’œil  nu , vous  pourrez  facite- 
fa  forme,  de  fa  régularité,  de  fes  ment  diftinguer  au  moins  trois  par- 
divifions,  du  nombre  des  pièces  dont  ties;  l’écorce  fupérieure , l’écorce  in- 
elle  eft  compofée  , du  lieu  de  ion  férieure,  6c  le  parenchyme  qui  fe 
infertion,  & de  fa  couleur.  trouve  entre  deux.  Si,  au  lieu  de  dé- 


§.  I.  Des  parties  de  la  Corolle. 

La  corolle , confidérée  à la  vue 
fimple,  femble  organifée  comme  une 
feuille;  elle  offre  une  fobftance  vé- 
gétale, arrondie  communément  for 
les  bords,  d’une  certaine  épaiffeur, 
garnie  dp  côtes  6c  de  nervures,  lifté 
d’un  côté , colorée  for  les  deux  fur- 
faces  , terminée  par  un  onglet  plus 
ou  moins  long,  par  lequel  elleadhère, 
ou  au  germe  ou  au  calice;  en  un  mot, 
à la  partie  qui  la  fopporte  ; mais  fi 
vous  pénétrez  dans  l’epaiffeur  de  la 
corolle,  6c  qu’à  l’aide  d’un  microf- 
cope  vous  analyfiez  fon  intérieur , 
vous  trouverez  que  toute  corolle  eft 
compofée  d’une  écorce , d’un  réfeau 
cellulaire,  d’un  parenchyme,  d’utri- 
cules  6c  de  vaifteaux  aériens  ou  tra- 
chées ; l’écorce  elle-même  eft  com- 
pofée de  deux  parties  très-diftinéles, 
d’une  membrane  extérieure  ou  de 
l’épiderme,  6c  du  réfeau  cortical.  Que 
de  richeftes  ! quelle  multiplicité  d’or- 
anes  ! combien  la  nature  eft  - elle 
elle  , 6c  infinie  dans  fes  pro- 
duftions  ! 

Tâchons  d’éta'er  aux  yeux  tous 
ces  tréfors , 6c  développons  tous  ces 
objets  d’admiration.  M.  Defauflure , 
dans  fes  obfervations  for  l’écorce  des 
feuilles  6c  des  pétales , nous  a mis 
fur  la  voie  ; marchons  fur  fes  traces. 

Si  vous  prenez  une  feuille  de  rofe, 
ou  une  pétale  de  pavot,  6c  que  vous 
la  déchiriez  de  côté , vous  remarque- 
rez que  rarement  fe  fend-t-elle  net- 
tement, qu’au  contraire  elle  fe  fend 
obliquement  à fon  épaiffeur;  de  façon 


chirer  la  feuille , vous  enlevez  une 
partie  de  cette  écorce  avec  la  pointe 
d’un  canif,  vous  pouvez  aifément  en 
détacher  un  lambeau  confidérable. 
Appliquez  ce  lambeau  fur  le  porte- 
objet  d’un  microfcope,  & examinez-le 
avec  une  loupe  un  peu  forte  ; le  fpec- 
tacle  le  plus  (uperbe s’offrira  tout  d’un 
coup  à votre  vue  : un  réfeau  affez  ré- 
gulier, formant  des  mailles  à plufieurs 
côtés,  règne  fur  toute  la  fuperficie  de 
ce  lambeau  d’écorce;  des  vaifteaux 
tranfparens  s’entrelacent  & s’anaf- 
tomofent  pour  le  former,  6c  font  ad- 
hérens , jufqu’à  un  certain  point, 
fur  une  membrane  extérieure , qui  eft 
proprement  l’épiderme  de  la  corolle. 
Cette  adhérence  avec  l’épiderme , eft 
plus  forte  qu’avec  le  parenchyme;  ce 
quieftcaufequelorfqu’on  écorce  une 
pétale,  le  réfeau  cortical  s’en  va  pref- 
que  toujours  avec  le  lambeau  de 
l’écorce. 

On  voit , (Fig.  4 , Pl.  du  mot  Cou- 
ches ligneuses  ) un  morceau  du  ré- 
feau cortical  de  là  corolle  d’un  pavot , 
vu  à une  très-forte  lentille  d’un  mi- 
crofcope. Ce  morceau  a été  détaché 
de  l’ecorce fupérieure  : on  y diftingue 
les  filets  ou  vaiffeaux  tranlparens  A, 
qui  s’entrelacent  & forment  des  mail- 
les ;&  les  mailles  B,  ou  intervalles 
remplis  de  petits  corps  fphériques 
tranfparens,  qui  font  des  utricules. 
Ces  utricules  appartiennent-ils  au  ré- 
feau cortical,  ou  au  parenchyme? 
C’eft  ce  dont  l’obfervation  la  plus 
exafte  ne  m’a  pas  affuré  : je  crois  ce- 
pendant qu’ils  appartiennent  au  ré- 
feau , 6c  qu’ils  font,  dans  l’écorce  de 
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la  corolle,  les  mêmes  fondions  que 
les  glandes  corticales  font  dans  l’é- 
corce des  feuilles. 

Les  mailles  du  réfeau  cortical  de 
la  corolle,  du  côté  de  l’écorce  infé- 
rieure , font  plus  ferrées , 6c  les  fibres , 
qui  les  compofent,  beaucoup  plus 
rapprochées.  En  général , elles  font 
a'.ongées  6c  étroites  du  côté  de  l’on- 
glet ou  de  la  bafe , & elles  fe  raccour- 
ciffent  & s’élargiffent  en  s’en  éloi- 
gna.it.  Ces  mailles  font  allez  régu- 
lières dans  prefque routes  les  fleurs, 
fur  - tout  dans  les  pétales  de  la  ci- 
trouille , de  l’althéa , de  la  rofe , de  la 
balfamine,  du  géranium,  de  la  gi- 
roflée, &c.  Leur  figure  offre  un  hexa- 
gone régulier,  excepté  dans  les  der- 
nières , où  l’on  remarque  fouvent  des 
hexagones  mêlés  avec  des  reélangles, 
comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  4 , PI. 
citée  plus  haut  : elles  font  fort  irré- 
gulières dans  le  fouci  6c  dans  plufieurs 
mauves. 

Dans  toutes  ces  fleurs, dont  une 
partie  a été  obfervée  par  M.  Défaut» 
fure , 6c  l’autre  par  moi , les  côtés  des 
mailles  du  rélèau  cortical  font  refti- 
lignes  : il  n’en  eft  pas  de  même  de 
celles  de  la  bourrache  6c  du  chryfan- 
themum  des  jardins  ; ces  côtés  y font 
très-tortueux. 

Les  vaiffeaux , qui  forment  les 
mailles  du  réfeau  cortical  des  pé- 
tales , font  tranfparens  6c  fans  cou- 
leur : rarement  font-ils  d’un  diamètre 
égal  dans  toute  leur  longueur  ; ceux 
du  pavot,  cependant,  paroiffent  a fier 
cylindriques. 

La  fubftance  qui  paroît  immédia- 
tement près  l’écorce  , compofée  , 
comme  nous  l’avons  dit , de  l’épi- 
derme 6c  du  réfeau  cortical,  c’eft  le 
parenchyme , fubftance  fpongieufe  , 
valculaire,  6c  toujours  imbibée  d’un 
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fuc  propre , que  je  crois  fufceptible 
de  fermentation  par  la  chaleur  ou  le 
contaft  de  l’air  , & par-là  capable 
de  prendre  diverfes  couleurs.  ( Voyt^ 
le  mot  Couleur  des  Plantes)  Le 
parenchyme  eft  divifé , en  tout  fens, 
par  deux  efpèces  de  vaiffeaux  bien 
différens , 6c  par  leur  nature,  6c  par 
leurs  fondions  ; les  vaiffeaux  lympha- 
tiques , 6c  les  trachées. 

La  macération  dans  l’eau  eft  un 
moyen  affez  facile  pour  les  rendre 
fenfibles.  Laiffez  macérer,  pendant 

[ilufieurs  jours,  un  pétale  dans  l’eau, 
es  vaiffeaux  fe  rempliront  d’eau , 
groffiront , 6c  fe  détacheront  du  pa- 
renchyme.. Les  vaiffeaux  lymphati- 
ques font  d’abord  les  plus  apparens; 
mais  les  trachées  ou  vaiffeaux  en  fpi- 
rale  le  deviendront  bientôt  après;  8 C 
fi  vous  plongez  cette  macération  un 
eu  plus  long-temps , on  peut  venir 
bout  de  les  détacher  les  uns  des  au- 
tres. La  Fig.  à,  même  Planche , repré- 
fente un  pétale  qui  a féjourné  plufieurs 
jours  dans  l’eau  , & dont  les  gros 
vaiffeaux  font  devenus  fenfibles. 

Les  trachées , renfermées  dans  les 
pétales,  6c  qui  en  font  la  plus  grande 
partie,  font  fans  doute  l’organe  par 
lequel  ils  pompent  l’air  extérieur  ; 6c 
l’on  peut  croire  que  les  vaiffeaux 
lymphatiques  renferment  le  fuc  pro- 
pre 6c  odoriférant  de  la  fleur.  Les 
nervures  que  l’on  apperçoit  à l’œil 
nu,  fur  quantité  de  corolles , ne  font 
autre  chofe  que  ces  gros  vaiffeaux  ; 
6c  examinés  au  microlcope , on  voit 
qu’ils  font  creux , & qu’ils  doivent 
par  conféquent  laiffer  p,.ffage  à un 
fluide. 

Une  fi'igularité  dans  l’écorce  des 
pétales, comme  dans  ccüedes  feuilles, 
obfervée  par  M.  Defa  ifl'ure , 6c  que 
j’ai  confirmée  à chaque  expérience 
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microfcopique  que  j’ai  faite,  eft  la 
force  avec  laquelle  elle  tend  à fe 
rouler  fur  elle-même  de  dehors  en 
dedans.  Si,  avec  la  pointe  d’un  canif, 
vous  enlevez  un  lambeau  de  l’écorce 
du  pétale  d’une  rofe , d’un  pavot , &c. 
quelques  fécondés  après  ce  lambeau 
fe  roule  fur  lui-même  dans  le  fens  des 
nervures , & forme  un  petit  cylindre. 
Cette  propriété  fingulière  cil  très- 
incommode  pour  les  obfervations , 
parce  qu’on  eft  obligé  de  dérouler  en- 
fuite  ce  petit  cylindre , pour  l’étendre 
furie  porte-objet,  6c  très-fouvent  il 
fe  déchire  dans  cêtte  opération.  Je 
penfe , avec  M.  Defauffure , que  c’eft 
à cette  propriété  qu’il  faut  attribuer 
la  faculté  que  les  feuilles  ont  de  fe 
rouler  en  (cchant. 

§.  II.  Formation  , développement  & 
durée  de  la  Corolle. 

En  connoiffant  bien  toutes  les  par- 
ties qui  concourent  à la  compoûtion 
de  la  corolle,  nous  pouvons  recon- 
noître  d’oit  elle  tire  fon  origine  ; & 
nous  penfons.avec  Grew,  qu’elle  eft 
formée  du  corps  ligneux.  En  effet , 
nous  y retrouvons  l’épiderme,  le  tiffu 
cellulaire,  l’écorce,  le  parenchyme, 
des  vaiffeaux  propres,  des  trachées 
6c  des  utricul.es.  On  peut  donc  dire 
que  le  bouton  à fleur , qui  renferme 
la  corolle,  eft  formé  par  le  prolon- 
gement du  pédoncule , dont  toutes 
les  parties  fe  divifent  en  autant  de 
fàifceaux  féparés,  qu’il  y a de  por- 
tions détachées  dans  la  corolle , ou  de 
pétales  : mais  il  faut  encore  un  très- 
grand  nombre  d’obfervations  pour 
confirmer  6c  développer  cette  idée. 

Les  pétales  ne  font  pas  tous  dif- 
pofés , dans  les  boutons , de  la  même 
façon , 6c  la  variété  que  l’on  obferve 
dans  ce  genre , elt  très-çonûdérable  ; 
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nous  en  allons  citer  quelques -une* 
feulement.  Dans  le  bouton  de  la  rofe, 
les  pétales  font  couchés  les  uns  fur 
les  autres,  en  fe  contournant  un  peu 
vers  l’extrémité , où  ils  forment  une 
petite  pointe:  l’œillet  offre  le  même 
arrangement.  Dans  les  renoncules  ils 
font  lculement  appuyés  les  uns  contre 
les  autres,  à peu  près  à la  même  hau- 
teur. Ils  font  ployés  dans  les  pois  6c 
le  coriandre,  6c  ces  plis  font  fimples; 
ils  font  doubles  dans  les  bluets  6c  les 
jacées.  Il  fe  trouve  des  fleurs,  fùivant 
la  remarque  de  Grew , où  les  pétales 
font  en  meme  temps  ployés  6c  cou- 
chés les  uns  fur  les  autres,  comme 
dans  les  foucis  6c  les  marguerites  ; 
car,  quand  ces  fleurs  commencent  à 
s'ouvrir,  on  voit  que  les  pétales  font 
couchés  les  uns  fur  les  autres,  6c 
quand  ils  font  prefque  tout  déve- 
loppés , il  eft  aifé  de  remarquer  qu’ils 
font  chacun  deux  plis.  Dans  la  clé- 
matite, ils  font  roulés  en  dedans; 
dans  les  mauves,  ils  font  contournés 
en  vis  ; dans  les  liferons , les  pétales 
font  ployés  en  même  temps  qu’ils  font 
difpofés  en  fpirale  , depuis  le  haut 
julqu’en  bas. 

A mefure  que  les  fucs  nourriciers 
affluent  dans  les  pétales  du  bouton, 
par  les  vaiffeaux  qui  s’abouchent  à 
leur bafe, les  nervures,  ou,  comme 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  les 
gros  vaiffeaux  acquièrent  de  la  force,' 
& en  même  temps  de  la  roideur;  les 
trachées  prennent  de  l’élafticité  par 
leur  forme  fpirale;  le  mouvement  , 
principe  de  vie,  s’établit,  & le  déve- 
loppement feiait;  ( vqy.  le  mot  Ac- 
croissement ) les  pétales  fe  dérou- 
lent, s’élargiffent , fe  colorent , fe  par- 
fument ; enfin , ils  acquièrent  ce  point 
de  perfeûion  que  la  nature  leur  a 
marqué  pour  charmer  tous  nos  fuis, 
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Mais  tout  pafle  dans  la  nature  : 
plus  l’être  vivant  fe  perfeâionne , 8c 
plus  auffi  il  tend  vers  fa  dégradation 
& fa  mort.  Aufli , à peine  la  corolle 
a-t-elle  atteint  fon  terme,  qu  elle  com- 
mence à fe  pafler  : l’évaporation  in- 
fenfible  étant  plus  confidérable  que 
la  quantité  de  lubftancc  apportée  par 
les  fucs  nourriciers  , la  réparation 
n’eft  pas  égale  à la  perte  : les  vaiffeaux 
fe  defféchent  6c  s’obftruent , fur-tout 
à l’onglet  ; le  fuc , que  contient  le  pa- 
renchyme 6c  les  utricules  du  réfeau 
cortical , fe  décompofe  par  la  fermen- 
tation dont  il  eft  fufceptible  ; il  altère 
la  fubftance  même  du  pétale  ; il  lan- 
guit fané  6 C fans  vie;  il  fe  détache  de 
fon  fupport , 6c  tombe.  La  vie  de  la 
corolle  eft  très-courte,  en  cemparai- 
fon  de  toutes  les  autres  parties  du  vé- 
gétal : c’eft  un  inftant  ; fouvent  le 
même  jour  qui  la  voit  naître  , la  voit 
aufli  mourir;  6c  ce  chef-d’œuvre  de 
la  nature , qui,  le  matin,  captivoit  nos 
regards  6 C nos  hommages , eft  oublié 
ou  rejeté  le  foir  même.  Tel  eft  le  iort 
infortuné  de  la  beauté. 

§.  III.  Dejlination  de  la  Corolle. 

Mais  la  nature , qui  ne  fait  rien 
fans  vues  8t  fans  deffeins , pourquoi 
a-t-elle  donné  une  vie  fi  courte  à la 
corolle  ? N’eft-elle  qu'un  ornement 
inutile  ? Non,  ne  le  croyons  pas: 
plus  nous  étudierons  fes  merveilles, 
6c  plus  nous  admirerons  fa  fageffe. 
La  fonûion  de  la  corolle  embraffe 
plufieurs  objets  ; elle  protège  le  jeune 
embryon , 6c  les  parties  mâles  6 C fe- 
melles , c’eft-à-dire,  les  étamines  6c 
les  piftils , 6 C les  défend  des  intem- 
péries des  faifons.  En  effet , les  pé- 
tales ne  fe  développent  que  lorfque 
ces  organes  ont  acquis  aflez  de  force 
£c  de  confiftance  pour  n’avoir  rien  à 
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redouter  de  la  pluie,  de  la  rofée , de 
la  chaleur,  6cc.  Il  paroît  même , d’a- 
près plufieurs  obfervations , que  l’on 
peut  regarder  les  pétales  comme  les 
rideaux  du  lit  nuptial,  où  fe  confomme 
la  fécondation  végétale  ; car , dans 
quelques  plantes  , ce  myftère  eft 
opère  avant  l’épanouiffement  de  la 
fleur.  M.  le  Chevalier  de  Muftel  a fait 
une  expérience  qui  vient  à l’appui  de 
ce  que  j’ai  dit.  Elle  lui  a prouvé  que 
fi  l’on  coupe  les  pétales , lorfque  la 
fleur  commence  à s’épanouir,  toutes 
les  autres  parties  périffent  ; mais  fi 
l’on  attend  que  ces  mêmes  parties 
foient  bien  formées,  6c  que  l’on  pré- 
vienne de  quelques  jours  la  chute  des 
pétales  alors  inutiles , l’embryon  ne 
le  fortifie  que  mieux. 

Comme  l’organifation  des  pétales 
eft  la  même  que  celle  des  feuilles, 
aux  glandes  corticales  près  , dont 
les  premiers  font  privés,  on  peut, 
fans  crainte,  leur  attribuer  les  mêmes 
fon&ions qu’aux  feuilles,  c’eft-à-dire, 
la  dernière  préparation  du  fuc  nour- 
ricier. Les  pétales  tranfpirent  6c  afpi- 
rent  ; c’eft-  un  fait  botanique  dont  je 
me  fuis  affiné  plus  d’une  fois.  M.  Bon- 
net a obfervé  que  des  pétales , pofés 
fur  l’eau,  foit  parleur  furface  iupé- 
rieure,  foit  par  leur  furface  infé- 
rieure, tiroient,  par  leurs  pores , afTez 
de  nourriture , pour  n’être  fanés  en- 
tièrement que  le  neuvième  jour  après  ■ 
avoir  été  détachés  de  la  fleur.  Les 
deux  furfaces  des  pétales  font  donc 
pourvues  de  pores  afpirans , par  les- 
quels elles  pompent  les  fucs  aériens 
qui , par  l'atte  de  la  végétation , doi- 
vent devenir  principes  nourriciers. 
Nous  avons  vu  au  mot  Ain,  ( voye{ 
ce  mot  ) comment  l’air  atmofphéri- 
ue  fe  décompofe  dans  la  plante  en 
eux  parties,  çn  air  fixe  6c. en  air 
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déphlogiftiqué.  Le  premier  devient 
partie  corftituante  de  !a  plante,  6c 
le  fécond  eft  rejeté  par  la  tra.ifpira- 
tion  infenfible  des  feuilles  6c  des 
tiges.  Quand  il  y a une  furatondance 
d’air  fixe,  alors  la  plante  s’en  dé- 
pouille &C  la  rejette.  Il  paroît,  d’après 
les  expériences  de  M.  Ingen-Houze 
6c  de  Marigues,  que  les  fleurs  font 
fpccialement  chargées  de  cette  fonc- 
tion, puifque  leurs  cxhalaif'ons  ou 
odeurs  font  toujours  méphitiques. 
( Voye { le  mot  Fleur  , où  nous  don- 
nerons le  détail  de  ces  expériences  ) 
On  peut  donc  regarder  les  pétales 
comme  un  organe  très-intéreflant  à la 
végétation;  mais  il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu’il  foit  abfolument  nécef- 
faire , puilque  nous  avons  des  plantes 

?iui  fourniflent  des  femcnces  &c  des 
ruits  aufli  parfaits  qu’ils  peuvent 
l’être,  quoiqu’elles  foient  privées  de 
pétales.  Le  frêne  commun  eft  dans 
ce  cas-là.  Ces  exceptions  font  très- 
rares  ; & M.  le  Chevalier  de  la  Marclc, 
dans  fa  Flore  françoife , affitre  qu’il  ne 
connoît  pas  dix  plantes,  dont  les 
fleurs  foient  totalement  dépourvues 
d’enveloppe;  car  la  nature,  infini- 
ment variée  6c  féconde  dans  fes  pro- 
duélions,  a prefque  toujours  foin  de 
fuppléer  à l'abfence  de  la  corolle, 
par  d’autres  moyens  cquivalens.C’eft 
ainfi  que  la  balle , ( voye^  ce  mot  ) 
dans  les  graminées,  tient  lieu  de  la 
corolle. 

§.  IV.  Du  nombre  des  pièces  dont  la 
Corolle  ejl  compofèe. 

La  corolle  eft,  comme  nous  l’avons 
dit  en  commençant,  l’enveloppe  im- 
médiate des  parties  de  la  fru édifica- 
tion : quelquefois  elle  eft  d’une  feule 
pièce,  d’autres  fois  elle  eft  compofèe 
de  plufieurs.  Quoique  les  mots  de 
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corolle  & de  pétale  foient  fynory- 
mes , &c  que  nous  les  ayons  em- 
ployés jufqu’ici  pour  défigner  la 
même  chofe , on  peut , pour  plus 
grande  facilité,  les  diftinguer  l’un  de 
l’autre,  &c  dire  que  la  corolle  eft  la 
partie  de  la  fleur  la  plus  apparente , 
ordinairement  colorée , quelquefois 
odoriférante,  6c  fouvent  divifée  en 
feuilles.  Ce  font  ces  feuilles  que  nous 
dciîgnerons  fous  le  nom  de  pétale. 

On  diftingue  deux  parties  princi- 
pales à la  corolle,  comme  au  pétale; 
l'onglet , 6c  le  limbe.  L’onglet  eft  la 
partie  inférieure  , par  laquelle  ils 
adhèrent,  ou  au  calice,  ou  au  germe, 
6c  le  limbe  eft  le  bord  fupérieur.  Ces 
deux  parties  ne  font  pas  femblables 
dans  toutes  les  fleurs;  l’onglet  eft 
fort  long  dans  l’œillet,  le  carnillet; 
il  eft  fort  court , au  contraire,  dans 
la  renoncule,  le  pavot,  la  pivoine, &c. 
Le  limbe  eft  entier  & uni  dans  le  vo- 
lubilis ou  liferon  , & denté  dans 
l’œillet.  On  donne  encore  le  nom 
d’ épanoui ffement  ou  de  lame  à la  partie 
du  pétale  aplatie , qui  eft  entre  le 
limbe  &c  l’onglet. 

Outre  le  pétale , & à l’extrémité 
inférieure  de  certaines  corolles,  on 
remarque  le  neéiaire , ou  la  partie 
qui  contient  le  miel  que  les  abeilles 
vont  cueillir.  ( Voyc^  Miel  6c  Nec- 
taire ) 

§.  V.  De  la  régularité , de  la  forme , 
des  divifions  , de  l'infertion  & de 
la  couleur  de  la  Corolle. 

La  corolle,  qui  eft  d’une  feule 
pièce , & dont  les  divifions,  fi  elle  en 
a , ne  font  point  prolongées  jufqu’à 
fa  bafe  ou  l’onglet,  elle  eft  alors  mo- 
nopétale, & elle  devient  poly pétale , 
lorfque  les  divifions  s’étendent  juf- 
qu’à la  bafe , 6c  qu’elle  eft  compofèe 

de 


COR 

de  plufieurs  pièces  qui  peuvent  fe 
détacher  les  unes  après  les  autres. 
La  découpure  diffère  de  la  divifion , 
en  ce  qu’elle  ne  s’étend  jamais  jufqu’à 
la  bafe  de  la  corolle , & qu’elle  fe 
termine  au  limbe  ou  à la  lame. 

La  corolle  eft  régulière , lorfque 
toutes  fes  divifions  (ont  uniformes , 
& qu’elles  préfentent  un  enfemble 
fymétrique;  elle  eft  irrégulière , lorf- 
que le  tout  a un  contour  bizarre,  foit 
que  la  corolle  foit  monopétale  ou 
polypétale.  Les  pétales  peuvent  être 
réguliers,  quoiqu'inégaux , s’ils  ont 
tous  la  meme  forme , mais  qu’ils 
foient  de  grandeur  différente. 

La  corolle  monopétale  régulière , 
eft  campaniforme , quand  elle  a la 
forme  d’une  cloche  , ou  qu’elle  eft 
évafée  fans  tuyau , connue  dans  le 
liferon  ; tabulée , lorfqu’eïïe  eft  ter- 
minée par  un  tuyau  un  peu  alongé , 
comme  dans  la  gentiane  ; infundibu- 
liforme,  quand  elle  offre  la  forme 
d’un  entonnoir,  comrtie  dans  la  cy- 
nogloffe  ; hippocrattriforme  , lorf- 
qu’elle reffemble  à la  foucoupe  des 
anciens , c’eft-à-dire  , que  le  limbe 
eft  plane  , & la  partie  inférieure , 
tubulée  ou  cylindrique,  comme  dans 
le  jafmin;  en  roue , lorsqu'elle  reflem- 
ble  à une  roue,  & que  le  limbe  eft 
très  aplati  fans  tube  fenfible,  comme 
dans  la  bourrache. 

La  corolle  monopétale  irrégulière 
eft  labiée , ou  en  gueule  ou  en  maf- 
que , lorfque  fon  limbe  forme  deux 
lèvres , l’une  fupérieure , qui  imite 
fouvent  un  calque,  & l’autre  infé- 
rieure , que  l’on  nomme  barbe , 
comme  le  bafilic;  lorfque  ces  fleurs 
ont  un  prolongement  ou  neûaire  en 
manière  de  cône , on  l’appelle  épe- 
ron , & cette  corolle , cperonnie  : le 
muflier  eft  dans  ce  cas. 

Tome  111. 
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La  corolle  polypétale  régulière  eft 
cruciforme , lorfqu’elle  eft  compofée 
de  quatre  pétales  difpofés  en  croix, 
& les  étamines  font  au  nombre  de 
fix  dans  les  plantes  de  cette  fleur,  & 
on  leur  donne  le  nom  de  plantes  cru- 
cifères, comme  le  chou,  la  mou- 
tarde ; rofacée , lorfqu’elle  eft  com- 
pofée de  plufieurs  pétales  égaux,  dif- 

f>ofés  en  rofe , comme  le  pavot , 
’amaranthe.  Si,  dans  cette  efpèce, 
on  confidère  le  nombre  de  pétales, 
elle  peut  être  dipécale,  tripe  taie,  qua- 
dripétalt , pentapétale , &c. 

La  corolle  polypétale  irrégulière 
eft  papilionnacée , lorfque  fes  pétales, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq , offrent 
une  forme  bizarre , que  l’on  a cru  pou- 
voir comparer  à un  papillon , comme 
dans  la  régliffe,  le  pois  commun. 

La  corolle  peut  être  encore  fiof- 
culeufe,  femi-fiofculeufe  &C  radiée  ; 6c 
dans  ces  trois  cas  là,  la  fleur  eft  com- 
pofée, parce  qu’il  fe  trouve  plus  d’une 
corolle  dans  un  calice. 

La  corolle  peut  être  attachée  fur 
la  plante , de  trois  manières , &C  le 
point  de  fon  ir.fertion  peut  être  fur 
l'ovaire,  & alors  on  la  nomme  fupé- 
rieure , comme  dans  le  chardon  ; fous 
T ovaire , ou  fur  le  réceptacle  de  l’o- 
vaire, &C  alors  on  la  nomme  infé- 
rieure , comme  dans  la  gentiane,  la 
prime-vère,  ou  enfin  fur  le  calice;  & 
dans  ce  cas,  elle  eft  toujours  polypé- 
tale , comme  dans  la  rofe.  Ces  trois 
pofitions  ont  fourni  à M.  de  Juftieux, 
des  caraûères  généraux,  qui,  com- 
binés avec  celles  des  étamines  6i  la 
fituation  du  calice , fervent  de  bafe  à 
fa  diftribu  ion  des  ferailles  naturelles. 

Enfin,  la  corolle,  confidérée  par 
rapport  à fa  couleur,  eft  ou  aqueufe, 
ou  blanche,  ou  cendrée,  ou  Drune, 
ou  violette  très-foncée,  fauflfement 
Rtr 
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appelée  noire,  ou  jaune,  cm  rouge,  nous  avons  cité  au  commencement 
ou  pourpre,  ou  bleue,  ou  enfin  pana-  de  cet  article,  compare,  avec  raifon, 
chée  de  différentes  nuances.  ( y oye i les  tailles  que  fe  font  nos  femmes 
au  mot  Couleur  des  Plantes  , ce  avec  leur  corps  de  baleine  , à des 
que  l’on  peut  dire  de  plus  certain  fur  guêpes. 

Je  principe  colorant  des  plantes).  Au  11  exifte  encore  d’autres  incommo- 
mot  Fleur,  fe  trouveront  les  deflins  dites,  qui  font  les  fuites  de  l’ufage 
de  différentes  corolles  dont  nous  ve-  des  corps;  les  hanches  des  femmes, 
nons  de  parler.  M.  M.  que  la  nature  a formé  très-évafées 

pour  contenir  le  fruit  précieux  du 
CORPS  DE  BALEINE.  Tout  e/l  mariage,  font  écrafées  &C  rentrées 
bien , fartant  des  mains  de  la  nature , a en  dedans;  & il  n’eft  pas  rare  de  voir 
dit  un  des  plus  éloquens  philofophes  ces  femmes  délicates  par  la  déformité 
de  notre  iiecle , & tout  dégénère  de  la  poitrine,  ne  pouvoir  conduire 
entre  les  mains  de  l’homme;  nous  à terme  leur  grofl'efle,  & rifquer  leur 
ajouterons  : Et  tout  dégénère  entre  vie  dans  les  travaux  de  l’accouche- 
les  mains  des  hommes  aveuglés  par  ment. 

l’ignorance  &c  par  les  préjuges.  L’eftomac,  toujours  comprimé  par 

L’ufage  d’enfermer  les  enfans  dans  les  corps , eft  gêné  dans  la  fonction 
des  boîtes  de  baleine , eft  un  des  plus  intéreffan|J|  de  la  digeftion  : de -là 
pernicieux  que  nous  connoiffions;  il  naiffent  les  maux  de  nerfs,  fi  corn- 
nuit  aux  developpemens  des  diffé-  muns  dans  les  grandes  villes , & 
rentes  parties,  & leur  fait  prendre  toutes  les  maladies  qui  tirent  leur 
fouvent  une  direüion  oppofée  aux  fource  dans  la  dépravation  des  fucs 
vues  de  la  nature.  Parcourons  les  in-  de  la  digefiion. 

«onvéniens  qui  rélultent  de  l’ufage  Nous  nous  fommes  un  peu  éten- 
des corps  de  baleine.  dus  fur  cet  article,  non  pas  que  l’ufage 

Les  corps  nuifent  premièrement  à des  corps  foit  admis  généralement 
la  poitrine , en  ce  que  leur  forme  eft  dans  les  campagnes,  mais  pour  défa- 
oppofée  à celle  de  la  poitrine  : «ette  bufer  ceux  qui  veulent  admettre 
cavitée  repréfente  une  hotte  renver-  les  modes  des  villes,  &c  pour  enga- 
fée , dont  la  pointe  eft  en  haut  Si  ger  ceux  qui  font  affez  fages  pour 
l’ouverture  en  bas  : or,  les  corps  font  fuivre  la  nature,  à n’ccouter  jamais 
larges  par  le  haut  Si  étroits  par  le  que  la  voix  de  cette  mère  prévoyante; 
bas  ; d’où  il  fuit  qu’ils  ne  font  pas  ils  ne  donneront  pas , il  eft  vrai , à 
moulés  fur  la  forme  de  la  poitrine,  leurs  filles,  des  tailles  fines  & élé- 
& que  ferrant  la  poitrine  parle  bas,  gantes,  mais  ils  leur  procureront  une 
ils  nuifent  à la  refpiration.  Il  eft  prou-  bonne  & folide  fanté , capable  de 
vé,  par  l’expérience,  que  les  femmes  foutenir  les  travaux  de  la  maternité» 
qui  continuent  l’ufage  des  corps  pen-  & aux  yeux  des  fages  Si  des  amateurs 
dant  leur  grofTeffe,  pour  conl'erver  de  la  belle  nature,  les  belles  formes 
ce  que  l’on  appelle  les  belles  tailles,  l’emporteront  fur  les  tailles  élancées 
donnent  le  jour  à des  enfâns  fujets  à & faûices  des  villes.  M.  B. 
la  charte. 

. Le  philofophe  de  nos  jours,  que  CORROSIF.  On  donne  ce  nom  à , 
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tous  les  corps  capables  de  ronger,  de 
corroder,  de  confumer  les  parties, 
. au  moyen  des  molécules  falines , 
âcres  ou  acides,  dont  ils  font  pour- 
vus ; tels  font  la  pierre  infernale , la 
pierre  à cautère,  &c.  ce  font  de  vrais 
caujliques.  Les  humeurs  qui  décou- 
lent des  chancres , des  cancers , de 
certaines  plaies  , font  corrofives , 
puifqu’elles  confument  les  chairs  ; il 
en  efl  de  même  dans  les  arbres.  Un 
mûrier,  par  exemple,  auquel  on  fup- 
prime  de  très-groffes  branches  pen- 
dant la  lève  du  mois  d’août,  laifle 
échapper,  par  les  bords  de  la  plaie, 
une  lève  qui  devient  âcre , les  noir- 
cit , & fouvent  les  corrode  ; le  bois 
fe  trouvant  à nu,  pourrit,  & la  carie 
le  gagne  infenfiblement.  La  gomme 
produit  le  même  effet  fur  les  arbres 
à noyaux,  dès  que  les  jardiniers  la 
laiffent  féjourner. 

CORYMBE.  C’eft  un  compofé  de 
fleurs,  raffemblées  en  bouquet  fur 
une  branche,  portées  par  des  pédun- 
cules  propres , lefquels  partent  d’un 
péduncule  commun  : ces  corymbes 
ont  une  forme  arrondie , comme  dans 
le  fpirea  à feuille  d'obier,  &C  la  mille- 
feuille  fert  d’exemple  pour  les  co- 
rymbes aplatis. 

COSSE  , COSSAT.  Se  dit  des 
deux  panneaux  qui  forment  le  li- 
gume  , proprement  dit , ou  gouffe. 
Les  bords  des  coffes  font  réunis  par 
des  futures  longitudinales  ; les  fe- 
mences  font  attachées , par  un  cor- 
don ombilical , à la  future  fupérieure; 
tels  font  les  fruits  des  pois,  des  fèves, 
des  haricots , &c. 

COSSON.  ^Charançon). 

COTON,  COTONNIER.  M.Tour. 
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nefort  le  place  dans  la  fixicme  feéfion 
de  la  première  daffe  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce , & en  forme  de  clo- 
che , dont  les  étamines  font  réunies  , 
& dont  le  piftil  devient  un  fruit  à 
plufieurs  loges;  il  l’appelle  xilum  Jîve 
gojjipium  herbateum.  M.  von-Linné  le 
nomme  gojjipium  herbaceum , & le 
claffe  dans  la  monaldelphie  polyan- 
drie. Comme  je  n’ai  pas  cultivé  les 
autres  efpèces  de  coton,  je  me  con- 
tente de  les  indiquer. 

i°.  Coton  de  la  Barbade,  à feuilles 
très-entières,  & à trois  lobes  très- 
entiers;  fous  la  côte  des  feuilles  on 
trouve  trois  glandes  : gojjipium  bar - 
badenfe.  LlN. 

i°.  Le  coton  en  arbre  a fes  feuilles 
palmées  ; les  lobes , en  fer  de  lance, 
la  fleur  rouge. 

3°.  Le  coton  velu  a fes  feuilles  dé- 
coupées à trois  ou  à cinq  lobes  aigus; 
fa  tige  efl  rameufe  Sc  velue;  la  plante 
efl  annuelle. 

4°.  Cotar^herbacè.  Fleur,  en  forme 
de  cloche,  d’une  feule  pièce,  ou- 
verte , divifée  en  cinq  lçbes  ; fon 
calice  efl  double,  l’extérieur  efl  com- 

fiofé  de  trois  feuilles,  comme  dans 
es  mauves. 

Fruit,  pointu  dans  le  haut,  formé 

Ear  une  capfule,  obronde  à quatre 
>ges,  à quatre  battans,  renfermant 
plufieurs  lemences  ovales,  envelop- 
pées d’un  duvet  qu’on  nomme  coton  ; 
il  efl  fi  ferré  dans  chaque  loge , qu’a- 
près  l’en  avoir  retiré , il  feroit  im- 
poflible  de  le  remettre  tout  entier 
dans  la  même  place  : le  fruit  s’ouvre 
de  lui-même  par  le  haut. 

Feuilles,  découpées  en  cinq  lobes, 
foutenues  par  de  longs  pétioles. 
Racine , rameufe. 

Port.  La  tige  efl  herbacée , cylin- 
drique, rameufe;  la  fleur  naît  des 
Rrr  i 
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aiffelles , & les  feuilles  font  placées 
alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  L’Orient,  l’Amérique;  il  eft 
annuel. 

J’ai  femé  cette  efpèce  fur  couche , 
à la  fin  de  mars  ; elle  fut  tranfplan- 
tée  dès  qu’elle  eut  fix  feuilles , & le 
vafe  placé  contre  un  bon  abri;  à la 
fin  du  mois  d’août,  j’ai  eu  le  plaifir 
de  cueillir  des  fruits  bien  mûrs,  rem- 
plis de  coton.  Je  fuis  convaincu  que 
cette  plante,  mife  en  culture  réglée, 
réufiîroit  trcs-bien  dans  la  partie  de 
la  baffe  Provence  bien  abritée;  par 
exemple  , depuis  Marfeille  jufqu’à 
Nice,  ainfi  que  dans  plufieurs  en- 
droits du  bas  Languedoc , & vers 
Perpignan.  Depuis  nombre  d’années, 
«lie  a été  naturalifée  dans  Pile  de 
Malthe , en  Sicile , & on  la  natura- 
liferoit  de  meme  en  Corfe , fur-tout 
dans  la  partie  qui  avoifine  la  Sar- 
daigne. 

Je  ne  fais  pas,  & même  je  doute 
que  nous  puiflions,  mêrac  dans  nos 
provinces,  &c  nos  pofitions  les  plus 
méridionales,  élever  le  cotonnier  ar- 
bre; cependant  on  lit  dans  le  Journal 
économique , année  1765,  p.  301  , 
qu’un  particulier  de  Marfeille  y a 
femé  les  graines  du  cotonnier  des 
Antilles,  qu’elles  ont  produit  des 
arbrifftaux,  dont  il  n’àvoit  point  en- 
core pu  en  recueillir  le  fruit.  S’il  y a 
un  moyen  de  réuflir  pour  la  natura- 
bfation  de  cet  arbre,  c'eft  par  les 
femences;  peut-être  réulfira-t-on , 
à la  longue , à force  de  répéter  les 
femis,  A l'accoutumer  à nos  climats. 

On  lit,  dans  le  jupplémtnt  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique , au  mot  co- 
tonnier, que  tout  terrain  convient  à 
ce  dernier,  dès  qu’il  eft  une  fois  hors 
de  terre  ; quand  il  eft  parvenu  A la 
hauteur  de  huit  pieds,  on  lui  caffe  le 
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fommet , & il  s’arrondit.  On  coupe 
aufli  la  branche  qui  a porté  fon  fruit 
à maturité , afin  qu’il  renaiffe , des 
principaux  troncs,  de  nouveaux  re- 
jetons, fans  quoi  l’arbriffeau  périt  en 
peu  de  temps  : c’eft  pour  la  même 
raifon  qu’on  coupe  le  tronc  tous  les 
trois  ans , afin  que  les  nouveaux 
jets  portent  un  coton  plus  beau  &C 
plus  abondant.  On  choifit  pour  cela 
un  temps  de  pluie,  afin  que  les  ra- 
cines donnent  plus  de  pouffe.  L’arbre 
donne  du  coton  au  bout  de  fix  mois  : 
il  y a deux  récoltes , une  d’été , une 
d’hiver;  la  première,  oui  eft  la  plus 
abondante  & la  plus  belle,  fe  fait  en 
feptembre  & en  odobre;  l’autre,  qui 
fe  fait  communément  en  mars , eft 
moins  avantagent!?,  par  rapport  aux 
pluies  qui  faliffent  le  coton,  & aux 
vents  qui  fatiguent  l’arbre. 

Pour  bien  cueillir  le  coton , un 
nègre  ne  doit  fe  fervir  que  de  trois 
doigts  ; & pour  ce  travail , il  n’a 

Îioint  befoin  que  d’un  papier,  dans 
equel  il  met  le  coton , qu’on  ex- 
pofe  enfuite  au  foleil  pendant  deux 
ou  trois  jours  ; après  quoi  on  le  met 
en  magafin , prenant  garde  que  les 
rats  ne  l’endommagent , car  ils  en. 
font  fort  friands  : ori  fe  fert  enfuite. 
de  moulins  à une,  deux,  quatre  paffes 
pour  l’éplucher,  & pour  en  féparer 
la  graine  ; puis  on  les  emballe. 

Le  cotonnier  herbacé  fe  fème  dans, 
un  champ  labouré,  & il  eft  bon  à. 
couper  environ  quatre  mois  après  t 
on  dit  qu’il  faut  arrofer  la  graine 
avec  de  l’eau  & de  la  cendre,  pour 
l’empêcher  d'être  rongée  des  vers. 

COTONNEUX.  Se  dit  des  feuil- 
les, des  tiges,  des  fruits,  &c.  dont 
l’écorce  ou  l’épiderme  eft  couverte 
d’un  duvet  imitant  le  coton , c’eft* 
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à-dire , couverte  de  petits  poils  fi 
ferrés , que  la  vue  ne  les  diftingue 
pas  féparément,  mais  que  le  taft  an- 
nonce. ...  On  dit  encore  qu’un  fruit 
eft  cotonneux  t lorfqu’il  eft  pâteux  8t 
fans  goût. 

COTYLEDON,  Botanique. 
Ce  mot  a deux  fignifications  en  bo- 
tanique. i°.  Il  déligne  les  parties  de 
la  fcmence,  qui  enveloppent  le  germe 
& la  radicule  , fit  alors  il  prend  le 
nom  de  lobes.  i°.  Il  défigne  les  deux 
premières  feuilles  qui  fortent  de  terre 
avec  la  tige,  St  que  l’on  nomme  quel- 

3ucfois  tuiilles  féminales.  Sous  ces 
eux  acceptions,  les  cotylédons  mé- 
ritent tout  l’intérêt  du  philofophe 
curieux  d’étudier  la  rature  fit  de  la 
fuivre  dans  fa  marche.  Nous  allons 
examiner  leurs  différé  ns  ulages  dans 
les  deux  états. 

1 °.  Des  cotylédons  ou  lobes.  Pour 
bien  entendre  l’anatomie  du  coty- 
lédon que  nous  allons  faire,  il  faut 
avoir  fous  les  yeux  une  femence  d’un 
gros  volume , comme  une  graine  de 
melon , de  citrouille , de  reve , de 
haricot,  Stc.  fit  fuivre  exaâement 
des  yeux,  8c  mieux  encore  une  loupe 
à la  main , ce  que  nous  dirons.  Plus 
la  femence  fera  groffe,  fit  plus  on 
découvrira  facilement  les  parties 
confiituantes  fit  organiques  qui  la 
compofent.  Afin  de  les  rendre  encore 
plus  fenfibles,  on  peut  la  faire  ma- 
cérer quelques  inflans  dans  l’eau 
chaude.  La  graine,  (voye^  ce  mot) 
offre  ordinairement  à l’extérieur  une 
forme  ova'e , alongée  , quelquefois 
ronde,  quelquefois  auffi  comprimée 
dans  différens  fens.  Cette  dernière 
forme  n’cfl  qu’accidentelle,  fit  elle 
eft  due  à la  preflion  que  la  graine  a 
éprouvée  dans  le  péricarpe  , lorf- 
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qu’elle  a pris  fon  accroiffement , en- 
vironnée de  tous  côtés  d’autres  grai- 
nes. Les  enveloppes  font  les  premiè- 
res parties  extérieures  de  la  graine, 
St  ces  enveloppes  font  au  nombre 
de  trois.  L’extérieure,  que  l’on  peut 
comparer  à l’épiderme , eft  aufli  la 
plus  épaiffe;  elle  fe  détache  quand 
la  graine  commence  à germer  fit  à 
fe  développer.  Lorfque  la  graine  eft 
encore  tendfe  fit  verte  dans  le  péri- 
carpe, cette  peau  eft  trcs-pcu  adhé- 
rente. Cet  épiderme  eft  donc  ca- 
duque. La  fécondé , ou  celle  qui  eft 
immédiatement  au-deffous , eu  une 
membrane  plus  fine  qui  forme  plu- 
fieurs  plis,  St  qui  eft  tiffue  par  des 
fibres  très -fines,  très -délicates  fit 
pleines  de  vaiffraux  fecrétoires,  qui 
communiquent  de  la  fubftance  des 
cotylédons  à l’extérieur  , par  les 
pores  de  la  première  peau.  Dans  les 
graines  à deux  lobes  en  général,  fie 
dans  beaucoup  d’autres  qui  n’en  ont 
qu’un,  comme  le  blé,  on  diftingue 
une  troifième  peau  nommée  cuticule , 
qui  eft  extrêmement  fine  fit  tranfpa- 
rente,  qui  recouvre  féparément  cha- 
que lobe  en  entier.  Elle  s’infinue  en- 
tre l’interftice  qui  les  fépare.  C’eft 
entre  la  fécondé  fit  la  troifième  en- 
veloppe, qu’eft  placée  la  fubjlancc 
glutineufe  dans  les  grains  qui  la  con- 
tiennent. Dans  l’ar.alife  du  cotylé- 
don , il  ne  faut  pas  oublier  de  remar- 
quer une  petite  ouverture  placée  au 
gros  bout  de  la  graine  , fit  par  oit 
pointe  la  racine  féminale. 

Ces  trois  enveloppes  détachées  ^ 
on  découvre  le  corps  même  du  coty- 
lédon ou  des  lobes.  C’eft  un  corps 
farineux  compofé  de  l’entrelacement 
d’une  infinité  de  vaiffraux  en  forme1 
de  réfeau  très-délié , fit  qui  font  ter- 
minés par  des  globules,  réfervoir.r 
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du  fuc  nourricier  ou  fubftance  mu- 
queufe.  Voye{  le  développement  du 
cotylédon  du  blc , & les  deflins  des 
trois  enveloppes  & du  corps  du  lobe 
au  mot  BlÉ  , feclion  /,  pai ij8.  Le 
vaiffeau  principal  G G , Figure  zS , 
PI.  X,  Tome  II  ; ou  FF,  Figure  /, 
PL  du  mot  Couches  ligneuses. 
Tome  III,  eft  une  efpèce  de  cordon 
ombilical,  qui  porte  la  nourriture, 
préparée  par  les  lobes,  au  germe  qui 
doit  lé  développer.  Dahs  les  grains 
à deux  lobes,  toutes  ces  petites  rami- 
fications de  vaifléaux  qui  commen- 
cent aux  tuniques , après  beaucoup 
d’anaftomofes , fe  réunifient  en  plu- 
fieurs  gros  vaifléaux , & forment  trois 
troncs  principaux  : deux  GG  ( même 
Fig.)  fe  rendent  de  chaque  lobe  dans 
la  petite  racine  A , tandis  que  le  troi- 
fièfne  D s’élève  de  cette  racine,  en 
ligne  droite , jufqu’au  germe  B. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d’ex- 
pliquer le  mécanifme  admirabje,  par 
lequel  toutes  ces  differentes  parties 
agiflént  mutuellement  les  unes  fur 
les  autres,  & conjointement  enfem- 
ble  pour  produire  le  premier  a£te 
de  la  végétation , & le  principe  de 
tous  les  autres , la  germination , fi  la 
fimple  vue  de  ces  deux  parties  fuflî- 
loit  ; mais  il  cft  néceffaire  de  bien  con- 
noître  auparavant  toutes  les  caufes 
premières  qui  donnent  la  première 
impulfion , 6c  c’eft  au  mot  Germi- 
nation, auquel  nous  renvoyons, 
qu’elles  doivent  être  placées  natu- 
rellement. Cependant,  il  eft  néceffaire 
d’en  avoir  au  moins  une  idée  pour 
entendre  ce  que  nous  allons  dire  fur 
la  fécondé  efpèce  des  cotylédons  ou 
feuilles  féminales.  La  chaleur  de  la 
terre  & l’humidité  pénétrant  à tra- 
vers les  trois  enveloppes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , produifent 
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une  efpèce  de  diffolution  de  la  partie 
farineufe  renfermée  dans  les  lobes; 
il  s’établit  bientôt  une  fermentation; 
chaque  molécule  acquiert  un  mou- 
vement, le  développement  s’établit, 
la  vie  commence,  & le  premier  de- 
gré d’accroiffement  paroît  par  l’en- 
flure des  cotylédons.  Le  cordon  om- 
bilical, ou  la  réunion  de  tous  les  vaif- 
féaux  qui  y font  difféminés , porte 
la  nourriture  & à la  radicule  & au 
germe.  La  radicule  pouffe  hors  des 
lobes;  & dans  certaines  efpèces  de 
graines,  le  germe  ou  la  jeune  tige 
s’élève  vers  la  fuperficie  de  la  terre 
défendue  par  les  deux  cotylédons , 
qui,  fitôt  qu’ils  voient  le  jour,  s’en- 
trouvrent en  devenant  des  efpèces  de 
feuilles  d’une  nature  particulière. 

II.  Des  cotylédons  ou  feuilles  fémi- 
nales. Il  arrive  deux  phénomènes 
bien  intéreffans  dans  la  germination 
d’une  graine  : ou  toute  Ta  fubftance 
des  lobes  paffe  dans  la  radicule  &c 
le  germe  au  moment  des  premiers 
développemens,  &:  après  cette  tranf- 
miflion,  les  organes  &C  les  vaifléaux 
des  lobes  fe  deffèchent  & s’obftruent 
dès  que  la  racine  peut  feule  fournir 
à la  nourriture  de  la  jeune  plante  ; 
alors  les  cotylédons  périffent  dans 
la  terre,  ôc  ne  deviennent  pas  feuilles 
féminales  : ou  la  racine  ne  tire  pas 
d’abord  affez  de  nourriture , & ne  la 
prépare  pas  affez  parfaitement,  6c 
alors , les  cotylédons  fe  chargent  de 
cette  fon&ion;  ils  élaborent  les  nou- 
veaux fucs  qui  affluent  dans  leur 
fubftance  par  ces  mêmes  vaifléaux, 
par  lefquels  ils  paffoient  auparavant 
des  lobes  à la  radicule.  L’accroiffe- 
ment  fe  faifant  infenfiblement  dans 
toutes  les  parties  à la  fois  qui  ont 
une  vie,  il  a toujours  lieu  dans  celles 
qui  en  jouiffentd’unplus grand  degré. 
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Aufli  la  tîge,  qui  réunit  les  lobes 
au  germe , croît  avec  le  germe , & 
fort  de  terre  avec  lui.  La  Figure  z 
offre  une  tige  de  pois , telle  qu’elle 
eft,  dix  à douze  jours  après  que  la 
graine  a été  mife  en  terre.  A eft  la 
racine  ; B la  tige  qui , dans  la  Fig.  i , 
eft  défignée  par  F D;  C font  les 
cotylédons  hors  de  terre  devenus 
feuilles  féminales;  E D le  germe,  oh 
Ton  diftingue  déjà  deux  feuilles  fta- 
bles , & un  petit  bouton  entre  deux. 
Ces  feuilles  féminales  ont  été  nom- 
mées par  Grev,  feuilles  diJJimUaircs  , 
à cauie  de  leur  différence  confiante 
& marquée  avec  les  autres  feuilles.  • 
On  peut  connoître , au  premier 
coup  d’œil , une  feuille  féminale  ou 
cotylédon,  d’avec  les  autres  de  la 
meme  plante.  D’abord  elle  conferve 
affez  généralement  une  figure , qui 
a un  très-grand  rapport  avec  la  forme 
du  lobe  qui  l’a  formée  ; enfuite  cette 
feuille  prend  différentes  teintes  fuc- 
ceflives  de  couleur  jufqu’à  fa  mort. 
Au  fortir  de  terre , elle  a la  couleur 
blanchâtre  du  lobe;  ce  blanc  paffe 
au  jaune,  & du  jaune  au  vert;  à ce 
oint  elle  repaffe  à une  couleur 
rune-jaunâtre , qui  dégénère  bien- 
tôt en  celle  de  feuille  morte , carac- 
tère extérieur  de  fon  entier  dépé- 
riffement.  Enfin, une  feuille  féminale 
croît  en  longueur,  en  largeur,  mais 
jamais  en  épaiffeur  ; au  contraire , 
elle  devient  mince  de  plus  en  plus. 
Cette  dégradation  eft  due  à l’alonge- 
ment  & à fon  extenfion.  Pour  bien 
concevoir  ce  finguiier  accroiffement, 
il  faut  fe  reffeuvenir  que  lesvaiffeaux 
& les  fibres  qui  ont  formé  la  racine , 
font  les  memes  exaôement  que  ceux 
des  lobes  ; ainfi  , ces  derniers  une 
fois  fortis  de  leur  enveloppe  , &i  le 
foc  affluant  toujours  dans  ces  canaux. 


Paccroiffement  fe  doit  faire  fuivant 
leur  direction  quin’eft  qu’un  épanouif- 
fement  en  largeur  & en  longueur, 
& point  en  épaiffeur.  ( Foye^  au 
mot  Accroissement  comment  il 
s’opère  ). 

La  quantité  de  nourriture  que  la 
racine  & les  feuilles  tirent , l’une  de 
la  terre  & les  autres  de  l’atmof- 
phère  ; la  qualité  de  cette  nourriture 
plus  forte  & plus  fubftantielle  que 
la  matière  fàrineufe  & olcagineufe 
fournie  par  les  lobes,  font  les  caufes 
dn  dépériffement  &i  du  defféchement 
des  feuilles  féminales.  Il  fe  forme  des 
obftru riions  à l’orifice  des  vaiffeaux 
qui  communiquent  de  la  feuille  fé- 
minale à la  tige.  Foumiffantpcqiétuel- 
lement  de  fa  fubftance,  fans  répa- 
rer cette  déperdition , elle  maigrit 
& meurt  d’épuifement.  On  peurroit 
aufli  foupçonner  que  la  feuille  fémi- 
nale ne  peut  pas  tirer  de  l’atmofphère 
une  nouvelle  nourriture.  Sa  forme 
particulière  exclut  peut-être  les  pores 
abforbans  propres  à cette  fonftion. 

U eft  donc  confiant,  que  les  feuilles 
féminales  font  d’un  très-grand  fecours 
pour  la  jeune  plante,  en  lui  four- 
niffant  une  nourriture  appropriée  à 
fa  délicateffe.  Les  expériences  que 
M.  Bonnet  a faites  fur  cette  partie  in- 
téreffante,  le  prouvent  encore  plus. 
Il  coupa  toutes  les  feuilles  féminales 
de  haricots  & de  farrazin  qu’il  avoit 
femés  en  même  temps  que  d’autres- 
de  la  même  efpèce , mais  qu’il  ne 
mutila  pas  pour  lui  fervir  de  terme 
de  comparaifon.  Douze  jours  après y 
ayant  mefuré  les  premières  feuilles) 
des  haricots , auxquels  il  avoir  laiffé 
les  feuilles  féminales,  il  trouva  qu’elles, 
avoient  trois  pouces  & demi  de  lon- 
gueur fur  autant  ou  à peu  près  de 
largeur  ; au  lieu  que  les  première» 
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feuilles  des  haricots  privés  des  feuilles 
féminales  n’avoient  que  deux  pouces 
de  longueur  fur  un  peu  moins  de 
largeur. 

Une  différence  analogue  a fubfifté 
entre  ces  plantes  pendant  toute  la 
durée  de  l’accroifTement.  Il  a toujours 
été  très-facile  de  diftinguer  les  uns  des 
autres.  Les  premiers  ont  porté  plus  de 
fleurs,  plus  de  filiaues,  & des  filiques 
plus  grandes  que  les  féconds. 

Le  retranchement  des  feuilles  fé- 
minales  a eu  de  plus  grandes  fuites 
dans  le  farrazin  : prefque  toutes  les 
plantes  qüi  ont  fubi  cette  opération , 
ont  péri , les  autres  font  demeurées 
fi  chétives  6c  fi  petites,  qu’elles  ont 
toujours  été , à l'egard  des  premières , 
ce  qu’eft  le  plus  petit  nain  à l’égard  du 
plus  grand  géant,  ou  ce  que  font  les 
plantes  qui  ont  cru  dans  le  terroir  le 

1>lus  ingrat , à celles  qui  ont  cru  dans 
e plus  fertile  terroir. 

Ces  expériences  ayant  fi  bien 
réufli  il  M.  Bonnet,  il  a voulu  eflayer 
de  priver  abfolument  le  germe , de  la 
nourriture  préparée  par  les  lobes, 
même  avant  fa  fortie  de  terre,  6c  de 
l'abandonner  entièrement  aux  fucs 
terreftres.  Cette  expérience  devoit 
nécefTairement  conduire  à la  démonf- 
tration  évidente  de  l’utilité  des  coty- 
lédons pour  la  jeune  plante.  Il  enleva 
donc  le  germe  d’entre  les  lobes , 6c 
coupa  avec  la  pointe  d’un  fcalpel, 
les  deux  faifceaux  de  fibres  qui  le 
réunifient  avec  eux.  Cette  opération 
réuflit  facilement , fi  l’on  a foin  de 
mettre  la  fève  quelques  jours  aupa- 
ravant dans  une  épongé  imbibée 
d’eau.  L’humidité  la  fait  enfler,  & 
il  eft  alors  plus  facile  de  divifer  les 
lobes , 6c  d’en  féparer  le  germe  fans 
l’offenfer.  Le  germe  efi  un  petit  corps 
de  trois  à quatre  lignes  de  longueur , 
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de  figure  conique , & d’un  blanc  a fiez 
vif;  fes  feuilles  artiftement  ployées 
les  unes  dans  les  autres,  font  inclinées 
vers  la  racine. 

Le  io  du  mois  d’août,  il  planta  un 
certain  nombre  de  ces  germes  dans 
un  vafe  plein  dfe  terre  de  jardin.  11  ne 
négligea  aucun  foin  pour  faire  réuflir 
cet  eflai , 6c  l’expérience  combla  fes 
défirs.  Tous  les  germes  prirent  ra- 
cine ; mais  il  fallut  douze  jours  pour 
fe  redrefler  6c  fe  déployer , il  auroit 
été  difficile  alors  de  reconnoître  ces 
plantes  pour  ce  qu’elles  étoient , 6c  un 
botanifte  qui  auroit  démêlé  qu’elles 
Soient  des  haricots,  les  auroit  pris 
pour  une  nouvelle  efpèce  de  haricot 
nain , remarquable  fur-tout  par  fon 
extrême  petitefTe.  Le  içoéfobre  elles 
commencèrent  à fleurir , 6c  ce  fut 
alors  que  M.  Bonnet  les  compara 
avec  des  haricots  de  même  efpèce  & 
de  même  âge , mais  qui  n’avoient  fubi 
aucune  operation.  La  hauteur  de  ces 
derniers  etoit  d’un  pied  6c  demi  ; leurs 
plus  grandes  folioles  avoient  fept 
pouces  de  longueur  6c  cinq  de  lar- 
geur. La  hauteur  des  premiers  n’étoit 
que  de  deux  pouces  ; leurs  plus  gran- 
des folioles  n’avoient  que  quinze 
lignes  de  longueur  fur  fept  de  lar- 
geur. Les  fleurs  étoient  d’une  gran- 
deur proportionnée  & en  fort  petjt 
nombre.  Les  premiers  froids  arrê- 
tèrent leur  développement,  6c  ces 
petites  plantes  périrent. 

C’eût  été  une  expérience  très- 
curieufe , de  femer  les  graines  que  ces 
très-petits  haricots  auroient  produit , 
s’ils  euflent  été  plantés  plutôt.  Les 
plantes  qui  feroient  provenues  de  ces 
graines , auroient , fans  doute , parti- 
cipé à la  petitefTe  de  leurs  mères;  mais 
dans  quelle  proportion  ? Et  s’il  eût- 
été  poflible  de  faire,  fur  les  germes 
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de  cette  fécondé  génération  ,1a  même 
expérience  que  fur  ceux  de  la  pre- 
mière , quelle  dégradation  n’auroit- 
on  pas  occafionné  par-lA  dans  la  taille 
de  quelques  individus  ! Comme  elle 
feroit  très-difficile  fur  de  très-petites 
fèves  , on  pourroit  fe  borner  à re- 
trancher les  feuilles  féminales  à un 
certain  nombre  d’individus , immé- 
diatement après  leur  fortie  de  terre. 

La  condufion  que  l’on  doit  tirer 
de  ces  charmantes  expériences  , c’eft 
que  les  cotylédons  confidcrés,  6c 
comme  lobes  dans  le  fein  de  fa  terre, 
& comme  feuilles  féminales , font  de 
la  plus  grande  utilité  pour  la  nour- 
riture de  la  jeune  plante. 

Il  ne  nous  relie  plus  à remarquer, 
au  fujet  des  cotylédons,  que  M.  de 
Juffieux  a établi  fur  leur  préfence, 
ou  leur  abfence  une  nouvelle  claffifica- 
tion  botanique,  que  nous  dévelop- 
perons au  mot  Système.  M.  M. 

COUCHE.  C’eft  un  amas  de  fubf- 
tances  fufceptibles  d’acquérir  6c  de 
conferver , pendant  un  certain  temps , 
une  chaleur  capable  d’opérer  l’ac- 
croiflement  des  plantes,  malgré  que 
la  chaleur  de  l’atmofphcre  ne  loit  pas 
au  point  qui  leur  convient  ; telles  font 
les  couches  faites  avec  du  fumier , du 
tan , des  feuilles  de  certains  arbres  , 
ou  avec  le  marc  des  raifins. 

Ondiftingue  trois  efpèces  de  cou- 
ches; la  chaude , la  tiède  6c  la  fourde , 
(voj-rj  P tanche  J , page  144  de  ce 
volume). 

La  chaude  A , eft  celle  qui  vient 
d!être  conftruite , 6c  qui  conferve 
toute  fa  chaleur , dont  on  laide  éva- 
porer une  partie  pendant  huit  jours 
avant  d’y  femer.  On  appelle  encore 
couches  chaudes , celles  qui  font  ren- 
fermées dans  les  ferres  chaudes  , 
Tome  111. 
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( voye{  ce  mot)  5c  dont  la  chaleur 
eft  entretenue  par  les  tuyaux  de 
chaleur  qui  les  environnent , ou  qui 
padent  par-dedous.  Souvent  ces  cou- 
ches font  compofées  de  fable,  6c  ren- 
fermées par  un  encaiffement  dans 
lequel  on  range  les  Yafes  : on  devroit 
plutôt  les  appeler  couches  fourdes  que 
chaudes. 

Couche  tüde , eft  celle  qui  a con- 
fervé  fa  chaleur  nécedaire , 5c  qui 
eft  garnie  de  cloches  B.  Cette  ex- 
preûïon  exige  encore  une  exception  : 
on  appelle  couche  tiïde  celle  qui  a 
perdu  trop  de  chaleur , 5c  qu’il  faut 
ranimer  par  des  réchauds.  Cette 
fécondé  couche  tiède  , qui  ferait 
trop  foible  pour  des  ananas , feroit 
encore  trop  chaude , par  exemple  , 
pour  des  laitues;  cette  diftin&ion 
eft  nécedaire. 

Couche  fourde  C , eft  celle  qui  eft 
enterrée  à fleur  de  terre,  c’eft-à- 
dire , c’eft  une  fofle  quelconque 
remplie  de  fumier , ou  de  telle  autre 
matière  fermentefcible. 

Les  payfans  n’ont  aucune  idée  des 
couthes  artificielles  , excepté  ceux 
qui  habitent  dans  le  voifinage  des 
villes;  ils  ont  vu  que  des  graines 
enfevelies  dans  la  couche  de  terre, 
dont  on  recouvre  les  monceaux  de 
fumier,  afin  de  les  faire  plutôt  pourrir, 
germoient  de  bonne  heure  , Sc  y 
acquéroient  une  belle  végétation. 
De-là  l’idce  leur  eft  venue  d’y  femer 
les  poivres  d'Inde  ou  de  Guinée , les 
aubergines,  les  melons,  6tc.  pour 
les  replanter  enfuite , 6c  ils  n’ont  pas 
été  plus  loin,  c’eft  en  partant  de  cette 
idée  fimple , que  les  jardiniers  6c  les 
amateurs  ont  porté , depuis  un  fiècle 
environ, les  couches  à leur  plusgrande 
perfeftion.  Les  gens  riches  trouvent 
un  grand  plaifir  devoir  forcé  la  nature 
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à couvrir  leurs  tables  de  différens 
fruits  ou  légumes , dans  le  temps 
u’elle  eft  par-tout  ailleurs  engour- 
ie,  d’avoir  devancé  les  faifons,&c. 
Eh  bien  , jouificz  à votre  manière , 
confidérezces  fruits  avec  admiration! 
Moins  preffé  de  jouir  que  vous , 
l’homme  du  peuple  &C  le  cultiva- 
teur raifonnable , feront  amplement 
dédommages  de  leur  attente;  ils  man- 
geront plus  tard  que  vous  ces  fruits , 
ces  légumes , mais  pleins  de  goût , 
tout  parfumés , fuivant  leurs  qualités 
différentes , & ils  ne  vous  envieront 

f as  un  légume , dont  la  faveur  eft 
eau  & le  fumier. 

' Je  ne  crains  pas  de  dire  , duffé-je 
être  contredit  par  tous  les  maraî- 
chers des  environs  de  Paris  , que 
l’ufage  des  couches  eftfuperflu,& 
qu’il  eft  feulement  utile  pour  la  cul- 
ture des  ananas , par  exemple  , ou 
de  telles  autres  plantes  exotiques, 
incapables  de  réfifter  aux  rigueurs 
de  nos  climats  : ces  falades  fi  vantées, 
ces  légumes  que  l’on  mange  à Paris, 
& qui  doivent  leur  exiftence  au  fu- 
mier des  couches , font  déteftables  ; 
cependant  on  les  trouve  bons,  parce 
qu’on  n’en  connoît  pas  de  meilleurs , 
& qu’on  n’eft  pas  à même  de  juger 
par  comparaifon.  LaifTons  les  cou- 
ches livrées  à l’ufage  des  gens  riches, 
& foyons  affez  fages  pour  mieux 
employernos  fumiers,  & nous  con- 
tenter des  fruits  & des  légumes  que 
la  nature  nous  prodigue  dans  chaque 
faifon  : je  panerais  volontiers  fous 
filence  ce  qui  regarde  les  couches,  fi 
cet  Ouvrage  n’étoit  pas  confacré  éga- 
lement à traiter  de  toutes  les  parties 
du  jardinage  & de  l’agriculture. 

I.  Des  matériaux.  Le  cheval , l’âne 
& le  mulet  fourniflent  le  fumier  dont 
on  fe  fert  pour  les  couches;  le  dernier 
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eft  préférable.  Il  ne  faut  pas  que  la 
paille  ait  refté  plus  d’une  nuit  ou  deux 
fous  les  bêtes,  il  fuffit  qu’elle  foit 
pénétrée  de  leur  urine.  Lorfqu’on 
l’enlève , on  met  de  côté  le  crotin  , 
& on  en  laide  le  moins  que  l’on  peut: 
cette  litière  peut  être  employée  tout 
de  fuite  , ou  mile  en  referve  dans 
un  lieu  fcc  & à l’abri  de  la  pluie 
pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Le  fumier  de  vache , de  mouton  i 
mérite  de  trouver  place  dans  les 
couches,  comme  il  fera  ditenfuite, 
ainfi  que  la  vanne  du  blé,  ( g/uma ) 
& fur  - tout  de  l’orge.  Un  des  ma- 
tériaux les  plus  précieux,  eft  le  tan, 
qui  eft  l’écorce  de  chêne , ou  de 
bouleau , réduite  en  poudre  groflïère , 
telle  que  les  ouvriers  l’emploient 
pour  préparer  les  cuirs. 

II.  Du  choix  du  lieu  de  la  couche.  Ce 
choix  eft  important  : s’il  eft  humide  , 
ilabforbe  la  chaleur  de  la  couche  ; s’il 
eft  froid,  expofé  à un  grand  courant 
d’air,  il  la  diffipe.  Il  eu  donc  à pro- 
pos d’enclorre  de  murs  le  terrain  des 
couches , afin  de  leur  former  de  bons 
abris; &,  comme  j’ai  dit , en  par- 
lant des  chdjjïs  , de  ne  pas  les  ap- 
puyer contre  les  murs,  ils  abforbe- 
roient , en  pure  perte , fa  chaleur  , 
& priveroient  de  la  facilité  de  don- 
ner des  réchauds.  Je  confeille  décou- 
vrir le  fol  avec  des  planches  percées 
de  beaucoup  de  petits  trous,  &c 
pofées  fur  un  lit  de  fable  fin  de 
deux  à trois  pouces  ; elles  retien- 
dront fa  chaleur,  & empêcheront 
les  courtilières  d’y  pénétrer  : il  fau- 
drait encore  les  environner  par  le 
bas  avec  des  planches  de  fix  pouces 
de  hauteur,  ce  qui  formerait  une 
efpèce  d’encaiffement.  ( V oye ^ le  mot 
Châssis) 

III.  De  la  manière  d'élever  Us 
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touches Jîmples.  Leur  grandeur  eft  re- 
lative aux  befoins&  à l’emplacement; 
il  n’en  eft  pas  ainfi  pour  leur  lar- 
geur ; plus  elles  font  larges  , moins 
il  eft  facile  de  maintenir  leur  cha- 
leur par  les  réchaux.  On  commence 
par  porter  fur  le  terrain , d’après  les 
dimenfions  données , une  rangée  de 
fumier  pailleux  , ou  frais  ou  fec  , 
dont  on  a parlé  ; on  l’étend  avec  la 
fourche  , 6c  on  en  forme  un  premier 
lit.  Le  jardinier  a foin  de  retrouffer , 
fur  l’alignement,  toutes  les  pailles 

S[ui  l’excèdent;  enfuite  il  bat  ce  lit, 
oit  avec  des  morceaux  de  bois  fixés 
à un  manche , foit  avec  des  maffes  ; 
il  le  piétine  d’un  bout  à l’autre , Ô£ 
obferve  fcrupuleufement  qu’il  ne 
refte  point  de  cavité  : il  continue 
ainfi  de  lit  en  lit , jufqu’à  ce  que  la 
couche  ait  acquis  fa  hauteur.  Les 
bords  doivent  être  beaucoup  plus 
battus  que  le  milieu  ; plus  la  paille 
eft  battue  &t  ferrée , mieux  la  cha- 
leur fe  conferve  , & plus  elle  eft 
forte.  Si  la  litière  eft  lèche  , il  faut 
légèrement  la  mouiller  avec  l’arrofoir 
à grille  : trop  d’eau  exciteroit  une 
prompte  fermentation,  & la  chaleur 
dureroit  peu.  Lorfque  tout  eft  bien 
rangé,  bien  difpofé , on  couvre  la 
couche , foit  avec  le  terreau  formé 
par  une  vieille  couche,  (oit  avec 
de  la  bonne  terre  franche  bien  amen- 
dée, paffce  à la  claie,  &C  préparée 
par  avance  depuis  plufieurs  mois. 
Le  terreau  laiffe  plus  facilement  éva- 
porer la  chaleur  de  la  couche, que 
la  terre  franche.  Plufieurs  jardiniers 
difent  que  cette  terre  fera  brûlée  par 
la  première  chaleur  de  la  couche , 
c’eft-à-dire  , que  cette  chaleur  fera 
diftiper  les  principes  utiles  à la  vé- 
gétation qu’elle  contient.  Cette  ob- 
lervation  mérite  qu’on  y faffe  at- 
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tentio'n.  Un  peu  avant  de  femer , on 

peut  la  changer  & lui  en  fubftituer 
une  autre,  tenue  auparavant  dans  un 
lieu  chaud , & approchant  du  même 
degré  de  chaleur  que  celui  de  la 
couche,  afin  de  ne  la  point  refroidir 
lors  du  changement.  On  laiffe  en- 
fuite  cette  couche  livrée  à elle-même  ; 
peu  à peu  la  fermentation  s’établit , 
la  chaleur  devient  fenfible  &C  fuc- 
ceflivement  très-forte , &C  trop  forte 
pour  prefque  toutes  les  plantes.  On 
connoît  la  diminution  de  fa  chaleur 
par  l’aftaiffement  de  la  couche,  Sc 
fur-tout  en  enfonçant  la  main  dans 
le  terreau.  Dès  qu’elle  eft  au  point , 
on  régale  le  terrain,  c’eft-à-dire,  on 
l’unit,  on  l’aplatit.  Cette  opération 
n’eft  pas  fuffifante;  il  fàat  tenir  avec 
le  genou , contre  les  parois  de  U 
couche , une  planche,  & ferrer  le  ter- 
reau ou  la  terre  contre  cette  planche, 
&par-deffus,  & ainfi  toutau  lourde 
la  couche,  afin  que  cette  bordure 
n’éboule  pas  dans  la  fuite , & qu’elle 
foit  affez  preffée  pour  fervir  de  rem- 
part à la  terre  qui  l’avoifine.  La  na- 
ture des  plantes  qu’on  veut  femer  ou 
repiquer  fur  couche , décide  de  l’é- 
paiffeur  du  lit  de  la  terre.  Le  melon  , 
le  concombre , les  petites  raves  de- 
mandent plus  de  terreau  que  les  lai- 
tues, &c.  C’eft  donc  fur  la  manière 
d’être  des  racines,  qu’il  faut  le  régler 
pour  l’épaiffeur  de  la  terre. 

Une  femblable  couche  , depuis 
l’inftant  qu’elle  a jetté  fon  feu , fe 
foutient  dans  un  état  de  chaleur 
convenable  , pendant  douze , jufqu’à 
quinze  jours,  & quelquefois  moins, 
luivant  la  manière  dont  elle  a été 
piétinée  &t  battue,  & fur-tout,  fui- 
vant  l’efpèce  de  paille  qui  a fervi  à 
la  litière.  La  paille  d’orge  s’échauffe 
plus  promptement,  &c  fa  chaleur  dure 
S s s i 
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m oins  : celle  d’avoine  conferve  mieux 
fa  chaleur  que  celle  de  feigle  , & 
moins  que  celle  de  froment.  Je  ne 
crois  pas  que  perfonne  ait  encore  fait 
ces  obfervations  : je  préfère  celle  de 
froment  ; je  m’en  fuis  convaincu , 
non  pas  pour  des  couches  , mais  en 
faifant  des  expériences  lur  la  chaleur 
de  la  fermentation  de  différens  en- 
grais. Je  prie  ceux  qui  font  dans  le 
cas  de  faire  des  couches  , de  me 
communiquer  leurs  obfervations  fur 
l’effet  des  différentes  pailles. 

On  peut  faire  des  couches  avec 
le  tan  feul  ; elles  durent  très-loog- 
temps. 

IV.  Des  couches  compofees.  Toutes 
les  fubftances  (ufceptibles  de  fer- 
mentation , agiffent  d’une  manière 
plus  prompte  ou  plus  lente.  On  eft 
parti  de  ce  principe , pour  prolonger 
la  durée  de  la  chaleur  des  couches. 
On  fait  que  le  tan  eft  long  à fer- 
menter ; que  fa  chaleur  dure  plus 
que  celle  des  autres  fumiers  ; que  le 
fumier  de  vache , de  bœuf  fermente 
moins  vite  que  celui  de  cheval  ; enfin, 
que  les  balles  du  blé , de  l’orge , de 
l’avoine , 8t c.  (voyc{  le  mot  Balle  ) 
lorfqu’elles  font  un  peu  humeéfées , 
& en  malle,  acquièrent  une  forte 
chaleur. 

On  garnit  le  fond  de  la  couche 
avec  un  pied  de  fumier  de  cheval , 
par  deffus  ûx  pouces  de  fumier  de 
vache  ,fix  pouces  de  fumier  de  mou- 
ton, mêlé  avec  la  balle  des  grami- 
nées ; le  tout  fera  exaûement  affaiffé , 
battu  &C  piétiné , comme  il  a été  dit. 
On  recommence  ainfi , jufqu’à  ce 
que  la  couche  foit  parvenue  à une 
hauteur  convenable  ; mais  il  faut 
toujours  finir  par  un  lit  de  fumier 
de  cheval.  Après  qu’elle  eft  .faite , 
on  l’arrofe,  afin  d’établir  la  fermen- 
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tation  : huit  jours  après  on  la  pié- 
tinera , on  l’affaiffera  de  nouveau  , 
Sc  on  la  couvrira  de  terreau. 

V.  Du  diamètre  des  couches.  Tous 
les  fluides  tendent  à fe  mettre  en 
équilibre  ;c’eft  pourquoi, lorfque  la 
chaleur  de  l’atmofphère  eft  nulle  , 
c’eft-à-dire , que  le  froid  eft  de  plu- 
fieurs  degrés  ay-deffous  du  terme  de 
la  glace  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur , l’air  froid  attire , en  raifon 
de  fon  intenfité,  la  chaleur  de  la 
couche.  Si,  au  contraire,  l’air  étoit 
auffi  chaud  que  celui  qu’on  refpire 
au  Sénégal , il  commumqueroit  à la 
couche  fon  intenfité  de  chaleur,  fi 
elle  en  avoit  moins  que  lui.  D’après 
ce  principe , il  tàut  donc  proportion- 
ner le  diamètre  des  couches  à la  fai- 
fon  ; ainfi , les  couches  que  l’on  fera 
pendant  les  mois  rigoureux  de  l’hi- 
ver, feront  plus  hautes  que  larges. 
Trois  pieds  formeront  leur  hauteur , 
&C  deux  pieds  à deux  pieds  & demi , 
leur  largeur  : lorfque  la  faifon  s’adou- 
cit , la  hauteur  diminue  d’un  pied  , 
&la  largeur  s’étend  jufqu’à  quatre; 
enfin  , en  avril , ( climat  de  Paris  ) 
une  couche  d’un  pied  fuflit. 

VL  Des  réchauds  y c’eft-à-dire,  des 
fubftances  qui  réchauffent  une  fé- 
condé , une  troifième  fois , &c.  Ce 
font  les  mêmes  que  celles  employées 
dans  la  couche,  N°.  3.  On  élève  res 
fumiers  nouveaux  tout  autour  des 
couches  , on  les  arrange  comme  les 
premiers,  dès  qu’on  s’apperçoit  que 
la  chaleur  de  la  couche  commence  à 
trop  diminuer  : alors  ce  réchaud  pref- 
qu’aufti  large  que  la  couche , fer- 
mente & communique  fa  chaleur  à 
la  couche;  enfin,  on  les  renouvelle 
au  befoin  , & on  parvient , par  leur 
moyen , à conferver  les  plantes  mal- 
gré les  rigueurs  de  l'hiver.. 
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Il  feroit  impoffible  que  les  plantes 
puffeni  fubfifter  pendant  les  froids  , 
fi  elles  étoient  expofées  au  contaft 
de  l’air,  tandis  que  leurs  racines 
feroient  environnées  de  chaleur  ; ce 
contraire  les  tueroit  infailliblement. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient,  cha- 
que plante  eft  recouverte  de  fa  cloche, 
( voyei  ce  mot)  ainfi  qu’on  le  voit , 
Planche  5 , Fig.  5...  La  cloche  eft 
abaiffée  pendant  les  gelées,  & recou- 
verte par  - deffus  avec  de  la  litière 
longue  & des  paillaffons , au  befoin. 
Si  le  froid  rigoureux  dure  pendant 
long  - temps  , & que  fon  âpreté  ne 
permette  pas  de  foulever  les  cloches 
pour  laiffer  diminuer  l’humidité, les 
plantes  courent  grand  rifque  de  pour- 
rir : il  faut  donc , auftitôt  qu’on  le 
peut , donner  [de  l’air  au  moins  pen- 
dant quelques  inftans,  & le  donner 
avec  grande  précaution. 

VII.  Des  couches  fourdes.  Celles-ci 
confervent  mieux  leur  chaleur  que 
les  couches  élevées,  parce  que  leur 
furface  feule  en  eft  prife  à l’aélion 
de  l’air.  Si  cette  couche  eft  faite  fur 
un  fol  naturellement  humide , cette 
humidité  , excellent  conduéleur  de 
la  chaleur , en  dépouillera  bientôt  la 
couche.  On  doit  donc  choifir  un 
terrain  fec,  pierreux,  fablonneux , & 
pour  les  railons  énoncées  ci-deffus, 
taire  un  encaiffement  en  bois.  La 
longueur  & la  largeur  font  indiffé- 
rentes, puifqu’on  ne  peut  leur  donner 
des  réchauds.  Quant  à la  profondeur, 
une  fouille  d’un  pied  fuffit  ; & 1a  terre, 
jetée  fur  les  bords  de  droite  &c  de 
gauche  , l’exhauffera  encore , fi  l’on 
veut,  & empêchera  l’eau  des  pluies 
c'y  pénétrer. 

La  conduite  des  couches  exige  un 
jardinier  exercé  à ce  genre  de  cul- 
ture ; autrement  il  brûlera  beaucoup 
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de  plantes , & en  fera  geler  un  grand 
nombre. 

COUCHES  LIGNEUSES,  Bota- 
nique. S’il  eft  un  phénomène , dont 
la  folution  foit  intéreffante  en  phy- 
fiologie  végétale , c’eft  fans  contre- 
dit, la  production  des  différentes 
couches  ligneufes  dont  les  arbres 
font  compofés.  Un  très-grand  nom- 
bre de  phyficiens  ont  cherché  à le 
réfoudre  : prefque  tous  offrent  non- 
feuleinent  des  raifonnemens , mais 
encore  des  faits  &c  des  expériences 
qui  femblent  démontrer  leur  fenti- 
ment , ou  du  moins  qui  lui  donnent 
cet  air  de  vraifemblance  qui  appro- 
che fi  fort  de  la  vérité , que  fouvent 
on  les  confond.  Se  font-ils  tous  trom- 
pés, & l’apparence  les  a-t-elle  conduits 
d’erreurs  en  erreurs  ; ou  bien  la  na- 
ture a - 1 - elle  plus  d’un  moyen  de 
parvenir  à fes  fins  ? Je  ferois  porté 
à le  croire  ; & plus  on  étudie  fes 
opérations  &c  fa  marche  dans  le  règne 
végétal,  plus  on  admire  fa  fécon- 
dité dans  fes  moyens,  & fa  fureté 
dans  fon  exécution  : développement, 
germination , accroiffement , fécon- 
dation; en  un  mot,  dans  tout  ce 
qu’elle  fait,  elle  fe  propofe , à la  vé- 
rité, un  feul  but,  celui  de  la  répro- 
duCtion  & de  la  confervation  de  l’ef- 
pèce  végétale;  mais  elle  emploie 
mille  refforts  , mille  combinailons, 
dont  à peine  connoiffons-nous  les 
plus  fimples.  La  difficulté  & les  épi- 
nes dont  eft  femé  le  fentier  qui  con- 
duit à fon  fanftuaire,  le  voile  épais 
Sc  l’obfcurité  dont  il  eft  perpétusl- 
ment  couvert , doivent  - ils  nous 
décourager , nous  arrêter , & fufpen- 
dre  nos  efforts  ? Non  , certes  , &c  les 
vérités  que  nous  avons  déjà  décou- 
vertes , doivent  être  pour  nous  ua 
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aiguillon  fans  ceffeagiflant,  qui  re- 
double notre  ardeur. 

Si  l’on  fcie  un  arbre  un  peu  confi- 
dérable  horizontalement , on  remar- 
que, fur  les  deux  parties  fciées,  des 
couches  concentriques,  qui fe  diftin- 
guent,  les  unes  des  autres,  paruntiffu 
plus  ou  moins  ferré,  & par  une  cou- 
leur différente  de  celle  des  parties  qui 
féparent  ces  zones.  Si,  par  le  moyen 
d’un  rabot  ou  d’un  autre  infiniment , 
on  polit  la  furface  fciée,  on  apperçoit 
encore  des  filets  qui , partant  de  la 
moelle  de  l’arbre,  fe  propagent  à 
travers  les  couches  ligneufes , & par- 
viennent enfin  jufqu’à  l’écorce.  Au 
centre  de  toutes  ces  couches,  on  re- 
marqueun  corps fpongieux,  la  moelle, 
dont  ces  filets  ne  (ont  que  des  produc- 
tions ; & l’écorce  enveloppe  le  tout: 
mais,  entre  l’écorce  & les  couches 
dures,  il  s’en  trouve  toujours  quel- 
ques-unes moins  dures  que  les  autres, 
& prefqu’encore  herbacées,  qui  por- 
tent le  nom  d 'aubier.  Dans  la  coupe 
horizontale  d’un  arbre,  d’un  chêne, 
par  exemple,  l’on  diflingue  facile- 
ment cinq  parties  principales  ; la 
moelle,  les  couches  ligneufes  dures  , 
les  couches  ligneufes  tendre, s ou  au- 
bier, les  produûions  médullaires  , 
&i  l’écorce  qui  contient  elle-même 
des  couches  corticales.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  couches  li- 
gneufes, que  nous  confidérerons  par 
rapport  à leur  compofition,  à leur 
formation,  à leur  régularité  & à leur 
excentricité. 

§.  I.  Des  parties  qui  compofcnt  les 
Couches  ligneufes. 

Le  bois,  proprement  dit,  efl com- 
pofé  de  quatre  parties  principales; 
des  vaifTeaux  lymphatiques  ou  fibres 
ligneufes , des  vaifTeaux  propres , des 
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trachées  j de  la  moelle  & de  fes  pro- 
duflions  médullaires.  Toutes  ces  par- 
ties font  difpofées  circulairement  au- 
tour -d’un  centre  commun , occupé 
par  la  moelle  : mais  quel  eft  l’ordre 
ue  gardent  entr’eux  les  trois  efpèces 
e vaifTeaux  dont  nous  avons  parlé  ? 
L’étude  la  plus  exaûe  du  règne  vé- 
gétal, l’anatomie  la  plus  détaillée  des 
individus  qui  le  compofent , n’ont 
rien  offert  de  certain  aux  Malpighi , 
aux  Duhamel , &c.  Il  eft  feulement 
confiant  que,  dans  chaque  couche 
ou  zone , on  les  remarque  tous  les 
trois  à la  fois,  & l’intervalle  fenfible 
qui  fe  rencontre  entre  deux  couches 
coupées  horizontalement,  eft  plutôt 
indiqué  par  les  cavités  des  utricules, 
que  par  Tabfencédes  vaifTeaux  lym- 
phatiques, propres  ou  aériens.  Les 
fibres  ligneufes  s’élèvent  depuis  la 
racine  jufqu’à  l’extrémité  de  l’arbre  , 
fe  diftribuent  dans  le  pédicule  des 
fruits  & des  feuilles:  il  eft  très-facile 
de  les  diftinguer.En  coupant  oblique- 
ment un  morceau  de  bois,  ou  en  le 
fendant  dans  fa  longueur , on  les  voit 
fe  féparer  d’elles-mêmes , comme  de 
petits  filets  qui  auraient  été  collés 
les  uns  contre  les  autres.  C’eft  à cette 
difpofition  qu’eft  due  la  facilité  de 
fendre  le  bois  ,fuivant  fon fil  comme 
s’expriment  les  ouvriers. 

Les  vaifTeaux  propres,  ceux  qui 
contiennent  le  ftte  propre  de  l’arbre, 
montent  parallèlement  avec  les  fibres 
ligneufes  auxquelles  ils  adhèrent  for- 
tement. Dans  certains  arbres , les 
vaifTeaux  propres  font  confondus 
avec  ces  fibres  ; dans  d’autres , au 
contraire,  fur-tout  dansla  clafTe  des 
arbres  réfineux , les  vaifTeaux  propres 
font  féparés  des  premiers,  & for- 
ment une  couche  a part.  On  les  re- 
connoît  facilement  à leur  couleur 
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plus  foncée  que  celle  des  couches  des 
fibres  ligneufes.  Dans  le  temps  que 
la  fève  &c  tous  les  fucs  font  en  ac- 
tion dans  l’arbre,  coupez  une  branche 
de  pin  ou  de  fapin,vousremarquerez 
aifément  les  gouttelettes  de  réfine 
fuinter  circulairement  d’entre  les 
couches  blanchâtres,  dont  on  ne  voit 
fortir  aucune  liqueur  : leurs  traces 
indiqueraient  lesorifices  des  vaiffeaux 
propres.  Mais  que , de  ces  expérien- 
ces on  n’aille  pas  croire  que  , dans 
tous  les  arbres , cette  difpofition  eft 
la  même  ; nous  fommes  portés  à 
croire  , au  contraire , d’après  nos 
obfervations  , que , dans  les  autres 
efpèces  d’arbres , les  vaiffeaux  pro- 

Iires  font  entremêlés  avec  les  fibres 
igneufes , ainfi  que  les  trachées  ou 
vaiffeaux  à air , dont  l’exiftence  vient 
d’être  niée  par  le  chevalier  de  Muftcl , 
dans  fon  Traité  de  U végétation , mais 
qui  fera  bien  démontrée  au  mot 
Trachée. 

Tous  ces  vaiffeaux  font  entrelacés 
des  productions  de  la  moelle  ou  du 
tiffu  cellulaire  qui  part  de  la  moelle, 
& fe  rend  à l’ecorce,  en  envelop- 
pant de  fes  rameaux  toutes  les  parties 
que  nous  venons  de  décrire.  Pour 
rendre  ceci  plus  fenfible , nous  allons 
décrire  exactement  l’afpeû  que  pré- 
fente la  coupe  horizontale  d’une  tige 
de  marronnier  de  trois  ans  &C  demi  : 
Malpighi , qui  l’a  obfervé  au  microf- 
cope,  fera  notre  guide.  La  Fig.  j , 
PL  i5  , offre  cette  coupc.  A défigne 
l’écorce  ; on  voit  qu’elle  eft  com- 
pofée  de  huit  paquets  de  fibres  , en- 
tremêlés d’utricults.  Le  corps  ligneux 
eft  formé  des  quatre  cercles  B,  C, 
D,  E,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres.  Le  cercle  fupérieur,  ou  celui 
qui  eft  le  plus  près  de  l’écorce  , eft 
plus  épais  que  les  autres  , mais  il  eft 
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moins  denfe  & moins  folide  : c’eft 
lui  qui  forme  l 'aubier.  ( l'oyc^  ce 
mot  ) Les  orifices  des  trachées  G , 
font  plus  ouverts  & plus  apparens. 
Orfdiftingue  facilement  les  produc- 
tions médullaires  FL,  qui  partent  de 
la  moelle,  &C  vont  fe  rendre  à l’écorce. 
Le  long  de  ces  produêtions,  & entre 
les  paquets  de  fibres  ligneufes , on 
découvre  des  rangs  d’utricules  H , 
qui  ne  vont  pas  toujours,  fans  in- 
terruption , de  l’écorce  à la  moelle  ; 
il  fe  forme  de  temps  en  temps , de 
nouveaux  rangs.  On  apperçoit  en- 
core , dans  quelques  endroits , des 
appendices  I,  qui  ne  font  que  des 
portions  des  utricules  tranfverfaux. 
Enfin , au  centre  eft  la  moelle  F , 
ui  conferve  encore  les  traces  de  la 
gure  originelle  de  la  jeune  branche 
qui  avoit  cinq  côtés. 

On  retrouvera  cette  même  difpo- 
fition , plus  ou  moins  fenfible,  dans 
la  coupe  horizontale  de  tous  les  au- 
tres arbres.  Plus  le  bois  fera  rare  &C 
léger,  plus  on  fuivra  facilement  toutes 
les  parties  ; mais  au  contraire,  s’il 
eft  dur,  compaûe,  ferré,  alors  il 
faudra  la  plus  grande  attention  , 8c 
la  loupe  même , pour  les  fuivre. 

Il  fe  préfente  ici  plufieurs  queflions 
à réfoudre,  fur-tout  deux  principales. 
Pourquoi  l’épaiffcur  des  couches 
n’eft-elle  pas  la  même  dans  toutes , 
& pourquoi  celles  qui  avoifinentla 
moelle,  font-elles  plus  minces  que 
celles  qui  approchent  de  l’écorce  ? 

On  peut  répondre  à la  première 
queftion,  que  la  variété  que  l’on 
remarque  dans  l’épaiffeur  des  cou- 
ches vient  de  la  plus  grande  abon- 
dance de  nourriture  que  l’arbre  a 
tirée , l’année  oit  la  couche  a été 
produite.  Reprenons  la  Fig.  j .-  nous 
avons  quatre  couches  ligneufes , B , 
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C , D , E ; les  couches  B & D font 
plus  épaiffes  que  les  couches  C & E. 
Il  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon 
de  Pépaiffeur  de  la  couche  B , pyif- 
qu’on  doit  la  regarder  comme  V au- 
bier ou  bois  imparfait;  mais  la  cou- 
che D,  placée  entre  les  couches  min- 
ces C & E,  forme  toute  la  difficulté , 
qui  fe  réfoudra  d’elle-même , lorfque 
1 on  fera  attention  qu’il  peut  très-bien 
fe  faire,  6c  que  tout  porte  à le  croire, 

Sine  l’année  où  cette  couche  a été 
ormée,  étant  plus  favorable  à la  vé- 
gétation que  la  précédente  6c  la 
luivante , toutes  les  produirons  ont 
dû  fe  reffentir  de  cette  furabondance  ; 
les  fibres  ligneufes , les  vaifleaux  pro- 
pres 6c  aériens,  6c  les  utricules  ont 
été  formés  d’une  fubftance  plus  nour- 
rie, 8c  par  conféquent  plusépaifl'e  ; 
ou , ce  qui  reviendroit  encore  au 
même , cette  couche  qui , à l’œil 
fimple  paroît  unique , à la  loupe 
paroît  compofée  elle-même  de  plu- 
sieurs autres  plus  petites , auroit  été 
formée,  cette  année,  d’un  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  celle  qui  a été 
produite  dans  une  année  plus  fcche 
ou  moins  favorable  à la  végétation. 

La  reponfe  û la  fécondé  queftion 
eft  auffi  facile  à concevoir.  En  gé- 
néral , les  couches  qui  avoifinent  la 
moelle,  font  plus  minces  c[ue  les  au- 
tres, 6c  l’on  obferve  une  dégradation 
marquée  depuis  l’écorce  jufqu’à  la 
moelle.  A mefure  que  les  couches  D , 
C,  B,  Fig. 3 , ont  été  formées,  elles 
ont  prefle  du  côté  du  centre , 6 C la 
couche  E a fupporté  tous  leurs  efforts 
réunis; la  première  année,  celui  de 
la  couche  D feule  ; la  fécondé,  celui 
de  la  couche  C 6c  de  la  couche  D ; 
la  troifième,  celui  des  trois  couches , 
6c  ainfi  \ de  fuite.  D’après  cela , on 
ponçoît  que  le  diamètre  des  couches 
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intérieures  doit  diminuer  en  raifon  de 
l’augmentation  en  nombre  des  cou- 
ches extérieures.  Bien  plus,  à mefure 
que  l’arbre  vieillit,  6 C que  le  bois  dur- 
cit , les  couches  ligneufes  fe  deffè- 
chent,  6c  perdent,  par  la  tranfpiratiou, 
la  lymphe  6c  les  fucs  qu’elles  conte- 
noient.  La  compreffion  perpétuelle 
qu’elles  éprouvent , hâte  encore 
cette  defficcation  : les  parties  fuccu- 
lentes  font  toujours  à l’extérieur  ; 6 c 
plus  les  arbres  font  vieux  , plus  leur 
coeur,  ou  l’intérieur,  eft  dur  6 C ferré. 

§.  II.  Origine  & formation  ici 
Couches  ligneufes. 

En  coupant  à différens  âges,  des 
arbres,  ou  fimplement  leurs  branches, 
on  remarqua  d’abord , que  plus  les 
arbres étoient  jeunes,  6c  moins  le 
nombre  des  couches  étoit  confidé- 
rable  , 6c  qu’il  augmentoit  en  pro- 
portion de  l’augmentation  de  l’arbre 
en  groffeur  : on  en  a conclu  avec  rai- 
fon , que  cet  accroiffement  étoit  dû  à 
la  produftion  des  nouvelles  couches 
tant  corticales  que  ligneufes.  Mais 
quelle  étoit  la  caufe  produftrice  de 
ces  mêmes  couches , 6c  d’où  tiroient- 
elles  leur  origine  ? Voilà  ce  qui  a 
embarraffé  tous  ceux  qui  ont  voulu 
fnivre  la  nature  dans  fes  opérations. 
Plufieurs  favansont  imaginé  des  fyf- 
tèmes  oii  le  plus  fouvent  ils  ont 
développé  leurs  idées  , fans*  ren- 
contrer le  fecret  de  la  nature.  Comme 
tous  renferment  de  très-bonnes  6b- 
fervations  de  phyfiologie  végétale  , 
nous  allons  parcourir  les  principaux 
en  les  analyfant.  Ils  fe  réduifent  à 
cinq  , celui  de  Malpighi , celui  de 
Grew , celui  de  M.  Haies , celui  de 
M.  le  Chevalier  de  Muftel , 6c  le 
fentiment  commun.  Que  l’on  ne 
perde  pas  de  vue,  pour  bien  entendre 
l’expolition, 
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l’expofition  de  ces  différens  fenti- 

mens , que  l’écorce  A Figure  j , eft 
compofée  du  côté  du  bois,  dans  la 
partie  qui  touche  l’aubier  B,  du  liber 
M,  formé  lui-même  par  des.  feuilles 
très-minces  ; & que  c’eft  entre  A & 
B , au  paffage  M , que  fe  produifent 
les  nouvelles  couches  ligneufes. 

I.  Sentiment  de  Malpighi.  Pour  bien 
entendre  ce  fentiment,  il  faut  remar- 
quer que  l’écorce  du  côté  du  bois 
eft  formée  de  plulieurs  petits  feuil- 
lets extrêmement  minces,  auxquels 
on  a donné  le  nom  de  liber.  C’eft  à 
ces  différens  feuillets , que  Malpighi 
attribue  la  produftion  des  couches 
ligneufes,  & par  conféquent,  l’ac- 
croiffement  en  groffeur  des  arbres. 
La  nature,  fuivant  cet  auteur,a  deftinc 
l’écorce  à deux  fondions  principales  : 
à l’élaboration  de  la  sève , & a l’ac- 
croiffement  des  arbres  , qui  fe  fait 
par  l’addition  de  nouvelles  couches 
ligneufes.  Pour  ce  dernier  effet,  le 
liber  eft  formé  de  plans  de  fibres 
longitudinales , deftinées  à porter  la 
nourriture , tant  que  leur  i'oupleffe 
les  rend  propres  a cet  ufage  ; mais 
qui , devenues  roides  & fermes  par 
l’obftrud ion  des  vaiffeauS,  s’attachent 
d’elles-mêmes , aux  couches  du  bois 
précédemment  formées,  & produi- 
fent ainfi  de  nouvelles  zones  concen- 
triques aux  premières.  D’après  ces 
idées , Malpighi  regarde  le  liber , 
comme  la  partie  la  plus  cficntielle  de 
l’arbre;  puifqu’il  eft  deftiné  à la  pré- 
paration de  fa  nourriture  &C  à fon  ac- 
croiffement.  La  preuve  qu’il  en 
donne,  c’eft  que  la  partie  ligneufe 
d’un  arbre , qui  a été  dépouillée  de 
l’écorce , ne  prend  aucun  accroiffe- 

ment.  La  même  caufe  qui  produit 
les  couches  ligneufes  du  tronc  &c  des 
branches , produit  aulfi  celles  des 
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racines.  Les  lames  du  liber  les  plus 
proches  du  bois , contra&ent  avec 
lui  une  adhérence,  par  le  moyen  des 
produûions  du  tiffu  utriculaire  , Ôc 
du  fuc  ligneux  qui  les  affermit. 

II.  Sentiment  de  Gnw.  Dans  la 
partie  inférieure  du  liber  il  fe  forme, 
tous  les  ans , un  nouvel  anneau  de 
vaiffeaux  féveux.  Ces  vaiffeaux  ou 
petites  fibres  font  pouffés  du  corps 
ligneux  dans  le  parenchyme  de  l’é- 
corce. L’efpace  qu’ilslaiffententr’eux 
fe  remplit  enfuite  de  nouvelles  fibres, 
& qui  forment  à la  fin  toutes  erf- 
femble  un  cercle  entier  qui  devient , 
en  fe  durciffant  & fe  defféchant,  une 
couche  ligneufe.  La  peau  de  l’écorce 
eft  une  portion  du  liber , qui  ayant 
été  tous  les  ans  pouffée  vers  l’exté- 
rieur, eft  devenue,  en  fe  defféchant, 
une  véritable  peau  femblable  à la  dé- 
pouille des  vipères  , quand  il  s’eft 
formé  au-deffous  une  peau  nouvelle. 
Mais  pour  le  bois , il  doit  fa  forma- 
tion à une  fubftance  vafculeufe,  cora- 
pofée  del’entrelacementdes  vaiffeaux 
qui  fe  mêlent  au  parenchyme  de  l'é- 
corce; & en  deux  mots,  un  anneau 
de  vaiffeaux  féveux  du  liber , forme 
tous  les  ans  un  anneau  qui  eft  propre 
à devenir  bois , & qui  le  devient 
d’années  en  années. 

Le  fentiment  de  Grev  diffère  de 
celui  de  Malpighi , en  ce  qu’il  ne 
croit  pas , comme  lui , que  les  cou- 
ches du  liber,  proprement  dit,  de- 
vennent  bois;  car  il  penfe,  au  con- 
traire , qu’entre  le  liber  & le  bois  , 
il  fe  forme  des  couches  ligneufes , qui 
ne  font  à la  vérité  que  des  émana- 
tions de  l’écorce. 

III.  Sentiment  dt  M.  Haies.  Ce  fa- 
meux obfervateur  anglois  croit  que 
les  dernières  couches  du  bois  formé 
produifent  la  nouvelle  couche , qui, 
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par  fon  endurciffcment,  fait  l’aug- 
mentation de  groffeur  du  bois  : car 
on  doit  penfer,  ajoute-t-il,  que  les 
couches  ligneufes  , de  la  fécondé  , 
troifième  année,  &c.  ne  font  pas 
formées  par  la  feule  dilatation  hori- 
zontale des  vaiffeaux , mais  bien  plu- 
tôt par  une  extenfion  des  fibres  lon- 
gitudinales &c  des  vaifTeaux  qui  for- 
tenf  du  bois  de  l’annce  précédente, 
avec  les  vaiffeaux  duquel  ils  confer- 
vent  une  libre  communication. 

,Ce  fentimentfe  réduit  donc  à cecî, 
les  fibres  de  la  dernière  couche  du 
bois , s’étendent  non-feulement  hori- 
zontalement, mais  encore  longitu- 
dinalement du  côté  de  l’écorce,  & 
le  réfitltat  de  cette  extenfion , efl  la 
production  d’une  nouvelle  couche. 
Ainfi  M.  Haies  diffère  de  Matpighi 
& de  Gresr , en  ce  qu’il  attribue 
au  bois  la  production  de  la  nouvelle 
couche  ligneufe  qui , fuivant  eux , 
n’cft  qu’une  émanation  de  l’écorce. 

IV.  Sentiment  Je  M.  le  Chevalier  Je 
Mttjlel.  Ce  lavant  académicien  de 
Rouen,  dans  un  ouvfngc  qu’il  a pu- 
blié en  1781  , intitulé  Ttaiti  Je  la 
Végétation,  prétend  que  les  dépôts 
de  la  fève  montante , joints  aux  éma- 
nations du  corps  ligneux  , forment 
un  liber  qui  enfuite  fe  convertit  en 
aubier  ; & que  le  même  effet  de  la 
fève  defeendante , joint  aux  émana- 
tions intérieures  de  l’écorce,  forme 
aufli  un  autre  liber,  qui  fe  convertit 
en  une  nouvelle  couche  corticale; 
ainfi , il  fe  produit  pendant  l’été  deux 
feuillets  de  différens  libers , dont 
l’un  appartient  au  bois , & l’antre  à 
l’écorce.  La  fève  nouvelle  les  fépare 
au  printemps , pour  en  former  de 
nouveaux  entr’eux. 

On  voit  que  ce  fentiment  tient 
Je  milieu  entre  les  trois  premiers , 
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& qu’il  tire  de  l’écorce  du  bois , &c 
des  dépôts  des  deux  fèves,  l’origine 
des  couches , tant  ligneufes  que  cor- 
ticales. 

V.  S'entiment  commun.  Tous  ceux 
qui  n’ont  pas  fait  une  étude  particu- 
lière du  règne  végétal , s’imaginent 
& croient  naturellement  qu’il  s’in- 
troduit entre  l’écorce  & le  bois  une 
liqueur  quelconque;  que  cette  li- 
queur s’epaiffit , qu’elle  s’organife 
& qu’enfin  en  prenant  encore  plus 
de  folidité , elle  parvient  à former 
une  couche  ligneufe. 

Ces  différens  fentimens  fe  réduifent 
donc  à trois  points  généraux.  Les 
couches  ligneufes  font  produites,  ou 
par  l’écorce  ou  par  le  bois , ou  par 
une  fubftance  nouvelle  dépofée  ou 
filtrée  entre  le  bois  & l’écorce. 

Pour  chercher  la  vérité , & tâcher 
de  découvrir  le  fecret  de  la  nature, 
M.  Duhamel  a tenté  un  très-grand 
nombre  d’expériences  fort  ingénieu- 
fes , qui , fans  lui  donner  abfolument 
le  mot  de  l’énigme  , l’ont  conduit  à 
des  vérités  incontefîables , & qui 
jettent  le  plus  grand  jour  fur  la  for- 
mation des  couches  ligneufes.  Il  fe- 
roit  trop  long  de  rapporter  ici  toutes 
ces  expériences  ; on  les  trouvera 
détaillées  dans  fa  Phyfujue  Jes  arbres  ; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter 
la  conclufion  qu’il  en  tire. 

i°.  L’écorce  étant  entamée,  foit 
qu’elle  s’exfolie  , ou  que  l’exfolia- 
tion  foit  peu  fenfible , la  partie  qui 
refie  vive , peut  produire  une  nou- 
velle écorce. 

20.  L’écorce  peut , indépendam- 
ment du  bois , faire  des  produirions 
ligneufes. 

30.  Quand  on  tient  un  lambeau  d’é- 
corce , féparé  du  bois  par  un  de  fes 
bords,  il  fe  forme  un  appendice  ou 
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livre  ligneufe  qui  fe  recoitvre  en- 
deffous  d’une  nouvelle  écorce. 

4°.  Les  couches  corticales , qui  ne 
font  point  partie  du  liber , relient 
toujours  corticales , fans  jamais  fe 
convertir  en  bois. 

ï°.  Les  couches  les  plus  inté- 
rieures du  liber,  ou  fi  l’on  veut,  la 
couche  la  plus  intérieure  de  l’écorce 
fe  convertit  en  bois , quoiqu’il  y ait 
apparence  que  cette  couche  n’elt 
pas  de  même  nature  que  les  autres 
couches  corticales. 

6°.  Enfin,  le  bois  peut  produire 
une  écorce  nouvelle  , fous  laquelle 
il  paroit  tout  de  fuite  des  couches 
ligneufes. 

Il  paroit  allez  démontré , d’après 
tout  ce  que  nou^enons  de  dire , 
ue  c’ell  à l’écorce  , ou  plutôt  au 
ernier  feuillet  du  liber , qu’il  faut 
attribuer  l’origine  des  couches  ligneu- 
fes. Mais,  comment  fe  peut-il  faire  , 
dira-t-on,  que  ce  feuillet  de  liber 
qui  ell  fi  mince  , devienne  enfuite 
une  couche  qui  a quelquefois  une 
ligne  & même  davantage  d’épailleur. 
La  réponfe  ell  facile  : tant  que  ce 
feuillet  n’ell  que  liber,  les  vaiffeaux 
&C  toutes  les  parties  qui  le  compo- 
fent,  n’ont  pas  acquis  l’épaiffeur  & 
le  diamètre  qui  leur  font  ncceffaires  ; 
c’ell  au  moment , oit  de  liber  il  de- 
vient bois  , que  cet  accroillèment 
s’opère.  L’affluence  d’une  nourriture 
plus -abondante  & plus  élaborée, 
produit  ce  développement  merveil- 
leux , &C  met  toutes  ces  parties  dans 
lctat  ou  elles  doivent  être  pour  être 
réputées  bois. 

§.  III.  De  la  régularité , de  P excen- 
tricité 6*  du  nombre  des  Couches 
ligneufes. 

La  régularité,  l’excentricité  &L  le 
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nombre  des  couches  ligneufes  font 
trois  points  très  - intéreffans  de  la 
phyfiologie  végétale  ; ils  offrent  des 
phénomènes  capables  de  piquer 
toute  la  curiofite  d’un  digne  obfer- 
vateur  de  la  nature. 

i°.  De  la  régularité  des  couches 
ligneufes.  En  général , on  remarque 
une  forte  de  régularité  allez  exafte 
dans  la  difpofition  de  toutes  les  cou- 
ches ligneufes.  Elles  enveloppent  la 
moelle  comme  autant  de  zones , &C 
plus  l’arbre  vieillit , plus , en  même 
temps , elles  s’emblent  s’arrondir  & 
perdre  des  contours  réguliers.  Les 
tiges  d’un  très-grand  nombre  d’arbres, 
dans  leur  jeuneffe , ne  font  point 
exaélemei^  cylindriques;  elles  affec- 
tent des  pans  affez  fenfibles , & l’on 
compte  jufqu’à  quatre,  cinq,  fix  & 
même  huit  côtés.  Si,  dans  cet  état, 
vous  coupez  la  tige  horizontalement, 
vous  diltinguerez  facilement  ces  cô- 
tés, & vous  verrez  les  couches  fe 
plier  & fe  courber  fuivant  ces  direc- 
tions. Laiffez  croître  l’arbre  & feiez- 
le,  lorfqu’il  ell  parvenu  à fon  état 
d'accroiffement  parfait  plus  de  ca- 
ntlure,  plus  de  pans,  tout  ell  arrondi, 
& les  couches  ont  une  direétion  cir- 
culaire, prefqu’auffi  exaéle  , que  fi 
elleavoit  été  tracée  avec  le  compas. 
A mefure  que  l’arbre  grandit , fon  ac- 
croiffement  fc  fait  en  tout  fins , (vqvz{ 
le  mot  Accroissement)  par  la  do- 
tation de  toutes  les  parti  -s.  Cette  di- 
latation paroit  agir  du  centre  à la  cir- 
conférence, oude  lamoeiltà  l’écorce, 
avec  une  égale  force , parce  que  nous 
fuppofons  que  tous  les  vaiffeaux  qui 
apportent  la  fubflance  nutritive,  l’ap- 
portent également  de  tous  côtés.  De 
plus , le  dépôt  de  cette  fub.lance , fe 
faifant  circulairement,  le  développe- 
ment doit  prendre  infcnfibîcment  la. 

Ttt  x 


Digitized  by  Google 


ji  6 COU 
même  direction , ce  qui , au  bout  de 
quelques  années , arrondira  la  tige,  au 
point  que  l’on  ne  trouvera  la  forme 
primitive  &c  élémentaire  de  la  tige , 
qu’aux  extrémités  des  branches , dans 
les  jets  d’un  ou  deux  ans. 

II.  De  C excentricité  des  couches.  Si 
les  couches  ligneufes  affrètent , en  gé- 
néral , une  régularité  dans  leurs  con- 
tours, très- Couvent  auftî  on  remarque 
qu’elles  ne  font  pas  concentriques  , 
qu’elles  font  plus  larges  d’un  côté 
que  d’un  autre  , &C  quelquefois 
même  l’excentricité  des  dernières 
couches  eft  de  plufieurs  pouces.  Plu- 
fieurs  perlonnes  ont  cru  voir  une  ré- 
gularité dans  ce  jeu  de^a  nature; 
mais  les  unes  ont  prétendu  que  la 
plus  grande  excentricité  fe  trouvoit 
du  côté  du  nord  ; les  autres , au  con- 
traire, du  côté  du  midi.  De-làonen 
a conclu  précipitamment , que  cette 
obfervation  pourroit  être  d’un  très- 
grand  fecours  pour  des  voyageurs 
égarés  dans  un  bois , que  cette  ef- 
pèce  de  bouffole  naturelle  pourroit 
leur  fervir  de  guide , & les  remetre 
dans  leur  chemin.  Un  fait  mal  ob- 
fervé  , que  l’on  veut  enfuite  expli- 
quer, entraîne  ncceffairement  des  rai- 
fonnemens  faux  & illufoires.  Ceux 
qui  prétendent  que  les  couches  font 
plus  épaiffes  du  côté  du  nord , difent 
qu’il  faut  attribuer  cet  effet  au  foleil , 
qui  defsèche  le  côté  du  midi,  & 
ils  appuient  leur  fentiment  fur  le 
prompt  accroiffement  des  arbres  des 
pays  feptentrionaux  , qui  viennent 
plus  vite  & groffiffent  davantage 
que  ceux  des  pays  méridionaux.  Ceux 
qni  croient  que  les  couches  font 
plus  épaiffes  du  côté  du  midi,  difent 
que  le  foleil  étant  le  principal  mo- 
teur de  la  fève,  il  doit  la  déterminer 
à paffer  avec  plus  d’abondance  dans 
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la  partie  où  il  a le  plus  d’attion , 
pendant  que  les  pluies  qui  viennent 
fouvent  du  vent  du  midi , humeélent 
l’écorce  , la  nourriffent  ou  du  moins 
préviennent  le  defféchement  que  la 
chaleur  du  foleil  auroit  pu  caufer. 

Ces  raifonnemens , juftes  en  eux- 
mêmes,  ne  prouvent  rien , puifqu’il 
eft  de  fait  que  l’épaiffeur  des  cou- 
ches &c  leur  excentricité  n’eft  pas 
en  raifon  de  la  pofition  horizontale; 
mais  en  raifon  de  l'affluence  plus  oü 
moins  grande  de  la  fève,  & des  prin- 
cipes nourriffans  d’un  côté  ou  d’un 
autre.  Les  obfervations  multipliées 
de  MM.  Duhamel  & Buffon,  les  ont 
pleinement  convaincus  que  la  vraie 
caufe  de  l’excentricité  des  couches 
ligneufes  eft  la  pofition  des  racines, 
& quelquefois  des  branches;  qu’elles 
étoient  toujours  plus  épaiffes  du  côté 
oii  étoit  une  groffe  racine,  où  for- 
toit  une  groffe  branche , parce  qu’il 
arrivoit  néceffairement  une  plus 
grande  abondance  de  fucs  nourri- 
ciers par  cette  branche  ou  cette  ra- 
cine ; que  fi  l’afpecf  du  midi  ou  du 
nord  influe  fur  les  arbres  pour  les 
faire  grofflr  inégalement , ce  ne  peut 
être  que  d’une  manière  infenfible , 
puifque , dans  tous  les  arbres  qu’ils 
ont  coupés,  tantôt  c’étoient  les  cou- 
ches ligneufes  du  côté  du  midi , qui 
étoient  le  plus  épaiffes,  & tantôt 
celles  du  côté  du  nord  ou  de  tout 
autre  côté;  & que,  quand  ils  ont 
coupés  des  troncs  d’arbres  à diffé- 
rentes hauteurs , ils  ont  trouvé  les 
couches  ligneufes  tantôt  plus  épaiffes 
d’un  côté,  tantôt  d’un  autre. 

III.  Du  nombre  des  couches  ligneufes. 
11  s’eft  encore  gliflé  une  autre  erreur 
qui  eft  généralement  répandue  ; c’eft 
que  le  nombre  des  couches  ligneufes 
indique  prccifément  l’âge  de  l’arbre. 


Digitized  by  GoogI 


cou 

L’obfervation  détruit  abfolument 
cette  affertion  : comptez  les  couches 
ligneufes  d’un  chêne  de  quatre-vingts 
ans,  d’un  autre  de  cent  ans , d’un  autre 
de  deux  cents  ans , vous  n’y  trou- 
verez pas  une  très-grande  différence  , 
fur-tout  une  différence  du  double. 
Bien  plus  ; coupez  tranfverfalement 
une  jeune  tige  de  quelques  années 
feulement , oit  les  couches  l'oient 
bien  diftinftes  à l'œil  nu , vous  n’en 
conterez  peut-être  quefeptouhuit, 
à l’aide  de  la  loupe , vous  en  diftin- 
guerez  un  très-grand  nombre  d’in- 
termédiaires entre  chaque  couche 
vifible.  Dès-lors , peut-on  conclure , 
que  ces  couches  indiquent  précifé- 
ment  l’âge  d'un  arbre  ; il  faudroit 
d’abord  démontrer  qu’il  ne  fe  pro- 
duit qu’une  couche  par  année  , & 
ne  toutes  les  années  il  s’en  pro- 
uit  une.  Cette  démonllration  n’efl 
pas  facile  à donner  , & on  pourroit 
prouver,  au  contraire,  que  le  renou- 
vellement de  la  lève  du  mois  d’août 
doit  produire  le  même  effet  que 
celui  de  la  fève  de  mars,  &i  dans  ce 
cas , on  auroit  deux  couches  par 
année.  M.  M. 

COUDE  , Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  fa  partie  fupérieure  & 
poftérieure  de  l’avant-bras , qui  ré- 
fulte  de  l’apophyfe  , appelée  olecrane. 

Situation  du  coude,  L’extrémité 
fupérieure,  ou  la  pointe  du  coude, 
doit  être  directement  vis-û-vis  le 
grafTet,  ( voycj  Grasset  ) & en 
oppofite  à cette  partie.  Si  le  coude 
eu  trop  en  dedans,  il  fe  trouve 
néceffairement  tourné  &C  ferré  con- 
tre les  côtes  ; cette  pofition  s’oppofe 
à la  liberté  de  fon  a&ion , & de  celle 
de  toute  l’extrémité  : telle  eft  fa  con- 
formation dans  le  cheval  appelé 
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panard , c’eft-à-dire , dans  le  cheval 
dont  les  pieds  font  tournés  en  dehors. 
Si  le  coude  eft  trop  en  dehors , cette 
fituation  produit  un  défaut  direde- 
ment contraire , puifqu’alors  les  pieds 
font  tournés  en  dedans  ; 6c , l'oit  que 
l’animal  marche , foit  qu’il  fe  campe , 
nous  voyons  que  les  pinces  fe  regar- 
dent dans  ce  dernier , tandis  que  les 
talons  fe  regardent  dans  le  premier  : 
l’un  6c  l’autre  de  ces  défauts  mettent 
le  cheval  hors  du  degré  &c  du  point 
de  force  dans  lequel  il  doit  être  : en 
effet , comment  peut-il  fe  foutenir  A 
marcher  franchement  6c  furement , 
fi  la  maffe  de  fon  corps , élevé  fur  les 
quatre  jambes,  comme  fur  quatre 
colonnes , ne  porte  &c  ne  repofe  fur 
une  bafe  fixe  6c  folide,  c’eft-à-dire, 
fur  toute  l’étendue  de  fon  pied?  C’eft 
ce  qui  a lieu  dans  le  cheval  panard  &c 
cagneux  : dans  le  premier,  la  maffe 
eft  plus  rejetée  fur  les  quartiers  de 
dedans  du  pied , que  fur  les  quartiers 
de  dehors  ; tandis  que,  dans  le  fécond , 
les  quartiers  de  dehors  en  fupportent, 
au  contraire,  la  plus  grande  partie; 
ce  qui  fait  que  le  cheval , dans  l’un  Sc 
l’autre  cas , ne  peut  qu’être  abfolu- 
ment hors  de  cet  équilibre  & de  ce 
point  de  fermeté , qui  eft  le  principal 
fondement  6c  le  premier  foutien  de 
l’édifice. 

Maladies  du  coude.  Nous  apper- 
cevons  quelquefois  à la  pointe  du 
coude  , une  tumeur  dure  de  la  nature 
de  la  loupe  ; quelquefois  nous  n’y 
rencontrons  qu  une  fimple  callofité  ; 
l’un  & l’autre  de  ces  maux  conftituent 
la  maladie  appelée  du  nom  d 'éponge  ; 
dénomination  qu’elle  tire  6c  qu’elle 
reçoit  de  la  caufe  qui  la  produit, 
puifqu’elle  n’eft  due  qu’au  contaft 
violent  & réitéré  des  éponges  du  fer, 
quiappuient  Contre  cette  partie , lotf*. 
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que  le  cheval  fe  couche  en  vache, 
c’cft-à-dire,  lorfqu’étant  couché,  les 
jambes  font  repliées  de  manière  que 
les  talons  répondent  au  coude , &c 
fupportent  prefque  tout  le  poids  de 
l’avant-main. 

A l’égard  du  traitement  convenable 
à ces  maladies , confulte ^ les  mots  Cal- 
losité , Éponge  , Loupe.  M.  T. 

COUDÉE.  Mefure  de  longueur , 
prife  fur  l’étendue  qu’il  y a depuis 
le  coude  jufqu’au  bout  du  doigt  du 
milieu  ; ce  qui  fait  un  pied  & demi. 

COUDRIER.  ( f'oyc{  Noisetier  ) 

COULER.  ( Voyti  Coulure) 

COULEUR  DES  PLANTES. 
Botanique.  Quel  eft  l’homme  qui 
a pu  fe  promener  dans  un  pré  émaillé 
de  fleurs  , dans  un  jardin  décoré  de 
tout  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
riant,  de  plus  vif,  de  plus  varié 
en  couleurs,  fans  être  émerveillé? 
Quel  eft  l’efprit  froid  qui  n’a  pas 
été  faifi  d’admiration  ? Qui  n’a  pas 
dit  une  fois  en  fa  vie , quelle  dou- 
ceur dans  la  nuance  de  la  rofe  ? 
Quelle  force  dans  la  couleur  de  l’o- 
reille d’ours  ? Quelle  vivacité , quel 
Indre  dans  cette  anémone  ? Quelle 
profufion  dans  la  tulipe?  C’elt  l’é- 
clat de  l’or  ; c’efl  le  brillant  de 
l’argent!  Mais  quel  efl  ce  morceau 
de  pourpre  qui  (e  perd  humblement 
dans  cette  touffe  d’herbe  ? Quelle 
couleur  vermeille  & entière  ? Comme 
la  teinte  en  efl  égale  & fure  ! C’efl 
la  penfée  qui , modefte  dans  fon 
port , & ne  demandant  rien  , fait 
cependant  nous  fixer  par  fâ  douce 
odeur  & la  beauté  de  fâ  nuance  ! 
Quel  charme  répandu  fur  tous  ces 
êtres  brillans!  tomme  la  nature  a 
fu  mêler  fes  couleurs'!  Comme  çlle 
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les  a diftribuées  & oppofées  ! Savante 
dans  la  tonte  de  fes  nuances,  jamais  de 
ces  tons  faux  & défagréables , qui 
fatiguent  & repouffent  l’œil  ; jamais 
de  ces  contraffes  mal  - adroits  , de 
ces  écarts  ignorans;  toujours  des 
beautés  & de  l’intelligence.  Sur  un 
fond  vert  , de  différentes  teintes, 
elle  a defliné  fes  groupes  avec  une 
variété  infinie.  Si  quelquefois  le  vert 
efl  trifte  & la  couleur  fombre , dé- 
fiez-vous de  l’individu  qui  en  efl 
coloré , il  cft  dangereux.  Les  fucs 
qui  circulent  dans  fes  vaiffeaux, 
portent  avec  eux  le  défordre  ôt  la 
mort  : la  nature  vous  avertit  du  dan- 
ger; mais  ne  regardez  pas  toujours 
cette  loi  comme  générale  : hélas  ! 
fou  vent  les  appas  de  la  beauté  ca- 
chent un  cœur  perfide , & le  poi- 
fon  efl  couvert  des  plus  riches  cou- 
leurs ; redoutez  le  rofe  léger  de  l’ane- 
mone  des  bois , le  violet  foncé  de 
l’anemone  pulf'atille  ,1e  pourpre  écla- 
tant de  la  grande  digitale , le  jaune 
doré  de  la  vermiculaire  bridante,  le 
tendre  incarnat  de  la  lauréolle  gentille 
& du  pain  de  pourceau , l’indigo  de 
la  lobélie  bridante , le  gris  blanchâtre 
de  la  pomme  épineufe,  &c.  &c.  A7- 
mium  ne  crede  colori. 

Nous  contenterons  - nous  Ample- 
ment d’admirer  les  charmes  & les 
beautés  de  la  nature;  de  les  détailler, 
& de  les  contempler  les  unes  après 
les  autres  , d’accorder  notre  hom- 
mage à chaque  fleur?  Ne  cherche- 
rons-nous pas  à pénétrer  fon  fanc- 
tuaire,  à la  voir  travailler  & broyer 
fes  couleurs  ? Quels  principes  , 
quelles  fubftanccs  emploie  - t - elle 
pour  deffmer  fes  tableaux!  N’a-t-elle 
qu’un  feul  moyçn , qu’elle  modifie 
à volonté , & qui , dans  fes  mains 
ingénie  u fes,  prend  toutes  les  nuance* 
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qu'elle  délire,  ou  bien  la  matière  canfc  qui  coloroit  ce  principe  lui- 
colorante  qu’on  peut  extraire  des  même.  La  jafpure  d’une  feuille  de 
plantes  , les  terres  qui  entrent  dans  tulipe , par  exemple  , s’expiiquoit 
leurcompofition,  le  ferquel’analyfe  par  autant  de  principes  colorans 
y rencontre  , forment -ils  la  bafe  do  différens,  que  l’on  comptoit  de 
les  couleurs  ? Ou  enfin  , la  lumière  nuances  ; quelques  fécules  coloran- 
te la  préfence  du  foleil  font-ils  les  tes  prouvoient  encore  en  fa  faveur, 
pinceaux  avec  lefquels  la  nature  On  fent  facilement  combien  ce 
colore  fes  brillantes  produôions  ? fyftème  eft  infuffifant  pour  rendre 
Le  philofophe  qui  ne  fe  contente  raifon  de  tous  les  phénomènes  que 
pas  d’admirer,  mais  qui  réfléchit  fur  nous  offrent  les  couleurs  des  plantes, 
ce  qu’il  obferve,  à peine  a-t-il  vu  une  leur  marche  progreflïve  , leur  mé- 
fleur , que  déjà  il  brûle  de  connoître  lange  & leur  dégradation  ; mais  il 
la  caufe  de  la  beauté;  il  penfe,  il  eft  à remarquer  fur-tout,  que,  par 
yombine,  ildécompofe,  il  travaille;  rapport  aux  fécules  même  colorantes, 
& fier  de  fon  fuccès , il  fe  dit  à lui-  rarement , après  leur  préparation  , 
même  : la  nature  agit  ainfi.  Heureux,  ont  - elles  la  couleur  propre  à la 
mille  fois  heureux,  quand  il  a dé-  plante  : l’indigo  & le  roucou  en  font 
couvert  fon  fecret  : mais  que  trop  la  preuve. 

fouvent  il  couronne  .fes  erreurs  à Les  chymiftes  qui,  par  le  moyen 
la  place  de  la  vérité!  du  feu  . 8i  des  menftrues,  ferment 

On  a imaginé  plufieurs  fyrtèmes  la  nature  de  plus  près , mais  qui , 
pour  expliquer  la  caufe  de  la  cou-  en  même  temps , dénaturent  &c  don- 
leur  des  plantes  : nous  allons  les  nent  fouvent  de  nouvelles  modifi- 
parcourir.  On  peut  les  diftinguer  en  cations  aux  principes  qu'ils  obtien- 
trois  claffes;  dans  le  premier,  cha-  nent  par  Tanalyfe , ont  cru  recon- 
que plante,  chaque  partie  déplanté  noître , dans  ces  mêmes  principes, 
portoit  un  fuc  propre,  dont  le  pa-  l’origine  de  toutes  les  couleurs  des 
renchyme  & tout  le  tiffu  étoient  plantes. 

intimement  pénétrés  ,&i  qui  donnoit  M.  Geoffroy  a donné  à I’Acadé- 
à la  plante,  en  général,  &i  à telle  mie  des  Sciences  en  1707,110  mé- 
portion  en  particulier,  la  couleur  moire  fur  les  couleurs  des  feuilles 
qui  lui  convenoit,  & qui  fervoit  à & des  fleurs,  où  il  prétend  prouver 
la  diftinguer  d’une  autre.  Ce  fyftème  qu’elles  dépendent  des  foufres  , & 
avoitprisla  naiffance  dans  l’obferva-  de  leurs  différens  mélanges  avec  les 
tion  allez  confiante  , qu’en  broyant  fels.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
une  partie  verte  d’une  plante , elle  de  trouver  ici  la  manière  dont  ce 
laiffoit  une  trace  verte  ; une  fleur  favant  donnoit  l’explication  des  dif- 
xofe,  donnoit  du  rofe  ; une  jaune,  férentes  nuances:  le  vert,  félon  lui, 
du  jaune,  8tc.  &c.  Content  d’avoir  qui  eft  la  couleur  la  plus  ordinaire 
tencontré  ce  principe  colorant , on  des  feuilles  , peut  être  l’effet  d’une 
n’avoit  pas  été  plus  loin  ; fon  exif-  huile  effentielle  , raréfiée  dans  les 
tcnce  fuffifoit  pour  tout  expliquer , feuilles,  & mêlée  avec  les  fels  vola- 
ge l’on  s’arrêtoit-là  , fans  penfer  à tils  & fixes  de  la  lève , lefquels  reftent 
des  recherches  ultérieures  lur  la  engagés  dans  les  parties  terreufes  de 
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la  plante,  pendant  que  la  plus  grande 
partie  de  la  portion  aqueufe  le  dif- 
lipe.  La  preuve  de  cette  idée  fe  tire 
du  céleri  &c  de  la  chicorée  ; car  ces 
plantes  étant  liées  & couvertes , de 
manière  que  le  phlegme  ne  puiffe 
pas  aifément  fe  aifliper , elles  de- 
viennent blanches , parce  que  l’huile 
effentielle  fe  trouve  li  fort  éten- 
due dans  cette  grande  quantité  de 
phlegme,  qu’elle  paroît  tranfparente 
& fans  couleur.  Les  feuilles  devien- 
nent rouges , pour  la  plupart , fur  la 
fin  de  l’automne , dans  les  premiers 
froids , qui  refferrent  les  pores  des 
plantes,  retiennent  la  fève  dans  les 
feuilles  &c  y interrompent  la  circula- 
tion : cette  fève  s’aigrit  par  fon  fé- 
jour,  parce  que  l’acide  développé 
détruit  l’alcali  & fa  couleur  verte; 
de  forte  que  ces  foufres  reparoiffent 
auffitôt  dans  leur  propre  couleur, 
qui  eft  le  rouge.  Dans  les  fleurs , 
toutes  les  nuances , depuis  le  citron 
jufqu’à  l’orangé  ou  jaune  de  fafran  , 
paroiffent  venir  d’un  mélange  d’a- 
cide avec  l’huile  effentielle  : toutes 
les  nuances  de  rouge , depuis  la  cou- 
leur de  chair  jufqu’au  pourpre  & au 
violet  foncé , font  les  produits  d’un 
fel  volatil  urineux , uni  avec  l’huile. 
Le  noir,  qui  peut  paffer,  dans  les 
fleurs , pour  un  violet  très-foncé , 
eft  l’effet  d’un  mélange  d’acide , fura- 
bondant  au  violet  pourpré  du  fel 
volatil  urineux.  Toutes  les  nuances 
du  bleu  proviennent  du  mélange  des 
fels  alcalis  fixes , avec  les  fels  vo- 
latils urineux  & les  huiles  concen- 
trées; enfin,  le  vert,  dans  les  fleurs, 
eft  produit  par  ces  mêmes  fels , 
mêlés  avec  des  huiles  beaucoup  plus 
raréfiées. 

Pour  démontrer  la  vérité  de  ce 
fyftème,  qui  n’eft  fondé  que  fur  les 
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combinaifons  que  M.  Geoffroy  a 
faites , de  l’huile  de  thym  avec  des 
acides  & des  alcalis,  il  faudroit 
prouver  que  les  huiles  effentielles  de 
toutes  les  plantes  fuffent  les  mêmes, 
Ô£  fe  comportaffent  de  la  même  fa- 
çon ; auffi  a - 1 - il  été  abandonné  , 
ou  plutôt  n’a-t-il  jamais  été  fuivi. 

Des  analyfes  mieux  faites , & plus 
générales,  ont  conduit  MM.  Rouelle, 
Macquer  & Dambournay  à des  ob- 
fervations  fur  lefquelles  on  peut 
compter. 

Il  n’eft  prefque  point  de  parties 
dans  les  végétaux,  qui  ne  contien- 
nent des  parties  colorantes;  tous 
leurs  organes  en  abondent.  Il  arrive 
fouvent  que  la  même  plante  renfer- 
mera dans  fon  fein  plufieurs  couleurs 
à la  fois  : les  racines , les  tiges , les 
feuilles  & les  fleurs,  non-feulement 
varieront  pour  les  nuances,  mais 
encore  pour  les  couleurs  oppofées. 
De  plus,  très-fouvent  une  matière 
végétale  qui  n’a  point  de  couleur 
apparente , en  prend  une  très-mar- 
quée par  les  manipulations  particu- 
lières , comme  la  fermentation  ou 
le  mélange  avec  des  menftrues.  On 
ne  peut  nier  que  ces  parties  colo- 
rantes intérieures  n’influent,  pour 
beaucoup , fur  la  couleur  extérieure  ; 
& dans  cefens,  ce  troifième  fyftème 
rentre  dans  le  premier  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Si  l’on  réflé- 
chit un  peu  fur  les  expériences  des 
chymiftes  modernes , on  verra  qu’ils 
nous  ont  donné  moins  l’hiftoire  de 
la  matière  colorante,  principe  elle- 
même  , que  celle  de  lés  combinai- 
fons avec  telle  ou  telle  bafe , qui 
la  rend  ou  extraélive  & diffoluble 
dans  l’eau , ou  réfmo-terreufe , & 
compofée  d’extraits  favonneux  &C 
de  réfines , ou  purement  réfmeufe 

&C 
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8c  infol uble  dans  l’eau.  ( Voyt^  au 
mot  Végétal,  l’explication  de  ces 
différentes  matières  colorantes  ). 

Quelques  chymiftes  rencontrant 
une  très-grande  quantité  de  fer  dans 
les  cer.dres  des  végétaux,  ont  penfé 
que  leurs  couleurs  étoient  dues  à ce 
métal,  parce  que,  dans 'les  opéra- 
tions chymiques,  toit  naturelles,  foit 
artificielles  , il  cff  fufceptible  de 
prendre  toutes  fortes  de  couleurs  ; 
mais , pour  qu’on  pût  admettre  cette 
hypothèfe,  il  faudroit  fuppofcr  que 
dans  chaque  nuance  particulière , le 
fer  fe  trouvât  exaflement  combiné 
avec  le  principe  qui  lui  fait  prendre 
cette  couleur,  & c’ifl  ce  qui  n’a  pas 
encore  été  démontré  fuffilamment. 

Les  mêmes  difficultés  fe  préfentent 
dans  l’hypothcfe  de  M.  Opoix  & de 
M.  le  Chevalier  de  Muftel,  qui  trou- 
•vem,  dans  le  phlogillique,  la  Cuufe 
principale  des  couleurs  végétales. 

Le  dernier  fyfleme  fur  l’origine 
des  couleurs  des  p'antes,  eft  de  les 
rapporter  à la  lumière  qui  les  éclaire. 
Les  nombreufes  expériences  de  plu- 
fieurs  favans  , & entr’autres  de 
MM.  Bonnet,  Meefe  6c  Sennebier  ont 
paru  le  confirmer  jufqu’à  prêtent,  ou 
du  moins,  il  eft  certain  que  la  lu- 
mière a la  plus  grande  influence  fur 
les  couleurs  des  p'antes;  que  fa  pré- 
fence  les  anime,  6c  que  fon  abfence 
les  dénature  & les  fait  difparoître, 
principalement  la  couleur  verte  : 
elle  pâlie  infenfiblement  à l’ombre, 
& la  plante  devient  malade  6c  lan- 
guiffante , lorfqu’elle  eft  privée  de 
ce  principe  vivifiant.  Cette  maladie  de 
langueur  fe  nomme  étiolement.  (ff oyei 
ce  mot  & c;lui  de  Lumière) 

Tel  e eft,  en  peu  de  mots,  l’ana- 
lyfe  des  différons  fyftèmes,  imagi- 
nés p *tt(  expliquer  i’originc  des  cou- 
if  craie  lil. 
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.leurs  qui  décorent  les  fleurs  ; ils  ne 
s’éloignent  pas  abfolument  les  uns 
des  autres,  & il  pourroit  fe  faire  que 
dans  leur  réunion  on  trouvât  l’expli- 
cation de  ce  phénomène  : quelques 
obfervations  que  nous  avons  faites  , 
plufieurs  expériences  que  nous  avons 
ou  répétées  ou  tentées,  nous  portent 
à le  croire,  & nous  allons  expofer  ici 
notre  fentiment,  en  le  foumettant  au 
jugement  des  favans. 

Nouveau  Syjlime  fur  Us  couleurs  des 
Plantes. 

La  couleur  des  plantes  dépend  d’une 
matière  colorante  propre  , qui  réjide 
dans  le  parenchyme , & dont  la  na- 
ture ejl  fufceptible  de  différent  degrés 
de  fermentation  , qui  produifent  ou  les 
dn  erfes  nuances  , ou  le  pafjage  de  C une 
à l autre. 

Les  différentes  expériences  chy- 
miques nous  ont  démontré  que  dans 
toutes  les  parties  des  plantes  il  exif- 
toit  une  fubflance  colorante,  ou  ex- 
traflive,  ou  rélineufe,  ou  extraélo- 
réfineufe , & cette  fubflance  réfide 
dans  le  parenchyme. 

Prenez  de  la  gaude , de  la  ga- 
rance, du  bois  d'Inde,  &c.;  laiffez- 
les  macérer  dans  l’eau,  & vous  aurez 
une  diflolution  extraélive,  jaune  ou 
rouge,  fuivant  la  rature  des  plantes 

!iue  vous  aurez  emp'oyées.  Si  vous 
aites  bouillir  fortement  dans  de 
l’eau,  du  brou  de  noix,  du  fun  ac, 
de  l’écorce  d’aune , &c. , la  fnbf- 
tance  réfineufe  qu’elles  contiennent 
fe  diffoudra  dans  l’eau  à laide  de 
la  chaleur  & de  'a  partie  exfraflive- 
diffoute  ; mais  elle  le  précipitera  à 
mdure  que  l’eau  fe  refroidira.  Ici1 
nous  avons  dars  'a  même  matière- 
colorante  , plus  ou  moins  fauve  , 
deux  principe*,  l’un  difloluble  dans 


Digitized  by  Google 


fit  cou 

l’eau,  qui  eft  l’extraûif,  Sc  l'autre 
indiffoluble,  qui  eft  le  réfineux.  Met- 
tez du  rocou , du  paftel , de  l’indigo 
dans  de  l’efprit  de  vin , Sc  vous  en 
extrairez  bientôt  la  teinture  orangée 
du  rocou , Sc  bleue  du  paftel  Sc  de 
l’indigo.  Ln  général,  toutes  les  parties 
vertes  des  végétaux  ne  lont  foktbles 
que  dans  l’eiprit  de  vin , excepté  la 
partie  verte  des  épinards,  qui  l’eft 
aufli  dans  l’eau  ; enfin  , quelques- 
unes,  comme  Porcanète,  ne  fe  diffol- 
vent  que  dans  l’huile,  ou  la  racine 
rouge  d’une  efpèce  de  buglofe. 

Sans  avoir  recours  aux  opérations 
chymiques  , veut  - on  diftinguer , à 
l’œil  nu,  la  matière  colorante  d’un 
très-grand  nombre  de  plantes,  fur- 
tout  dans  les  parties  les  plus  colo- 
rées, il  fuffit  d’enlever  adroitement 
l’écorce  d’une  feuille  ou  d’une  co- 
rolle de  fleur,  vous  appercevrcz  le 
tiffu  réticulaire  dans  les  mailles  du- 
quel eft  retenu  le  parenchyme  co- 
loré. 

Dans  cette  efoérience , on  remar- 
que quatre  chofes  : i°.  l’écorce  com- 
pofée  de  l’épiderme  qui  par  lui- 
même  n’eft  point  coloré , Sc  qui  eft 
très-tranfparent;  (vvye{  ÉPiDtRME) 
il  fait,  dans  ces  parties,  le  même  effet 
que  l’épiderme  de  la  peau  d’un  nègre  ; 
la  couleur  r.oire  ou  cuivreufe  d’un 
nègre  ne  réfide  pas  dans  l’épiderme, 
m.ns  feulement  au-deffous  d*ns  une 
fubftance  muqueufe  , gélatineufe  , 
nommée  Urifeaudt  Malpighi ; i°.  l’é- 
corce,  proprement  dite,  que  M.  De- 
fauffure  nomme  le  réfeau  cortical, 
qui  renferme  les  glandes  corticales; 
3 °.  le  réfeau  ou  le  tiffu  réticulaire, dont 
le  filet  des  mailles,  plus  dur  Sc  plus 
ferme  que  le  refle,  eft  de  la  même 
nature  que  les  fibres  ligneufes , dont 
il  ne  paroît  être  que  la  prolongation; 
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4°.  enfin,  une  efpèce  de  fubftance 
fpongieufe  englobée  dans  les  mailles; 
Sc  qui  eft  proprement  le  parenchyme  : 
c’eft  ce  parenchyme  qui  contient  Sc 
fournit  fa  matière  colorante. 

Kous  avons  déjà  obfervé  que  l’épi- 
derme d’une  feuille  ou  d’nn  pétale , 
reflembloif  à l’épiderme  d’un  nègre; 
pareillement  le  parenchyme  végétal 
refTemble  au  parenchyme  animal,  ou 
à cette  fubftance  gélatineufe  qui  forme 
le  réfeau  de  Malpighi,  Sc  qui  eft  noire 
dans  les  nègres , blanche  dans  les  ha- 
bitans  de  la  zone  tempérée,  brunâtre 
dans  les  individus  bafanés , marque- 
tée dans  les  taches  rougeâtres  de  la 
peau. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  l’épi- 
derme fut  tranfparent , Sc  que  par 
conféquent  ce  n’eft  pas  fa  couleur 
que  l’on  apperçoit , mais  feulement 
celle  du  parenchyme  qui  en  eft  re- 
couvert , cependant  il  influe  dans  (a 
couleur , par  rapport  à fon  inrenfité. 
Si  vous  enlevez  cet  épiderme  fur  une 
feuille  verte , le  parenchyme  paroît 
d’un  vert  un  peu  différent  de  celui 
qu’avoit  la  feuille  auparavant  ; Sc 
cette  couleur  revient  dès  que  voua 
recouvrez  le  parenchyme  de  l’épi- 
derme : cette  différence  eft  fur-tout 
frappante  dans  les  feuilles  du  paftel , 
dans  celles  du  pavot , du  fouci , du 
rofier.  On  l’obferve  encore  dans  les 
pétales,  avec  cette  diftinâion  que 
l’épiderme  refte  prtfque  toujours  ad- 
hérent avec  le  parenchyme,  Sc  qu’a- 
lors  il  paroît  lui-même  coloré  ; mais 
avec  un  peu  d’attention  il  eft  facile 
de  l’en  détacher  : les  péta'es  de  rofe, 
fur-tout,  offrent  cette  obfervation, 
ainfi  que  celles  du  géranium  Sc  du 
fouci. 

Suivant  M.  Defauflure,  l’écorce, 
proprement  dite  des  pétales,  con? 
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tribue  pour  beaucoup  plus  à leur  co- 
loration que  le  parenchyme , & c’eft 
à elle  que  l’on  doit  les  vives  & riches 
couleurs  de  la  penfée,  de  la  balfa- 
mine , du  laurier  rofe  ; car  il  croit  que 
le  parenchyme  de  prel'que  toutes  les 
fleurs  eft  blanc,  ü l’on  en  excepte 
celui  de  la  bourrache  & de  quelques 
«fpèces  de  cucurbitacées  ; mais  l’é- 
corce n’eft  colorée  que  par  le  fuc 
fourni  par  le  parenchyme,  & qui, 
par  le  contaû  de  la  lumière  & du 
foleil,  fermente  & prend  une  nuance 
qu’il  n’avoit  pas  encore  dans  le  pa- 
renchyme. Je  m’en  fuis  alluré  pour 
les  pétales  de  la  rofe,  du  pied  d’a- 
louette , du  pavot , du  géranium  & 
du  fouci. 

Le  parenchyme  dépouillé  de  l’épi- 
derme, & écrafé  fur  du  papier  blanc, 
laiffe  les  traces  de  la  couleur  dort 
il  étoit  imbu;  mais  cette  couleur  ne 
conferve  pas  fa  nuance,  le  contaél 
de  l’air  & de  la  lumière  lui  en  donne 
une  nouvelle  : ainû  le  rofe  delà  rofe 
& du  navet  devient  violet;  le  rouge 
même  du  géranium  palTe  au  violet 
pourpre,  &c. 

La  matière  ou  fuc  colorant  eft  fuf- 
ceptible  d’une  fermentation  infenfi- 
ble , qui  la  fait  paflfer  par  différentes 
teintes  : nous  avons  vu  plus  hayt 
qu’elle  étoit  ou  extraûive , ou  réli- 
neufe , ou  qu’elle  tenoit  également 
des  deux  principes.  Dans  la  plante, 
cette  matière  eft  diffoute  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau  ; elle  eft  di- 
vifée  autant  qu’elle  peut  l’être  : dans 
cet  état,  à l’aide  de  la  chaleur  propre 
à tout  végétal  vivant,  & à celle  de 
l’atmofphère,  elle  peut  entrer  en  fer- 
mentation; ôi , félon  toutes  les  ap- 
parences, elle  en  éprouve  une  con- 
tinuelle , depuis  le  moment  où  la 
plante  fe  développe,  jufqu’à  celui 
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oit  elle  meurt.  Cette  fermentation 
forme  de  nouvelles  combinaifons  qui 
donnent  de  nouvelles  couleurs  : les 
effets  de  la  fermentation  en  grand, 
nous  prouvent  affez  cette  vérité.  Les 
fucs  exprimés  des  raifins  n’ont  qu’une 
couleur  pâle  & blanchâtre  : à peine 
commencent-ils  à entrer  en  fermen- 
tation, que  leur  couleur  devient  plus 
foncée , jufqu’à  ce  que  la  fermenta- 
tion paftant  à fon  dernier  état  de 
fpiritueufe,  le  rouge  violet  fe  déve- 
loppe, & devient  leur  couleur  fixe. 
Si  l’on  arrête  la  fermentation  à ce 
point , cette  couleur  fe  conferve  ; 
mais  fi  on  abandonne  ces  fucs  vineux 
à eux-mêmes , la  fermentation  fpiri- 
tueufe paffe  à l’acide,  & la  couleur 
charmante  & fi  agréable  du  vin  fe 
change  dans  la  couleur  trifte  & fale 
du  vinaigre , qui  dégénère  de  plus  en 
plus , fi  la  fermentation  putride  s’é- 
tablit. 

Pour  rendre  notre  explication  plus 
vraifemblable , fuivons  les  effets  de 
la  fermentation  fur  la  matière  colo- 
rante des  plantes  : examinons  des 
fruits,  des  feuilles  & des  fleurs  adhé- 
rentes aux  tiges  qui  leur  fourniffent 
les  fucs  néceffaires  à la  vie. 

Le  fruit.  U ne  pomme,  par  exemple, 
quand  elle  eft  dans  l’état  d’embryon, 
eft  d’un  vert  jaunâtre  ; mais  à peine 
a-t-elle  vu  la  lumière,  qu’elle  de- 
vient verte.  Dans  cet  état , les  fucs 
qu’elle  contient  font  acides  : à me- 
lure  qu’ils  s’adouciffent  par  la  fer- 
mentation végétale,  & que  le  fruit 
approche  de  la  maturité,  ce  vert  dif- 
paroît,  pour  laiffer  place  au  jaune 
ou  au  rouge  , que  le  contaâ  des 
rayons  du  loleil  rend  plus  ou  moins 
vits.  Le  temps  de  la  maturité  paffe, 
& la  fermentation  putride  s’établif- 
lânt , ces  jolies  couleurs  s’éva- 
V v v 2 
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nouiflèntinfenfiblement;  une  couleur 
brune  & livide  lui  fuccède,  & an- 
nonce, par  fa  préfence,  la  maladie 
du  fruit,  qui  le  conduit  à fon  enticre 
décompofition. 

Les  fleurs  éprouvent  le  mcm?  fort. 
Choififfez  crlle  que  vous  voudrez: 
prenons  la  reine  des  fleurs,  celle  qui 
l’emporte  fur  toutes  les  autres,  & par 
fon  odeur,  & par  fon  port,  & par 
fes  couleurs  , la  rofe.  Lorfque  le 
bo'.iton  commence  à fe  former,  fi 
vous  le  dépouillez  de  fon  calice , 
vous  appercevez  les  pétales  qui  ont 
alors  une  couleur  verte,  très-tendre 
& prefque  blanche.  A mcfure  qu’elle 
avance  vers  fon  développement,  la 
couleur  rofe  paroît,  & anime  les  pé- 
tales les  plus  intérieurs  : dans  les  en- 
droits où  le  calice  fe  fend,  le  rofe 
efi  un  peu  plus  vif;  c’eft  l’effet  du 
contaft  de  l’air  & de  la  lumière.  L’en- 
tier développement  établi,  elle  offre 
fa  couleur  dans  toute  fa  vivacité  ; 
mais  bientôt 

»...  Elle  a vécu  ce  que  vivent  les  rofes. 

L’efpacc  d'un  matin. 

elle  s’effeuille  ; & ces  mêmes  pé- 
tales, fi  brillantes  un  jour  aupara- 
vant , fe  terniffent  , blanchiffent  & 
prennent  une  couleur  laie  des  feuilles 
mortes.  Prefque  toutes  les  fleurs  fui- 
vent  cette  même  gradation  : blanches 
dans  leur  berceau  , elles  fe  colorent 
à leur  état  de  perfeftion,  & plus  elles 
approchent  de  leur  mort,  plus  elles 
changent  & prennent  une  couleur 
fale  & défagréable.  Le  pitd  d’alouette 
elt  verdâtre  à fa  naiifance,  bleu  à 
fa  fleuraifon , & blanc  k fa  mort.  Le 
fouci , ainfi  que  la  giroflée  jaune- 
double,  eft  verdâtre  à fa  naiffance, 
jaune  dans  fa  beauté,  & d’un  blanc 
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jaune-fale  à fa  mort;  l’embryon  du 
géranium  eft  vert , fa  fleur  ponceau-; 
6c  fa  fanne  tombée  & mourante  , 
prend  une  couleur  violette-terne.  La 
pivoine,  d’un  b’anc-verdâtre  en  bou- 
ton , prend  un  beau  violer- ronge , 
&C  finit  par  être  d’un  blanc-fale,  bcc. 
(A'oycç,  au  mot  Corollf  , d s dé- 
tails fur  la  couleur  de  cette  partie  de 
la  plante) 

Les  feuilles  nous  offrent  un  pareil 
fpcélacle.  Prefque  toutes  les  feuilles 
féminales  de  toutes  les  plantes,  font 
d’un  jaune  nuancé  de  vert  en  fortant 
de  terre  , & elles  ne  prennent  la 
couleur  verte  que  par  progreffionr 
d’abord  un  vert  tendre  & herbacé, 
qui  fe  fortifie  de  plus  en  plus  , & 
gagne  du  côté  de  l’intenfité  ; mais 
enfin  la  faifon  de  l’automne  amenant 
les  frimats,  8i  les  feuilles  vieillifTant, 
elles  prennent  bientôt  la  livrée  de 
cet  âge,  qui  eft  une  couleur  terne; 
elles  paffent  au  jaune,  quelques-unes 
au  rouge  ; mais  toutes  finirent , en 
mourant  en  fe  defféchant , par 
prendre  une  couleur  brune  qui  leur 
eft  propre , dont  on  'a  emprunté  la 
nuance  en  peinture,  fous  le  nom  de 
couleur  de  feuille  morte.  Qui  eft -ce 
ui  n’a  pas  remarqué , vers  le  mois 
’oôobte  & de  novembre , oit  la 
végétation  fe  ralentit  & ceffe  tout-à- 
fait,  que  la  nature  prend  un  air  trifte 
& languiffant  ? Les  arbres,  qui  con- 
fervent  leur  verdure  tout  l’hiver, 
acquièrent  une  nuance  fombre.  Le 
cyprès,  le  buis,  le  fapin,  &c.  n’ont 
rien  qui  récrée  la  vue.  La  partie 
colorante  des  feuilles  , qui  eft  natu- 
rellement verte , s’altère  & fe  dé- 
compofe  infènûblement,  & paffe  par 
différens  degrés,  avant  que  de  ceffer 
d’animer  la  nature.  Quelquefois,  à 
la  vérité , elles  offrent  pour  un  mor 
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ment  de  nouvelles  nuances  qui  fé- 
duifent  par  leur  apparition  , fans 
plaire  par  leur  agrément.  C’eft  ainfi 
que  les  teuilles  des  peup'iers  , de 
l’éiable,  des  tilleuls,  pafient  à un 
très-beau  jaune  avant  que  de  tom- 
ber,  & celles  des  cornouillers,  de  la 
vigne,  des  forbiers , des  ronces,  ac- 
quièrent un  rouge  extrêmement  vif. 
Les  feuilîesde  quelques  plantes  éprou- 
vent le  même  fort,  comme  celles  du 
millepertuis,  du  géranium  ou  bec  de 
grue  robertin  , de  la  renouée  life- 
rone , &c.  &c. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment , démontre  affez  clairement 
que  tous  cés  pafTages  font  dus  aux 
différens  degres,  comme  aux  diffé- 
rentes efpèces  de  fermentations  que 
la  matière  colorante  éprouve  dans 
le  parenchyme , depuis  le  moment 
de  la  naiffance  de  la  feuille  ou  de 
la  fleur,  ou  du  fruit,  jufqu’à  fon  en- 
tier defTéchement.  Une  preuve  affez 
convaincante  nous  eft  fournie  par 
l’altération  que  les  chenilles  mineufes 
des  feuilles  nous  prélentent.  Elles 
s’introduifent  dans  l’épaifleur  d’une 
feuille  , &C  rongent  inlenfiblement 
tout  le  parenchyme , fans  attaquer 
l’épiderme , ni  les  nervures  ou  fibres 
ligneules.  Par  cette  opération,  elles 
découpent  très-joliment  une  feuille, 
mais  lui  enlèvent  abfalument  tout 
ce  qui  peut  lui  donner  de  la  couleur; 
aufÉ  n’en  change-  t -elle  plus,  & 
quelle  que  foit  fon  efpèce , le  réfeau 
qui  reltc  ne  prend  ni  la  couleur 
jaune  , ni  la  couleur  rouge  dont 
certaines  feuilles  font  fufceptibles  en 
vieillifTant. 

Il  ne  faut  pas  croire  que-,  dans  ce 
fyflème  , la  lumière  ne  foit  pour 
rien.  Elle  joue  un  très-grand  rôle; 
ç’eft.  fa  combination  avec  la  matière 
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colorante  qui  hâte  fa  fermentation  , 
&c  qui  feule,  peut-être,  la  fait  monter 
au  degré  néceffaire , pour  produire 
telle  ou  telle  couleur.  Mais  il  ne  faut 
pas  penfer  auffi  qu’elle  eft  la  caufe 
unique  de  la  coloration  des  plantes; 
puifque  l’analyfe  chymique  retrouve 
les  matières  colorantes,  extradlives 
& réfineufes  dans  les  plantes  étio- 
lées, comme  dans  celles  qui  ne  le 
font  pas.  La  lumière  eft  un  principe 
confervant  & développant  des  plan- 
tes , comme  l’air  eft  un  de  leurs  princi- 
pes nourriflans;  aufli  fon  abfence  pro- 
duit-elle toujours  une  maladie  affez 
grave,  l’étiolement.  (Pqyq  ce  mot). 

La  lumière  & la  fermentation  na- 
turelle ne  font  pas  les  feules  caufes 
ui  font  changer  les  couleurs  des 
eurs  & des  plantes  : la  chaleur,  le 
climat , le  terrain , la  culture  ont 
fouvent  la  plus  grande  influence  ; 
nous  le  voyons  tous  les  jours  dans 
nos  jardins.  La  variété  infinie  des 
oreilles  d’ours,  des  renoncules,  des 
tulipes,  des  anémones,  &c. , n’eft 
due  qu’aux  foins  que  les  fleuriftes  & 
les  amateurs  ont  mis  à les  cultiver. 
On  a tenté  différens  moyens  de  co- 
lorer les  fleurs  artificiellement  fur 

Allantes,  par  des  teintures  dont  on 
es  arrofoit  ; mais  ces  effais  ont  tou- 
jours été  affez  infructueux  , pour 
qu’on  ne  put  pas  y compter.  Laiffons 
faire  la  nature  : mervcilleufe  dans 
fes  productions  , elle  fe  joue  dans 
les  nuances  variées  dont  elle  colore 
les  plantes.  Elevons  &c  cultivons  avec 
foin  les  heureux  hafards  quelle  nous 
offre , &c  nous  multiplierons,  nos  ri- 
cheffes. 

Après  avoir  parlé  des  couleurs 
des  plantes,  ce  ieroit  ici  lé  lieu  de 
dire  quelque  chofe  fur  les  panachures 
les  marbrures  des  feuilles  &c  des. 
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fleurs'.  Ces  accidens  locaux,  mais  qui 
peuvent  le  perpétuer  de  race  en  race, 
quelques  beaux  fie  agréables  qu'ils 
{oient,  n’en  font  pas  moins  fouvent 
un  vice  Se  une  maladie  de  l’individu. 
Je  compare  ces  panachures,  fur-tout 
celles  des  feuilles,  aux  taches  de  rouf- 
feur  qui  affettent  la  peau  de  quelques 
perfonnes.  Il  faut  cependant  en  diftin- 
guer  les  panachures  de  tulipes,  des 
tricolors,  8tc.  qui  font  de  vraies  cou- 
leurs , fi £ qui  dépendent  d’une  ma- 
tière colorante  propre,  dont  le  pa- 
renchyme de  ces  fleurs  eft  pénétré 
dans  certains  endroits.  Nous  entre- 
rons dans  des  détails  plus  circonf- 
tanciés  au  mot  Panachure. 

Le  partage  du  vert  au  blanc,  dans 
les  plantes  qui  font  à l’ombre,  ou  que 
l’on  prive  du  contaâ  de  l’air  8c  de  la 
lumière , eft  un  vrai  étiolement.  (Poyei 
ce  mot). 

Il  eft  un  art  ingénieux  de  fixer, 
jufqu’à  un  certain  point,  les  couleurs 
des  fleurs,  8 £ de  les  empêcher  de 
s’altérer  même  après  leur  mort  ; nous 
en  donnerons  la  manipulation  au 
mot  Fleur. 

Une  remarque  allez  générale  fur 
la  diftribution  des  couleurs  dans  les 
différentes  parties  des  plantes , que 
l’on  peut  faire  en  finiffant;  c’eft  que 
le  blanc  eft  plus  commun  dans  les 
fleurs  du  printemps  que  dans  celles 
des  autres  faifons  ; au  contraire , le 
rouge  fit  le  jaune  dans  les  fleurs 
d’été  fit  d’automne  ; le  vert  tendre 
eft  la  couleur  générale  des  filets  fit 
des  ftiles;  le  jaune,  des  anthères  fit 
de  leur  pouflïère  : le  rouge,  le  jaune , 
le  bleu  8c  le  violet  enluminent  les 
corolles,;  tandis  que  le  vert  eft  la 
couleur  ordinaire  des  feuilles  fit  des 
calices;  le  violet  très-foncé,  impro- 
prement nommé  noir  en  terme  fleu- 
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rifte  ; fe  rencontre  dans  quelques 
corolles  ; mais  le  vrai  noir,  « meme 
un  noir  luifant , eft  la  couleur  de 
quantité  de  graines  ; les  racines  font 
prefque  toujours  brunes  ou  jau- 
nâtres; les  bois  blancs  ou  d’un  blanc- 
fàle  tirant  fur  le  jaune  ou  le  brun: 
quelques-uns  font  cependant  colorés 
en  violet  fit  en  rouge,  mais  leur 
nombre  n’eft  pas  confidérable;  toutes 
les  tiges  herbacées  font  plus  ou  moins 
vertes.  Les  fruits  n’ont  ordinaire- 
ment qu’une  feule  couleur;  ils  font 
ou  verts,  ou  rouges,  ou  violets,  fitc., 
rarement  jafpés.  M.  M. 

COULEUVRÉE.  (Voy.  Brione). 

• 

COULURE  DES  FLEURS , DES 
FRUITS.  Cette  expreflion  fignifie  ne 
point  nouer,  en  parlant  des  fruits, 
ou  avortement,  en  parlant  des  fleurs. 
Pour  bien  faifir  la  valeur  du  mot 
coulure , il  convient  de  lire  l’article 
fleur,  afin  de  connoître  quelles  font 
les  parties  qui  les  compofent , com- 
ment fe  fait  l’afte  de  génération  de 
la  femence , fit  par  quelles  voies  elle 
s’exécute.  On  a déjà  vu  dans  la  des- 
cription des  plantes , au  mot  Ar- 
bre , que  leurs  étamines  portées  par 
les  anthères,  condiment  les  parties 
mâles  de  la  génération,  fit  le piftil , 
les  parties  femelles  ; que  les  fleurs 
font  ou  hermaphrodites  , ( voye{  ce 
mot)  c’eft-à-dire,  qu’elles  portent  les 
mâles  fit  les  femelles,  ou  feulement 
les  mâles,  ou  feulement  les  femelles; 
que  les  fleurs  mâles,  dans  quelques- 
unes,  font  fur  la  même  tige,  la  même 
branche  que  les  fruits  femelles,  mais 
féparées  : enfin , que  ces  fleurs  mâles 
ou. femelles  font  quelquefois  fur  des 
arbres  différens.  Cette  union  des 
fexes  dans  une  même  fleur , ou  des 
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fexes  féparés  dans  certaines  fleurs  J 
font  un  point  de  fait  démontré  au- 
jourd’hui jufqu’à  l’évidence,  & d’où 
dépend  eflentiellement  toute  efpèce 
de  fruûification  ; c’efl  «une  loi  im- 
muable de  la  nature;  il  faut  dans 
tout  & par-tout  le  concours  du  mâle 
& de  la  femelle  pour  produire.  Il  eft 
ailé  de  concevoir  qu’une  copulation 
auflî  délicate,  exige,  pour  être  fuivie 
de  ion  effet,  le  concours  des  cir- 
conftances  & iule  fâifon  propice  à 
caufe  de  la  ténuité  des  parties.  Une 
pluie  ou  trop  forte  ou  trop  froide , 
un  vent  impétueux  ou  froid  la  déran- 
gent; la  fleur  avorte  & le  firuit  coule. 

Au  moment  de  la  fécondation,  les 
anthères  s’ouvrent  avec  élafticité;  ce 
réfervoir  de  la  femence  répand  fur 
la  partie  femelle , une  multitude  in- 
croyable de  globules , d’où  fort  une 
vapeur  fécondante  qui , pénétrant  le 
pillil , va  animer  le  germe.  Ce  mé- 
canisme bien  connu,  l’homme  peut 
produire  fur  les  fleurs , d’une  ma- 
nière auiîi  décidée,  l’avortement  ou 
la  flérilité.  S’il  coupe  les  anthères 
avant  la  projefrion  des  étamines , la 
graine  fera  inféconde , malgré  fa  ma- 
turité , comme  l’œuf  d’une  poule , 

3ui  n’a  pas  éprouvé  les  approches 
’un  coq  ; c’efl  un  fécond  genre 
d’avortement. 

Il  eft  aifé  de  conclure  , que  le 
froid  refferre  les  parties  de  la  géné- 
ration , empêche  le  développement 
des  étamines  ; qu’un  vent  trop  chaud 
deffèche  la  vapeur  fécondante  ; 
qu’elle  ne  peut  pénétrer  dans  le  pif- 
til  chargé  de  l’eau  dr  pluie  ; que 
cette  pluie  l’entraîne , &c.  Quel  ha- 
bitant de  la  campagne  n’a  pas  re- 
marqué, que  de  la  bonne  fleuraifon 
des  vignes , des  blés , dépend  l’abon- 
dance; que  cette  abondance  fuit  tou- 


COU 

jours  une  belle  faifon , & que  de- là 
eft  venue  cette  expreftion , mes  vi- 
gnes,  mu  bits  ont  bien  petffi  jUur. 
Si  le  temps  a été  froid , agité  par  de 
grands  vents  ou  trop  froids  ou  trop 
chauds , il  dit  triftement  mes  vigne* 
ont  eouli. 

. La  coulure,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
eft  pour  les  fruits,  & l’avortement 
pour  les  fleurs.  La  coulure  fttit  tou- 
jours l’avortement , & n’a  que  trop 
fouvent  lieu  après  une  bonne  fé- 
condation. Si  quelque  temps  après 
la  fleuraifon , il  furvient  des  pluies  , 
des  froids , le  grain  fe  fond  : cette 
expreflïon,  quoique  métaphorique, 
eft  très-juûe  ; il  fe  deflèche , fouvent 
prefqu’en  un  clin-d’œil;  il  tombe,  & 
ne  laiffe  pas  même  fur  la  grappe , 
par  exemple , le  plus  léger  vertige  de 
fonexiûence, quoique  la  petite  queue 
qui  portoit  ce  grain , fît  corps  avec 
la  grappe  générale.  Il  en  eft  ainûpour 
le  blé  & pour  toutes  les  fleurs  en  gé- 
néral. Cultivateurs  infortunés,  claffe 
fi  dédaignée  par  les  gens  riches , que 
d’inquiétudes  vous  devez  avoir  à 
l’époque  de  la  fleuraifon  , que  de 
niques  vous  avez  à courir  depuis 
le  moment  que  vous  confiez  votre 
grain  à la  terre,  jufqu’au  moment  où 
vous  le  récolterez!  Peut-être,  en  vous 
inftnûfant  fur  le  myftère  de  la  géné- 
ration des  plantes , vais  - je  encore 
augmenter  vos  alarmes , fans  pou- 
voir vous  offrir  aucun  expédient  ca- 
pable de  prévenir  l’avortement  des, 
fleurs,  &C  la  coulure  des  grains , de» 
fruits, &c.  Sachons  donc  nous  fou- 
mettre  aux  circonftances , &,  pour 
notre  confolation  , dilons  : tout  ne 
fera  pas  perdu , & une  bonne  année 
dédommagera  d’une  médiocre. 

COUPE,  FAUSSE-COUPE. 


Digitized  by  Google 


*28  COU 

COUPER.  C’elt  féparer  un  corps 
continu  avec  un  infiniment  tran- 
chant. Le  mot  fauffc- coupe  dcfigne 
une  branche  coupée  trop  en  bcc  de 
flûte  : cette  forme  empêche  le  recou- 
vrement de  la  plaie  par  l’écorce  , 6c 
caufe  prcfque  toujours  l’avortement 
du  bouton  placé  au-deflous  de  la 
faufle-coupe , & quelquefois  la  mort 
de  la  branche.  Au  mot  taille , on  en- 
trera dans  de  plus  grands  détails. 

COUPE  BOURGEON.  ( Voyt[ 

Lisette  ). 

COUPEROSE.  ( Voy.  Vitriol). 

• COUPURE.  ( Voyti  Plaie  ). 

COUPS  DE  SOLEIL,  et  COUPS 
REÇUS.  Lorfque  les  rayons  du  fo- 
lcil  dardent  fur  une  partie  du  corps, 
ou  fur  p'ufieurs  à la  fois,  il  s’en- 
fuit une  maladie  nommée  coup  de 
foleil,  & cette  ma'adie  eft  plus  ou 
moins  grave,  fui vant  l’importance  de 
la  partie  fur  laquelle  les  rayons  fo- 
lâtres fe  font  réunis. 

A la  fuite  d’un  coup  de  foleil , il 
paroit  fur  la  partie  frappée  des  pla- 
ques rouges,  brunes  ou  noires,  fui- 
vant  que  le  coup  eft  plus  ou  moins 
fort. 

On  a vu  des  ivrognes  périr  fubi- 
tement , après  avoir  reçu  un  coup  de 
foleil  fur  la  tète,  parce  que  ces  gens 
ont  la  pcrnicieule  habitude  de  fe 
coucherla  tête  nue  au  foleil;  croyant, 
quand  il  leur  refte  quelques  étin- 
celles de  raifon , que  le  foleil  diflipe 
Pivrefle. 

Le  coup  de  foleil , lorfqu’il  eft  fort, 
diffère  peu  de  l’apoplexie.  Ceux  qui  ne 
fuccombent  pas  à cette  attaque,  gar- 
dent long-temps  des  maux  de  tête 
violcns  ; quelques-uns  perdent  la  vue, 
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ou  ont  ce  fens  prodigieufement  af- 
faibli; quelques  autres  enfin  demeu- 
rent imbécilles. 

Les  gens  de  la  campagne,  qui  paf- 
fent  des  journées  entières , occupés 
aux  travaux  multipliés  de  l’agricul- 
ture , & expolés  à toute  l’ardeur  du 
foleil  d’été,  font  lujets  aux  coups  de 
foleil , & quelquefois  cçtte  maladie 
dégénéré  en  fievre  chaude. 

Lorlque  le  coup  de  foleil  eft  moins 
fort , le  ravage  le  porte  fur  les  yeux 
qui  le  gonflent  beaucoup  &C  devien- 
nent tres-rouges.  M.  Tillot  parle  de 
maladies  femb  ables  arrivées  à des 
gens  qui  s’étoient  endormis  la  tête 
nue  vis-à-vis  d’un  grand  feu. 

Les  gens  attaques  de  violens  coups 
de  foleil  éprouvent  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  fievre  chaude  nommée 
frenifie  ; ( voye{  ce  mot  ) ils  font 
déchirés  par  des  maux  de  tête  hor- 
ribles , leurs  yeux  font  fecs  & bril- 
lans;  ils  font  dévorés  par  une  foif 
inextinguible  ; ils  ont  des  convul- 
fions  à la  tête , le  fommeil  n’appro- 
che point  de  leurs  paupières,  & le 
délire  ne  tarde  pas  à s’emparer  d’eux. 
M.  Tifibt  parle  d’un  homme  qui, 
expofé  long-temps  aux  rayons  brû- 
lans  du  foleil,  mourut,  en  peu  de 
temps , dans  tous  les  fÿmptômes  de 
la  rage. 

11  faut  traiter  cette  maladie  ^ 
comme  on  traite  la  frénéfie  ou  fièvre 
chaude  ; il  faut  verfer  le  lar.g  du  bras, 
du  pied&de  la  £Orge,&en  proportion- 
ner la  quantité  à la  gravité  des  fymp- 
tômes  & à la  force  du  malade;  il  faut 
plonger  les  pieds  uans l’eau  tiède, con- 
leiller  les  rernedt  s émolliens  & adou- 
ciflans,  faire  boire  abondamment  au 
malade , du  pc  ut  lait , de  l’eau  de  veau 
légère  émulfionnée  en  jetant  l’eau  de 
veau  bouillante  lur  une  douzaine 
d'amandes 
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d’amandes  douces  écrafées  , de  l’oxi- 
crat  & de  la  limonade  ; il  faut  badiner 
la  partie  frappée  du  foleil  avec  l’oxi- 
crat , faire  en  un  mot , le  traitement 
de  la  grande  inflammation  , &c  em- 
ployer les  purgatifs  acides , les  tama- 
rins à la  dofe  de  trois  onces,  lors- 
qu'il y a rémiflion , détente  ou  dimi- 
nution bien  marquée  des  fymptômes 
caraûériftiqucs.  ' 

On  a confeillé  l’ufage  des  bains 
froids , & l’expérience  a prononcé 
viaorieufement  en  leur  faveur  ; mais 
il  faut,  auparavant  de  les  employer  , 
avoir  vuidé  fuflifamment  les  vaif- 
feaux  ; fans  cette  précaution  les  acci- 
dens  croîtroient;  on  joint  encore  A 
ces  moyens , les  douches  d’eau  froide 
fur  la  tete. 

Pour  éviter  les  coups  de  foleil , il 
faut  ne  jamais  s’y  expofer  la  tête  nue  , 
pendant  l’été  fur-tout,  & ne  jamais 
s’endormir  au  (oleil,  apres  avoir 
mangé.  Le  foleil  fait  fur  la  tête  1 effet 
du  vélicatoire , il  pompe  & fait  re- 
monter dans  cette  partie  toutes  les 
humeurs  indigeftes." 

Des  coups  reçus.  11  arrive  fouvent 
qu’après  des  coups  reçus  fur  diffe- 
rentes parties  du  corps  , & notam- 
ment fur  la  tête  , on  refte  dans  un 
état  d’afphyxie , femblable  à celui 
des  noyés , & réputé  pour  mort  par 
des  gens  qui  ne  portent  pas  une 
attention  fcrupuleufe  lur  cette  fitua- 
tion  alarmante.  Comme  les  malheu- 
reux qui  font  dans  cet  état , font  abso- 
lument comme  ceux  qui  ont  été  failis 

par  le  froid,  voy.AspH  y xie& Noyés, 

pour  les  moyens  qu’il  convient  d em- 
ployer, afin  de  rendre  à la  vie  ces 
infortunés  prêts  A être  engloutis  en- 
core vivans  dans  les  tombeaux.  M.  B. 

COURBATURE.  Les  courba- 

. Toute  111 . 
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tures,  réchauffement  & l’abattement, 
font  plutôt  des  difpofitions  à la  ma- 
ladie que  la  ma’adie  elle-même. 

Les  perfonnes  attaquées  de  cour- 
bature éprouvent  des  lafîitudes  dans 
différentes  parties  du  corps , des 
maux  de  tête,  des  étourdiffemens  , 
des  infomnies , des  dégoûts  ; au  plus 
léger  travail  qu’elles  font , elles  font 
fatiguées  confidérablement  ; elles 
font  tourmentées  par  des  diarrhées 
ou  dévoiemens  qui  fe  terminent  quel- 
quefois par  des  lueurs  ou  par  des 
éruptions  à la  peau. 

Cet  état,  fi  on  n’y  remédie  promp- 
tement , conduit  à une  maladie  grave. 
La  matière  propre  A faire  naître 
telle  ou  telle  maladie  , roule  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , irrite  par 
fon  acrimonie  les  parties  fenfibles , 
s’arrête  par  portion , fur  tel  ou  tel 
organe,  6c  produit  tous  les  phéno- 
mènes dont  nous  avons  fait  plus 
haut  l’énumération.  Les  veilles  ex- 
ceflives , les  alimens  échnuffans  ou 
de  mauvaife  qualité,  l’étude  ou  le 
travail  porté  au-delA  des  forces,  les 
excès  dans  les  plaifirs  de  l’amour,  la 
mallurbation , les  maladies  de  la  peau 
rentrées,  les  lueurs  fupprimées , les 
hémorroïdes  & les  règles  arrêtées  , 
les  paflions  violentes  ou  profondes, 
la  difette  , & l’excès  des  fatigues  , 
font  les  caufes  qui  donnent  naifîance 
à la  courbature. 

Peu  d’indifpofition  mérite  autant 
d’attention  que  la  courbature  : lamé- 
decine  qui  s’occupe  des  moyens  de 
prévenir  les  maladies  prêtes  à exer- 
cer leurs  ravages , n’a  peut-être  pas 
encore  acquis  affez  de  confiance  de 
la  part  des  hommes , & affez  d’atten- 
tion de  la  part  des  officiers  de  fanté  : 
pourquoi  faut-il  que  le  bien  éprouvé 
tant  d’obft  acles,  tandis  quele  mal  che-. 
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mine  rapidement  fans  être  troublé  reaux  que  les  miniftres.  Le  peuple 
dans  fa  courfe  ? Ces  réflexions  n’ont  lui-mcme  eft  tellement  féduit  par  les 
pour  but  que  de  préfenter  les  avan-  préjugés  , qu’il  refufe  entièrement 
tages  que  les  hommes  peuvent  re-  de  foumettre  â fa  raifon  les  obfer- 
cueillir  en  s’occupant  des  moyens  vations  les  plus  lumineufes  , qui  lui 
de  prévenir  les  maladies  graves  qui  font  faites  par  des  gens  initiés  dans 
les  menacent  , &i  qui  font  prefque  la  connoiflance  de  la  nature  , &C 
toujours  annoncées  par  des  fignes  fa-  que  , rejettant  tous  les  moyens  fim- 
ciles  à connoître,  pour  peu  qu’on  pies,  qui  feuls  rétabliffent  fa  fanté  r, 
veuille  les  foumettre  à l’obfer-  préviennent  les  maladies  qui  les  me- 
vation.  nacent , & combattent  celles  qui 

Si  l’abus  des  remèdes  eft  dance-  exiftent  : il  ne  donne  là  confiance 
reux  dans  toutes  les  maladies , c eft  qu’aux  moyens  aélifs , violens  , & 
dans  la  courbature,  fur-tout,  que  fur-tout  fecrets,  que  le  vulgaire  des 
leur  adminiftration  doit  être  fixée  foi-difans  guérifleurs  lui  prône,  & 
par  des  gens  fages  & éclairés , & ob-  le  force  d’accepter.  L’entetement  de 
fervateurs  de  la  marche  , des  efforts  l’habitude  & de  l’ignorance  eft  tel 
& des  reftources  de  la  nature.  que  les  exemples  les  plus  finiftres  ne 

Après  un  examen  réfléchi , on  doit  jettent  point  de  jour  fur  ces  préjugés, 
faifir  la  caufe  des  courbatures,  &pro-  Si  la  courbature  doit  fon  origine 
portionner  les  moyens  à rmtenfité  , aux  évacuations  fupprimées  , arrê- 
au  genre  &C  à l’efpèce  de  la  caufe.  tées  ou  rentrées , il  faut  en  folliciter 
Chez  les  gens  de  la  campagne  , la  doucement  l’apparition, 
courbature,  figne  avant-coureur  Si  la  courbature  vient  de  mauvais 
d’une  maladie  grave , reconnoît  fou-  levains  dans  l’eftomac,  il  faut  en  folli- 
vent  pour  caule  , la  dilette  , l’excès  citer  la  fortie  par  des  boiffons  légères 
des  fatigues  qui  épuifent  le  corps  & abondantes , & faire  enfuite  ufage 
après  des  travaux  forcés,  les  fueurs  des  acides  légers  en  boiffon , & des 
rentrées , & les  évacuations  natu-  lavemens  légèrement  purgatifs.  U 
relies  fupprimées.  faut  fe  comporter  de  cette  manière 

Dans  ces  circonftances , le  repos  , dans  les  différentes  caufes  de  la  cour- 
des  alimens  fains  8i  de  facile  digef-  bature  ; fi  on  n’eft  pas  affez  heureux 
tion,  de  bons  bouillons , & du  vin  pourprévenir  la  maladie  qui  menace, 
de  bonne  qualité  , fuffifent  fouvent  il  eft  certain  di.  moins , qu’on  en  di- 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal  , minueraconfidérablementl’aélivité  , 
fons  qu’on  foit  forcé  d’en  venir  à fi,  à tous  les  moyensque  nous  venons 
l’emploi  des  remèdes,  qui,  dans  des  d’indiquer,  on  joint  le  régime,  re- 
cas femblables,  tueroient  infaillible-  mède  le  plus  falutaire  dans  ces  cir- 
ment  le  malade  : il  n’exifte  malheu-  confiances  douteufes.  M.  B. 
reufement  que  trop  de  gens  dans  l’art 

de  guérir,  qui  ne  voient  par-tout  Courbature,  Médecine  vtei- 
quel’ulâge  indifpenfable  desfaignées,  rinaire.  La  courbature  eft  une  in- 
des  émétiques  Sc  des  purgatifs , & flammation  de  poumon , occafion- 
qui  ne  connoiffant  pas  les  ri  ffources  née  par  un  travail  forcé  , ou  une 
delà  nature,  enlontplutôtlesbour-  fatigue  outrée  ou  exceffive. 


Digitized  by  Google 


cou 

Le  cheval  eft  beaucoup  plus  fujet 
à cette  maladie  que  le  bœuf. 

Symptômes.  Il  eft  trifte , dégoûte  ; 
il  porte  la  tête  baffe,  a la  fièvre, 
bat  des  flancs  , refpire  difficilement , 
touffe  & jette  par  les  nafeaux  une 
humeur  glaireule  , tantôt  jaunâtre, 
tantôt  fanguinolente. 

Caufts.  L’engorgement  du  pou- 
mon , dans  la  courbature , peut  pro- 
venir de  deux  caufes  : ou  de  la 
raréfaélion  dufang,  ou  de  fonépaif- 
flffement.  i°.  Le  fane  étant  mis  en 
mouvement,  s’échauffe,  fe  raréfie,  &c 
fe  porte  en  abondance  fur  ce  vifeère  ; 
a°.  ce  fluide  étant  appauvri , & mis , 
pour  ainfi  dire,  à fec,  par  des  fueurs 
abondantes,  à la  fuite  des  exercices 
outrés , il  s’épaiffit , circule  difficile- 
ment , s’arrête  en  partie , & engorge 
les  vaiffeaux  capillaires  du  poumon  ; 
& de-là  la  courbature. 

Traitement.  D’après  cette  théorie  , 
on  doit  bien  fentir  qu’il  n’y  a pas 
de  temps  à perdre  , fi  l’on  veut 
fauver  la  vie  du  cheval  : la  réfo- 
lution  étant  le  moyen  le  plus  fur 
& le  plus  prompt , il  faut  fe  hâter 
de  la  procurer.  La  faignée  à la  veine 
jugulaire  lèra  donc  pratiquée  ; on 
la  répétera  même  de  quatre  en  qua- 
tre heures,  & toujours  en  raifon 
de  l’état  des  fymptômes.  11  eft  à ob- 
ferver  que  les  faignées  au  commen- 
cement de  la  courbature  , font  plus 
efficaces  que  lorfqu’elle  eft  dans  fon 
état,  & qu’elles  deviennent  inu- 
tiles les  cinquième  & fixième  jour. 
Dans  l’intervalle  des  faignées,  on 
adminiftreraà  l’animal  des  breuvages 
d’une  décoélion  dé  mauve  & de 
guimauve  , auxquels  on  ajoutera 
deux  onces  de  miel , & une  once 
de  fel  de  nitre  pour  chaque  : les 
lavemens  émolliens  ne  feront  pas 
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oubliés.  Si  au  bout  du  quatrième 
jour  de  ce  traitement,  la  fièvre  & 
les  autres  fymptômes  paroiffent  di- 
minuer , c’eft  une  preuve  que  la 
réfolution  veut  fe  faire  ; l’artifte 
doit  faifir  ce  moment  pour  la  favo- 
riler,  en  donnant  à l’animal  des 
breuvages  d’une  forte  décoélion  des 
baies  de  genièvre  dans  l’eau  com- 
mune. Si  l’on  voit,  au  contraire  , 
que  l’animal  jette,  par  les  nafeaux, 
une  matière  jaunâtre  & féreufe , il 
faut  fàvorifer  la  fuppuration  qui  eft 
établie , en  faifant  refpirer  au  cheval 
la  vapeur  des  herbes  émollientes , 
telles  que  la  mauve , le  bouillon- 
blanc,  &c.  &c.  L’expérience  prouve 
qu’en  pareil  cas  les  fumigations  font 
un  remède  aufli  prompt  qu’affuré  , 
d’autant  plus  qu  elles  calment  les 
douleurs , diminuent  l’éréthifme  des 
vaiffeaux  du  poumon  , détachent  les 
humeurs , &C  en  facilitent  la  fortie 
par  les  nafeaux  ; mais  il  faut  prendre 

S;arde  que  la  décoélion  , de  laquelle 
es  vapeurs  doivent  émaner , ne  foit 
pas  bouillante,  ni  trop  près  des  na- 
lèaux  du  cheval;  elles  feroient  alors 
plus  de  mal  que  de  bien  ; l’animal 
battroit  des  flancs  jufqu’à  la  fin  des 
fumigations  ; il  rilqueroit  même  de 
fuffoquer,  fur-tout  fi  la  tête  étoit 
couverte  de  manière  à s’oppofer  à 
ladiflipation  des  particules  qui  s’ex- 
halent de  l’eau  bouillante , en  les 
dirigeant  dans  les  nafeaux.  Ces  fu- 
migations doivent  fe  faire  deux  fois 
par  jour,  en  obfervant  de  n’ôter 
la  décoélion  de  devant  l’animal,  que 
lorfqu’elle  ne  donne  plus  de  chaleur, 
M.  T. 

COURBE,  Médecine  vétéri. 
NAIRE.  C’eft  un  gonflement  de  la 
partie  inferieure  & interne  du  tibia  , 
Xxx  i 
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ou  de  l’os  qui  forme  la  jambe  , à 
l’endroit  même  des  apophifes  con- 
dyloïdes  , qui  font  de  ce  côté.  La 
forme  de  la  courbe  eft  oblongue; 
elle  eft  plus  étroite  à fa  partie  fupé- 
rieure  & à fon  origine  , qu’à  fa 
partie  inférieure. 

Caufts.  La  courbe  vient  ordinai- 
rement à la  fuite  d’un  effort  dans 
le  jarret  , ou  d’un  exercice  outré. 
Les  fibres  des  ligamens,  tiraillées  & 
diftendues,  perdent  leur reffort,  & 
favorifent  l’arrêt  & la  ftagnation  de 
la  lymphe  , laquelle  fe  durciffant , 
forme  quelquefois  une  exoftofe  dans 
cette  partie.  ( Voyt\  Exostose  ) 

Traitement.  Dans  le  commence- 
ment de  la  courbe  , il  y a ordinai- 
rement chaleur,  douleur,  inflam- 
mation ; c’eft  ici  le  cas  d’appliquer 
les  émolliens  en  fomentation  Sc  en 
cataplafmes;  mais  fi,  malgré  l’ufàge 
de  ces  remèdes,  la  tumeur  devient 
dure  St  fquirrheufe,  le  plus  court 
parti  eft  d’en  venir  à l’application 
du  feu,  après  avoir  néanmoins  effayé 
les  frictions  réfolutives  avec  l’eau- 
de-vie  camphrée , & les  friétions 
mercurielles.  M.  T. 
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porteroit  difficilement  à la  partie  qui 
excéderoit  la  moitié , & cette  partie 
périroit  peu  à peu.  La  courbure  eft 
un  des  meilleurs  moyens , &t  des 
plus  expéditifs  pour  mettre  une 
branche  à fruit. 

COURGE.  ( Voyt\  Citrouille  J 

COURONNE,  Botanique. 
Efpèce  d’appendice , dont  quelques 
graines  font  garnies  à la  partie  an- 
térieure : cet  appendice  n’eft  autre 
chofc  que  le  calice  propre  de  la 
fleur,  qui  fubfifte,  & refte  adhérent 
à la  femence  ; & comme  il  forme 
une  efpèce  de  couronne,  on  lui  en 
a donné  le  nom.  Les  graines  de  la 
fcabieufe,de  l’œnanthe,  de  l’anthc- 
mis,  &c.  portent  une  couronne. 

On  connoît  encore  en  botanique  , 
des  fleurs  couronnées  ; mais  elles 
font  plus  connues  encore  fous  le 
nom  de  fleurs  radiées.  ( ce 

mot  ) 

Parmi  les  différentes  manières  de 
greffer , il  y en  a une  que  l’on, 
appelle  greffe  en  couronne , & 
dont  on  donnera  le  détail  au  mot 
Greffe.  M.  M. 


COURBURE.  Inflexion  donnée  à 
une  branche  droite.  Toutes  branches 
droites  s’emportent , produifent  des 
gourmands , ou  font  elles  - mêmes 
des  gourmands  ( voye{^  ce  mot  ) qui 
epuifent  l’arbre.  Si  ces  branches  don- 
nent du  fruit,  il  eft  en  petite  quan- 
tité: fur  les  branches  inclinées,  on 
voit  rarement  des  gourmands  , & 
toujours  beaucoup  de  fruits,  lorfque 
la  fàifon  les  favorife.  Pour  dompter 
un  gourmand  qui  s’élance  avec  im- 
pétuolité,  il  fuffitde  le  courberpetità 
petit  en  cerceau , non  pas  en  cerceau 
«atrer»  mais  à demi;  car  la  fève  fe 


COURONNE,  Médecine  viréri~ 
naire.  La  couronne  eft  la  portion 
ui  environne  la  partie  fupérieure- 
u fabot , & qui  eft  plus  compacte 
que  le  refte  de  la  peau. 

Quant  à fa  conformation  , nous, 
exigeons  qu’elle  accompagne  la  ron- 
deur de  l’ongle  ou  du  fabor,  fans  la 
déborder  : la  couronne  de  derrière 
eft  plus  étroite  que  celle  de  devant. 

Maladies  de  la  couronne.  L’enflure 
de  cette  partie,  le  hériffement  des 
poils , une  craffe  farineufe , une  hu- 
meur fétide  qui  fuinte  de  cette  par- 
tie, font  des  fymptômes  allurés  de 
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la  maladie  à laquelle  nous  donnons 
le  nom  de  peignes , ( V oye^  Peignes  ) 
11  en  eft  une  autre  qui  fe  manifefte 
par  des  petites  crevaffes  autour  de 
la  couronne,  que  nous  connoiffons 
fous  le  nom  de  mal  <tàne.  ( Voyc^ 
Mal  d’ane)  M.  T.  . 

Couronne , Couronner  un 
ARBRE.  Je  vais  emprunter  cet  ar- 
ticle de  la  Théorie  du  jardinage , de 
M.  l’Abbé  Roger  de  Schabol , parce 
qu’il  eft  fioguhèrement  tien  fait  & 
très-inftruâif.  « Couronner  un  arbre, 
fuivant  le  dicton  univerfel  des  jardi- 
niers , c’ell  tailler  toutes  les  bran- 
ches fortes  ou  foibles  à la  même 
hauteur,  de  façon  que  tout  arbre 
taillé  préfente,  par  en  haut,  une 
furface  égale , ils  taillent  par  conlé- 
quent  une  branche  qui  a fix  pieds 
de  haut  & un  pouce  de  groffeur , 
par  fuppofition , à fix  pouces  feule- 
ment , & une  qui  n’eft  pas  plus 
groffe  qu'un  fétu  , également  à fix 
pouces  : voilà  donc  l’arbre  cou- 
ronné , & le'  jardinier  fe  mirant 
dans  fon  ouvrage  , eft  bien  content 
de  lui  même.  Or,  qu’arrive  - 1 - il  ? 
A lapouflé,  la  groffe  branche,  ré- 
duite à fix  pouces , dont  le  canal 
regorge  de  lève  , fait  des  jets  pro- 
digieux ; la  petite , au  contraire  , 
dont  le  diamètre  eft  trcs-circonfcrit , 
&qui,  parconféquent,  ne  peut  con- 
tenir qu’une  quantité  de  lève  trcs- 
bornée,  fait  des  jets  fluets  & mef- 
quins.  Que  devient  donc  alors  le 
couronnement  fait  à la  taille  ? Un 
tel  arbre,  pendant  l’hiver,  &t  dans  le 
temps  où  l’on  ne  fréquente  pas  les 
jardins,  paroît  couronné  & fymé- 
trifé , & lors  de  la  poulie , il  eft  hideux 
& épaulé , Sc  fouvent  pour  tou- 
jours. Le  principe  &c  la  règle , qui 
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ne  font  autres  que  le  bon  fens  , c’eft 
de  tailler  chaque  branche  fuivant  fa 
force,  fauf,lors*de  la  pouffe,  delà 
rabattre  & la  ravaler.  Il  faut  avouer 
que  la  pratique  du  jardinage  eft  bien 
informe,  & que  par -tout  règne, 
dans  cet  art , l’ignorance  groftière 
& la  ftupidité. 

Il  eft  encore  un  autre  couronne- 
ment, où  la  routine  n’agit  pas  moins 
à rebours  du  bon  fens;  favoir , de 
tailler  auffi  dans  le  même  goût , à 
l’égalité,  toutes  les  pouffes  du  tour 
des  buiffons;  & c’eft  ce  que  les  jar- 
diniers vulgaires  appellent  double 
couronne  : fuivant  notre  méthode, 
on  ne  taille  point  les  branches  du 
tour;  mais  on  caffe , fauf  à rap- 
procher. n ( Voyc\  ce  mot  ) 

COURONNF.  IMPÉRIALE  OU  FRI- 
TILLAIRE.  Voye{  Planche  14 , p.  487. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième fedionde  la  neuvième  claffe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  ré>- 
gulière  en  lis  , formée  par  fix  pétales, 
& dont  le  pi  11  il  devient  le  fruit,  & 
il  l’appelle  corona  impériales.  M.  von* 
Linné  la  nomme  fritillaria  imperialis ; 
& la  claffe  dans  l’hexandrie  mono- 
gynie. 

Fleur  D,  en  forme  de  cloche,  com- 
pofée  de  fix  pétales  E,oblongue, 
parallèles  évafés.  A la  bafe  intérieure 
de  chaque  pétale , on  trouve  un 
neflaire  hémifphérique , concave  , 
creufé  en  forme  de  petite  foffe 
remplie  d’une  liqueur  mielleufe  : le 
plfti'  C eft  compolé  d’un  feu!  ovaire, 
les  étamines  font  au  nombre  de  fix. 

Fruit  F , divifé  en  trois  loges , 
repréfenté  en  G,  coupé  tranfverlàle- 
ment , afin  de  démontrer  l’arran- 
gement des  graines,  planes  d’un 
«ôté  &c  un  peu  concaves  en  dehors; 
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Feuillu  , adhérentes  à la  tige  , 
(impies,  très-entières , rangées  pref- 
qu’en  fpirale  , allez  femblables  à 
celles  du  lis,  quelquefois  tachetées 
comme  la  peau  d'un  ferpent. 

Racine  A,  bulbe,  à doubles  écailles 
qui  l’enveloppent  à moitié.  Du  bas 
de  l’oignon  partent  de  petites  racines  : 
en  B , la  bulbe  eft  repréfentée  cou- 
pée tranfverfalement , afin  de  mon- 
trer l’ordre  de  l’emboîtement  des  tu- 
niques ou  écailles. 

Pore.  La  tige  s’élève  depuis  un  pied 
St  demi  jufqu’à  deux  ; elle  eft  nue  à 
fa  bafe  , feuiilée  dans  le  milieu , cou- 
ronnée dans  le  haut.  Les  fleurs  naif- 
fentaufommet , du  milieu  du  groupe 
des  feuilies  dont  elles  font  furmon- 
tées,St  elles  s’inclinent  contre  terre. 

Lieu.  Cette  plante  fut  apportée 
de  Perfe  en  1 570  : 011  la  cultive  dans 
le-,  jardins  ; elle  c-ft  vivace , St  fleurit 
en  mai. 

Propriétés  médicales.  Sa  racine  eft 
âcre,  piquante,  délagréable  au  goût, 
rongeante  St  même  vénéneufe  prile 
intérieurement. 

Propriétés  d'agrément.  C’eftune  des 
plantes  les  pluspittorefques  que  nous 
ayons  ; elle  figure  fingul  ièrement  bien 
dans  les  parterres  ; fa  culture  eft 
comme  celle  des  lis.  On  peut  la  multi- 
plier par  fenience  ; ce  qui  eft  fortlong 
St  fort  cafuel,  parce  qu’elle  aoùte 
difficilement  , (itr  - tout  dans  nos 
provinces  du  nord  : il  vaut  mieux  la 
multiplier  par  cayeux.  Quelques 
cultivateurs  enlèvent  de  terre  les 
oignons , lorfque  latige  8t  les  feuilles 
font  fanées,  pour  les  replanter  enfuite 
en  feptembre  ou  en  oftobre  : cette 
opération  eftaflez  inutile. Jeréponds, 
d’après  ma  propre  expérience,  qu’ils 
peuvent  refter  en  terre  pendant  nom- 
bre d’années,  fie  qu’après trois  ou 
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quatre  ans,  on  trouve  un  nombre 
confidérable  de  cayeux.  Depuis  que 
cette  fleur  eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins, elle  a beaucoup  varié  pour  fa 
couleur  : il  y en  a de  jaunes , de  pa- 
nachées, de  rouges,  de  couleur  de 
feuille  morte. 

COURONNÉ.  Terme  foreftier, 
qui  déligne  un  arbre  dontles  branches 
de  la  cime  font  mortes,  St  qui  an- 
noncent fon  dépériflement.  Conful- 
tez  le  mot  ARBRE,/7tfgr  6 jl , Tome  /, 
fie  vous  verrez  ce  qui  conftitue  ef- 
fentiellement  l’arbre  couronné. 

COURONNÉ,  Médecine  vétérinaire. 
Nous  dilons  qu’un  cheval  eft  cou- 
ronné, lorfque  le  genou  eft  dénué 
des  poils,  ce  qui  fuppofe  que  l’animal 
tombe  St  s’abat.  Les  chevaux  arqués 
y font  fujets.  ( Foye[  ARQUÉ  ) On 
doit  fe  défier,  en  pareil  cas,  de  la 
bonté  des  jambesde  l’animal,  à moins 
qu’on  ne  foit  pofitivement  (ùr  qu’il 
s’eft  couronné  par  accident,  comme, 
par  exemple , lorfqft’il  heurte  du 
genou  contre  l’auge  ou  la  muraille. 
M.  T. 

COURS  DE  VENTRE.  ( Voyt{ 
Dyssenterie  ) 

COURSON.  Sarment  rabaiflïé  à 
un  œil  ou  deux.  La  même  expref- 
fion  a lieu  pour  les  arbres  fruitiers. 
Lorlqu’on  veut  avoir  un  fort  farment 
ou  une  branche  forte , on  taille  bas 
une  branche  forte,  fit  elle  produit 
alors  du  bois  pour  garnir  les  places 
vides  : voilà  l’avantage  du  courfon  ; 
cependant  il  ne  faut  pas  le  multiplier 
fans  une  néceffité  urgente,  dans  la 
crainte  de  multiplier  les  gourmands , 
( voye{  ce  mot  ) fit  d’épuilèr  l’arbre , 
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CoURSON.  (Magdeleine  At)  Pêche. 

( V oyc{  ce  mot  ) 

COURTPENDU.  Pommc.(Voyc{ 
ce  mot  ) 

COURTILLIÈRE. ( ^.Taupe- 
Grillon)  Au  mot  Insecte,  on 
donnera  la  figure. 

COUSIN.  Infeéle  malheureufe- 
ment  trop  connu  dans  nos  provinces 
méridionales  &C  dans  les  pays  aqua- 
tiques. Le  coufin,  dans  Ion  état  par- 
fait , dépofe  fes  œufs  à la  furface  de 
l’eau  : ils  éclofent,  & il  en  fort  une 
larve  ou  ver  qui  fe  précipite  dans 
l’eau,  où  elle  yit  pendant  quinze  à 
vingt  jours,  fuivant  la  faifon.  Après 
ce  temps , fa  tête  grolTit , & l’infede 
paffe  à l’état  de  nymphe  très  agile , 
très-fémillante.  Huit  ou  dix  jours 
apres,  l’animal  fe  dépouille  de  l’en- 
veloppe qui  le  tenoit  emmaillotté  : 
enfin , porté  fur  l’eau  comme  dans 
une  nacelle , il  déploie  fes  ailes  & 
s’envole.  Une  feule  femelle  pond 
depuis  deux  cents  jufqu’à  trois  cent 
cinquante  œufs,  fait  plufieurs  pontes, 
& , dans  une  même  année , on  peut 
compter  jufqu’à  fix  générations. 
Quelle  fécondité! 

Chacun  a propofé  des  remèdes 
contre  la  piqûre  des  coufins , 6c  je 
puis  répondre  d’après  ma  propre  ex- 
périence , que  prefqu’aucun  ne  pro- 
duit l’effet  qu’on  en  attend.  Les  étran- 
gers qui  voyagent  dans  nos’  provinces 
méridionales,  font  abymes  par  ces 
infe£les;üs  fe  jettent  fur  eux  par  pré- 
férence , & leurs  piqûres  font  plus 
facheufes  que  pour  les  habitans  du 
pays.  Lorfque  j’ai  eu  fixé  ma  retraite 
dans  le  bas  - Languedoc  , j’ai  payé 
bien  cher  le  plaifir  de  vivre  fous  un 
beau  ciel,  ainû  que  les  perl'onnes 
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venues  avec  moi  : nos  corps  reffem- 
bloient  à ceux  des  lépreux,  &c  la 
nuit  & le  jour  nous  étions  en  proie 
à l’avidité  de  ces  inftâes.  On  peut 
croire  que  dans  cette  perplexité,  j’ai 
éprouvétous  les  remèdes  indiqués  , 
fur-tout  l’alcali  volatil  fluor,  qui 
peut  produire  de  bons  effets  à Paris , 
6c  non  pas  ici  : le  fel  marin  ou  fcl  de 
cuifine  m’a  paffablement  réufli.  J’en 
porte  avec  moi,  réduit  en  poudre, 
&c  dès  que  je  fuis  piqué,  j’humeéte 
la  plaie  avec  de  la  falive,  & la  couvre 
de  fel  marin  ; il  lèche , la  démangeai- 
fon  diminue , & cefle  fi  le  fel  a été 
mis  auflitôt  après  la  piqûre.  Le  fé- 
cond moyen  a eu  un  (uccès  plus  mar- 
qué, tuais  il  n’tfl  pas  fort  agréable. 
Je  dînois  , un  coufin  de  l’efpèce  noire, 
plus  cruelle  que  la  première,  me  pi- 
qua au  front  : tout-à-coup  la  peau 
s’éleva , blanchit  de  la  largeur  d’une 
pièce  de  fix  fols,  6c  la  douleur  fut 
vive.  Je  ne  fais  par  quel  inftinél  je 
coupai  un  morceau  de  fromage  de 
Gruyères  de  la  largeur  d’une  pièce 
de  vingt-quatre  fols,  d’une  ligne 
St  demie  d’épaiffeur  environ , & je 
l’appliquai  fur  l’endroit  douloureux. 
Ce  morceau  de  fromage  fe  colla  for- 
tement fur  ma  peau;  la  chaleur  occa- 
fionnée  par  la  piqûre  6c  l’c-nflure  , 
diminua  en  la  proportion  que  le 
fromage  fondit  dans  la  partie  qui 
touchoitla  peau  relevée  en  bo(T<  ; en- 
fin, jufqu’à  ce  que  toute  cette  proémi- 
nence eut  fait  ion  moule  dans  le  fro- 
mage, ce  qui  fut  l’alfaire  d’un  quart 
d’heure.  Aujourd’hui  les  piqûres  des 
coufins  font  ' moins  funefles  pour 
nous,  & nous  jouifions  prcj'qut  du 
privilège  des  natifs  du  pays.  Réglé 
générale,  tous  les  reincdes  font  inu- 
tiles, s’ils  ne  font  appliqués  fur  le 
champ  , d’ apres  mon  expérience.  L’eau 
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fraîche,  la  glace  même  font  des  & qui  fouvent  forme  une  efpèce 
moyens  inutiles,  quoique  très- vantés,  de  vapeur  ou  de  brouillard  autour 
La  chaleur  du  climat  oblige,  lorf-  du  cep,  enfin  brûle  les  jeunes  bour- 
que  le  foleil  eft  parte  , de  tenir  lès  geons  & les  réduit  en  poufficre. 
portes  & fes  fenêtres  ouvertes,  pour  II  y a deux  moyens  de  prévenir 
établir  un  courantd’air  , & ramener  cet  inconvénient  : ou  en  tenant  le 


la  fraîcheur  dans  les  apparteinens; 
la  plus  petite  lumière  appelle  les  cou- 
fins  d’un  quart  de  lieue  à la  ronde. 
Mon  fcul  expédient  'a  été  de  garnir 
les  portes  &c  fenêtres  avec  du  canevas 
clair , cloué  fur  des  chaflis  ou  cadres 
mobiles.  Alors  on  voit  par  centaine 
contre  ce  canevas,  les  coufins  faire 
des  efforts  inutiles  pour  entrer.  Si  on 
connoît  des  expédiens  plus  lùrs  , je 
prie  de  me  les  communiquer. 

Si,  près  de  votre  habitation,  vous 
avez  des  réfervoirs  , des  pièces 
d’eau , &c. , il  s’en  élèvera , chaque 
foir,  des  nuées  entières  : peuplez  ces 
pièces  d’eau  d’un  très-grand  nombre 
de  petits  poiffons  qui  les  dévore- 
ront dans  leur  état  de  larve , de 
Ver  , fans  en  laiffer  un  feul. 

COUSSON.  Dans  quelques  pro- 
vinces du  royaume , on  nomme  ainfi 
une  vapeur  qui  s’élève  de  terre,  &C 
brûle  les  bourgeons  les  plus  tendres 
des  vignes , quand  elles  commen- 
cent à pouffer.  Les  vignes  dont  le 
cep  eft  terni  bas,  & celles  dont  le 
cep  eft  taillé  près  de  terre , y font 
plusfujettes  que  les  vignes  élevées 
de  quelques  pieds  au  - deffus  de  la 
furface  du  fol.  Ce  couffon  a lieu, 
lorfque  le  vent  du  nord  règne , & 
que  le  vent  du  midi  veut  entrer. 
Dans  cette  circonftance  la  rofée  eft 
très  - abondante  ; fouvent  elle  fe 
change  en  gelée  blanche  ; le  ciel  eft 
pur  & ferein,  le  foleil  fe  lève,  pa- 
roît,  agit  dans  toute  fa  force  fur 
cette  rofée  qui  cherche  à s’élever , 


cep  beaucoup  plus  haut;  ou  lorf- 
qu’on  craint  cette  facheufe  cataf- 
trophe,  de  faire  des  monceaux  de 
paille  humide  ou  de  feuilles,  & de 
les  placer  à l’endroit  d’où  le  vent 
fouffle,d’y  mettre  le  feu  au  moment 
du  lever  du  foleil , afin  que  fes 
rayons  ne  puiffent  traverfer  la  fumée 
qui  environne  & couvre  la  vigne.  Le 
couffon  a rarement  lieu  fur  les  hau- 
teurs ; il  n’eft  que  trop  fréquent  dans 
les  bas-fonds. 

COUTEAU  DE  CHALEUR. 
Morceau  de  vieille  fatilx , avec  le- 
quel on  abat  la  fueur  du  cheval. 

Couteau  de  feu,  Médecine 
vétérinaire.  Inftrument  de  fer,  dont 
le  maréchal  fe  fert  pour  mettre  le 
feu  aux  jambes  du  cheval.  ( Voytq_ 
Feu  , appliquer  le  feu.  ) 

COUTRE.  ( Voye{  Ch  arrui  ) 

COUVAIN.  ( Voyc^  Abeille) 

CRAIE, CRAYON.Terre  calcaire , 

( voyei  ce  mot  ) quelquefois  friable , 
farineufe  , plus  fouvent  en  maffe  ou 
couches  lolides  jufqu’à  un  certain 
point,  privée  de  laveur  & d’odeur, 
faifant  plus  ou  moins  effervefcence 
avec  les  acides  , s’attachant  à la 
langue  , attirant  l’acide  de  l’air,  & 
formant  à fa  furface , par  fon  union 
avec  lui , un  fel  nitreux. 

La  craie  eft  formée  par  le  débris 
des  coquillages  réduits  en  poudre 
ou  en  parcelles.  Si  elle  eft  pure , lans 
mélange  de  terre  argileule , c eft 

alors 
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alors  la  marne  la  plus  pure.  II  eft 
très-rare  d’en  trouver  de  pareille. 
Cependant , au  milieu.des  martes , on 
voit  des  noyaux  de  craie,  plus  blancs, 
plus  friables  que  le  relie  ; & même 
lbuvent  la  coquille  des  ourfins,  ou 
de  tel  autre  animal  marin , leur  fert 
encore  d’enveloppe. 

Au  mot  Agriculture,  on  trou- 
vera dans  l’article  du  BaJJin  de  la 
Seine , l’indice  de  la  couche  immenfe 
de  craie  qui  traverfe  une  très-grande 
partie  du  royaume  de  l’orient  au 
nord-oueft,  &C  fe  propage  jufque 
dans  l’intérieur  de  l’Angleterre.  Il 
* s’agit  a&uellement  d’examiner  s’il  eft 
poflible  de  rendre  la  craie  produc- 
tive; enfuite  , de  quelle  utilité  elle 
peut  être  aux  terres  de  qualité  diffé- 
rente , dans  les  arts  & en  médecine. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Examen  fur  la  poffîlnlitl  de  rendre  la 
Craie  productive. 

Ce  qui  rend  infertiles  les  pays  à 
craie , ell  fa  ténacité  & fon  imper- 
méabilité à l’eau.  Divifez  la  craie  , 
uniflez-la  aux  fubrtances  animales  &C 
végétales , & elle  deviendra  très- 
" prodtiélive  , parce  qu’elle  contient 
un  fel  alcali , (voyqce  mot)  très- 
foluble  dans  l’eau  , &C  qui  s’unit  in- 
timément  aux  fubftances  graiflieufes 
& animales,  ainfi  qu’il  clt  dit  plus 
au  long  au  dernier  article  du  mot 
Culture,  où  j’établis  mes  principes 
fur  l’agriculture. 

Il  eft  ailé  de  dire,  divifc^  la 
craie.  Sic.-,  mais  qu’il  y a loin  du  con- 
feil  à la  pratique  ! malheur  à celui 
qui  le  fuivroit  en  grand , à moins 
qu’il  ne  fût  immenlement  riche,  & 
que , par  motif  de  charité , il  ne  voulût 
faire  gagner  le  pain  aux  malheureux 
Tome  111. 
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quile  mendient^m  qui  en  manquent. 
La  divifion  de  la  craie  n’eft  pas  le 
plus  difficile;  le  point  capital  eft  de 
la  rendre  permeable  à l’eau , &c  de 
la  tenir  en  même  temps  foulevée, 
afin  qu’elle  ne  revienne  pas  à fon 
premier  état  de  folidité.  La  feule  ad- 
dition d’une  autre  terre  friable  peut 
opérer  cet  effet.  On  doit  dès-lors 
juger  à quelle  dépenfe  prodigieufe 
on  fera  entraîné.  Quel  eft  le  culti- 
vateur en  état  de  s’y  livrer?  Aufli 
voit-on  la  pauvreté  régnante  dans 
prefque  tous  les  pays  à craie , c’eft  un 
loi  fans  herbe  & fans  arbres.  La  vue 
du  voyageur  qui  parcourt  la  Cham- 
pagne pouilleufe,  eft  fingulièrement 
flattée,  lorfqu’après  en  être  forti , 
elle  fe  repofe  enfin  fur  des  champs 
couverts  de  verdure , & chargés 
d’arbres.  L’effet  de  la  blancheur  de 
la  neige  n’eft  guère  plus  funefte  aux 
yeux  que  celle  de  la  craie , augmentée 
par  les  rayons  du  foleil.  On  peut 
donc  regarder  ces  pays  comme  pref- 
que entièrement  nuis  pour  l’agricul- 
ture : on  les  laboure  cependant  en 
partie,  &C  les  plus  chétives  récoltes 
en  feigle , en  farrafm  , font  le  pro- 
duit de  cette  culture.  Il  vaudroit 
mieux  que  le  propriétaire  labourât 
moins  d’étendue , dérompît  le  fol  à 
la  profondeur  de  douze  à dix-huit 
pouces , après  l’avoir  chargé  de  fable 
&C  d’engrais.  Je  ne  demanderois  pas 
du  blé  à ce  terrain  ainfi  préparé,  mais 
une  marte  d’herbe  quelconque  ; je  le 
fcmerois  en  prairie , ou  en  elparcette , 
vulgairement  appelée  fainfoin  , afin 
que,  parle  débris  des  feuilles,  des  ani- 
maux , des  infeétes  qu’elles  auroient 
nourris , il  fe  format  de  nouvelle 
terre  végétale  , & une  quantité  de 
fubftance  animale,  proportionnée  à 
celle  du  fel  alcali  contenu  dans  U 
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craie.  Enfin,  après  quelques  années, 
ou  dès  que  l’herbe  ne  pourroit  plus 
étendre  fes  racines,  ce  qui  feroit 
annoncé  par  Ton  dépérinement  , 
je  retournerois  profondément  cette 
terre , Si  elle  produiroit  enfin  du 
blé.  Ce  n’tft  pas  tout  : après  la 
première  récolte  du  blé  dont  on  au- 
roit  lai  (Té  le  chautne  très-haut,  on  l’en- 
terreroit  par  un  fort  coup  de  labour , 
& on  fèmeroit  par-  de  (Tus  du  l'arrafin 
ou  blé  noir  qui,  à fon  tour,  feroit 
■enfoui  dans  la  terre , du  moment 
tju’il  feroit  en  fleur.  La  paille  du 
chaume  6 i celle  du  farrafin  tien- 
droient  la  craie  foulevée  pendant 
l’hiver  ; l’eau  pénétreroit  la  craie  ; 
& celle  de  la  litperficie,  biendivifée, 
bien  triturée , fe  pénétreroit  de  l’air 
atmofphérique , de  fes  principes  & 
de  ceux  delà  lumière;  enfin , les  ge- 
lées la  divileroicnt  à une  plus  grande 
profondeur  : voilà  une  théorie  cer- 
tainement établie  fur  de  vrais  princi- 
pes.Cependant,  agriculteurs , qu’elle 
ne  vous  léduilè  pas  ! confultez  vos 
moyens  avant  de  vous  livrer  à la 
pratique  : rappelez-vous  qu’à  force 
de  depenfes  Si  de  travail,  on  par- 
vient à rendre  fertiles  les  rochers  les 
plus  nus;  mais laiffez aux  gens  riches 
la  fatisfaôion  d’abaifler  Tes  monta- 
gnes & de  combler  les  vallées.  Con- 
tentez-vous donc,  chaque  année,  de 
mettre  en  réferve  une  fomme  pro- 
portionnée à vos  moyens;  & lorfque 
le  moment  fera  venu  , défrichez  , 
ainfi  que  je  le  dis,  une  portion  de 
terrain  , Si  que  la  dépenfe,  fur-toüt, 
n’excède  pas  vos  réferves  : petit  à 
petit  vous  créerez  un  fol  végétal, 
& , à la  longue , de  bonnes  récoltes 
vous  dédommageront  de  votre  per- 
févérance. 

On  lit , dans  le  Journal  économisât 
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du  mois  de  juillet  1761 , un  mémoire 
dans  lequel  l’auteur  preferit  de  p’art- 
ter  des  mûriers  dans  la  craie  bien 
défoncée.  Ce  confeil  me  paroît  dia- 
métralement oppofé  aux  loix  de  la 
végétation.  Il  eft  démontré  que, dans 
la  craie,  les  racines  d’un  arbre  quel- 
conque n’y  peuvent  pas  plus  péné- 
trer que  dans  l’argile  pure;  il  faut 
donc,  de  toute  néceflité,  qu’elles 
tracent.  Le  cultivateur  qui  aura  dé- 
friché , ainfi  que  je  l’ai  dit , eft  afluré 
que  toutes  les  racines  majeures  du 
mûrier  traceront  au  moins  de  dix 
pieds  par  année  ; qu’elles  ablorbe- 
ront  la  fiibflance  des  grains;  que 
l’arbre  fera  toujours  de  médiocre  va- 
leur, fes  feuilles  jaunes,  miellées, &c. 
Si  que  s’il  plante  des  ormeaux  , le 
mal  fera  encore  plus  grand.  Il  faut 
qu’il  fe  contente  de  multiplier  les 
herbes , Si  non  les  arbres;  de  former 
de  la  terre  végétale  , afin  dé  la  com- 
biner avec  la  craie.  Peu  à peu  cette 
combinaifon  lui  fera  perdre  fa  cou- 
leur blanchâtre,  qui  s’oppofe  aux 
effets  des  rayons  du  foleil,  parce 
qu’elles  les  réfléchit , & par  confé- 
quent  cette  terre  eft  moins  échauffée 
qu’une  terre  dont  le  fol  eft  de  cou- 
leur rouffe  ou  brune. 

Quelques  auteurs  ont  encore  con- 
feillé  de  brûler  les  chaumes  fur  place  , 
afin  de  fertilifer  la  craie  : mais  ils 
n’ont  donc  pas  fait  mention  que  les 
fels  ne  manquent  pas  dans  cette  terre  % 
Si  que  cette  furabondance  eft  plus 
nuifible  qu’utile?  Cequi  lui  manque  y 
je  le  répète,  c’eft  la  fubftance  ani- 
male, qui  doit  être  convertie  en 
favon  par  la  combinaifon  du  fel  al- 
cali avec  elle  Si  la  terre  friable,  pour 
tenir  fes  parties  féparées.  Le  fable 
pur  produira  ce  dernier  effet  ; Si 
s’il  eft  mêlé  avec  des  engrais , U 
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défagrégation  des  molécules  de  la 
craie,  6c  la  combinaifon  de  Tes  prin- 
cipes auront  lieu  : enfin , on  aura  une 
terre  propre  à la  végétation. 

Maigre  ces  additions , il  ne  faut 
pas  pen  1er  que  toute  faifon  foit  pro- 
pre au  labourage  d’une  pareille  teare, 
quand  même  le  fable  domineroit  fur 
la  craie.  Si  le  fol  eft  humide , la  char- 
rue preffera  contre  les  filions  , & le 
foulevera  en  mottes  qui  fe  durci- 
ront à l’air.  Un  laboureur  intelligent 
chaifira  un  temps  fec  ; les  bêtes  au- 
ront plus  de  peine , à la  vérité,  mais 
le  travail  en  vaudra  mieux. 

Si , au  contraire  , on  laboure  fur 
une  craie  non  préparée,  choififfez 
le  temps  oit  elle  eft  paflablement 
humeélce,  & le  foc  de  la  charrue 
ira  plus  profondément  ; mais  il  faut 
que  cette  terre  ait  le  temps  d’être 
élaborée  par  l’àir , fans  quoi , pour 
mefervir  de  l’expreflion  ufitée,  on 
mettroit  la  terre  crue  par-deflus , &C 
la  bonne  par-deffous',  de  forte  qu’on 
n’auroit  point  de  récolte.  11  en  eft 
ainfi  de  toutes  les  terres  qui  ne  font 
pas  végétales  par  elles- mêmes  :aufli 
ne  gratte-t-on,  chaque  année,  que  la 
fuperficie  des  terres  crayeufes,  parce 
que  cette  terre  crue  furabonde  de  fels 
non  combinés,  qui  détruifent  les 
plantes,  en  raccorniflant  leurs  racines. 

Que  doit-on  encore  penfer  du  mé- 
lange de  l'argile  avec  la  craie  , pro- 
polé  par  plulieurs  auteurs?  Je  l’ai 
déjà  dit  ; s’il  exifte  de  la  craie  pure , 
c’cft  la  marne  pure,  friable, pulvé- 
rulente ; mais  la  craie  ordinaire  doit 
en  partie  fon  opacité  à l’argile  tenue 
en  difiolution  avec  elle  lors  de  la 
formation  des  grands  bancs.  Ces 
deux  fubftances  font  imperméables 
à l’eau  ; ainfi  ce  mélange  eft  ridicule. 
11  faut  du  fable,  de  la  terre  végétale. 
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& fur-tout  des  engrais  : toute  autre 
combinaifon  eft  djfpendieufe  ÔC  en 
pure  perte. 

CHAPITRE  IL 

De  la  Craie  confédérée  comme  Engrais. 

La  craie  eft  une  chaux  naturelle 
non  calcinée  ; elle  agit  plus  foible- 
ment  qu’elle,  & d’après  les  mêmes 
principes  : fon  emploi  exige  les 
mêmes  précautions  que  celui  de  la 
chaux , & convient  dans  les  mêmes 
cas , fur-tout  pour  les  terres  argi- 
leufes.  Cette  alîertion  paroît  fe  con- 
tredire avec  l’obfervation  rapportée 
plus  haut;  mais  on  fera  attention  que* 
dans  le  premier  cas,  il  eft  comme 
impoflible  que  la  terre  argileufe  fe 
trouve  mêlée  moitié  par  moitié  » 
par  exemple,  avec  la  craie,  quan- 
tité néceflaire  pour  bonifier  la  craie  * 
tandis  que  , dans  le  fécond  cas  , il. 
n’en  faut  qu’une  portion  étendue  fur 
l’argile , & mêlée  avec  elle  par  les 
labours.  La  meilleure  manière  d’em- 

Î (loyer  la  craie  fur  l’argile,  eft  de 
a laiftèr  pendant  plulieurs  mois 
fe  combiner  avec  Us  engrais  ani- 
maux. (>'' oyez  ce  qui  a été  dit  à l’ar- 
ticle Chm/jP)  Si  on  a des  troupeaux, 
c’eft  le  cas  de  les  faire  parquer  fur 
ces  terres  mélangées , & de  labourer 
tout  de  fuite  la  partie  du  terrain 
fur  laquelle  le  troupeau  a paffé  une 
ou  plulieurs  nuits. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Craie , relativement  aux  Arts. 

La  craie  du  commerce  eft  appelée 
blanc  cT E f pagne  , blanc  de  Troyes  , 
blanc  d Orléans , &c.  & les  bar- 
bouilleurs , foit  à l’huile , foit  en 
détrempe  , fubftituent  fouvent  au 
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blanc  de  cérufe , qui  eft  une  chaux 
de  plomb.  On  ne  doit  pas  confon- 
dre ces  blancs  avec  la  craie  Je  Brian- 
çon , qui  eft  fubftance  talqueufe  , 
grade  au  toucher  , compofée  de  pe- 
tites lames  ou  feuillets,  & qui  ne 
fe  réduit  point  en  chaux  par  la  cal- 
cination : au  lieu  que  la  craie  , pro- 
prement dite,  fait  une  chaux  paffuble, 
fi  elle  eft  d’un  grain  ferré  &C  com- 
pare. 

Dans  quelques  endroits  de  la 
Champagne,  on  fait  des  briques  avec 
la  craie  : apres  l’avoir  brifée  avec  des 
malles,  & l’avoir  réduite  en  pouf- 
fière  , on  la  pafl'e  alors  à la  claie , 
afin  de  féparer  les  parties  groftïères  ; 
on  la  mouille,  on  la  piétine  à peu 
près  comme  l’argile;  enfin  on  la 
moule.  Cette  efpècc  de  brique, féchée 
au  foleil , acquiert  de  la  confiftance, 
& on  s’en  fert  dans  la  conftruclioo 
des  maifons  : il  eft  eflfentiel  qu’elles 
foient  parfaitement  lèches  avant  les 
gelées. 

Pour  la  fabrication  du  blanc , on 
laiffe  effuyer  la  craie  à l’air  ; on  la 
bat  avec  des  maillets  armés  de  clous, 
afin  de  la  rédttire  en  une  pouflière 
groflîère  qu’on  pafle  au  crible  ; on 
l’arrofe  enfuite , on  la  Ttrafle  pen- 
dant long -temps,  & on  la  porte 
dans  cet  état  fous  une  meule  de 
moulin  fort  ferrée.  Au  fortir  du 
moulin,  elle  eft  verfée  dans  un  ton- 
neau plein  d’eau,  oit  elle  repofe  pen- 
dant lept  ou  huit  jours  ; elle  fe  pré- 
cipite , & on  retire  l’eau  doucement  : 
on  étend  la  craie  précipitée  fur  des 
treillis  pofés  fur  une  couche  de  craie 
brute  & fèche,  qui  attire  l’humidité 
de  la  craie  préparée.  Au  bout  d.e 
vingt -quatre  heures,  celle -ci  a ac- 
quis une  confiftance  de  pâte  fufeep- 
tible  d’être  fçtrmce  en  pains  ; il  ne 
z ' l 
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s’agit  plus  que  de  les  porter  dans  un 
lieu  lec  à l’ombre  , & expofé  à un 
grand  courant  d’air. 

Les  pauvres  habitans  de  ces  pays 
infortunés,  pourroient  s’occuper  de 
ces  manipulations , & leur  travail 
addflciroit  leur  fort.  Leurs  facul- 
tés ne  leur  permettant  pas  de  fe  pro- 
curer des  meules  , & tout  l’attirail 
qu’elles  exigent,  voici  une  méthode 
plus  économique  pour  eux.  Choifif- 
lez  un  terrain  un  peu  incliné,  &fur 
lequel  vous  puifliez  conduire  un 
filet  d’eau  à volonté;  creufez  quatre 
ou  cinq  baflins  à la  fuite  les  uns  des 
autres , & qui  pififfent  tous  dégorger 
les  uns  dams  les  autres  : il  faut  que 
l’un  des  côtés  de,  ces  bafiins  foit 
percé  de  plufieurs  trous , faciles  à 
boucher , &c  placés  à des  hauteurs 
graduées.  Rempliflèz.aux  trois  quarts 
le  balfin  fupérieur  , qui  doit  être  le 
plus  vafte,  avec  de  la  craie  réduite 
en  poudre  ; donnez  l’eau  modéré- 
ment , fa  fiez  ; remuez  fortement  cette 
craie  avec  des  broyons,  afin  que 
l’eau  la  pénètre,  &,  lorlque  le  tout 
fera  parvenu  à une  efpèce  de  fluidité, 
donnez  de  l’eau  (ans  interruption , 
& lans  interruption  broyez  la  mafte. 
L’eau  du  premier  baflm,  chargée 
des  particules  de  craie  , coulera  dans 
le  fécond , & après  l’avoir  rempli  , 
dans  le  troifième , & ainfi  de  luite. 
Lorfque  tous  feront  pleins , cefiez 
de  donner  de  l’eau  au  premier. 
Quand  la  craie  fera  précipitée  , 
ue  l’eau  de  chaque  badin  fera  claire, 
ébouchez  les  trous , elle  s’écoulera  ; 
enfin  , lorfque  la  craie  aura  la  con- 
fiftance d’une  pâte,  préparez-en  les 
pains  : ce  qui  refte  dans  le  baftïn 
fupérieur  eft  à rejeter  ; la  craie  dti 
fécond  badin  eft  moins  pure  que  celle 
du  troifième  & air.fi  de  luite. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  propriétés  médicales  de  la  Craie. 

Elle  eft  à préférer , lorfqu’elle  eft 
bien  pure , à toutes  les  fubftances 
calcaires,  dans  les  efpèces  de  mala- 
dies avec  exiftence  ou  furabondance 
d’acide  daus  les  premières  voies  , 
parce  que  fa  combinaifon  avec  les 
acides  eft  plus  prompte,  & qu’elle 
s’en  empare  fans  nuire  aux  tuni- 

3 lues  des  premières  voies.  Il  eft  d’ob- 
ervation  que  les  fortifians  amers 
favorifent  fes  bons  effets , quand 
l’eftomaceft  foible,  & lorfqu’il  faut 
en  continuer  long-temps  l’ufage.  La 
dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’A  une 
drachme,  incorporés  avec  un  firop  , 
ou  dé'ayés  dans  quatre  onces  de 
véhicule  aqueux. 

Si  on  veut  engraiffer  des  agneaux 
dans  la  bergerie , & pendant  qu’ils 
tettent,  on  fera  très-bien  de  mettre 
près  deux  une  pierre  de  craie  , afin 
qu’ils  la  lèchent  : cette  terre  absor- 
bante les  garantit  du  dévoiement 
auquel  ils  font  fujets  dans  cette  cir- 
conftance,  ôc  qui  les  empêche  d’en- 
graifl'er. 

CRAMPE.  On  donne  le  nom  de 
crampe  à une  efpèce  de  convulfion 
qui  attaque  l’eftomac  ou  les  extré- 
mités du  corps,  les  bras  les  mains , 
les  cuifles  & les  jambes. 

t°.  Crampe  de  Ceflomac.  La  vio- 
lente douleur  qu’on  reffent  dans  l’ef- 
tomac  pendant  la  crampe  , vient 
quelquefois  de  la  rentrée  des  ma'a- 
dies  de  la  peau , ou  de  l’humeur 
goutteufeourhumatifmale  : dans  ces 
cas , il  faut  rappeler  A la  peau , &C 
aux  extrémités  du  corps,  la  caufe 
qui  a donné  naifTance  à la  crampe. 

■ ( Voyt{  ces  maladies  ) 
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Quelquefois  elle  vient  de  con- 
ventions des  nerfs  de  l’eftomac  : dans 
cette  circonftance , fi  le  malade  a 
de  violentes  envies  de  vomir , il 
faut  lui  faire  boire  abondamment 
de  l’eau  tiède,  & ne  jamais  halarder 
de  lui  donner  des  émétiques ,.  même 
les  plus  légers;  l’inflammation  de 
l’eftomac  feroit  la  fuite  de  ce  trai- 
tement ignare.  On  donne  en  lave- 
ment le  laudanum,  à la  dofe  de 
foixante  grains,  parce  que,  donné 
en  boifTon , il  excite  quelquefois  le 
vomiffement,  & fon  effet  calmant 
eft  perdu.  Toutes  les  quatre  heures, 
on  donne  un  bol  tait  avec  1W1  gros  de 
thériaque  &C  dix  grains  de  mujc , qu’on 
partage  en  deux  ou  trois  pri  fes.  Si 
le  vomiffement  ceffe , on  fubftitue 
au  bol  la  potion  fui  vante,  à la  dofe 
d’une  cuillerée  toutes  les  trois  heu- 
res : mucilage  de  gomme  arabique  , 
trois  gros ; eau  de  menthe  & de  ca- 
ndie, une  once,  & mu/c,  un  fcrupule. 
On  applique  fur  l’eftomac  des  vef- 
fies  pleines  de  lait , ou  des  linges 
trempés  dans  l’eau  tiède  : fi  les  ac- 
cès étoient  trop  violens , malgré 
l’ufage  des  moyens  indiqués  , & fi 
on  redoutoit  l'inflammation  de  l’ef- 
tomac, il  faudroit  faigner  le  malade 
au  pied,  & lui  appliquer  des  emplâtres 
de  véficatoires  aux  jambes. 

i°.  Crampes  des  extrémités.  Après 
avoir  refté  long-temps  dans  la  même 
pofition , le  fane  eft  gêné  dans  fon 
retour  ; il  gonfle  les  veines  : ces 
dernières  preffent  fur  les  nerfs,  &Z 
il  fuit  des  engourdiftcmens,  des  con- 
vulfions , même  locales.  Il  faut , dans 
ces  cas,  placer  la  partie  malade  fur 
des  corps  froids,  & la  frotter  for- 
tement avec  des  linges  fecs;  la  cir- 
culation fe  rétablit  , & la  crampe 
difparoit,  .. 
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Les  crampes  fouvent  répétées, 
dénotent  le  mauvais  état  du  fang , 
& une  maladie  cachée  du  ventre  Ô£ 
de  la  poitrine  : il  faut  alors  porter 
une  attention  réfléchie  fur  ces  par- 
ties, & employer  les  remèdes  con- 
venables. M.  Û. 

CRAMPE  , Médecine  vétérinaire. 
Maladie  dont  le  caraéfère  principal 
eft  une  roideur,  ou  la  contraflion 
d’une  partie  qui  dilparoît  bientôt , 
mais  qui  eft  quelquefois  très-doulou- 
reufe.  Le  jarret  du  cheval  eft  la  partie 
la  plus  fujette  à la  crampe,  6c  elle 
arrive  fut*tout , lorfqu’il  lort  le  matin 
de  l’écurie:  la  roideur  eft  quelquefois 
fi  grande , que  l’animal  a beaucoup 
de  peine  à fléchir  la  jambe , ce  oui 
provient , fans  doute , de  la  circula- 
tion du  fang  qui  comprime  les  filets 
nerveux. 

La  crampe  pafle  ordinairement, 
lorfque  le  cheval  a fait  quelques  pas. 
Il  peut  cependant  arriver  qu’elle  dure 
un  demi-quart  d’heure  ; dans  ce  cas , 
les  friâions  à rebrouffe-poil , faites 
avec  une  broffe  ronde , f affilent  pour 
la  faire  cellier.  M.  T. 

CRAPAUD,  Médecine  vété- 
rinaire. (Poyei  Fie  a la  Four- 
chette ). 

CRAPAUD1NE,  Médecine  vété- 
rinaire. C’eft  une  efpèce  d’ulcère 
provenant  d’une  atteinte  que  le  che- 
val fe  donne  lui-même  à l'extré- 
mité du  paturon  , fur  le  milieu  de 
cette  partie  , en  paflageant  ou  en 
chevalant. 

Ce  mal  fe  traite  de  même  que 
l’atteinte  ftmple.  ( f^oye^  Atteinte) 

Crapaudine  humorale  , Mé- 
déeme  vétérinaire.  Celle-ci  naît  le  plus 
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fouvent  de  caufe  interne , & elle  eft 
infiniment  plus  dangereufê  que  celle 
que  nous  venons  de  définir;  elle  eft 
fituée , comme  l’autre , fur  le  devant 
du  paturon  , dire&ement  au-deflus 
de  la  couronne  ; elle  fe  manifefte  par 
une  efpèce  de  gale  d’environ  un 
pouce  de  diamètre  ; le  poil  tombe , 
& la  matière  qui  en  découle  eft  ex- 
trêmement puante , & elle  eft  même 
quelquefois  fi  corrofi  ve , & tellement 
acre , qu’elle  fépare  l’ongle , & qu’elle 
provoque  la  chute  de  longle  ou  du 
fabot.  ( Foyc{  Sabot).  On  doit  con- 
cevoir , par  confécjuent , combien  il 
importe  de  remédier  promptement 
à ce  mal. 

Traitement.  On  y parvient  aifé- 
ment  par  les  remèdes  fuivans.  On 
doit  débuter  par  les  remèdes  géné- 
raux, & non  par  l’application  des 
topiques  defficcatifs , plutôt  nuifibles 
dans  le  commencement , que  falu- 
taires:  il  faut,  en  conféquence,  pra- 
tiquer une  faignée  à la  veine  du 
col , donner  à l’animal  des  lavemens 
émolliens  pendant  trois  jours,  & des 
lavages  de  même  nature , afin  de  le 
difpofer  au  breuvage  purgatif,  qu’on 
lui  adminiftrera  le  quatrième  jour 
de  la  faignée , le  matin  à jeun  , & 
dans  lequel  on  n’oubliera  point  de 
faire  entrer  Yaefuila  alba , ou  mer- 
cure doux.  Selon  les  progrès  du 
mal,  on  réitérera  le  breuvage  pur- 
gatif, qui  fera  toujours  précédé  par 
beaucoup  de  lavemens  emolliens  &C 
des  boiflons  de  même  nature,  d’au- 
tant plus  néceflaires  dans  cette  cir- 
conftance , qu’ils  préviennent  les 
tranchées  & les  coliques  dangereu- 
fes  que  l’ufage  des  fubftances  pur- 
gatives occafionne  prelque  tou- 
jours dans  le  cheval  & les  animaux 
de  la  même  efpèce.  L’animal  fuffi-  . 
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famment  évacué , on  le  mettra  à 
Tufage  du  fafran  des  métaux,  autre- 
ment dit  , crocus  mctallorum , à la 
dofe  d’une  once  par  jour , donnée 
chaque  matin  , dans  une  jointée  de 
fon  , à laquelle  on  mettra  d’abord 
quarante  grains  d'athiops  minerai , 
ue  l’on  augmentera  chaque  jour , 
e dix  grains , jufqu’à  la  dofe  de 
cent  : l’on  continuera  l’ufage  du  cro- 
cus & de  Varhiops , à cette  même 
dofe  de  cent  grains , encore  fept  ou 
huit  jours,  plus  ou  moins,  félon  les 
effets  de  ces  mcdicamens,  effets  doqt 
il  fera  aifé  de  juger,  par  l’infpeéHon 
des  parties  fur  lefquelles  le  mal  a 
établi  fon  fiege.  La  tifane  des  bois 
fudorifiques  rit  encore  , dans  ces 
fortes  de  cas , d’un  très-grand  fe- 
cours.  Pour  cet  effet , on  fait  bouillir 
de  falfe  pareille,  fquine  , faffatras  , 
gayac , égale  quantité , c’eft  à-dire , 
trois  onces  de  chaque , dans  environ 
quatre  pintes  o’eau  commune,  juf- 
qu’à réduétion  de  moitié  : on  paffe 
cette  décoftion;  on  y ajoute  deux 
onces  crocus  mctallorum  ; on  remue 
& l’on  agite  le  tout  ; on  humeéte  le 
fon , que  l’on  préfente  le  matin  à 
l’animal,  avec  une  chopine  de  cette 
tifane,  qui  doit  être  chargée  plus  ou 
moins  proportionnément  au  befoin 
& à l’ctat  ae  l’animal  malade.  Il  peut 
arriver  que  l’animal  refufe  cet  ali- 
ment ainfi  détrempé  : dans  ce  cas , il 
faut  lui  donner  la  tifane  avec  la  corne. 

Quant  aux  remèdes  externes , l’hy- 
piatre  ne  doit  jamais  en  tenter  l’u- 
iage , que  lorfque  le  cheval  a été 
fuffifamment  évacué , 6c  qu’il  aura 
été  tenu  quelques  jours  à celui  du 
crocus  mctallorum , 6 C au  traitement 
ci-deffus  indiqué.  Il  eft  rare,  qu’après 
l’adminiftration  des  remèdes  internes, 
les  fymptômes  fe  montrent  tels  qu’on 
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les  a vus  ; l’inflammation  eft  difli- 
pée, la  partie  fedrileche  d’elle-même, 
& il  ne  s’agit  alors  que  de  laver 
la  plaie  avec  du  vin  chaud , & de  la 
maintenir  nette  6c  propre , fans  avoir 
recours  aux  emplâtres  & onguens. 
On  apperçoit  quelquefois  à l’endroit 
de  la  plaie  un  léger  écoulement  : dans 
cette  circonftance , il  s’agit  de  fubftn- 
tuer  au  vin  en  lotion , de  l’eau  de 
vie  St  du  favon,  & G le  flux  eft 
toujours  confidérable,  il  faudra  baf- 
finer  la  partie  avec  de  l’eau  dans  la* 
quelle  on  aura  fait  bouillir  de  la  cou* 
perofe  blanche  & de  l’alun  , oïl 
bien  avec  de  l’eau  de  chaux  fécondé, 
& l’on  finira  la  cure  par  purger  l’ani- 
mal , qui  parviendra  à une  euérifon 
parfaite  , fans  le  fecours  ae  cette 
foule  de  recettes  6c  d’eaux,  d’em- 
plâtres & d’onguens  , fi  inutilement 
employés  par  certains  maréchaux  des 
villes , & prefque  par  tous  ceux  de 
la  campagne.  M.  T. 

CRASSANE.  Poire.  ( V tr)'t{  ce 
mot  ). 

CRECHE.  La  mangeoire  des 
bœufs,  des  vaches,  des  moutons  & 
autres  animaux  femblables.  Cette 
mangeoire  doit  être  très-bafle  pour 
les  moutons , afin  qu’en  tirant  leur 
nourriture, l’herbe  ne  tombe  pas  fur 
eux , & ne  fe  mêle  pas  avec  leur  laine, 
( Voyc{  le  mot  Bergerie  ). 

CRESSON  DE  FONTAINE. 
(PI.  14, page  487).  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  quatrième  feélion  de 
la  cinquième  daffe , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  de  plufieurs  pièces 
régulières,  difpolées  en  croix,  & 
dont  le  piftil  devient  une  filique  com- 
posée de  deux  loges , & il  l’appelle 
ffymbrium  palujhc  rtpens  najiurtii 
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folio.  M.  von  Linné  le  nomme  mer.  Elles  font  fouvent  d’un  grand 
jifymbnum  filve/lre , & le  claife  dans  avantage  dans  les  fièvres  avec  abat- 
la  tetradynamie  filiqueufe.  tement  des  forces  vitales  & affoupif- 

Fleur,  compofée  de  quatre  pétales  femcnt.  Elles  fortifient  l’eftomac  af- 
égaux  C , de  fix  étamines  D,  dont  foibli  par  des  alimens  de  mauvaife 
quatre  pluslongues  &L  deux  plus  cour-  qualité;  elles  échauffent  peu;  elles 
tes.  Le  piflil  eft  représenté  dans  le  font  rarement  utiles  aux  perfor.nes 
calice  B,  également  à quatre  feuilles  dont  le  genre  nerveux  eîl  irritable, 
égales  6c  ovales.  Il  ell  aufli  repré-  Extérieurement,  les  feuilles  mâchées 
fenté  en  E.  ou  leur  lue  en  gargarifme  , raffer- 

Fruic  F , fuccède  à la  fleur  ; c’eft  miffent  les  gencives , le  voile  du  pa- 
une  filique  compofée  de  deux  valves  lais , détergent  les  ulcères  feorbu- 
partagées  par  une  cloifon  membra-  tiques  de  la  bouche  & les  aphtes, 
neufe  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut  G,  Ufagt.  L’eau  diftiflée  des  feuiHes 
6c  renferme  des  femences  H ovoïdes  eft  affez  inutile,  le  firop  de  creffon 
6c  lifles.  a les  mêmes  vertus  que  le  fuc  qu’on 

friui//«,ailéesavecuneimpaire,les  donne  depuis  demi  - once  jufqu’à 
folioles  en  forme  de  lance  fie  dentées,  quatre  onces.  Pour  faire  le  firop. 
Racine  A , fibreufe.  prenez  fuc  exprimé  des  feuilles,  une 

Port ; plusieurs  tiges  longues  d’un  livre  6c  demie;  rempliffez  - en  les 

Kd,  herbacées,  creuies,  cannelées,'  "trois  quarts  d’un  matras , que  vous 
îs,rameul'es,  rampantes;  les  fleurs  boucherez exactementavec  une  veflie 
blanches  au  fummet  des  tiges.  de  cochon;  plongez  le  matras  dans 

Lieu,  les  fontaines  , les  foffés , les  de  l’eau  échauffée  graduellement,  jufi- 
ruifleaux  ; la  plante  eft  vivace  6c  qu’à  foixante  degrés  environ  au- 
fleuriten  juin& juillet;  on  peut  la  cul-  deflus  de  la  glace  du  thermomètre 
tiver  dans  les  jardins,  en  la  tenant  de  Réaumur;  laiffez  refroidir  le  ma- 
dans  un  endroit  humide.  tras,  filtrez  le  fuc  à travers  le  papier 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une  fa-  gris  ; faites  fondre  au  bain  - marie  , 
veur  âcre  & une  odeur  piquante  , dans  une  livre  de  fuc  ainfi  dépuré , 
lorfqu’on  les  froifle  : toute  la  plante  deux  livres,  moins  trois  onces  de 
eft  diurétique,  antifeorbutique ; in-  fucre  blanc,  & vous  aurez  le  firop 
térieurement  apéritive  & déterfive.  de  creffon  de  fontaine , tranfparent, 
C’eft  une  des  meilleures  plantes  d’une  couleur  verdâtre,  d’une  odeur 
employées  en  médecine , parce  que  piquante  , d’une  faveur  douce  & 
fes  effets  ne  font  point  douteux.  Les  âcre.  Sa  dofe  eft  depuis  demi-once 
feuilles  font  expeitorer  avec  plus  de  jufqu’à  une  once , feule  ou  en  fo- 
facilité  dans  l’afthme  pituiteux , la  lution  dans  cinq  onces  d’eau, 
toux  catarrhale,  la  phthifie  pulmo-  On  donne  aux  animaux  le  fuc  de 
naire  eflentielle  6c  commençante  ; creffon  à la  dofe  de  fix  onces , & 
quelquefois  elles  contribuent  à la  dé-  les  infufions  ou  macérations  dans  du 
terfion  de  l’ulcère  des  poumons , vinaigre  , à la  dofe  d’une  poignée 
lorfqu’il  eft  récent  avec  peu  de  fièvre  fur  une  demi-livre  de  cette  liqueur. 
&i  de  toux.  Elles  guériflent  le  feor- 

but,& particulièrement  le  fçorbut  de  Cresson  des  Prés  , {Planche  16) 

de 
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•e  la  même  claffe  que  le  précédent 
dans  les  fyftèmes  de  MM.  Tourne- 
fort  6c  von-Linné.  Le  premier  l’ap- 
pelle cardamiru  prattnjîs  , magno 
flore  purpurafeente , 6c  le  lècond  , car - 
domine  pratenfis. 

Flcnr , compofée  de  quatre  pétales 
violets  & en  croix  : on  en  voit  un 
en  B;  les  étamines  font  repréfefttées 
en  C , le  piftil  en  D , 6c  le  calice 
en  E. 

Fruit.  Le  piftil  devient  une  fili- 
que  F,  à deux  loges  remplies  de 
femences  prefque  rondes.  Les  lames 
de  la  filique  , lors  de  fa  maturité,  fe 
détachent  de  la  membrane  du  milieu , 
fe  roulent  en  volute,  6c  répandent 
les  femences  de  part  6c  d’autre. 

feuilles.  Celles  des  racines  , ob- 
rondes  , quelquefois  dentées , pref- 
qu’ailées;  celles  des  tiges,  étroites, 
a longées. 

Racine  A,  fibreufe. 

Port.  La  tige  s’élève  du  milieu 
des  feuilles  de  la  racine , à la  hau- 
teur d’un  pied  : les  fleurs  naiffent  au 
fommet. 

Lieu  , les  prés,  les  terrains  humi- 
des. Elle  eft  vivace,  & fleurit  en  juin 
&c  juillet. 

Propriétés  ; abfolument  les  mêmes 
que  celles  du  creffon  de  fontaine. 

Cresson  alenois  ou  Crfsson 
DES  JARDtNSouNASITORT.M.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  de  la  cinquième  claffe,  qui  com- 
prend les  deux  plantes  précédentes, 
mais  dont  le  piftil  devient  une  fili- 
que courte  , & il  l’appelle  na/lurtium 
hortenfe  vulgarius.  M.  von-Lirpié  le 
nomme  lepidium  fativum , 6c  le  claffe 
dans  la  tetradynamie  filiculeufe.(Aoy. 
flanche  t6 , page  544).  • 

Fleur  B , compofée  de  quatre  pé- 

Tome  111. 
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taies  C , ovales , terminés  par  un  on- 
glet attaché  au  fond  du  calice  D , 
compofé  de  quatre  folioles  concaves. 
Le  piftil  E part  du  centre  de  ce  ca- 
lice , ainfi  que  les  fix  étamines  , dont 
quatre  plus  grandes,  Sc  deux  plus 
cour^. 

Frmt  F.  Le  piftil  E fe  change  en 
une  filicule  obronde , aplatie  , par- 
tagée en  deux  loges  p3r  une  cloi- 
fon  G , à laquelle  font  attachées  les 
graines  H,  ovales  6c  terminées  en 
pointe. 

Feuilles  y oblongues,  à plufieurs 
découpures,  varient  fouvent  dans 
leur  forme,  quelquefois  ovales  ou 
en  forme  de  lance  , dentées  au 
fommet. 

Racine  A , Ample  , ligneufe  , blan- 
che , garnie  de  fibres  menues. 

Lieu , les  jardins.  On  ignore  fon 
pays  natal:  la  plante  eft  annuelle, 
6c  fleurit  en  juin  6c  juillet. 

Propriétés.  La  racine  eft  moins 
âcre  que  les  feuilles  ; la  plante  eft 
déterfive  , diurétique  , emménago- 
gue , incifive , antifeorbutique  , (ter- 
nutatoire.  Les  feuilles  échauffent  6c 
irritent  plus  que  celles  du  creffon: 
leur  utilité,  dans  les  efpèces  de  mala- 
dies où  les  feuilles  du  creffon  de  fon- 
taine font  indiquées,  n’eft  pas  aufli 
complètement  démontrée.  Le  mot 
na/îtorteü  fynonyme  avec  ceux-ci, 
herbe  qui  fait  tordre  le  , parce  que 
le  nafitort  étant  mis  dans  le  nez,  y 
excite  Hn  mouvement  convulfif  qui 
fait  éternuer.  On  dit  que  ces  femences 
& fes  feuilles , mêlées  avec  du  fain- 
doux , font  ut  les  contre  les  ulcères 
fordides,  la  teigne  , la  gale,  &c. 

Aux  animaux  on  donne  le  fuc  à la 
dofe  de  quatre  onces , 6c  l’infùfion  , 
à la  dofe  d’une  poignée  dans  une 
livre  d’eau. 
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Culture.  Le  crcflon  alennis , & non 
pas  à la  noix , comme  difent  les 
jardiniers,  a produit  par  la  culture 
plufieurs  variétés.  La  première  cfl  à 
feuilles  frifées;la  fécondé  à feuilles 
Très-friféts  , & la  troificme  à feuilles 
dorées  : elles  ne  different  qufcpar  ie 
coup  d'œil. 

Dans  les  provirc-s  méridionales  , 
on  le  fème  en  février  fur  couche; 
en  mr.rs,  mai  & oflrbre  , en  pie  ne 
‘terre;  dans  celles  du  nord  également 
fur  coin  he  en  février,  & de  qui:  ze 
en  quinze  jours , pendant  'es  trois 
autres  failons.  En  été , il  faut  le  faner 
à l’ombre,  6i  le  mouiller  fréquem- 
ment. Dans  les  provinces  du  midi, 
il  monte  irop  facilement  engraine, 
lorfqtfon  le  fente  pendant  les  m lis 
d’été  , quelques  précautions  que  l’on 
prenne.  Il  procure  une  agréable  four- 
niture pour  les  falades. 

Cresson  d’Inde.  ( Voyt\  CA- 
PE CINt.  ) 

CRÊTE  DE  COQ.  ( Voy.  Ama- 

RANTHE.) 

CREVASSES,  Médecine  vété- 
rinaire. Les  crevaffes  font  des  ger- 
çures ou  des  fentes  fituées  dans  les 
plis  des  paturons,  (oit  au  devant, 
toit  au  derrière  de  l'animal , d’où 
'fuintent  des  eaux  plus  ou  moins  fé- 
tides , & qui  font  (ouvent  accompa- 
gnées d’enflure,  & d’une  inflamma- 
tion p'us  ou  moins  forte. 

Traitement.  Les  crevafTes  , recon- 
noiffant  les  mêmes  principes  que  les 
eaux  aux  jambes , & la  crapaudine 
humorale  , on  les  traite  de  même  : 
àinfi,  voyeç  Crapaudine  HUMO- 
RALE, Eaux  aux  jambes.  M.  T. 

Crevasses,  Jardinage.  On  fe  fert 


C R I 

de  cette  expreffion  pour  dcfignerles 
fentes  qui  te  montrent  fur  le  tronc 
des  arbres  encore  affez  jeunes;  elles 
furviennent  par  une  abondance  de 
fève  trop  forte  pour  être  contenue 
dans  les  canaux;  ils  fe  gonflent,  fe 
dlftendcnt  & font  éc  atter  l’écoree. 
Si, au  contraire,  la  fève  cfl  en  trop 
patie  quant  té,  la  peau  fèche,  & 
Técorce  le  crevaflc.  ( Voyt\  le  mot 
Fente  ). 

CRIBLE , CRIBLL'RE.  Infiniment 
percé  d’un  grand  nombre  de  trous, 
par  le  moyen  duquel  on  fépare  le 
bon  grain  du  mauvais  & d’avec  les 
ordures.  Le  mot  criHure  indique  les 
ordures  & les  mauvais  grains  que 
l’on  a féparés  du  bon  par  le  moyen 
du  crible  : elles  fervent  à nourrir 
la  volaille  pendant  l'hiver.  La  Plan - 
ihe  1 1 , au  mot  Blutoir  , Tome  llt 
page  309,  Figure  1 1 , repréfente  un 
crib'e. 

Dans  les  provinces  où  l’on  ignore 
l’ufage  du  van  pour  nettoyer  le  grain, 
on  emploie  deux  fortes  de  cribles. 
Le  premier  eft  percé  de  trous  ronds, 
de  deux  à trois  lignes  de  diamètre, 
& on  l’appelle  le  pajfe-ioue,  parce 
que  toute  efpèce  de  grain  y paffe; 
il  ne  refie  dans  le  crible  que  les 
pierres  & les  pailles.  Le  fécond  cft 
nommé  ''emondeur  : une  rangée  de 
trous  ell  ronde , & l’autre  de  forme 
longue  , & les  trous  font  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  premier.  Ces 
■cribles  font  fotitenus  à une  certaine 
"hauteur , par  des  cordes  qui  leur 
laiflènt  la  facilité  d’être  mus  en  tout 
fens.*Q.iant  au  premier,  on  le  pouffe 
en  avant , & on  le  retire  à foi  : par 
ce  mouvement  droit , le  grain  tombe 
p'us*facilement.  Quant  au  fécond, 
il  - faut  que  le  grain  y éprouve  un 
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mouvement  circulaire , afin  de  raf- 
fembler  dans  le  milieu  les  ordures 
&C  les  graines  étrangères,  & trop 
groffes  pour  paffcr  par  les  trous  ; 
enfin , on  continue  ce  mouvement 
circulaire,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  enlevé 
tout  grain  étranger.  Celui-ci  eft  par- 
ticulièrement delliné , apres  ce  pre- 
mier ufage,  à féparer  la  pouflière  & 
les  petites  graines.  Cette  manière 
d’opcrer,  qui  demande  un  coup  de 
main  a ffez  difficile  pour  jeter  le  grain 
hors  du  crible , & pour  raffemblcr 
dans  le  milieu  les  grains  étrangers , 
ne  vaut  pas  l’opération  du  van  , plus 
fimple  & plus  expéditive.  Il  faut  en- 
core cribler  de  nouveau  les  grains 
féparés , parce  qu’il  a été  impoflible 
de  les  féparer  de  la  maff:  du  bon 
grain  , fans  en  enlever  beaucoup. 

CRIN  on  CRINIÈRE,  Médecine 
VÉTÉRINAIRE.  Le  crin  ou  la  crimère 
çft  la  partie  fupérieure  de  l’encolure  , 
formée  par  les  criits  qui  fe  montrent 
depuis  la  nuque  jufques  au  gatrot. 

Les  crins  doivent  être  longs  &c  en 
petite  quantité  ; l’cncolure  ne  doit 
point  en  être  ftirchargée  ; mais  mé- 
diocrement garnie.  Une  crinière  large 
& trop  fournie  gâte  cette  partie , 6c 
elle  exige  les  plus  grands  foins  de  la 
part  du  laboureur.  Elle  eft  aflëz  ordi- 
nairement trop  épaiffe  dans  les  che- 
vaux entiers  : il  eft  facile  d’y  remé- 
dier, en  arrachant  une  certaine  por- 
tion des  crins  qui  la  forment.  Les 
chevaux  de  labourage , en  qui  ce 
défaut  exifte,  fur-tout  près  du  garrot, 
& à l’encolure  defquels  on  obferve 
quantité  de  plis , font  fujets  à une 
elpècs  de  gale  qui  corrode  le  poil,  6c 
fait  tomber  les  crins.  Cette  efpèce  de 
gale  eft  connue  fous  le  nom  de  roux- 
vitux.  ( y<>yc{  Roux-viicx  ) M.  T. 
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CRISES  CRITIQUES, Ona 

nommé  crifes  ou  combat , les  dif- 
férens  efforts  que  fait  la  nature  pour 
chaffer  hors  du  corps  , la  caufe 
matérielle  des  maladies.  Ces  diffé- 
rens  efforts  donnent  naiffance  à un 
changement  en  bien  ou  en  mal , & 
établiffent  une  difl’érence  entre  les 
crifes  falutaires  & celles  qui  ne  le 
font  pas. 

Les  crifes  diffèrent  entr’elles,  en 
raifon  des  lieux  où  elles  fe  font , ou 
par  les  voies  ordinaires , c’eft-à-dire 
par  les  felles,  par  les  fueurs  , par  les 
crachats  & par  les  urines , ou  bien 
par  d’autres  voies  comme  par  les 
dépôts. 

Dans  les  fièvres  malignes , il  fq 
forme  quelquefois  fous  1 oreille  une 
tumeur,  vers  lç  dix  - feptitme  jour, 
de  la  maladie  ; cette  tumeur  abfcède  , 
on  nomme  cette  crife,  crife  par  dé- 
pôt : on  donne  à cette  tumeur  le 
nom  de  parotide,  parce  qu’elle  fe 
fait  dans  une  glande  qui  porte  ce 
nom. 

Les  crifes  diffèrent  encqre , en  ce 
que  la  matière  qui  fort,  eft  de  bonne 
ou  de  mauvaife  qualité  : les  pre- 
mières criles  font  bonnes  & favo- 
rables; les  fécondés,  au  contraire, 
font  nuifiblcs. 

Les  crifes  diffèrent  enfin , en  raifon 
des  accidens  qui  les  fuivent;  il  exifte 
des  crifes  falutaires,  il  en  exifte  de 
très  - pernicieufes  : par  exemple  , fi 
l’humeur  qui  alimente  une  fièvre 
fimple , va  fe  porter  au  cerveau , les 
accidens  qui  fuivcr.t  ce  déplace- 
ment de  l’humeur,  font  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  exiftoient,  à caufe 
de  l’importance  du  cerveau. 

Les  anciens  &c  leurs  partifans 
enthoufiaftes,  prétendent  que, dans 
Us  maladies  aiguè-s , il  fe  fait  unq 
Z z z a 


' Digitized  by  Google 


54s  CRI 

crife  complète  tous  les  fept  jours , 
& que  tous  les  jours  impairs,  il 
fe  fait  de  petites  crifes  pour  pré- 
parer la  grande,  la  criie  du  feptième 
jour.  Il  eft  certain  que  l’obfervation 
démontre  tous  les  jours  la  vérité  de 
cette  doélrine  ; mais  cette  meme  ob- 
servation prouve  aufli  que  les  crifes 
viennent  dans  des  jours  différens  de 
ceux  qu’indiquent  les  anciens  & 
leurs  fe&ateurs. 

Il  eft  très  - certain  que  les  crifes 
viennent  les  jours  pairs  des  mala- 
dies , comme  les  jours  impairs , le 
cinq  comme  le  huit , & le  dix  comme 
le  treize.  Il  eft  impoflible  de  fou- 
mettre  au  calcul  une  opération  de 
la  nature , aufli  voilée  que  celle-là. 
Comment  peut-il  tomber  fous  lesfens 
que  la  crife , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  changement  favorable  qui  fe 
fait  dans  le  cours  d’une  maladie , 
par  des  loix  qui  nous  font  entière- 
ment inconnues,  foit  toujours  inva- 
riablement fixée  au  même  temps? 
S’il  eft  démontré  clairement  que  les 
hommes  diffèrent  entr’eux  , autant 
par  les  traits  de  la  phyfionomie  & 
par  la  diverfité  des  tempéramens, 
que  par  les  cara£lères,&  fi,  de  plus, 
on  admet  différens  degrés  dans  la 
maladie,  toutes  ces  cnofes  feront 
démontrées.  Il  faut  à la  nature  d’au- 
tant plus  de  temps  pour  préparer  les 
crifes  & pour  les  réunir , que  la  ma- 
ladie eft  plus  dangereufe,  la  diffé- 
rence des  tempéramens  ajoute  encore 
des  modifications  dans  la  marche  plus 
ou  moins  rapide  que  fuit  la  nature 
dans  le  travail  des  crifes. 

Si  le  tempérament  fournit  des  dif- 
férences pour  le  temps  des  crifes, 
dans  les  maladies , combien  l’âge  le 
fexe  la  manière  de  vivre,  les  paf- 
fions  & les  maladies  qui  ont  été  pré- 
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cédé,  ne  foumiffent  - elles  pas  d« 
nuances  à la  réflexion  ? 

Les  preuves  fur  lefquelles  nous 
avons  appuyés  nos  raifonnemens 
pour  combattre  l’invariabilité  des 
crifes  dans  les  maladies , à des  jours 
marqués , nous  parodient  d’autant 
plus  iumineufes , qu’elles  font  pofées 
fur  la  bafe  de  l’expérience  journa- 
lière. Cette  méthode  de  la  variabi- 
lité des  crifes , eft  non  - feulement 
démontrée  fauffe  par  l’expérience  , 
mais  elle  eft  encore  fujette  à donner 
naiffance  à des  erreurs  très-perni- 
cieufes. 

Il  eft  prouvé,  i°.  que  tous  les 
malades  n’éprouvent  pas  des  crifes; 
z°.  que  lorsqu'ils  en  ont , toutes  les 
crifes  ne  font  pas  parfaites  : or,  eft- 
il  raifonnable  , de  calculer  un  traite- 
ment méthodique  & femblable  pour 
ces  malades  ? Non  fans  doute  , ce 
feroit  le  comble  de  l’entêtement  & 
des  préjugés  : les  foi-difans  partifans 
& émules  de  la  na'ture,  dans  l’attente 
d’une  crife  , s’occupent  à regarder 
tranquillement  la  nature  fuccomber 
fous  le  fardeau , fans  lui  prêter  une 
main  fecourable,  & prefque  toutes 
les  maladies  aiguës  font  mortelles 
entre  les  mains  de  ces  fages  amateurs 
de  la  belle  antiquité. 

Peut-être  de  nos  jours  a-t-on 
donné  dans  un  excès  contraire,  ou 
pour  le  moins  aufli  dangereux  : on 
a prétendu  que  la  nature  & fes  crifes 
étoient  entièrement  inutiles  dans  les 
maladies  aiguës,  & que  le  médecin 
devoit  feul  être  l’agent  aflif.  Cette 
nouvelle  méthode  eft  défeâueufe  ; 
jetons  un  coup-d’oeil  fitr  les  erreurs 
qu’elle  entraîne  avec  elle , & tâchons 
de  faifir  la  vraie  marche  de  la  na- 
ture. 

- La  nature  n’excite  des  crifes  que 
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pour  chafler  loin  du  corps  les  ma- 
tières étrangères  qui  croupiffent  dans 
telle  ou  telle  partie  : or,  les  efforts 
que  fait  la  nature  font  différens  les 
uns  des  autres  , & ces  différences 
naiffent,  i°.  de  la  variété  des  tem- 
péramens;  i°.  de  la  différence  des 
âges  & des  fexes  ; 30.  de  la  nature 
des  matières  qui  font  maladie  , & 
de  leur  prél’ence  fur  telle  ou  telle 
partie  plus  ou  moins  effentielle  à 
l’entretien  de  la  vie  , & au  libre 
exercice  dès  fondions  qui  confti- 
tuent  la  vie  & la  fante  ; 4e.  des 
efforts  , foit  violens  , foit  foibles  , 
que  fait  la  nature  pour  chaffer  la  ma- 
tière principe  de  la  maladie. 

Or,  dans  toutes  ces  circonftances, 
il  ne  faut  jamais  abandonner  la  na- 
ture à elle-même  : fi  les  efforts  qu’elle 
fait,  dans  le  principe  des  maladies, 
font  trop  violens , il  faut  calmer  ces 
efforts , par  les  faignées  & par  les 
rafraîchiffans  ; fi  ces  efforts  font  foi- 
bles & languiffans,  comme  dans  les 
fièvres  malignes , il  faut  ranimer  les 
forces  de  la  nature  par  de»  remèdes 
légèrement  toniques  : on  trouve  réuni 
dans  un  feul  (dans  l’application  des 
véficatoires  ) tout  ce  que  l’on  peut 
déftrer  fur  cet  objet. 

Il  fuit  de  cette  conduite  que,  dans 
le  premier  état , la  nature  égarée  par 
la  fougue  impétueufe  de  fes  ntouve- 
mens  défordonnés,  ne  pourroit  ja- 
mais travailler  utilement  à la  coâion  ; 
que  le  défordre  croîtroit  rapide- 
ment , & que  la  deflruftion  en  l’eroit 
le  terme.  Or,  en  employant  les  fai- 
gnées & les  relâchans , la  fougue  fe 
calme , la  nature  fe  reconnoît  ; elle 
travaille  à la  coâion , & la  conva- 
lefcence  commence  à paroître. 

On  entend  par  coâion,  un  mou- 
vement intérieur,  par  le  moyen  du- 
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Juel  une  matière  infeâe  paffe  infen- 
blement  à un  état  moins  corrompu  ; 
nous  ignorons  entièrement  par  quel 
mécamfme  fe  fait  la  coâion  ; mais 
il  nous  fuffit  d’avoir  obfervé  qu’elle 
fe  fait , & qu’il  eft  utile  qu’elle  fe 
fàffe.  On  fait  qu’à  la  fuite  de  la  fer- 
mentation , on  voit  paroître  un  prin- 
cipe qui  n’exiftoit  pas  avant  : or, 
pour  le  former  une  idée  de  la  coâion  , 
on  peut  la  confidérer,  à peu  de  chofe 
près,  comme  la  fermentation  : on  fait 
que  la  chaleur  accélère  la  fermen- 
tation , & qu’une  trop  grande  quan- 
tité d’eau  la  retarde  : cet  exemple 
peut  jeter  du  jour  fur  la  coâion  ôc 
fur  fon  mécanifme. 

Dans  le  fécond  état,  la  nature  op- 
primée de  tout  côté , languit,  eft  inca- 
pable d’exciter  une  crife  falutaire , &C 
elle  eft,  à chaque  inftant,  fur  le  point 
de  fuccomber  fous  le  poids  énorme 
des  matières  malfàifantes  qui  enchaî- 
nent fon  aâivité  : donnez  alors,  don- 
nez de  la  vigueur  à la  nature  ; elle  fort 
de  fa  léthargie  ; elle  travaille  à la 
coâion , & tous  les  fymptômes  qui 
annonçaient  unefïn  prochaine,  s’éva- 
nouiffent  : diminuez,  ajoutez  & ai- 
dez, voilà  tout  l’art  de  la  médecine. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire , on  doit  conclure , qu’il  exifte 
un  temps  dans  les  maladies , oit  il 
faut  abandonner  aux  foins  de  la  na- 
ture le  travail  de  la  crife,  mais  qu’il 
ne  faut  jamais  la  perdre  de  vue  : on 
excite,  on  diminue  la  chaleur  fui- 
vant  l’âge , le  tempérament , la  na- 
ture , la  force  & le  degré  de  la  ma-J 
ladie.  Lorfque  la  coâion  eft  faite, 
fi  la  nature  ne  chaffe  pas  la  caufe 
matérielle  de  la  maladie , on  fe 
charge  de  ce  travail;  fi  elle  fe  pré- 
pare feulement , on  lui  prête  des 
ieçours  ; s’il  exifte  des  amas  de 
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matières  indigefh  s dans  les  premières 
voies  , un  léger  émétique  les  fait 
fortir  ; & fi  la  lièvre  eit  ardente , on 
verfe  du  lang ; on  diminue  les  forces 
de  la  nature,  en  employant  toujours 
les  précautions  que  nous  avons  prcf- 
crites  : il  ne  faut  pas  lui  ôter  toutes 
fes  forces , il  faut  feulement  les  di- 
. minuer. 

En  fuivant  cette  conduite  éclairée, 
l’ennemi  le  plus  redoutable  peut 
s’apprivoifer.  « La  nature,  dit  le  cé- 
lèbre doûeur  A.  Petit,  eft  femblable 
à un  jeune  enfant  ; dès  qu’il  peut 
prendre  fon  eflor , il  faut  le  laifler 
aller  feul,  fans  cependant  quitter  en- 
tièrement fa  l.fière,  6c  lui  fournir  les 
ali  me  ns  dont  il  a befoin  pour  le 
fimtenir  ». 

Il  ne  faut  jamais  contrarier  la 
marche  de  la  nature,  il  faut  appla- 
nir  les  routes  qu’elle  veut  prendre: 
fi  elle  indique  la  voie  des  urines , 
donnez  de  légers  diurétiques  ; fi 
elle  prend  le  chemin  des  lueurs  , 
laiffez  le  malade  dans  fon  lit;  chargez 
l’air  qu’il  refpire  de  particules  hu- 
mides , pour  obtenir  la  détente  de 
la  peau , 6c  faciliter  la  fortie  de  la 
fueur;  faites-lui  boire  abondamment 
quelques  infiifions  légères,  qui  por- 
tent à la  peau  ; 6c , dans  toutes  ces 
circonftances , évitez,  avec  la  plus 
fcrupultufe  attention , de  donner  au 
malade  des  purgatifs.  Si  la  nature 
n’ell  pasdifpofée  à fuivre  cette  route, 
vous  la  troublerez  dans  fa  marche, 
6c  vous  donnerez  naiflance  à des 
maladies  mortelles,  par  votre  con- 
duite indiferette  6c  ignorante. 

Les  évacuations  font-elles  très- 
abondantes  , n’employez  aucun 
moyen  pour  les  exciter  ; fuivez  la 
marche  de  la  nature.  Mais  dans  une 
maladie,  lorfque  la  nature  n’indique 
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nullement  les  lieux  par  oît  elle  veut 
faire  fortir  la  caule  matérielle,  quel 
parti  faut-il  prendre  ? quelle  route 
faut-il  fuivre  ? Rien  de  plus  fimple  : 
il  faut  confulter  l’expérience,  ôc  elle 
vous  inflruira  : elle  vous  apprendra 
que,  dans  les  maladies  aiguës  de  la 
poitrine  , par  exemple , la  nature 
chaffe , par  la  voie  des  crachats , la 
caufe  matérielle;  vous  écouterez  fes 
avis,  6c  vous  faciliterez  la  fortie  des 
crachats. 

Elle  vous  apprendra  encore  que, 
dans  certaines  fièvres  putrides  8c 
bilieufes , la  nature  fuit  la  voie  des 
(elles  ; 6e  , des  le  commencement 
de  la  maladie , le  traitement  de  l’in- 
flammation fait  , vous  folheiterez 
doucement  l’écoulement  des  matières 
par  les  (elles. 

En  vous  conduifant  de  cette  ma- 
nière dans  toutes  les  maladies , vous 
ferez  fuir  les  fléaux  deflruûeurs,  6c 
l’humanité  vous  comptera  , avec 
complaifance  , au  petit  nombre  de 
fes  bienfaiteurs. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus 
fur  cet  article,  afin  de  jeter  du  jour 
fur  cette  importante  matière,  fi  né- 
gligée ôt  û peu  connue , dans  les 
campagnes  fur-tout.  M.  B. 

CRISTE-MARINE,  ou  BACILE, 
ou  PERCE -LIERRE,  ou  PASSE- 
PIERRE.  Ce  dernier  mot  n’tfl  en 
ufage  que  parmi  le  peuple  : on  la 
nomme  encore  FïNoim.  marin. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième (ëéiion  de  la  feptième  clafl'e, 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs  en 
rofe,  dtfpofées  en  ombelle,  dont  le 
calice  fe  change  en  deux  femences 
allez  petites,  6c  il  l’appelle  crichmum 
ftu  fœniculum  minus.  M.  von- Linné 
la  nomme  cruhmun  maritimum,  6c 
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la  claffe  dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur,  compofée  de  cinq  pétales 
ovales , courbés,  prefqu’égaux;  l’en- 
veloppe générale,  d’oit  partent  tou- 
tes les  fleurs,  eft  de  plufieurs  pièces , 

& fes  petites  feuilles,  en  forme  de 
lance  obtufe  ; l’enveloppe  particu- 
lière du  fommet  des  rayons  de  l’om- 
belle, eft  divifée  en  plufieurs  petites 
folioles  linéaires. 

Fruit,  ovale,  comprimé,  divifé, 
en  deux  fcmences,  planes  d’un  côté 
& cannelées  de  l’autre. 

Feuilles  , embraffent  la  tige  par 
leur  bafe , font  deux  fois  ailées  ; les 
folioles,  en  forme  de  fer  de  lar.ce, 
charnues,  fucculentes,  blanchâtres. 

Racine,  en  forme  de  fuie  au , un 
peu  fibreufe. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  fur  les 
rochers , cflltivée  dans  les  jardins  ; 
la  plante  eft  vivace. 

Propriétés,  apéritive,  diurétique, 
emmenagogue. 

V figes.  On  mêle  les  feuilles  avec 
la  fourniture  des  falades  tant  qu’elles 
font  vertes  : on  les  confit  au  vinai- 
gre comme  les  cornichons , & fou- 
vent  on  les  mêle  avec  eux  : à cet 
effet , on  choifit  les  tiges  les  plus  ten- 
dres ; quelques-uns  les  gardent  dans 
de  l’eau  falée,  & y ajoutent  un  peu 
de  poivre.  Ce  que  j’ai  dit  des  cor- 
nichons , relativement  à leur  ufage 
fréquent  pour  la  nourriture  des  gens 
de  la  ferme , s’applique  également 
à la  crifte  - marine  confite  dans  le 
vinaigre.  Dans  nos  provinces  méri- 
dionales , fituées  au  bord  de  la  mer , 
il  eft  inutile  de  la  cultiver  ; les  ro- 
chers en  font  couverts. 

Culture.  Au  midi  du  royaume  on 
la  fème,  en  mars,  dans  un  lieu  bien 
abrité,  & on  la  replante  en  mai,  dans 
fendrait  le  plus  chaud  du  jardin  ; 
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elle  aime  fingulièrement  la  forte  cha- 
leur, &c  a bifoin  de  peu  d’arrofe- 
mens.  Le  mois  de  feptembre  eft  à 
peu  près  l’époque  à laquelle  on  la 
confit  dans  le  vinaigre.  Pour  la  con- 
ferver  pendant  l’hiver , on  chauffe 
fon  p:ed  avec  de  la  terre,  & on  la 
couvre  de  paille  pendant  les  grandes  • 
gelées. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , on  la  feme  fur  couche.en 
février,  ou  a la  fin  d’avril , en  pleine 
terre,  dans  un  lieu  bien  abrite:  il  faut 
que  le  fol  a t du  fond,  car  1a  racine 
pivote  beaucoup.  On  la  rep  ante 
dès  qu’elle  eft  affez  lotte,  &C  on  la 
couvre  d’une  cloche. 


CROCHET,  Botanique.  On 
donne  ce  nom  aux  poils  longs  & 
fermes,  & dont  l’extrémité  fe  courbe 
en  crochet  : le  nom  & la  deferip- 
tion  de  cètte  partie  végétale  an- 
noncent affez  fon  ufage  ; Ta  bardane 
en  eft  pourvue.  ( Voyt{  le  nw* 
Poil).  M.  M. 

CROISER.  Se  dit  des  branches 
que  l’on  fait  traverfer  fur  d’autres 
branches;  méthode  ridicule  à l’œil 
& préjudiciable  à l’arbre , parce  que 
la  branche  fupérieure  empeche  l’in- 
férieure de  jouir  du  bénéfice  de  l’air. 
On  ne  doit  ablolument  croifer  que 
lorfqu’il  s’agit  de  garnir  des  places 
vides , & encore  faut-il  bien  ob- 
ferver  de  ne  pas  donner  aux  bran- 
ches, des  tournures  forcées. 

CROISSANCE  DES  ARBRES. 
(Foyeç  le  mot  Accroissement). 

CROISSANT.  Terme  de  Jardi- 
nage , qui  defigne  un  infiniment 
de  fer  , fait  en  forme  de  croifiant, 
garni  d’une  douille  pour  recevoir  un 
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long  manche  : les  ouvriers  s’en  fer- 
vent pour  tondre  les  paliflades.  • 

CROIX  (Fleur  en)  ou  CRUCI- 
FORME, Botanique.  Nom  tjue  l’on 
a donné  à la  forme  particulière  de 
certaines  fleurs.  Tournefort  , en 
dallant  toutes  les  plantes  qui  lui 
étoient  connues , les  a nommées  le 
plus  fouvent  dans  le  rapport  direü 
de  leur  port  & de  leur  figure.  Ainfi , 
ayant  rencontré  des  fleurs  dont  les 
pétales,  au  nombre  de  quatre,  étoient 
toujours  difpofés  en  croix , il  en  a 
fait  une  dalle  particulière , qu’il  a 
diftinguée  fous  le  nom  de  cruci- 
forme, & les  plantes  qui  offrent  cette 
efpèce  de  fleur,  fous  celui  de  cru-' 
ciftrts.  Le  chou , le  navet , la  mou- 
tarde , &c.  font  de  cette  clafle.  Au 
mot  Fleur  , nous  donnerons  le 
deflin  d’une  fleur  cruciforme.  Les 
fleurs  en  croix  ont  communément 
fix  étamines  , quatre  plus  longues 
& deux  plus  courtes.  M.  M. 

Croix  de  Malthe.  (Voyn 
Lychnis). 

CROSSETTE.  Mot  particulière- 
ment confacré  à la  vigne  : c’eft  un 
farment  de  l’année , bon , fort , fain 
& vigoureux  , que  l’on  coupe  fur 
le  cep,  en  lui  laiffant  pour  bafe  une 
couche  ou  portion  du  bois  de  l’an- 
née précédente , en  quoi  elle  différé 
de  la  bouture.  ( ^oye[  ce  mot).  On 
dit  une  crolfette  de  faule , d’oli- 
vier, &cc. 

Le  nom  de  crolfette  vient  de  la 
forme  de  crolfe  , que  préfente  ce 
morceau  de  l’ancien  bois,  joint  au 
nouveau.  Dans  quelques  provinces 
où  l’idiome  a confervé  l’ufage  des 
mots  latins  , on  l’appelle  maillole , 
malléole  , du  mot  malleolus  , qui 
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lignifie  petit  maillet.  Ce  morceau  de 
bois , lailfé  à la  bafe  du  farment , 
eft  pour  lui  ce  que  la  greffe  eft  pour 
l’arbre.  Si  on  plante  un  farment  fans 
être  garni  de  fa  crolfette  , il  n’eft 
pas  franc.  C’eft  par  le  bois  de  l’an- 
née précédente  que  les  premières 
racines  s’élancent  ; la  lève  qu’elles 
pompent  eft  élaborée  dans  les  fibres 
de  ce  vieux  bois;  elle  monte  moins 
grolîière  dans  les  fibres  droites  du 
nouveau  , & , lorfque  le  farment  a 
bien  repris,  il  n’a  pas  befoin  d’être 
provigné,  ( voye{  ce  mot)  pour  être 
franc. 

En  taillant  la  vigne , on  fait  alors 
le  choix  des  crolfettes.  Le  bois  de 
chaque  cépage  doit , aux  yeux  du 
vigneron  inftruit , indiquer  l’efpèce 
de  raifin  qu’il  porte  ; cependant , 
crainte  de  méprife , Initiateur  qui 
defire  ne  planter  que  des  plans  choi- 
fis  , doit , lorfque  le  raifin  *eft  fur 
le  cep , marquer , avec  des  fils  de 
foie  de  différentes  couleurs  & fon- 
cées, l’efpèce  qu’il  délire  : cette  mé- 
thode eft  plus  fure  que  la  fcience 
du  viperon  ; il  eft , lors  de  la  taille , 
fi  aife  de  fe  tromper  ! 

Quand  faut -il  tailler  la  vigne? 
quand  faut-il  planter  les  croflettes? 
Nous  l’examinerons  à l’article  Vigne. 
Je  dois  feulement  prévenir  ici  que 
auffitôt  qu’on  a coupé  la  croflette,  il 
faut  la  porter  à l’ombre , la  recou- 
vrir de  terre , afin  que  le  foleil  & 
l’air  ne  la  deflèchent  point.  Lorfque 
l’ouvrier  fe  retire  du  travail,  il  fait 
de  petits  fagots  des  crolfettes  cou- 
pées dans  la  journée,  en  oblèrvant 
que  la  bafe  de  toutes  foit  de  niveau  : 
à cet  effet , il  les  tient  par  le  haut 
perpendiculairement  à la  terre , & 
écartant  les  doigts  de  fes  mains,  il 
les  laiffe  couler  jufqu’à  ce  que  le 
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bois  de  l’année  précédente  touche 
la  terre.  Alors , avec  des  ofiers  ou 
tels  autres  liens , il  met  deux  ou 
trois  attaches  à chaque  paquet,  les 
ferre  légèrement , & feulement  affez 
pour  que  les  farmens  ne  fe  déran- 
gent point.-  Arrivé  chez  lui,  il  ouvre 
dans  le  voifinage  de  l’eau  une  foffe 
proportionnée  au  nombre  des  pa- 
quets, il  les  y place  droits,  recouvre 
leurs  pieds  avec  de  la  terre  à la  hau- 
teur de  fix  pouces , & la  ferre  avec 
le  pied.  Il  faut  entretenir  habituelle- 
ment de  l’humidité  tout  autour  : j’ai 
vu  de  femblables  croffettes  éprou- 
ver les  rigueurs  du  plus  grand  froid, 
êrre  environnées  & ferrées  par  la 
glace  la  plus  épaiffe , reprendre  &C 
pouffer  très-bien  au  printemps  fui- 
vant. 

Je  préfère  planter  la  croffette  au 
moment  qu’elle  eft  coupée  fur  le 
cep.  Au  mot  Vigne,  j’entrerai  dans 
de  plus  grands  détails. 

CROTTE,  CROTTIN.  Excré- 
mens  des  chevaux,  des  chèvres,  des 
moutons,  &c.  Cet  engrais  eft  excel- 
lent; celui  d’été  eft  préférable  à celui 
d’-hiver  : on  l’emploie , ou  après 
qu’il  a refté  plufieurs  mois  réuni  en 
maffe  , & qu’il  a paffé  fon  feu  , ou 
auftitôt  après  qu’on  l’a  ramaffé  : 
ceci  demande  quelques  réflexions. 
Si  on  doit  femer  quelques  temps 
après  qu’on  a répandu  l’engrais,  on 
aura  très-bien  tait  de  l’avoir  tenu 
en  maffe,  parce  que,  de  cette  épo- 
que à celle  des  femailles , il  n’aura 
pas  eu  le  temps  de  combiner  fes 
principes  avec  ceux  de  la  terre  ; 
mais , par  exemple , fi  on  le  répand 
tout  trais  pendant  l’hiver  de  l’année 
de  jachère,  & qu’on. le  recouvre 
auftitôt  par  un  fort  coup  de  charrue, 
Tome  111. 
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alors  il  aura  le  temps  de  travailler, 
& d’amender  les  terres  qu’on  appelle 
froides. 

Si  le  crottin  refte  pendant  l’été 
expofé  à l’aélion  du  f<0eil , il  fe  def- 
fèche , fes  principes  s’évaporent  ; fi 
la  pluie  furvient,  ils  font  délavés  & 
entraînés  avec  elle , de  forte  que  , 
de  manière  ou  d’une  autre , il  ne 
refte  plus  qu’un  caput  mortuum  fans 
efficacité  : de-là  réfulte  la  néceflité 
indifpenfable  de  labourer  avec  la 
charrue  à verfoir  le  terrain  fur  lequel 
les  moutons , les  bœufs , les  che- 
vaux, &c.  ont  paffé  quelques  nuits. 

CROUPE,  Médecine  vétéri- 
naire. La  croupe  eft  cette  partie  du 
cheval , qui  s’étend  depuis  la  termi- 
naifon  des  reins  jufqu’au  haut  de  la 
queue. 

Sa  largeur  dépend  de  la  diftance 
& de  l’éloignement  proportionné  des 
os  des  îles,  c'eft-à-dire,  des  os  qui 
forment  les  hanches.  Nous  exigeons 
que  la  croupe  foit  arrondie  6i  di- 
vifée  par  une  efpèce  de  canal  ré- 
gnant dans  fon  milieu,  qui  eft  une 
continuation  de  celui  dont  nous  par- 
lerons à l’article  Reins.  (Voyi^  le  mot 
Reins).  Toute  croupe  coupée,  avalée 
ou  tranchante,  eft  un  défaut  dans  le 
cheval.  Nous  appelons  croupe  coupée , 
celle  qui , regardée  de  profil , paroît 
étroite,  & ne  pas  avoir  fa  rondeur 
& fon  étendue;  croupe  avalée , celle 
qui  tombe  trop  tôt,  ce  qui  fait  que 
l’origine  de  la  queue  eft  plus  baffe , 
& par  conféquent  mal  placée  ; croupe 
tranchante , celle  dont  les  cuiffes  du 
cheval  font  très-aplaties  : telle  eft 
celle  des  mulets  & des  chevaux  ef- 
pagnols.  Cette  imperfeûion , à la  vé- 
rité , n’eft  défagréable  qu’à  la  vue  ; 
nous  voyons  même,  que , dans  les 
A a a a 
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chevaux , elle  fe  trouve  réparée  par 
la  vigueur  de  leurs  membres  , la 
force  de  leurs  reins , 8c  la  beauté 
de  l’aûion  8c  du  jeu  de  l'arrière- 
main.  M.  T. 

CRUCIFÈRE  , CRUCIFORME. 
( Voyt{  Croix  , Fleur  en  croix  ). 

CRYPTOGAMIE,  Botanique. 
Mot  dérivé  du  grec,  8c  compote  de 
xfUTTor  caché,  oc  de  yapec  noces.  Le 
chevalier  von-Linné  a employé  ce 
mot  pour  défigner  la  derniere  claffe 
de  fon  fyllème  fexuel , dans  laquelle 
les  fleurs  font  renfermées  dans  le 
fruit,  ou  prefqu’invifibles.  Comme 
tout  fon  fyftème  roule  fur  le  mariage 
des  fleurs,  ou  fur  l’ufage  des  étamines 
8c  des  piftils,  il  a caraélérifé  fes  dif- 
férentes clafles  par  la  prélence  ou 
l’abfence,  ou  la  pofition  des  parties 
mâles  8c  femelles  ; mais  , dans  la 
clafle  des  fougères  6c  des  moufles, 
ne  pouvant  diftinguer  ces  parties , 
8c  partant  du  principe,  qu’elles  dé- 
voient exifter  quoiqu’elles  ne  fuflent 
pas  apparentes , il  a fuppofé  que  les 
noces  le  faifoient  en  fecret  dans  l’in- 
térieur de  la  plante,  8c  loin  des  yeux 
du  vulgaire  : voilà  pourquoi  il  lui 
a donné  le  nom  de  cryptogamie  ou 
de  noces  cachées.  Depuis  le  cheva- 
lier von-Linné,  on  a découvert  les 
graines  de  plufieurs  plantes  de  cette 
clafle  : la  loupe  & le  microfcope  ont 
été  d’un  grand  fecours  pour  cette 
découverte.  ( y oye{  Graine  8c  Sys- 
tème). M.  M. 

CRYSALIDE  ( Voyt{  Chrysa- 
lide). 

CUCURBITACÉE,  (Plante)  tiré 

du  mot  latin  cucurbita,  qui  défigne 
la  faucille  des  courges , citrouilles  , 
concombres,  potirons,  melons,  8cc. 
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CUEILLETTE  DES  FRUITS. 
Il  n’eft  pas  poflible  d’entrer  dans  le 
détail  de  la  cueillette  ou  récolte  de 
tous  les  individus  renfermés  fous 
ces  dénominations.  Voici  des  règles 
générales. 

Un  amateur  cueille  les  fruits  d’été 
feulement  quelques  heures  avant  de 
les  faire  fervir  fur  table  : ils  ont  le 
temps  de  perdre  la  chaleur  qui  leur 
a été  communiquée  par  les  rayons 
du  foleil,  8c  fur-tout  de  laiffer  éva- 
porer une  partie  de  l’eau  furabon- 
dante  de  végétation  qu’ils  contien- 
nent, 8c  peut-être  de  leur  air  fixe. 
( Voye\  ce  mot).  L’expérience  jour- 
nalière prouve  que  la  même  quan- 
tité de  fruit , prife  fur  l’arbre , &C 
mangée  auflitôt,  incommode,  donne 
des  vents,  dérange  l’eftomac,  fou- 
vent  occafionne  le  dévoiement,  tan- 
dis que  la  même  quantité , mangée 
plufieurs  heures  après  avoir  été  cueil- 
lie , n’incommode  point.  Le  fruit 
cueilli  pendant  la  grande  chaleur,  8c 
mangé  auflitôt,  eft  moins  mal-faifant 
que  celui  cueilli  le  matin,  8c  chargé 
de  rofée. 

Il  n’y  a aucune  comparaifon  à faire 
entre  le  goût  8c  le  parfum  d’un  fruit 
mûri  fur  l’arbre , 8c  celui  d’un  fem- 
blable  fruit  cueilli  trop  tôt , qui  a 
complété  fa  maturité  fur  la  paille  ou 
fur  des  planches. 

Le  fruit  d’hiver  doit  refter  fur  l’ar- 
bre aufli  long-temps  qu’il  eft  pof- 
fible  de  le  conferver,  tans  craindre 
les  gelées  : les  petites  rofées  blanches 
de  l’automne  ne  l’endommagent  pas. 
On  a un  figne  bien  certam  de  l’épo- 
que à laquelle  il  doit  être  cueilli,  dans 
les  feuilles  même  de  l’arbre.  Tant 
qu’elles  reftent  vertes , qu’elles  ne 
jauniflent,  ne  rougi  Aient  point,  c’eft 
une  marque  évidente  que  la  fève 
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monte  encore  dans  les  branches,  & 
que  le  fruit  profite  fur  l’arbre.  Pour- 
quoi donc , par  une  avidité  ou  une 
précaution  mal-entendue,  devancer 
ce  moment  ? Conformez-vous  aux 
loix  de  la  nature,  c’eft  le  parti  le 
plus  lage. 

Lorfque  le  moment  de  la  cueillette, 
approche , il  faut  attendre , autant 
qu’il  eft  poflible,  que  le  vent  du  nord 
ait  foufflé  depuis  quelques  jours;  que 
le  ciel  ait  été  beau,  fans  nuage,  & 
la  chaleur  forte,  relativement  à la 
faifon  : il  fera  moins  pénétré  d’hu- 
midité, & fe  confervera  mieux.  Le 
moment  de  le  cueillir  eft  depuis  midi 
jufqu’à  trois  heures,  & jufqu’à  quatre 
tout  au  plus. 

On  détachera  de  l’qrbre  chaque 
fruit  féparément  & à la  main,  que 
l’on  placera  doucement  dans  un  pa- 
nier, (ans  caffer  la  queue,  ni  meur- 
trir le  fruit  : tout  fruit  meurtri , 
preffé,  ou  dont  la  peau  a été  endom- 
magée d’une  manière  quelconque , 
ne  fauroit  fe  conferver.  Au  mot 
Fruitier,  nous  indiquerons  la 
manière  de  le  conduire;  & au  mot 
Pharmacie,  la  manière  de 
cueillir  les  écorces , les  bois , les 
herbes  & les  jacines  pour  le  fervice 
domeftique,  en  cas  de  maladie. 

CUILLER (ÿi , Botanique.  Le 
cuilleron  eft,  a proprement  parler, 
la  partie  creufe  d’une  cuiller,  & on 
a adopté  ce  mot  en  Botanique,  pour 
défigncr  la  figure  concave  de  cer- 
taines parties ' des  plantes  , comme 
les  pétales  & les  feuilles.  M.  M. 

CUISSE,  Médecine  vétéri- 
naire. La  cuifle  formée  par  l’os  ap- 
pelé fémur , eft  articulée  fupérieure- 
reent  avec  les  os  des  îles , par  l’ef- 
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pèce  d’union  mobile  que  l’on  nomme 
genou  , & inférieurement  avec  le 
tibia  ou  l’os  qui  forme  la  jambe , 
par  celle  que  nous  appelons  char- 
nière. Cette  partie  eft  encore  con- 
fondue à la  campagne  avec  les  han- 
ches. 

Quant  à fa  conformation,  la  cuifle 
doit  fuivre  &c  accompagner  la  ron- 
deur des  hanches.  Si  elle  ift  aplatie, 
elle  rend  la  croupe  tranchante,  {f'oy. 
Croupe  ). 

Maladies  de  la  cuijfe.  Cette  partie 
eft  expofée  aux  efforts  & à l’abfcès. 
Une  chute,  un  écart,  qui  commu- 
nément ont  lieu  en  dehors , font  les 
caufes  de  la  première,  c’efl-à-dire, 
de  l'effort.  ( Voye{  Effort  de 
Cuisse).  La  fécondé  où  l’abfcès  fe 
manifefte  le  plus  fouvent  au  plat  de 
la  cuifle,  par  une  groffeur  plus  ou 
moins  confidérable  , qui  dégénère 
promptement  en  abfcès , que  l’on 
guérit  aifcmenr , en  le  failant  fup- 
purer  pendant  quelques  jours  , avec 
le  digcftif  fimple , & en  injeôant.  du 
vin  miellé  dans  le  fonds  de  l’ul- 
cère. M.  T. 

CUISSE  MADAME.  Poire.  (Voy. 
ce  mot).  . 

CUL  DE  POULE,  Médecine 
vétérinaire.  Ulcère  dont  les  bords 
fe  renverfent  en  arrière.  ( Voye{ 
Farcin).  M.  T. 

CULEN,  ou  THÉ  A FOULON. 
( Voyc{  Pi.  i C.  pag.  5 44).  Cet  arbufte 
apporté  en  France  en  1774,  fe  rap- 
porte à la  fécondé  ftûion  de  la  vingt- 
deuxième  daffe  de  M.  Tournefort, 
qui  comprend  les  arbres  à fleur  en 
papillon , & dont  les  feuilles  font 
dilpofées  trois  à trois  fur  chaque 
pétiole.  M.  von- Linné  l’a  placé  dans 
A a a a 1 
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la  diadelphie  décandrie,  & l’a  nommé 
pforalca  glandulofa.  Il  mérite  d’être 
multiplié  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. 

F leur , papilionacce  , légèrement 
violette , compofée  de  l’étendard  A 
ou  pétale  fupérieur  ; des  ailes  ou  pé- 
tales latéraux  ; on  en  voit  un  en  B , 
de  la  carenne  C,  ou  pétale  inférieur. 
Les  parties  fexuelles  font  repréfen- 
tées  dans  le  calice  D dépouillé  de  la 
corolle.  Les  étamines  au  nombre  de 
dix  réunies  par  leur  bafe  à l’excep- 
tion d’une  feule;  elles  font  repréfen- 
tées  en  E environnant  le  piftil.  Ce- 
lui-ci vu  en  F,  eft  placé  au  fond  du 
calice. 

Fruit  G ; le  piftil  devient  un  lé- 
gume ovale,  rond  à fa  bafe,  terminé 
en  pointe  ; en  H , il  eft  vu  coupé 
tranfverlalement  , & renferme  une 
feule  graine  I en  forme  de  rein. 

Feuilles,  placées  alternativement  à 
chaque  articulation  des  branches, 
raffemblées  trois  par  trois  fur  le 
même  pétiole,  oblongues,  entières 
fur  leurs  bords,  d’un  vert  foncé. 

Lieu , originaire  du  Pérou. 

Port.  Cet  arbriffeau  s’élève  à une 
hauteur  médiocre  ; fon  bois  eft  fou- 
pie  ; fes  branches  creufes , moelleu- 
fes  ; les  jeunes  branches , avant  d’avoir 
acquis  la  confiftance  ligneufe,  font 
quadrangulaires  ; les  fleurs  naiffent 
des  aiffelles  des  feuilles , & au  fom- 
met  des  branches  difpofées  en  épi. 

Propriétés  ; les  jeunes  branches  font 
couvertes  d’une  matière  gluante,  leur 
odeur  eft  forte  & aromatique  ; la 
faveur  des  feuilles  eft  aromatique  &c 
amère.  Les  feuilles  font  employée» 
en  infufion  en  manière  de  the  contre 
toutes  les  maladies  de  la  peau,  & par- 
ticulièrement contre  la  gale.  On  s’en 
iérvira  utilement  pour  les  moutons. 
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CULOTTE  DE  SUISSE.  iW 
( Voyc{  ce  mot  ). 

• 

CULTIVATEUR.  Ce  mot  à deux 
acceptions.  Par  la  première  on  dé- 
figne  l’homme  qui  cultive  lui-même 
fes  champs  ou  ceux  d’autrui  ; par  la 
fécondé,  celui  qui  fait  travailler  fous 
fes  yeux  , fes  propres  champs  ou 
ceux  qu'il  a affermés.  Cette  fécondé 
acception  a encore  un  fécond  fens, 
en  ce  que  le  mot  cultivateur  défigne 
un  homme  inftruit,  qui  fait  travailler 
non  par  routine , mais  d’après  des 
principes  fondés  fur  l’expérience  & 
fur  l’obfervation  : le  nombre  de  ceux- 
ci  eft  plus  rare  que  celui  des  pré- 
tendus cultivateurs  dans  leur  cabinet, 

?[ui  tracent  aveuglément  des  règles 
ur  une  fcience  qu’ils  ignorent,  6c 
qui  font  des  mémoires,  en  copiant 
par -ci  par -là,  des  lambeaux  pris 
souvent  dans  des  livres , dont  les 
auteurs  fontaufli  peu  inflruits  qu’eux. 
Ces  écrivains  fe  perfuadent  que  la 
méthode  de  tels  villages  , de  tels 
petits  cantons  , doit  réuflir  dans 
tout  le  royaume , comme  ft  l’ardeur- 
du  foleil  de  la  Provence  & la  fie- 
cité  de  fon  climat  avoient  quelque 
rapport  avec  l’air  humide  & vapo- 
reux de  la  Flandre  françoife , & evec 
fon  atmofphère  très -tempérée.  La 
médecine,  la  chirurgi^  & c. , tous  les 
arts  enfin  ont  leurs  charlatans;  mais 
je  doute  qu’ils  foient  plus  nombreux 
que  ceux  de  l'agriculture.  Que  de 
chofes  doit  favoir  un  cultivateur  ! &C 
je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  une  fcience 
plus  crendue  que  celle  de  l’agricul- 
ture : auflï  je  répète  encore  une  fois 
avec  Columelle  : « Lorfque  je  confi- 
» dère  cet  art  dans  le  grand,  & lorf- 
>*  que  je  l’envifage,  formant  un  corps 
» d’une  très-vafte  étendue,  & enfuite 
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» descendant  dans  toutes  les  parties 
» qui  compofent  Sa  totalité,  je  crains 
» de  voir  la  fin  de  mes  jours,  avant 
» d’en  avoir  pu  acquérir  la  connoiS- 
».  fiance  entière  ». 

Cultivateur.  Nom  donné  à une 
efipèce  de  charrue  par  M.  de  Château- 
vieux'.  ( y le  mot  Charrue). 

CULTURE.  Travail  qu’on  donne 
aux  terres , aux  arbres  & aux  plantes 
pour  en  augmenter  le  produit.  Nous 
reftreindrons  ici  ce  mot  général  à la 
culture  des  terres  deflinées  aux  grains. 
Sous  ce  point  de  vue,  on  entend  par 
le  mot  culture,  l’art  & l’aüion  de 
préparer  la  terre  à recevoir  la  Se- 
mence qu’on  lui  confie.  La  diverfiité 
des  climats  a fait  imaginer  pluSieurs 
manières  de  cultiver,  6c  chaque  pays 
a,  pour  ainfi  dire,  la  Sienne.  La  cul- 
ture des  terres  eft-elle  établie  Sur  des 
principes  certains,  ou  feulement  Sur 
une  routine  qui  Se  tranfmet  de  pères 
en  fils?  enfin,  peut-on  établir  une  loi 
générale  utile  à tous  les  pays?  Il  efl 
confiant  que  les  principes , d’après 
lefquels  & par  lefquels  la  végé- 
tation s’exécute  , Sont  un  dans 
tous  les  pays,  parce  que  la  marche 
de  la  nature  efl  par-tout  la  même;, 
mais  cette  marche , \iniforme  dans 
fon  principe  , varie  en  raifon  de 
modifications  que  chaque  efpèce  de 
végétal  lui  préfiente.  Il  efl  donc  effen- 
tiel  de  diriger  la  culture  conformé- 
ment à ces  modifications  & à la 
manière  d'être  du  climat  que  l’on 
habite. 

PluSieurs  écrivains  Se  Sont  occupée 
de  difler  des  loix  Sur  la  culture , & 
«m  a appelé  leur  code  wnfyjicme.  On 
en  compte  pluûeurs  principaux , que 
bous  allons  faite  connoitre» 
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PLAN  du  travail  furie  mot  Cl/LTURE. 

CHAP.  I.  Syflème  fur  la  Culture  des  Anciens. 
CH  AP.  II.  Méthode  adoptée  par  Liger , dans 
[Ouvrage  intitulé  Maifon  Ruftique. 
CHAP.  III.  Syflème  de  Culture  de  M.  Tull, 
Agriculteur  Anglois. 

CHAP.  IV.  Syflème  de  Culture  de  M.  Du\ 
hamel  du  Monceau. 

CHAP.  V.  Syflème  de  Culture  de  M.  PatuUo. 
CHAP.  VL  Syflème  de  Culture , adopté  dans 
un  Ouvrage  intitulé,  le  Gentilhomme  Cul- 
tivateur. 

CHAP.  Vil.  Syflème  de  Culture  de  M.  Fu- 
iront , Tofcan. 

CHAP.  VIII.  Principes  du  RédaSeur  de  cet 
Ouvrage , <T après  lefquels  il  croit  qu'on 
peut  fe  régler  pour  la  Culture  des  terres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Sy filme  de  Culture  ancienne , tiré  des 
meilleurs  Auteurs.  s 

I.  Sur  quels  principes  ils  établiffoient 
leur  méthode.  Les  premiers  principes 
de  culture  qu’ont  établi  les  anciens 
agronomes,  confifloient  à divifer  la 
terre  pour  des  labours,  à la  fumer 
pour  la  rendre  fertile,  & à lui  donner 
du  repos , c’eft-à-dire , la  laiffer  en 
jachère  , après  avoir  recueilli  fes 
produirions  ; ils  ne-  connoifToient 
point  a fiez  le  mécanifme  de  la  végé- 
tation , pour  établir  fur  ce  principe 
des  règles  certaines  de  culture  r 
comme  l’ont  fait  quelques  auteurs, 
modernes.  Les  agriculteurs  , qui 
joignoient  à cet  art  quelques  con- 
noiflances  de  l’hifloire  naturelle  „ 
croyoient  que  les  racines  des  plantes, 
étoient  les  Seuls  organes  deflincs  à 
pomper  les  Sucs  qu’ils  tranSmett oient 
aux  végétaux;  que  les  molécules  de- 
là terre , extrêmement  atténuées,  mê- 
lées avec  certains  fclsr  ctoieat  U-ieui 
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aliment  analogue  à chaque  efpèce  de 
plantes.  Avec  de  telles  idées,  eft -il 
étonnant  que  leur  manière  de  cul- 
tiver n’eût  qu’un  rapport  immédiat 
avec  les  racines  ? Sur  ce  principe , 
les  labours  lurent  établis  afin  de  bieij 
atténuer  la  terre  pour  la  rendre 
propre  à être  introduite  dans  les  ca- 
naux des  racines.  Ils  produifoient  cet 
effet,  en  faifant  ul'age,  après  les  la- 
bours, des  herlès,  des  rouleaux  & 
des  râteaux.  Malgré  toutes  ces  opé- 
rations la  terre  s’épuifoit  quand  elle 
avoit  donné  plufieurs  récoltes  confé- 
cutives;  & , pour  prévenir  cet  épui- 
fement , il  fallut  avoir  recours  aux 
engrais , établir  des  jachères  ou  temps 
de  repos. 

Dans  fes  géorgiques , Virgile  pré- 
tend que  les  principes  & la  pratique 
de  la  culture  doivent  être  établis  & 
fondés  fur  la  connoilfance  particu- 
lière de  la  nature  du  fol.  Voici  à peu 
près  comment  il  s’explique  à ce  fujet. 
Avant  de  mettre  la  main  à la  charrue, 
il  eft  effentiel  que  le  laboureur  con- 
noilfe  l’elpèce  de  terre  qu’il  fe  pro- 
pofe  de  mettre  en  valeur,  pour  favoir 
ce  qu’elle  peut  produire.  Il  y en  a 
qui  font  propres  à donner  de  belles 
moilfons  , d'autres  font  favorables 
k la  culture  de  la  vigne  : dans  les 
unes  il  eft  facile  de  former  d’agréa- 
bles vergers  ; dans  d’autres  on  peut 
faire  croître  avec  fuccès  une  herbe 
abondante  pour  la  nourriture  des 
beftiaux.  De  cette  manière  de  raifon- 
ner,  il  conclut  qu’il  faut  abfolument 
connoître  la  nature , les  qualités  des 
différentes  terres  qu’on  exploite,  afin 
de  les  enlemencer,  relativement  à la 
nourriture  qu’elles  font  capables  de 
fournir  à la  végétation  des  plantes. 

Varron , dans  fes  principes  de  cul- 
ture, ne  s’éloigne  pas  de  ceux  de 
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Virgile;  il  les  établit,  i°.  fur  la  con- 
noilfance  du  terrain  & des  parties 
qui  le  compofent;  i°.  lur  celle  des 
différentes  plantes  qu’on  peut  y culti- 
ver avec  avantage.  Parmi  les  anciens 
agronomes , aucun  n’eft  entré  dans 
un  aulfi  grand  détail  des  différentes 
qualités  de  terres  , relativement  à 
leurs  produirions,  qué  Palladitis. 

Pour  la  faifon  & les  temps  des  tra- 
vaux de  culture,  les  anciens  étoient 
dans  l’ufage  de  fe  régler  fur  le  cours 
des  aftres.  Virgile  diloit  qu’il  falloit 
interroger  les  cieux  avant  de  fillonner 
la  terre , & avant  de  recueillir  fes 
produirions  : fuivant  fon  fentiment , 
le  cinquième  jour  de  la  lune  étoit 
funefte  aux  travaux  de  la  campagne; 
le  dixième,  au  contraire , étoit  très- 
favorable.  En  général , les  anciens 
agriculteurs , & tous  ceux  qui  #nt 
donné  des  méthodes  de  culture  , 
ctoient  perfuadés  qu’on  pouvoit  va- 
quer aux  occupations  champêtres  , 
tant  que  la  lune  croiffoit;  mais  qu’il 
falloit  les  interrompre  quand  elle 
étoit  fur  fon  déclin. 

II.  Des  labours.  Les  labours  font 
une  fuite  néceffaire  de  l’opinion  des 
anciens  agronomes,  touchant  le  mé- 
canifme  de  la  végétation.  Malgré 
cette  opinion , les  labours  n’étoient 
point  aufli  multipliés  qu’ils  auroient 
dû  l’être,  relativement  à leur  fyf- 
tème  : ils  employoient  différens  inf- 
trumens  capables  de  produire , en 
partie,  cet  effet.  t°.  La  charrue  étoit 
d’abord  mife  en  u âge  pour  fillonner 
& ouvrir  la  terre.  i°.  Les  râteaux  à 
dents  de  fer  brifoient  enfuite  les 
mottes  : à leur  défaut , une  claie 
d’ofier  rendoit  à peu  près  le  même 
fervice.  30.  Le  rouleau  perfettion- 
noit  la  culture  : on  le  faitoit  paffer 
fur  toute  la  fuperficie  du  terrain , 
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afin  de  l’unir  &t  de  Pégalifer  parfai- 
tement. Le  nombre  des  labours  né- 
ceflaires  avant  d’enfemencer,  n’étoit 
point  fixe  : fuivant  leurs  principes, 
ils  auraient  dû  être  très-multipliés  ; 
nous  obfervons,  au  contraire,  qu’ils 
labouraient  moins  fréquemment  que 
nous.  Virgile  s’eft  éloigné , dans  fes 
préceptes  fur  la  culture , de  la  mé- 
thode de  fes  contemporains  : il  pré- 
tend que  deux  labours  font  infuffi- 
fans  pour  difpofer  une  terre  à être 
enfemencée.  Si  l’on  veut  avoir  des 
moiflons  abondantes,  il  penfe  qu’on 
ne  doit  point  fe  borner  à deux  ni  à 
quatre,  mais  agir  félon  le  befoin  des 
terres.  Caton  paraît  n’en  prefcrire 
que  deux,  lorfqu’il  dit  : « Une  bonne 
«culture  confiite,  premièrement,  à 
» bien  labourer;  fecondement, à bien 
» labourer;  troifièmement, à fumer». 

Les  anciens  agronomes  croient 
dans  l’ufage  de  donner  le  premier 
labour  très -légèrement , perfuadés 
<jue  les  racines  des  mauvailes  herbes 
etoient  mieux  expofées  à l’air,  ôc 
plutôt  deflcchées  par  l’ardeur  du 
foleil.  Les  labours  fuivans  n’étoient 
guère  plus  profonds;  leur  charrue, 
peu  propre  à fouiller  la  terre , ne 
ouvoit  ouvrir  des  filions  que  de  cinq 
fix  pouces  de  profondeur.  Quoique 
leurs  inftrumens  de  labourage  fullent 
moins  propres  que  les  nôtres  à la 
culture  des  terres , ils  avoient  cepen- 
dant foin  de  proportionner  l’ouver- 
ture du  fillon  à la  légéretc  ou  à la 
ténacité  du  fol.  Dans  un  terrain  léger 
& friable,  le  labour  étqit  fuperficiel; 
profond  dans  un  terrain  dur , 
autant  que  la  charrue  pouvoit  le 
permettre.  Virgile  infifte  beaucoup 
fur  cette  méthode  , afin  de  ne  pas 
donner  lieu  à l’évaporation  de  l’hu- 
miditc  néceffaire  à la  végétation,  en 
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faifant  de  profonds  filions  dans  un 
fol  large.  Dans  un  terrain  fort  & 
argileux,  il  veut  qu’on  ouvre  de  pro- 
fonds & larges  filions,  pour  déve* 
lopper  les  principes  de  fécondité , 
qui  feraient  nuis  pour  la  végétation, 
ians  cette  pratique. 

Suivant  l’opinion  des  anciens,  tou- 
tes les  faifons  n’étoient  point  égale- 
ment propres  à labourer  les  terres. 
Virgile  condamne  les  labours  faits 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  & pen- 
dant l’hiver,  comme  étant  très-nui- 
fibles  à la  fertilité  : le  temps  le  plus 
favorable,  félon  lui,  étoit  lorfque  la 
neige  fondue  commençoit  à couler 
des  montagnes.  La  faifon  des  labours 
dépendoit  encore  de  la  qualité  des 
terres.  Le  même  auteur  preferivoit 
de  labourer  après-  l’hiver  un  fél  gras 
& fort,  afin  que  les  guérets  fuflent 
mûris  par  les  chaleursde  l’été;  quand, 
au  contraire,  il  étoit  léger,  fablon- 
neux  ou  friable,  il  prétendoit  qu’il 
falloit  attendre  l’automne  pour  le 
labourer. 

Columelle  n’étoit  pas  du  fenti- 
ment  de  Virgile;  il  vouloit,  au  con- 
traire, qu’une  terre  forte,  fujette  à 
retenir  l’eau , fût  labourée  à la  fin 
de  l’année , pour  détruire  plus  faci- 
lement les  mauvaifes  plantes. 

Les  anciens  agronomes  ont  ignoré 
la  méthode  de  cultiver  les  plantes 
annuelles  pendant  leur  végétation  : 
toute  leur  culture , à cet  egard  , fe 
réduifoit  au  fardage;  à faire  paitre 
par  les  moutons , les  fommirés  des 
fromens  trop  forts  en  herbe,  avant 
l’hiver  ; à répandre  du  fumier  en 
pouflîère  , lorfqu’ils  n’avoient  pas 
pu  fiimer  leurs  terres  avant  de  les 
enfemencer. 

III.  Des  engrais.  Les  anciens 
croyoient  rendre  raifon  de  la  caulè 
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de  la  ftérilité  d’une  terre  autrefois  fer- 
tile,en  dilant  qu’elle  vieillifloit.  Parmi 
eux,  quelques-uns  avoient  imaginé 
que , dans  cet  état  de  vieillefle , elle 
etoit  incapable  de  donner  des  pro- 
ductions comme  auparavant.  C’étoit 
le  fentiment  de  Tremellius;  il  com- 
paroit  une  terre  nouvellement  défri- 
chée , à une  jeune  femme  qui  cefle 
d’enfanter  à mefure  qu’elle  avance 
en  âge.  Columelle  s’élcve  fortement 
contre  cette  opinion , capable  de  dé- 
courager le  cultivateur  : une  terre, 
fuivant  lui,  ne  ctfle  jamais  de  pro- 
duire par  caufe  de  vieillefle  ou  d’é- 
puifement , mais  parce  qu’elle  eft 
négligée. 

La  méthode  de  bonifier  les  terres 
par  le  moyen  des  engrais,  eft  pref- 
qu’auflî  ancienne  que  l’art  de  cul- 
tiver. Tous  les  auteurs  agronomes 
prefcrivent  cette  pratique  , comme 
étant  très  - propre  à augmenter  la 
fertilité  de  la  terre , & capable  d’em- 
pêcher fon  dcpériflement.  L’hiftoire 
de  la  Chine  nous  apprend. que  Yu, 
Je  premier  Empereur  des  Yao , fit 
un  ouvrage  fur  l’agriculture , dans 
lequel  il  parloit  de  l’ufage  des  ex- 
cremens  de  différens  animaux.  La 
méthode  de  les  améliorer  en  les 
fumant,  d’arrêter  leur  dcpériflement, 
de  prévenir  la  dccompolition  du  ter- 
reau , fi  néceflaire  à la  végétation , 
s’eft  établie  fucceflivement  : dès 
qu’on  s’eft  apperçu  qu’un  champ, 
après  plufieurs  récoltes , cefloit  d’en 
produire  d’aufli  abondantes , on  a 
eu  recours  aux  engrais  pour  lui 
rendre  fa  première  fertilité.  Pline 
aflitroit  que  l’ufage  de  fumer  les 
terres  étoit  très-ancien  : dans  fon 
dix-feptième  livre,  chap.  9,  il  dit 
que  , félon  Htmtrc  , le  vieux  roi 
Latries  fumoit  fon  champ  lui-même. 
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Le  fumier  fut  d’abord  employé  en 
Grece  par  Jugias,  roi  d’Elide  : Her- 
cule, après  l’avoir  détrôné,  apporta 
cette  découverte  en  Italie,  où  l’on 
fit  un  Dieu  du  roi  Stercutus , fils  de 
Faunus. 

Dans  le  détail  des  engrais,  Virgile 
recommande  principalement  les  fè- 
ves , les  lupins , la  vefce  ; il  eft  per- 
fuadé  que  le  froment  vient  avec 
fuccès  après  la  récolte  de  ces  fortes 
de  grains , capables  de  bonifier  la 
terre,  loin  de  l’épuifer,  comme  fe- 
roient  d’autres  efpèces  de  légumes. 
Les  chaumes  brûlés  après  la  moif- 
fon,  font  encore,  fuivant  fon  opi- 
nion, très-propres  à fumer  les  terres, 
parce  que  leurs  cendres  y laiflent  de 
nouveaux  principes  de  fertilité. 

Columelle  diftingue  trois  fortes 
d’engrais , dont  l’ufage  lui  avoit  paru 
le  plus  capable  de  bonifier  les  terres; 
i°.  les  excrémens  des  oifeaux  ; 
i°.  ceux  des  hommes;  30.  ceux  du 
bétail  : la  fiente  de  pigeon  étoit , 
félon  lui , le  meilleur  ; enfuite  celle 
de  la  volaille  , excepté  celle  des 
canards  & des  oyes.  En  employant 
les  excrémens  humains,  il  avoit  foin 
de  les  mêler  avec  d’autres  engrais; 
fans  cette  précaution  , leur  grande 
chaleur  auroit  été  nuifible  à la  végé- 
tation. Il  fe  fervoit  de  l’urine  crou- 
pie pendant  fix  mois  pour  arrofer 
les  arbres  & les  vignes  ; le  fruit 
qu’ils  donnoient  enfuite  en  grande 
abondance,  étoit  d’un  goût  excellent. 
Parmi  les  fumiers  des  beftiaux  , 
Columelle  préféroit  celui  des  ânes  à 
tout  autre  ; telui  des  brebis  & des 
chèvres , à la  litière  des  chevaux  &C 
des  bœufs  : il  proferivoit  abfolument 
le  fumier  des  cochons,  dont  plufieurs 
agriculteurs  de  fon  temps  faifoient 
uiage, 

Varron 
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Varron  employoit , avec  fuccè* , 
le  fumier  ramafié  dans  les  volières 
des  grives  : les  anciens , très-friands 
de  cette  efpece  d’oifeaux , les  nour- 
riffoient  pour  les  engraiffer,  comme 
on  fait  aujourd’hui  des  ortolans  : 
cette  forte  d’engrais  étoit  répandue 
principalement  fur  les  pâturages  dont 
l’herbe  étoit  enfuite  très-bonne  pour 
engraiffer  promptement  le  bétail. 
Caton  , afin  de  bonifier  les  terres  , 
y faifoit  femer  des  lupins , des  feves 
ou  des  raves  ; il  employoit  aufli  le 
fumier  du  bétail  des  fermes,  fur-tout 
lorfque  la  litière  des  chevaux , des 
bœufs  , étoit  faite  avec  les  longues 

f>ailles  de  froment , de  feves  , de 
upins , ou  avec  les  feuilles  d’yeufe  , 
de  ciguë  , & en  général , avec  toutes 
les  herbes  qui  croiffent  dans  les  fau- 
faies  & les  marais. 

Pour  fertilifer  les  terres  froides 
& humides  des  plaines  de  Mégare  , 
les  grecs  employoient  la  marne  , 
nommée  , félon  lui  , argile  blanche. 
Dans  la  Bretagne  & dans  la  Gaule , 
cet  engrais  etoit  aufli  connu  & em- 
ployé; ce  n’éroit  qu’a  près  le  labou- 
rage qu’on  le  répandoit  : fouvent 
meme  il  fàlloit  le  mêler  avec  d’autres 
fumiers,  pour  qu’il  ne  brûlât  pas  les 
terres. 

Les  anciens  avoient  coutume  de 
répandre  les  engrais  avant  de  femer, 
ou  lorfque  les  plantes  étoient  levées  : 
la  première  méthode  étoit  la  plus 
fuivie.  Lorfque  les  circonffances  n’a- 
voient  pas  été  favorables  pour  fu- 
mer avant  les  ft-mailles, immédiate- 
ment avant  de  iârcler  , on  répandoit 
le  fumier  en  pouflière.  Columelle 
confeille  de  tranfporter  les  engrais  , 
& de  les  répandre  dans  le  mois  de 
feptembre , pour  femer  en  automne; 
dans  le  courant  de  l’hiver  , 5c  au 
Tome  III. 
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déclin  de  la  lune , quand  on  ne  fème 
qu'au  printemps.  Dans  cette  dernière 
circonftance , il  falloit  laiffer  le  fu- 
mier en  tas  dans  les  champs , pour 
ne  le  répandre  qu’immédiatement 
avant  le  premier  labour.  Selon  le 
befoin  des  terres,  il  fuivoit  la  mé- 
thode d’un  de  fes  ancêtres  ; elle 
confiffoit  à mêler  la  craie  avec  les 
terres  fablonneufes , & le  fable  avec 
les  crayeufes.  Il  obfervoit  cette  pra- 
tique pour  les  terrains  en  vigne  , 
comme  pour  ceux  à froment  : rare- 
ment il  fumoit  les  vignes  , perfuadé 
que  les  engrais  , en  augmentant  la 
quantité  du  vin , en  altéroient  la  qua- 
lité. Quand  un  cultivateur  n’avoit 
pas  les  fumiers  néceffaircs  pour  l’ex- 
ploitation de  fes  terres , il  confeilloit 
d’y  femer  des  lupins,  fie  de  les  enterrer 
avec  la  charrue  , avant  qu’ils  fùffent 
parvenus  à maturité. 

I V.  Des  jachères.  Quoique  les 
anciens  fuffent  perluadés  que  les 
molécules  de  la  terre,  extrêmement 
atténuées  par  les  labours , étoient 
l’aliment  pompé  par  les  racines  des 
plantes,  pour  fournir  à la  végétation, 
ils  s’apperçurent  cependant  que  la 
trituration  des  parties  terreftres  n’é- 
toit  pas  toujours  un  moyen  efficace 
pour  procurer  aux  végétaux  la  nour- 
riture néceffaire  à leur  accroiffcment. 
Malgré  la  fréquence  des  labours  , ils 
obfervèrent  que  les  plantes  langttif- 
foient  dans  un  terrain  prefque  ftérile 
après  plufieursproduéfions.  Quelques 
agriculteurs  crurent  avoir  trouvé  la 
caufe  de  ce  phénomène , en  difant 
que  la  terre  vieilliffoit.  Après  avoir 
obfervé  un  terrain  abandonné  &C 
laiffé  fans  culture , produire  cepen- 
dant de  mauvaifes  herbes  , ils  ima- 
ginèrent qu’au  bout  d’un  certain 
temps , la  terre  reprenoit  fa  première 
B b b b 
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fertilité , & qu’elle  étoit  capable  de 
produire  des  végétaux  comme  au- 
paravant. Suivant  cette  opinion,  la 
terre fufceptible  d’épuifement  par  des 
produdhons  trop  fréquentes , pou  voit 
le  lafler  de  fournir  des  lues  aux  vé- 
gétaux. L’épuifement  & la  lailitude 
lurent  donc  confidérés  comme  la 
fuite  & l’effet  d’une  culture  trop 
continue  , & d’un  labourage  trop 
fréquent. 

Pour  obvier  à ces  inconvén'ens  , 
& éloigner  le  terme  de  la  vieilleffe 
de  la  terre , les  anciens  ne  crurent 
pas  que  le  fecours  des  engrais  pût 
luffire.  Il  fallut  donc  établir  des  ja- 
chères ou  temps  de  repos  abfolu  : 
pendant  cet  intervalle, plus  ou  moins 
long,  relativement  à la  qualité  des 
terres  , elles  n’étoient  ni  labourées 
ni  enletr.encées  ; toute  culture  cef- 
foit , afin  de  ne  point  les  forcer  à 
donner  leurs  produélions.  Virgile  a 
fait  des  jachères  , un  principe  im- 
portant d’agriculture  : quoiqu’il  con- 
feille  les  fréquent  labours  pour  di- 
vifer  & atténuer  la  terre  , il  exige 
cependant  qu’après  avoir  été  moil- 
fonnée,  elle  foit,  pendant  une  année 
entière,  fans  être  cultivée.  Si  l’on  ne 
veut  pas  perdre  la  récolte  d’une 
année , le  feul  parti  qu’il  y a à pren- 
dre, félon  lui,  conlifte  à l’enfcmencer 
de  lupins , de  fèves  , de  vefccs  , ou 
autres  légumes,  après  la  récolte  def- 
uels  il  n’y  a point  d’inconvénient 
’enfemencer  une  terre  en  froment , 
parce  que  ces  fortes  de  légumes,  loin 
de  l’amaigrir,  la  bonifient. 

Columelle  n’adopte  point  le  fyf- 
tème  des  jachères  ; félon  fon  fenti- 
ment  , une  terre  bien  fumée  n’eft 
jamais  expoféeà  s’épuifer  ni  à vieillir. 
Aucun  des  agronomes  anciens  n’a 
au&  bien  connu  que  lui  les  moyens 
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propres  à prévenir  le  dépiriffemert 
de*  terres. 

CHAPITRE  II. 

Méthode  adoptée  par  M.  LlCEK , danj 
la  Mat J'on  Rttjlique. 

L’Auteur  de  la  Maifon  rujliqu* 
n’eft  point  jaloux  d’établir  une  mé- 
thode particulière  , ni  de  propofer 
de  nouveaux  principes  touchant 
l’exploitation  des  terres.  Il  dit  « que 
» l’on  ne  peut  donner  d’autres  règles 
» à luivre  , que  l’ufage  des  lieu* 
» qu’il  faut  croire  fondé  en  bonnes 
» expériences;  fi  mieux  on  nVime 
» éprouver  la  fertilité  de  fon  fonds, 
<*  mais  fans  épargner  les  engrais  , 
» & fans  vouloir  opiniâtrement  for- 
» cer  ou  épuifer  la  terre.» 

Les  principes  fur  lefquelsM.  Liges 
eft  perfuadé  qu’on  peut  établir  une 
bonne  méthode  de  cultiver , fe  ré'* 
duifent  : 

i°.  A labourer  fréquemment  les 
terres  fortes  & grades  , afin  de  les 
ameublir  8c  de  détruire  les  mauvailes 
herbes. 

i°.  A donner  peu  de  labours  aux 
terres  légères  ou  fablonneufcs  ; parc* 
qu’ayant  peu  de  fubftance  & d’humi- 
dité , un  labourage  trop  répété  les 
altéreroit. 

3°.  A ne  point  labourer  lorfqu* 
la  terre  eft  trop  lèche;  fi  elle  eft 
légère , fa  lubftance  le  diflipe  ; fi  elle 
elt  forte , la  charrue  ne  peut  point  y 
entrer. 

4*.  A améliorer  les  terres  par  des 
engrais  & par  le  repos , afin  de  letni 
faire  recouvrer  les  tels  que  les  végér 
taux  ont  conlommés. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
développer  les  autres  principes  de 
culture  de  la  Maifon  ruftique  ; ce  1er  où 
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|n-étenter  aulefleur,  le  tableau  des 
opérations  qu’il  peut  voir  par  lui- 
même,  dans  la  plupart  des  campagnes. 

M.  Liger  a adopte  toutes  les  re- 
cettes mervei'leufes,  qui  promettent 
les  récoltes  les  plus  abondantes  , 
lorfqu’on  s’en  fert  pour  préparer  les 
grains  avant  de  les  Cerner.  La  grande 
Confiance  qu’il  a dans  ces  liqueurs 
prolifiques  , dont  quelques  agro- 
nomes ont  t'ait  ufage  pour  hâter  le 
développement  du  germe,  & forti- 
fier fa  végétation,  l'a  porté  à croiro 
qu’on  pou  voit  s’en  fervir  avec  fuccès , 
non-feulement  pour  toutes  fortes  de 
végétaux,  mais  encore  pour  les  ani- 
maux , en  mettant  tremper  dans 
ces  liqueurs  l’herbe  ou  les  grains 
dont  ^n  les  nourrit.  « L’effet  de 
*•  ces  "liqueurs  prolifiques  , eft  , 
**  dit  - il , d’ouvrir  les  conduits  cfes 
•*  germes  comenus  à l’infini  dans  la 
» graine  de  toutes  les  plantes  , & 
* d’y  attirer  & animer  la  fève  né- 
w ceffaire  pour  mettre  au  jour  tout 
**  ce  qu’il  y a de  reffources  natu- 
•*  relies.  » Voici  les  avantages  qui 
réfultent  des  procédés  qu’il  confeille 
de  Cuivre , en  faifant  ulage  des  li- 
queurs prolifiques. 

« i°.  Jamais  la  terre  ne  Ce  repofe  ; 
*>  i°.  elle  peut  même  porter  tous  les 
«ans  du  froment;  30.  point  de  fu- 
« mier  à y mettre;  40.  un  feul  labour 
»>  Cu (lit  ; 30.  on  ne  fème  qu’à  demi- 
»*  Cemence,  ou  les  deux  tiers  au  plus; 
« 6°  il  faut  moins  de  chevaux  ou 
h bœuCs  pour  labourer;  70.  les  blés 
*♦  rélïffent  mieux  aux  pluies  , aux 
» vents , &c.  ; 8°.  ils  font  moins 
wfujets  à la  nielle,  &C  ne  craignent 
« point  les  brouillards  ; 90.  dans  les 
«bonnes  terres,  les  tiges  font  des 
» rejetons , & pouffent  de  nouveaux 
Il  tuyaux  pour  la  fécondé  année;  fur 
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y>  ce  pied-îà  , fans  labourer  ni  Cerner 
» on  a une  fécondé  récolte  ; jo°.  En 
» fuivant  les  procédés  que  nous  indi- 
» quons , on  fait  la  récolte  quinze 
» jours  plutôt.  » 

D’après  cet  expofe , il  eft  facile  de 
juger  quel  degré  de  confiance  mérite 
un  auteur  qui  annonce  des  choies  û 
étonnantes  ; cependant  ce  même 
homme  a tres-bien  vu  dans  une  infi- 
nité d’objets  de  détail , & fon  ou- 
vrage mérite  d’être  lu  attentivement. 

CHAPITRE  III. 

Syjl'emc  de  Culture  de  M.  T U £ £ J 
Agriculteur  Anglais. 

M.  Tull  affure  qu’il  a dirige  Ces 
operations , & fait  fes  expériences 
fur  la  culture  des  terres,  félon  les 
principes  du  mécanif'me  de  la  végé- 
tation. Cette  connolftance  l’a  obligé 
d’introduire  une  nouvelle  méthode 
de  cultiver,  qu’il  croit  plus  utile  que 
l’ancienne,  parce  qu’elle  eft  plus  ana- 
logue à leur  végétation.  Avant  d’en- 
trer dans  le  détail  de  fes  principes 
de  culture,  il  eft  à propos  de  con- 
noître  fon  opinion  fur  le  mécanifme 
de  la  végétât  on  en  général , afin  de 
juger  de  la  liailbn  qui  fe  trouve  entre 
fa  pratique  & la  théorie  qu’il  établit, 

I.  Du  mécanij'me  de  D végétation. 
L’auteur  conftdère  les  racir.es  des 
plantes  comme  les  feuls  organes  iffti- 
nés  à porter  les  fucs  nécefiaires  à 
leur  accroiffemeut  ; les  feuilles , 
comme  des  otga  • t s par  lefouels  elles 
tranfpirent ,c’ei!-à-dire,  rej  'ten*  une 
furabondance de  fève,  qui  pourroit 
devenir  nuitible  à leur  végétation. 
Les  racines  font  donc  lesieules  nour- 
rices qui  fourniftent  aux  plantes  l'ali- 
ment qui  leur  convitnf.  C’ell  par 
cette  raifon  que  les  labours  , les 
£ b b b z 
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engrais,  les  arrofeinens,  agirent prin-  ravant,  parce  qu’il  n’y  avoitpas  afléa 
ciraLment  fur  les  racines,  Si  ont  un  de  canaux  pour  lui  donner  iflue. 
rapport  immédiat  avec  cette  partie  Les  feuilles  font  fans  doute  très- 
dès  végétaux.  utiles  aux  plantes;  M.  Tull,  con- 

L 'auteur  anglois  diflingtie  deux  vaincu  de  cette  vérité , n’héfite  point 
fortes  de  racines  dans  toutes  les  à les  conftdérer comme  des  organes, 
plantes  en  général,  relativement  à fanslefquels  fa  plupart  ne  pourroient 
la  dircâion  qu’elles  prennent  dans  la  fubfifter.  En  conféquence  de  ce  prin- 
terre.  11  nommentles  unes  pivotantes,  cipe,  il  condamne  l’ufage  des  culti- 
ve les  autres  rampantes.  ( Voyc^  le  vateurs  qui  font  paître  par  les  mou- 
mot  Racine).  tons,  les  blés,  fous  prétexte  qu’il» 

Une  racine  qui  s’étend , multiplie,  font  trop  forts  en  herbe;  mais, 
fuivant  M.  Tull , les  bouches  qui  comme  la  culture  n’a  pas  un  rapport 
fourniflent  à la  nourriture  de  la  immédiat  avec  cette  partie  dts  vé- 
plante.  Pour  avoir  la  facilité  de  s’é-  gétaux,  il  laiffe  aux  phyficiens  à dis- 
tendre, il  faut  quelle  fe  trouve  dans  cuter  fi  les  feuilles  ne  font  que  le» 
une  terre  dont  les  molécules  aient  organes  par  lelquels  la  plante  fe 
entr’elles  peu  d’adhcrence.  L’exten-  décharge  de  la  furabondance  de  la 
fion  des  racines  eft  donc,  félon  notre  fève;  ou  fi  elles  ne  contribuait  pas 
auteur,  abfolument  néctflâire  à la  aufli  à la  végétation  , en  recevant,  à 
végétation  & à l’accroiffement  de  la  l’orifice  des  canaux  qui  font  à leur 
plante;  fi  elle  n’avoit  pas  lieu,  la  furface,  l’humidité  de  l’athmolphère. 
terre  qui  les  entoure  étant  bientôt  ( A'oyeç  l’idée  qu’on  doit  en  avoir, 
épuifée  , feroit  incapable  de  leur  au  mot  Feuille)» 
fournir  les  fucs  qu’elles  pompent  I f.  De  la  nourriturt  des  plantes » 
continuellement.  M.  Tull  confidère  la  terre  réduit* 

L’auteur  anglois  n’a  pas  allez  connu  en  parcelles  très  - fines  , comme  la 
l’office  des  racines.  ( Kqyrç  ce  mot)  principale  partie  de  la  nourriture  des 
Sur  cette  marche  des  racines,  M.  Tull  plantes,  puilqu’elles  fe  réduifent  en 
établit  la  néceflité  d:s  labours,  afin  terre  par  la  putréfaction.  Les  antres 
de  prévenir,  par  une  culture  fré-  principes,  c’eft  à -dire,  les fels,  l’air, 

Juente,  la  cohérence  des  molécules  le  feu,  l’eau,  ne  fervent,  félon  lui  ^ 
e la  terre,  qui  feroit  un  obftacle  à qu’à  donner  à la  terre  une  prépa- 
leur  extenfion.  Les  labours  ont  en-  ration  qui  la  rend  propre  à fervir 
core  un  autre  avantage  relatif  aux  d’aliment  aux  plantes,  (f'oycç  le  mot 
progrès  de  la  végétation  ; les  inllru-  Amendement)  Les  lels , par 
mens  de  culture  rompent  louvent  les  exemple  , en  atténuant  les  molécule* 
racines  primitives;  elles  ne  s’alon-  de  la  terre,  afin  qu’ils  foient  enfuit* 
ge  U plus,  il  eft  vrai , mais  elles  en  aifément  pompés  par  les  canaux  des 
produifent  quantité  d’autres  qui  s’é-  racines  des  plantes;  l’eau,  en  éten- 
tendent  dans  la  terre  nouvellement  dant,  divifant,  combinant  fes  parties 
remuée,  comme  autant  de  nouvelles  par  voie  de  ferait  ntation  ; l’air  ôc 
bouchas  ou  luçoirs,  qui  portent  dans  le  feu,  en  donnant  le  degré  d’aôivité 
le  corps  de  la  plante  une  abondance  convenable,  qui  combine  les  parties 
de  lève  dont  elle  étoit  privée  aupa-  pour  les  faire  entrer  en  fermentation*  ' 
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La  furabondance  de  ces  principes  eft 
contraire  à la  végétation  ; au  lieu 
u’une  grande  quantité  de  terre  n’en- 
ommage  jamais  les  plantes  , pourvu 
qu’elle  ne  foit  point  trop  compare. 

Avec  la  quantité  d’eau  & le  degré 
de  chaleur  , qui  font  néceffaires  à la 
végétation  des  plantes,  relativement 
à leurs  différentes  efoeces,  M.  Tull 
croit  que  le  même  fol  peut  nourrir 
toute  forte  de  végétaux , puifqu’on 
élève  dtns  nos  climats  des  plantes 
étrangères,  qui  fe  trouvent  parcon- 
féquent  dans  une  terre  tout-à-fait 
différente  de  celles  où  elles  font  nées. 

. De  quelque  nature  que  foit  la  fubf- 
tance  qui  fert  à la  végétation  , ■ il  eft 
perfuadé  qu’elle  eft  la  même  pour 
chaque  efpèce.  Cette  matière  homo- 
gène , qui  contribue  à la  végétation 
de  toutes  les  plantes  qui  different 
effentiellement  entr’elles  par  leurs 
formes  , leurs  propriétés  , leur  fa- 
veur, prend  néceffairement  diverfes 
formes,  toutes  analogues  aux  diffé- 
rentes efpèces.  Si  chaque  plante  vé- 
gétoit  par  des  fucs  qui  lui  fuffent 
propres  exclufivemcnt,  il  feroit  donc 
très-inutile  de  laiffer  repofer  un  ter- 
rain qui  auroit  donné  quelques  pro- 
duirons : en  variant  l’efpcce  des 
plantes,  chacune  prendroit  la  por- 
tion de  fubftancequi  lui  eft  analogue, 
fans  nuire  à celle  qui  doit  lui  fuc- 
céder  ; mais  l’expérience  apprend  , 
fuivant  M.  Tull,  i°.  qu’une  terre  où 
l’on  a fait  une  récolte  , n’en  produira 
qu’une  fécondé  médiocre , quand 
même  l’efpèce  de  grain  feroit  chan- 
gée , û on  l’enfemençoit  tout  de 
fuite,  fans  réparer  les  pertes  par  des 
labours  faits  à propos  ; i°.  que  les 
plantes  de  différentes  efpèces  fe  nui- 
ient  réciproquement  dans  un  même 
terrain.  Or , û les  fucs  ctoient  par- 
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ticuliers  à chaque  efpèce,  cet  incon- 
vénient n’auroit  point  lieu.  Par  cette 
conféquence,  M.  Tull  paroît  ne  plus 
fe  reffouvenir  de  la  diftinclion  qu’il 
a faite  de  la  forme  de»  racines.  Le 
petit  trèfle  nuit-il  au  fromental  dans  un 
pré  ? Sa  conclnfion  eft  trop  vague. 

Dans  l’exploitation  des  terres, 
plufieurs  cultivateurs  ont  coutume 
de  femer  de  l’orge  ou  de  l’avoine, 
aprè,  avoir  recueilli  du  froment,  &C 
non  pas  cette  dernière  efpèce  de 
grain  ; il  ne  fuit  pas  de  cette  pratique  , 
du  M.  Tull , que  la  terre  foit  épuifée 
des  fucs  propres  au  froment,  &i  qu’il 
ne  lui  refte  que  ceux  qui  font  ana- 
logues à l’avoine , à l’orge.  Ces 
plantes,  moins  délicates,  n’exigent 
pas  que  la  terre  foit  préparée  par  plu- 
fieurs labours,  comme  il  feroit  né- 
ceffaire  qu’elle  le  fut  pour  recevoir 
du  froment  ; de  forte  qu’elles  vien- 
nent bien  après  deux  labours,  qui  ne 
fuffiroient  pas  pour  femer  du  blé.  Si 
l’on  avoit  tout  le  temps  néceffaire 
pour  faire  les  labours,  qui  font  in- 
difpenfables  quand  on  veut  préparer 
la  terre  d’une  manière  convenable  à 
être  enfemencée  en  froment,  cette 
efpèce  de  grain  y réuftiroit  au/F- 
bien  que  les  autres.  On  eft  dore 
obligé  de  femer  l’efpèce  de  grains 
qui  exige  le  moins  de  culture , quoi- 
que la  terre  ne  foit  pas  épuifée  des 
nies  qu’il  faut  pour  la  végétation  des 
plantes  plus  utiles. 

Une  terre  en  friche  produit , pen- 
dant les  premières  années  qui  fuivent 
fon  défrichement,  des  récoltes  très- 
abondantes  ; pourquoi  cette  abon- 
dance , ptiilqu’elle  devroit  être  éptti- 
fée  parles  mauvaifes  herbes  qu’elle 
a nourries  lorfqu’elle  étoiten  friche? 
M.  Tull  répond,  qu’on  ne  doit  point 
attribuer  l’abondance  des  récoltes 
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aux  fucs  particuliers  à l’efpèce  de 
plantes  qu’on  y cultive  , dont  les 
mauvailès  ne  s’étoient  point  empa- 
rées , parce  qu’ils  n’étoient  point 
analogues  à leur  végétation , mais 
à la  bonne  culture  donnée  à cette 
terre  peur  développer  les  principes 
de  fa  fertilité. 

De  ce  raisonnement  plus  captieux 
que  Solide,  M.  Tuil  conclut,  t°.que 
tout  terrain  fournit  aux  différentes 
efpèces  de  piantes  les  Sucs  dont 
elles  ont  bel'oin  Seulement  du  plus 
au  moins,  relativement  à leurs  qua- 
lités; i°.  que  tous  les  végétaux  Se 
nourriffent  des  mêmes  Sucs,  & qu’on 
doit  attribuer  la  variété  des  Saveurs 
_ de  leurs  Sruits  aux  modifications  de 
la  Sève  dans  les  organes  de  la  plante  ; 
3°.  que  les  végétaux  Se  nuifent  réci- 
proquement dans  un  même  terrain, 

Îiarce  qu’ils  cherchent  tous  à pro- 
onger  leurs  racines,  pour  aSpirer 
les  Sucs  nourriciers  , analogues  à 
toutes  les  eSpcces. 

M.  Tull  j.  conSidérant  les  molé- 
cules de  la  terre , comme  les  parties 
qui  contiennent  les  Sucs  propres  à la 
végétation  de  toute  forte  de  plantes  , 
eft  perSuadé  qu’on  ne  peut  mettre 
‘les  racines  dans  la  pofition  favorable 
d’en  profiter  , que  par  une  bonne 
culture  de  préparation , & par  des 
labours  fréquens  , lorfque  la  plante 
prend  Son  accroiffement.  Convaincu, 

S[ue  les  terres,  en  général,  font  a fiez 
crtiles  par  elles-mêmes,  il  penfe que 
les  cultivateurs  doivent  moins  s’oc- 
I cuper  à les  pourvoir,  par  le  Secours 
des  engrais,  des  fubftances  néceflai- 
res  à la  végétation,  qu’à  les  cultiver, 
afin  que  les  labours  procurent  aux 
racines  la  facilite  de  recueillir  les  Sucs 
répandus  en  abondance  dans  preique 
toutes  les  terres. 


Expo/2  de  la  manière  tT exploiter  Ut 
terres  félon  la  méthode  de  M.  Tu  LL. 

I.  Des  labours  & des  injlrumen » 
néccffaircs.  M.  Tull  ne  croit  pas 
qu’une  même  charrue  Soit  propre  à 
exécuter  les  labours  , dans  toute 
Sorte-de  terres.  Sans  diftinâion  de 
leurs  qualités , ni  de  l’efpèce  de  cul- 
ture qui  leur  convient.  Toutes  les 
charrues  ne  lui  ont  pas  offert  des 
inllrumens  capables  de  remplir  fon 
objet  à cet  égard  ; il  en  a imaginé 
deux  avec  lefquelles  il  prétend  di- 
vifer  mieux  la  terre , faire  des  labours 
plus  profonds;  l’une  eft  deftinéeà, 
cultiver  les  terres  fortes  ; l’autre , 
celles  qui  font  légères  ( Voyc^-en 
la  defeription  au  mot  Charrue). 

Pour  rendre  la  terre  fertile , l’agri- 
culteur anglois  inlifte  fur  la  nccef- 
fité  de  multiplier  les  labours,  foit  de 
préparation , foit  de  culture  : il  afl'ure 
qu’ils  font  également  avantageux  aux 
terres  fortes  & légères.  Voici  com- 
ment il  s’explique  à ce  Sujet.  « Unes 
>*  terre  forte  eft  celle  dont  les  partie  s 
>*  font  fi  rapprochées,  que  lès  racines 
» ne  peuventy  pénétrer  qu’avec  bean- 
» coup  de  difficulté.  Si  les  racines 
» ne  peuvent  point  s’étendre  libre— 
» ment  dans  la  terre,  elles  n’en  tire— 
» ront  point  la  nourriture  qui  eft  nc- 
» ceffaire  aux  plantes,  qui  après  avoir 
«été  languifiàntes,  feront  abfolu- 
» ment  épuifées.  Quand  on  aura  di— 
» vifé  ces  terres  à force  de  labours  , 
» qu’on  aura  écarté  leurs  molécu- 
xles  les  unes  des  autres,  les  racines 
m pourront  alors  s’étendre,  parcourir 
» librement  tous  ces  petits  efpaces  , 
» & pomper  les  fucs  qui  font  nécef- 
» (aires  à la  végétation  des  plantes, 
**  qui  croîtront  avec  beaucoup  de 
» vigueur,  Par  une  raiion  contraire  , 
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i»  les  labours  font  également  utiles 
h aux  terres  légères  : leur  défaut  étant 
*»  d’avoir  de  trop  grands  efpaces  entre 
* leurs  molécules,  la  plupart  n’ayant 
» pas  de  communication  les  uns  avec 
» les  autres  , les  racines  traverlènt 
*»  toutes  ces  grandes  cavités  , fans 
» adhérer  aux  molécules  de  terre  ; 
» p,.r  conféquent , elles  n’en  tirent 
t*  aucune  nourriture  , & fouvent 
r»  même  elles  ne  peuvent  point  s’é- 
» tendre , faute  de  communication. 
**  Quand  on  eft  parvenu , par  des  la- 
» bours  réitérés , à broyer  les  petites 
» mottes,  on  multiplie  les  petits  in- 
» tervalles  aux  dépens  des  grands  ; 
» les  racines  qui  ont  alors  la  liberté 
» de  s'étendre  , fe  ghffent  entre  les 
»>  molécules  , en  éprouvant  une  cer- 
» taine  rélillance  qui  eft  néceftaire 
» pour  lé  charger  du  fuc  nourricier 
» que  la  terre  contient , mais  qui  n’eft 
>>  pas  aftei  confiiérable  pour  empe- 
» cher  l’extenfion  des  racines.  » 

M.  Evelyn,  qui  penle , ainfi  que 
M.  Tull , que  la  feule  divifion  des 
molécules  de  la  terre  fuffit  pour  la 
rendre  fertile , allure  que  fi  l’on  pul- 
vérife  bien  une  certaine  q'  antité  de 
terre  , qu’on  la  laifîc  expofée  à l’air 
pendant  un  an  , en  ayant  att  ntion 
de  la  remuer  fréquemment,  elle  fera 
propre  il  nourrir  toutes  fortes  de 
plantes  ; d’où  M.  Tull  conclut,  mal  à 
propos  , qi.e  la  grande  fertilité  ne 
dépend  que  de  la  divifion  dés  molé- 
cules : par  contéquent , plus  on  ta- 
bou re  une  terre  , plus  on  la  rend 
fertile.  On  ne  doit  doi  c pas  fe  bor- 
ner , principalement  pour  les  terres 
fortes  , aux  trois  ou  quatre  labours 
<jui  (ont  d'utage  avant  d’enfemencer; 
il  y a des  circonilances  où  il  eft 
nécefiairc  d’en  taire  un  plus  grand 
nombre  : alors  les  terres  produil'ent 
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beaucoup  plus  que  fi  elles  avoient 
été  fumées.  L’auteur  allure  tjue  l’expé- 
rience a toujours  confirme  la  vérité 
de  fes  principes  touchant  la  fréquence 

deslabours. 

Des  différentes  façons  de  labourer 
les  termes  , c’eft-à-dire  , à plat , par 
planches , par  billons , M.Tull  préféré 
cette  dernière  , comme  étant  la  plus 
avantageufe  au  produit  des  terres 
( Voyc{  le  mot  Billon  ). 

Il  difîinçue  deux  fortes  de  labours: 
ceux  de  préparation  &ceux  de  culture. 
Les  premiers  font  faits  pour  difpofer 
la  terre  à recevoir  la  femence:  les  fé- 
conds , pour  tenir  fes  molécules  dans 
un  état  de  divifion,  tandis  que  les 
plantes  croiffenf,afin  que  leurs  racines 
ayent  la  facilité  de  s’étendre.  11  exige 
au  moins  quatre  labours  de  prépara- 
tion , avant  de  femer  : le  premier  doit 
être  fait  fur  la  fin  de  l’automne  ; les 
filions  doivent  être  très-profonds  , 
autant  que  la  qualité  élu  terrain  peut 
le  permettre  ; le  fécond , au  mois  da 
mars  , fi  la  faifon  eft  favorable  ; le 
troifieme,en  juin,  & le  quatrième,  au 
mois  d’août.  Ces  quatre  labours,  ajoit. 
te-t-il, peuvent  fuflïre  dans  les  terres 
qui  ne  produilent.  pas  beaucoup  de 
mauvaifes  herbes;  mais  fi  eles  de- 
viennent abondantes , il  faut  labourer 
plus  fouvent  , afin  de  les  détruire. 
Dans  les  terres  fortes,  glaifes,  argi- 
leufes  , il  ne  veut  point  qu’on  y 
mette  la  charrue , fi  elles  font  trop 
humides  , parce  que  les  pieds  des 
chevaux  la  pétrifient  & la  durciffent 
confidérablement  : il  y a moins  d’in- 
convéniens  à labourer  'e;  terres 
légères  , lorfqu’elles  font  humides. 
Cependant  il  croit  que  les  meilleurs 
labours  font  ceux  qu’on  fait  dans  un 
temps  ou  la  terre  n’eft  ni  trop  fèche, 
ni  trop  humedée.  Il  vaut  imeu$  . 
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labourer  quand  la  terre  eft  trop  lèche,  façon  que  les  grains  font  enterrés 
que  lorfqu  elle  eft  trop  humide  : autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  avoir 
dans  la  première  circonftance  on  la  facilité  de  germer.  M.  Tull  délire 
ne  peut  point  nuire  à la  fi r :ilité  du  qu’on  faire  foi-même  des  cxpérien- 
fol  ; on  peut  , il  eft  vrai , rilquer  ces  pour  s’aflùrer  à quelle  profon- 
de brifer  les  charrues;  mais  en  em-  deur  il  faut  placer  la  femence  pour 
ployant  celle  à quatre  coutfcs , on  qu’elle  germe  & lève  facilement.  Il 
n’elt  point  expolé  à ce  danger  ; au  propofe  les  plantoirs  avec  des  che- 
lieu  que , dans  la  fécondé  circonf-  villes  qui  les  traverfent  à un , deux  , 
tance , on  durcit  exactement  la  terre,  trois,  quatre  pouces,  &c.  de  leur 
qui  permet  alors  difficilement  aux  extrémité  qui  entre  dans  la  terre  : la 
racines  de  s’étendre.  cheville  qui  arrête  le  plantoir , dé- 

Par  la  manière  dont  M.  Tull  divife  termine  la  profondeur  du  trou, 
une  pièce  de  terre  pour  l’enfemen-  Après  s’être  alluré  , par  ces  expé- 
cer  , il  eff  facile  de  donner  des  la-  riences  , à quelle  profondeur  les 
bours  de  culture  aux  plantes , pen-  grains  doivent  être  enterrés  pour 
dant  qu’elles  croiffent.  Il  fe  fert  pour  lever  ; on  difpofele  femoir  de  façon 
cet  effet  de  la  houe  à chevaux,  qu’il  que  les  grains  font  placés  précifé- 
fait  palier  dans  les  plates-bandes  qui  ment  à la  profondeur  qu’on  a jugée 
font  entre  les  billons.  Il  donne  le  convenable. 

premier  labour  de  culture  au  mois  de  En  divifant  une  pièce  de  terre  par 
mars , & plufieurs  autres  jufqu’à  la  billons,  on  forme  des  planches  dans 
moiflon  , relativement  à la  dureté  du  lefquelles  on  lême  trois  ou  quatre 
terrain  , & aux  mauvaifes  herbes  rangées  de  grains,  en  laifiant  entre 
qu’il  peut  produire.  les  planches  ou  billons , un  efpace 

1 1.  De  C enfemencement  des  terres,  qu’il  nomme  plate-bande  , fans  être 
Peu  latisfait  de  la  manière  ordinairç  femé  , afin  de  pouvoir  cultiver  les 
d’enfemencer  les  terres,  & perfuade  plantes  à mefure  qu’elles  croiffent. 
qu’une  partie  de  la  femence  , ou  eft  La  largeur  de  cet  elpace  varie  félon 
enterrée  trop  profondément , ou  ne  l’efpèce  des  plantes  : pour  le  froment , 
l’eft  pas  aflTez  ; enfin  , qu’elle  n’eft  il  eft  allez  communément  large  de 
pas  diftribuée  régulièrement , notre  cinq  àfnqiieds.  Le  femoir  devant  être 
auteur  a imaginé  un  inftrumeut  qu'il  difpofépour  dilli  ibuer  plus  ou  moins 
nomme  dril,  c’eft-à-dire,  femoir,  qui  de  grains  dans  les  billons  , relative- 
Fait  des  fillpns  oii  les  grains  font  ment  à chaque  elpèce  , il  veut  qu’on 
placés  à une  diftance  convenable  les  obferve  la  place  que  doit  occuper 
uns  des  autres,  & enterrés  à la  pro-  une  plante  forte  & vigoureufe  de l’ef- 
fondeur  qu’on  a jugée  à propos.  Cet  pece  de  grain  qu’on  lème  , parce 
infiniment  diftribue  la  quantité  de  qu’il  prétend  qu’en  fuivant  fa  mé- 
femence néceffaire,  enterre  les  grains  thode,  les  végétaux  parviennent  au 
en  couvrant  les  filions,  la  def-  meilleur  état  où  ils  puifi’ent  arriver, 

cription  au  mot  Semoir).  Toutes  les  Afin  de  prouver  par  des  faits  la 
efpeces  de  grains  ne  levant  point  vérité  de  ce  principe , M.  Tull  rap- 
quoique  placés  à la  même  pro-  porte  une  expérience  qu’il  a faite 
fondeur , on  difpofe  le  femoir  de  pour  s’allurer  de  la  bonté  de  les 
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procédés,  enfuivant  fa  nouvelle  mé-  la  nourriture  dont  ils  ontbefoin  pour 
thode  d’enfemcncer.  Il  avoit  planté  fe  développer , fe  fortifient  &:  pro- 
des  pommes  de  terre,  félon  l’ufage  duifentdesépistrès-fournisde  grains, 
ordinaire , dans  la  moitié  d’un  champ  M.  Tull  fait  toujours  donner  le  der- 
maigre,  mais  bien  fumé:  l’autre  moi-  nier  labour  dans  le  temps  que  le 
tic  fut  plantée  par  planches,  &C  la-  grain  commence  à fe  former  dans 
bouréa  quatre  fois  pendant  que  les  l’épi , perfuadé  que  c’eft  le  moment 
pommes  étoient  en  terre.  Ces  pom-  où  il  a befoin  d’une  plus  grande 
mes  de  terre  parurent  d’abord  mieux  quantité  de  fubftance  , dont  il  feroit 
réullir  dans  la  partie  du  champ  fe-  privé  fans  le  fecours  des  labours  de 
mée  à l’ordinaire  : dans  la  fuite,  celles  culture. 

S[u’on  avoit  plantées  6c  cultivées  L’auteur  ne  regarde  point  le  choix 
elon  fa  méthode , profitèrent  telle-  de  la  femence  comme  une  chofe 
ment , que  la  récolte  en  fut  très-  indifférente  au  produit  qu’on  en  at- 
abondante  ; tandis  que  les  autres  ne  tend  ; il  eft  dans  l’ufage  de  préférer 
méritoient  pas  qu’on  prît  la  peine  de  celle  qu’on  a recueillie  dans  un  ter- 
les  arracher.  Ce  n’étoit  pas  le  cas  de  rain  meilleur  que  celui  qu’on  veut 
tirer  de  ces  expériences  des  confé-  enfemencer.  Il  choifit  les  grains  d’une 
quences  pour  les  blés.  Il  feroit  trop  terre  bien  cultivée , préférablement 
long  de  démontrer  leur  fauffeté.  à ceux  d’une  autre  qui  l’eft  mal.  Au 
L’efpace  laiffé  par  M.  Tull,  entre  refte,  il  affure  qu’en  fuivant  fa  nou- 
les  planches , devant  être  labouré  velle  méthode  , on  eft  difpenfé  dans 
pendant  que  les  plantes  croiffent;  il  la  fuite  de  changer  de  femence; 
confeille  de  le  laiffer  plus  confidé-  parce  que  fa  manière  de  cultiver 
rable  pour  les  plantes  hautes  en  tige,  eft  la  plus  propre  pour  détruire  les 
& pour  celles  qui  relient  long-temps  mauvaifes  herbes , &amur  faire  pro- 
en  terre  , que  pour  celles  qui  font  duire  aux  plantes  <^P  grains  d’une 
baffes , ou  qu’on  recueille  plutôt.  Le  bonne  qualité, 
froment,  par  exemple,  eu  égard  à la  Suivant  cet  expofé,  il  eft  donc 
hauteur  de  fa  tige  6c  au  temps  qu’il  certain  que  M.  Tull  regarde  les  en- 
demeure  en  terre , exige  un  plus  grais  comme  très-inutiles  pour  con- 
grand  efpace  que  les  autres  grains  : tribuer  à la  fertilité  des  terres  ; il 
il  laiffe  ordinairement  fix  pieds  de  croit  que  les  feuls  labours  fuffilènt 
plate-bande  , entre  les  billons  de  à la  produâion  des  récoltes  très- 
cette  efpece  de  grain.  Après  l’hiver , abondantes. 

il  fait  donner  un  labour  de  culture  Pour  enfemencer  les  terres  dans 
avec  la  houe  à chevaux,  au  terrain  une  faifon  convenable,  M.  Tull  fe 
qui  fépare  les  planches  ou  les  bil-  règle  fur  leurs  différentes  qualités  : 

Ions  : la  terre  qui  s’étoit  durcie,  s’a-  quand  elles  font  légères , il  fait  les  fe-  • 
meublit  par  cette  culture,  de  forte  que  mailles  prefqu’aufljiôt  que  lamoiffon 
les  racines  ont  la  facilité  de  s’étendre,  eft  finie.  Il  n’enfemence, aucontraire. 

En  donnant  trois  ou  quatre  labours  les  terres  fortes  que  dans  le  courant 
aux  glantespendantqu’ellcscroiffent,  du  mois  d’oflobre;  i°.  parce  qu’il 
M.  Tull  prétend  ou’elles  profitent  leur  fait  donner  des  labours  de  prépa- 
çonfulérablement  ; les  tuyaux  ayant  ratioas,  à larges  6c  profonds  filions  ; 

Tome  III,  C c c C 


Digitized  by  Google 


^70  CUL 

2°.  parce  que  fi  elles  étoient  enfe- 
mencées  plutôt,  la  terrefe  durcircit  ; 
les  racines  auroient  alors  beaucoup  de 
peine  à s’étendre.  11  ne  fente  point  trop 
tard,  afin  queles  plantes  aient  le  temps 
de  le  fortifier  8c  de  réfifter  aux  ri- 
gueurs de  la  faifon. 

M.  Tull  prévient  l’objeélion  qu’on 
peut  lui  faire  relativement  à la  nou- 
velle méthode  qu’il  fait  dans  l’ex- 
ploitation des  terres , qui  ne  font 
jamais  une  année  fans  donner  une 
récolte  en  grains  hivernaux  ou  en 
grains  de  mars.  Pour  femer  des  grains 
hivernaux  , il  a établi  en  principe  , 
qu’il  falloit  préparer  la  terre  par 
quatre  labours  faits  dans  des  faifons 
oit  la  terre  doit  être  vide  : en  fui- 
vant  cette  méthode , il  ne  feroit  donc 
pas  pofiible  de  l'emer  tous  les  ans 
du  froment  dans  la  même  pièce  de 
terre.  M.  T ull  répond , qu’il  n’exige 
ces  quatre  labours  de  préparation, 
que  pour  les  terres  qu’il  veut  fou- 
mettre  à fa  nouvelle  méthode.  Ses 
principes  ado^tf  8c  mis  en  pratique  , 
la  terre  des  jUnes-bandes,  qu’on  a 
labourée  pendant  la  végétation  des 
plantes  dans  lesbillons,  fe  trouve  bien 
ameublie  par  tous  les  labours  de 
culture  qu’on  a faits;  de  forte  qu’elle 
eft  en  état  d’être  enfemencée  après 
un  ou  deux  labours  de  préparation , 
qui  difpofent  la  terre  en  billons  ou 
en  p’anches.  Si  l’on  veut , au  con- 
traire , femer  des  grains  de  mars, 
on  a encore  plus  de  temps  pour 
préparer  la  terre , puifqu’on  ne  fème 
qu’après  l’hiver. 

M Tull  penfe  qu’il  faut  employer 
plus  de  Ihifffrce  dans  les  terres  lé- 
gères , que  dans  celles  qui  font 
fortes , parce  qu’elle  talle  davantage 
dans  ces  derpieres  que  dans  les  au- 
tres. Si  le  blé  efl  trop  épais  dans  une 
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terre  forte,  il  eft  expofé  à verfer: 
quand  il  efi  trop  clair  dans  un  terrain 
léger,  les  mauvaifes  herbes  prennent 
le  deffus  8c  l’étouffent.  Il  fe  règle 
encore  fur  la  légéreté  8c  la  ténacité 
du  fol , pour  enterrer  la  femence 
plus  ou  moins  profondément  : il  ne 
la  recouvre  que  d’un  pouce  dans 
une  terre  forte , 8c  de  deux  ou  trois , 
quand  elle  eft  légère,  parce  qu’elle 
eft  plus  fujette  que  la  première  à 
laiffer  évaporer  l’humidité  néceffaire 
au  développement  du  germe  8c  à la 
végétation  des  plantes. 

A la  fin  de  l’hiver,  on  fait  labou- 
rer les  plates-bandes  , en  ayant  l’at- 
tention de  faire  verfer  la  terre  da 
côté  des  plantes  : quelquefois  on  fait 
donner  un  labour  , même  avant 
l’hiver , dès  que  les  plantes  ont  pouffé 

nies  feuilles.  Si  la  terre  eft 
attue  quand  le  blé  commence 
à monter  en  tige , on  donne  un 
fécond  labour;  un  troifième,  lorf- 

3 ue  le  grain  eft  prêt  à fe  former 
ans  l’épi  : fouvent  on  laboure  une 
quatrième  fois,  fur-tout  fi  les  mairvai- 
fes  herbes  pouffent  avec  vigueur.  II 
proportionne  le  nombre  des  labours  à 
la  qualité  du  terrain  : il  fait  labourer 
plus  fouvent  ceux  qui  font  fujets  à 
produire  beaucoup  de  mauvaifes 
he  rbes , 8c  moins  ceux  qui  en  pro- 
duifentpeu.  Un  terrain  léger  eft  plus 
fouvent  cultivé  qu’un  autre  qui  eft 
fort , pour  le  mettre  plus  en  état  de 
profiter  de  la  pluie  8c  des  rofées. 

Lorfque  la  moiffon  eft  faite  , les 
plates-bandes  font  changées  en  plan- 
ches ou  en  billons,  pour  être  en- 
femencées  tout  de  fuite  : ayant  reçu 
plufieurs  labours  de  culture  pendant 
la  végétation  des  plantes  , la  ierre 
fe  trouve  fuffifamment  remuée  pour 
être  en  état  de  recevoir  la  femence* 
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la  place  qui  a été  moiffonnée  fert 
de  plate-bande , & l’année  fuivante 
elle  eft  enfemencée  : de  cette  ma- 
nière , la  terre  n’eft  jamais  en  jachère. 
Quoiqu’elle  ne  foit  point  entièrement 
enfemencée  , puifqu’il  y en  a plus 
de  la  moitié  qui  refte  vide  , elle  pro- 
duit autant  que  ii  elle  étoit  remplie. 

Voilà  les  procédés  fuivis  par 
M.  Tull  , dans  fa  méthode  très- 
compliquée  &c  très  - difpendieufe. 
Notre  but  a été  de  donner  une  idée 
générale  de  fes  principes , dont  cha- 
cun peut  faire  l’application  qu’il  ju- 
gera convenable,  en  faifant  la  diffé- 
rence de  fon  climat  à celui  d’An- 
gleterre. 

CHAPITRE  IV. 

Syjl'eme  de  Culture  de  M.  Duhamel 

du  Monceau. 

• 

Les  principes  de  culture  de 
M.  Duhamel  , fe  réduifent  en  gé- 
néral à ces  objets;  i°.  au  choix  des 
inftrumens  de  labourage  ; x°.  à la 
fréquence  des  labours  , & à la  ma- 
nière de  les  exécuter  ; j°.  à l’épargne 
de  la  femence  ; 40.  à la  façon  de 
cultiver  les  plantes  pendant  qu’elles 
végètent , &c.  M.  Duhamel  eft  per- 
fuadé , que  pour  faire  une  culture 
con venabl  4 , il  faut  choifir  des  inftru- 
mensde  labourage  propres  à cultiver 
les  terres  , fuivant  qu’elles  l’exigent, 
relativement  à leur  qualité.  Il  croit 
qu’une  charrue  légère,  qui  pique  peu, 
qui  eft  propre  à cultiver  un  terrain 
léger , ou  qui  a un  fonds  de  terre  peu 
confidérable,  ne  feroit  qu’un  mau- 
vais labour  dans  un  fol  fort,  argileux  , 
qui  demande  à être  fouillé  à une 
grande  profondeur;  ce  qu’on  ne  peut 
exécuter  fans  une  forte  charrue , 
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autrement  dite , à verfoir.  ( Voye £ le 
mot  Charruf.  ). 

L’ufage  du  femoir  paroît  à M.  Du- 
hamel une  invention  très-utile  pour 
fe  procurer  d’abondantes  récoltes,  en 
épargnant  la  femence.  Par  le  moyen 
de  cet  inftrument , elle  eft  diftribuée 
de  manière  que  tous  les  grains  lèvent 
& produifent  des  plantes  vigou- 
reul'es  , étant  placées  à une  diftance 
convenable  les  unes  des  autres.  Sui- 
vant cette  manière  de  femer , 8c  à 
l’exemple  de  M.  Tull , il  adopte  la 
culture  par  planches. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans 
l’expofition  des  principes  de  culture 
que  fuit  M.  Duhamel  dans  l’exploi- 
tation des  terres , nous  les  confidé- 
rerons , i°.  fuivant  leur  état  inculte  , 
ou  en  friche  ; x°.  dans  l’état  de  cul- 
ture où  elles  font  entretenues  par 
les  labours. 

Section  première. 

Des  Terres  non  cultivées. 

Sous  le  nom  de  terres  incultes  j 
M.  Duhamel  comprend  toutes  celles 
qui  ne  font  point  dans  l’état  de  cul- 
ture ordinaire,  c’eft-à-dire,  qui  n’ont 
jamais  été  cultivées , ou  qui  ne  l’ont 
pas  été  depuis  long-temps.  11  range 
ces  terres  en  quatre  claffes , i°.  celles 
qui  font  en  bois  ; i°.  celles  qui  font 
en  landes  ; 30.  celles  qui  (ont  en 
friche  ; 40.  celles  qui  font  trop 
humides. 

I.  Des  bois.  Pour  enfemencer  une 
terre, il  faut  la  fouiller:  c’eftle  cas 
où  fe  trouvent  les  bois  ; mais  ils 
offrent  des  obftacles  qu’on  ne  peut 
vaincre  fans  des  travaux  confidéra- 
bles.  Autrefois  on  fe  contentoit  d’y 
mettre  le  feu  ; aujourd’hui  , plus 
éclairé  fur  fes  propres  intérêts , on 
Cc(c  1 
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enlève  les  groffes  racines,  & la  vente  elles  peuvent  en  produire  de  lefti^  ' 
de  leur  bois  paie  les  frais  de  l’opé-  blables , lorfque  la  terre  commence 
ration.  à diminuer  de  force , en  minant  ce 

Aufîitôt  après  on  égalife  le  terrain  terrain  ; c’eft-à-dire  , en  lui  donnant 
autant  qu’il  eft  poflible,  pour  donner  une  culture  à la  bêche , & en  faifant 
enfuite  un  labour,  en  automne,  avec  une  efpècede  foffé  de  dix-huit  à vingt 
une  forte  charrue,  afin  que  les  gelées  pouces  de  profondeur  : onle  comble 
d’hiver  britent  les  mottes  , faffent  à mefure  qu’on  creufe  le  fuivant , 
mourir  les  mauvaifes  herbes.  Aupre-  & ainfr  fucceflivement  , l’un  après 
mier  printemps,  on  donne  un  fécond  l’autre.  Cette  opération  , longue  &c 
labour,  apres  lequel  on  fème  des  coûteufe  , rend  à la  terre  fa  première 
grains  de  mars,  qui  produifent  une  fertilité.  Aux  cultivateurs  effrayés 
récolte  tres-abondante.  On  continue  par  cette  dépenfe , M.  Duhamel  pro- 
à cultiver  ces  fortes  de  terrains  , pofe  l’obfervation  fui  vante  ; « Qu’on 
comme  ceux  qui  font  en  bon  état  de  » faffe  attention  que  les  frais  d’une 
culture.  » telle  culture  font  une  avance  faite  , 

Si  ces  fortes  de  terrains  en  bois  » dont  on  fera  amplement  dédom- 
font  encore  remplis  de  genêts , d’au-  >*  magé  par  les  récoltes  qui  la  fui- 
bépine  ,de  bruycres&  d’autres  brouf-  » vront.  Les  fumiers  qu’on  auroit  été 
failles,  un  labour  avec  une  forte  » obligé  de  mettre  pendant  plufieurs 
charrue  ne  fuflit  pas  pour  les  mettre  » années  , feroient  un  objet  de  dé- 
en  bon  état.  Dans  ces  circonftances,  »penfe  au  moins  aufli  confidérable 
M.  Duhamel  fait  fouiller  la  terre,  «que  la  façon  de  cette  culture;  & 
pour  arracher  les  racines  , avant  d’y  » ils  ne  bonifieroienr  pas  le  terrain 
, faire  paffer  la  charrue , qu’on  rifque-  » avec  autant  d’avantage. » 

roit  de  brifer  à caufe  des  obftacles  II.  Défrichement  des  landes.  L’au- 

3n’elle  rencontreroit , à tout  inftant,  teur  nomme  landes  , les  terres  qui 
e la  part  des  racines  & des  brouf-  ne  produifent  que  des  brouffailles  en 
failles.  Cette  opération  très  - cou-  général  ; c’eft-à-dire  , du  genêt , de  la 
teufe  , exécutée  à bras,  eft  faite  à bruyère,  des  genévriers,  &c.  Il  veut 
peu  de  frais  en  employant  la  charrue  réduire  ces  fortes  de  terrains  en  état 
à coutres  fans  foc  : il  la  fait  paffer  de  culture , par  le  moyen  du  feu  , 
deux  fois  dans  toute  l’étendue  du  ou  en  coupant  & arrachant  toutes 
terrain  , en  ayant  attention  de  croilêr  ces  plantes.  Si  l’on  n’a  pas  un  grand 
les  premières  raies  au  fécond  labour:  intérêt  à profiter  du  bois  , le  feu  eft 
par  ce  moyen , toutes  les  racines  font  le  meilleur  moyen  & le  plus  court  : 
coupées.  Un  fécond  labour  avec  une  voici  les  raifons  qu’il  en  donne, 
forte  charrue,  renverfe  aifément  la  i®.  Les  cendres  de  toutes  ces  mau- 
terre , parce  qu’il  n’y  a pas  d’obftacle  vaifes  produirions  améliorent  le  ter- 
qui  s’oppofe  à la  direélion  qu’elle  rain.  i°.  Le  feu,  qui  a confume  toutes 
fuit  dans  fa  marche.  Ces  terres, qu’on  les  plantes  jusqu’aux  racines  , eft 
pourroit  appeler  vierges  , relative-  caufe  qu’elles  ne  repouffent  plus  , 
mentaux  grains,  fourniffent,  pendant  quand  même  ilenrefteroit  quelques- 
plufieurs  années  , d’excellentes  ré-  unes  dans  la  terre.  30.  En  confumant 
coites  fans  le  fecours  des  engrais , 6c  toutes  ccsmauYaifes  plantes,  ilbrûlq 
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Siifll  leurs  graines , qui  auroient  ger- 
mé l’année  fuivante.  Il  y a bien  des 
précautions  à prendre  , quand  on  veut 
brûler  ds  landes  voijlnes  des  bois ; fou- 
vent  il  arrive  que  le  feu  s'étend  6r 
gagne  la  forêt. 

Après  avoir  brûlé  toute  la  fuper- 
ficie  d’une  lande  , les  racines  des 
plantes  fubfiftent.  M.  Duhamel  con- 
seille de  les  arracher  avec  la  pioche. 
LorTque  cette  opération  eft  faite, on 
donne  un  labour  après  les-premières 

fduies  d’automne  , en  ouvrant  de 
arges  & profonds  filions;  on  fent 
ailcment  fes  motifs. 

Au  printemps  Suivant  il  fait  don- 
ner un  fécond  labour , après  lequel 
on  fème  des  grains  de  mars.  La  Se- 
conde année,  il  fait  préparer  la  terre 
par  trois  labours , pour  y fem^-  du 
froment.  Quand  le  terrain  efl  fort  & 
d’une  bonne  qualité  , il  ne  confeille 
de  Semer  du  froment  que  la  troificme 
année  , parce  qu’il  leroit  à crain- 
dre qu’il  ne  pouflat  beaucoup  en 
herbe  , &C  ne  verfât  enfuite  avant  la 
moiffon.  Ce  n’efl  qu’à  force  de  la- 
bours qu’on  entretient  ces  terres  en 
bon  état  de  culture , en  détruifant 
peu  à peu  les  racines  des  plantes  qui 
relient  toujours, quelque  foin  qu’on 
prenne  de  les  arracher. 

M.  Duhamel  fuit  une  autre  mé- 
thode, lorfqu’il  veut  profiter  du  bois 
des  landes , loit  pour  brûler , ou  pour 
en  faire  de*  fagots  qu’on  enterre 
dans  les  foffés  des  vignes  , afin  de 
les  fumer.  Après  avoir  coupé  toutes 
les  plantes  , pour  éviter  l’opération 
longue  & coûteufe  de  la  pioche , 
il  fait  p-ffer  la  charrue  à coutres  fans 
focs, tirée  par  quatre  à cinq  paires 
de  boeufs,  félon  que  le  terrain  op- 
pofe  plus  ou  moins  de  difficultés  : 
des  perlonnes  qui  marchent  derrière, 
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ramaffent  toutes  tes  racines  coupées. 
Le  terrain  étant  labouré  dans  toute 
fa  longueur  , on  le  laboure  en  lar- 
geur , afin  de  croifer  les  premières 
raies,  & de  détacher  les  racines  qui 
auroient  pu  relier  entre  les  filions 
du  premier  labour.  En  automne  ou 
au  printemps  , on  failles  autres  cul- 
tures à l’ordinaire  , avec  une  forte 
charrue  à foc. 

III.  Des  terres  en  friches.  L’auteur 
comprend  fous  ce  nom  les  prés , les 
luzernes , les  fain|^ns  , les  trèfles  , 
& généralement  toutes  les  terres  cou- 
vertes d’herbes  , qui  n’ont  point  été 
labourées  depuis  long-temps.  Pour  les 
réduire  en  état  de  culture  ordinaire, 
afin  de  les  enfemencer , il  ne  fuffit 
pas  de  couper  le  gazon  , il  faut  encore 
le  renverfer  fens  deffus  deffous  , afin 
qu’il  puifle  bonifier  le  terrain.  La 
charrue  ordinaire  paroît  peu  propre 
à produire  cet  effet,  quand  même 
elle  feroit  affez  forte  pour  furmon- 
te^  fansle  brifer, les obflades qu’elle 
rencontre  dans  un  fol  fi  difficile  à 
ouvrir.  Pour  fe  difpenfer  de  la  cul- 
ture à la  bêche , longue  8i  difpen- 
dieufe , M.  Duhamel  confeille  d’em- 
ployerla charrue  à coutres  fans  focs  , 
en  la  faifant  paffer  deux  fois  en 
croifant  à la  fécondé  les  premières 
raies.  Une  forte  charrue  entre  enfuite 
aifément  ; elle  renverfe  , fans  beau- 
coup de  peine  , les  pièces  de  gazons 
coupées  par  les  coutres.  Ce  labour 
fait  en  automne, les  mottes  font  bri- 
fées  par  la  gelée  , & la  terre  eft  en 
état  d’être  enfemencée  au  printemps. 
Après  la  récolte  des  grains  de  mars  , 
on  donne  plufteurs  labours  , afin  de 
préparer  la  terre  à recevoir  du  fro- 
ment. 

L’auteur  obferve  qu’il  n’efl  pas 
toujours  avantageux  de  femer  du 
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froment , la  même  année  qu’on  a ré- 
duit une  prairie  en  état  de  culture 
réglée  : fi  la  terre  eft  d’une  très-bonne 
qualité  , il  vaut  mieux  attendre  la 
troifième  année  , parce  que  le  fro- 
ment , qui  demande  plus  de  fubftance 
ue  les  autres  grains  , fe  trouvant 
ans  un  fol  neuf  capable  de  lui  en 
fournir  beaucoup,  poufleroit  fi  con- 
fidérablement  en  herbe  , qu’il  ver- 
feroit.  Il  remarque  encore  que  cette 
•plante , étant  plus  vivace  que  celle 
des  autres  grains  ,^fteroit  plus  long- 
temps verte  , le  grain  mûriroit  par 
conféquent  trop  tard  : pour  éviter 
cet  inconvénient , il  y fait  femer  de 
l’avoine , des  légumes  ou  du  chanvre 
pendant  les  deux  premières  années. 

A l’égard  des  prairies  maigres  , 
remplies  de  moufle , fituées  fur  un 
mauvais  fol  ; des  terres  qui  ont  été 
en  jachère  pendant  plufieurs  années, 
parce  qu’elles  font  peu  fertiles , & 
dont  la  furface  eft  couverte  de  Ga- 
zons, M.  Duhamel  propofe  de*es 
icobucr  ; ( voyrf  ce  mot  ) pour  les 
brûler,  afin  que  les  cendres  du  gazon 
& des  plantes  fertilifent  le  terrain. 
Cette  opération, qu’il  regarde  comme 
très-utile , quand  elle  eft  faite  à pro- 
pos , peut  etre  nuifible , fi  on  ne  la 
fait  pas  avec  beaucoup  de  précau- 
tions. Lorfque  le  feu  eft  trop  vif,  il 
calcine  la  terre,  confume  les  fucs 
propres  à la  végétation  ; elle  n’eft 
lus  alors  qu’un  labié  ftérile , ou  une 
rique  réduite  en  pouflière  , inca- 
pable de  fertilifer. 

IV.  Des  terres  humides  & pier~ 
reufes.  Lorfqu’une  pièce  de  terre  eft 
humide  , parce  qu’elle  a un  fonds  de 
glaife  ou  d’argile,  qui  ne  permet  pas 
à l’eau  de  fe  filtrer , ou  qu’elle  eft 
fituée  de  façon  à recevoir  les  eaux 
des  champs  limitrophes  , elle  forme 


CUL 

une  efpèce  de  marécage  qui  produit 
toutes  fortes  de  plantes  aquatiques, 
qu’on  a bien  de  la  peine  à détruire  en- 
tièrement. M.  Duhamel  exige  qu’au- 
paravant  de  labourer  un  terrain  de 
cette  efpèce,  on  procure  un  écou- 
lement à l’eau. 

Lorfqu’un  terrain  a de  la  pente  î 
il  eft  très  - aifé  de  le  procurer  , & 
chacun  fait  que  les  foliés  en  font  le 
moyen  ; Sf.  la  terre  qu’on  en  retire  à la 
longue  , devient  un  excellent  engrais. 

Après  cette  opération  , les  joncs 
& toutes  les  plantes  aquatiques  pri- 
vées de  leur  élément , fe  deflèdient 
vifiblement.  Lorfque  le  terrain  eft 
bien  defféché  , l’auteur  confeille  de 
l’écobuer  pour  le  brûler  ; ou  d’y 
paflër  la  charrue  à coutres  fans  focs  , 
avaiH  de  lui  donner  un  labour  de 
culture , pour  le  difpofer  à être  en- 
femencé. 

Si  le  fol  eft  d’une  qualité  à rete- 
nir l’eau  , & qu’il  ne  foit  marécageux 
ue  pour  cette  raifon , il  ne  fuffit  pas 
e l’entourer  de  foffés , il  faut  en- 
core en  creufer  quelques-uns  de  dif- 
tance  en  diftance  dans  l’étendue  du 
terrain , en  les  faifant  aboutir  à celui 
qui  eft  le  plus  bas.  Quand  on  veut 
que  la  pièce  de  terre  ne  foit  point 
coupée  par  tous  ces  foflés , il  faut 
les  combler  avec  des  cailloux  ,en  re- 
mettant enfuite  la  terre  par-defliis  ; 
mais  alors  on  fera  obligé  de  les  rou- 
vrir tous  les  cinq  ou  fix  ans , parce  que 
la  terre  qui  fera  placée  dans  tous  les 
vides  que  laiffoient  entr’eux  les 
cailloux , ne  permettra  plus  à l’eau 
de  s’écouler.  Aaprès  toutes  ces  opé- 
rations , l'on  réduit  aifément  ces  for- 
tes de  terrains  en  état  de  culture 
ordinaire,  fi  toutefois  le  champ  vaut 
la  dépenfe  néccflaire  pour  fon  dçffé- 
chement. 
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Section  II. 

Du  Terres  en  culture * 

Exploiter  une  terre,  c’eftla  mettre 
en  état , en  la  travaillant , de  donner 
les  produirions  dont  elle  eft  capable. 
Pour  cet  effet , on  laboure , on  met 
des  engrais , l’on  fème  , on  cultive. 
M.  Duhamel  ne  croit  pas  que  les 
labours  tiennent  lieu  d’engrais  dans 
toutes  les  circonflances. 

I.  Des  labours.  Selon  M.  Duhamel, 
l’objet  du  cultivateur  doit  être  de 
rendre  fes  terres  fertiles,  afin  que 
leurs  produirions  le  dédommagent  Je 
fes  foins  & de  fa  dépenfe.  Il  ne  con- 
noît  que  deux  moyens  capables  de 

Eroduire  cet  effet  : l’un  par  les  la- 
ours  ; l’autre  par  les  engrais.  Quoi- 
qu’il foit  perfuadé  de  l’utilité  de  ceux- 
ci  , il  lui  paroît  bien  plus  avanta- 
geux de  rendre  une  terre  fertile  par 
les  labours,  lorfqu’elleefl  d’une  qua- 
lité à n’avoir  pas  befoin  d’autre  fe- 
cours.  Pour  qu’un  terrain  foit  en  état 
de  fournir  aux  plantes  les  fucs  qui 
contribuent  à leur  accroiffement  , 
fes  parties  doivent  être  divifées,  atté- 
nuées , afin  que  le?  racines  ayent  la 
facilité  de  s’étendre.  Le  fumier , fui- 
vant  M.  Duhamel , produit  en  partie 
cet  effet  par  la  fermentation  qu’il 
excite  ; mais  il  penfe  que  l’inflru- 
ment  de  culture  l’opère  d’une  ma- 
nière plus  efficace  : outre  qu’il  divife 
la  terre,  il  la  renverfe  encore  fens 
deflus  deffous;  par  conféquent  , les* 
parties  qui  étoient  au  fond  font  ra- 
menées à la  furface  , où  elles  profi- 
tent des  influences  de  l’air,  de  la 
pluie , des  rofées  , du  foleil , qui  font 
les  agens  les  plus  puifTans  de  la  vé- 
gétation ; les  mauvaifes  herbes  qui 
epuifent  la  terre  font  détruites  & 
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placées  dans  l’intérieur,  où  elles 
portent  une  fubfiance  qui  accroît  les 
fucs  dont  les  plantes  ont  befoin.  Une 
terre  où  l’on  fe  difpeni'e  de  quelques 
labours , foit  de  préparation  ou  de 
culture , fous  prétexte  des  engrais 
qu’on  y met , 1e  durcit  à la  furface  : 
elle  ne  peut  donc  point  profiter  de 
l’eau  des  rofées,  de  la  pluie  qui 
coule  fans  la  pénétrer.  M.  Duhamel 
obferve  que  le  fumier  expofe  à des 
inconvéniens  qu’on  n’a  point  à crain- 
dre des  labours  ; t°.  la  produâion 
des  plantes  fumées  eft  d’une  qualité 
bien  inférieure  à celles  qui  ne  le  font 

Eoint;  i°.  les. fumiers  contiennent 
eaucoup  de  graines  qui  produilént 
des  mauvaifes  herbes;  ils  attirent  des 
infeiles  qui  s’attachent  aux  racines 
des  plantes  & les  font  périr.  Toutes 
ces  confidérations  l’ont  décidé  à mul- 
tiplier les  labours  dans  les  terres  d’une 
bonne  qualité , au  lieu  de  les  fumer. 
Auffi , en  recommandant  les  engrais , 
il  confeille  toujours  de  les  réferver 
pour  les  terres  peu  fertiles  6c  de  la- 
bourer fréquemment  celles  qui  ont 
un  bon  fonds. 

En  établiflant  pour  premier  prin- 
cipe de  culture  la  fréquence  des  la- 
bours, l’auteur  obferve,  que  la  plu- 
part descultivateurs  imaginent  qu’elle 
eft  nuifible  à la  fertilité  de  la  terre, 
qui  perd  une  partie  de  la  fubftance 
quand  elle  eft  trop  fouvent  cultivée. 
11  répond  à cette  futile  objeflion  ; 
t°.  que  l’évaporation  n’enlève  ja- 
mais que  les  parties  aqueufe  & non 
point  celles  de  la  terre  ; i°.  que  dans 
bien  des  circonflances  cette  évapo- 
ration eft  utile;  3®.  en  fuppolant  que 
les  labours  donnent  lieu  au  foleil 
d’enlever  les  parties  humides  nécef- 
faires  à la  végétation , les  pluies  qui 
arrivent,  après  que  la  terre  a été 
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remuée , lui  rendent  d’une  manière  exige  qu’elle  ait  reçu  quatre  laboufi 
plus  avantageufe  l’eau  qu’elle  a per-  de  préparation.  Le  premier  doit  être 
due.  Il  conclut  donc  que  la  fréquence  fait  avant  l’hiver,  afin  que  la  gelce 
des  labours  eft  très-utile  pour  rendre  brife  les  mottes,  pulvénfe  la  terre, 
les  terres  fertiles,  pourvu  qu’ils  foient  faffe  mourir  les  mauvaifes  herbes:  ce 
faits  à propos.  premier  labour  s’appelle  guireter.  Le 

M.  Duhamel  diftingue,  ainfi  que  fécond  nommé  binage,  eft  fait  dans 
M.Tull,  deux  fortes  de  labours;  ceux  le  courant  de  mars,  pour  difpofer 
de  préparation  & ceux  de  culture,  la  terre  à profiter  des  influences  de 
Pour  ces  derniers  il  a imaginé  des  l’atmofphere  ,6c  fur-tout  des  rayons 
charrues  légères  qu’il  nomme  des  du  foleil.  Le  troifième  appelé  rebi- 
euhivateurs , capables  de  remplir  affez  nage,  eft  fait  au  mois  de  juin,  pour 
bien  fon  objet.  (Voytg-tn  la  deferip-  détruire  les  mauvaifes  herbes  qui 
tion  à l’article  Charrue.)  ont  pouffé  depuis  le  binage.  Le  qua- 

Pour  préparer  la  terre  à être  en-  trième  nommé  labour  à demeure , eft 
femencée  fuivant  M.  Duhamel , on  fait  immédiatement  après  les  moif- 
• ne  fauroit  faire  des  labours  trop  pro-  fons.  M.  Duhamel  ne  croit  point 

fonds.  Cependant , dans  la  pratique,  que  ces  quatre  labours  fuffifent  dans 
il  a foin  de  proportionner  la  pro-  toutes  les  circonftances,  ni  pour  toute 
fondeur  des  filions  à la  qualité  du  forte  de  terrains.  Si  le  printemps  eft 
terrain,  quidoitêtrerelativeaufonds  chaux  & pluvieux  par  intervalles, 
de  bonne  terre  plus  ou  moins  confi-  l’herbe  pouffe  avec  vigueur  : il  ne 
dérable.  En  général,  il  fait  labourer  faut  pas  alors  s’en  tenir  aux  labours 
les  terres  fortes  avec  des  charrues  d’ufage  ; il  eft  à propos  de  les  multi- 
qiti  prennent  beaucoup  J'entrure  , plier  afin  d’arrêter  la  végétation  des 
c’eft-à-dire  , qui  piquent  à une  pro-  mauvaifes  herbes, 
fondeur  confidérable , & , pour  celles  Pour  femer  les  grains  de  mars , il 
qui  n’ont  pas  de  fonds , des  labours  exige  que  la  terre  foit  préparée  au 
légers  fuffifent.  moins  par  deux  labours  & con- 

Lorfque  la  terre  eft  fujette  à re-  damne  fa  méthdHe  des  cultivateurs 
tenir  l'eau , il  fait  labourer  par  plan-  qui  sèment  après  un  feul  labour  fait 
ches  ou  par  billons  plus  ou  moins  en  février  ou  en  mars.  11  prétend  que 
larges  , afin  de  procurer  l’écoule-  la  terre  ne  peut-être  bien  difpofée 
ment  des  eaux  qui  refteroient  à la  fans  un  labour  fait  avant  l’hiVer  , 
furlace,  fi  l’on  ne  donnoit  pas  une  immédiatement  après  les  fcmailles 
pente  à leur  cours.  Quand  elle  n’eft  des  hivernaux , & par  un  fécond  fait 
point  expofée  à cet  inconvénient,  après  l’hiver.  « L’expérience , ajoute- 
Ies  labours  font  faits  à plat , & on  ‘ v t-il,  prouve  évidemment  la  nécef- 
ouvre  , de  diftance  en  diftance , de  » fité  tfe  deux  labours,  puifque  les 
grands  filions  qui  donnent  iffue  aux  » avoines,  les  orges , faites  après  un 
«aux.  » feul  labour,  ne  font  jamais  aufli 

11.  De»  labeurs  de  préparation  & » belles  que  quand  la  terre  a été 
de  culture.  Avant  d’enfemencer  une  » préparée  par  deux.  » 
terre  en  grains  hivernaux , principa-  Un  des  grands  avantages  de  la 
lement  en  froment , M.  Duhamel  méthode  de  cultiver  adoptée  par 

NU 
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M.  Duhamel , confifte  à pouvoir  cul- 
tiver les  plantes  annuellespendant  leur 
végétation.  Lorfque  le  printemps  eft 
favorable , celles  qui  ont  réfifté  à 
la  gelée  pouffent  vigoureufement  ; 
c’eft  donc  alors  , dit-il  , qu’il  faut 
aider  à leur  accroiffement  par  des 
labours  de  culture.  Quoique  la  terre 
ait  été  bien  ameublie  par  le  labou- 
rage de  préparation , elle  a eu  le 
temps  de  fe  durcir , & de  former  à 
la  fuperficie  une  croûte  qui  la  rend 
impénétrable  à l’eau.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient  & rendre  facile  la 
culture  des  plantes  annuelles , M.  Du- 
hamel a imaginé  de  divifer  une  pièce 
de  terre  par  planches,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite , afin  de  pou- 
voir donner  quelques  labours  aux 
plantes  pendant  qu'elles  croiffent.  11 
fait  ordinairement  donner  le  pre- 
mier labour  de  culture  après  1 hiver, 
afin  de  difpofer  la  terre  à profiter 
des  pluies , des  rofées  : à mefure  que 
la  mauvaise  herbe  pouffe  , on  en 
donne  un  fécond  pour  la  détruire  ; 
lorfque  le  grain  commence  à fe  for- 
mer, on  fait  le  troifième  labour  de  cul- 
ture, parce  que  c’eft  le  temps  où  la 
plante  a befoin  d’une  plus  grande 
partie  de  fubftance  pour  parvenir 
à donner  des  épis  longs  & bien  four- 
nis en  grains.  Le  nombre  des  labours 
de  culture  eff  relatif  à la  qualité  des 
terres  fujettes  à produire  plus  ou 
moins  de  mauvaifes  herbes  ; M.  Du- 
hamel les  multiplie  en  proportion 
de  ce  défaut , mais  non  pas  dans  le 
temps  pluvieux. 

Cet  auteur  n’eft  pas  du  fenti- 
mentdes  anciens,  qui  ne  labouroient 
point  les  terres  lorfqu’elles  étoient 
sèches , humides  , gelées  ; il  penfe , 
au  contraire , qu’un  labour  de  pré- 
paration , fait  pendant  la  féchereffe , 
Tome  III. 
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ne  peut  point  être  nuiftble  : dans 
cette  circonftance , on  détruit  les 
mauvaifes  herbes  avec  bien  plus  de 
fuccès.  Un  labour  fait  pendant  la  fé- 
chereffe , loin  d’épuifer  la  terre , la 
prépare  au  développement  des  prin- 
cipes de  fa  fertijite  , en  la  mettant 
dans  l’heureufe  difpofition  de  profiter 
des  influences  bienfaifantes  de  l’at- 
mofphcre , dont  elle  feroit  privée 
tant  que  fa  furface  formèrent  une 
croûte  impénétrable  à l’eau.  Quoi- 
que l’auteur  obferve  quç  les  la- 
bours faits  pendant  la  féchereffe  ou 
pendant  la  gelée  , font  utiles  à la 
terre,  il  préfère  ceux  qu’on  exé- 
cute par  un  temps  ni  trop  fec  nî 
trop  pluvieux. 

III.  ^>es  engrais.  Les  terres  fur 
lefquelles  il  n’eft  pas  poflible  de  mul- 
tiplier les  labours , ont  befoin  d’en- 
grais. L’auteur  s’eft  occupé  des 
moyens  de  les  employer  utilement  : 
il  penfe  qu’un  temps  pluvieux  cft  la 
circonftance  la  plus  fevorable  aux 
tranfports  des  fumiers , parce  que  la 
terre  ne  perd  rien  de  leur  fubftance 
qui  s’évapore  facilement , fi  le  foleiî 
eft  trop  vif.  Comme  on  n’eft  pas 
toujours  libre  de  choifir  le  temps  le 
plus  convenable  à leur  tranfport , 
dans  pareille  circonftance , il  faut 
mettre  tous  les  fumiers  en  tas,  les 
couvrir  de  terre , afin  d’empêcher 
l’évaporation,  & les  répandre  feu- 
lement avant  de  labourer  : fans  cette 
précaution , il  ne  refteroit  que  de  la 
paille  à enterrer , qui  ne  feroit  pas 
d’un  grand  fecours  pour  améliorer 
le  terrain.  Quand  les  fumiers  font 
tranfportés,  dans  l’intention  de  les 
enterrer  tout  de  fuite  , il  faut  les 
étendre  à mefure  qu’on  laboure  , 
pour  les  couvrir  avant  la  pluie  ; au- 
trement l’eau  qui  les  délaveroit,  en- 
Dddd 
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traîneroit  la  meilleure  partie  de  leur 
fubftance. 

M.  Duhamel  confeille  de  tranf- 
porter  les  engrais  avant  le  labour  à 
demeure , de  les  ctendre  tout  de  fuite, 
& de  les  entemr.  11  y a des  culti- 
vateurs qui  étendent  les  fumiers  feu- 
lement avant  de  ftmer,  & les  en  er- 
rent avec  la  ftmence.  Cette  méthode 
eft  victeufe , parce  qu’il  y a des  grains 
qui  peuvent  le  mêler  avec  des  tas  de 
hunier  où  ils  pourriffent , quand  ils 
ne  font  pas  dévorés  par  les  inlecies 
qui  s’y  trouvent. 

Section  III. 

Comment  une  pièce  de  terre  doit  être 
préparée , peur  Je  mer  félon  la  tnc- 
■ thode  de  M.  DuHAMtL.  • 

La  nouvelle  méthode  d’enfe- 
mencer  les  terres  , introduite  par 
M.  Duhamel , fe  trouve  conforme 
à celle  de  M.  Lignerolle  : voici  de 
quelle  manicr&le  terrain  eft  dilpofé. 

' « Suppofons-,  dit  M.  Duhamel , ur.e 
**  piècede  terre  bien  labourée  à plat  & 
« fort  unie , prête  a recevoir  la  fe- 
« men ce,&  à prendre  la  forme  qu’on 
» voudra  lui  donner;  fuppofons  en- 
» core  que  la  terre  foit  allez  bonne  , 

* qu’elle  ne  foit  point  trop  difficile  à 

* travailler  , & qu’on  veuille  y faire 
» des  planches  de  quatre  tours  de 
» charrue , ou  de  huit  raies,  qui  pro- 
« duiront  fept  rangées  de  froment  : 
h comme  c’eft  la  première  fois  qu’on 
» enfemence  cette  pièce  fuivant  la 
» nouvelle  culture,  il  faut  la  difpofcr 
« de  façon  qu’il  y ait  alternativement 
» une  planche  de  guéret,  & une  rn- 
« femencée;  ce  qui  fervira  tant  qu’on 
k la  cultivera  fuivant  la  nouvelle  mé- 
>*  thpde.  En  commençant  par  laifier 
» à une  rive  de  la  pièce  la  planche 
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» de  guéret , il  faut  compter  i , 2 , } J 
« 4 , *,6,7,  8,  9,  10  raies  de 
» guéret  : voilà  la  planche  qui  rellct  a 
« en  guéret  cette  année  , & qu'on 
» enlemencera  l’année  prochaine  ; 
» parce  qu’il  faut  dix  raies  de  guéret 
» pour  faire  une  planche  de  quatre 
» tours,  formant  huit  raies  de  plan- 
» ches  , qui  produifent  fept  rangées 
» de  blé.  Pour  enfemencer  , on 
« compte  1,2,  3 , 4 de  ces  dix 
y>  raies  ; on  fait  répandre  du  blé  à la 
« main  fur  les  deux  cinquièmes  raies 
« qui  doivent  former  le  milieu  de  la 
» planche;  ainfi  les  cinquièmes  raies 
« fe  trouvent  adoffées  pour  les  qua- 
« trièmes , en  même  temps  qu’on 
» forme  une  cnréagure  : par  ce  tour 
» de  charrue , ou  par  les  deux  traits  , 
» ia  femence  qu’on  a répandue , fe 
» trouve  enterrée  fur  le  milieu  de 
« la  planche  , & quoiqu’on  ait  ré- 
» pandu  du  grain  dans  les  deux  raies  * , 
>*  il  n’en  rélultera  à la  levée,  qu’une 
» forte  rangée  qui  équivaudra  à 
« deux. 

«Après  avoir  fait  répandre  du 
« grain  dans  les  deux  filions  qu’on 
» vient  de  former,  on  pique  un  peu 
« moins  dans  le  guéret  ; on  fait  un 
« fecpnd  tour  de  charrue  qui  re- 
» couvre  le  grain  qu’on  vient  de 
» femer , & on  forme  deux  nouvelles 
» raies. 

» Ayant  fait  répandre  du  grain 
» dans  les  raies  à mef’ure  qu’on  les 
«forme,  & ayant  fait  un  troifième 
»&  quatrième  tour,  la  planche  eft 
« entièrement  formée  par  huit  raies, 

» qui  ne  doivent  donner  que  lept 
«rangées  de  froment,  les  deux  pte- 
« mières  n’en  prcduif.  nt  qu’une,  qui 
» eft , à la  vérité , plus  forte  que  les 
» autres. 

« 11  eft  bon  de  faire  attention  , 
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»*  i°.  qu’afin  que  les  planches  aient 
*>  leur  égoût  dans  les  raies  qui  les 
» fcpareot,  il  faut  qu’elles  faffent  un 
**ceintre  fur  baillé  : c’eft  pour  cela 
» qu’on  pique  profondément  les  raies 
» 4 , 4,  & qu’on  en  renverfe  la  terre 
*>  fur  les  raies  5 , 5 , pour  former  ce 
» qu’on  appelle  Y ados  d’une  planche  ; 
« &L  on  pique  de  moins  en  moins  les 
1»  raies  3 , 3,  1,  X , 1,  1,  afin  que 
»*  la  pente  foit  bien  conduite  depuis 
» Y ados  \ jufques  &c  comprife  la  der- 
*»  nicre  raie.  ’ 

» i°.  Qu’il  faut  huit  raies  de  guéret 
**  pour  quatre  tours  de  charrue,  for- 
» mant  huit  raies  de  planches , qui 
» ne  produifent  que  fept  rangées  de 
» froment  ; parce  que , comme  il  a 
» été  dit , Y ados  n’en  produit  qu’une 
» forte  , qui  équivaut  à deux.  Si 
» l’on  veut  faire  les  planches  plus 
» étroites  , on  ne  prend  que  huit 
» raies  de  guéret  pour  trois  tours 
» de  charrue  , formant  fix  raies  de 
» planches  , qui  ne  produifent  que 
»>  cinq  rangées  de  froment.  Si  on  ne 
» prenoit  que  fix  raies  pour  deux 
» tours  de  charrue  , formant  quatre 
» raies  de  planches  , on  n’auroit  que 
» trois  rangées  de  blé  : ces  planches 
» font  très-étroites  , 8c  bordées  de 
» deux  filions.  Quand  il  n’y  a que 
» Y ados  formé  de  deux  raies  pouffées 
» l’une  contre  l’autre  par-deflus  les 
»deux  du  milieu  qu’elles  couvrent, 
» on  forme  ce  qu’on  nomme  un  billon 
» qni  ne  porte  qu’une  rangée  de  fro- 
n ment.  On  conçoit  que  la  charrue 
verfoir  opère  le  labour,  d’abord 
» en  pouffant  deux  raies  l’une  contre 
* l’autre,  qui  forment  Y ados,  & deux 
n fonds  de  raies  de  chaque  côté,  qui 
»»  fourniffent  des  enréageures  pour 
» former  fucceflivement  le  nombre 
» des  raies  qui  doivent  compofer  une 
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» planche,  de  quelque  largeur  qu’elle 
» l'oit,  laquelle  finit  & eft  bordée 
» par  deux  fonds  de  raies  ou  filions , 
» dans  lefquels  on  enréage , quand 
» on  bine , pour  remettre  la  terré 
» oit  on  l’avoit  prife  au  premier  !a- 
» bour  : ainfi  elle  change  de  place , 
» comme  quand  on  laboure  avec  les 
» charrues  à tourne-oreille. 

» Les  foins  dont  on  vient  de  parler 
» pour  les  premières  façons , n’ont 
» pas  lieu  lorfqu’on  gué:  ète  ou'lorf- 
» qu’on  bine  : comme  alors  il  n’eft 
» point  important  de  donner  un 
» égout  aux  eaux,  on  ne  fait  point 
» d ados , & on  pique  également  dans 
» toute  la  largeur  des  planches. 

» Le  grain  qui  fe  trouve  répandu 
» fur  les  deux  raies  dont  l’ados  d’une 
» planche  eft  formé  , doit  réuffir , 
» parce  qu’il  étend  fes  racines  dans 
>*  le  guéret  fur  lequel  on  le  répand  , 
» &c  dans  la  terre  des  deux  raies  qu’on 
>*  creiffe  pour  former  l’ados  ; de  forte 
»que  le  gra:n  jouit  prefque  de  la 
» terre  de  quatre  raies.  Le  grain  des 
» deux  rangées  qui  fuivent  immédia- 
»tement  , eft  encore  bien  pourvu 
» de  terre , puifqu’il  jouit  du  revers 
» des  deux  premières  raies  de  l’ados , 
» & des  deux  fécondés  raies  qui  le 
» couvrent.  Les  troifièmes  rangées , 
» qui  font  les  cinquièmes  de  la  plan- 
» che,  quoique  moins  relevées  que 
»les  précédentes,  fournifTent  encore 
» afrez  de  fubftance  au  grain  , parce 
» qu’il  eft  aftis  fur  un  bon  guéret , & 
» recouvert  de  la  terre  qu’on  prend 
» aux  dépens  de  la  dernière  qui  relie 
» pour  couvrir  la  feptième  & der- 
» nière  rangée.  Ces  rangées,  qui  ter- 
» minent  les  deux  côtés  de  la  planche, 
wfont  par  conféquent  les  plus  mal 
» fituées , & les  moins  fournies  de 
» guéret  : on  s’en  apperçoit  à la 
D dd  d 1 
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x récolte  , car  elles  font  les  plus 
x foibles  de  toutes  ; ainfi  elles  ont 
» plus  befoin  que  toutes  les  autres 
» des  fecours  qu’elles  ne  peuvent  re- 
» cevoir  qu’en  pratiquant  la  nouvelle 
x culture  , par  l’adoffement  qu’on 
x peut  leur  donner  aux  dépens  de  la 
x planche  voifine  qui  refte  en  guéret. 
x Les  labours  qus  les  plantes  de  ces 
x rangées  reçoivent  au  printemps, 
x fufhl'ent  pour  leur  donner  autant  de 
x vigueur  qu’à  celles  du  milieu  des 
» planches.  Cette  pratique  s’étend 
x également  fur  tous  les  autres  grains, 
x la  luzerne,  le  fainfoin,  &c.  x 

Section  IV. 

De  la  Culture  des  plantes  pendant 
leur  végétation. 

M.  Duhamel  eft  perfuadé  que  rien 
ne  contribue  plus  aux  progrès  des 
végétaux , que  des  labours  faits  à 
propos  pendant  l’accroiffement  des 
plantes.  L’expérience  lui  a découvert 
trois  principaux  moyens,  afin  d’ob- 
tenir des  récoltes  gbondantes  : ils 
confident,  i°.  à faire  produire  aux 
plantes  beaucoup  de  tuyaux;  i°.  à 
faire  porter  un  épi  à chaque  tuyau  ; 
30.  à cultiver  de  façon  que  chaque 
épi  foit  entièrement  rempli  de  grains 
bien  nourris.  Comme  on  ne  peut , 
dit-il,  opérer  ces  effets  que  par  des 
labours  réitérés , ce  n’eft  pas  en  fui- 
vant  la  maniéré  ordinaire  d’enfemen- 
cer,  qu’on  les  obtiendra,  parce  qu’il 
n’eft  pas  poflxble  de  cultiver  les 
plantes  pendant  leur  végétation. 

Si  on  veut  que  les  plantes  profi- 
tent des  labours  de  culture,  il  eft 
important  de  les  faire  dans  des  cir- 
conftances  favorables.  M.  Duhamel 
penfe,  ainfi  que  M.  de  Châteauvieux, 
que  le  premier  labour  de  culture  a 
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pour  objet,  i°.  de  procurer  l’écou- 
lement des  eaux  ; i°.  de  préparer  la 
terre  à être  ameublie  par  les  gelées 
d’hiver.  Il  eft  donc  effentiel  de  faire 
ce  premier  labour  avant  que  la  terre 
foit  gelée  : en  conféquence  de  ce 
principe , M.  Duhamel  eft  du  fenti- 
ment  de  donner  une  culture  au  blé, 
dès  qu’il  a trois  ou  quatre  feuilles, 
en  ayant  la  précaution  de  border 
les  planches  par  un  petit  fillon  pour 
recevoir  les  eaux.  Après  les  grands 
froids , ou , an  plus  tard , lorfque 
les  plantes  commencent  à pouffer , 
il  fait  donner  un  fécond  labour  : fi 
l’on  attendoit  plus  long- temps,  il  ne 
feroit  point  aufli  avantageux  ; il  ne 
ferviroit  tout  au  plus  qu’à  faire  alon- 
ger  les  tuyaux  des  plantes , fans  les 
faire  taller.  Ce  fécond  labour  eft  très- 
utile  pour  faire  produire  aux  plantes 
plufieurs  tuyaux  chargés  d’épis. 

Avant  que  les  blés  (oient  défleuris, 
M.  Duhamel,  à l’exemple  de  M.  de 
Châteauvieux  & de  M.  Tull , fait  don- 
ner plufieurs  labours  pour  fortifier 
les  plantes , alonger  les  tuyaux , don- 
ner de  la  groffeur  aux  épis , & détruire 
les  mauvaifes  herbes.  Il  ne  déter- 
mine point  le  nombre  de  ces  labours, 
ni  le  temps  convenable  pour  les  faire  : 
ils  dépendent , félon  lui , de  l’état 
des  terres , qu’on  ne  doit  point  la- 
bourer dans  cette  faifon , fi  elles  font 
trop  humides.  Quand  la  faifon  eft 
favorable,  on  peut  multiplier  les  la- 
bours à fon  gré  : il  confidère  celui 
qu’on  fait  immédiatement  avant  que 
l’épi  forte  du  tuyau  , comme  le  plus 
indifpenfable  pour  faire  croître  l’épi 
en  groffeur  &£  en  longueur.  Lorfque 
les  fleurs  font  paffées , alors  il  eft 
néceflàire  de  faire  donner  le  dernier 
labour  de  culture,  afin  que  le  grain 
puiffe  prendre  toute  la  fubftance  dont 
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il  a befoin,  pour  être  aufli  beau  à la 
pointe  de  l’épi  qu’au  commencement. 

Les  labours  de  culture  n’étant 
point  praticables  dans  les  planches 
entre  les  rangées  de  froment , il  faut, 
dit  M.  Duhamel , fe  contenter  de 
labourer  les  plates-bandes , en  ou- 
vrant les  raies  aufli  près  des  dernières 
rangées,  qu’il  eft  poflïble.  Il  feroit  à 
déurer , ajoute-t-il , qu’on  put  trou- 
ver la  manière  de  faire  pafler  un  cul- 
tivateur entre  les  rangées  de  fro- 
ment; ces  plantes  deviendroientbien 
plus  vigoureufes.  En  attendant  qu’on 
git  trouvé  ce  moyen , il  ne  faut  point 
négliger  d’arracher  les  mauvaifes 
herbes  : ce  travail  peu  difficile  ne 
porte  aucun  dommage  au  froment , 
comme  il  arrive  dans  la  manière  or- 
dinaire de  cultiver  & de  femer. 

CHAPITRE  V. 
Syjlïme  de  Culture  de  M.  Patullo. 

L’extrait  que  nous  donnons  de  la 
méthode  de  cultiver  , fuivie  par 
M.  Patullo  , eft  le  même  qu’on 
trouve  dans  M.  Duhamel  ; nous  l’a- 
vons mis  à la  fuite  dti  fien , afin  qu’on 
pût  juger  de  la  différence  des  deux 
méthodes  fuivies  par  ces  auteurs. 

i °.  On  eflaiera , dit  M.  Patullo,  de 
défricher  en  automne,  afin  que  les 
gelées  d’hiver  mûriffent  la  terre  & 
faflent  périr  les  herbes. 

i°.  Au  printemps , auflitôt  que  la 
terre  fera  reffuyée,  on  donnera  un 
fécond  labour. 

3°.  On  y tranfportera  les  amen- 
demens  convenables  à l#nature  du 
terrain. 

4°.  Sur  le  champ  on  donnera  un 
troifième  labour  profond,  &t  on  her- 
fera,  s’il  eft  néceflaire,  pour  brifer  les 
mottes. 
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5®.  Dans  le  mois  d’août  on  don- 
nera un  quatrième  labour. 

6°.  On  fèmera  en  ofrobre  du  fro- 
ment , dont  on  aura  lieu  d’efpérer 
une  bonne  récolte. 

7°.  Auflitôt  après  la  moiflon  on 
retournera  les  chaumes. 

8°.  Dans  le  mois  de  mars  on  don- 
nera un  fécond  labour,  8c  on  fèmera 
de  l’orge,  qu’on  recueillera  comme 
les  avoines  dans  le  mois  d’août. 

9°.  Auflitôt  après  cette  récolte, 
on  retournera  le  chaume  d’orge , &C 
l’on  paffera  U herfe  pour  brifer  les 
mottes. 

io°.  On  donnera  un  fécond  labour 
en  feptembre,  pour  femer  du  fro- 
ment en  oûobre. 

Voilà  la  méthode  de  M.  Patullo 
pour  les  terres  fertiles.  A l’égard 
des  terres  fablonneufes , graveleufes 
8c  légères,  il  fufiit  dit  M.  Patullo. 

i°.  De  leur  donner  trois  lâbours; 
après  le  fécond  on  portera  les  en- 
grais ; après  le  troifième  on  femera 
du  froment  qu’on  enterrera  avec  la 
charrue. 

i°.  Auflitôt  après  la  récolte,  on 
brûlera  les  chaumes,  on  donnera  un 
labour  léger , 8c  on  fèmera  des  tur- 
nips  ou  gros  navets. 

3°.  Après  la  récolte  des  navets , 
on  donnera  un  profond  labour , 6c 
l’on  fèmera  des  pois  blancs. 

4°.  Après  la  récolte  des  pois,  on 
labourera  la  terre  8c  on  fèmera  des 
navets,  comme  on  avoit  fait  l’année 
précédente. 

j°.  Au  printemps  fuivant,  ayant 

réparé  la  terre  par  un  ou  deux  la- 

ours,  on  y fèmera  de  l’orge. 

6°.  Apres  la  récolte  de  l’orge , on 
labourera  la  terre , on  la  herfera , 8c 
on  fèmera  en  feptembre  du  trèfle , fi 
la  terre  eft  peu  humide  ; on  profitera 
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des  gelées  d’hiver  pour  y voiturer 
des  engrais , qu’on  répandra  fur  le 
trèfle. 

7°.  Dans  l’automne  de  la  troifième 
année , on  labourera  le  trèfle  ; on 
donnera , au  printemps , un  fécond  la- 
bour, & on  lèmeradt  l’orge. 

8°.  Après  la  récolte  de  l’orge,  on 
donnera  deux  labours,  Ôtonlemera 
du  froment. 

9°.  On  pourra  faire,  dans  l’année 
fui  vante,  une  fécondé  récolte  de  fro- 
ment avant  la  récolte  des  menus 
grains,  ou  bien  on  fuivra  les  récoltes, 
comme  il  a été  dit  plus  haut;  mais 
à la  fin  de  la  troifième  année , on. 
iemera  du  trèfle,  ou,  fuivant  la  qualité 
du  terrain,  d'autres  herbages. 

CHAPITRE  VI. 

Svstï.me  de  Culture  , établi 
dans  un  Ouvrage  intitulé 
le  Gentilhomme  Cultiva- 
teur. 

Section  première. 

Du  Labourage. 

Le  labourage  eft  confédéré  par 
l’auteur,  comme  la  principale  & la 
plus  c flèntielledes  opérations  d’agri- 
culture : qu’on  ne  l'oit  donc  point 
étonné,  dit-il,  des  différentes  efpc- 
ces  de  charrues  inventées  pour  per- 
fectionner cette  partie,  ni  de  la  va- 
riété des  préparations  données  à la 
terre  relativement  à fes  qualités  , 
pour  la  rendre  fertile,  &i  propre  à 
la-  végétation  des  plantes  dont  nous 
attardons  les  produâions.  Toits’les 
fols  ne  fe  prêtent  pas  aux  mêmes 
méthodes  de  cultiver;  s’il  ne  falloit 
h s t:a\  ailler  qu’en  fuivant  des  prin- 
cipe. uniformes,  l’agriculture  nç  fç- 
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rOit  plus  un  art , mais  un  fimple  jeu; 
eu  fait  pour  mériter  les  foins  des 
ommes  célèbres  qui  fe  font  appli- 
qués à nous  tracer  la  vraie  route 
que  leur  avoit  indiquée  l’expérience. 

I.  Principes  eT après  lef quels  fauteur 
Établie  futilité  des  labours.  Pour  ren- 
dre la  terre  fertile, il  faut  rompre  & 
divifer  fes  parties.  On  opère  la  divi- 
lîon  de  fes  molécules , de  deifx  ma- 
nières; tp.  par  l’inftrument  de  cul- 
ture qui  fouille  la  terre  tfcdivile  fes 
parties  ; i°.  par  les  fumiers  dont  la 
fermentation  empêche  la  réunion  des 
molécules,  féparées  par  le  labou- 
rage. Ces  deux  maniérés  font  com- 
munément combinées  enfemhle  : fou- 
vent  la  première  eft  employée  toute 
feule , mais  jamais  la  fécondé.  Notre 
auteur  eftime  qu’il  eft  bien  plus  avan- 
tageux de  contribuer  à la  fertilité  de 
la  terre  par  les  labours  que  par  les 
fumiers , dont  il  'eft  rare  d'avoir  la  > 
quantité  néceffaire  dans  les  grandes 
exploitations  ; au  lieu  qu’il  eft  tou- 
jours en  notre  pouvoir  d’augmenter 
les  labours  à notre  volonté.  L’au- 
teur, fans  donner  dans  l’excès  de 
M.  Tull , qui  bannit  abfolument  les 
engrais  de  l’agriculture,  obferve qu’il 
eft  à propos  d’en  faire  un  ufage  très- 
modéré,  & de  les  remplacer  par  des 
labours  t -autant  que  les  terres  peu- 
vent fe  prêter  à cette  pratique;  parce 
qu’ils  corrompent  en  quelque  forte 
le  goût  naturel  des  produâions , 
comme  l’expérience  nous  en  con- 
vainc tous  les  jours  dans  les  plantes 
potagères. 

Lorfque  terre  eft  améliorée  par 
le  labourage  , elle  n’eft  point  expo, 
fée  à Pépuifement  caulc  par  les  mau- 
vaifes  herbes  ; toutes  fes  parties  re- 
çoivent fucceflivement  les  influences 
de  l’atmofphère  , lorfqu’un  labour 
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les  remet  au  fond  pour  ramener  les 
autres  à la  furface , afin  qu’elles  pro- 
fitent des  mêmes  avantages;  ei’es  y 
portent  des  principes  certains  de 
fertilité  qui  n’altéreront  point  le  goût 
primitif  des  productions  des  plantes, 
dont  elles  aident  merveilleuitment 
la  végétation. 

Les  terres  légères  ont  des  interflices 
trop  groffiers  entre  leurs  molécules; 
de  lorte  que  les  racines  qui  s’éten- 
dent dans  ces  cavités , ont  peine  à 
toucher  leur  furface , & par  confé- 
quent  à pomper  les  lues  nourriciers. 
L’effet  du  labourage,  dans  ces  efpèces 
de  terres , confifte  donc  à opérer  une 
plus  grande  divifion  de  molécules, 
que  celle  qui  exiiloit  déjà.  11  faut 
obl'erver  , ajoute  notre  auteur , que 
les  racines,  dans  leur  extenfion,  doi- 
vent néceffairement  éprouver  une 
certaine  réliftance , afin  d’attirer  les 
fucs  nourriciers;  fans  cette  preffion 
réciproque  des  racines  & des  molé- 
cules la  végétation  languit , parce  que 
les  racines  paffant  fur  les  parties  ter- 
reflres  fans  toucher  lcurlurface , elles 
ne  peuvent  point  enlever  les  fucs 
dont  les  molécules  font  chargées. Sans 
les  labours , les  terres  légères  fe- 
roient  par  conféquent  peu  propres 
à la  végétation. 

Quoique  le  fumier,  par  la  fermen- 
tation qu’il  excite  dans  l’intérieur  de 
la  terre,  divife  auffi  les  parties,  ce 
feroit  une  erreur,  félon  l’auteur, de 
le  croire  auffi  avantageux  que  les 
labours  dont  l’effet  ell  bien  plus 
certain:  il  porte,  à la  vérité,  des  prin- 
cipes de  fertilité  très-utiles  à la  vé- 
gétation ; mais  auffi  il  eft  fujet  à des 
inconvénicns  nuifibles  aux  produc- 
tions de  la  terre  : ainti  qu’il  a déjà 
été  dit  pluûeurs  fois  ; la  méthode  la 
plus  ordinaire  d’améliorer  les  terres, 
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étant  d’avoir  recours  au  fumier  , 
notre  auteur  indique  un  moyen  af- 
furé  de  faire  mourir  les  infectes  qui 
y font;  pour  cet  effet, avant  de  com- 
mencer le  tas,  on  met  ur.e  couche 
de  chaux  vive  , & à melure  qu’il 
avance,  on  répand  de  temps  en  temps 
quelques  couches  de  la  même  chaux  ; 
en  ayant  cette  précaution , on  dé- 
truit les  infedes  6c  les  graines  des 
mauvaifes  herbes , qui  poufient  en 
quantité  dans  les  terres  bien  tumées. 

L’auteur  confidère  la  herfe,  dans 
les  mains  du  laboureur  ignorant , 
comme  l’inflrument  d’agriculture  le 
plus  dangereux  , lorlqu’il  en  fait 
ulàge  pour  fe  difpenfer  des  labours 
qu’il  devroit  au  contraire  multiplier; 
il  imagine  que  cet  infiniment  rompt 
& divife  fuffifamment  la  terre,  fans 
faire  attention  que  les  chevaux  , 
dont  il  fe  fert,  font  plus  de  mal  avec 
leurs  pieds  , que  la  herle  ne  fait  de 
bien. 

II.  Des  moyens  <T entretenir  la  terre 
en  vigueur  par  lt  lakourage.  Selon  les 
principes  de  l’auteur,  loriqu’on  veut 
ccnfcrver  un  terrain  en  vigueur  par 
le  labourage , il  eft  efl'tntiel  de  multi- 
plier le  nombre  des  labours,  afin 
d’accroître  , ou  pour  mieux  dire,  de 
développer  les  principes  de  fertilité: 
mais  il  faut  obferver  de  mettre  un 
intervalle  de  temps  convenable  entre 
chaque  laboyr  ; fans  cette  précau- 
tion, on  les  multiplie  fans  que  la  terre 
en  reçoive  aucun  avantage.  Un  ter- 
rain médiocre,  bien  labouré,  eft  bien 
plus  tèrtile  qu’un  autre  d’une  qualité 
meilleure  , mais  qui  n’eft  point 
amendé  par  les  labours.  Une  terre 
nouvellement  rompue  6c  fuiHfam- 
ment  ameublie,  eft , comme  une  terre 
neuve,  pour  tous  les  ulages  auxquels 
on  veut  l’employer;  d’où  il  conclut 
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que  les  labours  produifent  les  mêmes 
effets  que  les  engrais.  Les  fols  légers, 
fuivant  fes  obfervations , deviennent 
plus  ferrés  & plus  lourds,  lorfque  la 
terre  eft  bien  rompue  & divifée  par 
les  labours , dont  l’effet  eft  de  donner 
plus  d’adhérence  à fes  parties  après 
leur  divifion.  Les  terres  fortes  , au 
contraire , deviennent  plus  légères  , 
par  la  même  opération  qui  raffermit 
celles  qui  font  trop  friables  ; leurs 
molécules  étant  divifées  par  la  cul- 
ture , elles  perdent  en  partie  la  téna- 
cité 6c  l’adhérence  qui  s’oppofent  à 
l’extenfion  des  racines. 

L’auteur  entre  dans  ce  détail , pour 
faire  comprendre  au  cultivateur  qui 
ne  veut  employer  d’autres  moyens 

{tour  améliorer  fes  terres,  que  le  feul 
abourage , combien  il  eft  effentiel 
de  les  multiplier  s’il  veut  réuflir  dans 
fon  entreprife  : fans  cette  connoif- 
fance , cette  méthode , très  - avanta- 
geuse , peut  être  nuifible  à fes  terres. 

Suivant  la  méthode  ordinaire  de 
cultiver,  l’effet  du  premier  labour, 
fuivant  lui , eft  peu  l'enfible  ; celui 
du  fécond  l’cft  un  peu  plus  : ce  n’eft 
qu’après  avoir  fait  l’un  6 C l’autre  , 
qu’on  doit  regarder  la  terre  comme 
préparée  à être  labourée.  Le  troificme 
& le  quatrième  labour  commencent 
à produire  des  avantages  réels,  & 
tous  ceux  qu’on  donne  enfuite  , de- 
viennent infiniment  pluj  efficaces  que 
les  premiers  pour  rendre  la  terre 
fertile.  Il  eft  certain , ajoute  notre 
auteur , que  rien  n’eft  plus  propre  à 
faciliter  & à augmenter  les  effets  des 
engrais , que  les  labours  donnés  à un 
terrain  nouvellement  fumé.  Au  bout 
de  trois  ans , une  terre  qui  a été 
fumée,  fe  trouve  communément  épui- 
fée  ; en  lui  donnant  un  double  labour 
moins  dispendieux  que  le  fumier , 
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on  la  remettra  en  vigueur  pour  Gii 
ans;  & pluson  augmentera  le  nombre 
des  labours,  plus  elle  pourra  fe  pafler 
du  fecours  des  engrais. 

Quoique  l’auteur  approuve  la  fré- 
quence des  labours,  pour  maintenir 
les  terres  dans  un  état  propre  à la 
végétation , il  penfe  cependant  que 
le  meilleur  moyen  eft  de  joindre  le* 
engrais  aux  labours,  c’eft-à-dire, 
après  qu’un  terrain  a été  long-temps 
fertile  par  les  labours , il  faut  le  ie- 
courir  par  les  engrais,  afin  de  le  rani- 
mer : quand  , au  contraire , il  a été 
porté  à un  grand  degré  d’amélioration 
par  les  fumiers,  il  convient  alors  de 
multiplier  les  labours;  cette  alterna- 
tive eft,  ajoute-t-il,  la  vraie  méthode 
de  conferver  les  bons  effets,  tant  des 
labours  que  des  engrais.  Il  ne  trouve 
aucune  raifon  qui  puiffe  empêcher  le 
cultivateur  de  fe  comporter  autre- 
ment, parce  que  les  labours  6c  les  en- 
grais ne  produifent  pas  des  effets  qui 
l'oient  oppofés  les  uns  aux  autres. 

III.  De  la  manière  de  Labourer , rela- 
tivement à la  qualité  des  terres  & à 
leur  pojition.  Selon  les  principes  du 
Gentilhomme  cultivateur,  on  ne  peut 
point  établir  une  méthode  uniforme 
de  labourer  les  terres,  parce  qu’elles 
varient  infiniment  dans  leurs  qualités 
& leurs' pofitions.  Communément  on 
regarde  un  labour  profond , comme 
très-avantageux  pour  rendre  un  fol 
fertile  ; cependant  il  y a des  circonf- 
tances  où  il  feroit  nuifible.  Toutes 
les  terres  n’ont  pas  autant  de  fonds 
les  unes  que  les  autres;  elles  n’exi- 
gent donc  point  d’être  fouillées  à la 
même  profondeur.  La  charrue  doit 
piquer  beaucoup  dans  les  terres  nom- 
mées pleins  - fols  , parce  qu’on  ne 
craint  point  de  ramener  à la  furface 
une  terre  de  mauvaife  qualité  ; mais 

lorfque 
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lorfque  le  fol  n’a  mie  quelques  pouces 
de  profondeur  , & qu’on  trouve  en- 
fuite  une  terre  non-végctale,  on  doit 

1>rendregarde  à ne  point  faire  piquer 
a charrue  trop  avant , & à ne  pas  ra- 
•snenerà  fa  fuperficie  la  mauvaise  terre. 
Les  terres  humides  exigent  une 
^ culture  plus  analogue  à leur  qualité. 
Il  y a deux  principales  fortes  de  fols 
fujets  à être  refroidis  par  l’humidité  ; 
ceux  qui  fe  trouvent  fur  des  mon- 
tagnes où  il  y a un  lit  de  glaife  au- 
deflousde  la  fuperficie  , & ceux  qui, 
fitués  horizontalement , font  fort  pro- 
fonds 6c  trcs-fermes.  « La  eau  fe  du 
» mal  dans  ces  terrains  eft  très  - évi- 
» dente  : les  eaux  des  pluies  filtrant 
» à travers  la  terre  molle  qui  forme 
» la  fuperficie , font  retenues  par  la 
♦»  glaife  qui  fe  trouve  en  deffous  , &C 
»»  dont  les  parties  font  fi  intimement 
*•  liées  & compares, qu’elles  font  im- 
» pénétrables  aux  eaux  ; de  forte  que 
»*  de  nouvelles  pluies  fuccédant , les 
» eaux  en  font  retenues  par  les  pré- 
» cédentcs  : le  fol  étant  alors  en- 
v gorgé , elles  remontent  vers  la  fu- 
» perfide , fe  mêlent  avec  la  terre 
» molle  , qui  abreuvée  fe  gonfle  & 
» fe  lève  au-deflus  de  fon  niveau.  » 
Voici  de  quelle  manière  l’auteur 
procède  dans  la  culture  de  ces  fortes 
de  terrains. 

Le  labourage  n’eft  que  d’une  foible 
reflource  dans  ces  fortes  de  terres  ; 
on  ne  peut  donc  point  fe  difpenfer 
de  couper  des  tranchées  en  travers 
du  terrain  , afin  de  donner  une  pente 
à l’eau  pour  qu’elle  puiffé  s’écouler  : 
on  ferme  ces  tranchées  en  les  com- 
blant avec  de  groffes  pierres  recou- 
vertes enfuite  de  terre  , afin  que  la 
charrue  puiffe  y paffer  comme  fur 
une  furface  horizontale. 

Lorfqu’on  a lieu  d’efpérer  de  re- 
Tomt  III. 
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tirer  quelqu’avantage , en  réduifant 
ces  fortes  de  terres  en  état  de  culture 
réglée,  poux  l’entreprendre  avec  fuc- 
cès  , il  faut  laboufer  en  dirigeant  les 
rayons  tranfverfalement,  ôcleur  don- 
ner une  pente  oblique.  Si  les  rayons 
étoient  dirigés  tranfverfalement  en 
ligne  droite , ou  de  bas  en  haut  8e 
toujours  en  ligne  droite,  on  conçoit 
combien  ces  méthodes  feroient  dé- 
feûueufes  : en  fuivant  la  première  , 
l’eau  n’auroit  point  d’écoulement , 
piiifque  les  guérets  la  retiendroient  ; 
par  la  fecoitde , on  lui  procurerait 
un  écoulement  trop  précipité  , de 
forte  qu’elle  entraîneroit  toute  la 
fubftance  de  la  terre. 

Pour  rendre  l’écoulement  plus 
parfait , notre  auteur  exige  qu’il  n’y 
ait  point  de  cavité  dans  les  filions, 
& aue  leur  extrémité  foit  l’endroit 
le  plus  bas  de  toute  leur  longueur. 
■Quant  au  degré  d’obliquité  qu’il 
convient  de  donner , foit  aux  rayons 
& aux  filions , il  doit  toujours  être 
relatif  à la  pofition  du  terrain,  c’efl- 
à-dire  , l’obliquité  doit  être  moins 
feafible  pour  une  terre  dont  la  pente 
eft  très-confidérable , que  pour  une 
autre  qui  l’eft  moins. 

Quoiqu’un  terrain  fitué  fur  le  plan 
incliné  d’un  coteau  ou  d’une  mon- 
tagne , ne  foit  point  fujet  à retenir 
l’eau , on  ne  doit  pas  fe  difpenfer  , 
en  le  labourant , de  tracer  des  raies 
tranverfales  , afin  de  donner  un 
écoulement  aux  eaux  trop  abon- 
dantes , & d’empêcher  qu’elles  n’en- 
traînent les  terres. 

Lorfqu’un  fol  profond  & ferme 
eft  horizontal , en  le  labourant  tranl- 
verfalement , tantôt  d’un  côté  , tan- 
tôt de  l’autre  , il  eft  fujet  k être  froid 
& humide , parce  que  l’eau  y féjourne 
long- temps.  Pour  remédierai  ces 
E e e e 
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ineonvéniens  fi  nuifibles  à la  végé- 
tation , il  faut,  en  le  labourant  , le 
difpofer  en  rayons  obliques.  L’au- 
tcurfait,  à ce  fujct,  des  obiervations 

f>our  détourner  les  cultivateurs  de 
a méthode  de  labourer  tranfverfa- 
lemer.t  , afin  de  leur  faire  adopter  la 
pratique  des  rayons  , comme  la  plus 
propre  à favorifer  les  prod.. étions 
di  la  terre.  t°.  Le  labour  tranfverl'al, 
dit-il , elt  plus  ordinairement  déla- 
vanîageux  qu’utile , parce  qu’il  ne 
procure  pas  un  écoulement  aux  eaux, 
indtfpenfable  dans  lestetres  humides. 
a°.  Le  cultivateur  craint  de  perdre 
du  terrain  , s’il  ne  fuit  pas  fa  mé- 
thode de  labourer  tranfvcria’ement; 
mais  il  efl  certain  qu’un  champ  la- 
bouré en  rayons  , a p'us  de  fuper- 
ficie  que  quand  il  t.ft  Lbouré  A plat. 
«Si,  par  cette  méthode,  nous  don- 
» nous  deux  pieds  fur  feize  pour  un 
» fillon  vide  , la  différence  de  fur-* 
» face  , qui  fè  trouvera  entre  le  ter- 
rain  labouré  Aplat,  & le  terrain  la- 
» bouré  en  raies,  le  trouvera  àl’avan- 
» tage  du  fermier  ; parce  que  toute. 
» la  furface  étant  ainfi  élevée  «en 
**  rayons  , eft  en  état  de  porter  du 
»»blé,  & que  le  fermier,  parconfé- 
» quent , gagnera  autant  de  terrain 
» de  plus.  » ( Voye\  ce  qui  eft  dit  au 
mot  Billon  ) Outre  qu’on  gagne  une 
augmentation  réelle  en  labourant  en 
rayons  , l’auteur  eû  perfuade  que  , 
par  cette  méthode , on  rend  le  fol 
fec  Si  chaud  , parce  que  les  rayons 
fe  fervent  réciproquement  d’abri  les 
unsauxautres,  & fe  garantiffent  des 
vents  froids  : d’ailleurs,  il  ajoute  que 
fi  le  terrain  fe  trouve  épuité , après 
avoir  beaucoup  produit, on  a l’avan- 
tage de  fe  procurer  un  terrain  neuf, 
très  - ft'rtile , en  remettant  les  filions 
en  râpons. 
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Section  II. 

De  t exploitation  dis  terres  en  friche  j 
pour  Us  difpofer  à être  tnf entendes. 

L’auteur,  à l’imitation  de  M.  Du- 
hamel , comprend  , fous  le  nom  de 
terres  en  friche  , celles  qui  font  en 
bois  , en  bruyères  , en  prairies  arti- 
ficielles ou  naturelles  ; en  un  mot , 
toutes  celles  qui  n’ont  point  été  en- 
femcncées  depuis  long-temps; ce  qui 
nous  difpcnte  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  la  manière  de  les 
cultiver.  Notre  auteur  s’éloigne  feu- 
lement du  fyflême  de  M.  Duhamel, 
relativement  aux  prairies  artificielles 
ou  naturelles  , converties  en  terres 
à blé  : il  les  regarde  avec  raifoa 
comme  de  vraies  jachères  , relative- 
ment au  blé,  parce  que  leurs  racines 
n’ont  pas  épuité  la  furface  ; 6i  il  con- 
feille  que  la  première  récolte  fou  ea 
turnips,&  non  en  grains,  qui  ver- 
feroient  dans  une  pareille  terre. 

Section  III. 

De  la  manière  de  préparer  un  terrain 
en  état  de  Culture  réglée , avant  de 
t enfemencer  en  froment. 

Le  Gentilhomme  cultivateur  n’en- 
tre point  dans  le  détail  du  nombre 
des  labours  qu’il  convient  de  donner 
à la  terre  avant  de  l’enfemencer  ; il 
fe  contente  de  vanter  les  bons  effets 
du  labourage  , afin  d’exciter  les  cul- 
tivateurs A remuer  fouvent  la  terre  , 
pour  t'améliorer  & la  rendre  propre 
à la  végétation  des  plantes.  Il  obfcrve 
cependant,  que  quoiqu’il  l'oit  très- 
avantageux  de  détacher  les  parties  de 
la  terre,  de  les  ameublir  ,afin  qu’elles 
s’imprégnent  ailément  des  rofées  , 
des  pluies  t de  l’air  , il  convient 
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de  conferver  au  terrain  une  certaine  danger  en  o&obre  &c  en  février: 
conlîrtance  ou  fermeté  analogue  au  l’herbe  étant  coupée  avant  ce  temps, 
grain  qu’on  veut  y femer  ; autrement  il  ne  refte  plus  de  mauvaifes  plantes 
les  plantes  feroient  expofées  à être  dont  on  doive  craindre  de  faciliter 
renverfées  par  le  vent,  leurs  racines  la  végétation.  Les  turnips  procurent 
n’étant  point  allurées.  Pour  obvier  à les  memes  avantages , parce  qu’outre 
cet  inconvénient , il  approuve  la  les  principes  de  fertilité  qu’ils  laiffent 
méthode  de  faire  paffer  le  rouleau  , dans  la  terre , les  labours  de  culture 
ou  de  faire  parquer  les  moutons  fur  qu’on  eft  obligé  de  leur  donner  , 
un  champ  femé  en  froment , quand  1 ameubliflént  parfaitement , & dé- 
on  a lieu  de  préfumer  que  le  fol  n’a  truifent  toutes  les  mauvaifes  herbes, 
pas  toute  la  confiftance  qu’il  faut  pour  Après  une  récolte  de  fèves,  de  pois, 
tenir  les  racines  dans  un  état  de  on  peut  efpérer  de  recueillir  du  fro- 
fermeté.  ment  en  abondance.  Les  lentilles. 

Il  ne  faut  jamais  trop  furcharger  & plufieurs  autres  grains  & herbes  , 
lesterres  d’aucune  forte  d’engrais  ou  quand  ils  font  enterrés  avec  la  char- 
d’amclioration.  Lorfqu’elle  eft  trop  nie,  fourniffent  à la  terre  un  engrais 
fertile,  rarement  elle  produit  une  admirable  qui  la  prépare  parfaitement 
récolte  abondante  en  grains:  la  paille  à recevoir  du  froment.  Il  ne  faut  pas 
y abonde,  & le  cultivateur  a manqué  femerdufromentaprèsavoirrecueilli 
ion  objet.  Si  le  terrain  eft  trop  riche,  del’orge  ordinaire  jellerend le  terrain 
c’eft  une  fage  précaution  de  le  dé-  trop  leger,  & lui  enlève  une  grande 
graiffer  , en  y l'emant  de  l’avoine  , partie  de  fa  fubftance. 
avant  d’y  mettre  du  froment.  Il  con-  Quant  àr la  maniéré  de  préparer  la 
fidère  la  marne,  la  chaux,  la  craie,  terre  par  les  labours,  l’auteur  croit 
le  fel,  comme  les  meilleurs  engrais  s’ctrefuflifammentexp!iqué,lorfqu’il 
que  la  terre  puiffe  recevoir  avant  a dit, que  la  façon  de  labourerdevoit 
d’être  enfemencce  , lorfqu’ils  font  varier  fuivant  les  differentes  natures 
adminiftrés  avec  intelligence  & avec  des  fols.  Il  adopte,  comme  M.  Duha- 
modération;  parce  qu’ils  n’apportent  mel , la  culture  des  plantes  pendant 
Doint  dans  la  terre  les  femences  d’au-  leur  végétation. 

Tune  mauvail'e  herbe, comme  la  plu- 
part des  fumiers,  fouvent  remplis  CHAPITRE  VII. 
d’infeéfes  qui  rongent  les  racines  des  . . 

plantes,  & les  font  mourir.  Système  de  Culture  de 

Le  trèfle  eft  un  des  meilleurs  pré-  , "*•  Fabroni. 

paratifs  que  puiffe  recevoir  un  ter-  Section  première. 
ram  ou  I on  le  propole  de  lemer  du 

froment  : cette  plante  n’exige  pas  Des  Principes  fur  lefqutls  on  devrait 
affez  de  culture  ni  d’engrais  pour  établir  la  Culture. 

que  les  mauvaifes  herbes  puiffent 

monter  en  graine,  & fe  multiplier  M.  Fabroni,  dans  fes  réflexions 
par  leurs  femences.  Lorfque  la  terre  fur  l'agriculture,  confidère  les  prin- 
a beloin  d’être  améliorée  par  des  cipes  fur  lcfquels  cet  art  eft  établi , 
engrais , on  peut  les  tranfporter  fans  comme  étant  prefqu'in ventés  pouc 
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s’oppofer  aux  progrès  des  végétaux  : le  feul  moyen  d’avoir  des  droits  à 
il  prétend  que  les  foins  prodigués  l’abondance  des  produûions  de  la 
par  le  cultivateur,  loin  d’être  fimple-  terre,  que  nous  épuifons  par  notre 
ment  inutiles , contribuent , au  con-  culture  exceflive.  Le  fecret  de  la  na- 
tmire,  à leur  donner  une  exiftence  ture , pour  former  la  terre  végétale, 
foible  & languiflante.  Pour  voir  la  confifte  dans  la  multiplication  & la 
nature  dans  toute  fa  force  & fa  réproduâion  continuelle  des  végé- 
beauté,  il  nous  invite  à porter  nos  taux  , & non  pas  dans  les  labours, 
regards  dans  les  lieux  les  plus  in-  les  jachères,  ni  dans  les  fumiers.  Sui- 
cultcs , dans  les  forêts  les  plus  anti-  vant  M.  FabrorfT,  en  failànt  produire 
ques  : c’eft-là  que  les  végétaux , qui  à nos  terres  le  plus  grand  nombre 
ne  font  point  fournis  aux  procédés  pofiible de  végétaux,  nous  pourrons 
barbares  du  cultivateur , y jouiflent  nous  flatter  d'avoir  trouvé  le  véri- 
de  la  vigueur  qui  leureft  propre  dans  table  moyen  d’abolirle  repos,  d’épar- 
leur  état  naturel  : les  plantes  culti-  gner  beaucoup  de  labours,  & de  nous 
vées  dans  nos  pofleflions  y dégénè-  palier  des  engrais, 
rent  par  un  excès  de  foins  qui  ne  M.  Fabroni  obferve  que  la  nature, 
font  point  analogues  à leur  manière  en  produifant  les  végétaux , a foin 
de  végéter.  de  mêler , dans  un  même  fol , les 

Pour  perpétuer  les  végétaux , la  efpèces  de  différente  grandeur  : de 
nature,  fuivant  M.  Fabroni,  avoit  cette  manière,  les  fucs  qui  fe  déga- 
fagement  établi  que  les  débris  des  gent  de  la  terre , pour  nourrir  les 
individus  qui  fe  pourriflent , four-  plantes,  ne  font  point  perdus  , à me- 
niroient  les  lues  néceflaires  au  déve-  fure  qu’ils  s’élèvent  à differentes  hau- 
loppement  des  graines  de  chaque  leurs.  D’après  ces  voies  fuivies  par 
efpèce  qui  leur  fuccède.  La  preuve  la  nature,  notre  auteur  conclut  que 
en  eft  évidente  dans  les  forêts  les  le  blé  ne  doit  point  être  feul  en  pof-- 
végétaux  y croiffent  avec  beaucoup  feflion  d’occuper  nos  campagnes  , 
de  facilité,  parce  que  la  terre  végé-  quoiqu’il foitunedes  plus  riches  pro-- 
taie  n’eft  formée  que  des  plantes  duâions  que  nous  puiflions  cultiver.- 
dccompofées  par  la.  putréfaction  : Il  eft  perfuadé  qu’en  ne  femant  8e 
l’agriculture  , au  contraire  , arrache  ne  moiflonnant  que  du  blé,  nou^ 
celles  qui  fourniroient  de  la-  terre  agi  fions  contre  nos  vrais  intérêts, 
végétale  ; par  ce  moyen  , les  plantes  en  même-temps  que  nous  nous  éloi— 
que  nous  cultivons  par  préférence,  gnons  des  véritables  principes  d’agri- 
lont  privées  d’un  fecours  fi  ptile  à culture.  « La  vigne  , dit-il , le  mû- 
leur  végétation.  » rier , tous  les  arbres  fruitiers , Se 

Les  principes  de  culture  les  plus  «même  les  légumes,  doivent  par- 
fuivis,  font,  fuivant  M.  Fabroni,  des  » tager  avec  les  céréales  le  droit  de 
préjugés  dont  il  faut  fe  défaire,  fi  » végéter  fur  nos  terrains.  C’eft  alors, 
l’on  veut  rendre  à la  terre  fa  fertilité  «■feulement  qu’il  nous  fera  inutile- 
primitive:  mais,  en  changeant  de  » de  rechercher  s’il  y a une  jufte  pro- 
méthode, il  faut  prendre  la  nature  «portion  entre  les  prés  , les  champs 
pour  modèle , en  dirigeant  nos  foins.  »&  les  vignes  : nos  terres  doivent- 
à. former  beaucoup  de  terreau  : c’eû.  » être  à la  fois  vignes,  champs  &C 
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Vêpres,  t*  Cette  manière  de  cultiver  a 
le  plus  grand  ('accès , fuivant  notre 
auteur,  en  Italie  & dans  le  Tirol , où 
l’on  voit  de  vaftes  campagnes,  dans 
lesquelles  les  arbres  de  toute  efpèce , 
la  vigne,  toute  forte  de  grains,  les 
légumes , les  herbes  des  prés , &c. 
végètent  en  même  temps. 

M.  Fabroni , pour  exciter  le  cul- 
tivateur à fuivre  la  méthode  qu’il 
voudroit  introduire , ne  fe  contente 
pas  de  nous  offrir  le  tableau  de  la 
pratique  fuivie  en  Italie  & dans  le 
Tirol  ; il  perce  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée , pour  nous  montrer  les  avan- 
tages de  fes  principes.  Quand  on  a 
lu  les  ouvrages  de  Pline,  on  n’ignore 
pas  la  prodigieufe  fertilité  du  terroir 
de  Tucapt  : lelon  notre  auteur,  elle 
étoit  une  fuite  des  principes  de  cul- 
ture qu’il  veut  établir.  Ce  pays,  dont 
l’étendue  n’avoit  qu’une  lieue  de  dia- 
mètre, étoit  finie  dans  des  fables, 
entre  les  Sy ries  6c  la  ville  de  Neptos  : 
fes  habitans  étoient  parvenus  , par 
leur  indullrie  , à changer  la  nature 
de  ce  terrain  fablonneux , & l’avoient 
rendu  très-fertile.  « Ils  avoient,dit 
» M.  Fabroni,  d’abord  mêlé  les  her- 
» bes  aux  arbres,  & ils  les  avoient 
» diftribués  fuivant  l’ordre  de  leur 
» hauteur.  Le  palmier,  le  plus  grand 
» de  tous  les  végétaux , étoit  en  pre- 
»*  mier  lieu;  le  figuier  étoit  planté 
» fous  fon  ombrage  ; l’olivier  venoit 
» enfuite;  après  celui-ci , le  grena- 
>*  dier;  &i  enfin  la  vigne.  Au  pied  de 
» la  vigne,  on  moiffonnoit  le  blé;  à 
**  côté  du  blé,  on  y cul ti voit  ies 
» légumes  ; & après  les  légitimes , les 
>*  herbes  potagères.  » Notre  auteur 
obferve,  d’après  le  récit  de  Pline, 
que  toutes  ces  produirions  multi- 
pliées donnoient  une  abondance  dont 
en  ne  peut  pas  fe  former  une  idée,. 
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quand'  on  ne  connoît  que  les  pro- 
cédés de  notre  agriculture.  En  parlant 
de  la  fertilité  de  Tucape,  Pline  ne  fait 
aucune  mention  des  labours,  des 
fumiers,  ni  des  jachères:  fi  ce  peuple 
heureux  , vivant  dans  l’abondance , 
eût  fait  ufagede  ces  moyens,  l’auteur 
latin  étoit  trop  exaft  pour  les  laiffer 
ignorer. 

La  manière  dont  les  plantes  atti- 
rent les  fucs  néceffaires  à la  végé- 
tation , devroit , fuivant  M.  Fabroni , 
fervir  de  règle  pour  établir  les  prin- 
cipes qu’il  convient  de  fuivre  en  agri- 
culture. Il  eft  perfuadé  que  la  plupart 
des  auteurs  anciens  6i  modernes  fe 
font  trompés  touchant  la  nutrition 
des  plantes.  Les  uns  ont  confidéré 
les  racines,  comme  les  fculs  organes 
qui  pompoient,&  tranfmettoientau 
corps  de  la  plante  , les  fucs  nourri- 
ciers : d’autres  ont  penfé  que  les 
fubftances  terreufes  , atténuées  par 
les  labours , fourniflbient  la  feule 
nourriture  analogue  à la  végétation. 
Ces  erreurs , félon  lui , ont  donné, 
lieu  aux  labours,  aux  jachères,  aux 
engrais  , afin  de  prévenir  l’épuife- 
ment  de  la  terre , ou  de  réparer  ce 
qu’elle  avoit  perdu  de  fa  fubftance. 
Notre  auteur  , au  contraire,  par  une 
fuite  d’expériences  qu’il  a faites, 
eft  perfuadé  que  toutes  les  parties 
extérieures  des  végétaux  reçoivent 
des  fucs  qu’ils  tranfmettent  au  corps 
de  la  plante  ; que  les  véritables' 
principes  de  leur  vie  font  l’air 
infiammable , 1’ 'clément  de  la  lumière 
abforbés  par  les  feuilles  , l’eau  6c 
l’air  fixe  ( voyc^  ces  mots  ) pom- 
pés par  les  racines  6e  les  autres- 
partie;  extérieures  des  plantes.  L’air 
fixe  $£  l’air  infiammable  proviennent 
du  tfas  acriforme,  qui  (e  développe  des 
fubftances  en  putréfaction.  Suivant 
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ces  principes,  M.  Fabroni  croit  que 
la  meilleure  méthode  d’agriculture, 
doit  confifter  à mêler  dans  un  même 
terrain  tous  les  végétaux  poffiblcs  ; 
les  grands  , les  petits,  afin  que  l 'air 
fixe  6c  Vair  inflammable , qui  échap- 
pent aux  uns,  ne  loient  pas  perdus 
pour  les  autres. 

Section  II. 

Des  Labours. 

• Parmi  les  moyens  qu’on  a ima- 
ginés pour  réparer  le  aépériffement 
de  la  terre , empêcher  la  ftérilité , 
faciliter  la  végétation  des  plantes, 
les  labours  ont  paru  , à prefque  tous 
les  agronomes,  tres-propres  à rem- 
plir en  partie  ces  objets.  M.  Fabroni 
s’élève  contre  cette  méthode  , qu’il 
croit  nuifible  à la  végétation.  Il  ne 
voit  d’autres  effets  des  tréquens  la- 
bours , que  d’accélérer  la  décompo- 
fition  de  la  terre  végétale,  & de 
changer  en  déferts  les  campagnes  les 
plus  fertiles.  Pour  prouver  les  fuites 
funeftes  des  labours , il  fait  le  paral- 
lèlede  l’agriculture  romaine  anciertne 
avec  la  moderne.  Lesanciens romains 
fe  plaignoient  que  leurs  terres  vieil- 
lifloient,  qu’elles  étoient  fatiguées, 
& qu’elles  dcvenoient  progrefïive- 
, ment  ftériles.  Ces  mêmes  terres  font 
aujourd’hui  auffi  fertiles  que  des 
terres  neuves.  « On  ne  peut , dit 
« M.  Fabroni,  rendre  raiton  de  ce 
» phénomène  , qu’en  fe  rappelant 
« que  les  anciens  romains  labou- 
« roient  exceflivement  leurs  terres , 
n & que  ceux  à qui  ces  mêmes  terres 
« font  confiées  aujourd’hui,  les  la- 
«bourent  le  moins  qu’ils  peuvent. 
« Ce  fait  devrait  lui  leul  nous  faire 
p revenir  de  notre  erreur,  üi  nous 
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t*  porter  à la  réforme  de  la  plus  grande 
» partie  de  nos  labours.  » 

Le  but  que  fe  propofent  les  agri- 
culteurs en  donnant  à la  terre  de 
fréquens  labours,  & de  l’ameublir , 
d'atténuer  fes  molécules,  de  détruire 
les  mauvailes  herbes.  M.  Fabroni 
prétend,  t°. qu’il  y a dans  la  narure 
des  moyens  très-efficaces  d’attcnuer 
la  terre,  fans  lel'ecours  de  la  charrue, 
ni  des  autres  inftmmens  de  culture. 

* Qu’on  obferve , dit  il,  que  la  terre 
n des  prés  fertiles  6i  des  bois  anciens 
« eft  toujours  meuble  & légère.  Cette 
» foupleffe,  cette  légèreté  qu’on  s’et- 
» force  en  vain  d’imiter  par  le  labour, 

» tlépend  du  nouveau  terreau  qui  fe 
«forme  chaque  année  à la  chute 
» des  feuilles , des  branches  ou  des 
«fruits,  & qui  empêche  que  celui 
» de  l’année  précédeute , frappé  par 
» les  pluies , ne  fe  rellerre  6c  ne  fe 
« durcifle.  Le  grand  nombre  auffi  des 
« plantes  qui  y végètent , & qui  pé- 
» nètrent  de  tous  côtés  la  terre  qui 
« les  environne  , contribue  bcau- 
» coup  à la  rendre  très-fouple,  puif- 
» qu’elles  agiflent  comme  autant  de 
« petits  coins  , & la  divifent  beau- 
« coup  mieux  que  les  labours  répétés 
» avec  le  foc  ou  avec  tout  autre 
« inftrument.  « z°.  Les  labours  ne  dé- 
truifent  qu’imparfaitement  les  mau- 
vaifes  herbes;  la  figure  du  foc,  fui- 
vant  M.  Fabroni, n’efl  pas  bien  propre  • 
pour  cet  ulage  ; il  ne  fait  que  les  dé- 
placer ou  les  couvrir  de  quelques 
pouces  de  terre , ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  végéter. 

En  fatigant  fouvent  la  terre  par 
de  fréquens  labours,  M.  Fabroni  eft 
perfuadé  qu’on'  accélère  l’évapora- 
tion des  principes  nourriffons , qui 
1e  feraient  détachés  peu  a peu  pour 
entretenir  la  végétation  des  plantes  j 
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qu'on  enlève  par  ce  moyen  peut- 
être  les  trois  quarts  de  l’aliment 
delliné  aux  végétaux.  Quoique 
M Tull , dont  tout  le  fyflême  de 
culture  cft  établi  fur  la  fréquence  des 
labours,  aitsobfervé  que  de  deux 
portions  d’un  même  champ , celle 

2ui  avoir  reçu  un  plus  grand  nombre 
e labours,  donnoitune  récolte  plus 
abondante  , M.  Fabroni  ne  regarde 
point  cette  expérience  comme  déci- 
live  en  faveur  du  labourage  ; il  ne 
çonfidère  dans  la  fuite  de  cette  mé- 
thode qu’un  effet  trompeur  , qu’on 
doit  attribuer  à l’inégalité  de  la  fur- 
face  du  champ  rendue  telle  par  les 
labours  fréquens  ; en  conféquence 
de  cette  inégalité , le  terrain  offroit 
donc  une  plus  grande  furface  aux 
rayons  du  foleil , qui  ont  augmenté 
en  proportion  l’évaporation  ordi- 
naire des  principes  volatils.  L’abon- 
dance de  la  récolte  étoit  par  confé- 
quent,  fuivant  M.  Fabroni , une  luire 
néceffaire  de  l’évaporation  des  fucs. 
nourriciers  & non  pas  des  labours. 

Pour  ménager  le  terrain  & ne  pas 
accélérer  fa  flérilité , M.  Fabroni  eft 
du  fentiment  de  labourer  très-peu  ; 
quoique  les  labours  parodient  d’abord 
contribuer  à la  fertilité  &c  à l’abon- 
dance des  végétaux  , il  elt  perfuadé 
que  leur  etiet  apparent  a féduit 
MM.  Tull  & Duhamel  : s’ils  a voient 
répété  l’expérience  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , pendant  plufieurs 
années  de  fuite  fur  le  même  terrain  , 
il  croit  que  la  portion  du  champ  la 
plus  labourée  auroit  acquis  une  fer- 
tilité très-grande  dans  les  premières 
années;  mais  s’épuil'ant  peu  à peu 
par  l’évaporation  forcée  qu’auroient 
occafionnée  les  labours , elle  auroit 
été  réduite  dans  la  fuite  à une  fléri- 
lité  totale  ; taudis  que  la  moins  la- 
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bourée  n’auroit  encore  donné  au- 
cune marque  de  dépérificment. 

Dans  l’état  aâuel  de  l’agriculture , 
M.  Fabroni  ne  reconnoît  que  deux 
labours  véritablement  utiles  pour 
préparer  là  terre  à être  cnfemencée 
en  froment.  Le  premier  efl  celui 
qu’on  doit  donner  immédiatement 
après  la  moiffon  , pour  renverfer  & 
enterrer  les  chaumes  qui  fervent  d’en- 
grais en  bonifiant  le  terrain  ; le  fé- 
cond , celui  qu’on  fait  pour  difpofer 
la  terre  aux  lemailles.  Il  prétend 
même  qu’on  pourroit  abfolumentfe 
difi*nfer  du  premier  , qu’il  fuffiroit 
d’arracher  le  chaume  à la  main  , tout 
de  fuite  après  la  moilTon  , & de  1® 
répandre  fur  toute  la  fupetficie  du 
champ  : en  fe  décompofant  par  ur.e 
fermentation  lente  , il  fertiliferoit  le 
fol  d’une  maniéré  peu  fenlible  , il  eft 
vrai , mais  plus  durable  qu’étant  en- 
foui. _ • 

Il  eft  inutile  & même  fouvent  trè> 
nuifible , ltlon  M.  Fabroni , de  Abon- 
ner la  terre  à une  trop  grande  pro- 
fondeur. Voici  les  railcns  fur  ief- 
quellcs  il  fe  fonde  pour  intprouver 
la  méthode  des  profonds  labours  : 
i°.  la-  plupart  des  plantes  annuelles 
n’enfoncent  pas  leurs  racines  à plus 
de  fix  pouces  : par  conféquent , fi 
l’on  ameublit  la  terre  pour  leur  pro- 
curer une  libre  extenfion  , il  fuftit  de 
donner  aux  filions  fix  pouces  de 
profondeur.  i°.  Les  meilleurs  ter- 
rains n’ont  qu’un  pied  environ  de 
terre  végétale  : en  faifant  des  filions 
de  dix-huit  pouces  de  profon  leur  , 
fous  prétexte  de  ramener  à la  fur- 
face  de  la  terre  qui  n’elt  pas  épuifée par 
les  productions  des  végétaux  , 011 
s’expofe  à enfouir  la  terre  fertile  ; 
à rameneràla  luperficie  , dugravier, 
du  fable  ; enfin  une  terre  qui  n’cft 
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pas  végétale.  Voilà  les  inconvéniens 
clu  labourage  trop  profond. 

Section  III. 

Des  Jachères. 

Les  jachères , félonie  fentiment  de 
M.  Fabroni , font  nuifibles  aux  pro- 
grès de  l’agriculture,  & inutiles  pour 
la  fin  même  qu’on  fe  propofe.  En 
établiffant  les  jachères  , on  a eu  prin- 
cipalement en  vue  d’accorder  un 
temps  de  repos  à la  terre , fatiguée 
par  les  produirions  des  végétaux 
qu’elle  a nourris,  &C  de  la  préparer 
enfuite  , par  de  nouveaux  labours,  à 
être  enfèmencée.  Notre  auteur  penfe 
que  ce  repos  eft  un  moyen  infruc- 
tueux , d’entretenir  la  terre  dans  la 
fertilité;  il  croit,  au  contraire,  qu’on 
ne  parvient  à la  rendre  plus  fertile, 
qu’en  lui  faifant  nourrir  continuel- 
lement le  plus  grand  nombre  polfible 
de  végétaux. 

M.  Fabroni  ne  comprend  pas  com- 
ment on  a pu  fe  décider  à établir 
des  jachères  , dans  l’efpérance  de 
faire  acquérir  à la  terre  de  nouveaux 
principes  de  fertilité  : ne  devoit-on 
pas  être  convaincu  qu’il  n’y  a point 
de  terrain  plus  couvert  de  végétaux, 
ui  nourriffc  un  plus  grand  nombre 
e plantes  que  les  bois  & les  prés 
qui  ne  font  jamais  en  jachère  ? A l’af- 
peéf  de  tant  de  produirions  , il  eft 
étonné  que  les  agriculteurs  n’aient 
point  conçu  l’erreur  ridicule  de  leur 
opinion  fur  les  jachères.  Suivant  fes 
principes , elles  font  donc  inutiles 
pour  la  fin  qu’on  fe  propofe  ; i°.  puif- 
que  la  terre  n’eft  fertile  qu’autant 
qu’elle  nourrit  continuellement  beau- 
coup de  plantes  , dont  les  débris  for- 
ment un  terreau  qui  entretient  fa  fer- 
tilité i i°.  la  terre  n’a  pas  befoin  de 
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ce  temps  de  repos , pour  qu’on  puiffe 
lui  donner  les  labours  nécefl'aires 
avant  les  femailles,  puifqu’il  penfe 
que  deux  fiiffifent,  & qu’on  pourroit 
même  en  retrancher  un  fans  incon- 
vénient. 

Notre  auteur,  après  avoir  prouvé 
combien  les  jachères  font  inutiles, 
relativement  à l’objet  qu’on  fe  pro- 
pofe , prétend  encore  qu’elles  font 
nuifibles  aux  progrès  de  l’agricul- 
ture. Elles  privent  le  cultivateur 
d’une  portion  confidérable  des  fruits 
de  la  terre  ; il  eft  évident  qu’en  les 
adoptant , il  renonce  à la  moitié  ou 
au  tiers  de  la  récolte  qu’il  pourroit 
efpérer  ; mais  l’effet  le  plus  dange- 
reux qu’elles  produifent , eft , félon 
lui , de  hâter  le  dépériffement  de  la 
terre.  Il  appuie  fon  fentiment  à ce 
fujet,  de  celui  de  Desbiey  qui  pré- 
tend avoir  appris  par  l’expérience , 
ue  les  terres  de  l’efpece  de  celles 
es  landes  fe  perdent  entièrement 
. par  l’ufage  des  jachères. 

En  agriculture , l’expérience  & le 
fuccès  (ont , fuivant  M.  Fabroni , la 
meilleure  méthode  qu’on  puiffe  pro- 
pofer.  Dans  plufieurs  pays,  on  fait 
d’abondantes  récoltes  toutes  les  an- 
nées , fans  que  les  cultivateurs  ac- 
cordent jamais  à la  terre  un  temps 
de  repos.  En  Chine  le  terrain , dit- 
il  , n’eft  pas  d’une  meilleure  qualité 
que  le  nôtre,  cependant  on  y fait 
plufieurs  récoltes  dans  une  année, 
& jamais  la  terre  n’eft  en  jachère. 
En  Europe , dans  une  grande  partie 
de  l’Angleterre  , du  Brabant , de  la 
Flandre  , de  la  Normandie  , duTirol, 
du  Piémont,  delà  Lombardie  , de  la 
Tolcane  , &c.  on  recueille , tous  les 
ans,  à peu  près  le  même  produit, 
fans  laiffer  repofer  la  terre.  Notre 
auteur  rapporte  tous  ces  exemples 
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f>our  prouver  que  fon  opinion  fur 
es  jachères  n’eft  pas  un  fyftème 
hypothétiaue  fondé  fur  des  idées  peu 
vraifemblaoles,  mais  fur  l’expérience 
qui  nous  apprend  tous  lesjours  qu’on 
peut  changer  les  terrains  les  plus  fté- 
riles  en  campagnes  fertiles  : pour  opé- 
rer ce  changement , il  faut  les  forcer 
à produire  le  plus  grand  nombre  des 
végétaux  poflible,  fans  accorder  à la 
terre  aucun  repos. 

Section  IV. 

Des  Engrais. 

Selon  les  méthodes  établies  de  cul- 
tiver les  terres , les  engrais  ont  une 
influence  très  - grande  dans  la  végé- 
tation & dans  le  produit  des  ré- 
coltes : à mefure  qu’on  cultive  du 
blé  dans  un  champ , il  devient , fui- 
vant  M.  Fabroni  , de  plus  en  plus 
Hérite.  Les  engrais  viennent  heureu- 
fement  à fon  fecours  pour  réparer 
fes  pertes , en  fuppléant  en  quelque 
façon  au  terreau  qui  fe  décompofe. 
En  adoptant  la  manière  de  cultiver 
que  propofe  M.  Fabroni , les  engrais 
feroient  abfolument  inutiles  : lorl'que 
la  nature  eft  en  liberté  , il  efl  per- 
fuadé  que  la  végétation  continuelle  , 
le  dépériflement  des  végétaux  an- 
ciens , leurs  débris  répandus  fur  la 
terre  , font  les  feuls  moyens  qu’elle 
emploie  pour  procurer  l’abondance 
dans  le  règne  végétal.  Quand  il  y a 
un  très  - grand  nombre  de  plantes 
dans  un  terrain  , M.  Fabroni  a ob- 
fervé  que  la  couche  de  terre  végé- 
tale efl  plus  épaiffe  que  lorfqu’il  y 
en  a peu  ; par  conséquent  , il  doit 
produire  félon  cette  proportion  : il 
conclut  de  ce  principe  , que  pour 
rendre  les  terres  fertiles,  8i  fuppri- 
çjer  les  engrais,  il  ùut  multiplier  les 
Tvmc  III, 
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végétaux , afin  qu’ils  produifent  beau- 
coup de  terreau. 

Dans  l’état  aéhiel  de  l’agriculture, 
M.  Fabroni  conftdère  les  engrais  , 
comme  abfolument  néedfrires  pour 
remplacer  le  terreau  , que  nous  ne 
pouvons  point  nous  procurer  par  les 
végétaux , tant  que  nous  ferons  atta- 
chés à notre  méthode  de  cultiver. 
Pouremployer  les  engrais  avec  avan- 
tage, il  eft  important  de  connoître 
les  principes  qui  nourrifl'ent  les  plan- 
tes, & les  différens  organes  qui  ab- 
forbent  l’aliment  qui  leur  eft  propre. 
Selon  M.  Fabroni  , il  réfulte  de  la 
connoiftance  qu’il  a de  ces  princi- 
pes , que  le  meilleur  çles  engrais  eft 
celui  qui  peut  fournir  le  plus  d 'air 
fixe  aux  racines  , & d 'air  infiam- 
mable  aux  feuilles.  Il  ne  parle  point 
de  l’eau  ni  de  la  lumière,  parce  que  la 
nature  fournit  elle- même  abondam- 
ment ces  deux  principes. 

Les  trois  règnes  de  la  nature 
offrent  des  fubftanccs  qui  contiennent 
plus  ou  moins  d’air  fixe  & d’air 
inflammable  , lequel  fe  développe 
par  la  fermentation , par  la  putré- 
faction , ou  par  quelqu’autre  voie. 
Selon  M.  Fabroni , les  engrais  tirés  du 
règne  animal  font  les  plus  défectueux  : 
la  fermentation  qu'ils  excitent  n’eft 
ue  momentanée  ; l’effet  qu’üs  pro- 
uifent  dure  par  conféquent  très- 
peu.  Ils  ont  encore  l’inconvénient  de 
favorifer  la  multiplication  des  in- 
feftes , qui  font  fouvent  beaucoup  de 
mal  aux  germes  8 c aux  racines  des 
plantes.  11  préfère  ceux  qu’on  tire  du 
règne  minéral,  parce  que  leur  effet 
moins  aûif  eft  plus  durable.  Leur 
défaut  eft  de  durcir  6c  de  reffrrrer 
le  terrain  ; ce  qui  eft  cauie  qu’ils  ne 
font  pas  ptopres  à route  torte  de 
terres,  Ceux  du  iègne  \ égétal  font 
Ffff 
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{V.  ce  mot.)  Les  terres  eflèntiellement 
compadk-s , comme  les  argiles  , en 
demandent  un  plus  grand  nombre. 
# ( Voyt j les  mots  Argile  & Char- 
R LE.)  Il  s’agit  ici  des  cas  ordinaires  & 
non  pas  des  grandes  exceptions. 

Voilà  déjà  un  grand  point  éclairci; 
il  s’agit  de  s’occuper  actuellement  de 
la  multiplication  de  l 'humus  ou  terre 
végétale  ; puifque  c’eft  de  cette  terre 
que  dépend  l’abondance  des  récoltes, 
fubordonnées  cependant  aux  faifons. 

Section  IV. 

De  la  formation  de  /'Humus  ; de  la 
dcflmation  des  mauvaifes  herbes  & 
des  jachères. 

I.  De  l'humus.  i°.  On  a dit  que  V hu- 
mus étoit  la  terre  calcaire  par  excel- 
lence , qui  avoit  déjà  fervi  à la  char- 
pente des  animaux  & des  végétaux, 
& qu’ils  avoient  rendus  à la  terre 
matrice  par  leur  décompofition. 

i°.  Comme  il  n’eft  pas  facile  defe 
procurer  la  quantité  d’engrais  ani- 
maux néceffaires  à l’exploitation 
r d’une  grande  métairie , il  faut  donc 
recourir  aux  végétaux  pour  les  fup- 
pléer. 

3°,  Alterner fes  champs  eft  le  moyen 
le  plus  fimple,  le  plus  économique 
& le  plus  sfir.  ( V oye{  le  mot  Alter- 
ner qui  eft  très-effentiel  à l’objet 
prefent,  afin  d’éviter  les  répétitions). 

4®.  Toutes  les  provinces  du 
royaume  ne  font  pas  fulccptibles  de 
ce  genre  de  culture;  il  peut  cepen- 
dant être  adopté  dans  la  majeure 
partie.  Les  provinces  méridionales 
■ont  fans  ceffe  à combattre  contre  la 
fécherefle  ; elles  font  donc  privées 
de  la  reffource  de  femer  des  grains 
quelconques,  auftitôt  après  la  récolte 
•du  blé  & même  des  raves  , ôcc.  Dans 
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les  mois  de  feptembre  & d’oftobre» 
comme  dans  pluficurs  autres  can- 
tons : la  terre  y eft  fi  fèche  pendant 
l’été , que  la  charrue  la  filllonne  avec 
beaucoup  de  peine.  Quel  parti  faut- 
il  prendre  pour  y créer  l’ humus  ? Je 
ne  connois  qu’un  feul  expédient, 
donner,  après  qu’on  aura  enfemencé 
tous  fes  champs,  deux  forts  coups 
de  charrue  au  terrain  deftiné  à refter 
en  jachère  ; l’enfemencer  avec  tous 
les  mauvais  grains  de  froment  , 
de  feigle  , d’orge , d’avoine  , &c. , 
qu’on  aura  féparés  des  bons  au 
temps  du  battage  ; enfin  herfer 
comme  à l’ordinaire.  Ces  plantes  fe- 
mées  épais  végéteront  avant  l’hiver  ; 
pendant  l’hiverellesferviront  de  pâtu- 
rages aux  troupeaux , & du  moment 
u’elles  approcheront  de  leur  époque 
e fl  curai  ton , il  fait  t les  enterrer  pa  r u n 
coup  de  charrue  à verfoir.  C’eft  le 
cas  de  faire  palier  la  charrue  deux 
fois  dans  le  même  fillon,  afin  d’en- 
terrer l’herbe  le  plus  qu’il  fera  pof- 
fible.  Voilà  la  matière  de  V humus 
toute  préparée  pour  les  befoins  de 
la  récolte  fuivante.  Les  meilleures 
femailles  dans  les  provinces  Viéri- 
dionales  , font  celles  qui  ont  lieu  du 
13  oQobre  au  15  novembre.  On 
peut  encore,  fi  l’on.Veut,  femer  des 
fèves,  des  vefces,des  pois  tk  autres 
légumes  femblables  , dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  gelées  tardives  , & 
enterrer  les  plantes  au  moment  oii 
la  fleur  va  épanouir  ; cette  fécondé 
méthode  eft  moins  fûre  dans  ce  pays 
que  la  première  , parce  que  le  prin- 
temps y eft  quelquefois  fi  fec , que 
leur  végétation  eft  bien  peu  de 
chofe  : dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , 
on  perd  à la  vérité  la  femence,  mais 
l’herbe  qui  en  provient , formant  un 
bon  engrais  U lervant  à la  nourriture 
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'dit  bétail , dans  un  temps  oîi  elle 
eft  rare,  ne  dédommage-t-elle  pas 
de  la  petite  perte  de  la  femence  ? 
Dans  les  autres  provinces  , au  con- 
traire, oii  les  pluies  font  moins  rares, 
c’eft  le  cas  de  femer  des  raves  après 
la  récolte  des  grains , des  panais , 
des  carottes , &c.  ; & après  les  avoir 
fait  pâturer  par  le  bétail  pendant  tout 
l’hiver , de  retourner  les  plantes  au 
premier  printemps  &C  de  les  enfouir 
dans  la  terre.  On  peut  également  fe- 
mer dans  ce  premier  printemps,  le 
lupin , la  dragée  , à la  maniéré  de 
Flandre  ; enfin  , toute  la  nombreufe 
famille  des  plantes  légumineufes  , 
n’importe  quelle  herbe  que  ce  foit , 
pottrvu  que  ce  foit  de  l’herbe  6c  en 
quantité. 

5°.  Si  vous  alternez  vos  récoltes 
par  du  trèfle  femé  fur  le  blé  même , 
ou  par  des  luzernes  , ou  par  des  ef- 
parcettes , ou  par  des  prairies,  chacun 
fuivant  fa  polition  6 e fon  climat , il 
eft  clair  que  la  terre  végétale  ne  man- 
quera pas,  lorfque  le  champ  fera  femé 
en  grains. 

6°.  Il  eft  encore  bien  démontré 
que , quand  même  il  n’y  auroit  point 
eu  de  décompofirion  des  débris  des 
plantes,  le  grain  réuflïroit  très-bien 
après  la  luzerne,  le  trèfle  , pris  pour 
exemple , parce  que  la  racine  de  ces 
plantes,  étant  pivotante  , va  cher- 
cher fa  nourriture  profondément  dans 
la  terre,  6 C ne  confommepas  la  terre 
végétale  qui  fe  trouve  depuis  fa  fu- 

Sierficie  jufqu’à  fix  pouces  de  pro- 
ondeur  : c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
du  blé , femé  après  un  autre  blé , 
trouve  ceite  couche  fupérieure  de 
terre  dépouillée  en  grande  partie  de 
fon  humus.  J’ai  dit  , & je  perfifte  à 
dire  que  la  feule  infpeftion  de  la 
forme  des  racines  d’une  plante  fuftit 
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à l'homme  inftruit  pour  diriger  la 
culture. 

II.  Des  mauvaifes  herbes.  1°.  Ce 
nom  eft  impropre,  puifque  toutes 
les  herbes  quelconques,  par  leur  dé- 
compofition  , forment  l’humus.  Ce- 
pendant ces  herbes  deviennent  effec- 
tivement mauvaifes  par  la  négligence 
du  cultivateur  qui  les  laiffe  germer 
&C  fécher  fur  pied.  Alors  elles  s’ap- 
proprient en  pure  perte  la  portion 
de  terre  végcta'e,  & en  privent  les 
grains  utiles  : d’ailleurs  leurs  (l  men- 
ées végétant,  l’année  d’après,  avec 
le  grain , lui  portent  un  véritable  pré- 
judice , Ô£  l’affament  : voilà  en  quoi 
ces  herbes  méritent  d’être  appelées 
mauvaifes.  La  luzerne  eft  une  bonne 
herbe  ; mais  fi  elle  végète  avec  le  blé  ; 
elle  lui  nuit  moins  p^r  fa  racine  que 
par  les  fanes,  &C  parce  qu’elle  prive 
du  bénéfice  de  l’air  avant  qu’il  foit 
monté  en  épi.  C’eft  donc  la  clrconf- 
tance,  ou  le  petit  nombre  des  her- 
bes, qui  les  rend  mauvaifes;  mais, 
dans  quelque  circonftance  que  ce 
foit,  le  chiendent,  (voye{  ce  mot) 
eft  toujours  nuilible , parce  que  re- 
pouffant fans  ceffe , 6t  pullulant  à 
l’excès , il  abforbe  tous  les  fucs  de  la 
terre. 

x°.  Cette  maniéré  de  multiplier 
l’herbe  d’une  ou  de  deux  ou  de  troi9 
efpeces , détruit  les  mauvaifes.  Celles- 
ci  font  en  petit  nombre , proportion 
gardée  avec  cellesquiont  été  femées  ; 
elles  doivent  donc  mal  végéter:  outre 
cela  , fans  ceffe  tenues  à l’ombre 
par  les  autres  herbes  femées  très- 
épais,  elles  languiffent  & s'étiolent; 
enfin  le  foc  de  la  charrue  leur  pré- 
pare le  même  fort  qu’aux  plantes 
voifincs;  il  les  enfouit  toutes  avant 
qu’elles  aient  pu  grener  pour  fe  re- 
produire. Il  eft  rare  de  voir  la  moindrq 
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herbe  fur  un  champ  cultive  de  cette  nécefiairement  parleurs  tranfpiration* 
m.  niere  : voilà  donc  ces  mauvaifes  qui  ne  font  point  analogues.  Je  m’oc- 
he  : bes , ft  redoutées,  devenues  uti-  cupede  ces  expériences  : ferai-je  affez 
les , enfin  détruites  & converties  en  heureux  pour  en  retirer  quelque  prin- 
tumus.  Si  elles  végètent  ou  repouf-  cipe  certain? 

fent  de  nouveau  , les  labours  donnés  III.  Des  jachères.  i La  longueur 
jufqu’au  moment  des  iemailles  les  du  repos  Iaiffé  à la  terre  n’eft  pas  la 
détruifent  &i  ne  leur  laiflent  plus  le  même  dans  tout  le  royaume.  Dans 
temps  de  grencr;  de  manière  que  les  quelques  endroits  , après  une  récolte 
blés  fiemes  fur  labours  font  nets , à de  froment , on  fème  du  feigle,  & 
moins  qu’il  ne  fe  trouve  avec  eux  quelquefois  du  froment , fuivant  la 
des  graines  étrangères,  lorfqu’on  les  qualité  de  la  terre  : dans  d’autres,  il 
fème.  y a une  intermittence  d’une  année 

3°.  Je  vais  hafarder  une  affertion  entière;  enfin  cette  intermittence  eft 
qui  me  paroit  très-vraifemblable , quelquefois  de  pluiieurs  années  con- 
quoique  )c  ne  puiife  pas  encore  la  fccutives  , lorfrjue  le  terrain  eft 
prouver  par  expérience  : elle  n’a-  maigre  tc’eft  donc  fur  fa  qualité  qu’on 
voit  pas  échappé  aux  anciens  ; ils  fe  décide. 

difoient  que  telle  plante  n’aimoit  pas  i°.  Je  ne  vois  dans  aucun  pays  , 
le  voifinage  de  telle  autre , fans  en  dans  aucun  fol  quelconque , l’utüitc 
donner  la  raifon,  ou  du  moins  une  de  la  pleine  jachère,  le  fol  fut -il 
bonne  raifon.  Ne  feroit-cepasà  caufe  autant  dénué  de  principes  qu’on  le 
' de  la  difproportion  qui  fe  trouve  fuppofe.  Il  vaut  mieux  femer  de 
entre  les  lues  & autres  principes  re-  l’herbe  commure,  & l’enterrer  en- 
jetés  parlatranfpiration  ? Une  plante  fuite,  que  de  laitier  la  terre  complè- 
te plaît  plus  dans  un  fol  que  dans  un  temenr  nue.  Voye\_  les  expériences 
autre  ; le  faule  fe  plaît  plus  au  bord  citées  au  mot  Amendement.  T.  I , 
d’un  folle  rempli  d’eau  bourbeufe  , pag,  48 1 , &c  ce  qui  eft  dit,  pag.  501 
qu’auprès  d’une  riviere  dont  l’eau  eft  du  même  mot. 
claire,  limpide  ,&  le  cours  rapide  : }°.  Les  trop  vaftes  pofleftions 

ne  feroit-ce  pas  parce  que  cette  eau  & les  petits  moyens  d’exploitation 
bourbeufe  lui  fournit  plus  d’air  in-  ont  donné  l’idée  des  jachères  ; mais 
flammable  que  l’autre,  & qu’il  a be-  lorfque  je  jette  les  yeux  fur  la  petite 
foin  de  beaucoup  de  cet  air  pour  la  portion  de  terrain  qui  appartient  à 
végétation?  De  ces  exemples,  ne  un  payfaa,  je  vois  qu’elle  ne  chôme 
pourioit-on  tirer  l’explication  pour-  point,  tandis  que  celle  du  grand  pro- 
quoi  telle  plante  étrangère  aux  blés  priétaire , fon  voifin , ne  produit  des 
leur  nuit  plus  que  telle  autreplante?  récoltes  que  tous  les  deux  ans,  quoi- 
Sans  recourir,  pour  caufe  eflentielle  que  le  fol  foit  le  même.  Lepayfan, 
du  c'épérifl'ement,  à la  privation  des  à force  de  petits  foins  multiplies  , fe 
fucs que  fes  racines  occsfionnent , je  procure  des  terres  nouvelles,  des 
croi  quec’eftautantàl’abforptiondes  engrais,  & l’étendue  de  fon  champ 
p;  in  pes  répandus  dans  l’atmofphère,  n’excède  pas  la  force  de  fon  travail, 
dont  elle  ai  ame  fa  voifine,  & que,  Vaftes  propriétaires  ! cultivez  comme 
«Lns  d’autres  cas,  les  plantes  fenuiftnt  lui,  cultivez  moins,  cultivez  mieux , 
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• & vous  trouverez  la  fblution  du 
problème  des  jachères.  Souvenez- 
vous  de  l’adaee  de  Columelle  : « le 
* champ  toit  être  plus  fbible  que  le 
» laboureur;  fi  le  fonds  eft  plus  fort  ; 
» le  maître  fera  écrafé  » ; c’eft-à-dire , 
qu’il  ne  retirera  pas  de  fon  fol  tout 
ce  qu’il  eft  en  droit  d’en  attendre. 

4°.  Les  jachères  font  inconnues 
En  Chine , dans  la  Flandre  françoife 
en  Artois  , Sic.,  Si  aujourd’hui  dans 
un  grand  nombre  de  cantons  d’An- 
gleterre, depuis  que  la  culture  des 
turnips,  des  carottes  , 8cc.  y a été 
introduite.  Si  votre  terre  eft  bonne , 
femez  du  trifie  , ( voy<£  et  met')  fur 
vos  blés  même,  8c  jamais  la  terre  ne 
repofera  : fi  le  fonds  eft  de  médiocre 
qualité,  du  fainfoin  ou  efparcette, 
de  la  luzerne  ; enfin  des  prairies , fi 
le  climat  le  permet.  Enfin , la  terre  ne 
doit  relier  nut,  que  le  moins  de  temps 
qu’il  eft  poflible. 

Conclufion. 

De  ce  qui  a été  dit  fur  Y humus , 
fur  les  herbes , fur  les  jachères , il  en 
rcfulte  nécefiairement  ces  confé- 
quences  ; 

i°.  Que  les  labours  contribuent 
feulement , d’une  manière  indireûe , 
à créer  la  terre  végétale  ; 

i°.  Qu’ils  aident  la  combinaifon 
avec  les  autres  fubftances  dont  la  fève 
eft  formée  ; 

3°.  Que  de  trop  fréquens  labours , 
8c  donnés  à des  intervalles  trop  rap- 
prochées, font  non-feulement  inu- 
til  mais  nuifibles  , puifcju'ils  met- 
tedBobftacle  à la  combinaifon  des 
principes; 

4*.  Que  le  but  des  labours  eft  de 
divifer  les  molécules  de  la  terre, 
afin  de  faciliter  l’accroiflement  des 
racines , 8c  de  faciliter  à cette  terre 
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l’abforption  des  principes  répandus 
dans  Patmofphère; 

5°.  Que  les  labours  feuls , ou  unis 
aux  engrais , doivent  tenir  la  terre 
foulevee  au  point  qu’elle  ne  retienne 
ni  trop  ni  trop  peu  d’eau , mais  la 
quantité  proportionnée  à la  nature  de 
chaque  plante.  C’eft  , à mon  avis,  le 
point  eflentiel  de  l’agriculture,  8c 
après  la  formation  des  principes  de 
la  fève,  celui  qui  doit  le  plus  occuper 
le  cultivateur. 

Je  fais  que  ces  principes  contra- 
rient prefqu’ouvertement  les  métho- 
des reçues.  Je  ne  me  cache  pas  que 
je  heurte  de  front  des  coutumes  tranf- 
mifes  de  père  en  fils , depuis  un  grand 
nombre  de  fiècles  : cependant  j’ofe 
dire  que  j’ai  pour  moi  une  fuite  de 
raifonnemens  conformes  aux  loix  de 
la  nature;  l’exemple  des  prairies,  foit 
naturelles , foit  artificielles  , conver- 
ties en  terres  à blé;  enfin,  l’exemple 
de  plufieurs  peuples  qui  ont  fenti  la 
néceflité  8c  les  avantages  d’alterner , 
ou  de  faire  croître  des  herbes  pendant 
l’année  appelée  de  jachïrt , lorfque 
le  climat  ou  leur  pofition  ne  leur 
permettoit  pas  d’alterner.  Si  on  me 
prouve  que  mes  principes  font  faux , 
8c  qu’on  veuille  m’en  faire  connoître 
de  meilleurs  , j’abandonnerai  les 
miens  pour  adopter  les  autres  ; 8c  je 
les  adopterai  avec  la  plus  grande  re- 
connoiftance  pour  celui  qui  m’aura 
inftruit. 

CUSCUTE  ou  EPITHYME  ou 
AUGURA  DE  LIN.  ( Voy.  PI.  ,<r, 
p.  544)  M.  Tournefort  la  place  hors 
de  rang  dans  fon  appendix , il  l’ap- 
pelle eufeutu  major  : M.  von-Linné 
la  nomm ecujlutaturopaa,  8c  la  claffe 
dans  la  tetrandie  digynie.  Elle  eft  ici 
répréfentée  fur  un  ehameedris , parce 
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cju’elle  vit  aux  dépens  des  autres 
p'antes.  L’épithyme  eft  une  variété  de 
la  précédente  , & eft  auffi  nuifible. 

Fleur  P , rougeâtre  , d’une  feule 
piece.  C montre  la  corolle  dépouillée 
du  calice,  formée  par  un  tube  évafé  à 
fon  extrémité , & découpée  en  cinq. 
Les  étamines  D , au  nombre  de  qua- 
tre , polëes  fur  les  bords  du  tube  de 
la  corolle.  Le  piftil  E eft  repréfenté 
ici  dans  le  calice  ouvert. 

Fruit  F.  Capfule  à quatre  loges  & 
à quatre  cloilons  en  G : il  eft  vu  en 
delfous  , & dépouillé  du  calice. 

Feuilles.  I!  eu  encore  à démontrer 
folidement  qu’elle  en  (oit  pourvue. 

Port.  Tiges  farmcnteufes,  prefque 
capillaires , s’entortillant  aux  plantes 
& s’y  attachant.  Des  aiflel'es  des 
paquets  de  fleurs  naiflènt  les  tiges. 

Lieu  ; les  prairies  & trop  fouvent 
les  champs  cultivés.  La  plante  eft 
annuelle  , & fe  reproduit  avec  une 
facilité  étonnante. 

Propriétés.  Malgré  les  éloges  pro- 
digués à la  grande  citfcute  & à l’épi- 
thynie  , on  peut  très- raifonnable- 
ment  douter  de  fes  vertus.  On  la  fait 
connoître  ici  afin  que  le  cultivateur 
ait  le  plus  grand  foin  de  la  détruire. 
Elle  ruine  peu  à peu  les  prairies , les 
houblon nicres  , tk  on  l'a  nommée 
augure  du  lin  , parce  que  le  cultiva- 
teur perd  l’el'pérancc  de  fa  récolte  , 
lorfque  cette  plante  parafite  s’empare 
du  lin.  Dès  qu’on  la  trouve  , le  plus 
court  eft  d’arracher  les  plantes  fur 
lefqtie! les  elle  végète,  de  les  porter 
hors  du  champ,  d’en  fairrties  mon- 
ceaux & d’y  mettre  le  feu. 

CUT ANÉES.  ( maladies  ) Méde- 
cine rurale.  Ce  font  certaines 
maladies  qui  ont  leur  fiège  fur  la 
peau.  On  devroit  ranger  dans  cette 
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clarté  généralement  toutes  les  mala- 
dies de  la  peau  ; mais  l’ufage  a P'é- 
valu  : on  ne  donne  le  nom  de  maladies 
cutanées  qu’à  la  gale , aux  aartres , à 
la  croûte  laiteufe;  à la  lèpre  Ô£  aux 
aphtes  ; & l’on  range  dans  d’autres 
clartés  les  différentes  maladies  de  la 
peau , telles  que  la  rougeole , la  petite 
vérole  , la  porcelaine.  ( Voy . Fièvre 
éruptive). 

Les  maladies  de  la  peau  recon- 
noiflent  pour  caufe , des  levains 
étrangers  répandus  dans  le  fang  cir- 
culant avec  ce  fluide,*  & que  la  na- 
ture dépofe  enfuite  fur  la  peau.  Cet 
état  du  fang  chargé  de  levains  étran- 
gers fe  nomme  cacochimie  : ainfi  toutes 
les  maladies  de  la  peau  quelconque  , 
le  feorbut,  le  rhumatifme,  la  goutte, 
la  vérole , les  écrouelles,  &c.  font 
des  maladies  de  cacochimie.  Le  trai- 
tement doit  être  proportionné4cha- 
cune  de  ces  maladies.  Pour  les  ma- 
ladies de  la  peau  , voyeç  les  différens 
articlesAPTHES,  Croûte  laiteuse, 
maladie  des  enfans,  à l’article  En- 
fant ; Dartres  , Gale  & Lèpre. 
M.  B. 

Cutanées,  (maladies)  Médecine 
vétérinaire.  La  peau  ou  les  tégumens 
des  animaux  font  fujets  à une  infinité 
de  maladies  qui  viennent  de  caufe 
externe  ou  de  caufe  interne , aux- 
quelles nous  donnons  le  nom  de  ma- 
ladies cutanées.  Telles  font  la  gale 
des  chiens  & des  chevaux,  les  bou- 
tons & la  picote  des  moutons,  l’éré- 
fypèle  je  charbon  des  bœufs.les 
verrues  , Tes  cors,  les  poireauxV*les 
échymofes , les  plaies  , les  ulcères 
de  la  peau , les  brûlures , &Cc.  qui  peu- 
vent affeéler  tous  les  animaux. 

Confultez  ces  diflérens  articles* 
M.  T. 
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CUTICULE.  Peau  végétale,  ex- 
trêmement fine.  ( Voyt{  Epiderme). 

CUVE.  Grand  vaifleau  garni  d’un 
feul  fond  deftiné  à recevoir  la  ven- 
dange, Planche  iy\  la  forme  de  ce 
vaifleau  varie  fuivant  les  pays;  ici 
elle  eft  ronde  ; là,  quarrée  ;dans  quel- 
ues  endroits  cerclée  en  fer  ; dans 
'autres , avec  de  forts  cerceaux  faits 
avec  le  bois  du  châtaignier  , ou  avec 
celui  du  bouleau  ou  avec  celui  du 
frêne  ; la  même  variété  a lieu  rela- 
tivement aux  douves  qui  font  ou  de 
chêne  ou  de  châtaignier  ou  de  mû- 
rier. 

I.  De  la  forme  des  cuves.  Dans 
tout  le  royaume  elle  efl  plus  large 
par  le  bas  que  par  le  haut;  ordinai- 
rement aufli  haute  que  large , & fou- 
vent  plus  haute  que  large.  Dans  les 
environs  de  Sens  , au  contraire , la 
cuve  eft  environ  deux  fois  plus  large 
que  haute , & plus  large  ou  au  moins 
aufli  large  dans  le  haut  que  dans  le 
bas.  S’il  en  exifte  ailleurs  de  fem- 
blables,  je  l’ignore;  ce  font  plutôt 
de  vaftes  cuviers  pareils  à ceux  def- 
tinés  pour  les  leflives  de  ménage,  que 
des  cuves. 

On  a raifou  de  tenir  le  haut  plus 
étroit,  & le  degré  de  reflerrement 
dépend  de  la  main  de  l’ouvrier , qui 
diminue  plus  la  largeur  de  la  douve 
par  le  haut  que  par  le  bas  ; par  ce 
moyen  les  douves  joignent  beaucoup 
mieux  , & les  cerceaux  quelconques 
ont  une  action  plus  immédiate  fur 
les  douves.  Si  on  manioit  une  cuve 
comme  un  tonneau,  coipme  une 
barrique  , il  feroit  à la  rigueur  moins 
néceffaire  d’élargir  le  bas  & de  di- 
minuer le  haut;  mais  une  cuve  une 
fois  placée  ne  fe  dérange  plus  ; il  faut 
donc  que,  lorfque  chaque  année  on 
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rebat  les  cerceaux  avant  la  ven- 
dange , que  le  cerceau  ne  puifle  pas 
glifler  du  haut  en  bas  ; ce  qui  arri- 
veroit  néceflairement  fi  la  colonne 
formée  par  Ja  cuve  étoit  droite,  à 
caufe  de  la  retraite  prife  par  le  bois , 
&l  que  la  chaleur  de  l’été  rend  indif- 
penfable.  Ainti,que  la  cuve  foit  ronde 
ou  quarrée , il  eft  eflentiel  que  le  bas 
foit  plus  large  que  le  haut. 

Les  grands  propriétaires  de  vi- 
gnobles doivent  préférer  les  formes 
quarrées  , puifqu’en  fuppofant  la 
même  hauteur  & le  même  diamètre 
à une  cuve  ronde,  elle  tiendra  moins 
qu’une  cuve  quarrée , parce  que 
celle-ci  gagne  par  fes  angles.  La  quar- 
rée mérite  encore  la  préférence  fur 
la  ronde,  en  ce  quelle  eft  moins  dif- 
pendieufe  pour  l’entretien  ; quatre 
bandes  fur  chaque  face  d’une  cuve 
de  fix  pieds  de  hauteur , fuffifent , & 
il  faudra  au  moins  deux  douzaines 
de  cerceaux  pour  une  cuve  ronde 
de  la  même  hauteur.  Les  cerceaux 
font  plus  communément  faits  d’une 
etite  partie  de  cœur  de  bois  & d’au- 
ier  que  de  vrai  bois;  il  n’eft  donc 
pas  furprenAt  s’ils  font  plutôt  ver- 
moulus , &c  fi,  pour  en  pheer  un  qui . 
éclate  , il  faut  enlever  tous  ceux  du 
defl'us  ; au  lieu  que  la  bande  eft  tou- 
jours de  bon  bois  comme  il  fera  dit  . 
ci-après,  & qu’on  peut  enlever  & la 
remettre  fans  le  plus  léger  inconvé- 
nient. 

En  général,  tes  cuves  n’ont  point 
affez  de  hauteur  fur  leur  largeur;  ce 
défaut  vient  fouvent  du  peu  de  hau- 
teur du  plancher  du  cellier , ou  de 
ce  que  l’on  recherche  trop  la  facilité 
de  jeter  le  vendange  dans  la  cuve. 

Si  le  plancher  du  cellier  eft  élevé, 
rien  n’empêche  de  former  avec  de  lon- 
gues &i  fortes  planches  une  montée 
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doucement  inclinée  qui  prendroit 
de  la  porte  du  cellier  &C  i'e  conti- 
nueroit  vers  la  cuve.  Je  préférerois 
la  cuve  placée  ainfi  que  je  l’ai  dit  au 
mot  Cellier,  article  à relire  à caufe 
de  fes  rapports  avec  celui-ci. 

Les  cuves  rondes  font  trop  con- 
nues pour  les  décrire  ; les  quarrées 
le  font  moins  : fi  elles  étoient  par- 
faitement quarrées,  aucune  bande; 
même  la  mieux  ferrée  , ne  ftroit 
joindre  parfaitement  les  douves.  Il 
faut  donc  que  l’ouvrier  en  les  pré- 
parant , donne  quelques  lignes  de 
plus  à la  furface  extérieure  qu’à  la 
furface  intérieure;  il  en  eft  de  meme 
pour  les  cuves  rondes,  mais  la  dimi- 
nution fur  la  partie  intérieure  de  cel- 
les-ci doit  être  plus  forte.  Un  ren- 
flement d’un  pouce  à un  pouce  & 
demi  fur  chaque  face,  & égal  fur 
toutes , fuffit  pour  une  cuve  quarrée 
de  cinq  à fix  pieds  de  diamètre  : la 
bande  doit  décrire  la  même  courbe, 
& l’on  peut,  fi  l’on  veut,  le  prendre 
fur  fonépaiflëur;  mais  il  vaut  mieux 
lui  faire  acquérir  cette  courbe,  ou 

f»ar  le  moyen  du  feu , çu  en  mouil- 
ant  le  bois  & le  chargeant  de  pierres 
fur  les  deux  bouts,  lorfqu’il  eft  aftis 
fur  un  terrain  affermi  auquel  on  a 
donné  à pen  près  la  forme  de  la 
• courbe  , & non  pas  autant  que  celle 
que  doit  par  la  fuite  décrire  la  bande 
à force  d’être  ferrée  par  les  clefs. 

II.  Des  proportions  des  cuves.  Elle 
eft  arbitraire  & dépend  de  la  fantaifie 
de  l’ouvrier.  Je  crois  cependant  que 
la  bonne  règle  feroit  au  moins  de 
dix  à douze  lignes  de  refferrement 
par  pied  fur  la  hauteur;  alors  les  ban- 
des ou  les  cercles  joindroient  forte- 
ment, lorfqu’on  enfonceroit  les  clefs 
des  premières , & lorlque  l’on  chaffe- 
toit  les  féconds  de  haut  en  bas  avec  - 
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le  coin  furlequel  doit  frapper  le  mail- 
let. Un  autre  motif  au  moins  auffi 
intérefTant  que  le  premier  , rend  pré- 
cieufe  cette  inclinaifon  fur  la  partie 
intérieure , & je  fuis  furpris  que  per- 
fonne  n’y  ait  encore  fiait  attention  : 
fi  les  parois  de  la  cuve  étoient  per- 
pendiculaires, la  malle  fermentante 
i’e  foulèveroit  fans  contrainte  vers  fa 
furface;  le  chapeau  de  la  vendange 
fi  avantageux  à la  fermentation , n’au- 
roit  prelque  point  de  confiftance  & 
bomberoit  peu  dans  le  milieu  ; au 
lieu  que  fes  bords,  preffés  par  le  plan 
incliné  donné  aux  douves , font  re- 
pouffés  vers  le  milieu  & peu  à peu 
les  grains  de  raifins , les  pellicules , 
femblables  à autant  de  coins  qui  pref- 
fent  vers  le  centre  , augmentent  le 
volume  du  chapeau  & le  font  bom- 
ber en  raifon  de  l’inclinaifon  des 
douves.  Que  l’on  confidère  le  cha- 
peau d’une  cuve  évafée  également 
par  le  haut  comme  par  le  bas , ou 
d’une  cuve  beaucoup  plus  étroite 
dans  fa  partie  fupérieure,  & l’on 
verra  une  différence  bien  fenfible 
dans  la  courbure.  Au  mot  Fermen- 
tation on  reconnoîtra  les  avan- 
tages procurés  par  le  chapeau.  Dans 
le  premier  cas , il  eft  moins  épais 
que  dans  le  fécond. 

III.  Des  cuves  quarrées.  Le  premier 
foin  du  propriétaire  eft  de  vifiter, 
avant  qu’on  affemble  les  pièces,  fé- 
parément  chaque  douve  du  fond  & 
des  côtés , & de  rejeter  fans  miféri- 
corde  celle  qui  aura  encore  quelque 
portion  d’aubier,  fur-tout  dans  les 
angles  ; d’examiner  fi  le  bois  eft 
parfaitement  fec,  & a fait  fon  effet', 
30.  s’il  o’eft  point  traverfé  de  part 
en  part  par  des  nœuds  qui  foient 
gercés , crevaffés;  40.  fi  chaque  pièce 
a été  par  - tout  bien  drefiée  fur  le 
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banc  ou  colombe , afin  qu’il  ne  refte 
oint  de  vide  lorfqu’on  la  préfentera 

la  douve  voifine  ; en  un  mot,  fi 
chaque  pièce  eft  exaélement  faine  d’un 
bout  à l’autre , & fi  elles  font  toutes 
de  la  mêmeépaifleur.  On  paiera  bien 
cher  dans  la  fuite  ces  manques  d’at- 
tention ou  de  confiance  aveugle  dans 
l’ouvrier. 

Un  des  points  importans  eft  que 
le  jable  ou  rainure  , ménagé  dans 
la  partie  inférieure  de  la  douve  , foit 
large,- profond , proportion  gardée 
avec  l’épaiffeur  du  bois , & que  le 
clain  de  la  douve  le  remplifle  exacte- 
ment. 

Toutes  les  pièces  qui  forment  le 
fond  doivent  être  goujonnées , c’eft- 
à-dire  , garnies  de  chevilles  qui  les 
réunifient  les  unes  aux  autres  par  le 
plan  de  leur  épaifieur  ; ce  que  j’ai  dit 
des  douves  de  la  circonférence,  s’ap- 
plique encore  plus  effentiellement 
à celles  du  fond , parce  qu’une  fois 
en  place,  on  n'a  plus  la  facilité  de  les 
examiner  & d’y  remédier  comme  à 
celles  des  côtés. 

Chaque  douve  des  encoignures 
doit  être  taillée  en  équerre  Si  d’une 
feule  pièce , afin  de  recevoir  les  deux 
douves  fes  voifines.  Si  les  coins 
étoient  formés  par  la  réunion  des  deux 
douves  , il  feroit  bien  difficile  que  la 
liqueur  ne  coulât  passes  coins  feroient 
toujours  mal  ferrés  par  les  bandes. 

Toutes  les  .douves  d’une  cuve 
quarrée  , font  maintenues  par  quatre 
rangs  de  liens  ou  bandes.  La  plus  infé- 
rieure appuie  contre  les  douves  du 
fond, & entre  cette  extrémité , il  refte 
au  moins  un  efpace  de  quatre  à cinq 
pouces.  Cet  efpace  eft  garni  pardes  tra- 
verles  de  même  épaifieur  qui  foutien- 
nent  le  fond , ôe  ces  traverfes  ôi  le 
bas  des  douves,  ÔC  le  bas  du  lien 
Tome  III. 
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portent  fur  des  pièces  de  bois  fur 
lefquels  la  cuve  eft  montée  : on  peut 
fuppléer  ces  pièces  de  bois  par  des 
piliers  en  maçonnerie  ou  par  des 
murs.  Le  grand  point  eft  que  fous 
la  cuve  il  règne  un  grand  courant 
d’air  & point  d’humidité  , fi  on  veut 
en  garantir  le  fond  de  la  moififlure 

!|ui  entraîne  bientôt  la  pourriture.  La 
èconde  bande  eft  placée  à peu  près  à 
un  pied  au-defliis  de  la  première  ; la 
troifième  & la  quatrième  à la  même 
diftance. 

On  appelle  bande  ou  lien , une 
planche  de  chêne  ou  de  châtaignier 
de  trois  à quatre  pouces  d’épaifleur  , 
fur  une  longueur  proportionnée  au 
diamètre  de  la  cuve  6c  de  fix  pouces 
de  hauteur,  mais  qui  doit  excederfes 
bords  au  moins  ae  huit  pouces  de 
chaque  côté. 

Ce  lien  , ( Figure  / , Planche  /y, 
page  607  ) eft  percé  en  A d’une 
mortoife  & garni  à fon  extrémité  B , 
d’un  tenon  percé  dans  fon  milieu 
d’un  trou  pour  tecevoir  la  clef  C. 
A préfent , en  fuppofant  ces  quatre 
liens  taillés  ainfi , on  voit  qu’une 
partie  eft  emboîtée,  &c  que  l’autre 
emboîte  celle  qui  s’en  rapproche. 
Ainfi , dans  la  mortoife  A , entre  le 
tenon  B du  lien  voifin , &I  ainfi  fuc- 
ceflivement , de  manière  , que  lorf- 
que  les  clefc  C font  placées,  les 
quatre  liens  font  aflujettis  les  uns 
contre  les  autres  ; ils  touchent  alors 
par  tous  les  points  les  douves  des 
quatre  faces  : comme  les  clefs  font 
faites  en  coin  , plus  on  les  enfonce, 
6 c plus  les  quatre  liens  ferrent  les 
douves  ; le  tenon  B doit  être  garni 
d’un  petit  cerceau  de  fer  à fon 
extrémité , afin  que  la  clef  chaffée 
fortement  par  le  marteau  , ne  le  fafle 
pas  éclater.  Si  la  mortoila»A  occupe 
H hhh 
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la  droite  dans  le  lien  fupérieur  8c 
fur  la  face  de  devant,  elle  occupera 
la  gauche  fur  la  même  face  dans  le 
fécond  lien;  la  droite  (ert  pour  le 
troifième,  8c  la  gauche  pour  le  qua- 
trième ; il  en  eft  de  même  pour  tous 
les  liens  de  chaque  face , dans  quel- 
ques endroits  le  lien  de  devant  8c  de 
derrière  eft  garni  d’une  mortoife  à 
chacune  de  fes  extrémités,  8c  les  ex- 
trémités des  deux  autres  font  garnies 
par  des  tenons.  Je  crois  que  les  dou- 
ves font  plus  ferrées  par  la  première 
méthode. 

IV.  Des  cuves  rondes  avec  des  liens. 
Dans  les  provinces  méridionales  oh 
les  grands  cerceaux  font  prodipeu- 
l’ement  coûteux , on  a imagine  des 
liens  moins  difpendieux,  & la  nécef- 
fité  a fait  naître  l’induftrie.  La  Fi- 
gure 2 repréfente  une  de  ces  cuves 
vue  en  perfpeilive,  8c  ces  liens  mar- 
qués A ; la  Figure  j , fait  voir  le 
fond  delà  cuve  garnie  de  fes  liens  A , 
pour  l'outenir  les  douves  perpendi- 
culaires dont  la  place  eft  marquée 
en  B , 8c  dans  le  jable  defquels  s*en- 
fonce  le  clain  du  fond  C ; la  Fi- 
gure 4 offre  le  profil  d’une  partie 
des  courbes  qui  forment  le  lien,  8c 
fait  voir  leur  affemblage.  Chaque 
pièce  de  bois  a communément  trois 

f lieds  de  longueur  , quatre  pouces  de 
argeur  8c  trois  pouces  de  hauteur. 
Chaque  extrémité  eft  échancrée , ainfi 
qu’on  le  voit  Figure  4 , 8c  les  pièces 
A font  réunies  par  des  chevilles  B 
qui  les  traverfent  de  part  en  part. 
Pour  trouver  la  courbe  néceffaire  , 
on  entaille  le  bois  ; il  vaudroit 
mieux  , fi  la  chofe  étoit  poftible , 
trouver  des  morceaux  de  bois  qui 
euffent  la  courbure  néceffaire,  parce 
que  leboisferoità  droit  fil  & par  con- 
léqucnt  plus  folide. 
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V.  Des  cuves  en  maçonnerie.  Je 
préfère  celles-ci  à toutes  les  autres; 
une  fois  conftruites  avec  foin  , elles 
n’exigent  plus  aucune  réparation , 8c 
on  peut  les  appeler  des  cuves  éter- 
nelles. Je  crois  même  que  celles  en 
bois  font  plus  coûteufes.  Cet  objet 
mérite  une  attention  particulière  de 
la  part  des  grands  propriétaires  de 
vignobles. 

La  forme  quarrée  eft  la  plus  avan- 
tageufe,  8c  en  même  temps  la  plus 
économique , parce  que  , fi  on  conf- 
truit  trois  cuves  à côté  les  unes  des 
autres  , on  économife  8c  la  matière 
8c  la  main  d’œuvre  de  deux  murs. 
Il  y a deux  manières  de  les  conf- 
truire,  ou  en  béton , ou  en  pouç^olanc. 
(Voye^cts  mots).  J’ai  oublié  de  dire, 
en  parlant  du  béton , que  la  propor- 
tion de  la  chaux  devoit  être  d’un 
cinquième  plus  forte  que  pour  le 
mortier  ordinaire,  à moins  que  la 
chaux  ne  foit  d’une  qualité  fupé- 
rieure.  Je  n’ai  pas  encore  affez  infifté 
fur  la  qualité  du  fable  : plus  il  eft 
pur,  c’eft-à-dire,  moins  il  contient 
de  parties  terreufes,  8c  meilleure  eft  la 
conftruâion.  Il  faut  donc  la  ver  lÿ  fable 
à grande  eau,  afin  qu’elle  entraîne  les 
molécules  terreufes.  Ces  attentions 
font  cffentielles  dans  la  conftruftion 
des  cuves. 

On  ne  peut,  pour  les  cuves , em- 
ployer le  béton  comme  pour  les  ca- 
ves 8c  les  fondations- des  édifices:  il 
faut  ici  conftruire  des  encaiffemens 
avec  des  planches  bien  jointes  enfem- 
b!e  , 8c  foutenues  par  derrière  avec 
des  piquets. 

Nous  fuppofons  qu’un  proprié- 
taire veuille  conftruire  trois  cuves 
fur  un  même  alignement , 8c  qui  fe 
toucheront;  nous  fuppofons  encore 
que  chacune  de  ces  cuves  aura  huit 
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Eieds  de  diamètre  fur  neuf  à dix  de 
auteur  : vo  ci  leurs  proportions."  Si 
on  adoffe  ccs  cuves  contre  un  des 
angles  des  murs  du  cellier , l’épaif- 
feur  de  douze  à quinze  pouces  iuffit  ; 
celle  des  murs  de  féparation , de 
quinze  pouces  ; celle  des  murs  de 
face  , de  deux  pieds  quatre  pouces 
par  le  bas,  réduits  à dix-huit  pouces 
d’épaiffeur  dans  la  partie  fupérieure. 
L’expérience  a juftifié  la  folidité  cfe 
ces  proportions.  Dans  les  cuves  ainfi 
contînmes,  toute  la  partie  intérieure 
de  la  maçonnerie  eft  montée  perpen- 
diculairement , & la  réduftion  de 
vingt-huit  pouces  à dix-huit  prife 
fur  la  partie  extérieure  des  murs  de 
face. 

Avant  de  fonger  à élever  ces  murs, 
il  faut  auparavant  avoir  fait  un  ma/fif 
de  maçonnerie  ordinaire , de  trente 
pouces  de  hauteur  au-deffus  du  loi, 
&C  par-deffus  éteindre  un  lit  de  béton 
d’un  pied  d’épaiffeur.  Cette  élévation 
facilite  le  fervice  de  la  cuve,  lorf- 
qu’on  tire  le  vin  ; & dans  le  cas  qu’on 
fafle  fermenter  des  vins  blancs , après 
les  avoir  mis  fur  le  preffoir,  comme 
on  le  pratique  dans  quelques  endroits 
du  royaume  , on  approche  la  bar- 
rique tous  la  cannelle;  elle  fe  remplit, 
on  ferme  le  robinet , on  remplit  une 
nouvelle  barrique , 8c  ainfi  fucccf- 
livement. 

Ce  lit  fera  incliné  vers  la  partie 
antérieure  de  la  cuve , afin  que  le 
vin  puiflfe  s’écouler  entièrement  par 
la  canelle  implantée  à la  bafe  du 
mur  de  face.  C’eft  fur  ce  lit  que  doi- 
vent prendre  naiffance  tous  les  murs 
du  pourtour  8c  de  féparation. 

Un  ouvrier  adroit  & intelligent 
peut  donner  même  inclinaifon  fur  la 
partie  intérieure , que  dans  les  cuves 
en  bois  ; le  tout  dépend  de  la  ma- 
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nière  dont  il  formera  les  côtés  inté- 
rieurs de  fon  encaiffement  ou  plutôt 
de  fon  moule. 

Il  eft  bien  plus  effentiel  que  la. 
criftallifation  des  murs  d’une  cuve  • 
foit  égale  par-tout , que  pour  ceux 
d’une  cave.  ( f'oye^  ce  mot  ).  Il  eft 
donc  néceffaire  de  prendre  des  pré- 
cautions en  les  élevant  : à cet  effet , 
on  formera  des  couches  de  béton 
de  trois  pouces  d’épaiffeur.  Des  ou- 
vriers, armés  de  battoirs  femelésde 
fer , martiveront  cette  couche , en 
formeront  une  nouvelle  qu’ils  maf- 
fiveront  ainfi  fucceffivcment.  Pendant 
les  heures  des  repas  des  cfuvriers,  on 
couvrira  ces  couches  avec  de  la  paille 
mouillée  : fi  la  chaleur  du  jour  eft 
forte , on  aura  la  même  attention  , 
lorfqu’ils  quitteront  le  travail  à l’ap- 
proche de  la  nuit.  Le  lendemain  matin, 
ils  enlèveront  ce  lit  de  paille , 6t  paf- 
feront  fur  toute  la  fuperficie  de  l’ou- 
vrage une  légère  couche  d’un  lait  de 
chaux  , 8 c cette  couche  facilitera 
l’union  intime  du  travail  du  jour  & 
du  travail  de  la  veille  : c’eft  ainfi 
qu’on  achèvera  les  trois  cuves , &C 
plus , fi  on  le  defire.  T oute  l’opéra- 
tion finie,  il  ne  r'efte  plus  qu’à  tenir 
les  fenêtres  du  cellier  fermées , afin 
d’y  conferver  la  fraîcheur.  La  failon 
la  plus  convenable  à cette  efpèce  de 
conftruélion  eft  le  commencement 
du  printemps  : dans  les  grandes  cha- 
leurs, le  béton  criflallife  mal,  l’éva- 
poration de  l’eau  furabondante  eft 
trop  rapide. 

Les  cuves  montées  en  la  pou{{o- 
lant , (vey<{  ce  mot),  fe  conftrui- 
fent  à l’inftar  de  maçonneries  or- 
«nnaires.  La  feule  différence  confifte 
à mettre  moitié  chaux , un  quart  de 
fable  & un  quart  de  pouzzolane,  8c 
lorfque  les  murs  font  faits,  de  paffer 
H h h h x 
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fur  la  partie  intérieure  une  forte  cou- 
che de  ce  mortier  en  plufieurs  re- 
prifes  différentes , afin  que  les  ger- 
çures formées  dans  la  première 
épaifTeur  foient  bouchées  par  le  mor- 
tier du  fécond  lit , & enfin  par  le 
troifième.  Un  ouvrier  fera,  pendant 
un  jour  ou  deux  , occupé  à pafler 
& repafler  fa  truelle  fur  les  parois 
de  la  couche,  à l’appuyer  fortement; 
ce  qui  eft  une  efpèce  de  maffivage. 

Ceux  qui  n’auront  pas  de  pouz- 
zolane , peuvent  bâtir  à la  manière  de 
Lille  & de  Tournay.  ( Voye^  le  mot 
Citerner).  Je  ne  confeille  point  les 
mortiers  préparés  avec  la  brique 
pilée  & réduite  en  poudre,  qu’on 
fubftitue  à la  pouzzolane.  J’ai  vu  une 
cuve  conftruite  avec  ce  dernier  mor- 
tier , donner  un  mauvais  goût  au 
vin  : comme  je  ne  l’ai  vue  qu’en 
partant,  fans  avoir  le  temps  de  1 exa- 
miner, je  n’infifterai  pas  davantage. 

Je  voudrois  que  les  cuves  en  ma- 
çonnerie quelconque  , ferviflent  à 
deux  ufages,  & pour  la  vendange, 
comme  cuves , & pourle  vin,  comme 
foudres.  ( V oyt{  ce  mot).  A cet  effet, 
il  faudroit  élever , fur  le  quarré  des 
murs  de  face,  de 'féconds  murs  qui 
formeroient  un  cube,  & au  point  de 
leur  réunion  il  ne  refteroit  que  dix- 
huit  pouces  de  largeur.  Dans  ce  cas , 
les  murs  de  face  auroient,  fur  toute 
leur  hauteur,  deux  pieds  quatre  pou- 
ces d’épaifleur , & ceux  du  cube , 
feulement  l’épaifTeur  de  quinze  pou- 
ces dans  le  haut , & diminueroient 
infenfiblement  d’épaiffeur  en  appro- 
chant de  la  partie  fupérieure  des  murs 
de  face.  On  conçoit,  i°.  que  fi  on 
pratique  ce  cube , les  murs  de  répa- 
ration d’une  cuve  à l’autre  doivent 
réct  fièrement  avoir  l’épai fleur  de 
deux  pieds  quatre  pouces  ; x°,  que 


pour  maçonner  & mafîïver  ces  murs 
auffi  folidement  que  ceux  de  ’a  bafe  , 
il  eft  néceffaire  de  leur  donner  un 
fort  encadrement , que  l’on  é èvera 
à mefure,  au  moins  extérieurement  ; 
j°.  que  la  forme  cubique  eft  pré- 
férable à toute  autre,  à caufe  de  la 
facile  conftruttion  de  l’encaifTcment , 
& de  la  manière  ailée  de  placer  les 
fupports  de  cet  encaiflement  ; 40.  que 
13  hauteur  de  ce  cube  dépend  de 
celle  du  plancher,  & des  facilités 
qu’on  peut  fe  procurer,  afin  de  rem- 
plir ces  cuves , & des  moyens  pour 
en  retirer  la  vendange  avec  le  fe- 
cours  d’une  poulie , des  (eaux , &c. 

On  ménagera , dans  la  partie  fu- 
périeure du  cube,  une  recoupe  de 
quelques  pouces,  deftinée  à recevoir 
un  cadre  de  bon  bois  de  chêr.e 
garni  de  fa  trappe,  percée  d’un  trou 
dans  l’on  milieu  qui , au  beloin  , 
fera  l’office  du  trou  de  bondon  des 
tonneaux.  Dans  le  temps  de  la  ven- 
dange, & pendant  celui  de  la  fermen- 
tation , ce  cadre  fera  enlevé,  & lorf- 
que  cette  cuve  ou  foudre  fera  remplie 
de  vin , après  avoir  preffuré  la  ven- 
dange, la  même  trappe  fera  rtmife 
en  place,  & les  intervalles  qui  relie- 
ront entre  le  bois  & les  parois  du 
mur,  feront  fortement  maftiqués  avec 
un  mélange  de  fang  de  bœuf  & de  la 
chaux  réduite  en  poudre  : cette  mix- 
tion doit  former  une  pâte  molle  qui, 
peu  à peu , prendra  la  confiftance  la 
plus  folide. 

Je  ferai  voir,  en  parlant  de  la  fer- 
mentation des  vins,  combien  ils  ga- 
gnent en  qualité  lorfqu’ils  tèrmcntent 
dans  Ja  plus  grande  maffe  poffible; 
& , en  parlant  de  leur  confervation  , . 
combien  il  eft  économique  de  les 
tenir  dans  des  vaifl'eaux  dont  la  fur- 
face  foit  aufli’petite  qu’il  eft  poffible. 
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VT.  Du  couvercle  des  cuves.  Quelques 
particuliers  fc  (ont  apperçus  que  la 
vaftelurfaced’unecuvelaiflbit  échap- 
per inutilement  une  très  - grande 
quantité  des  principes  du  vin  , & 
qui  affurent  ta  durée  ; ils  ont  pro- 

fjol'é  en  conféquence  de  placer  fur 
a cuve  un  couvercle  formé  foit  avec 
de  la  paille , foit  avec  des  couver- 
tures d'étoffes,  toit  avec  des  planches; 
mais  perlonne  ne  s’étoit  encore  avifé 
de  propofer  un  couvercle  double  , 
femblable  à celui  de  la  Fig.  S. 

« On  aura  foin  de  placer , dit  l’ait- 
» tour  de  cette  invention,  dans  l’inté— 
« rieur  de  la  cuve , à la  diftance  d’un 
« pied  & demi  environ  du  bord  fu- 
« périeur , un  liteau  fixe , circulaire 
» &c  taillant , fur  lequel  on  puifl'e 
» faire  repolèr  un  cercle  de  bois  fem- 
» blable  au  fond  de  la  cuve,  &c  fur 
» lequel  les  hommes  puifent  fouler 
«les  grains  de  raifins,  fi  on  n’aime 
« mieux  les  faire  écrafer  avant  de 
» les  jeter  dans  la  cuve.  Ce  cercle  ou 
» fond  de  bois  doit  être  percé  de 
» plufteurs  trous  ronds,  allez  grands 
« pour  que  les  pellicules  des  raifins 
« écrafés  puilTent  y palier  , &c  ces 
« trous  doivent  être  évafés  par  en- 
» bas  , afin  que  rien  ne  s'y  arrête. 
« Si  ces  trous  font  plus  étroits,  alors 
«ce  fond  intermédiaire  fera  com- 
« polèd  ■ deux  ou  de  plufieurs pièces, 
« qu’on  lèvera  enfuiie  pour  laiflèr 
» palier  les  raifins  prefTés,  &i  qui  fe- 
» ront  fixés  par  la  traverfeK,  Fig.  J. 
w Ce  fond  étant  appuyé  fur  le  liteau 
» circulaire,  qui  ellun  vrai  anneau, 
« fera  très  - tolide  ; il  fera  formé 
» comme  le  fond  des  tonneaux , 
» comme  celui  des  cuves  , & ne  dif- 
« férera  du  fond  de  la  baie , que  parce 
« q e celui-là  aura  un  diamètre  plus 
» petit  que  celui  de  la  double  épaif- 
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» feur  des  pièces  latérales  de  la  cuve. 

» Cette  cuve  aura  un  couvercle 
« ou  fond  fupérieur  mobile , Fig.  6’, 

« mais  plus  large  que  celui  qui  fait 
» la  baie , afin  qu’en  le  mettant  fur 
» l’ouverture  de  la  cuve  , il  puifl'e  la 
« couvrir  fans  s’enfoncer,  quoiqu’une 
» forte  prelîion  foit  exercée  lur  lui 
» par  une  raifon  femblable.  La  même 
» folidité  eft  requife  pour  le  fond  in- 
» termédiaire  qui  cil  percé.  Ces  pref- 
» fions  feront  produites  par  deux 
«pièces  de  bois,  dont  l’une  CD, 

» Fiy.  6 , fera  placée  perpendiculai- 
» rement  entre  le  fond  intermédiaire 
« & le  fond  fupérieur , & l’autre  EF, 

» Fig.  6 , entre  le  fond  fupérieur  de 
» la  cuve  & le  plancher  du  Cellier. 

« Leur  effet  eft  d’empêcher  que  , 

» lorfque  le  vin  fermentera  dans  la 
» cuve  & s’élèvera  , le  fond  inter- 
» médiaire  & le  fond  fupérieur  ne 
» foient  déplacés  & chafles  par  l’ac- 
» tion  de  la  liqueur  qui  fe  dilate  : 

» mais  l’effet  des  deux  fonds  eft  diffé- 
» rent,  & voici  les  raifons  pour  ief- 
« quelles  on  le  place  ainfi.  Le  fond 
«intermédiaire  qui  eft  percé  deplu- 
« fleurs  trous , fert  à empêcher  que 
« les  pellicules  du  raifin  ne  montent 
» au  haut  de  la  cuve , parce  que  ces 
» corps  réunis  , formant  une  croûte 
» légère  , furnageroient  bientôt  la 
« liqueur  , s'aigriroient  en  fe  defle- 
» chant  par  le  contaft  de  l’air,  & 

» communiqueroient  enfuite  aux  vins 
» la  mauvaile  qualité  qu’ils  ont  con- 
« traéfée , corn  me  le  levain  aigrit  toute 
» la  malle.  Ce  fond  intermédiaire 
« étant  percé , permet  à la  liqueur 
» fermentante  de  s’élever  dans  la 
» cuve , en  paflant  par  les  trous  qui 
» ont  été  ménagés  dans  toute  la  fur- 
« face  de  ce  fond.  Le  couvercle  ou 
« fond  fupérieur  eft  deftiné  à arrêter 
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»>  la  trop  grande  évaporation  des 
►>  efprits  du  vin  en  fermentation,  8c 
» de  ce  gas  qui  fe  recombine  en  partie 
» avec  la  liqueur.  On  ne  doit  pas 
» craindre  que  le  gas , ainfi  concen- 
» tré  , brife  la  cuve , parce  qu’une 
» partie  fenfible  s’échappe  par  les 
» joints  des  planches  du  fond  fupé- 
» rieur , 8c  fur-tout  par  les  vides 
» qui  fe  trouvent  entre  cette  efpèce 
» de  couvercle  8c  les  bords  de  la 
» cuve.  » 

J’ai  cru  indifpenfable  de  faire  con- 
noître  la  defcription  de  ce  nouveau 
couvercle  de  cuve,  confignée  dans 
un  mémoire  couronné  par  une  aca- 
démie , afin  de  prévenir  la  partie  du 
public  qui  ne  réfléchit  point , 8c  qui 
croit  fur  parole,  i°.  que  l’exécution 
de  ce  double  couvercle  eft  imprati- 
cable; i°.  que,  quand  même  elle  le 
feroit,  elle  ne  produiroit  point  l’effet 
que  l'auteur  annonce  ; }°.  que  la 
croûte  ou  chapeau , formée  par  les 
pellicules  des  grains  du  raifin  égrené 
8c  bien  foulés , eft  très -cpaific , 8c  non 
une  croûte  légère  ; 4“.  que  cette 
croûte  ne  s’aigrit  point;  que  , mclée 
au  vin , elle  n'agit  pas  comme  le 
levain  lut  la  pâte;  50.  que  même  en 
fuppofant  qu’au  moyen  de  ces  cou- 
vercles, il  s’élevât  lur  la  furface  du 
vin  aucune  grappe  , aucune  pelli- 
cule , l’écume  qui  fe  formeroit  fur 
cette  furface , aurait  autant  le  goût 
ôc  l’odeur  que  l’auteur  appelle  aigre , 
fans  la  connoître , que  la  croûte  lé- 
gère dont  il  parle;  6°.  que  l’auteur 
a fabriqué  fon  couvercle  d’après  fon 
imagination , fans  en  avoir  fait  aucune 
expérience  ; Sc  que  ce  qui  vient  d’être 
copié  d’après  fon  mémoire  imprimé, 
prouve  qu’il  n’a  jamais  fuivi  les  effets 
de  la  fermentation  d’une  cuve. Toutes 
ces  propoiitions  feront  démontrées 
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à l’article  Fermentation.  ( Voyt^ 
ce  mot). 

V 1 1.  De  la  préparation  des  bois 
dejlinés  à la  fabrication  des  cuves  , des 
grands  vaiÿeaux  vinaires  , &c.  Les 
bois  de  chêne  blanc,  6c  fur- tout  de 
chêne  vert  Sc  châtaignier  , contien- 
nent un  principe  d’afttiélion  &C  d’a- 
mertume délagréables,  qui  fe  com- 
muniquent au  vin  lors  des  premières 
fermentations  dans  la  cuve,  ou  lorfi* 
qu’on  met  du  vin  dans  les  tonneaux 
pour  la  première  fois.  Ce  principe 
eft  dû  aux  parties  extraffives  con- 
tenues dans  ces  bois , 6c  à leurs  par- 
ties colorantes  dont  la  liqueur  s’im- 
prègne. La  prudence  exige  que  le 
propriétaire  achète  les  bois  qui  doi- 
vent fervir  i la  conftruftion,  une  ou 
deux  années  d’avarce,  8c  qu’à  cette 
époque  ils  foient  déjà  fecs.  Ces  bois 
débités  en  douves  groffières  feront , 

Pendant  les  mois  du  printemps  6c  de 
été  , plongés  6c  maintenus  dans 
une  eau  courante , ou  dans  des  foffes 
dont  l’eau  puiffe  fe  renouveler  au 
befoin.  Dans  ce  fécond  cas , on  verra 
bientôt  cette  eau  changer  de  cou- 
leur, devenir  brune,  contraûer  une 
odeur  défagréable.  Lorfqu’on  renou- 
vêlera  l’eau  pour  la  fécondé,  la  troi- 
fième  fois , 8cc.  fa  couleur  fera  moins 
foncée  : enfin , lorfque  les  douves  ne 
colorent  plus  l’eau , il  fera  temps 
de  les  tirer  de  la  foffe,  de  les  mettre 
lécher  à l’ombre , dans  un  lieu  ex- 
pofé  à un  grand  courant  d’air.  On 
les  range  lit  par  lit , en  fens  con- 
traire; 8c  entre  chaque  lit,  on  place 
des  taffeaux,  afin  que  les  douves  ne 
fe  touchent  point.  Lorfqu’elles  font 
bien  fèches , c’eft  le  cas  de  doler  , 
de  les  paffer  fur  la  colombe , enfin 
de  monter  les  vaiffeaux.  Elles  ne  fau- 
roient  être  trop  lèches  pendant  cette 
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Opération  , parce  qu’elles  prendront 
moins  de  retraite  par  la  tuite  , & les 
cerceaux  ou  les  liens  joindront  beau- 
coup mieux.  Avant  de  fe  fervir  des 
cuves  pour  la  vendange,  il  eft  nécel- 
faire , douze  à quinze  jours  par 
avance , de  les  remplir  d’eau  ; i °.  afin 
de  s’affurer  fi  elles  ne  répandent  par 
aucun  endroit  ; i°.  afin  d’achever 
d’enlever  la  partie  colorante  & ex- 
traâive  qu’elles  pourroient  avoir  re- 
tenue ; 30.  lorfqu’on  aurabien égoûté 
toute  l’eau,  les  fécher  avec  des  lin- 
ges, des  éponges,  &c.  40.  y jeter 
aufiltôt  apres  plufieurs  chaudronnées 
de  moût  bouillant,  on  en  imbi- 
bera tous  les  parois;  50.  placer  des 
couvertures  d’étoffe,  & à plufieurs 
doubles , fur  l’orifice  de  la  cuve,  afin 
d’y  conferver,  le  plus  long-temps 
poffible , la  chaleur  que  le  moût  a 
communiqué  aux  douves.  On  peut 
même  répéter  cette  opération  julqu’à 
trois  fois , en  faifant  écouler  le  moût 
qui  a fervi  précédemment.  Si  on 
goûte  le  premier  moût , on  lui  trou- 
vera «le  l’aflriftion , moins  au  fécond, 
& point  au  troifième. 

Quant  aux  cuves  dé)à  employées 
à des  vendanges  precedentes , il  eft 
indifpenfable  , huit  à douze  jours 
avant  d’y  mettre  de  nouveau  des 
raifins  ; i°.  de  faire  reflerrer  les  cer- 
ceaux par  un  tonnelier,  ou  ferrer  les 
clés  des  liens  ; 1®.  d’y  jeter  de  l’eau, 
fia  chaude  vaudroit  mieux)  afin,  de 
faire  renfler  le  bois  ; 30.  de  renou- 
veler cette  eau  chaque  jour,  de  bien 
imbiber  toutes  Tes  douves , & de  les 
frotter  avec  des  balais  ; 4^.  enfin , 
à la  veille  de  la  récolte , de  faire 
écouler  toute  l’eau , de  fécher  la  cuve, 
d’y  jeter  une  ou  deux  chaudronnées 
de  moût  bouillant , qui  en  humettera 
tous  les  parois.  On  peut  , fi  l’on 
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veut , laiffer  ce  moût  dihs  la  cuve. 

Plufieurs  propriétaires,  après  que 
la  vendange  eft  tirée  de  la  cuve , la 
font  laver  à grande  eau  : c’eft  une 
opération  inutile;  il  vaut  mieux  que 
les  douves  foient  imprégnées  de  vin 
que  d’eau.  Le  feul  foin  qu’elles  exi- 
gent, efl  de  les  balayer  avec  foin , 
& de  n’y  laiffer  ni  grappes  ni  pelli- 
cules qui  attirant  l’humidité,  moifif- 
fent  & communiquent  l’odeur  au 
bois.  Il  eft  encore  à propos  d’enlever 
le  bouchon  du  fond  ae  la  cuve  & 
de  la  cannelle  placée  dans  fa  partie 
antérieure  : ces  deux  ouvertures  cta- 
bliffsnt  un  courant  d’air  qui  empêche 
toute  moififfure.  Le  propriétaire  vi- 
gilant ne  permettra  pas  que  les  poules 
aillent  fe  hucher  fur  le  haut  de  la 
cuve;  que  fes  gens  la  prennent  pour 
entrepôt  quelconque;  que,  fous  le 
deffous  & entre  les  chantiers  qui  la 
fupportent , il  y refte  la  moindre 
ordure  , ni  la  plus  légère  mal- pro- 
preté. Toutes  ces  obfervations  font 
effentielles  & de  la  plus  grande . 
conféquence  : il  eft  inutile  d’en  détail- 
ler les  raifons,  on  les  fent  affez. 

Je  préviens  le  propriétaire,  que 
•s’il  a des  réparations  à faire  à fes 
cuves,  à fes  preffoirs,  &c.  il  n’at- 
tende pas  le  moment  de  la  vendange, 
ni  même  le  mois  qui  la  précède.  A 
ces  époques , les  ouvriers  font  trop 
occupés,  ii  ne  favent  où  donner  de 
la  tête;  le  travail  eft  mal  fait  , la 
main  d’œuvre  eft  plus  chère , & la 
réparation  eft  à renouveler.  S’il 
choifit  la  faifon  d'hiver  ou  du  prin- 
temps , il  économifera  beaucoup , & 
l’ouvrier  donnera  le  temps  néceffaire 
à fon  travail. 

CYCLAMEN  ou  PAIN  DE 
POURCEAU,  PI.  18 ) 
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M.  Tourrvpfort  le  place  dans  la  fep- 
tiéme  l'célion  de  la  fécondé  dalle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  en 
entonnoir  imitant  une  rofette,dont 
le  pillil  devient  un  fruit  mou  & 
charnu , &C  il  l’appelle  cyclamen. 
M.  von  Linné  le  nomme  cyclamen 
europccum , & le  clalTe  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

Fleurs  , purpurines  penchées  vers 
la  terre.  La  partie  fupérieure  de  la 
fleur  , vue  intérieurement  avec  les 
cinq  étamines,  ell  repréfentée  en  B; 
C fait  voir  la  réunion  des  ctamines 
autour  du  pillil  ; D le  pillil  lui-même 
pofé  fur  l’embryon  ; E le  fond  du 
calice  duquel  fort  le  pillil.  Le  tube 
globuleux  de  la  fleur  ell  deux  fois  plus 
grand  que  le  calice. 

Fru/rF,baiefphériqueà  une  feule  loge 
membraneufe  s’ouvrant  en  cinq  par- 
ties, renfermant  des  femences  ovales, 
angulcufes , brunes.  En  G , le  fruit  ell 
repréfenté  coupé  latéralement,  pour 
faire  voir  comment  les  femences  y 
font  diftribuées. 

Feuilles  , elles  partent  toutes  de 
la  racine,  prefque  rondes,  fouvent 
pointues  à leur  extrémité , entières  , 
vertes  en  dtlTus , rougeâtres  en-def- 
fous,  portées  par  de  longs  pétioles. 

Racine  , tubéreufe  , quelquefois 
ronde  & aplatie  , fouvent  irrégu- 
lière , noire  en-dehors  , blanche  dans 
l’intérieur.  A , reprélente  ce  tubercule 
coupé  dans  une  de  fes  extrémités.  Il 
fort  de  la  malle  des  racines  chevelues. 

Port.  Chaque  fleur  ell  portée  par 
fa  tige  propre  qui  part  de  la  racine  ; 
elle  ell  roulée  en  Ipirale  en  fortant  de 
terre;  elle  ell  droite  tant  que  la  fleur 
fubfillr,  courbée  lorfque  le  fruit  «Il 
formé  ; les  racines  gardées  dans  une 
chambr  ,>  uifenr  des  feuilles  6c  des 
fleurs  fans  eau  ni  foins. 


Lieu.  Les  bois  & les  montagne* 
froides  ; fleurit  en  mai  ; la  plante  ell 
vivace. 

Propriétés.  La  racine  fraîche  ell 
inodore  , mucilagineufe  , âcre;  dans 
cet  état  elle  purge  avec  plus  de  force 
que  deflechée;  elle  entraîne  quelque- 
fois les  vers  contenus  dans  les  intcf-  • 
tins,  donne  de  vives  coliques  ac- 
compagnées de  ténefme;  fans  aucun 
fondement  elle  ell  recommandée 
pour  expulfer  les  graviers  par  les 
voies  urinaires.  Son  ufage  intérieur 
exige  beaucoup  de  prudence  dans 
celui  qui  le  prelcrit.  Extérieurement 
fous  forme  de  pulpe , elle  réfout  des 
tumeurs  dures , inlenfib'es , enkiftées, 
incapables  de  prendre  un  mauvais 
caraélère  , malgré  l’inflammation 
qu’elle’  peut  y attirer  : pulvérifée  ÔC 
infpirée  par  le  nez,  elle  fait  vivement 
éternuer. 

Ufage.  On  la  donne  deflechée  & 
pulvérifée,  depuis  flx  grains  jufqu’à 
trente , incorporée  avec  un  firop , ou 
délayée  dans  cinq  onces  d’eau;  l’on- 
guent, fait  avec  cette  racine,  app'iqué 
lur  le  ventre , ell  purgatif,  & fur  l’ef- 
tomac  il  fait  vomir.  On  appelle  cette 
plante  pain , à caufe  de  fa  forme,  &t  de 
pourceau  , parce  que  cet  animal  la 
mange  avec  plaifir. 

Culture.  Cette  plante , fes  efpèces 
ou  variétés  font  l’ornement  des  jar- 
dins des  curieux  , &C  fes  variétés 
font  très-nombreufes.  On  les  dif- 
tingue  en  cyclamen  du  printemps, 
d’automne  & d’hiver.  Quelques-uns 
donnent  des  fruit  pendant  toute  l’an- 
née , & d'autres  , pendant  l’hiver  Sc 
au  printemps.  En  général,  ceux  du 
printemps  font , le  cyclamen  appelé 
oriental  , celui  d’Antioche  à fleurs 
blanches,  bordées  de  pourpre;  en 
été  le  cyclamen  romain  , l’odorant , 

celui 
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celui  de  Véronne,  de  celui  de  Byzance  loges  E , remplies  de  petites  femencei 
ou  de  Conftantinople  ; en  automne  F,  plates,  fphëriques,  bordées  d’une 
les  cyclamen  de  Syrie,  de  Corfou  , très-petite  aile, 
de  Poitiers  , du  Mont-liban,  celui  Feuillu,  prefque  rondes  , divifée* 
d’Antioche  à fleur  pourpre  ; en  hiver  en  cinq  lobes  aigus, 
celui  de  Chio,  celui  de  Perfe.  Racine  A , prodigieufement  fi- 

Pour  les  multiplier,  il  faut  choifir  breule. 
la  graine  bien  mûre  , on  fème  au  Port.  Les  tiges  très  - multipliées 
printemps  ceux  de  cette  faifon  , &c  rampent , fi  elles  pondent  fur  terre  , 
ainfi  pour  ceux  des  autres  faifons.  & retombent  lorfque  la  racinevégète 
La  graine,  en  germant,  ne  produit  dans  les  gerçures  des  murs;  les 
pas  des  feuilles , mais  un  tubercule  feuilles  foutenues  par  de  longs  pé- 
d’où  fortent  enfuite  des  racines  & des  tioles  ; les  fleurs  naiffenc  de  leurs 
feuilles.  Cette  graine  demande  une  aiffelles. 

terre  bien  meuble  , & de  l’eau  dans  Lira,  les  vieux  murs,  les  rochers, 
le  befoin , & lorfque  chaque  tuber-  Propriétés.  On  regarde  cette  plante 
cille  a pouffé  un  certain  nombre'de  comme  aftringente. 
feuilles , on  le  tranfplante  ; il  Vaut 

mieux  attendre  que  les  feuilies  foient  CYNOGLOSSE  ou  LANGUE  DE 
fanées  ; ainfi  on  ne  contrariera  pas  CHIEN  , PL  iS  , p.  61  j.  M.  Tour- 
la  nature.  nefort  la  place  dans  la  quatrième  fec- 

II  eft  plus  court,  pour  multiplier  tion  de  la  fécondé  Clafle  , qui  com- 
ces  plantes,  de  partager  leurs  tuber-  prend  les  herbes  à fleur  d’une  feule 
cules  en  plufieurs  morceaux  , ainfi  pièce  , en  forme  d’entonnoir , dont 

3u’on  le  pratique  pour  les  pommes  le  fruit-eft  compofé  de  quatre  femen- 
e terre.  Si  on  peut  leur  conferver  des  ces  renfermées  dans  le  calice  ;&  il 
chevelus , on  fera  très-bien.  l’appelle  cynoglojfum  majus  vulgare. 

M.  Von-Linnéla  nomme  cynoglojjum 
CYMBALA  IRE.  ( y.  PI.  18,  officinale , & la  clafle  dans  la  pentan- 
page  615).  M.  Tourncfbrt  la  place  drie  monogynie. 
dans  la  quatrième  feélion  de  la  troi-  Fleur , légèrement  violette,  quel- 

fième  clafle  qui  comprend  les  herbes  quefois  un  peu  rouge , formée  par  un 
à fleur  d’une  feule  pièce  irrégulière  , tube  découpé  à fon  fommet  en  cinq 
terminée  par  un  mufle  à deux  mâ-  fegmens  égaux  , compolce  de  cinq 
choires , & il  l’appelle  cymbalaria.  étamines  & un  piftil  ; B repréfente 
M.  Von  Linné  la  nomme  anrhirrinum  le  tube  ; C ce  tube  ouvert  avec  les 
cymbalaria  , & la  clafle  dans  la  didy-  étamines;  D le  piftil;  E le  calice, 
namie  angiolpermie.  • Fruit  F,  compofé  de  quatre  cap- 

Flcur , faite  en  mufle  à deux  lèvres,  fuies  G,  un  peu  aplaties,  hériffées 
Elle  eft  vue  de  profil  en  B , fa  lèvre  extérieurement  ; elles  renferment . 
fupcriëure  eft  repréléntée  en  C,  & fa  chacune  une  graine  pointue  , boffue 
lèvre  inférieure  en  D,  toutes  deux  de  & liffe. 

couleur  légèrement  violette.  On  voit  Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance,  1 
en  G le  calice  & le  piftil.  cotonneules , adhérentes  à la  tige. 

Fruit , divife  en  deux  capfules  ou  Racine  A , pivotante,  en  forme  de 
Tome  III,  I i i i 
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navet , blanchâtre  en-dedans  & noi-  Femelle.  M.  Tourr.efort  le  place 
râtre  en-dehors.  dans  la  troificme  feition  de  la  dix- 

Lieu,  les  pays  incultes;  la  p’ante  neuvième  dalle,  qui  comprend  les 
cft  annuelle  & fleurit  en  mai  & juin.  arbres  à fleurs  en  chaton,  dont  les 
Propriétés.  L’écorce  de  la  racine  a fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs 
un  goitt  amer, falc,  ftiptique, gluant;  femelles , mais  fur  le  même  pied , ôc 
elle  pafic-  pour  vulnéraire,  peûorale  dont  le  fruit  écailleux  eft  en  forme 
6c  afloup  : flan  te.  On  a beaucoup  de  cône , ÔC  il  l’appelle  cuprejfus  metâ 
yanté  Pillage  de  cette  plante  ; elle  eft  in  fajligium  tonvolutd  que  famine 
très-employée  en  médecine.  Voici  Plinii.  M.  Von-Linné  le  nomme  fu- 
ies oblervations  de  M.  V.itet  à fon  prejfus  femper  virtns , 6c  le  clôfle  dans 
fujet.  Les  feuilles  ôc  la  racine  dimi-  la  monoécie  monadelphu . 

Ducnt  les  forces  vitales  6c  mufeu-  I.  Dcfcription.  Fleurs  mâles  6c  fe- 
laires,  fatiguent  l’eflomac,  procurent  melles  fur  le  même  pied;  les  mâles 
un  mal  - aile  uni verfel , tres-lenfible  compofées  de  quatre  fommets  d eta- 
& fouvent  dangereux,  lorfque  les  mines,  attachés  à la  baie  d’une  écaille, 
feuilles  6c  les  racines  (ont  récentes  &c’eft  l’affemblage  de  ces  écailles  qui 
& prifesà  haute  dofe.  Il  n’exifte  point  forme  un  chaton  ovale;  les  fleurs 
d’oblèrvationscertainesquiprouvent  femelles  font  raffemblées  en  forme  de 
quelles  calment  lis  ma'adies  dou-  petits  cônes  écailleux, compofés  de 
loureufos  ; qu’elles  diminuent  6c  germes  à peine  vifibles,  placés  à la 
{oppriment  la  diarrhée  bilieufe  ; la  bafe  de  chaque  écaille, 
diarrhée  caufce  par- des  médicrmens  /ruir,  cône  prefque  rond , compofé 

âcres  , la  dyflenterie  bénigne  , l’hé-  de  petites  portions  rondes  ôc  angu- 
moptyfie  par  une  toux  violente;  Ititles,  qui  fe  féparent  dans  la  matu- 
qu’elles  détergent  les  ulcères  des  rité  ÔC  entre  lesquelles  on  trouve  de 
poumons,  qu’elles  arrêtent  les  pro-  petites  ftmences  aneuleufes  , aiguës, 
grès  6c  les  douleurs  de  la  btûlure  Feuilles , efpèce  de  petites  écailles 
récente.  Les  pilules  de  cynoglofle  verdâtres,  pointues, rangées  comme 
font  dormir  , augmentent  la  tranf-  des  tuiles  en  recouvrement  les  tûtes 
piration  infenfible,  diminuent  pour  fur  les  autres , le  long  de  petits  ra- 

3'uelques  milans  la  diarrhée  6c  la  meaux  quarrés. 
yffenterie  ; mais  en  Supprimant  une  fort,  très- grand  arbre  dans  nos 
partie  des  matières  excrétoires , elles  provincesméridionales,  formant  une 
produisent  ordinairement  des  acci-  belle  pyramide,  fes  branches  reffer- 
dens  fâcheux  6c  rendent  le  mal  plus  rées  les  unes  contre  les  autres;!e  bois 
grave.  Elles  font  nuilibles  dans  la  odoriférant , prefque  incorruptible  ; 
pleuréfie , dans  la  peripneum'onie  & les  fleurs  6c  les  fruits  épars  , les 
i’afthine.  La  dole  des  pilules  eû  feuilles  oppofées  toujours  vertes, 
depuis  quatre  grains  jufqu’à  vingt-  Dans  les  provinces  du  nord , fa  cou- 
quatre;  pour  les  animaux,  on  donne  leur  verte  tire  fur  le  noir  pendant 
la  décoélion  des  feuilles  à la  dofe  l’hiver,  6c  fon  ton  eft  plus  bleuâtre 
d’une  poignée  fur  deux  livres  d’eau,  dans  celles  du  midi. 

Lieu,  l’orient  ; très -commun  en 
i.  CYPRÈS  , improprement  appelé  Italie , en  Provence , en  Languedoc. 
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Propriétés.  Le  bois  répand  une 
odeur  pénétrante  ; il  a un  goût  âpre  : 
les  noix  de  cyprès  conftipent , dimi- 
nuent quelquefois  la  diarrhée  par 
foiblefl’ede  1 eftomac  & des  inteftins, 
ainfi  que  les  pertes  blanches  : en  gar- 
garifme  , elles  fortifient  les  gencives 
ôc  tendent  à déterger  les  ulcères  fim- 
ples  de  la  bouche. 

Ufiage.  On  prefcrit  la  noix  de  cy- 
près, depuis  demi- once  jufqu’à  deux 
onces  en  macération  au  bain  - marie 
dans  cinq  onces  d’eau. 

II.  Des  efipèces.  t . Cyprès  impropre- 
ment appelé  mâle.  Cuprcffus  ramos 
extra  Je  fpargens  quœ  mas  Plinii 
ToUrnefORT.  cuprcffus  femper  virent 
ts  mas  , Lin.  On  conçoit  combien 
des  dénomination*  de  mâle  ÔC  de  fe- 
melle font  impropres  , puifque  tous 
les  cyprès  postent  des  fleurs  mâles 
& femelles  fur  le  même  pied.  Celui- 
ci  diffère  du  précédent  en  ce  qu’il 
étend  fes  branches  çâ  & IA  , & non 

Îias  reftèrrées  contre  le  tronc  comme 
e premier. 

Comme  je  n’ai  pas  vu  fes  autres 
efpèces,  je  vais  tranferire  ce  qu’en 
a publié  M.  le  Baron  de  Tfchoudi. 

a.  Cyprès  à feuilles  aigues  , difpo- 
fées  en  écailles  & à rameaux  hori- 
zontaux. Cyprès  étendu  , cyprès 
d’orient.  Il  l’appelle  cupre(fus  foliis 
imbricatis , acutis,  ramis  horifontaltbus. 
L’excellente  qualité  de  fon  bois  a 
engagé  les  candiots  à en  faire  de 
grandes  plantations  ; ils  l’appellent  la 
dot  de  leurs  filles  , tant  elles  font  de 
bon  rapport.  Cet  arbre  croît  aufli 
vite  que  le  chêne  , devient  prefqtte 
'auffi  gros  & plus  haut  ; fon  bois  eft 
très-dur,  très-odorant  , inacceffîble 
aux  infeéles  , prend  un  beau  poli  ÔC 
une  couleur  agréable. 

• 3 . Cyprès  à feuilles  difpofées  en 
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écailles , terminées  en  pointe  ôc  à ra- 
meauxtombans  ; cyprès  à petit  fruit; 
cyprès  de  Portugal , cyprès  de  Goa, 
Il  craint  plus  le  froid  que  les  autres. 

4.  Cyprès  à feuilles  oppofées  deux 
à deux  6c  étendues  ; c’ell  le  cuprcffus 
dijiicha  , Lin.  Cyprès  qui  perd  fes 
feuilles  ; cyprès  à feuilles  d’acacia; 
des  marai»  En  Amérique,  cet  arbre 
parvient  à la  hauteur  de  foixante-dix 
pieds , ÔC  fa  groffeur  eft  proportion- 
née ; il  y croît  dans  les  endroits  fub» 
mergés. 

5.  Cyprès  à feuilles  de  thuya.  C’eft 
le  cupreffus  thiyoïdes , Lin.  L’empla- 
cement fur  lequel  la  ville  de  Phi- 
ladelphie eft  aujourd’hui  bâtie,  étoit 
couvert  de  cette  efpèce  de  cyprès  ; 
fon  bois  a fervi  pour  la  conftrutlion 
des  maifons. 

6.  Cyprès  à feuilles  étroites  , dé- 
tachées ÔC  difpofées  en  croix  ; c’efl 
le  cuprcffus  juniperoïdes , Lin.  Cyprès 
nain , cyprès  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance,  cyprès  à cônes  noirs. 

III.  De  leur  culture.  Les  cônes  écla- 
tent dès  qu’ils  font  mùrs,&  laiffent 
échapper  la  graine.  Si  on  les  a cueilli 
avant  leur  maturité,  on  les  expofera 
quelques  joursau  gros  foleil  pour  les 
faire  ouvrir  ÔC  donner  leurs  graines. 
Si  onia  conferve  enterrée  dms  du 
fable , la  graine  lève  mieux  par  la 
fuite.  Lorlqu’on  ne  craint  plus  les 
gelées , on  peut  femer  avec  les  pré- 
cautions indiquées  au*  mot  A la- 
terne  , ôc  les  conduire  de  même. 

IV.  De  leur  emploi.  Comme  cet 
arbre  fe  plaît  f ngulièrement  da.nsnos 
provinces  méridionales  , c’efl -à  dire, 
le  cyprès  mâ'.e&le  cyprès  femelle, 
il  eft  étonnant  qu’on  n’en  couvre 
pas  les  gerçures  des  rochers  , les 
champs  incultes.  En  France,  nous  di- 
fons  que  le  cyprès  eft  trille  : en  Italie, 

liii  x 
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on  p'erife  différemment  : il  y produit  blés  dans'  une  enveloppe  cotn- 
les  effets  les  plus  pittoresques  par l’art  mime  B,  compofée  d’un  feul  rang 
avec  lequel  on  le  place;  mais  qu’im-  de  fcho’cs  longues,  étroites, garnies 
porte  à l’agriculture  que  fon  coup-  d’une  écaille  C à leur  b«ffe.,  D re- 
d’oeil  foit  trifte  ou  gai  ? Vaut- il  mieux  prélente  un  fleuron  plus  gros  que  de 
avoir  une  longue  luite  de  rochers  grandeur  naturelle, 
nus  & pelés,  que  des  arbres  en  py-  fruit  Semences  E , foîitaircs  , ob- 
ramide  , épars  çà  & là,  & dont  le  longues,  placées  dans  le  calice  fur  un 
bois  elt  fi  précieux  & pr^lqu’incor-  réeeptable  plane  , couvert  de  lames 
ruptible  ? Parce  que  les  anciens  pla-  concaves. 

çoient  les  cyprès  autour  des  tom-  Feuilles, (imp\cs , étroites,  à quatre 

beaux  , des  grands  maufolées,  on  a côtés  , refTemblant  à celle  du  cyprès 
conclu  que  l’arbre  étoit  trifte  , & par  leur  forme  , &C  non  par  Leur 
qu’ils  le  regardoient  comme  tel.  Si  couleur, 
l’on  conlidere  fans  prévention  le  bon  Racine  A , ligneufe  , rameufe. 

effet  qu’il  produit  près  des  édifices.  Lieu.  Très-commun  dans  les  pro- 

combien  il  y grouppe  artiftement  , vinces  méridionales  de  France;  il 
jcombien  même  il  fait  reffortir  l’ar-  y fleurir. 

chitetlure , on  conviendra  que  les  Propriétés.  Plante  âcre , amère  , 
anc'ensconnoiffoient  mieux  que  nous  d’une  odeur  forte,  ftomachique , ver- 
Teffet  de  la  pcrfpeftive.  Celui  qui  mifuge  , diurétique.  Les  feuilles 
multipliera  dans  nos  provinces  du  échauffent  beaucoup , font  fouvent 
midi , le  cyprès  des  candiots  , en  mourir  les  vers  lombricaux  , cucur- 
deviendra  le  bienfaiteur.  Chaque  bitains  & afearides.  Elles  font  indi- 
jour  on  abat  le  peu  de  bois  qui  quées  par  les  pâles  couleurs,  pour 
refte  fur  pied  ; on  ne  replante  point,  les  fleurs  blanches  fans  difpofition 
& les  troupeaux  mangent  toutes  les  inflammatoire  , & avec  foibleffe  des 
renaiftances.  Bientôt  ces  provinces  forces  vitales  ; dans  l’iffere  effentiel  , 
feront  dans  la  plus  affreul'e  dilette  exempt  de  fpafmes , dans  le  météo- 
du  bois.  rifme  fans  penchant  vers  l’inflamma- 

tion. Elles  excitent  la  fueur,  lorlque 
Cyprès  (petit)  ou  Santoline  le  corps  y eft  difpofc;  fouvent  elles 
ou  Garde  - robe  ou  Auronne-  conftipent  & donnent  des  coliques 
femelle.  ( PI.  18 , p.  61 5).  M.  Tour-  aux  enfans. 
nefort  le  place  dans  la  troifième fec-  é//èoa.Ondonnelesfeuillesfèches, 

tion  de  la  treizième  claffe  , qui  com-  depuis  une  demi-drachme  juf  qu’à  une 
prend  les  fleurs  à fleuron,  dont  les  once  , en  infufion  dans  fix  onces 
femences  font  fans  aigrettes  , 6e  il  d’eau.  La  décodion  eft  de  demi-once 
l’appelle  Santolina  joliis  teretibus.  pour  les  animaux  fur  une  pinte  de 
Al.  von  Linné  la  nomme  fantolina  fluide. 

ckama-cypariffus  , 6e  la  claffe  dans  On  avoit  appelé  cette  plante  par  Je- 
la  fingénéfie  polygamie  égale.  robe,  parce  'qu’on  lui  luppofoit  d’em- 

Fleur.  Fleur  ons  hermaphrodites  dans  pccher  les  teignes  de  ronger  les 
le  difque  ôe  à la  circonférence,  en  étoffes  de  laine.  Du  favonproduiroit 
,/orme  d’entonnoir.  Ils  font  raflera-  un  effet  plus  fur:  j’en  ai  la  preuve. 
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' CYTISE  VELU.  M.  Tournefort 
le  dafle  dans  la  fécondé  feélion  de 
la  douzième  dafle , qui  comprend 
les  aibrifleaux  à fleurs  léguai] m ules, 
dont  les  feuilles  font  au  nombre  de 
trois , portvesfur  le  même  pétiole.  Il 
rappelle , d’après  Bauhin,  cytifus  in- 
Canus  fi  tiqua  longiore : M.  von  Linné 
le  nomme  cytifus  hirfutus , & le  clafle 
dans  la  diadelphie  décandric. 

• Je  me  ferois  difpenlé  de  décrire 
cet  arbrifleau  , li  les  auteurs  anciens 
n’en  avoient  tait  le  plus  grand  éloge, 
& ne  l’avoient  regardé  comme  tres- 
litile.  Les  agriculteurs  modernes  ont 
Cop  é es  anciens , & ont  encore  ren- 
chéri fur  eux  ; mais  joie  avancer 
que  peut-être  pas  un  de  ceux  qui 
l’ont  li  fort  loué , n’ont  fui vi  fa  cul- 
ture, ou  fait  aucune  expérience  re- 
lative à l’agriculture.  Je  cçnviens  o - 
pendant  que  plulieursont  cultivé  les 
cytifes  par  rapport  à la  décoration 
, des  jardins , ou  à la  botanique , ce 
qui  eft  bien  différent. 

Fleur , papilionacée  ou  Icgumi- 
neufe.  Son  calice  ert  velu , prelqu’ad- 
hérent  à la  tige,  d’une  feule  pièce, 
en  forme  de  cloche,  court , divilé  en 
deux  lèvres  ; la  fupérieure , fendue 
en  deux  , & l’inférieure  en  trois  : du 
calice  fort  la  fleur.  L’étendard  elt 
.ovale,  droit,  replié  en  arrière;  les 
ailes  de  la  longueur  de  l’étendard , 
droites,  obtules  ; la  nacelle  ou  carenne 
eft  renflée  au  milieu,  pointue. 

Fruit.  Lepiftil  devient  lagouflequi 
renferme  les  femcnces  , en  forme  de 
rein  , & plates.  Le  légume  eft  alongé. 

Feuilles.  Les  feuilles  trois  à trois, 
portées  par  un  court  pét.ole , très- 
velues  en  deflbus. 

Racine  , ligneufe,  très-fibreufe. 

Port.  Cet  arbnlTeau  étend  les  ra- 
meaux fur  la  terre. 
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Lieu.  Il  eft  naturel  en  Sybérie  , en 
Tartarie  , en  Autriche  & en  Italie. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  cytife 
ou  aubours.  parce  qu’il  eft  plus  connu 
fous  la  dénomination  à'ebenier  des 
Alpes.  ( Yoye\  ce  mot  ). 

i.  Cytife  à grappes  fleuries  , droi- 
tes , dont  les  calices  font  recouverts 
de  trois  lames  dont  les  feuilles  flo- 
rales n’ont  point  de  pétiole.  C’eft  le 
cytifus Jeffeli folius  de  von  Linné;  il 
croît  naturellement  en  Italie  & en 
Provence. 

3.  Cytifeà  fleurs  latérales  ,à feuilles 
velues,  A tige  droite  & cannelée  ; 
c’eft  le  cytife  de  Montpellier , ou  cy- 
tife à feuilles  de  luzerne. 

Il  eft  inutile  de  parler  d’un  plus 
grand  nombre  de  cytifes  , relative- 
ment A l’agriculture  ; les  autres  tien- 
nent plusà  l’agrément  qu'à  l’utilité. 

Les  grecs  ôt  les  romains  ont  loué 
le  cytife,  & Columelle  eft  celui  qui 
en  a parlé  plus  en  détail.  Je  vais  co- 
pier cet  article  d’après  lui. 

« Il  fera  très-inportant  d’avoir  dans 
» l'a. terre  la  plus  grande  quantité  de 
» cytife  que  l’on  pourra  , parce  que 
» cet  arbrifleau  eft  très  - utile  aux 
» poules , aux  abeilles , aux  chèvres , 
» ainfi  qu’aux  bœufs  & a toutes  fortes 
» de  beftiaux,  tant  parce  qu’il  les  en- 
» graille  en  peu  de  temps  , 6 1 qu’il 
» donne  beaucoup  de  lait  aux  brebis , 
» que  parce  que  l’on  peut  l’employer 
«pendant huit  mois  en  fourrage  vert, 
» & paflè  ce  temps , en  fourrage  lec. 
«D’ailleurs  il  prend  très-prompte- 
« ment  en  toutes  fortes  de  terres., 
« même  dans  les  plus  maigres , Sc 
» rien  de  ce  qui  nuit  aux  autres 
» plantes  ne  lui  fait  fort. 

» On  peut  planter  le  cytife  en  au- 
« tomne  ou  au  printemps.  Lorfque 
» l’on  aura  bieu  labouré  le  terrain  , 
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» on  fera  de  petites  planches , fur  lef- 
» quelles  on  fèmera  en  automne  la 
» graine  de  cytife  ; enfuite  on  arra- 
» chera  ces  planches  au  printemps, de 
» façon  qu’il  y ait  entre  chacune  qua-. 
» tre  pieds  d’intervalle  en  tout  fens. 
» Si  vous  n’a  ver.  pas  de  graines , vous 
» mettrez  en  terre,  au  printemps,  des 
» cimes  de  cytife , auprès  defquelles 
» vous  entair.'rez  la  terre  que  vous 
» aurez  fumée  auparavant.  S’il  ne 
*>  vient  point  de  pluie , vous  les  arro- 
» ferez  les  quinze  premiers  jours  ; 
» vous  les  farderez  (lès  qu’elles  com- 
» mencrront  à montrer  les  premières 
» feuilles , & trois  ans  après  vous  les 
» couperez  pour  les  donner  aux  bef- 
» tiaux.  H fuffit  de  quinze  livres  de 
» cytife  vert  pour  le  cheval , & de 
» vingt  livres  pour  le  bœuf:  on  en 
» donne  aux  autres  bcftiaux  à propor- 
» tion  de  leurs  forces.  On  peut  auffi 
» planter  affez  commodément  le  cy- 
» tife  en  bouture  avant  le  mois  de 
» feptembre , parce  cju’il  prend  fa» 
» cilement , & que  rien  ne  lui  fait 
» tort.  Si  vous  le  donnez  fec  aux  ani- 
» maux,  il  faut  le  leur  épargner  plus 
» que  s’il  étoit  vert,  parce  qu’il  a 
alors  plus  de  vertu  : il  faut  même 
» le  tremper  auparavant  dans  l’eau. 
» Quand  vous  voudrez  faire  fécher 
f>  le  cytife  , coupez-le  vers  le  mois 
■*>de  novembre,  lorfque  fa  graine 
»»  commencera  à groflir  , & rnettez- 
•»>  le  au  foleil  pendant  quelques 
» heures  , jufqu’à  ce  qu’il  le  fane  ; 
»faites-le  enluite  fécherà  l’ombre, 
>»  & ferrez-le  après.  >* 

De  quelle  efpcce  de  cytife  parle 
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Columelle?  Il  n’eft  pas  aifé  de  le 
décider.  J’ai  décrit  ceux  qui  croifïent 
communément  en  Italie  S c dans  nos 
provinces  méridionales  ; c’eft  fans 
doute  d’un  de  ceux-là.  Le  cytife  velu 
eft  celui  qui  me  paroît  mériter  la 
préférence  fur  tous  les  autres,  & il 
faut  placer  après  lui  le  cytife  de 
Montpellier.  Que  je  plains  les  pays 
où  l’on  eft  réduit  à traiter  les  cytifes 
en  culture  réglée  ! Labourer , défon- 
cer le  terrain  , le  fumer , larder  , 
attendre  pendant  quatre  ans  une  ré- 
colte, toujours  chétive  dans  les  fols 
maigres  , quoiqu’en  dife  Columelle  ; 
être  obligé  de  faire  tremper  dans  l’eau 
lespoufles,  afin  de  les  ramollir  avant 
de  les  donner  aux  beftiaux  , font  au- 
tant de  motifs  qui  engagent  à négli- 
ger cette  culture  : celle  du  fain- 
-foin  rendfoit  plus  , & donneroit 
moins  de  peine.  Si  les  fourrages  font 
rares  , culture  pour  culture,  je  pré- 
fèrerois  celle  des  ers , des  vefees , des 
fèves , que  l’on  fèmeroit  dans  les  pays 
chauds,  au  mois  de  novembre  ; j’ajou- 
terois  encore  la  culture  de  la  pim- 
prenelle  qui  fourniroit  une  bonne 
coupe.  Je  vois , dans  mes  environs  , 
descytifès,  même  ceux  qui  ne  font 
pas  broutés  par  les  troupeaux  , 8c 
ils  ne  me  donneront  jamais  ftnvie 
de  le  foumettre  à la  culture  réglée. 
Si  quelqu’un  , malgré  ce  que  je  dis, 
défire  le  cultiver  , au  moins  qu’il  ne 
facrifie  pas  du  bon  terrain  , d’après 
le  confeil  de  plufieurs  écrivains  mo- 
dernes : toute  autre  culture  rendrait 
beaucoup  plus. 
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DaMAS.  (Prune  de)  Voyt{  le  mot 
Prune. 

Damas  Aubert.  Prune.  ( Voyc^ 
ce  mot  ). 

DANDRELIN.  ( Voytl  Hotte). 

DARD.  Terme  defleurifte,  pour 
défigner  le  pflit  ou  la  partie  femelle 
de  la  génération  d'une  fleur.  On  dit 
le  dard  d’un  œillet.  Il  a la  meme 
fig  nification  parmi  les  cultivateurs 
des  arbres  & des  potagers.  Sur  plu- 
fleurs  fleurs,  ce  dard  ou  piflil,(voytr 
ce  mot  ) devient  le  fruit , comme 
dans  les  fleurs  de  pêchers , d’abrico- 
tiers, amandiers,  &c.  dans  les  fleurs 
en  croix,  dans  les  fleurs  légumineufls. 
Lorfque  les  jardiniers  voient  ce  dard 
incliné  ou  flétri , ils  favent  que  le 
fruit  ne  nouera  pas.  Dans  beaucoup 
d’autres,  ce  dard  ne  fe  change  pas  en 
fruit, & il  tombe  auflîtôt  après  lafleu- 
raifon.  On  dit  encore  darder , en  per- 
lant des  branches  qui , au  lieu  de  s’é- 
lever, s’élancent  en  devant  ou  de  côté, 
Comme  des  dards,  des  flèches. 

DARTRE  , Médecine  Rurale. 
Les  dartres  font  un  aflemblage  de 
petits  boutons  pins  ou  moins  élevés  , 
& formant  des  plaques  rouges  irré- 
gulières , plus  ou  moins  grandes , 
qui  paroiflent  fur  la  peau  de  toutes 
les  parties  du  corps  , & qui  font 
accompagnées  de  chaleur  & de  dé- 
mangeailons. 

On  distingue  plufleurs  efpèces  de 
dartres. 

i°.  Les  dartres  volantes  forment 


de  petites  taches  à la  peau,  donnent 
naiflance  il  de  pt  tits  boutons , exci- 
tent des  démangeaifons  légères,  6c 
difparoiflcnr. 

x°.  Les  dartres  hépatiques  fe  font 
connoître  par  des  taches  jaunes , éten- 
dues, entourées  depetits  boutons;  les 
démangeaifons  qu’elles  excitent  font 
fupportab'es , excepté  dans  le  lit , où 
elles  incommodent  beaucoup. 

3°.  Les  dartres  farineufes  ou  blan- 
ches, forment  fur  la  peau  de  petites 
élévations  , femblables  à de  petits 
grains  de  farine  , &c  lorfque  l’on 
touche  la  peau , on  la  lent  rude  au 
toucher. 

4°.  Les  dartres  miliaires  ont  des 
boutons  de  la  grofleur  des  grains  de 
millet  ; dans  cette  eipcce , la  douleur 
& la  démangeaifon  font  plus  fortes 
que  dans  les  autres. 

5°.  Les  dartres  vives  & rougeâtres 
forment  des  taches  peu  étendues , 
mais  rondes  ; les  boutons  qui  croiflent 
fur  les  taches , verfent  une  humeur 
âcre , &C  ils  excitent  une  chaleur  SC 
une  démangeaifon  plus  vives  que  dans 
toutes  les  autres  elpèces. 

Bien  des  chofes  peuvent  donner 
naiflance  aux  dartres  ; c’eft,  en  gé- 
néral , un  dépôt  de  matières  acres 
répandues  dans  la  mnfleRlu  fang , dont 
la  nature  fe  débarralfe  en  portant  à la 
peau.  Les  dartres  font  des  maladies 
avantageufes,  en  ceque , par  analogie, 
elles  entraînent  avec  elles  toutes  les 
acrimonies  qui  roulent  dans  le  fang: 
les  perfonnes  qui  habitent  les  lieux 
humides,  mal-propres  , & dans  lel- 
quels  l’air  eft  peu  renouvelé  ; celles 
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qui  vivent  de  viandes  falées  ou  fu- 
mées, qui  boivent  des  eaux  Gagnantes 
& des  vins  acerbes,  font  plusfujettes 
aux  dartres  que  les  autres  perlonnes  , 
parce  que  la  lueur , l’infenfible  trans- 
piration 6i  la  digellion  le  failant  mal, 
•les  lues  de  la  digeftton  font  crus  6c 
indiseftes. 

Il  exifte  des  dartres  qui  doivent  le 
jour  à la  vérole  6c  au  Icorbut  ; d’au- 
tres qui  font  les  fuites  des  maladies  des 
différentes  parties  d i bas-ventre,  com- 
me obftruétionau  foie,  à la  rate , &c. 

11  eft  enfin  une  dernière  cfpèce  de 
dartres,  qui  ne  font  pas  dues  à des 
•matières  âcres  répandues  dans  la 
maffe  du  fang , & dont  la  caufe  eft 
Amplement  locale , comme  les  per- 
fonnes  très  graffes  qui  font  fujettes 
à avoir  des  ceintures  de  dartres  qui 
ne  doivent  le  jour  qu’au  frottement  : 
on  lent  ailément  dans  quelle  erreur 
on  tomberoit  fi  on  alloit  donner  des 
médicamens  propres  à combattre  les 
dartres  à des  perfonnes  femblables  ; 
Fapplication  des  onguens  donne  fou- 
vent  naiffance  à des  dartres  de.  la 
nature  de  celles  dont  nous  parlons. 
De  Amples  adouciffans  & de  la  pro- 
preté fuffifent  pour  faire  difparoître 
ces  dartres;  autrement  elles  pour- 
roient  devenir  graves  , parce  que 
l’humeur  contenue  dans  les  glandes 
de  la  peau,  venant  à fe  corrompre, 
occaftonneroient  des  dartres  vives  6c 
très-douloureules  ; on  fait  que  les 
fubftances  g» (Tes  deviennent  tres- 
âcres  en  fe  ranciffant. 

Les  dartres  ne  font  pas , en  général , 
des  maladies  faites  pour  inquiéter 
par  leurs  luites  , à moins  qu’elles  ne 
loient  irritées , ou  qu’on  les  faffe 
rentrer  indilcrétement;  dans  ce  der- 
nier cas  elles  fe  portent  fur  des  or- 
ganes tres-néceflaires  à la  vie , en 
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troublent  les  fondions  & mettent  le* 
jours  en  danger;  beaucoup  de  malaj 
dies  graves  reconnoiffent  pour  caufe 
première  la  rentrée  des  dartres , & 
ces  maladies  font  d’autant  plus  diffi. 
ciles  à guérir  que  les  malades  ont 
fait  beaucoup  d'ufage  de  remèdes. 

Le  régime  feul  fuffit  quelquefois 
pour  guérir  les  dartres  légères  : ceux 
qui  font  menacés  de  dartres,  ou  qui 
en  ont  de  légères , doivent  fe  priver 
de  tous  les  ragoûts  &c  des  liqueurs 
fpiritueulès , & ne  faire  ufage  que 
d’herbes  potagères,  de  lait,  de  bains, 
refpirer  un  air  pur,  & boire  quel- 
ques taffes  d’infulion  de  lcabieule. 

Les  dartres  qui  reconnoiffent  pour 
caufe  la  vérole,  les  feorbuts,  les 
écrouelles,  les  obftruâions  des  diffé- 
rentes parties  du  bas-ventre  , ou  les 
évacuations  naturelles  lupprimées, 
ne  cedent  qu’aux  moyens  propres 
à combattre  les  maladies  qui  les  ont 
fait  naître.  ( l'oye^  chacune  de  ces 
maladies  ). 

St  les  dartres  ne  reconnoiffent  pour 
caufe  aucune  des  maladies  dont  nous 
venons  de  parler  ; il  faut  employer 
les  dépuratifs  : les  dartres  n’ont  pas 
comme  la  gale  un  fpécifique  : il  eft 
prouvé  que  le  mercure  irrite  6c  fait 
dégénérer  celles  qui  ne  font  pas  le 
produit  de  la  vérole. 

Les  meilleurs  dépuratifs  font  les 
fui  vans  : on  tait  boire  au  ma'ade  le 
petit  lait  avec  une  infufion  de  feuilles 
de  feabieufe  , pendant  cinq  à lîx 
jours  ; on  le  purge  enfuite  avec  une 
médecine  Ample  6c  proportionnée 
à fon  âge,  à (on  fexe  & à Ion  tem- 
pérament ; on  répété  la  purgation 
plulieurs  fois,  on  lui  preferit  Te  ré- 
gime ci-deffus,  Sc  les  dartres  difpa- 
ro  ffent  dans  la  proportion  que  le- 
malade  eft  purgé. 

Si 
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Si  les  dartres  font  opiniâtres,  on  rentrée  des  dartres,  & cxpofent  le 
fait  prendre  au  malade  le  fuc  de  fca-  malade  à d'autres  maladies  plus  dan- 
bieufe , de  cerfeuil  & de  creffon , à gereufes , comme  nous  l’avons  dé- 
la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces  par  montré  plus  haut.  D’ailleurs,  jamais 
jour , on  le  met  au  lait  pour  toute  un  topique  ne  peut  guérir  une  mala- 
nourriture  , on  lui  fait  boire  la  die  dont  la  caufe  eft  intérieure ; mais 
décoétion  de  racine  de  patience  fau-  le  peuple , peu  accoutumé  à compa- 
vage  & d’aunée  ; on  le  met  enfin  rer  des  idées,  ne  voit  pas  plus  loin 
à lufage  des  bouillons  de  vipère  8c  que  l’extérieur , & il  eft  toujours 
on  lui  fait  prendre  les  eaux  ther-  dupe  de  fon  ignorance, 
males  de  Balaruc,  Plombières,  Ba-  On  peut  feulement  fe  permettre,  • 
rège  ou  d’Aix-la-Chapelle.  lorfque  les  démangeaifons  font  très- 

Mais  fi  les  dartres  font  anciennes  fortes , de  laver  les  dartres  avec  les 
& croûteufes,  & réfiftentà  tous  les  décoûions  de  patience  fauvage  , de 
remèdes , il  eft  d’une  néceflité  indif-  fleurs  de  fnreau  & de  chelidoine. 
penfable  d’ouvrir  des  cautères  pour  Si  les  dartres  rentrent , il  faut,  pour 
détourner  l’humeur  qui  alimente  les  faciliter  leur  apparition  & détourner 
dartres;  on  baigne  le  malade,  on  lui  l’orage  dont  le  malade  eft  menacé,  • 

fait  prendre  les  bottillons  de  vipère,  appliquer  fur  l’endroit  même  oit  les 
les  fucs  de  creflon,  de  cerfeuil,  de  dartres  fiégeoient , un  emplâtre  de 
fcabieufe,  & on  le  met  au  lait  pour  véficatoires,  & faire  boire  au  malade 
toute  nourriture.  quelques  tartes  d’infûfions  fudorifi- 

Un  médecin  anglois  prétend  avoir  aties  légères  : enfuite  il  faut  ouvrir 
guéri  des  dartres  très-anciennes , en  des  cautères  pour  fixer  l’écoulement 
faifant  faire  ufage  au  malade,  pendant  de  la  matière  principe,  &:  pour  *'op- 
trois  mois,  d’un  gros  de  fel  de  nitre  pofer  1 fa  rentrée, 
fondu  dans  une  pinte  d’eau  avft  un  Nous  avons  rapproché  dans  cet 

Îieu  de  fucre;  le  malade  buvoit  tous  article  , tout  ce  que  Pobfervation  & 
es  matins  à jeun  cette  pinte  d’eau  la  raifon  nous  ont  donné  de  plus 
ainft  préparée  : nous  n’avons  pas  ef-  certain  fur  les  dartres.  M.  B. 
fayé  l’efficacité  de  ce  remède , mais 

nous  ne  le  croyons  pas  dangereux.  Dartre,  Médecine  vétérinaire. 

D’autres  ont  confeillé  le  remède  Elle  eft  formée  par  l’artemblage 
fuivant  : prenez  antimoine  cru  & fu-  de  plufieurs  petites  puftules  plus 
cre  en  poudre,  de  chaque  un  gros;  ou  moins  perceptibles,  qui  s’élè- 
divifez  en  douze  paquets  : le  malade  vent  & fe  répandent  par  place  fur 
en  prendra  trois  paquets  dans  la  jour-  la  peau.  Ces  puftules  contiennent  une 
née,  boira  par-aeftus  une  tarte  d’in-  férojité prurigineufe , à mefure  qu’elle 
fufion  de  fcabieufe , 6 c continuera  s’accroît  dans  les  petites  cavités  qui 
tous  les  jours  pendant  un  an.  la  renferment  ; elle  y excite  des  dé- 

Tous  les  topiques  que  l’on  con-  mangeaifons , elle  en  foulève  la  fur- 
feille,  tels  que  la  crème,  les  pom-  peau,  la  brife,  & s’épanche  infen- 
mades  , les  onguens  & les  baumes,  fiblement  fur  les  parties  qui  l’avoi- 
font  des  remèdes  dangereux  en  ce  finent. 

qu’ils  facilitent,  déterminent  meme  la  Le  cheval  , on  le  mulet,  ouïe 

Tome  III.  Kkkk 
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bœuf,  &c. , qui  en  eft  attaqué  , fe 
gratte  avec  les  dents  , quelquefois 
avec  le  pied , d’autres  fois  avec  la 
corne , ou  il  appuie  Ja  partie  qui 
éprouve  le  prurit , contre  un  folide 
quelconque,  ôc  frotte  jufqu’à  ce  que 
la  douleur  ou  la  cuiffon  l'uccède  à 

la  démangea  fon. 

En  écartant  le  poil  qui  garnit  la 
partie  affeâée , on  découvre,  ou  une 
multitude  de  petites  pullules  pref- 
qu’imperceptibles  , qui  forment  la 
dartre  farinât  fe , ou  une  tumeur  brû- 
lante accompagnée  de  plufieurs  puf- 
tules,  qui  dégénèrent  en  dartre  vive 
ou  rongeante. 

Dans  le  premier  cas , on  obferve 
que  le  poil  tombe  peu  à peu,  6c  que 
tout  cet  affemblrgc  de  pullules  fe 
couvre  d’une  infinité  d'écail'es  pla- 
quées l’une  fur  l’autre,  que  l’animal 
en  fe  grattant  les  fait  tomber  fous  la 
forme  d’une poulTière  blanchâtre,  Se 
que  dans  peu  de  temps  elles  font  rem- 
placées par  d’autres. 

Dans  le  fécond  cas,  la  dartre  vive 
ou  rongeante  fe  manifelle  par  des 
tumeurs  brûlantes,  accompagnées  de 
petites  pullules  qui  fe  confondent 
enfemble.  Elle  ronge  la  peau,  occa- 
fionne  la  chute  du  poil , 6c  creul'e 
des  ulcères  d’oit  découle  une  férofité 
fanguinolente.  Les  miafmes  falins 
qu’elle  contient,  font  quelquefois  li 
corrofifs,  qu’ils  lniffent  des  gor.fle- 
mens  aux  endroits  qui  en  ont  été  le 
liège  6c  de  vives  imprelîions  à la 
peau  fur  laquelle  leur  véhicule  s’ell 
épanché;  tant  que  la  férofité  efl  im- 
prégnée de  ce  degré  de  malignité; 
l’animal  qui  en  ell  infeelé,  fe  gratte 
fi  fréquemment  qu’elle  ne  peut  ac- 
quérir aucune  confiflance. 

Si , au  contraire , elle  ell  moins 
chargée  de  ces  particules  qui  détrui- 
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fent  l’ouvrage  de  la  nature , fans  ex- 
citer de  grandes  démangeaifons  , à 
niefure  que  la  férofité  flue  6c  les 
baigne  dans  la  cavité  qu’elles  fe  font 
creulées , elle  s’épaillit,  elle  fe  def-‘ 
sèche,  fe  durcit  6c  forme  une  groffe 
croûte  raboteufe  6c  grilâtre  , dont 
les  bords  font  prefquc  habituellement 
humides. 

Ces  différentes  efpèces  de  dartres 
peuvent  fe  perpétuer  de  race  en  race, 
ou  fe  communiquer  d’un  animal  dar- 
treux  à un  animal  fain  , 6c  même 
jufqu’aux  perfonnes  qui  les  foignenc 
fans  précaution. 

D’ailleurs , un  long  repos , ou  les 
travaux  excelfifs  auxquels  on  livre 
certains  animaux , ou  les  habita- 
tions humides  , mal-propres  & obf- 
cures  dans  lefquelles  on  les  loge, 
ou  la  mauvaife  qualité  des  alimens  fo- 
lides&  liquides  qu’on  leur  donne, &c. 
en  affoibüffant  les  fondions  natu- 
relles 8c  le  mouvement  animal,  peu- 
vent être  mifes  dans  la  claffe  des 
caufes  éloignées  qui  difpofent  le 
chyfc  à s’aigrir;  6c  dès -lors  le  fuc 
alimentaire,  bien  loinderépârercon- 
venablcment  les  pertes  que  ces  ani- 
maux ont  faites , communique  fon 
acrimonie  au  fang,  i la  lymphe,  à la 
férofité  8c  à toute  la  rnaffe  des  hu- 
meurs, d’où  naiffent  des  prurits,  des 
pullules , des  ulcères,  6c  enfin  des  def- 
féche  mens  écailleux  & cruftacés , dans 
lefquels  la  partie  féreufe  du  fang  dé- 
génère à mefure  qu’elle  s’épanche. 

Pour  que  le  médecin  vétérinaire 
puiffe  connoître  l’état  préient  de  la 
maladie , 8c  s’affurer  à peu  près  du 
iiege  qu’elle  occupe;  il  ouvrira  la 
bouche  du  cheval,  ou  du  bœuf,  6c c. 
attaqué  de  dartres  ; fi  l’odeur  qui 
s’en  exhale  ell  a’gre,  en  fuivant  de 
plus  près  le  malade , il  découvrira 
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tfiiî  cette  aigreur  eft  quelquefois 
accompagnée  d>:  la  toux,  de  la  conf- 
tp.tion  ôc  du  ténefme  ; & en  pouf- 
fa-|t  fes  recherches  plus  loin,  fi  le 
mal  a déjà  beaucoup  de  progrès, 
il  lui  trouvera  une  foif  excelîive  ôc 
un  appétit  dévorant , ce  qui  fera  pour 
le  médecin,  un  préfage  non  équivo- 
que de  l’exilicnce  d’une  liqueur  acide 
& érugineufe  contenue  dans  les  pre- 
tn  cres  voies. 

Si  c’eft  le  cheval  qui  éprouve  la 
fenfation  qu’elle  y produit , il  frap- 
pera du  pied , il  hennira , il  cherchera 
dans  fa  mangeoire;  fi  quelqu’un  entre 
dans  l’écurie,  il  renouvellera  fes  inf- 
tances  en  regardant  le  râtelier. 

Si  c’eft  le  boeuf,  il  mugira  ôc  man- 
gera jufqu’à  fa  litière  à demi-pourrie  ; 
l’un  Ôc  l’autre  boiront  avec  une  avi- 
dité furprenante. 

Les  dartres  peuvent  être  aufli 
l’effet , ou  de  la  réfolution  d’une  ma- 
ladie quelconque,  ou  d’un  vice  qui 
a fonfiègedans  le  foie. 

Quelques  multipliés  que  foient  les 
. faits  des  maladies  qui  fe  portent  à la 
peau , on  fe  bornera  à un  feul  trait. 
Un  particulier  des  Granges  de  Pierre- 
Fontaine-les- Vautrans  en  Franche- 
Comté,  avoit  un  veau  qui  étoit  atta- 
ué  d’une  fauffe  péripneumonie, 
ont  l’humeur  morbifique  fe  porta 
à la  peau.  Toute  l’habitude  du  corps 
de  cet  animal  fe  couvrit,  pour  ainfi 
dire  , de  croûtes  horribles  qui  tom- 
boient  par  écailles.  La  faim  6c  ia  foif 
qu’il  éprouvoit  étoient  fi  cruelles, 
qu’il  rongeoit  fa  mangeoire  8c  s’élan- 
çoit  contre  les  perfonnes  qui  l’ap- 
prochoient , en  ouvrant  la  bouche, 
tirant  la  langue  & la  repliant.  Lorl- 
qu’on  lui  donnoit  un  peu  de  tourragê, 
il  lemangeoit  avec  une  voracité  éton- 
nante , ôc  ne  fe  trouvoit  point  entiè- 
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rement  défaltéré  même  par  les  boif- 
fons  abondantes. 

Si  au  contraire  le  bneuf , la  vache  , 
ou  le  veau  eft  attaqué  de  dartres , 8c 
qu’en  élevant  la  queue, on  apperçoive 
la  face  externe  de  l’orifice  de  l’anus 
affeftce  d’une  couleur  jaune  , il  eft  à 
préfumer  que  l’éruption  provient 
d’un  vice  dont  le  foyer  eft  dans  le 
foie.  ( Voyt^  Jaunisse  des 
Bœufs) 

Lorfqu  enfin  l’on  eftaffuré  que  les 
pères  ou  les  mères  des  animaux  qui 
ont  des  dartres , en  étoient  int'edtés , 
pour  ce  cas,  v.  Maladies  Hérédi- 
taires. Mais  fi  elles  leur  ont  été  com- 
muniquées par  d’autres  individus  dar- 
trtux,  quelque  légère,  ou  quelque  vio- 
lenteque  foitl’inte£Hon,il  eftà  propos 
de  les  traiter  de  même  que  s’ils  les 
avoient  acquifes  par  quelqu’une  des 
pofitions  conrre-nature , qui  ont  été 
décrites.  ( Voyi^  Maladies  Con- 
tagieuses, ôc  Préservatifs) 

D’après  ces  notions  on  entrevoit 
plufieurs  fources  d’où  peut  émaner 
cette  acrimonie  acide  qui  produit  une 
multitude  de  maladies  d’eljaèces  diffé- 
rentes, telles  que  les  dartres,  la  gale , 
le  roux-vieux,  le  farcin,  les  eaux, 
les  obftruâions  , les  convulfions , 
l’irritation  du  cerveau  ÔC  des  nerfs 
le  dérangement  total  de  la  circula- 
tion, ôcc. 

La  façon  de  remédier  aux  ftmeftes 
effets  qu’elle  occafionne  dans  la  maffe 
des  humeurs  ôc  dans  le  tiffu  de  la 
peau,  confifteà  nourrir  les  animaux 
qui  en  font  attaqués,  d’alimcns  anti- 
acides , ôc  à employer  des  médi- 
camens  propres  à abforber,  délayer, 
émoufler  , ôc  à évacuer  les  acides  qui 
font  contenus  dans  les  premières 
ôc  fécondés  voies. 

L’adminiftration  des  fels  d’ab- 
Kk  kk  x 
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finthe , de  nitrefixé,  détartré,  des  l’effet  qu’on  auroit  lieu  d’efpcrer  de 
cendres  gravelées  , &c.  dans  les  l’emploi  des  remèdes  dcfignés , mais 
décodions  d’origan,  de  marrube,  de  ils  altéreroient  de  plus  en  plus  les 
chardon  bénit,  d’abfinthe,  &c.  en  folides  & les  fluides.  Le  polypode  de 
abforbant  les  acides  contenus  dans,  chêne,  le  Tel  de  glauber,  la  rhubarbe, 
les  premières  voies , atténueront  les  l’aloës  , le  jalap  Si  l’aquila  - alba  ; 
liqueurs  qu’ils  auront  coagulées , Si  rempliront  cette  indication  : mais  , 
rappèleront  infenfiblement  les  fécré-  comme  il  eft  une  méthode  particu- 
tions  dans  l’individu  où  elles  étoient  lière  à fuivre,  pour  obtenir  des  pur- 
foufF  antes. Lesdélayans  favoriferor.t  gatifs  qu’on  adminillre  aux  ani- 
d’autant  plus  leurs  effets,  qu’en  éten-  maux  l’effet  que  l’on  délire,  voycj 
dant  6c  en  détrempant  les  Tels,  ils  Purgatifs.  Si  , enfin  , ces 
préviendront  l’rrritation  qu’ils  pour-  remèdes,  administres  pendant  un  cer- 
roient  occafionner.  On  pourra  choifir  tain  temps,  ne  calment  pas  les  dé- 
dans la  clofle  de  ces  remèdes  qui  mangeaiions , Si  n’arrêtent  pas  le 
ont  la  vertu  de  délayer  en  adoucit-  progrès  du  mal , on  aura  recours  à 
faut , l’eau  blanchie  par  le  fon  de  ceux  qui  font  preferits  par  le  traite- 
froment,  les  décollions  de  laitue,  ment  de  la  gult  Si  du  jarcin  ( ^'oye^ 
d’endive , de  bourrache , de  buglofe , ces  mots  ). 

de  mauve,  de  branciufine  , de  parié-  Il  arrive  fouvent,  dans  les  con-  • 

taire,  &c.;  mais  fi  l’acrimonie  qui  trées  où  la  longueur  de  l’hiver  re- 
règne dans  les  humeurs  étoit  portée  tient  le  bétail  dans  les  écuries  pen- 
à*in  tel  degré  que  ces  fubnances  dant  trois,  quatre,  Si  quelquefois 
ne  pufTent  la  calmer,  on  auroit  re-  cinq  mois,  que  les  jeunes  veaux  font 
cours  aux  breuvages  incraffans  qu’on  attaqués  de  dartres  de  différentes  ef- 
peut  obtenir  des  décollions  de  graine  pèces.  Un  régime  bien  entendu.  Tar- 
de lin  , des  racines  de  guimauve , rivée  de  la  belle  faifon  , la  bonté 
des  fleurs  Si  feuilles  de  bouillon  des  pâturages  , l’exercice  qu’ils  y 
blanc;  on  pourroit  même  faire  avaler  prennent,  Si  la  pureté  du  nouvel 
au  malade  le  mucilage  de  corne  de  air  qu’ils  refpirent , diffipent  affez 
cerf  , les  huiles  nouvellement  tirées  communément  ces  fortes  d’érup- 
des  femer.ces  de  lin  , des  olives,  des  lions,  fans  qu’on  foit  dans  le  cas  de 
amandes , &c.  Si , pour  s’afTurer  un  mettre  en  ulage  aucun  remède;  mais 
fuccès  plus  prompt,  on  ne  perdra  - elles  exigent  un  traitement  fuivi, 
pas  de  vue  que  les  excrémens  qui  Iorfqu’à  l’entrée  de  l’hiver  ces  jeunes 
font  contenus  dans  les  gros  inteflins , animaux  en  font  attaqués,  après  avoir 
ou  du  cheval , ou  du  mulet , ou  du  paffé  l’été.  Si  quelquefois  une  parrie 
bœuf,  Sic.  font  furchargés  d’acides  , de  l’automne  dans  des  parcoursarides, 
ainfi  que  les  férofités  dont  ils  font  où  fouvent  on  les  a abandonnés  à 
imbibés  ; de  forte  qu’après  les  avoir  des  chaleurs  exccffives,  à des  pluies 
fiiffifiunment  abforbés,  délayés  6c  froides.  Sic. 

émou  fiés,  il  cfleffentiel  de  leschaffer  Quant  aux  foins  extérieurs  qu’on 
hors  du  corps  de  l’animal  dartreux  donnera  aux  dartres  farineufes  Sc 
par  le  moyen  des  purgatifs;  car  leur  cruftacées  , tant  que  le  traitement 
féjour , non  - feulement  retarderoit  interne  dînera,  on  les  huoieclera 
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plufieurs  fois  le  jour  avec  un  linge 
imbibé  d’eau  tiède , de  manière  à 
enlever  toute  laférofitéquipourroit, 
en  s’écartant  fur  la  fuperhcie  de  la 
peau,  la  corroder  8c  augmenter  le 
mal  ; 8t  pour  que  ce  parlement  fe 
falle  avec  fuccès,  on  rafera  le  poil 
de  la  circonférence  des  dartres  , 
jufqu’à  une  difta.nce  qui  les  mette 
tellement  à découvert,  qu’on  puifTe 
ailément  en  abforber  la  férofité  8c 
les  tenir  propres.  Si  ce  topique  ne 
fuffit  pis,  après  que  les  démangeai- 
fons  leront  calmées  par  les  remèdes 
internes,  on  pourra  faire  ufage  de 
ceux  qui  font  indiqués  pour  la  gale. 
M.  BR. 

DATTE.  (Prune)  Voy.  ce  mot. 

DAUCUS  DE  CANDIE.  M.Tour- 
nefort  la  place  dans  la  féconde  fec- 
tion  de  la  feptième  claffe , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  en  rofe, 
difpofées  en  ombelle,  dont  le  calice 
fe  change  en  deux  petites  femences  ; 
8c  il  l’appelle  daucus  foliis  fatniculi , 
tcnuijjimis.  M.Von-Linné  le  claffe  dans 
la  pentandrie  digynie,  6c  le  nomme 
atihamartta  Crtttnjîs.  ( V vyc{  PI.  tjj  ) 

Fleur  B , compofée  de  cinq  pétales 
égaux  , dont  un  eft  repréfenté  à part 
en  C;  les  étamines,  au  nombre  de 
cinq,  difpofées,  comme  on  les  voit, 
en  B.  Le  milieu  de  la  fleur  eft  garni 
du  piftil  repréfenté  en  D ; le  calice 
de  la  fleur  peu  apparent , 8e  à cinq 
dentelures  pu  fqu’inf.nfibles. 

Fruit.  Le  pédunculc  qui  porte  la 
fleur,  fe  partage  en  deux  lobes  E,  lors 
de  fa  maturité.  Chaque  divifion  con- 
tient une  lèmence  F , oblongue , can- 
nelée , légèrement  velue. 

Feuilles.  Elles  ont  la  figure  de 
Celles  du  fenouil,  doublement  ailées, 
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les  folioles  découpées  régulière- 
ment, les  découpures  linéaires,  les 
ailes  rangées  par  paires  fur  un  pétiole 
commun. 

Racine  A,  pivotante,  fibreufe. 

Port.  Tiges  hautes  d’un  pied  8c 
demi,  cylindriques,  cannelées,  ve- 
lues , rameufes.  Les  fleurs  naiflent 
au  fommet  des  rameaux  ; l’ombelle 
univerfclle  eft  compofée  de  quelques 
folioles  longues  8c  étroites  ; les  par- 
tielles , de  petites  feuilles  linéaires. 

Deux.  La  Candie , nos  provinces 
très-méridionales,  les  lieux  pierreux 
8c  montagneux.  La  plante  elî  vivace. 

Propriétés.  La  femence  eft  feule 
employée  en  médecine;  fon  odeur 
eft  aromatique,  fa  faveur  un  peu 
âcre  6c  piquante.  On  la  regarde 
comme  apéritive  8c  carminative  : 
elle  contient  beaucoup  d’huile  eflen- 
tielle  ôc  aromatique , qu’on  preferit 
à la  dofe  de  lix  à huit  gouttes,  dans 
les  fpafmes  6c  autres  a défiions  eau- 
fées  par  la  crifpation  des  nerfs  ; la 
dofe  des  femences  eft  depuis  un  feru- 
pule  jufqu’à  un  gros , en  infufion  au 
bain-marie  dans  quatre  à fix  onces 
d’eau. 

DAUPHINE.  ( Poire)  Voy.  ce  mot. 

DAUPHINE.  (Prune)  Voy.  ce  mot. 

DÉCAISSER.  Terme  de  jardi- 
nage , qui  fignifie , ôter  de  fa  caille  un 
oranger, un  myrte, une  plante,  6cc. 
pour  la  mettre  dans  une  autre  caiffe 
ou  en  pleine  terre.  Si  on  enlève 
d’un  pot,  on  dit  dépoter.  Si  l’opéra- 
tion a lieu  au  printemps  ou  pendant 
l’été  , il  eft  à propos  de  donner  une 
bonne  mouillure  quelques  jours  au- 
paravant : l’eau  refferre  'a  terre , 8c 
la  retient  contre  les  racines.  Si  on 
donne  trop  d’eau  , la  terre  fera 
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boucufe,  Ce  détachera  facilement  des 
racines  , fi  on  ne  différé  pas  de  plu- 
ficurs  jours.  La  chaltur  cie  la  faiion  , 
la  na'ure  de  la  plante  , & fur-tout 
le  nombre  de  (es  racines,  indiquent 
la  quantité  d'eau.  Cn  décuifle  , en 
généra! , les  arbres , loi  fqee  les  racines 
reniplifient  prefque  toute  la  capacité 
du  vafe , lorfque  la  terre  n’étant  plus 
en  proportion  à leur  nombre  & à 
leur  volume,  11e  retient  plus,  malgré 
les  fréqtiens  arrol’ages,  une  humidité 
proportionnée  à leurs  bel'oins.  Lorf- 
qu’on  eft  alluré  de  la  compacité  de 
la  terre  , on  incline  la  caiffé  ou  le  pot; 
&,  fuivant  la  grofi'eur  de  l'arbre , un 
ou  deux  hommes , appuyant  le  pied 
contre  le  bord  de  la  caifle , tirent 
à eux  l’arbre , &C  le  féparent  du  vafe 
qui  le  contenoit.  Le  vafe  remis  à fa 
place,  on  garnit  de  nouvelle  terre , 
& l’arbre  attend  que  le  jardinier, 
armé  d’un  infiniment  tranchant,  mu- 
tile le  plus  grand  nombre  de  (es  ra- 
cines. C’cft  un  efclave  forcé  de  fe 
prêter  à la  loi  rigoureufe  diebee  par 
l'on  maître.  Apres  le  retranchement 
des  racines  , l’arbre  cft  encaiffé , & 
la  terre  bien  battue  tout  autour. 

DÉCANDR1E,  Botanique. 
Dixiéme  daffe  du  fyftcme  fexuel  de 
M.leChevaüer  Von-Linné,  qui  com- 
prend toutes  les  plantes  qui  ont  des 
étamines.  Les  cariophillées  appartien- 
nent à cette  claffc.  ( Voyc^  Système) 
M.  \1. 

DÉCHALASSER.  C’eft  enlever 
les  échaias  d’une  vigne  après  la  ven- 
dange ( foyei  le  mot  Échalas). 

DÉCHARNER.  Ce  mot  eft  ap- 
pliqué aux  arbres  auxquels  on  ôte 
trop  de  bois,  Si  que  l’on  taile  trop 
court , de  manière  qu’ils  s’cpuilent 
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à faire  de  nouveaux  bourgeons , & 
le  plus  fou  vent  des  bois  gourmands. 
Ces  pouffes  inutiles , en  grande  partie, 
& en  pure  perte,  puilqu’on  lesretran- 
chera  l’année  d’après  , fatiguenr , 
tourmentent  & épuifent  l’arbre.  Tail- 
lez peu,  voilà  la  grand  ■ maxime ,<  & 
vous  aurez  peu  à tailler , fi  vous  avez 
foin  d’incliner  les  branches  , pour 
taire  perdre  à la  fève  ton  canal  trop 
direéh 

DÉCHAUSSEMENT,  DÉCHAUS- 
SER. C’eft  enlever  la  terre  du  pied 
d’un  arbre,  lorfqu’il  en  a trop;  par 
exemple,  lorfque  la  greffe  eft  en- 
terrée , ou  lorfque  l’arbre  eft  planté 
trop  profondément. 

DÉCOCTION.  Breuvage  médi- 
cinal , fait  de  végétaux  ou  d’autres 
fubflances.  La  dccoétion  fuppofe  né- 
ctflàirement  l’ébullition  fourenue , 
en  quoi  elle  différé  de  Xinfujion.  Le 
but  de  la  dccoétion  eft  de  diffoudre 
les  fubftances  actives  d’un  corps,  & 
de  les  étendre  dans  un  véhicule  con- 
venable. 

On  doit  feulement  foumettre  à la 
décoüion  les  fubftances  qui,  au  degré 
de  chaleur  de  l’ebuilition  , ne  laifient 
point  évaporer  leurs  parties  effen- 
tiellement  médicamenteufes.Parcon- 
fcquent,  les  fubftances  aromatiques, 
celles  qui  contiennent  des  princjpesvo- 
latils,  exigent  feulement  i’infiifion,  & 
fouvent  i’infufionau  bain-marie,  amfi 
que  nous  avons  le  foin  de  l’indiquer. 

Plus  les  fubftances  médicamen- 
teufes  font  compaétes  & dures  , plus 
elles  exigent  une  longue  ébullition. 
Lorfque  l’on  doit  faire  bouillir , par 
exemple,  plufieurs  fubftances  végé- 
tales dans  la  même  eau  , il  convient 
de  commencer  par  les  plus  dures  , - 
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tels  que  les  bois , enfuite  les  ccorces 
des  bois,  les  racines,  les  femences, 
les  herbes.  Les  iuLftances  animales , 
qui  ne-  contiennent  rien  de  volatil , 
-coivurt  être  miles  les  premières;  tel 
efi  le  veau,  le  poulet , la  vipère.  Les 
autres  matières  animales,  tacites  à 
cuire,  par  exemple  les  écreviflés, 
doivent  cuire  moins  long-temps , Si 
les  fleurs  ne  doivent  jamais  bouillir. 
Sur  la  fin  de  la  décoûion,  on  ajoute 
les  fubflanccs  fucrées. 

DÉCOLLER.  Se  dit  de  la  tige  d’un 
arbre, emportée,  ou  d’un  bourgeon 
qui  fe  caü'e  à l’endroit  où  il  a pris 
naidance  ; ou  de  la  greffe  abafttie 
par  un  coup  de  vent,  ou  de  cette 
même  greffe  qui  ne  s’eft  point  atta- 
chée à l’arbre , à caufe  de  la  trop 
grande  affluence  de  la  sève,  ou  a 
caul'c  de  fa  rareté. 

DÉCOMBRES.  Menus  platras  qui 
proviennent  du  plâtre  ou  du  mortier 
dans  la  démolition  d’un  bâtiment.  Si 
vous  avez  des  champs  plantés  en 
oliviers,  des  terres  argilcutes,  fortes, 
tenaces,  gardez-vous  bien  de  jeter 
ces  décombres  ; ils  produiront  le 
meilleur  tffet  les  répandant  deflus. 

DÊCOLRS.(Boiscn')  Expreflion 
tifitée  en  certaines  prdwices,  pour 
fign  fier  un  aH&e~  quieft  furie  retour, 
& dont  là’  force  eft  épuifée;  Si  on 
veuten  avoir  un  indice  certain , il  faut 
lire  les  pages  630  & 63 1 du  Tome  1, 
concernant  les  différens  âges  de 
l’arbre. 

DÉFAILLANCE.  Foiblefe , iva- 

nomjjernertt , pamo'tfon.  Le  grand  air, 
l’eau  fraîche.  Se  lur-tout  raireinfpi- 
rer  du  bon  vinaigre,  font  les  meil- 
leurs remcdçs. 
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DÉFONCER.  Ce  mot  a plufieurs 
acceptions.  Relativement  à l’écono- 
mie, on  dit  défoncer  un  tonneau ',  une 
barrique , &c.  lorfqu’on  enlève  les  dou- 
ves qui  feront  de  fond,  Si  en  ne 
doit  janiaisTaire  relier  un  tonneau, 
pour  y mettre  du  vin  , fans  le  faire 
défoncer  Si  râtiffer  dans  l’intérieur  , 
afin  d’enlever  la  lie  & le  tartre  atta- 
chés contre  fes  parcis , Si  fur-tout 
afin  de  s’affurer  fes  propres  yeux , 

que  le  vaiffeau  eft  propre  Si  net.  Sur 
cct  article,  ne  vous  en  rapportez  qu’à 
vous-même , û vous  ne  voulez  pas 
être  trompé. 

En  terme  de  jardinage,  on  dit 
défoncer,  lorfque  l’on  creufe,  juf- 
qu’à  deux  ou  trois  pieds  de  profon- 
deur, le  terrain,  foit  pour  placer 
du  fumier  dans  le  fond , foit  pour 
- remplir  le  vide  avec  de  la  terre 
nouvelle,  foit  enfin  pour  que  cette 
malle  de  terre  foit  bien  remuée  Si 
bien  mêlée , Si  que  la  partie  dit 
deffous  fe  trouve  dtffus. 

En  ternie  d’agriculture  osé  dit , 
défoncer  un  terrain  pour  y planter 
une  vigne  , Si  n.êmë  ^ctéfl  Jevfcli! 
moyen,  li  on  veut  qu’elle  travaille 
promptement  Si  dure  long-temps  t 
alors-  on  Ouvre  une  tranchée  de 
la  pr.oforfdeur  qu’on  croit  devoir 
lui  donner,  (ordinairement  de  deux 

reds  ) 8i  on  en  tranfporte  la  terre 
l’autre  extrémité  de  la  pièce  à 
défoncer.  Les  ouvriers,  en  avan- 
çant toujours , comblent  la  tranchée 
qu’ils  laiffcr.t  derrière  eux,  en  ou- 
vrent de  nouvelles,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  arrivés  ati  terme.  Comme  il 
s’y  trouve  nécc  Faire  ment  un  vide, 
la  terre  tr:  nfpôrtée  fe rt  à le  remplir. 

On  dit  encore  défoncer  une  prairie, 
défonça  une  luçemiere , parce  qu’ef- 
feélivement  il  faut  que  l’inffrument 
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aille  jufqu’à  une  certaine  profondeur, 
afin  de  couper  les  racines , 8c  rame- 
ner fur  la  luperficiela  couche  de  terre 
inférieure.  On  défonce  de  plufieors 
manières,  ou  avec  une  forte  charrue , 
ou  avec  la  bêche , ( voy*  ces  mots  ) 
ou  avec  la  pioche.  Au  mot  Outils 
d’agriculture , on  fera  connoître  cette 
dernière  & fes  différentes  variétés. 
La  bêche  & la  pioche  font , à tous 
égards,  préférables  à la  charrue  ; mais 
l’opération  eft  coûteufe  : chacun  doit 
confulter  fes  facultés. 

DÉFRICHEMENT.  C’eft  conver- 
tir un  terrain  inculte , ou  chargé  de 
bois  ou  de  brouffaillcs,  ou  une  prai- 
rie, &c.  en  terres  labourables.  Lemot 
défrichement  fe  dit  plus  communé- 
ment d’un  terrain  inculte  mis  en 
valeur. 

Plan  du  Travail. 

CHAP.  1.  Déclaration  du  Roi  fur  les  Défri- 
chement. 

CHAP.  II.  Examen  fur  les  avantages  Sr  dé- 
favantages  des  Défrichement. 

CHAP.  Or.  Des  oh fe-v  a lions  d faire  avant, 
pendant  Se  après  le  Défrichement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Déclaration  du  Roi , qui  accorde  des 
Encouragement  à ceux  qui  défri- 
chent Us  Landes  & Terres  incultes , 
avec  Arrêt  du  Confeil , en  interpré- 
tation dt  icelle , du  l Octobre  tjGG. 

Donné  à Compïègne,  le  13  Août  1766. 

Régi  frie  en  Parhment. 

I.  Les  terres  de  quelque  qualité 
8c  efpèce  qu’elles  foient,  qui  depuis 
quarante  ans,  fuivant  la  notoriété 
publique  des  lieux,  n’auront  donné 
aucune  récolte,  feront  réputées  terres 
incultes. 
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II.  Tous  ceux  tjui  voudront  dé- 
fricher, ou  faire  défricher  des  terre* 
incultes  8c  les  mettre  en  valeur  de 
quelque  manière  que  ce  foit,  feront 
tenus,  pour  jouir  des  privilèges  qui 
leur  feront  ci -après  accordés,  de 
déclarer  au  greffier  de  la  juftice 
royale  des  lieux  & à celui  de  l’élec- 
tion , la  quantité  defdites  terres , avec 
leurs  tenans  8c  aboutiffans  ; il  fera 
par  eux  payé  dix  fols  à chacun  des 
greffiers,  pour  l’enrégiftrement  de  la 
déclaration.  Permettons  auffi  à ceux 
qui  auront  entrepris  lefdits  défriche- 
mens  depuis  le  premier  janvier  1761, 
de  faire  les  mêmes  déclarations  dans 
le  délai  de  trois  mois , il  compter  de 
l’enrégiflrement  de  notre  préfenté 
déclaration , à l’effet  de  jouir  defdits 
privilèges  accordés. 

III.  Pour  mettre  les  décimateurs  , 
curés  8c  habitans  à portée  de  vérifier 
ladite  déclaration,  8c  fe  pourvoir, 
s’il  y a lieu  ; favoir  les  dccimateurs 
8c  curés , pour  raifon  de  la  dixme , 
devant  les  Juges  ordinaires , 8t  les  ha- 
bitans pour  raifon  de  la  taille , en 
l’éleéfion  ; ceux  qui  voudront  entre- 
prendre lefdits  défrichemens , feront 
afficher  une  copie  de  leur  déclaration 
à la  principale  porte  de  l’églife  pa- 
roifliale , à l’iffue  de  la  mefle  de  pa-‘ 
roiffe  8c  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  par  un  huiflier,  fergent  ou  autre 
officier  public  requis  à cet  effet , dont 
il  fera  dreffé  procès-verbal. 

IV.  Les  entrepreneurs  des  défri- 
chemens , les  décimateurs , curés  & 
habitans,  pourront  fe  faire  délivrer 
toutes  les  fois  qu’ils  le  jugeront  à 
propos,  des  copies  de  ces  déclara- 
tions, en  payant  à celui  des  greffiers 
qui  les  délivrera , deux  fols  fix  deniers 
par  rôle  ordinaire.  Défendons  aux- 
dits  greffiers  de  percevoir  autres  8c 
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plus  grandsrfroits pour  raifon  de  l’en- 
régittrement  6c  expédition  deidites 
déclarations,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être , à peine  de  con- 
euffion. 

V.  En  obfervant  les  formalités 
preferites  par  les  articles  II  & Ul, 
ceux  qui  défricheront  lefdites  terres 
incultes , jouiront  pour  raifon  de  ces 
terrains,  de  l’exemption  desdixmes, 
tailles  & autres  impofitions  généra- 
lement quelconques  , même  des 
vingtièmes  tant  qu’ils  auront  cours , 
pendant  l’efpace  de  quinze  années , 
â compter  du  mois  d’o&obre  qui 
fuivra  la  déclaration  faite  en  exécu- 
tion de  l’article  II.  Défendons , en 
conféquence,  à tous  taxateurs , collec- 
teurs, affefleurs  de  les  augmenter  à 
la  taille , vingtièmes,  tantqu’ils  auront 
cours  8c  autres  impofitions  pour 
raifon  du  produit  ù£  de  l’exploitation 
defdits  défrichemens , pendant  ledit 
efpace  de  temps;  le  tout  néanmoins 
à la  charge  par  eux  de  ne  point  aban- 
donner la  culture  des  terres  attuel- 
lementen  valeur  dont  ils feroient  pro- 
priétaires, ufufruitiers  ou  fermiers , 
fous  peine  de  déchéance  deidites 
exemptions  ; nous  réfervant  au  fur- 
plus  de  proroger  au-delà  dudit  terme 
lefdites  exemptions  , fi  après  avoir 
entendu  les  décmiÂitrs , curés  8c 
habitans  aBT^jJÉre  OP'fimportajff 
4e  cès'deftichemeru  paroïâent  l'exi- 
g er- 

VI. Ladite  exemption  des  dixmesne 
pourra  avoir  lieu  plus  longtempsque 
celle  de  la  taille,  vingtièmes  & autres 
impofitions  ; en  forte  qu’après  l’expi- 
ration des  quinze  années , ou  après 
celle  du  terme  pendant  lequel  nous 
aurons  cru  devoir  protéger  lesfdites 
exemptions  , nous  voulons  Sc  en- 
tendons que  les  terres  nouvellement 
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défrichées , foient  affujetties  au  paie- 
ment tant  deidites  dixmes , que  de 
la  taille  6c  autres  impofmons_,  tuivant 
la  taxe  6c  la  maniéré  qui  fera  par 
nous  ordonnée.  ! ■ ■ 

VII.  Les  proprietaires  de  ces  ter- 
rains , de  même  que  ceux  à deflë- 
cher , leurs  celfionnaires  ou  fermiers , 
feront  tenus  de  payer  aucuns  droits 
d’infinuation  , centième  6 c demi-cen- 
tième denier  pour  les  baux  par  eux 
faits  relativement  à l’exploitation 
de  ces  terrains , quoiqu’ils  l’oient 
pour  un  terme  au-deflûs  de  neuf 
années  iuiqu’à  vingt-;èpt  6c  même 
vingt-neuf  ans.  - 

VIII.  N’en'.endons  néanmoins  rien 
innover  aux  difpofitions  de  l’ordon- 
nance du  mois  d’août  1069 , ni  dé- 
roger aux  arrêts  Sc  réglemcns  pré- 
cédemment rendus  fur  les  défriche- 
mens des  montagnes  , landes  8c 
bruyères , places  vaines  6c  vagues 
aux  rives  des  bois  6c  forêts , lef— 
quelles  continueront  d’être  exécuté 
iuivant  leur  forme  6c  tenrfm*. 

IX.  Les  ctrangysypxU|rti<nt 
occupés  auxdrfp-  jfiwi  ter  te  oit 
.defféchemens,  wqm  lertndront  en 
France,  poufele  livrer  à ces  travaux, 

q ifilsi /loient  employés  comme 
"ntrepfeneurs,  foit  en  qualité  de  fer- 
iersou  de  fimples  journaliers,  feront 
’ réputés  regnicoles  , 8c  comme  tels 
jouiront  de  tous  les  avantages  dont 
jouiffent  nos  propres  fujets  : voulons 
qu’ils  puilfent  acquérir  & difpol’er 
de  leurs  biens , tant  par  donation 
entre-vifs,  que  par  teilament,  co- 
dicile  8c  tous  autres  aâes  de  der- 
nière volonté  en  faveur  de  leurs  en- 
iàns  , parens  6c  autres  domiciliés  en 
France,  même  à l’égard  du  mobilier 
feulement  en  faveur  de  leurs  enfans  , 
parens  6c  autres  domiciliés  en  pays 
LUI 
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étranger  , en  fe  conformant  cepen- 
dant aux  loix  6c  coutumes  des  lieux 
de  leur  domicile , ou  à celles  qui  fe 
trouveront  régir  les  lieux  oh  les  biens 
immeubles  feront  finies,  renonçant, 
tant  pour  nous  que  pour  nostuccef- 
feurs  à tous  droits  d’aubaine,  déshé- 
rence 6c  à tous  autres  à nous  appar- 
Icnans  fur  la  fucceflïon  des  étrangers 
qui  décèdent  dans  notre  royaume. 

X.  Les  étrangers  ne  feront  néan- 
moins tenus  pour  regnicoles , que 
lorfqu’ils  auront  élu  leur  domicile 
ordinaire  fur  les  lieux  oh  il  fera  fait 
des  défrichemens  6e  dtfféchemens, 
6c  qu’ils  auront  déclaré  devant  les 
juges  royaux  du  reffort, qu’ils  enten- 
dent y fixer  leurdir  domicile,  pour 
l’efpace  au  moins  de  fix  années,  8c 
lorfqu’ils  auront  juftifié  , après  ledit 
temps  , auxdits  juges  par  un  certificat 
en  bonne  forme  qui  fera  dépofé  au 
greffe , figné  du  curé  8c  de  deux  fyn- 
dics  ou  colleéleurs,  qu’ils  y ont  été 
employés  fans  difeontinuation  aux- 
tjits  travaux  , dont  il  leur  fera  donné 
fcéle  par  widits  uges,fans  frais,  ex- 
cepte cein?'"8frqp»Jïier  que  nous 
avons  fixé  à trois  Pires. 

XI.  Si  quelques-iftis  defdits  étran- 

5ers  venoit  à décéder  dans  le  'couat 
efdites  fix  années , à compter  d* 
jour  qu’ils  auront  fait  leur  déclara- 
tion devant lefdits  juges,  les  enfans  , 
parensou  autres  domiciliés  en  France, 
appelés  à recueillir  leur  fucceflïon  , 
8c  même  à l’égard  du  mobilier  feule- 
ment, ceux  domiciliés  en  pays  étran- 

fer  en  auront  délivrance , en  jufti- 
ant  par  un  certificat  en  la  forme 
prdcrite  par  l’article  précédent,  que 
lefdits  étrangers  étoient  employés 
auxdits  défrichemens  ou  defféche- 


mens. 
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général  du  Roi,  pour  être  exécuté 
félon  fa  forme  8c  teneur , à la  charge 
qu’il  ne  pourra  être  entrepris  aucun 
défrichement  que  du  gré , confente- 
ment  ou  conceflîon  des  propriétaires 
des  terrains  incultes , des  feigneurs  à 
l’égard  des  terres  abandonnées , 6 C 
fans  que  de  la  qualification  des  terres 
incultes , donnée  par  l’article  premier 
à celles  qui  depuis  quarante  ans  n’au- 
roient  produit  aucunes  récoltes , il 
puiffe  être  tiré  aucune  conféquence 
relativement  aux  conteflations  fur  la 
nature  & qualité  des  dixmes  ordon- 
née par  ladite  déclaration  ; comme 
auflî,  fans  que  l’énonciation  d’aucuns 
arrêts  ou  réglemens  qui  n’auroient 
point  été  revêtus  de  lettres-patentes 
enrégiftrées  en  la  cour  , piufle  être 
tirée  à conféquence , ni  fuppiéer  au 
défaut  d’enrégiftrement  ; 6 i copies 
collatiônnées  envoyées  aux  bailliages 
& fénéchauflécs  du  reffort,  pour  y 
être  lues , publiées  & fégiftrees.  En- 
joint aux  fubftituts  du  procureur  du 
Roi  d’y  tenir  la  main  , & d’en  certi- 
fier la  cour  dans  le  mois , fuivant  l’ar- 
rêt de  ce  jour.  A Paris,  en  parlement, 
toutes  les  chambres  afl'emblées,  le  ît 
août  1766.  Signé , Du  franc. 

Arrêt  du  Confcil  d'Etat  du  Roi,  rendu 

tn  interprétation  de  la  Déclaration 
du  13  AcÙFJjbÿ )0M?Tnant }ts. 
Priyjléges  & exemptions  a courtes  a 
ceux  qui  entreprendront  de  dcfmKcr 
Us  Landes  & Terres  incultes. 

Du  1 OQobre  1766. 

Extrait  des  Rcgijlres  du  ConfeiL  d'Etat. 

Sur  ce  quiaétérepréfenté  au  Roi, 
étant  en  fon  cor.feil , qu’entr’autres 
difpofitions , la  déclaration  du  1 3 
août  1766  , porte  que  ceux  quf 
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défricheront  des  terres  incultes,  joui- 
ront pour  raifon  de  ces  terrains  , 
pendant  l’efpace  de  quinze  années, 
de  l’exemption  des  dixmes , tailles  & 
autres  impofitions  généralement 
quelconques , même  des  vingtièmes 
tant  qu’ils  auront  cours;  que  les  pro- 
priétaires des  terrains  incultes,  leurs 
ceflionnaires  ou  fermiers  ont  été  dif- 
penfés  encore  de  payer  les  droits 
d’infinuation,  centième  denier,  pour 
les  beaux  faits  relativement  à l’ex- 
ploitation de  ces  terrains,  quoiqu’ils 
raient  pour  un  terme  au-deffus  de 
neuf  années  jufqu’ïl  vingt -fept  &t 
même  vingt-neuf  ans  : mais  que  ces 
baux  ne  font  pas  les  feuls  aéies  que 
les  défrichemens  donneront  lieu  de 
paffer;  qu’un  particulier  qui  aura  en- 
trepris de  mettre  en  valeur  une  cer- 
taine quantité  de  terres  ne  pourra 
le  plus  fouvent  y parvenir  qu’en 
concédant  une  partie  de  ces  terres 
à d’autres  perfonnes , ou  en  les  aflo- 
ciant  à fon  exploitation  ; que  les 
traité»  qui  feront  faits  en  confé- 
querüè , les  ventes,  cédions,  tranf- 
portt , fubrogations , & autres  aéfes 
lemblables  paroiflént  mériter  autant 
de  faveur  que  les  baux  de  vingt-neuf 
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relatifs  aux  défrichemens,  Sec.  don- 
ront  ouverture  aux  droits  de  franc- 
fiefs  & amortiffemens  , ce  qui  pour- 
rait , ( fi  l’exemption  de  ces  droits 
n’étoit  point  prononcée  également) 
arrêter  les  entrepreneurs  dans  leurs 
opérations , & les  rendre  plus  diffi- 
ciles; qu’enfin  les  colons  & autres 
particuliers  employés  aux  ëéfriche- 
mens , feront  tenus  de  payer  la  capi- 
tation , parce  que  cette  impofition 
eft  perfonnellç ; mais  qu’il  paraîtrait 
à propos  de  la  fixer  modérément  , 
afin  d’encourager  de  plus  en  plus  les 
exploitations.  Sur  quoi  Sa  Majefié 
voulant  faire  connoître  fes  intentions 
&C  donner  de  nouvelles  marques  de 
fa  proteâion  à ceux  qui  entrepren- 
dront le  défrichement  des  terres  in- 
cultes , vu  la  déclaration  du  treize 
août  1766  : ouï  le  rapport  du  Sr.  de 
l’ A verdy , conseiller  ordinaire,  & au 
confeil  royal  , contrôleur  général 
des  finances  , le  Roi  étant  en  fon 


confeil,  a ordonné  & ordonne  ce  qui 
fuit.  J-- 

I.  Les  propriétaires  çts  Serres 
incultes  qui  etuuÿ^ïp'eifJnt  de  les 
mettre  en  valeul. rëarê  ceflionnaires, 

r_  fucceffeurs  ou  j^ans  caufe , jouiront 

années  & au-deffous  ; qu’ainfi  ces  dif-  ^pendant  le^teéips  porté  par  la  dccla- 
férens  aûes  devraient  jouir  de  la  .‘ration  dffT}  août  1766,  de  tous  les 
même  exemption  saque  cependan'L.priviléges&t  exemptions  qui  leur  ont 
cette  exejrptiPiyen  ruinée  aux  bauxîp  été  accordés;  en  rempliffant  les  for- 
j^piqtieinênt  , JR  qu’elTe-u’a  même  malités  ordonnées  par  les  articles  H 


pour  objet  que  les  droits  de  cen- 
tième Se  demi-centième  denier , en- 
forte  que  ceux  de  contrôle  des  baux 
&C  autres  a£fes  continueront  à être 
perçus  fur  le  pied  réglé  par  le  tarif 
du  vingt  feptembre  17x1 , fi  Sa  Ma- 
jefté  ne  fe  portoit  pas  à les  affran- 
chir ; qu’indépendamme/it  du  con- 
trôle du  centième  denier  , il  fe  pré- 
jfentera  quelquefois  des  cas  oü  les  aâes 


r 


fv 


& III  de  cette  déclaration. 

II.  Jouiront  aufli  les  étrangers  qui 
feront  employés  aux  défrichemens  , 
des  privilèges  particuliers  qui  leur  ont 
été  prefcrits  par  la  même  déclara- 
tion. 

III.  Les  ceflionnaires  ou  ayans 
caufe  Si  les  entrepreneurs  des  défri- 
chemens qui  ne  feront  pas  nobles  , 
jouiront  en  outre,  pendant  quarante 
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années  d’exemption  des  droits  de 
franc-fiefs  pour  tous  les  terrains  dé- 
frichés; Scs’ilcft  établi  dans  l'étendue 
defdits  défiichemens  des  cgfifcs  pa- 
roiflîales,  ou  des  paroifltsfuccurfales, 
il  ne  fera  pave  aucun  droit  d’amortif- 
femènt  pour  raifon  de  cesétabliflé- 
mens. 

• IV.  Tous  les  aâes  qui  feront  paffés 
pendant  le  même  efpace  de  quarante 
années  par  les  propriétaires  des  terres 
incultes , leurs  fucceffeurs , ceflion- 
naires  ou  ayans  caufe , foit  entr’eux 
ou  avec  d’autres  particuliers , pour 
raifon  des  défrichemens,  feront  con- 
trôlé , fans  qu’il  puiffe  être  exigé 
autres  ni  plus  grands  droits  decon- 
trôle, que  dix  fols  pour  chacun  aéle, 
de  quelque  nature  ou  efpècc  qu’il  foit. 

V.  Et  dans  le  cas  où  quelques-uns 
des  afles  mentionnés  à l’article  pré- 
cédent donneront  ouverture  aux 
droits  d’infinuation  , centième  & 
demi-centième  denier,  ,ces  droits  ne 
feront  payés  que  furie  pied  feulement 
d’un  denier  par  arpent,  fans  néan- 
moins quXs  puiffent  être  perçus  pour 
les  baux  tref 


neuf ans  & au- 
fntà  l’article \TI 

l.août  17  66. 
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CHAPITRE  II.  * 

Examen  des  avantages  & dèfavantageS 
des  défrichemens. 

Si  les  défrichemens  augmentent  le 
nombre  des  citoyens,  & fur- tout 
s’ils  augmentent  celui  des  tenanciers  , 
il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  foient  d’un 
avantage  inappréciable  ; mais  ils  fer- 
vent uniquement  à multiplier  les 
terres  labourables,  ils  ne  produifent 
plus  aucun  effet  ; au  contraire , ils 
préjudicient  à la  bonne  culture  de 
celles  qui  exiftent  déjà  : ces  idées 
paroîtront  paradoxales , au  premier 
coup -d’œil,  à celui  qui , du  fond 
de  Ion  cabinet,  juge  de  l'agriculture 
du  royaume.  Entrons  dans  quelque» 
détails. 

On  fe  plaint  dans  toutes  nos  pro- 
vinces que  les  bras  manquent  ; que 
les  arts,  ou  de  néctffité  première, 
ou  de  luxe  attirent  les  habitans  des; 
campagnes  dans  les  villes:  la. quan- 
tité étonnante  de  payfans  qui  s’y 
jette  pour  y augmenter  la  claffe  la 
plus  méprifable  de  tous  Tes  hommes  , 
celle  des  laquais,  finit  par  les  dépeu- 
pler : un  feul  coup-d'œil  fur  les  pro- 


deffous,  coiifof  mon- 
de la  déclaration  du. 

VI.  Les  colons  &*§uffes  pertemue^  vinces  voifines  delà  capitale,  offrira 
employées  aux  défrichemens,  fer.çnP  la  preuve  la  plus  convaincante  de  ce 
taxes  à la  capitation  par  les  fleurs  que  j’avance.  Gefr une  race  perdue  r 
intendans  & commiffaires  départis  ayant  une  foii  Tntdam  JaKoupe  em- 

dans  les  provinces  & généralités  du  poifonnée  des  grandes  villes  u 

royaume , à raifon  de  vingt  fols  feu-  ’ r ’ ’’ 
lement  par  chacun.  Enjoint  Sa  Ma- 
jefté , auxdits  fieurs  intendans  & 
commiffaires  départis  , de  tenir  la 
main  à l’exécution  du  préfent  arrêt, 
qui  fera  imprimé,  publié  & affiché 
par-tout  o ii  befoin  fera.  Fait  au  con- 
feil  d’état  du  roi , Sa  Majefté  y étant, 
tenu  à Verfailles  le  deuxieme  jour 
jd’oûobre  1766. 


blient  le  lieu  qui  les  vit  naître.. te 
foldat , au  contraire , gagne  à fortir 

de  fon  pays  ; il  y revient  prefque 
toujours,  6c  rapporte  avec  lui  des 
idées  de  cultures  différentes  de  celles 
de  fon  canton , & fouvent  on  lui 
doit  des  révolutions  heureufes,  dont 
je  pourrois  citer  plufieurs  exemples. 

Si , d’après  un  aveu  arraché  à la 
vérité  & au  bt  foin , les  bras  manquent. 


Digitized  by  Google 


D Ê F 

il  y a donc  trop  de  terrain  cultivé  en 
France,  puifque  chaque  propriétaire 
a la  manie  d’en  exploiter  toujours  à 
la  hâte  , 8c  par  confcquent  mal , la 
plus  grande  étendue  poilible.  Que 
gagne  donc  le  gouvernement,  dans 
des  défrichemens  , en  général , qui 
n’augmentent  pas  le  nombre  des  pro- 
priétaires? Rien,  & encore  tien. 

Tout  terrain  inculte,  en  France  , 
a,  partient  ou  au  Roi  ou  aux  gens  d’é- 
glife,  ou  au  feigneur  du  lieu,  ou 
aux  communautés,  ou  à de  grands 
tenanciers. 

S’il  appartient  au  roi,  que  de  dé- 
marches, que  de  formalités  à rem- 
plir , avant  d’en  avoir  la  concelïion  ! 
& l'habitant  de  la  campagne  ne  (aura 
comment  s’y  prendre,  niàquis'a- 
drelïer  pour  l’obtenir.  Le  riche  pro- 
priétaire connoîtra  la  porte  à laquelle 
il  faut  frapper,  & comment  il  faut  y 
frapper  ; il  obtiendra , pour  lui  feul , 
ce  qui  auroit  fait  le  bonheur  de  vingt 
journaliers  qui  feroient  devenus  te- 
nanciers. Le  grand  propriétaire  def- 
tinera  fouvent  fon  immcnfe  concei- 
fion  à la  vaine  pâture  de  fes  trou- 
peaux, ou,  s’il  la  cultive,  elle  ne 
rendra  jamais  le  quart  de  ce  qu’elle 
auroit  rapporté  entre  les  mains  de 
ces  vingt  journaliers,  parce  qu’il  n’y 
a que  les  petits  hcritoges  qui  foient 
bien  cultiw&k-«(r?L 

Lesgens  d’églïfe  n’.iirflW  point  à 
iflfeoder  ; & l’euit  qui  leur  a'  défendu 
d’acquérir , auroit  dû  leur  permettre 
de  vendre  : de  temps  à autre  une 
partie  de  leurs  biens  feroit  rentrée 
dans  la  maffe  de  ceux  de  la  fociété , 
au  lieu  qu’ils  en  font  irrévocablement 
féqueflrés.. 

Lorfqu’on  leur  parle  de  défricher, 
ils  répondent.  : nous  ne  fommes  pas 
allez;  riches.  Inféodez  donc!  Nous 
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ne  le  ferons  pas , parce  que , peut- 
être  un  jour,  nous  ferons  cultiver. 
Ainfi , d’une  manière  ou  d’une  autre , 
le  terrain  refte  en  friche.  Cependant 
cela  vaut  mieux  que  s’ils  fail'oient  de 
grandes  inféodations  à de  grands 
propriétaires  ; ils  diminueroient  le 
nombre  des  bras  des  environs,  au 
lieu  qu’en  inféodant  par  de  petites  par- 
celles à de  {impies  journaliers  , ils 
iroient  à leurs  journées , comme  par 
le  parte,  & malgré  cela  ils  trouve- 
raient encore  le  temps  de  bien  tra- 
vailler leurs  petites  poffeflions  : j’en 
ai  mille  exemples  fous  les  yeux , 8c 
je  puis  dire  que  le  produit  de  ces 
petites  poffeflions  fait  honte  aux 
nôtres.  La  vraie  richeffe  de  l’état  eft 
dans  les  petites  poffeffions  ; c’eil 
elles  qui  art  urent  les  plus  forts  pro- 
duits : celles  qui  font  grandes  8c 
très-grandes  nuifent  au  Lien  de  la 
fociété. 

Si  le  terrain  appartient  au  fei- 
gneur, toujours  affamé  d’argent,  il 
veut  vendre  ; 8c  comme  toiles  te-# 
nanciers  ont  autant  de  terrfqu'lls  en 
peuvent  travaille^jjrtp  jft  nes’eny- 
preffe  d’acheter  ph  1 b ait  errai n , 
& peut-être  eneen*  a des  condition* 
dirais  au  feigneur  : 
raus  deyqrlpar  état,  être  le  pere, 
ippui , la  reffourcc  des  malheureux 
ibitans  de  votre  terre  : choififfez 
tes  plus  pauvres  journaliers  , les 
plus  chargés  d’entàns  8c  les  plus 
honnêtes  : divifez  vos  friches  en 
plufieurs  lots,  8c  cédez -leur -en  la 
propriété  fous  une  modique  rede- 
vance annuelle  , dont  le  premier 
paiement  commencera  quatre  ou  fix 
ans  après  le  jour  de  la  conceffion  ; 
ils  béniront  la  main  qui  affure  leur 
fublillance  ; 8c  cette  main , qui  paraît 
fi  bienfaifante , gagnera  plus  par  les 
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redevances , par  les  droits  de  muta- 
tions , que  fi  elle  avoit  elle-même 
défriché  le  terrain. 

Les  biens  des  communes  ou  com- 
munautés d’habitans , font  toujours 
en  friche , & ils  ne  peuvent  pas  être 
aliénés  ; chaque  habitant  v a droit , 
ou,  ce  qui  eft  la  même  L!;o(e,  a le 
droit  de  rendre  le  fol  encore  plus 
mauvais  pat  les  déprédations  journa- 
lières. ( Voyt\  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Communaux). 

Les  grands  tenanciers  qui  ne  font 
pas  feigneurs.font,  plus  que  les  autres, 
dans  l’impolfibilité  de  fe  deffaifir  des 
friches , 6 C moins  dans  le  cas  de  les 
mettre  en  valeur.  Ils  peuvent , toutau 
plus , les  concéder  fous  des  redevan- 
ces un  peu  fortes  : dès-lors  il  n’y  a 
plus  de  preneurs.  S’ils  veulent  établir 
pour  eux  les  droits  de  mutations,  les 
preneurs  auront,  par  la  fuite,  à payer 
ces  droits,  ôt  au  bailleur,  & au  lei- 
gneur;  deforteque  ces  doubles  droits 
rebuteront  les  nouveaux  acquéreurs. 
Grande-tenanciers!  avez -vous  des 
terrei  initltes  & de  peu  de  valeur  ? 
petit  à pem  tflMijfljriffez-les  en  bois  ; 
mais  travaillez  fan  srïâcheà  améliorer 
les  bonnes  terres,  «vous  êtes  pères 
de  famille,  vous  doublerez  ainù-la 
valeur  de  l’héritage  que  vous  laifferèa 
à vos  enfans. 

Qu’elVil  arrivé  des  grandes  & im- 
menl'es  concédions  que  le  gouverne- 
ment a faites  à plufieurs  leigneurs , 
ou  à des  intrigans  qui  follicitent 
tout,  pour  ainfi  dire,  auprès  des 
ininiftrés  ? Ils  pourfuivoient  avec 
avidité  les  titres  de  ces  proprié- 
tés , non  pour  faire  valoir  par  eux- 
mêmes  , mais  comme  un  objet  de 
fpéculation.  La  redevance  qu’ils  dé- 
voient payer  à la  couronne,  étoit , 
par  exemple  , de  vingt  fous  par  ar- 
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pent  ; ils  ont  cru  enluite  les  inféo- 
der à une  fomme  beaucoup  plus 
forte  ; il  ne  s’eft  point  préfenté  d’ac- 
quéreur, &C  les  fonds  font  aujour- 
d’hui tels  qu’ils  étoient  il  y«  cin- 
quante ans , avec  la  différence  ce- 
pendant qu’ils  font  perdus  pour  la 
lociétc. 

Si , au  lieu  de  concéder  à des  in- 
trigans, le  gouvernement  qui  cher- 
che à encourager  l’agriculture,  eût 
dit  tout  étranger  ou  à toutfrançois 
qui  voudra  venir  habiter  en  tel  en- 
droit : Il  lui  fera  concédé  une  telle 
étendue  de  terrain , & accordé  des 
facilités  pour  s’y  loger  , Sic. , alors 
le  fol  auroit  été  vraiment  défriché 
& bien  cultivé , au  lieu  que  l’encou- 
ragement accordé  par  les  lettres-pa- 
tentes, n’a  pas  produit  le  bien  que 
le  gouvernement  pouvoit  & devoit 
en  attendre.  Deux  raifons  effentielles 
s’y  font  oppofées  ; les  conditions 
impofées  par  ceux  qui  avoient  ob- 
tenu les  titres  des  concédions , & le 
manque  de  bras.  On  a mieux  aimé 
continuerla  culture  des  bonnes  terres, 
que  d’entreprendre  celle  des  mau- 
vaifes.  * 

Les  terres  en  friche  , en  France , 
le  font,  ou  en  raifon  des  proprié- 
taires , comme  on  vient  de  le  dire  t 
ou  à caufe  dagia  nature  du  fonds. 
Un  bon  fol.cff  fri  ch.  apHf  tient,  ou 
aultoi^oirta  une  cîïïi munauté'd’Jha- 
bitans  : ainfi  entraves  fur  entraves 
pour  fon  défrichement.  Si  le  fol  eft 
bon  , & qu’il  appartienne  ou  à un 
leigneur  ou  à des  particuliers,  quelle 
eft  donc  la  raifon  de  fâ  ftérilitc  ? 
L’éloignement  des  habitations , & 
fur-tout  le  manque  de  bras  ; car  on  ne 
peut  pa>  fuppofer  les  hommes  affez 
dénués  de  bon  fens , pour  ne  pas  cul- 
tiver un  terrain  qui  dédommagerait 
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amplement  des  frais  d’exploitation, 
if  y a donc  toujours , dans  ce  cas , 
quelques  raifons  morales  qui  s’y  op- 
pofent.  Si  le  terrain  eft  mauvais , je 
conçois  très-bien : comment  les  en- 
couragemens  n’ont-  produit  aucun 
effet  : cependant  plufieurs  perfonnes 
ont  été  féduites  par  l’exemption  de 
toute  dixme  & de  toute  impofition 
royale  pendant  dix  ans  , & voici  le 
raitonnement  qu’elles  ont  fait  : La 
dixme  lève,  en  général,  la  onzième 
gerbe  ; cette  impofition  eccléfiaftique 
équivaut  à la  fepticme  gerbe  à caufe 
des  avances  des  frais  de  culture,  & 
qu’elle  fe  prend  fur  le  produit  le  plus 
réel.  Les  impoütions  royales,  fous 
toutes  les  dénominations  quelcon- 
ques , réduilent  ces  fept  gerbes  à 
quatre  gerbes  & demie  ; de  forte  que 
nous  aurons  effeélivement  un  béné- 
fice de  cinq  gerbes  & demie.  Défri- 
chons donc  : peu  nous  importe  que 
le  terrain  foit  epuilé  ou  entraîné  vers 
la  dixième  année  ; notre  fpéculation 
n’en  aura  pas  été  moins  bonne.  Ces 
hommes  raifonnent  bien  : tout  ce 
qu’ils  ont  dit  eft  arrivé,  & le  fol  eft 
aujourd’hui  plus  en  friche  que  ja- 
mais; il  faudra  peut-être  un  fiècle 
pour  lui  rendre  quelques  pouces 
de  terre  végétale.  Je  parle  d’après 
des  faits.  Avant  cettafcxploitarion . 

vivoien 


_ j „roient  un  brin  d^___ 

Puifque  nous  avons , en  général  , 
plus  de  bonnes  terres  qu’on  n’en 
peut  parfaitement  bien  cultiver,  par 
la  privation  des  bras,  je  crois  que 
les  encouragemens  défignés  dans  la 
déclaration  du  Roi,auroienrdû  por- 
ter feulement  fur  les  bonnes  terres 
qui  font  négligées,  foit  à caufe  de 
i'cloignement  des  cultivateurs,  foit 
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parce  qu’elles  font  marécageufes  ou 
noyées.  Dans  ce  fécond  cas  , il  en 
feroit  rélulté  la  falubritc  du  can- 
ton , 6 i une  augmentation  de  bon- 
nes terres  pour  les  villages  qui  en 
manquent. 

Prefque  tous  les  pays  à coteaux 
font , en  grande  partie , ruinés  depuis 
les  grands  déffichemens.  Les  fom- 
mets  étoient  garnis  d'arbres  ou  de 
brouffailles  ; il  s’y  formoit , chaque 
année  , de  la  terre  végétale  ; l’eau 
de  pluie , retenue  par  leurs  racines, 
l’entraînoit  peu  à peu  Vers  le  bas , 
& ferrilifoit  le  coteau.  Aujourd’hui 
ces  eaux  coulent  comme  des  torrens, 
déracinent  les  pierres,  chai  rient  le* 
terres  bonnes  &i  mauvaifes , &t  le 
rocher  refte  à nu.  Le  grand  Duc  de 
Tolcane  a permis  de  défricher  les 
coteaux  jufqu'à  une  certaine  hau- 
teur ; mais  avant  de  commencer  cette 
opération , il  a fallu  que  le  proprié- 
taire plantât  en  bob  la  partie  iupé- 
rieure.  Avec  unç  pareille  modifica- 
tion dans  la  déclaration  du  ITM*  on 
auroit  évité  la  roinç 
contrées. 

De  ces  défrich'^petdTpôftés  à l’ex- 
cès ; car,  en Jù^nëfe  , tout  fe  fait  par 
e il  en  eft  réfulté  la 

inutfon  «es  troupeaux,  par  con- 
tient des  laines;  &:  fur-tout  des 
jrais  qui  font  le  nerf  de  l’agricul- 
ture. Cet  exemple  eft  palpable  en 
Languedoc,  parce  qu’on  a mis  en 
culture  toute  efpèce  de  fol,&  que, 
dans  une  très-grande  partie,  il  n’y 
refte  que  le  roc  vif. 

Ün  a été  tout  étonné  de  voir  un 
grand  nombre  d’oliviers  périr  dan* 
les  hivers  de  1766,  1776  & 1 78 1 i 
& môme  dans  certains  endroits  , ils 
font  complètement  perdus.  Cela  de- 
voit  arriver  : le  fommet  des  mon» 
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tagnes,les  coteaux, qui  leurfervoient 
d’abris  contre  les  rigueurs  du  nord , 
le  font  abaiffés  par  la  dégradation  des 
bois  & des  terres  qui  les  recou- 
•vroient  ; dès-lors  ils  ont  changé  de 
climat.  A peine  aujourd’hui  exifte- 
t-il  quelques  oliviers  à Montelimar: 
voilà  la  caul'e  de  leur  dépéri  (Tentent 
fucceffif , & , dans  quelques  années  , 
il  n’en  exiftera  plus.  La  même  ob- 
fervation  a lieu  pour  les  pays  de 
vignobles  ; on  fe  plaint  que  les  vins 
de  plufieurs  cantons  ne  méritent  plus 
la  réputation  dont  ils  jouifloient  au- 
trefois ; cependant  on  y cultive  les 
mêmes  plants,  le  travail  eft  le  même; 
mais  les  abris  ont  changé.  C’eft  en- 
core par  la  même  raifon  que  les  vigno- 
bles limitrophes  des  pays  oit  la  vigne 
ne  fauroit  profpérer/  diminuent  cna- 
que  année. 

Si  on  vouloit  calculer  exaâement 
la  perte  du  terrain  défriché  depuis 
la  déclaration  du  Roi , St  la  compa- 
rer avec  le  produit  de  ce  qui  a été 
dcrt#c£fcavec  avantage  , on  trouvera 
certaiiïBkeq^ue  le  premier  l’em- 
porte du  doSSfrïbr  le  dernier.  Ce 
îeroit  à tort  qU?qa  m’accuferoit  de 
critiquer  la  déclaration  du  Rm.  que 
je  relpeûe  , St  dans  iSquehe  je  \teis 
empreintes  les  bonnes  inté¥ftio«s*au 
Père  commun  qui  veille  fur  le  bien 
de  fa  grande  famille;  mais  je  critique 
avec  raifon  , 8t  je  m’indigne  contre 
l’abus  qu’on  a fait  de  cette  fage  dé- 
claration. Mes  compatriotes  ! c’eft  à 
vous  que  je  m’adrefte , 8t  que  je  dis  : 
Cultivons  moins,  & cultivons  mieux; 
fi  nous  défrichons  de  mauvais  ter- 
rains , que  ce  foit  pour  les  planter 
en  bois;  ils  vont  manquer  dans  le 
royaume.  Le  luxe  a introduit  l’ufage 
de  dix  feux  dans  une  rnaifon  où  deux  à 
trois  fufti (oient,  cinquante  à foixante 
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ans  auparavant.  Chacun  abat  les  fo« 
rets  , on  n’en  replante  plus  : ayons 
de  la  prévoyance  , lorfqtte  les  autres 
en  manquent , & nos  plus  chétifs 
terrains  acquerront  une  valeur  dont 
nous  ferons  étonnés  peut-être  avant 
qu’il  foit  vingt  ans. 

CHAPITRE  I IL 

Des  Précautions  a prendre 

avant  , pendant  et  après 

LE  DÉFRICHEMENT. 

Il  eft  bien  difficile  de  preferire  ici 
des  détails  utiles  à tout  le  royaume  , 
puifque  chacpie  climat  exige  des  foins 
particuliers,  St  ces  foins  doivent  va- 
rier fui  vant  la  nature  du  loi , St  l’objet 
qu’on  fe  propofe  de  cultiver. 

En  général , les  terres  reftées  in- 
cultes ont  un  fol  peu  produâif,  ou 
bien  elles  font  fujettes  à être  fub- 
mergées.  Ces  dernières  ne  font  pas 
les  plus  mauvaifes,  & fouvent , entre 
les  mains  des  bons  cultivateurs , elles 
deviendroient  les  meilleures  du  pays  ; 
parce  que  les  eaux  y ont  accumulé 
une  grande  mafte  de  terre  végétale. 
On  pourroit  les  appeler  des  unes 
, vierges. 

Section  première.' 


Av  an 


■Jiement. 


fn  hôf 

Bme  raifon  niftîle'iïè 

féduit 

e par  de  brillantes5 

res,  8t  fur-toiit  par  les  écrits  des  au- 
teurs qui , d’un  coup  de  plume , ren- 
dent à l’agriculture  des  rochers  ef- 
carpés , deflechent  des  marais , en 
élèvent  le  fol,  fertilifent  l’argile  par 
le  fable , & le  fable  par  l’argile , &c. 
Leur  plume  reffemblc  à la  baguette 
des  fées , qui  produit  les  enchante- 
mens , les  merveilles  & les  métamor- 

phofes. 
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phofts.  Il  commencera  par  dire , j'ai  breufesjournces,  &:  qu’il  foit  payé.  Il 
tant  d’arpens  à défricher;  un  homme  en  eft  ainfi  dans  toutes  les  provinces, 
gagne  tant,  & fon  travail  fe  réduit  Le  butdudcfrichement  eft  de  faire 
à tant.  Somme  totale,  il  m’en  coû-  produireà  laterredes  récoltes  qu’elle 
tera  tant.  Voilà  le  premier  apperçu  ; refufoit  auparavant.  L’homme  fenlé 
pa  fions  au  fécond.  examinera  donc,  après  avoir  calculé 

J’ai  fuppofé  que  la  facilité  du  tra-  les  frais  de  culture  , & les  avoir 
vail  feroit  égale  dans  toute  l’étendue  ajoutés  aux  premières  avances  pour 
du  terrain  , & que  chaque  homme  les  frais  du  défrichement , fi  les  ré- 
rempliroit  exaâement  là  tâche  : deux  coltesquc, yê/ts  prévention,  il  efpère 
fuppolitions  chimériques  , renver-  en  retirer , équivaudront  à l’intérêt  , 
fées,  ou  par  la  rencontre  de  quel-  i°.des  frais  qu’il  vient  de  faire  ; i°.  fi, 
ques  rochers,  de  quelques  amas  de  outre  cet  intérêt  couvert , il  reliera 
pierres,  ou  d’une  couche  de  terre  un  gain  réel;  3*.  fi  le  bénéfice  fera 
plus  dure,&c.  & parla  différence  lemêmependantlesannéesfuivantes; 
du  travail  d’un  homme  à un  autre  40.  quelle  augmentation  de  valets, 
homme.  Ainfi,  pour  l’article  des  ac-  d’animaux  ce  défrichement  rendin- 
ciilcns  , je  dois  compter  la  moitié  dilpenfables. 

en  fus  de  la  première  dépenfe.  Ce-  Tout  défrichement, entreprisfans 
pendant , afin  de  ne  pas  être  induit  être  auparavant  précédé  d’un  fem- 
en  une  erreurtrop  forte,  je  vais  faire  blable  ûc  même  d’un  plus  rigoureux 
fonder  en  différens  endroits  ; plus  je  examen,  ruinera  le  propriétaire.  Le 
multiplierai  ces  fondes,  moins  je  mal  fera  encore  bien  plus  grand , s’il 
craindrai  de  me  tromper  dans  mes  eft  aflez  fou  pour  emprunter.  Les 
calculs.  * faifons  peuvent  déranger  les  récoltes 

Quel  fera  le  parti  le  plus  ccono-  & il  ne  faudra  pas  moins  payer  le* 
mique?  Donnerai-jeà  prix  fait,  ou  intérêts  & le  capital  aux  époques, 
ferai-je  travailler  à la  journée  ? A convenues.  Si  quelqu’un  me  conlitl- 
prix  fait , je  ferai  furement  trompé:  toit  fur  un  défrichement  à faire  , je 
l’ouvrier  , plus  accoutumé  que  moi  lui  deinanderois  ; Combien  eftimez- 
à juger  du  travaij  , exigera  un  falaire  vous  qu’il  coûtera  ? Et  je  lui  dirois  , 
au-deffits  de  la  valeur  ;& pourgagner  d’après  fa  réponfe  : Avec  la  même 
encore  plus,  l’ouvràge  fera  fait  à la  fomme  achetez  dans  votre  voifinage 
hâte.  Si  je  prends  le  fécond  parti , la  un  champ  en  bon  état.  Je  croirois 
dépenfe  doublera  ; & le  défriche-  lui  donner  un  confeil  fort  fage.  Un 
ment  fera  bien  fait  ,Jîje  ne  perds  pas  autre  confeil  vaudroit  peut-être 
mes  ouvriers  dt  vue.  A quoi  faut-il  mieux;  ce  féroit  d’employer  cet  ar- 
donc  le  réloudre  J Au  dernier  parti , gent  à bonifier  les  fonds  que  l’on 
quoique  le  plus  coûteux,  ou  au  pre-  poflède.  On  auroit  toujours  aflez  de 
mier  , fi  je  m’accommode  de  toute  terrain  , s’il  étoit  bien  cultivé, 
efpèce  de  travail.  . Je  ne  veux  pas  dire  qu’on  ne  doive. 

Un  homme  qui  fait  défricher,  en  aucun  cas , défricher  ; mais  le  vé- 
doit  être  convaincu  qu’il  importe  ritable  befoin  n’en  eft  pas  très  - fré- 
peu  àl  ouvrier  que  l’Ouvrage  foitbien  quent.  Si  vous  avez  mis  en  prati- 
pu  mal  fait . pourvu  qu’il  ait  de  nom-  que  les  préceptes  donnes  aux  mots 
Tome  IU,  ’ M m m m 
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Abondance  , Amélioration  ; fi 
toutes  vos  poffeflions,  vosbàtimens , 
vos  animaux  de  labourage,  vos  trou- 
peaux, &c.  font  dans  le  meilleur 
état  poftible  ; enfin , fi  vous  avez  des 
avances, vous  pouvez  défricher  en 
raifondeces  mêmes  avances,  & non 
au-delà.  Dons  ce  cas , cherchez  à 
arrondir  vos  champs  , & à ne  lfiflir 
rien  d'inculte  dans  tout  ce  qui  vous 
environne. L’exploitation  d’un  champ 
éloigné  de  la  métairie,  coûte  le  double 
par  !a  perte  du  temps  , confommée 
en  allées  & venues  , elle  refte  tou- 
jours imparfaite. 

Si  vous  avez  près  de  vous  des  fla- 
quéesd’eau, desparties  marécageufes, 
il  ne  faut  rien  épargner  juiqu’à  ce 
qu’elles  foient  en  valeur,  lien  réful- 
tera  deux  grands  avantages  : acquérir 
un  fol  précieux  , 6c  rendre  lalubre 
l’air  que  l’on  refpire. 

Si  l’objet  à défricher  eft  formé  par 
lin  loi  léger  , par  un  rocher  qui  fe 
brife  aifément , & dont  le  grain  fe 
défa  ille  & le  réduile  avec  facilité 
en  terre  ; enfin  , fi  la  fituation  de  ce 
teirain  eft  bien  expofée  au  midi , & 
garantie  par  un  bon  abri,  ce 

mot  ) plantez  une  vigne  , & choiliflez 
les  plants  reconnus  pour  donner  le 
meilleur  vin. 

Tout  terrain  bon  par  lui-même  , 
&i  fulceptible  de  produire  du  bon 
grain , ne  doit  jamais  être  facrifié 
aux  vignes.  Ce  feroit  mal  entendre 
fes  intérêts , &C  nuire  à ceux  de  la 
maffe  générale  de  la  fociété.  ( Aboyer 
l’article  Vigne  ). 

Si  le  fol  eft  maigre  & en  état  de 
ne  produire  habituellement  que  du 
petit  grain  , il  ne  vaut  pas  la  peine 
d’être  mis  en  culture  réglée;  c’eftle 
cas  de  le  défricher  uniquement  pour 
le  couvrir  de  bois. 
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Toutes  ces  confidérations  une  fois 
bien  établies , & après  avoir  bien 
raifonné  l’opération  à laquelle  on  va 
fe  livrer,  le  premier  foin  eft  de  lon- 
ger aux  chemins  qui  doivent  y con- 
duire; fans  cette  précaution , les  bêtes 
employées'aux  charrois  , & les  voi- 
tures (ont  plus  abîmées  dans  un  an 
qu’elles  ne  le  feroient  en  quatre  ou 
cinq  , &c  le  prix  de  l’exploitation 
augmentera  du  double.  Le  fécond  , 
fi  le  terrain  eft  en  pente  , d’ouvrir 
un  folié  fur  toute  la  longueur  de  la 
partie  fupérieure,  afin  rie  détourner 
les  eaux , &C  les  porter  fur  les  côtés 
ou  leur  donner  une  iflue  qui  ne  nttife 
point  au  fol.  Si  l’étendue  eft  vafle  , 
ie  foffé  fuperieur  ne  fera  pas  fulfi- 
fant  ; il  eft  néceffairc  encore  décou- 
per le  terrain  par  de  nouveaux  foliés 
6c  dans  le  fens  qui  leur  convient.  On 
efpèreroit  vainement  avoir  de  bonnes 
récoltes  en  grains  dans  une  fituation 
trop  droite  , il  faut  que  la  pente  foit 
5u  plus  de  quarante-cinq  degrés  ; une 
inclinaifon  plus  rapide  nécefîite  la 
culture  des  bois  ou  des  vignes , fi  on 
eft  affez  riche  pour  y élever  en  pierres 
fèches , terraflès  fur  terra  fies,  comme 
on  le  pratique  au  territoire  de  Côte- 
Rôtie  Ô£  le  long  du  Rhône  , depuis 
Vienne  jufqu’un  peu  au-delà  de 
Tournon.  . 

Si  l’endroit  à défrichereft  en  plaine 
il  eft  important  de  reconnoître  lelieu 
le  plus  bas  & le  plus  fufceptible  de 
procurer  un  dégagement  facile  aux 
eaux;  fi  cette  expulfion  des  eaux  eft 
impollible  , renoncez  au  défriche- 
ment ; au  contraire  , augmentez  leur 
retenue , convertiffez  le  loi  en  étang  ; 
mais  ayez  foin  que  les  bords  , même 
dans  les  plus  grandes  eaux,  ayentau 
moins  trois  pieds  de  profondeur, fans 
quoi  vous  rendrez  l’air  mal  - fai  h. 
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( f’éyrç  le  mot  Étang).  Si  je  pro- 
p ofois  à un  hollandois  un  pareil  def- 
féchement,  il  me  répondroit  qu’au 
moyen  d’un  pouldre  ou  moulin-à- 
vent , qui  élève  les  eaux  à une  cer- 
taine hauteur,  ilviendroitfacilement 
à bout  de  mettre  à fec  ce  fol  humide, 
& de  le  convertir  en  un  bon  pâtu- 
rage. C’eft  ainfi  que  ces  induftrieux 
cultivateurs  font  parvenus  à deffé- 
cher  la  Hollande , & à fe  procurer 
des  prairies  immenfes. 

Ce  n’eft  pas  aflez  d’avoir  rempli 
les  conditions  énoncées  ci-deflus , il 
faut  encore  enclorre  l’endroit  à dé- 
fricher par  des  haies  vives.  ( Yoy.  ce 
mot  ).  Elles  garantiront  le  champ 
des  incurfions  des  animaux,  forme- 
ront des  abris  , à leur  pied  des  amas 
de  terre  végétale , 6c  fi  elles  font 
bien  entretenues , elles  fourniront 
par  la  fuite  plus  de  bois  à brûler  lors 
de  leur  tonte , que  l’on  n’en  couperoit 
fur  une  pareille  étendue  de  terrain 
plantée  en  bois  taillis  ; l’efpace  occu- 
pé par  les  haies  n’efl  donc  point  un 
efpace  perdu. 

Les  défrichemens  ont  pour  objet , 
ou  des  étendues  très-confidérables 
ou  de  petites  portions  de  terrain. 
Dans  le  premier  cas,  l’endroit  eft  ou 
éloigne  des  habitations  , ou  en  eft 
rapproché;  la  même  diftinâion  a lieu 
pour  le  fécond  cas. 

L’éloignement  des  habitations  rend 
les  défrichemens  infiniment  coûteux, 
cependant  il  eft  facile  d’éviter  cet 
excès  de  dépenfe.  Perfonne  n’entre- 
prend de  grandes  opérations , fans 
auparavant  avoir  levé  le  plan  de  fon 
terrain , 6c  avoir  déterminé  chaque 

{•ortion  au  genre  de  culture  qui  paroît 
a plus  favorable;  enfuite  on  s’affure, 

£ar  les  nivellemens , de  la  fituation  du 
>cal , afin  de  donner  aux  eaux  un 
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écoulement  naturel  ainfi  qu'il  a déjà 
été  dit.  D'après  ces  dimenfions,  il 
eft  probable , 6c  même  il  convient 
que  les  bâtimens  qui  doivent  com- 
pofer  la  métairie  , foient  placés  au 
centre,  6c  que  le  plan  de  ces  bâti- 
mens foit  tracé  fur  le  papier,  de  ma- 
nière qu’il  refte  fcu!em<nt  à mettre 
la  main  à l’oeuvre.  Un  pian  général 
ainficonçu  aprèsdemûres  réflexions, 
réunira  le  tout  dans  un  enfemble  dont 
toutes  parties  correfpondront  les 
unes  avec  les  autres , 6c  préviendra 
de  grands  remuemens  de  terres  aulîi 
inutiles  que  coûteux. 

Sur  le  lieu  oit  feront  dans  la  fuite 
placés  les  bâtimens  de  la  métairie, 
commencez  à élever  la  partie  qui 
formera  une  des  écuries , 6c  conf- 
truifez  de  manière  qu’il  n’y  ait  pas 
à y retoucher.  Cette  portion  de  bâ- 
timens lervira  d’hangar  , lorfque 
vous  commencerez  le  défrichement; 
de  logement  6c  de  cuifine  aux  ou- 
vriers, enfin  de  retraite  aux  animaux. 

Après  une  telle  précaution  , il  ne 
refte  plus  qu’à  conduire  les  ouvriers 
fur  les  lieux,  6 c à convenir  avec  eux 
qu’ils  retourneront  à la  ville  ou  au 
village  feulement  le  famedi  foir , re- 
viendront coucher  le  dimanche  foir, 
6c  apporteront  leur. nourriture  pour 
toute  la  femaine.  Sous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit  n’entreprenez  pas 
de  les  nourrir  ; vous  aurez  beau  dé- 
penler  le  double  qu’eux , ils  ne  feront 
jamais  contcns;  vous  doublerez  vos 
frais  en  pure  perte , 6c  ils  ne  vous 
en  fauront  aucun  gré  ; payez  en  ar- 
gent, 6c  vous  faurez  ce  que  vous 
dépenferez. 

Si  le  défrichement  eft  d’une  étendue 
médiocre , dans  un  lieu  éloigné,  6 C 
qu’on  ne  foit  pas  dans  l’intention  d’y 
conftruire  par  la  fuite  une  habitation, 
M m m m % 
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alors  line  baraque , un  hangar  pro- 
portionné à la  quantité  d’ouvriers 
à employer,  fera  fuffifant.  La  perte 
fera  peu  considérable,  lorfqit  »1  faudra 
le  renverfer  , 6c  les  bois  & les  plan- 
ches ne  feront  pas  perdus. 

Divifez  vos  ouvriers  par  com- 
pagnie de  dix , dont  un , le  plus  intel- 
ligent , fera  nommé  le  chef  5c  ré- 
pondra des  autres. 

Ayez  un  infpcâeur  & plulîeurs 
fous-infpeôeurs , fi  le  befoin  l’exige; 
leur  fonction  fera,  celle  de  l’infpec- 
teur,  de  veiller  furies  fous-inlpcc- 
teurs , & ceux-ci  fur  les  ouvriers 

Îu’ils  ne  perdront  jamais  de  vue. 

'rois  fois  par  jour  l’infpefleur  fera 
l’appel , le  matin  avant  d’aller  à l’ou- 
vrage ; après  le  diner  8c  le  foir  en 
finmant  le  travail , afin  de  s’aflurer 
que  les  ouvriers  n’ont  point  été  perdre 
leur  temps  au  village. 

C’cft  une  erreur  de  penfer  qu’il 
faille  mettre  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers à la  fois.  Ils  en  travaillent 
moins  ; un  feul  babillard  dillrait  tous 
les  autres.  Si  j’étois  dans  une  pareille 
pofition,  j’aimerois  mieux  compofer 
les  brigades  feulement  de  cinq , 5c 
les  placer  de  manière  qu’elles  ne  fe 
verroient  pas.  Qu’un  ouvrier  ceflè 
un  inftant  de  travailler , tous  les  autres 
l’imitent  ; qu’il  y ait  un  bloc  de 
pierre  à déplacer , ils  fe  mettront 
dix,  tandis  que  quatre  fufïiroient,  6c 
dix  autres  les  regarderont  faire. 
Faut-il  abattre  un  arbre?  le  plaifir 
de  le  voir  tomber  les  détournera 
tous,  5cc.  J'ai  fuivi  les  ouvriers,  & 
je  connois  leurs  allures. 

Si  vous  ne  fournift’ez  pas  les  outils 
aux  ouvriers , que  l’infpcéleur  fe  faffe 
préfenter,  chaque  lamedi loir, ceux 
dont  ils  fe  fervent.  Une  pelle , une 
pioche  uféc  à moitié  de  là  longueur 
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ou  de  la  largeur,  ne  fait  que  Ta 
moitié  du  travail , 6c  le  réfultat  c-ft 
une  demi- journée,  an  lieu  d’une 
journée  entière.  Si , par  les  conven- 
tions, les  outils  font  à votre  charge, 
leur  nombre  doit  excéder  celui  des 
ouvriers  ; ils  en  briferont  6c  uferont 
beaucoup , & l’ouvrier  ne  fera  rien 
pendant  qu’ils  feront  à la  forge. 

Je  viens  d’entrer  dans  des  détails 
peut-être  minutieux  ; mais  je  de- 
mande à ceux  qui  ont  fait  beaucoup 
défricher,  s’ils  font  inutiles  ? Les 
grandes  entreprifes  ne  réufîilTer.t  que 
par  les  petits  foins  de  détail  ; 5c  ce 
que  l’on  appelle  pititc  économie , va 
plus  loin  qu’on  ne  penfe. 

Si , dans  les  défrichemens  on  doit 
fe  fervir  de  boeufs , de  chevaux , de 
charrues , de  charrettes  , de  tombe- 
reaux , 5cc.  il  faut  un  hangar  peur 
loger  les  voitures,  une  écurie  pour 
les  bêtes , ÔC  un  local  pour  les  four- 
rages. Le  tranfport  des  terres  à la 
brouette , ( voyq  ce  mot  ) eft  le  moins 
coûteux.  Si  la  diftance  cil  un  peu 
éloignée , le  tombereau  dont  on  s’elï 
fervi  pendant  la  conftruclion  du  pont 
de  Neuilly  , fera  très-utile.  ( 
le  mot  Voitvre).  Quant  aux  char- 
rues, il  eft  prudent  de  les  avoir  dou- 
bles , 8c  même  triples  à caufe  des. 
fraélures.  De  ces  préparatifs, paflons 
au  défrichement  réel. 

Section  II. 

De  C opération  du  Défrichement. 

Je  donne  à toute  terre  en  friche 
le  nom  général  de  lande , & j’en  dis- 
tingue deux  efpèces  qui  peuvent  en- 
core fe  fous-divifer  en  un  grand 
nombre.  J’appelle  la  première,  lande 
maigri, & communément el'ecft cou- 
verte de  bruyères  : fon  fol  eft  unç 
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terre  maigre,  fans  liaifon , Scfablon- 
neufe.  Tels  font  les  dépôts  formés 
par  les  rivières  dont  le  cours  eft  ra- 
pide, ou  par  la  mer.  J’appelle  lande 
graÿc , la  terre  qui  eft  couverte  de 
fougère , de  brouflailles  , de  bois. 
Dès  qu’on  voit  la  fougère,  & l’yèble 
ou  petit  fureau  profpérer  & fe  mul- 
tiplier dans  un  tel  fonds,  on  eft  alluré 
ue  la  couche  de  terre  eft  fufceptible 
’une  bonne  culture. 

I.  JD  es  landes  maigres.  Deux  caufes 
générales  concourent  à les  rendre 
telles  : la  couche  fupérieure  , & la 
couche  inférieure.  La  première  eft 
ordinairement  fablonneufe,  & la  fé- 
condé argileufe.  Quelquefois , ôc 
prefque  toujours , entre  ces  deux 
couches , il  s’en  trouve  une  troilîème, 
qui  eft  un  dépôt  ferrugineux,  de  plu- 
fieurs  pouces  d’épaifteur,  & comme 
en  table  ; fouvent  cette  épaifleur  eft 
du  double  ou  du  triple.  Cette  uni- 
formité m’a  frappé  dans  toutes  les 
grandes  landes  à bruyères  que  j’ai 
vifitées  : celles  qui  régnent  prefque 
depuis  la  fortie  d’Anvers,  jufqu’à 
Rocfem  fur  le  territoire  de  Hollande, 
dans  les  environs  de  Loo , d'Urrecht, 
dans  la  Gueldre  , dans  la  Sologne  , 
dans  le  Bordelois,  6cc.  font  en  tout 
femblables.  La  couche  inférieure  em- 
pêche de  travailler  la  fupérieure.  On 
doit , par  la  raifon  de  la  ténacité  de 
la  couche  inférieure,  mettre  dans  la 
cîaffc  des  landes  maigres  les  terrains 
formés  de  craie  dure  & folide , & 
ceux  d’argile  pure  ou  prefque  pure. 

Il  y a deux  manières  de  défricher; 
ou  avec  le  lecours  des  animaux  , ou 
à bras  d’homme.  La  lande  ma'gre 
dédommagera- t-el!c  jamais  de  la  dé- 

{ renie  faite  à bras  d’homme  ? Je  ne 
e crois  pas. 

Si  j’avois  à mettre  en  valeur  un 


D É F 

pareil  terrain , je  me  fervirois  de  la 
charrue  ( voye{  ce  mot) «uoritée  fur 
des  roues,  armée  d’une  longue  flèche, 
d’une  forte  oreille  ouverloir,  & de 
tous  fes  accefloires  tranchans , afin 
de  couper  les  racines  des  mauvaifes 
herbes  , des  bruyères , de  de  les  en- 
terrer fur  le  champ. 

Plufieurs  auteurs  ont  confeillé  de 
les  brider,  parce  que  leurs  cendres  , 
& les  fels  alcalis  qu’elles  contien- 
nent, fertilifent  la  terre.  Je  conviens 
de  ce  principe;  mais  cet  engrais  eft 
médiocre  : la  flamme  entraîne  avec 
elle  une  grande  partie  des  fels  ; &C 
de  la  cendre  ajoutée  à une  terre  qui 
manque  de  lien,  eft  tout  au  plus  un 
engrais  momentané.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  enterrer  les  plantes  : par  leur 
décompofition , elles  fournifient  de 
la  terre  végétale  , cet  humus  fi  pré- 
cieux , bafe  de  toute  végétation , 8e 
qui  forme  la  charpente  des  plantes. 
Le  premier  labour  doit  être  donné  , 
lorfque  la  majeure  partie  des  plantes 
eft  en  fleur  ; i°.  parce  que  ce  moyen 
eft  le  plus  prompt  pour  les  détruire, 
puifqu’on  n’enterre  point  lès  graines; 
20.  parce  que  toute  plante  , forte- 
ment endommagée  lors  de  fa  grande 
végétation  , périt  plus  facilement  ; 
3°.  parce  qu’à  cette  époque,  la  plante 
eft  plus  remplie  de  principes  que 
dans  toute  autre  circonftance,  & par 
conféquent  rend  à la  terre  tous  les 
principes  qu’elle  a abforbés,  fans  par- 
ler de  ceux  de  l’atmofphere. 

Après  plufieurs  profonds  labours, 
croilés  dans  tous  les  feus,  il  convient 
de  paffer  la  herfe , afin  de  tirer  hors 
du  champ  les  plantes  qui  ne  font  pas 
enterrer,  ou  qui  le  font  trop  peu; 
elles  fe  d.iTécneroient  à l’air,  8c 
perdroient  leurs  principes.  Si  on  n’a 
pas  la  facilité  de  les  porter  fous  le* 
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bêtes , afin  de  les  y faire  pénétrer 
par  leur  unne  & par  leurs  excré- 
mens,  il  convient,  dans  differentes 
parties  du  champ , & fur  les  bords  , 
d’y  faire  des  monceaux  compofés 
d’un  lit  de  bruyères,  dè  mauvaifes 

filantes  &i  d’un  lit  de  terre.  Lorfque 
e monceau  eft  fini , & de  toute  part 
recouvert  de  terre, 'on  le  bat  for- 
tement, afin  que  les  pluies  ne  le  pé- 
nètrent pas,  6c  ne  délavent  pas  les 
principes  de  végétation  qu’il  con- 
tient, 6c  qui  s’y  forment  : d’ailleurs 
ces  monceaux  attirent  & s’imprè- 
gnent des  émanations  de  l’atmof- 
phère  , airift  qu’il  a été  dit  au  mot 
Amendement,  6c  dans  le  dernier 
chapitre  du  mot  Culture. 

Si,  absolument , on  veut  défricher 
à bras  les  landes  maigres , ce  que  je 
lie  confeille  pas,  6c  ce  que  je  ne 
confeillerai  jamais  en  grand,  on  doit 
également  enterrer  les  herbes.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  ce 
terrain  eft  dénué  de  principes,  6c 
qu’il  s’agit  de  lui  en  procurer.  Si  on 
eft  dans  l’heurcufe  pofition  d’avoir 
beaucoup  d’engrais , ils  feront , cha- 
que jour,  répandus  fur  la  partie  qu’on 
défriche  , 6c,  pour  ainfi  dire,  à me- 
fure  qu’ils  arrivent  de  la  bafTe-cour. 
On  en  fent  facilement  les  raifons. 

Je  ne  vois  qu’un  feul  cas  où  des 
landes  maigres  doivent  êtres  défri- 
chées à bras;  c’cft  lorfque  la  lande 
touche  la  métairie.  On  profite  alors 
des  jours  d’hiver  , pendant  lefquels 
tous  les  travaux  de  l’agriculture  font 
fufpendus , & le  temps  eft  employé 
utilement  par  les  gens  de  la  métairie. 
Ce  travail , j’en  conviens , ne  vaut 
pas  celui  qui  feroit  fait  au  printemps; 
mais  on  verra,  dans  le  Chapitre  ltti- 
Varit , qu’il  ne  fera  pas  perdu. 

. Sous  le  nom  de  lande  maigre,  je 
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ne  prétends  point  parler  de  ces  ro* 
chers  friables  que  l’on  défunit  6c  dif- 
pofé  à recevoir  la  vigne  ; c’eft  une 
opération  toute  différente  , dont  ils 
fera  queftion  au  mot  Vigne. 

II.  Des  landes  grades.  Veut-on 
convertir  un  bois  en  prairies , en 
terres  labourables , 6c  même  cette 
portion  de  terrain  n’étant  couverte 
que  de  fortes  brouffailles  ; il  faut  né- 
cefTairement  appeler  les  bras;  les 
animaux  attachés  à la  charrue  la  bri- 
feroient  plufieurs  fois  par  jour,  6c  le 
défrichement  feroit  encore  imparfait. 
Si  le  lieu  à défr  cher  n’eft  pas  éloigné 
d’une  ville  où  le  bois  ait  du  débit, 
il  eft  confiant  que  la  main-d’œuvre 
pour  le  deffouchement  fera  payée  6c 
au-delà.  S’il  en  eft  trop  éloigné,  fi 
les  chemins  font  trop  mauvais  , on 
a la  reffource  de  le  convertir  en  char- 
bon; 6c  fous  un  moindre  volume,  il 
double  ou  triple  de  valeur  ; la  fpécu- 
lation  eft  bonne  : que  fi , ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  partis  n’eft  praticable, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  défri— 
cheroit , puifque  les  charrois  des  ré- 
coltes 6c  leurs  frais , multipliés  en 
raifon  de  l’éloignement , abforbe- 
roient  le  produit.  Malgré  ces  vérités, 
fi  on  a encore  la  fureur  de  défricher, 
c’eft  le  cas  de  brûler  fur  la  place  les 
brouffailles  6c  leurs  racines.  Ici  la 
pofition  eft  bien  différente  de  celle  des 
landes  maigres  : la  terre  végétale  ou 
humus  ne  manque  pas  , elle  eft  toute 
formée  & en  abondance , le  fonds  eft 
bon,  6c  une  augmentation  de  fel  al- 
cali (vqy<{  ce  mot  ) eft  très-avan- 
tageufé.  ) Ils  fe  combineront  avec  les 
fubftances  graiffeufes  6c  animales  , 
les  réduiront  à un  état  favonneux, 
enfin  prépareront  la  fubftance  de  la 
feve.  (J'oycj  le  dernier  chapitre  du 
mot  Culture).  D’ailleurs  le  fol  de* 
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landes  de  cette  efpèce , efl  ordinai- 
rement fort  8c  tenace  , 8c  la  cendre 
des  bois  brûlés , outre  les  fêls  qu’elle 
contient , agit  méchaniquement  fur  le 
fonds  ; elle  en  divile  les  molécules  , 
les  détache  les  unes  des  autres,  8c  leur 
donne  plus  de  légéreté.  Les  auteurs 
ont  donc  eu  raifon  de  confeiller 
Ytcobuagc  ; ( voyc{  le  mot  EcObu  Er  ) 
mais  ils  font  tombés  dans  l’erreur 
lorfqu’ils  l’ont  généralifé. 

Un  pareil  terrain  , pour  peu  qu’il 
foit  chargé  de  troncs  d’arbres , de 
buiffons  , de  brouffailles  , exige  né- 
ceffairement  d’être  défriché  à tran- 
chée ouverte,  autrement  on  cour- 
roit  les  rifques  de  voir  de  noiiisellcs 
tiges  pulluler  à tous  les  coins.  On  a 
beau  vanter  les  charrues  montées  fur 
des  trains  très-clevés,  armées  de  cou- 
teaux , 8cc.  jamais  on  ne  parviendra 
à détruire  complètement  les  racines  , 
8c  par  conféquent  les  rejets.  Cepen- 
dant, afin  d’éviter  la  dépenfe  , ces 
charrues  font  à préférer  , lorfqueles 
arbres  ou  brouffailles  font  en  petite 
quantité  , parce  qu’on  les  arrache 
auparavant  à bras  d’homme.  Les  forts 
labours  retournerontla  terre,  l’ameu- 
bliront, 8c  petit  à petit  la  difpoferont 
à recevoir  la  femence,  8c  à décu- 
pler au  moins  fon  produit. 

L Ce  que  je  dis  des  landes  grades 
éloignées  de  la  métairie  , s’ap- 

fique  d’une  manière  plus  fpéciale 
celles  qui  en  font  plus  rappro- 
chées. Elles  méritent  véritablement 
l’attention  8c  toute  la  vigilance  du 
cultivateur  ; je  doute  meme  qu’il 
y ait  un  bénéfice  réel  à cultiver  les 
premières,  quoique  leurs  produits 
foient  confidcrables.  Un  agriculteur 
intelligent  calcule'  le  temps  perdu 
pour  aller  travailler  ce  champ , 8c 
celui  pour  en  revenir  ; la  difficulté 
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d’y  conduire  la  femence , les  engrais, 
d’en  rapporter  la  récolte.  8cc.  Que 
fera-ce  donc  fi  les  chemins  font 
mauvais , il  faudra  doubler  ou  tripler 
le  nombre  des  animaux  dtftines  à 
la  charrette , 8c  , calcul  fait  des  avan- 
tages 8c  des  défavantages , fouvent  le 
produit  net  fera  zéro.  Je  ne  vois 
qu’un  feul  cas  oit  il  foit  avantageux 
de  procéder  à de  grands  défriche- 
ment de  landes  graffes  , mais  éloi- 
gnées de  l’habitation  ; c’eft  lorfque 
l’on  veut  y conftruire  une  métairie. 
Alors  les  travailleurs  placés  dans  le 
centre  du  défrichement , ont  l’œil  à 
tout , 8c  leurs  bras  s’étendent  fans 
peine  fur  tous  les  points  de  la  circon- 
férence ; il  ne  relie  plus  que  le  tranf- 
port  des  denrées  , ce  qui  cft  un  grand 
inconvénient.  On  y remédie  en  pre- 
nant un  genre  de  culture  différent 
de  celui  des  autres  métairies  ; la  prit-, 
dence  8c  l’économie  diélent  de  faire 
eonfommer  fur  les  lieux  mêmes  tous 
leurs  produits  , foit  en  multipliant 
les  troupeaux , en  élevant  du  bétail, 
des  chevaux , des  cochons  , 8cc.  8e 
ne  confervant  des  terres  à grains  , 
que  ce  qui  eft  indifpenfable  pour  la 
nourriture  des  habitant  de  la  métairie. 

Si  dans  cet  endroit  éloigné , le  bois 
a du  débit , laiffez  fublifter  celui  qui 
exifte  , 8c  plantez-en  de  nouveaux. 
Cette  nature  de  bien  ne  reffemble  pas 
à celle  des  terres  à grains  qui , chaque 
année,  ou  affez  mal  à propos  tous  Iss 
deux  ans , donnent  un  bénéfice  ; avec 
les  bois  , il'  faut  l’attendre  pendant 
longues  années  ,à  la  vérité  ; mais  une 
fois  venus  , ils  ne  coûtent  ni  foins  , ni 
peines,  ni dépenfes,8c  tout-à-coup, 
ils  donnent  de  quoi  acheter  de  nou- 
veaux domaines.  Si  l’on  calculoit  les 
frais  qu’entraînent  les  cultures  ré- 
glées , ce  que  l’on  paye  en  impo- 
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fi  dons  royales  ou  eccléfiafliqties  , 
l’achat  & l’intérêt  de  l’achat  des  bef- 
tiaux  , des  inflrumens  aratoires , leur 
entretien , leur  renouvellement  &c.  ; 
que  l’on  déduisit  ces  dépenfes  des 
produits  , enfin  , que  l’on  comparât 
les  produits  nets  avec  ceux  que  don- 
ne une  coupe  de  bois  ; à coup  fûr 
la  balance  pencheroit  prodigieufe- 
tnent  en  faveur  du  dernier.  Cette 
obfervation  devrait  toujours  être 
préfente  à l’efprit  d’un  père  de  fa- 
mille qui  aime  fes  enfans.  Voilé  des 
dots  toutes  trouvées  pour  le  ma- 
riage des  filles. 

Section  III. 

J)es  précautions  à prendre  après  lt 
Défrichement. 

I.  Des  landes  maigres.  Je  fuis  bien 
. éloigné  du  fentiment  de  prefque  tous 
les  écrivains  fur  l’agriculture  , qui 
confeillentde  femer  aufïïtôt  que  l’on 
a défriché  ; je  penfe  que  l’efpace  de 
quinze  à dix-huit  mois  après  , efl  à 
peine  fuflifant.  Cette  affertion  paraî- 
tra outrée  à celui  qui  ne  réfléchit 
pas  : raifonnons  donc  pour  lui. 

De  méchantes  bruyères  ont  peine 
à végéter  dans  les  landes  maigres; 
line  herbe  fluette  & baffe  tapiffe  de 
part  en  part  la  fiirfiice  , & le  refie 
efl  recouvert  par  des  lichens  & autres 
plantes  coriacées  de  cette  famille.  Si 
cette  végétation  efl  languiffante  , il  y 
a donc  un  vice  effentiel:  or,  croira- 
t-çn  avoir  remédié  ou  détruit  ce  vice, 
en  retournant  la  terre  Si  la  divifant 
ptême  avec  la  charrue , en  parties 
auffi  atténuées  que  cellesd’un  jardin? 
Cette  divifion  ne  lui  fournira  pas  les 
principes  alimentaires  de  la  végéta- 
jion  ; mais  , tout  au  plus  , elle  la 
l'ùfpofe.a  à les  recevoir  de  l’air , des 
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météores  & de  la  décompofitioif 
des  fubflances  végétales  , enfouies 
par  la  charrue.  Cette  addition  de  prin- 
cipes efl  l’effet  du  temps  , & mémo 
un  an  après  les  premiers  labours , les 
bruyères  ne  feront  pas  encore  pour- 
ries : cependant  c’eft  à leur  decom- 
pofition  que  fera  due  uniquement  la 
petite  addition  de  Y humus.  ( Doyc{ 
le  mot  Amendement  ).  AiÂiî , en  fe- 
mant  furies  premiers  labours,  la 
femence  trouve  une  terre  aride.  Je 
veux  même  que  la  première  récolte 
foit  paffable;  maisprécilcment  cette 
récolte  ablorbera  , par  la  végétation, 
le  peu  de  terre  végétale  qui  refloit  , 
Si  Inféconde  fera  do  nulle  valeur. 
Combien  n’ai- je  pas  vu  faire  de  dé- 
frichemens,  & le  hâter  de  femer  auffi- 
tôt  après  , ou  du  grain  ou  du  farra- 
ün  , &c.  ! J’ai  vu  auffi  qu’il  a fallu 
abandonner  la  culture  de  ces  terres: 
l’expérience  journalière  prouve  cette 
vérité. 

Si  j’avois  à opérer  fur  de  pareilles 
landes,  Si  que  j’euffe  la  manie  de 
leur  demander  du  grain  , fans  pou- 
voir leur  multiplier  les  engrais  , je 
commencerais,  dans  le  printemps, 
à dérompre  le  terrain,  avec  une  forte 
charrue  , par  quatre  labours  croifés  : 
j’y  fèmerois  du  grain  quelconque  , 
comme  des  vefees  r des  ers , des 
lupins,  du  farrafin,  Sic.  Si  lorfque 
ces  plantes  feraient  dans  leur  plus 
forte  végétation  , c’efl-à-dire  , au 
moment  oit  la  fleur  va  épanouir , je 
les  enterrerais  avec  la  charrue.  La 
même  opération  ferait  répétée  l’an- 
née fuivante,  Si  , la  troifième  an- 
née, je  fèmerois  des  grains  pour  les 
récolter.  Voilà,  me  dira-t-on  , bien 
du  travail  fans  produit  : j’en  con- 
viens; mais  j’affure  celui  des  année» 
fuivantes.  Ce  n’efl  pas  tout  : afin  de 

ne 
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ne  pas  perdre  le  fruit  de  mes  premiers 
travaux,  ce  fol,  apres  avoir  donné 
une  récolte  en  grain,  feroit  alterné, 
(vnycq  ce  mot)  ou  par  une  efpar- 
cette  ou  fainfoin  , ou  par  des  raves  , 
des  carottes,  des  lupins,  &c.  A la 
longue,  &C  à force  de  foins,  je  par- 
viendrais à métamorphofer  cette 
lande  maigre  en  un  champ  paffable, 
fi  , toutefois,  il  n’eft  pas  trop  éloigné 
de  ta  métairie. 

Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen  efficace 
de  tirer  parti  de  ces  efpècesde  landes  ; 
c’eft  de  les  bien  travailler , & de  les 
couvrir  de  pins  maritimes,  qui  exigent 
un  fol  léger,  ou  de  tels  autres  arbres 
les  plus  communs  du  pays.  Petit  à 
petit  il  fe  formera  de  la  terre  végé- 
tale par  la  chute  annuelle  des  feuiHes, 
te  par  la  décompofition  des  fubf- 
tances  animales.  Enfin,  à la  longue 
& par  progreffion,  le  fol  de  la  lande 
s’enrichira. 

II.  Des  landes  graffes.  Elles  regor- 
gent de  principes,  fur-tout  fi  le  bois 
détruit  étoit  épais  & bien  fourni  ; 
mais  ces  principes  font  , pour  ainfi 
dire , ifolcs  : chacun  eft  placé  féparé- 
ment;  enfin,  ils  ne  font  pas  combi- 
nés. On  a vu  aux  mots  Amende- 
ment , Arrosement  , Culture , 
de  quelle  manière  la  nature  les  affi- 
mile  les  uns  aux  autres , pour  en 
faire  un  tout  analogue  ôc  approprié 
, à la  bonne  végétation  : c’eft  pour- 
quoi jeconfeille  de  les  dofricherauffi- 
tôt  après  l’hiver , de  les  labourer  à 
fond  Sc  de  laiffer  palier  l’été  par- 
deffus  , afin  de  cuire  la  terre  , fuivant 
l’expreflion  vulgaire,  où  plutôt  afin 
que-  chaque  partie  fermente,  fe  dé- 
compofe  & recompofe  un  tout.  Ce- 
pendant, fi  l’on  voit  quelesmauvaifes 
herbes  foient  trop  multipliées  d’une 
époque  à une  autre,  &c  que  l’on 
Tome  111. 
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craigne  leur  reproduction  par  a 
maturité  de  leurs  femences,  il  fe.a 
très-prudent  de  les  détruire  avec  la 
charrue.  Heureux  qui  poflede  près 
de  chez  foi  de  pareilles  landes  ! On  eft 
alluré  de  plufieurs  bonnes  récoltes 
conlécutives  ; &C  lorfqu’elles  com- 
menceront A diminuer , c’eft  le  cas  , 
non  de  les  laiffer  repofer , fuivant 
l’ufage ordinaire,  mais  de  les  alterner. 

Je  n’appelle  pas  défrichement,  une 
prairie , une  luzernière  , une  efpar- 
cette  que  l’on  convertit  en  terre  la- 
bourable  : c’eft  une  opération  jour- 
nalière d’agriculture  , qui  s’exécute 
avec  de  bonnes  charrues.  Le  feigle  y 
réuffit  très-bien  la  première  année  ; 
le  froment  médiocrement , & il  eft 
fuperbe  à la  fécondé  & à la  troifième. 
Le  mot  défricher  s’applique  fpéciale- 
ment  aux  terrains  incultes. 

DÉGEL.  Adouciffement  de  l’air  , 
allez  confidérable  pour  faire  fondre 
la  glace.  Il  y a deux  fortes  de  dégel  ; 
celui  tjui  eft  amené  infenfiblement 
par  l’élévation  du  foleil  fur  notre 
horizon,  élévation  qui  met  un  terme 
à la  durée  de  l’hiver  : le  froid  feroit 
perpétuel,  fi  les  rayons dufoleil  tom- 
hoient  toujours  très -obliquement  fur 
la  terre  que  nous  habitons.  L’autre 
efpèce  de  dégel  a lieu  pendant  l’hiver, 
lorlque  les  vents  du  fud  repouffent 
les  vents  du  nord,  & apportent  avec 
eux  un  air  plus  chaud , & beaucoup 
d’humidité.  Pendant  le  dégel  ,ilarrive 
des  phénomènes  trop  finguliers , rela- 
tivement aux  arbres  , pour  les  paffer 
fous  filence.  , 

I.  Pendant  plufieurs  jours  avant  le , 
dégel , la  vivacité  du  froid  augmente  ; 
le  vent  du  nord  fouille  avec  plus  de 
force , le  ciel  eft  plus  net , les  étoiles 
plus  fcintillantes j &,  chaque  loir, 
N n n n 
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avant  & au  moment  que  le  foleil  fe 
couche  , la  partie  du  midi  paroît  ta- 
piflee  d’une  couche  d'un  ronge  brun. 
C’eft  le  vent  du  fud  qui  gagne  peu 
à peu  la  partie  fupérieure  de  latmof- 
phère  , rabaifie  le  vent  du  nord,  le 
rend  plus  a&if  fur  les  individus,  par 
l’évaporation  qu’il  occafionn?;  enfin , 
par  les  fortes  rofées  qui , dans  ce  cas , 
forment  le  givre.  ( Foyc{  ce  mot  ).  Si 
les  deux  vents  fe  contrarient  pendant 
piufieurs  jours,  les  arbres  en  feront 
^couverts.  J’ai  fouvent  obfervé  que  les 
froids  rigoureux  & de  longue  duree 
ctoient  dus  au  combat  opiniâtre  de 
ces  deux  vents.  Si,  dans  cet  inter- 
valle , le  vent  du  fud  cédoit  complè- 
tement , la  rigueur  du  froid  dimi- 
nuoit , augmentoit  quand  il  reprenoit 
un  peu  , enfin  , étoit  anéantie , lorf- 
qu’il  parvenoit  dominer  & à expul- 
fer  fon  antagonifte. 

II.  Aü  commencement  du  dégel, 
le  froid  paroît  diminuer , & diminue 
réellement  ; cependant  il  femble  aug- 
menter d’intenfité  , par  rapport  à 
nous.  L’humidité  de  l’air  en  eft  la 
caufe. 

III.  Pc.ndantle  froid,  les  arbres,  leurs 
troncs  , les  plantes  fe  contrarient,  fe 
crifpent  fur  eux- mêmes , & occupent 
moins  d’efpace  : par  le  dégel , ils  re- 
viennent au  même  point. 

IV.  Si  le  froid  eil  rigoureux,  les 
arbres  fe  fendent  depuis  l’enfourche- 
ment  de  leurs  branches  jufqti’aux 
racines.  Souvent  la  fente  a piufieurs 
lignes  de  diamètre  dans  les  jeunes 
fu jets  , & fur  les  troncs  d’arbres  elle 
eft  proportionnée  à leur  groficur.  Au 
dégel , tout  reprend  fa  même  forme , 
& à peine  , dans  les  jeunes  arbres, 
apperçoit-on  les  veftiges  de  cette 
fente  perpendiculaire.  Dans  la  fuite, 
elle  eft  recouverte  par  l’écorce, dont 
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les  deux  bords  ou  lèvres  s’identifient 
ou  fe  grefftnt  l’un  dans  l’autre;  mais 
la  divifion  du  bois  relie  toujours  la 
même , &i  la  réunion  des  dtux  lèvres 
forme  une  arête  fur  le  tronc. 

V.  J’ai  obfervé  dans  nos  derniers 
grands  froids,  pendant  ltfquels  il  y 
eut  piufieurs  degels  & ph.lieurs  re- 
prifes  alternatives  de  froid , que  la 
fente  dont  je  parle  fe  forme  au  premier 
dégel , mais  qu’au  fécond  elle  relie 
entr’ou  verte.  N’eft-ce  pas  par  rapport 
à cette  circonftance  que  les  noyers 
éclatés  en  1709  , ont  confervé  cette 
fente,  & que  les  deux  bords  de  l’écorce 
n’ont  pu  la  recouvrir? 

VI.  On  croiroit  peut-être  que  la 
fente  s’opère  du  côté  du  nord  ; c’eft 
touf  l’oppofé.  Je  n’en  ai  vu  aucune 

ui  ne  fut  au  foleil  de  midi  ou  de 
eux  heures.  Outre  les  raifons  de  ce 
phénomène,  données  au  mot  Brû- 
lure des  Arbres  , Tome  II , p.  479, 
je  crois  devoir  en  ajouter  une  autre. 
L’arbre  fe  refferre  par  le  froid,  & 
plus  dans  la  partie  du  nord  que  dans 
toute  autre  : dans  celle  du  midi , au 
contraire,  l’humidité  eft  plus  exté- 
rieure &C  en  plus  grande  quantité, 
parce  que,  pendant  le  jour  , les 
rayons  du  foleil  font  couler  fur  elle 
l’eau  glacée  dans  les  parties  fupé- 
rieures  ; d’ailleurs  il  pénètre  cette 
écorce,  ce  bois , en  ouvre  les  pores; 
mais,  comme  la  contraélion  a lieu 
du  côté  du  nord , elle  tire  à elle  des 
deux  côtés , & avec  égale  force,  les 
parties  relâchées  par  la  chaleur;  elles 
cèdent  à cette  force  fans  celle  agif- 
fante  , n’ont  aucune  réfiftance  à lui 
oppofer , 6c  la  fente  s’exécute  dans 
un  clin  d’œil. 

VII.  Si  , pendant  le  froid , le  ciel 
eft  toujours  couvert,  le  phénomène 
fera  beaucoup  plus  rare;  mais  il  aura 
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egalement  lieu,  fi  le  froid  «fi  très- 
rigoureux  , parce  que  la  partie  du 
midi  du  tronc  de  l’arbre  eft  toujours 
plus  relâchée  qu’aucune  autre,  parce 
que  le  point  premier  de  la  crifpation 
efi  au  nord , & qu’il  s’étend  lur  les 
deux  côtés. 

On  ne  connoît  aucun  remède  à 
ce  funefte  accident  : rarement  un  arbre 
ainfi  fendu  profpère  ; il  végète  d’une 
manière  trifte  & languiflante , & la 
plupart  des  arbres  periffent.  J’ai  vu 
des  noyers,  dont  le  tronc  étoit  éclaté 
■pendant  l’hiver  de  1709,  & qui, 
fuivant  le  rapport  des  anciens  du 
pays  , n’avoient  plus  augmenté  en 
groflèur;  je  les  ai  toujours  vu  les 
mêmes. 

DÉGÉNÉRATION  ou  dégrada- 
tion de  f efpice , font  fynonymes. 
Les  plantes , les  animaux  dégénè- 
rent-ils ? C’eft  un  grand  problème  à 
réfoudre.  Je  penfe  que  tout  ce  qui 
a vie  ou  qui  végète  dans  fon  propre 

{>ays , & qui  ne  s’écarte  jamais  des 
oix  de  la  nature , ne  dégénère  point  ; 
mais  fi , par  le  changement  de  climat, 
par  une  nourriture  plus  abondante  & 
plus  fucculenre , par  un  terrain  meil- 
leur & mieux  cultivé,  on  efi  par- 
venu à améliorer  l’efpèce  , (relative- 
ment à nous  ) c-tte  efpèce  dégéné- 
rera, s’il  lui  manque  une  des  con- 
ditions dont  on  vient  de  parler;  elle 
reviendra  au  point  dont  elle  eft 
partie.  On  ne  peut  pas  appeler  ce 
changement  une  dégénération,  rela- 
tivement à la  nature,  puifque  cet 
embonpoint  ctoit  un  état  forcé.  A 
nos  yeux,  l’œillet  des  fleuriftes,  fes 
renoncules  , font  plus  brillans  que 
l’œillet  & la  renoncule  fauvage  qui 
en  ont  été  le  type  ; ôf  aux  yeux  dfe 
la  nature , ce  que  nous  appelons  per- 


D É G 65 1 

fecllon , n’en  eft  pas  plus  une  pour 
elle  que  celle  du  chapon  ou  du  car- 
peau fur  le  coq  & fur  la  carpe.  Que 
iefleurifte  néglige  ces  plantes,  aux- 
quelles auparavant  il  prodiguoit  fes 
foins , on  ne  verra  plus  que  de  ché- 
tives fleurs  ; de  doubles  elles  rede- 
viendront fimples,  mais  elles  acquer- 
ront le  précieux  avantage  fie  pou- 
voir fe  reproduire  par  la  graine. 
Dans  le  chapon  , les  parties  mâles 
ont  été  facrifiées  pour  lui  procurer 
une  délicatefle  & un  volume  dont 
il  auroit  étc  privé  dans  fon  état  de 
coq  ; & dans  les  plantes  , les  par- 
ties de  la  génération  fe  font  méta- 
morptiofées  en  pétales.  ( Voye^  ce 
mot). 

Sans  poufler  cet  examen  plus  loin ,' 
difons  que  toutes  les  efpèces  d’ani- 
maux que  nous  avons  aflervis  , ne 
font  plus  dans  l’état  de  nature  ; que 
toutes  les  plantes  que  nous  cultivons, 
& dont  nous  avons  perfeftionné 
l’efpèce,  exigent  de  nous  des  foins 
perpétuels , afin  qu’elles  ne  dégénè- 
rent pas.  Quant  aux  animaux,  la  per- 
feûion  vient  du  mâle  : un  bel  étalon  , 
foit  cheval,  taureau,  bélier,  coq,  &c. 
uni  à une  belle  femelle , donne  urt 
bel  animal;  uni  avec  une  femelle  de 
médiocre  volume , l’individu  qui  en 
provient  eft  plus  gros , plus  fort  que 
fa  mère.  Une  belle  femelle,  au  con- 
traire , couverte  par  un  mâle  chétif, 
ne  donne  pas  auffi  beau  qu’elle. 

Quant  aux  plantes,  varions  fou- 
vent  les  femences  d’un  lieu  à un  au- 
tre, cependant  analogue;  mais  fur- 
tout  , par  des  foins  allidus , par  uA 
travail  bien  enfendu,  fourniflbns  À 
fa  végétation  une  quantité  neceflairé 
de  terre  végétale.  ( y oye^  les  mot*» 
Alterner  , Amendement  , Cul- 
ture ).  ! 

N n n n x 


Digitized  by 


6 j z D É G 
DEGOUT , Médecine  Rurale. 
Mancjue  d’appétit , répugnance  que 
l’oneprouveà  la  vue  desalimtns,  6c 
fur-tout  de  quelques-uns  en  particu- 
lier. Il  peut  être  occafionné  par  la 
privation  des  lues  digeftifs  dans  Tel- 
iomac,  par  le  vice  de  lalalive,  par 
la  diftenlion  des  fibres  de  l’eftomac. 

Les  aemedes  eu  atifs  font  une  prin- 
vation  de  tout  aliment,  & fur-tout  des 
alinuns  animaux,  pendant  un,  dtux 
& même  trois  jours  , il  faut  les 
fuppléer  par  une  abondante  boiffon 
d’iau  froide,  peu  à la  fois,  & fou- 
vent  répétée.  Voilà  pour  ceux  qui 
ne  fe  complaifent  pas  à prendre  des 
remèdes  : fi  le  dévoiement  iurvient, 
c’ell  la  meilleure  médecine.  Pour  les 
autres,  il  convient  d’évacuer  l’dlo- 
juac  de  toute  crudité , foit  par  l'émé- 
tique ou  par  les  purgatifs;  d’exciter 
line  plus  grande  iécrétion  du  fuc 
gaftrique ; d'émouficr,  parles  tempé- 
rans  Ht  les  adouciflans  , l’acrimonie 
biiieufe  , chaude  de  la  falive  ftoma- 
cale  ; de  corriger  l’acidité  dominante 
lies  fermens  de  l’eftomac  par  les  ab- 
forbans. 

Les  femmes  enceintes  font  fouvent 
dégoûtées:  la  dicte,  non  aufli  févere 
que  celle  dont  on  vient  de  parler, 
eft  néceffaire,  & fur-tout  une  abf- 
tiner.ee  abfolue  de  tout  aliment  qui 
leur  Répugne,  ordinairement  les  vian- 
des. C’tit  le  cas  alors  de  vivre  de 
végétaux  , de  les  afiailonneravec  des 
aromates,  & fur-tout  avec  les  acides, 
ali  1 de  détruire  la  tendance  à la  pu- 
tréraélion  des  humeurs.  Souvent  la 
nature  exc  te  en  elles  des  délirs,  ’des 
appétits  fingu'iers,  qu’il  eft  très-im- 
portant de  Tatisfaire,  ptlilque  c’elt  la 
voix  du  beloin  qui  s’explique. 

A 

Dégoût,  Médecine  vétérinaire. 
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C’eft  une  averfion  que  tout  animal 
a pour  la  nourriture.  Le  dégoût  peut 
être  produit  par  pîufieurs  taules  : il 
eft  des  chevaux  , des  bœufs,  des 
moutons , &c.  qui  fc  dégoûtent  pour 
un  brin  d’herbe  moilie,  un  peu  d’or- 
dure qu’ils  auront  trouvée  dans  le 
foin,  dans  la  paille , dans  le  fon , dans 
l’avoine,  ou  pour  avoir  bû  l’eau 
mal -propre. 

Le  dégoût  reconnoît  encore  pour 
caulè,  toutes  les  maladies  qui  ont 
leur  fiège  dans  la  bouche , telles  que 
la  bit- (Tu re  des  barres,  le  lampas  dans 
le  cheval , les  aphtes , le  chancre  à la 
langue  dans  le  bœuf,  l’inflammation 
des  glandes  amygdales , de  celles  du 
palais  6c  de  l’arrière-bouche  ; & la 
laburre  de  l’eftomac  & des  mauvaifes 
digtftions , dans  prcfque  tous  les 
animaux  domeftiques. 

M.  de  Soleylel  dit , « que  fi  l’on 
» ne  connoît  pas  la  caule  pour  la- 
«quelle  un  cheval  eft  dégoûté,  il 
» croit  qu’il  eft  à propos  aumatin,  de 
«lui  donner  un  coup  de  corne,  ou 
» de  le  faigner  au  palais  avec  la  lan- 
» cette.  » Quoique  cet  expédient 
pour  remettre  les  chevaux  en  appé- 
tit, foit  généralement  adopté  à la 
campagne,  il  nous  paroit  très-ab- 
furde,  ôc  par  conféqucnt  peu  propre 
à remplir  les  vues  qu’on  lé  propole. 

Le  traitement,  au  contraire,  qui 
convient , doit  varier  fuivant  Ifs 
cailles  qui  y donnent  lieu  ou  qui 
l’entretiennent.  Le  dégoût  provient-il 
de  la  mauvaife  qualité  du  foin,  de 
la  paille , de  l’avoine , ou  bien  de 
ces  alimens  pourris,  moifis  ou  gâtés, 
ou  d’une  boiflon  mal  - propre  } les 
bons  a’imens  y remédient  en  rap- 
pelant l’appétit  ? ll'  connoît-il  pour 
caufe  des  aphtes,  des  ulcères,  des 
chancres  dans  la  bouche  j on  y renié: 
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8iera  facilement  par  les  remèdes  pro-  auroit  fermé  la  première  petite  ri- 
pres  à tous  les  maux.  ( Voy . Aphtes  , gole , le  premier  petit  ravin  ouvert 
Chancre,  Ulcères).  Mais  vient-ii  par  les  eaux;  on  l’a  négligé  dans  le 
de  la  i'aburre  contenue  dans  Pef-  principe,  bientôt  la  dégradation  eft 
tomac,  des  mauvaises digeftions,  de  à ton  comble,  & toutes  les  répara-  * 
la  crudité  du  chyle,  les  purgatifs  tions  inutiles.  Il  en  eft  ainfr  des  do- 
rempliront  les  indications,  en  un  maines  & des  terres  données  à ferme: 
«lot , dans  toutes  les  circonftances  l’agriculteur  vigilant  répare  fans 
oit  le  dégoût  ne  fera  que  fympto-  peine  les  petites  dégradations,  6c  k 
manque  , 6c  non  effenticl  , on  ne  moins  des  cas  extraordinaires  , fes  * 
pourra  rétablir  l’appétit  de  l’animal,  bâtimens,  fes  champs  font  toujours 
qu’en  combattant  la  maladie  princi-  dans  le  meilleur  état  poflible.  lln'efl 
pale  par  les  remèdes  appropriés^ /ioar  voir  que  l' atil  du  maître  ; & cet  ctil 
M.  T.  1 ™ fait  plus  de  lefogne  que  fes  deux  mains, 

comme  dit  le  pauvre  Henri. 

DÉGRADATION  ou  DIMINU- 
TION DE  VALEUR.  La  main  du  DÉGRAISSER  LE  VIN.  ( Voyt[ 
temps  dégrade  les  bâtimens  des  mé-  Vin). 
tairies,  la  vieilleffc  détériore  les  fo- 
rêts, diminue  le  prix  du  bétail;  mais  Dégraisser  , Médecine  vétérinaire. 
la  négligence  de  l’homme  eft  plus  Ce  mot  (è  dit  d’une  opération  ima- 
aclive que  la faulx  du  temps;  jen’ou-  ginée  par  les  anciens  maréchaux,  6c 
blierai  jamais  la  belle  leçon  qu’a  pratiquée  encore  par  ceux  de  la  cam- 
ionnée l’immortel  Frnncklin  dans  un  pagne , laquelle  confifte , félon  eux , 
ingénieux  déLffemcnt  de  ce  grand  à décharger  la  vue  des  chevaux, 
homme:  Moyen  de  s'enrichir,  enjeigné  Cette  opération  fe  fait  de  deux 
clairement  dans  la  préface  d'un  vieil  manières  ; ou  on  dégraift’e  les  yeux 
* almanach  de  Pcnfilvanie  , intitulé  le  par  le  haut , en  tirant  6c  en  arra- 
Pauvre  Henri  à Jon  aij'c  : « une  petite  chant  avec  une  forte  d’érigne  , la 
m négligencepeutporterungrandpré-  graille  qui  remplit  une  partie  de  la 
xjudice,  car  faute  d'un  clou,  on  a per-  t'ofle  zigomatique,  & le  fond  de  la 
» du  un  fer,  faute  d’un  fer  on  a perdu  cavité  orbitaire  ; ou  on  les  dégraifTe 
» un  cheval  ; & faute  d’un  cheval , on  par  le  bas , en  extirpant  la  membrane 
wa  perdu  un  cavalier,  qui  a été  fur-  clignotante;  6c  la  caroncule  lacry- 
m pris  & tué  par  les  ennemis  ; le  tout  male  f Yoyc\  Caroncule  lacry- 
m faute  d’une  petite  attention  à un  male;. 

»»  clou  d’un  fer  à cheval.  » Que  de  Les  maréchaux  inftruits  & éclairés 
châteaux , de  métairies , de  fermes , ne  pratiquent  plus  cette  opération  ; 
de  grang'  s 8cc.  perdus , & qui  n’of-  outre  que  les  chevaux  n’en  retirent  ja- 
/rent  plus  qu’un  monceau  de  ruines , mais  aucun  avantage,  mais  plutôt  des 
le  tout  pour  n’avoir  remis  en  place  défordres  qui  ne  te  réparent  pas  aifé- 
une  tuile  dérangée  ou  qui  manquoit  ! ment  dans  la  fuite,  c’elique  lesgraiffes 
•On  doit  en  dire  autant  des  terres  (i-  font  abfolument  néceflaires  pour  af- 
tuées  aux  bords  des  rivières,  des  fujettir  le  globe  intiniment  plus  petit 
nulle  aux , ou  en  pente:  une  pierre  que  la  cavité  qui  le  contient,  qu’elles 
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lui  fervent  decoufîin,  qu’elles  le  lu*  rament  8c  aux  faifons,  & preferire 
bréfient,  le  défendent  contre  la  du-  au  malade  un  régime  analogue  à ces 
reté  du  parois  qui  l’auroit  bleffé  , différentes  circonffanccs.  M.  B. 
entretiennent  les  mulcles  dans  une 

molleffc  qui  feule  peut  affurer  8c  fa-  Démangeaison  , Médecine  veté- 
çiliter  la  continuaùon  8c  la  polfibi-  rinairt.  Ceft  une  fenfation  incom- 
bté  de  leurs  mouvemens;  « d’où  il  mode  à la  peau  des  animaux,  qui  les 
» eft  aifé  de  juger,  dit  M . Bourgclat,  oblige  à fe  gratter  ou  à fe  frotter 
» jufqu’oh  s’étendent  les  lumières  des  contre  un  corps  quelconque. 

» auteurs  qui  ont  confeillc  cette  opé-  Le  cheval,  le  bœuf  8c  le  chien 
» ration  ; » nous  pouvons  encore  font  plus  fujets  aux  démangeaifon* 
ajouter  le  peu  de  difcernement  des  que  les  autres  animaux.  Les  jambes, 
maréchaux  qui  la  pratiquent  encore  les  cuiffes,  la  tête,  le  col,  la  queue  , 
aujourd’hui,  à la  ville  & à la  cam-flbc  quelquefois  tout  le  corps  entier 
pagne.  M.  T.  en  font  attaqués  ; ces  animaux  fe 

grattent  continuellement  ; l’endroit 
DÉMANGEAISON.  On  entend  gratté  fe  dénue  de  poil,  6c  on  voit 
par  démangeaifon,  cet  état  d’irrita-  à la  place,  une  farine  b'anche  qui 
tion  de  la  peau  , caufé  par  l’âcreté  couvre  la  partie  ; plus  la  démangeai- 
de  l'humeur  des  glandes  de  la  peau,  fon  eft  vive,  plus  l’animal  fe  tour- 
6c  qui  excitant  le  malade  à fe  gratter,  mente  8c  s’échauffe,  jufque  même  à 
ne  tarde  pas  a avoir  tous  les  fymp-  y porter  les  dents,  li  la  fituation  de 
tomes  de  la  dartre.  la  partie  le  permet. 

La  peau  dans  la  démangeaifon  eft  Traitement.  Loin  de  confeilter  l’u- 
tantôt  fcche  ÔC  tantôt  humide;  il  fe  fage  des  aftringens  les  plus  torts,* à 
forme  quelquefois  de  petits  boutons  l’exemple  de  M.  de  Soleyfel , nous 
qui  verlent  une  liqueur  âcre  quand  fommes  d’avis  de  preferire  les  re* 
on  fe  gratte.  mèdes  généraux,  tels  que  la  faignée  , 

Les  perfonnes  maigres,  bilieufes,  l’eau  blanche  , le  fon,  6c  la  paille 
ou  qui  ont  dans  le  fang  quelques  le-  pour  toute  nourriture , les  lavemens, 
vains  produits  par  de  mauvaifes  di-  émolliens  3c  le  foie  d’antimoine.  Dans 
geftions,  font  fujettes  aux  déman-  toutes  ces  précautions,  il  feroit  à 
g.ailons.  craindre  que  les  topiques,  que  l’on 

Les  démangeaifons  font  quelque-  applique  ordinairement  à la  cam- 
fois  rebelles,  8c  elles  exigent  un  trai-  pagne,  ne  répercut.iffent,  dans  l’in- 
ternent femblablc  à celui  des  dartres,  térieur , l’humeur  qui  occafionne  la 
Quand  b*s  démangeaifons  font  démangeaifon,  ôi  qu’elle  fè  fixât  fur 
très-vives  , il  faut  laver  les  parties  quelque  partie  effentielle à la  vie. 
avec  des  décoiffions  adouciffantes , La  queue  des  chevaux  eft  quel- 
tcl  les  que  l'eau  de  guimauve,  les  fleurs  quefois  attaquée  de  déma.igeailons  , 
de  fureau  : les  bains  font  encore  par  des  faux  crins  qui,  c roi  fiant  au 
d’une  très - grande  efficacité-;  il  eft  petit  bout  du  tronçon  de  la  queue, 
inutile  de  taire  oblerver  que  nous  fe  recoqui'lant , êc  fe  retrouffant,  cau- 
voulons  parler  des  bains  tièdes;  il  fent  un  prurit  d’autant  plus  grand  que 
faut  avoir  égard  à l’âge,  au.  tempe-  l’animal,  fe  frotte  continuellement 
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tontre  la  muraille  ou  la  mangeoire. 
Dans  ce  cas , (ans  avoir  recours  à 
l'huile  de  noix , aux  onguens  de  graille 
& de  foufre,  à l’huile  de  cade  , il  n’y 
a autre  choie  à faire,  qu’à  chercher 
ces  faux  crins,  & à hcs  arracher,  fi 
Fon  veut  faire  ccffer  cet  accident. 

Quant  aux  démangeaifonsqui  arri- 
vent dans  plufieurs  maladies  de  la 
peau,  telles  que  la  picotte  ou  petite  vé- 
role des  moutons,  lorfque  les  pull  nies 
fe  lèchent  dan*  les  dartres  & la  gale, 
*oyt[  Claveau  , ou  Picote  , Dar- 
tres , Gale  ; on  trouvera  dans  tous 
ces  articles,  le  traitement  qu’il  con- 
vient de  faire  en  pareil  cas.  M.  T. 

DEMI-FLEURON , Botanique  ; 
eft  une  petite  fleur  monopétale , qui 
n’eftcompoféeque  d’un  tuyauétroit, 
qui  s’évale  par  le  haut  en  forme  de 
languette  découpée  à fon  extrémité; 
ce  qui  a fait  donner  à cette  efpèce 
de  fleur  le  nom  de  fleuron  à lan- 
guette CoroUula  liguLita.  Voye j, 
Figure  6 de  la  Planche  1 5 , page  5 1 1, 
comment  une  fleur  à demi-fleuron 
eft  faite.  On  peut  y diltinguer  trois 
parties  principales  ; le  tuyau  A du 
demi -fleuron  , qui  enveloppe  la 
gaine  C,  formée  par  les  anthères; 
la  languette  B , ou  l’extrémité  du 
demi-fleuron,  qui  s’écarte  toujours 
fous  un  angle  plus  ou  moins  ouvert; 
enfin  , la  graine  C , qui  porte  les 
an:heres.  D eft  l’embryon  ou  la 
graine.  Cette  forme  particulière  de 
fleurs  à déterminé  M.  Tournefort 
à en  faire  un  caraélère  pour  fpéci- 
fier  la  treizième  claffe  de  fon  l'yf- 
tême.  Le  nombre  des  plantes  qu’elle 
renferme  nVft  pas  trop  confidérable. 
( ^°y ‘î  Système).  M.  M. 

DEMI- VIN  oa-PETIT  VIN.  C’eft 
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de  l’eau  palTée  fur  la  rafle  Ou  marc  du 
raifin , après  qu’on  en  a retiré  tout  ce 
qu’on  a pu  par  l’aftion  du  greffoir. 
Cette  eau  6c  ce  marc  relient  pendant 
quelque  jours  , oit  ils  fermentent,  &C 
on  la  tire  enfuite  dans  des  tonneaux. 
Au  mot  Vin,  nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  détails. 

DEMOISELLE.  Poire.  ( Foyer 
ce  mot  ). 

DENT,  Médecine  rurale.  On 
donne  le  nom  de  dent  à des  petits 
os  blancs,  enclavés  dans  la  mâchoire, 
& dcftiné  par  la  nature  à couper, 
hacher,  déchirer  & broyer  lesalimens 
pour  les  dil'pofer  à la  digeftion. 

On  appelle  dentition  la  pouffe 
des  dents.  Voye\  Enfans  , pour  les 
maladies  qui  fuivent  ce  travail  de  la 
nature. 

Nous  ne  parlerons,  dans  cet  article, 
que  des  maladies  des  dents. 

Les  dents  faines  & entières  font 
tellement  néceffaires  à la  fanté  , que 
les  perfonnes  qui  les  ont  perdu  par 
une  caufe  quelconque, digèrent  infi- 
niment plus  mal  que  celle  qui  lés 
ont  toutes , & font  fujettes  à des 
infirmités  qui  fuivent  les  digcftions 
mal  faites. 

Le  mal  de  dents  peut  Être  occa- 
fionné  par  des  fuppreff  ons  de  tranf- 
piration,&  par  toutes  les  autres  caufes 
de  l’inflammation  ,parl’ubus desboif- 
fons  trop  chaudes  ou  trop  froides, 
par  l’ufage  des  corps  durs,  introduits 
dans  l’intervalle  d s dents,  pour  en 
faire  fortir  les  portions  d’alimens  qui 
s’y  font  fixées. 

Tous  ces  moyens  font  éclater , ou 
rongent  l’émail  des  dents,  & dif- 
pofent  les  dents  à la  carie , parce 
que  l’air,  qui  frappe  lttr  les  dent* 
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ainft  découvertes,  ne  tarde  pas  à les 
gAier. 

Le  mal  de  dents  peut  aulTi  être  le 
produit  de  la  vérole  ou  du  lcorbut. 

Rien  ne  réuffit  mieux  dans  les  vio- 
lentes douleurs  de  dents , qu’avec  rai- 
fon  on  appelle  rage  de  dents  , que  les 
caïmans.  C’eft  pourquoi  il  faut  app  i- 
quer  fur  la  dent  douloureufe  un  mor- 
ceau de  coton  trempé  dans  du  lauda- 
num. Si  la  dent  eftcreufe,!esdouleurs 
ne  doivent  le  jour  qu’à  feutrée  de 
l’air  dans  cette  cavité  , 8c  en  la  bou- 
chant exadement,  on  les  fera  difpa- 
roître.  On  le  fert , pour  cet  effet , de 
cire , de  coton  , 8cc.  mais  ce  qui 
réuffit  avec  le  plus  de  fuccès,  eft  le 
camphre  mêlé  avec  l’opium. 

Les  véficatoires  réulTifTent  parfai- 
tement dans  les  douleurs  de  dents  qui 
viennent  par  fluxion. 

Mais  fi  les  douleurs  de  dents  font 
dues  à la  carie  , il  faut  ablolument 
arracher  les  dents,  de  peur  qu’elles 
ne  communiquent  la  carie  aux  dents 
faines. 

Quand  les  maux  de  dents  revien- 
nent dans  certaines  faifons  de  l’année, 
on  peut  les  prévenir  en  fe  purgeant 
aux  renouvellemens  des  faifons.  Si 
les  douleurs  de  dents  reviennent  de 
temps  en  temps  périodiquement,  8c 
affectent  les  gencives  fur-tout , le 
quinquina  eft  un  remède  falutaire. 
On  a éprouvé  que  l'attouchement  de 
l’aimant  calmoit  les  douleurs  de 
dents,  6c  nous  en  confeillons  aufïï 
J’ufage. 

Plufieurs  maux  de  dents  viennent 
fouvent  des  fuites  de  mal-  propreté  , 
&c  nous  ne  finirions  trop  recomman- 
der d’apporter  le  plus  grand  foin  à 
les  tenir  propres.  En  les  lavant  tous 
les  jours  avec  de  l’eau  falée,  ou  avec 
de  l’eau  froide  fimplcincnt , on  évi- 
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fera  la  corruption  des  dents,  les  dou* 
leurs  atroces  qui  f'uivent  leur  cor- 
ruption, 8c  la  foule  de  maladies  pro- 
duites par  les  dépravations  de  la 
digeflion.  M.  B. 

Dent,  M idecine vétérinaire . I.  Nom- 
bre des  dents  du  cheval.  Leur  nombre 
eft  , pour  l’ordinaire , de  quarante 
dans  le  cheval , 6c  de  trente-fix  dans 
la  jument.  Il  eft  néanmoins  des  ju- 
mens  qui  en  ont  autant  que  le  cheval, 
8c  qui , comme  lui , font  pourvues 
des  crochets  : celles-ci  font  appelées 
brchalgr.es. 

II.  Divifion  des  dents.  Nous  les  divi- 
fons  en  incilîves  , en  crochets  6c  en 
molaires.  Les  incifives  fe  fubdivifent 
encore  en  deux  pinces,  en  deux  mi- 
toyennes êc  en  deux  coins. 

III.  De  leur  différence.  Les  pinces 
font  plus  longues  que  les  mitoyen- 
nes, les  mitoyennes  plus  longues  que 
les  coins,  les  coins  plus  couchés  que 
les  mitoyennes , 8c  les  mitoyennes 
plus  que  les  pinces.  Les  incifives  dif- 
fèrent encore  par  leur  partie  exté- 
rieure, les  coins  ayant  à peu  près 
une  figuretriangulairc,  les  mitoyennes 
un  peu  moins,  tandis  que  les  pinces 
font  à peu  près  ovales. 

IV.  Des  parties  quon  dijlingtie  dans 
la  dent.  Chaque  dent  eft  compoféede 
deux  parties;  de  celle  qui  paroît  en 
dehors , autrement  dite  le  corps  de  la 
dent  ; 8c  de  la  partie  enchàfl'ée  dans 
l’alvéole , appelée  la  racine,  laquelle 
eft  deux  fois  plus  longue  que  le  corps 
de  la  dent.  Celui-ci  eft  dur,  blanc,  6c 
recouvert  d’une  fubftance  très-com- 
paéle , que  nous  nommons  le  blanc  ou 
F émail. 

V.  De  la  (ituation  des  dents.  Les 
pinces  font  muées  au-devant  de  la 
bouche.  Il  y en  a deux  à chaque 

mâchoire , 
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mâchoire,  ainfiquedeux  mitoyennes, 
deux  coins  6c  deux  crochets:  Ces 
deux  dernières  lont  les  plus  recu- 
lées de  toutes,  6c  l’efpace  qui  les 
fépare  des  coins , eft  appelé  Us  barres. 

( Vi oyei  Barres  ).  C eft  à caufe  de 
leur  figure  qu’elles  prennent  le  nom 
de  crochets.  Les  dents  molaires  ou 
mâchelières,  qui  font  au  nombre  de 
vingt- quatre , douze  à chaque  mâ- 
choire , font  plus  volumineufes  à la 
mâchoire  antérieure  qu’à  la  mâchoire 
poftérieure  , fi  ce  n’eft  la  première 
6c  la  deuxième  qui  débordent  en 
dehors  celles  de  la  mâchoire  pofté- 
rieure. M.  T. 

DENTITION,  Médecine  vété- 

RINAIRE.  {Voyt^la  Dtfcription  ÔC  la 
Planche  1 o , page  660).  Nous  don- 
nons ce  nom  à la  fortie  naturelle  des 
dents  hors  de  leur  foffette  ou  alvéole. 
Cet  ouvrage  de  la  nature  s:exécute  de 
la  manière  fuivante. 

A peine  le  poulain  commence-t-il 
A fe  former  dans  \' utérus  ou  la  ma- 
trice ; ce  qui  arrive , dit  M.  Lafoffe  , 
vers  le  dix-huitième  jour , qu’il  y a 
entre  les  deux  tables  de  la  mâchoire 
poftérieure  , une  gelée  d’une  confif- 
tance  féreufe,  qui  paroît  n 'être  con- 
tenue que  dans  une  efpèce  de  par- 
chemin. Ce  n’eft  antre  chofe  alors 
ue  les  foffettes  ou  alvéoles  confon- 
ues  enfemble.  Vers  le  troifième 
mois , on  découvre  aifément  une  al- 
véole , qui  eft  celle  de  la  première 
des  dents  mâchelières  ou  molaires  , 
du  côté  des  dents  incifives.  Cette 
alvéole , à cette  époque,  eft  remplie 
d’un  mucus  d’un  gris-fale  , & de  la 
groffeur  d’une  petite  noifette.  « Si 
j»  l’on  examine  attentivement  cette 
* fubftance  avec  le  microfcope  , dit 
» encore  M.  Lafoffe , on  obferve  à 
Tome  III. 
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t*  la  partie  fupérieure  qui  regarde 
» l’alvéole , de  petits  points  en  forme 
» de  chapelet,  qui  ne  lontautre  chofe 
» que  le  commencement  des  fibres 
» qui  doivent  former  la  dent.  Le 
» refte  eft  Amplement  muqueux.  »♦ 
Vers  le  quatrième  mois , la  fécondé 
dent  molaire  fe  montre  avec  une 
petite  ligne  blanchâtre  , 6c  ayant 
un  peu  de  confiflance  ; avec  cette 
différence  cependant , que  la  partie 
inférieure  du  mucus  eft  plus  épaiffe, 
plus  fale  & plus  abondante.  V ers  le 
feptièine  mois  , on  diftingue  une 
troifième  dent  molaire  dans  l’état  de 
la  fécondé  ; mais  ici  le  mucus  de  la 
première  eft  d’une  confiftance  plus 
épaiffe.  Vers  le  huitième  mois  , on 
obferve  deux  feuillets  compofés  de 
plufieurs  fibres , arrangés  les  uns  à 
côté  des  autres,  percés  toujours  dans 
une  direclion  perpendiculaire  à la 
foffette  ou  alvéole , 6c  replies  en  difi 
férens  fens.  Le  bord  fupéi  ieur  de  ces 
feuillets  fe  réunit  au  haut , Sc  leurs 
fibres  deviennent  fi  denfes,  qu’il  n’eft 
pas  poflible  de  les  diftinguer  ; ce  qui 
fait  que  la  dent  reffemble  à une 
veflie.  On  y obferve  alors  un  creux 
dans  fes  deux  bouts , 6c  d’autres  feuil- 
lets dans  fon  milieu  , qui  fe  réunifient 
dans  le  même  ordre  que  dans  la  pre- 
mière. Versle  dixième  mois,  tés  deux 
autres  dents  molaires  deviennent  fuc- 
ceffivement  plus  volumineufes  , 6 c la 
première  dent  molaire  eft  prête  à 
fortir  de  fa  foffette, 6c  elle  en  fort  en 
effet  vers  la  fin  de  ce  mois.  La  fortie 
de  la  fécondé  a lieu  au  commence- 
ment du  onzième  mois, 6c  celle  de  la 
troifième , vers  le  douzième  ; en  forte 
que  le  fœtus  d’un  an  a douze  dents 
molaires , fix  à chaque  mâchoire. 

Le  dixième  ou  douzième  jour  de 
la  naiffance  du  poulain  , les  pinces 
O o 0 0 
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Î|ui  étoient'formées  dans  la  matrice, 
ortent  des  alvéoles  des  deux  mâ- 
choires. Quinze  jours  après , les  mi- 
toyennes paroiflènt  , & les  coins  , 
vers  le  quatrième  mois.  A fix  mois  , 
les  coins  font  de  niveau  avec  les  mi- 
toyennes. Si  Ton  examine  , à cette 
époque,  les  dents,  on  trouvera  que 
les  pinces  font  moins  creufes  que  les 
mitoyennes,  6c  celles-ci  beaucoup 
moins  que  les  coins.  Les  pinces  6c  les 
mitoyennes  s’ufent  peu  à peu  , la 
cavité  s'efface  ; & à un  an , on  ob- 
fcrve  un  col  à la  dent  qui , d’autre 
part , fe  trouve  moins  large.  A un 
an  6c  demi , les  pinces  font  pleines , 
le  col  de  la  dent , dont  nous  venons 
de  parler , eft  plus  fcnfible.  A deux 
ans,  les  pinces  ont  rafé,  6c  font  d’un 
blanc  clair  de  lait;  les  mitoyennes 
font  dans  l’état  où  les  pinces  étoient 
à un  an  & demi;  8c  celles-ci  retient 
dans  cet  état  jufqu’à  l’âge  de  deux  ans 
& demi , trois  ans , époque  où  elles 
tombent  pour  faire  place  aux  pinces 
de  cheval.  A trois  ans  6c  demi,  quatre 
ans  , les  mitoyennes  tombent  auffi  ; 
& à quatre  ans  6c  demi , cinq  ans , 
les  coins.  Alors  nous  difons  que  le 
cheval  n’a  plus  de  dents  de  lait,  qu’il 
a tout  mis , ôc’il  perd  le  nom  de  pou- 
lain , pour  prendre  celui  de  cheval. 
A cinq  ans  6c  demi',  les  pinces  de  la 
mâchoire  potlérieure  (ont  remplies; 
la  muraille  des  mitoyennes  com- 
mence à s’ufer , la  muraille  interne 
des  coins  eft  prefqti’égald  à la  mu- 
raille externe,  6c  l’on  obferve  une 
petite  échancrure  en  dedans  ; le  cro- 
chet cft  auffi  prefqu’en  dehors.  A 
£x  ans,  les  pinces  lont  rafées  , les 
mitoyennes  font  dans  l’état  des  pin- 
ces. A cinq  ans , les  coins  font  égaux 
par-tout , 6c  creux  ; leur  muraille 
externe  eft  un  peu  ufée  ; les  crochets 


D E N 

font  entièrement  fortis  , ils  font 
pointus  , 6c  préfc nient  une  figure 
pyramidale,  arrondie  en  dehors,  6c 
fillonnée  en  dedans.  A fix  ans  6 e demi, 
les  pinces  font  entièrement  rafées  ; 
les  mitoyennes  le  font  plus  qu’elles 
ne  l’étoient,  la  muraille  interne  des 
coins  eft  un  peu  ufée , le  crochet  eft 
un  peu  émouffé.  A fept  ans  , les  mi- 
toyennes font  entièrement  rafées,  les 
coins  font  plus  remplis, 8t  le  crochet 

f»lus  ufé.  A fept  ans  6c  demi  J les  coins 
ont  remplis , 6c  le  crochet  eft  ufé 
d’un  tiers  de  l’étendue  des  filions 
qu’on  y obferve.  A huit  ans,  les  coins 
ont  râlé  entièrement , ÔC  le  crochet 
eft  arrondi.  A huit  ans  6c  demi , neuf 
ans , les  pinces  de  la  mâchoire  anté- 
rieure rafent  à leur  tour.  A neuf  ans 
6c  demi,  dix  ans,  les  mitoyennes  6c 
les  coins  n’ont  plus  de  filions.  A dix 
ans  6c  demi, onze  ans,  6c  quelque- 
fois douze , les  coins  ont  entièrement 
rafé.  A treize  ans  , les  pinces  font 
moins  larges , plus  épaiffes  ; les  cro- 
chets font  totalement  émouffés  6c 
arrondis.  A quatorze  ans,  les  pinces 
font  triangulaires  , ôc  plongent  en 
avant.  A quinze  ans,  jufqu’à  vingt, 
les  dents  plongent  toujours  davan- 
tage. A vingt  ans , les  dents  molaires 
font  ufées , 6c  on  y remarque  trois 
racines.  A vingt-un  ans  , les  premières 
tombent;  à vingt-deux , 6c  quelque- 
fois à vingt  - trois , les  fécondés  ; à 
vingt-quatre , les  troilièmes;à  vingt- 
cinq  , les  quatrièmes  ; à vingt-fix,  les 
cinquièmes  : les  fixièmes  relient  quel- 
quefois jufqu’à  vingt- neuf,  trente 
ans.  Il  eft  encore  à obferver  que  les 
dents  incifives  tombent  les  dernières, 
& c’eft  ordinairement  à l’âge  de 
vingt-neuf,  trente  ans , que  les  gen- 
cives 6c  les  alvéoles  fe  rapprochent, 
devienneut  tranchantes,  6c  font  office 
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de?  dents  chez  les  chevaux  qui  outre-  campagne  fe  rapportent  encore,  font 
patient  ce  terme.  abiolument  faux.  Tels font, ce'ui  d’un 

Des  chevaux  bcgits.,  Il  eti  des  che-  nouveau  nœud , ou  d’une  nouvelle 
vaux  & des  jumens  que  l’on  croit  vertèbre  de  la  queue,  que  l’qji  croit 
être  bégus,  c’eti-à-dire , qui  mar-  furvenir  à l’âge  de  quatorze  ans, 
qitcnt  toujours.  Cette  aflertion  eti  celui  des  f'alières  creules , des  cils 
faufl'e  : il  eti  des  chevaux  qui,  à la  blancs,  des  plis  comptés  à la  Iwvre 
vérité,  peuvent  marquer  plus  long-  fupéricure  , plis  qu’on  dit  être  en 
temps  ; maisll  y a toujours  des  in-  même  nombre  que  les  années  du 
dices  certains  de  l’âge  par  la  longueur  cheval.  Tels  font  encore  les  plis  cou- 
des dents,  par  leurs  filions,  leur  fervés  à la  peau  de  l’épaule,  lorf- 
figitre,  leur  couleur  &c  leur  implan-  qu’on  l’a  pincée,  tkc.  Sic. 
talion.  Des  maladies  occafionnccs  par  la 

Des  chevaux  contre-marques.  Il  y /ortie  des  dents.  La  fortie  Ou  l’érup- 
a des  chevaux  contre-marqués.  Nous  tion  des  dents,  & fur-tout  celle  des 
appelons  de  ce  nom,  ceux  dans  les  crochets,  eti  extrêmement  doulou- 
dents  defquels  les  marchands  ou  les  reufe.  Elle  caute  des  flux  de  ventre  , 
maquignons  pratiquent  une  cavité  des  diarrhées,  des  coliques,  & quel- 
artiticielle , quand  le  cheval  a rafé,  quefois  l’obfcurciffement  de  la  vue. 
avec  un  burin  d’acier,  femblable  à (f^oye^  Coliques  , Diarrhée  , 
celui  que  l’on  employé  pour  |ra-  Obscurcissement  de  la  vue  ). 
vailler  l’ivoire.  Cette  fraude  n’en  Les  dents  font  aufli  fujettes  elles- 
impofe  qu’à  ceux  qui  ne  confinèrent  mêmes  à fe  carier.  ( Voyt{  Carie  ). 
pas  attentivement  les  dents.  L’objet  Nous  voyons  même  aflez  fouvent 
du  maquignon,  en  faifarft  cette  opé-  des  chevaux  qui  ont  des  furdents, 
ration,  eu  de  perfuader  à l’acheteur,  c’eft-à-dire  , des  dents  furnumé- 
que  le  cheval  qu’il  a contre-marqué , raires,  potiflees  à l’une  & à l’autre 
n’a  pas  huit  ans;  mais  il  eti  très-facile  mâchoire  , foit  en  dedans,  foit  en 
de  reconnoître  la  fraude  par  les  traits  dehors.  Ces  dents  s’avancent  quel- 
du  burin , par  la  facilité  d’enlever  la  quefois  tellement  en  dedans  ou  en 
marque  noire,  ou  le  germe  de  fève,  dehors,  que  n’étant  pas  dans  leur 
imite  avec  l’encre  graflë  qui  a été  fituation  naturelle,  elles  incommo- 
verfée  dans  le  trou  fatlice;  ou  bien  dent  confidérablement  le  cheval.  On 
par  l’impretiion  du  feu  , que  l’on  re-  les  appelle , pour  cette  raifon , dente 
marque , par  un  cercle  jaunâtre , aux  de  loup.  Il  elt  poflible  de  réparer  cette 
environs  de  cette  même  cavité,  fur-  difformité , en  coupant,  avec  un  ci- 
tout  fi  on  a le  foin  de  nettoyer  les  feau  approprié , tout  ce  qui  excède 
dents  de  l’écume  excitée  par  la  mie  de  la  dent. 

de  pain  féchée  & mêlée  avec  dufel.  Nous  nous  difpenfons  de  joindre 

3ue  le  maquignon  met  dans  la  bouche  ici  la  dentition  du  bœuf,  du  chien 
u cheval.  Au  furplus,  tous  les  in-  & du  mouton  , d’autant  plus  qu’on 
dices  d’une  vieillefle  certaine , autres  la  «rouvera  dans  chacun  de  ces  ar- 
que ceux  dont  nous  avons  parlé , & ticles.  Ainfi , voye { B«UF , CHIEN  t 
auxquels  la  plupart  des  gens  de  la  Mouton.  M.  T. 

Oooo  t, 
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Explication  de  la  Planche  lo. 

Nous  empruntons  du  grand  & excellent  Ouvrage  de  M.  Lafosse* 
intitule  Cours  tTHippiatriquc  , grand  in-folio  , les  Figures  renfermées, 
dans  cette  Gravure , ainfi  que  leur  explication.. 

Fig-  ».  RïPltr  si  N TE  la  dent  dit  coin,  du  troifième  mois  après  la  nailTance,  vue- 
de  trois  côtés.  A,  face  interne;  B,  face  externe;  C,  face  fupérieure. 

Dents  mitoyennes  du  deuxième  mois  après  la  naiflance , vue  de  trois  faces;. 
A , face  externe  ; B , face  interne  ; C , face  fuperieure. 

Dent  de  la  pince  du  premier  mois  après  la  naiiTance,  vue  de  trois  faces.  A, 
face  externe  ; B , face  interne  ; C , face  extérieure. 

Dent  du  coin  d’un  cheval  de  quatre  ans,  à quatre  ans  & demi.  A , face 
interne  ; B , face  externe  ; C , face  fupéricurc. 

Dent  mitoyenne  d’un  cheval  de  trois  uns  & demi.  A , face  externe  ; B , face 
interne  ; C , face  fuperieure. 

Dent  de  la  pince  du  cheval  âgé  de  trois  ans..  A , face  externe  ; B , face 
interne  ; C , face  fupérieure. 

Fig.  7»  Repréfentc  des  crochets  de  fi x ans.  A , face  externe  ; B , face  interne. 

Fig.  8.  Les  dents  de  la  pince  d’un  cheval  de"  fept  ans. 

Fig.  9.  Repréfente  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  d’un  cheval  de  huit  ans,  vues-  " 
en  deil'us.  A , la  première  ; B , la  fécondé  , St  ainfi  du  refie. 

Fig.  10.  Les  memes,  vues  dans  leurs  faces  externes  renverfées. 

Fig.  1 1.  Dents  incifives  du  cheval  de  fept  ans.  C , dent  de  la  pince;  B , la  mitoyenne 

A , la  dent  du  coin. 

Fig.  1 x.  Les  mêmes , vues  dans  la  face  interne.  C , la  dent  de  la  pince  ; B , la  mi- 
toyenne ; A , la  dent  du  coin. 

Fig.  1 3.  Repréfentc  des  crochets  de  fept  ans.  A , partie  fupérieure  du  crochet , saie 
dans  fa  face  externe  ; B , face  interne. 

Fig.  14.  RepTéfente  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  d’un  cheval  de  huit  ans,  vues 
j dans  leurs  laces  internes.  A , la  première  ; ainfi  du  relie. 

Fig.  JJ.  Repréfente  les  dents  molaires  de  la  mâchoire  inférieure  d’un  cheval  de  vingt- 
cinq  à vingt-fix  ans,  vues  dans  leurs  faces  externes.  A , la  première;  B,  la. 
fécondé  , & ainfi  de  fuite. 

Fig.  16.  Les  mêmes , vues  en  deflus.  A , la  première,  8t  ainfi  du  refie. 

Fig.  17.  Les  mêmes , vues  dans  la  face  interne.  A , la  première , Sic. 

Fig.  18.  Repréfente  une  mâchoire  de  poulain  de  fix  mois.  A,  première  dent  de  lait;. 

B,  fécondé  dent  de  lait;  C,  troifième  dent  de  lait;  DC , dent  de  cheval,  qui 
ne  tombe  jamais. 

Fig.  19.  Reprcfcnte  la  mâchoire  d’un  poulain  de  dix  mois. 

Figi  10.  Reprélente  une  mâchoire  d’un  poulain  de  deux  ans,  dont  la  première  dent 
molaire  de  lait  efl  tombée,  & la  fécondé  déjà  un  peu  formée.  A , dent  de  cheval 
fortant  & ayant  poufié  celle  de  lait;  B,  la  troifième  dent  de  cheval,  déjà  utî 
peu  formée,  la  féconde  ne  tenant  plus  que  par  fes  racines;  D , la  lixièma  dcn*. 
étant  un  peu  formée , & repliée  en  forme  de  corne. 


Fig.  1. 
Fig-  J. 
Fig.  4- 
Fig.  J. 
Fig.  6. 
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Fig.  SI.  Repréfcnte  une  mâchoire  de  poulain  âgé  de  trois  ans,  dont  il  y a deux 
dents  de  lait  de  tombées , & les  deux  de  cheval  pouffées , dont  la  première  eft 
plus  avancée  que  la  fécondé.  A , la  fécondé  dent  de  lait  étant  fortie , mais  moins 
avancée  que  la  première  ; B , la  troiiième  dent  de  lait , ne  tenant  plus  que  par 
fes  racines  ; D , la  fixième  dent  déjà  fort  avancée. 

Fig.  a».  Repréfente  une  mâchoire  de  poulain  de  quatre  ans , dont  la  troifième  dent 
molaire  eft  tombée.  A , noifième  dent  de  cheval , débordant  tant  foit  peu  le* 
alvéoles.  L’on  voit  par  - là  que*HSs  trois  dernières  dents  font  fort  avan- 
cées , & meme  forties , & cette  dernière,  avant  que  les  trois  premières  de  cheval 
foient  forties. 


DENT  DE  LION.  ( Voyti 

Pissenlit  ). 

DÉPIQUAGE , DÉPIQUER.  Ex- 
preflions ufitéesdans  plufieiirsde  nos 
provinces,  & ejui  défignent  l’aôion 
de féparer  le  grain  de  l’épi.  ( Voyt{  le 
mot  Battage).  Le  mot  dipiquer  s’ap- 
plique plus  particulièrement  à la  ma- 
nière de  faire  fouler  la  paille  &c  les 
épis  fous  les  pieds  des  animaux  ; elle 
fert  pour  le  froment.  Cette  opération 
ne  peut  avoir  lieu  , lorfqu’il  s’agit  du 
feigte  , parce  au’il  ne  lort  pas  auffi 
facilement  de  la  balle  que  le  froment. 
II  faut  le  battre  au  fléau  8c  repalTer 
au  fléau  la  paille  du  froment. 

DÉPLANTER.  C*eft  ôter  de  terre 
un  arbre , un  arbrifTeau  , une  plante , 
pour  les  planter  ailleurs.  Il  fe  dit  plus 
particulièrement  des  deux  premiers. 
Que  fait  le  jardinier  ordinaire  ? 11 
commence  avec  la  pelle  ou  la  bêche 
par  enlever  la  terre  tout  autour  du 
tronc  de  l’arbre.  A une  certaine  pro- 
fondeur il  trouve  des  racines  groffes 
& petites;  il  les  coupe  à un  pied  de 
diflance  du  tronc  ; enfin , fentant  que 
l’arbre  n’eft  plus-  retenu  dans  la  terre 

Sue  par  le  pivot, il  le  coupe.  Que 
’abfurdités  dans  cette  opération  ! Il 
falloit  s’y  prendre  d’une  manière 
tout  oppofée,  plus  longue  à la  vé- 
rité , mais  conforme  auxfimples  loix 
du  bon  fens. 

A Ex  pieds,  de  l’arbre  dont  le  tronc 


a deux  pouces  de  diamètre  , com- 
mencez la  fouille.  Si  vous  rencontrez 
des  racines  groffes  ou  petites,  mé- 
nagez-lcs,  fuivez-les  dans  toute  leur 
longueur,  ne  les  mutilez  ni  ne  les 
coupez  point;  débarrafl'ez-les  de  la 
terre  qui  les  environne.;  creufez  juf- 
qti’à  ce  que  vous  trouviez  l’extré- 
mité du  pivot  ;confervez, autant  qu’il 
eft  pofîible  , la  maffe  de  terre  nom- 
mée motte  par  les  jardiniers,  fi  l’arbre 
ne  doit  pas  être  replanté  danf  uni 
endroit  bien  éloigné  : fi  au  contraire, 
il  doit  voyager,  dégagez  toutes  les 
racines  de  leur  terre  fans  les  endom- 
mager ; Iiez-les  doucement  les  unes 
près  des  autres  & enveloppez  - les 
avec  de  la  paille.  le  fais  bien  que 
cette  manière  d’opérer  ne  fera  pas 
du  goût  des  marchands  d’arbres  ,des 
jardiniersaflervis  û leur  aveugle  rou- 
tine ; qu’il  la  taxeront  même  de 
ridicule  ileurapprobation  m’importe 
peu , j’ai  ^expérience  pour  moi. 

Lorfque  je  me  fuis  retiré  dans  lé 
domaine  que  j’habite  aéhiellement  , 
j’ai  trouvé  un  grand  nombre  d’arbres 
nains  plantés  à fix  pieds  l’un  de  l’autre; 
ils  avoient  huit  ans  de  plantation  , 
& leur  tronc  étoit  de  trois  à quatre 
pouces  de  diamètre.  Je  les  ai  fait  dé- 
planter avec  les  précautions  indi— 
uées  ci-deflus , fans  avoir  la  peine 
e ménager  le  pivot  qu’on  avoit  etu 
la  mal-adreffe  de  couper  dans  la  pé- 
pinière.. Us  ont  été  plantés. , taillés 
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comme  s'ils  n’avoient  pas  changé  de  une  plante,  ôcc.  parce  qu  on  ne  <et 
place  , & la  même  année  ils  m’ont  déraciné  pas  fans  cafter,  mutiler,  ou 


briferles  racines.  Ce  mot  a une  autre 
fignifîcation  ; par  exemple  , Peau 
d’un  torrent  qui  pafîe  au  pied  d’un 
arbre  en  enlève  la  terre,  met  à nu 


donné  prefqu’autant  de  fruits  que 
leurs  anciens  voilins  reliés  en  place  : 
fur  foixante-dix  poiriers  ou  pom- 
miers, je  n’enai  pas  perdu  un  feul;  fur 
vingt-trois  pêchers  ou  pruniers,  j'elÜS&les  racines,  couche  "le  tronc  en  tout  . 
ai  perdu  trois.  Il  faut  être  de  bonne  ou  en  partie,  ou  l’entraîne  ; ce  tor- 
foi  & avouer  que  les  pêchers  & pru-  rent  alors  déracine  l’arbre. 


niers  fleurirent  très-bien , mais  ne 
retinrent  point  de  fruit.  Je  demande 
6i  je  prie  quelqu’amateur  de  la  cul- 
ture des  arbres , s’il  lui  refte  le  plus 
léger  doute,  de  répéter  l’expérience, 
& de  juger  par  comparaison,  en  con- 
fervant  autant  de  terre  qu’il  pourra 
autour  des  racines  lors  de  la  déplan-- 
talion.  De  quelle  manière  faut- il 
planter  ? ( V oye{  ce  mot  ). 

DÉPOTER  , eft  fynonyme  avec 
décaijfer ; ( voyc{  ce  mot  ) la  feule 
différence  eft  que  la  plante  eft  dans 
un  pot , & l’autre  dans  une  caifîe. 
On  dépote  parce  que  les  racines  oc- 
cupent prcfque  tout  fon  intérieur , 
& fes  parois  font  tapiffées  de  che- 
velus blancs.  Les  jardiniers  ordinaires 
ont  grand  foin  d’ôter  ce  qu’ils  ap- 
pellent la  chevelure  , & ils  regardent 
ces  petites  ramifications  des  racines 
comme  inutiles;  la  nature  fait -elle 
donc  quelque  chofe  en  vain  ? Si  vous 
mette/,  la  plante  en  plein!  terre  ou 
dans  un  vafe  beaucoup  plus  grand 
qu’elle  demande,  ces  chevelus  per- 
dront bientôt  la  forme  circulaire  à 
laquelle  les  parois  du  vafe  les 
avoient  réduits , & ils  s’étendront 


DESCENTE.  ( Voye^  Hernie  ). 

DESSÈCHEMENT,  fignifie  difti- 
per  l’humidité  fuperftue  & rendre 
lec.  Tout  terrain  à defféchcr  eft  eu 
horizontal  , ou  a une  pente  quel- 
conque. Dans  le  premier  cas , l’opé- 
ration eft  très-difficile  5c  très-cou- 
teufe  ; dans  le  fécond , rien  n’eft  plus 
ailé,  quoicjue difpendieux  dans  beau- 
coup de  circonftances. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caufes  du  Nivellement  des  terrains 
aquatiques. 

Les  terrains  de  niveau  font  com- 
munément formés  ; 

i°.  Par  la  mer  qui  s’en  eft  retirée 
enfuite  en  accroiftant  chaque  jour 
les  unes  fur  les  bords.  Une  grande 
partie  de  la  Hollande,  de  la  Fiandre- 
françoife  & autrichienne  eft  dans  ce 
cas,  depuis  la  féparation  de  l’Angle- 
terre du  continent.  Pendant  fa  jonc- 
tion avec,  la  France,  les  marées  fe 
trouvant  retenues  entre  les  côtes  de 
France  , de  l’Angleterre  & de  la 


! l.  , ’ m 4 viLiiuroiu  partie élevée  de  l’Allemagne  qui  avov- 

ou  horizontalement  ou  perpend.cu-  ,a  s’éle voient  beaucoup 

laircment,  fuivant  le  befoin  de  la  p,us  alors  qu.eIles  ne  s’élèvent  au- 
jourd’hui , & retendent  les  fables 
charriés  par  le  Rhin  , & les  bonnes 


plante. 

DÉRACINER.  Ce  mot  répond 
à peu  près  à celui  d’arracher , lorf- 
<ju’il  s’agit  de  tirer  de  terre  un  arbre; 


terres  entraînées  par  la  Meule,  qui 
fe  font  fuccelUvement  dcpoiecs  dans 
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la  partie  dont  nous  parlons.  Ces 
niarées  couvroient  jadis  une  étendue 
immenfe  ; mais  l’ouverture  une  fois 
formée  entre  Douvres  Sc  Calais, elles 
fe  font  étendues  fur  les  côtes  de 
Normandie , de  Bretagne  Sic. , Si  une 
très -grande  partie  de  la  Flandre'  Sc 
de  la  Hollande  eft  alors  fortie  de 
l’eau , c’eft-à-dire , n’a  plus  été  recou- 
verte par  la  mer.  Comme  la  fépara- 
tion  eft  très-petite  relativement  au 
volume  qui  s’y  jette  avec  véhémence, 
les  marées  font  plus  hautes  fur  les 
côtes  de  Bretagne  Si  de  Normandie, 
qu’elles  ne  le  font  fur  celles  du  golfe 
de  Galcogne.  Une  marée  plus  haute 
que  les  marées  précédentes , ou  une 
groffe  mer  , a voituré  des  fables 
qui  ont  formé  Si  élevé  les  dunes  , 
& les  vents  violens  pouffant  les 
fables  mobiles , les  ont  jetés  contre 
les  dunes  , de  manière  qu’en  les 
retenant , elles  fe  font  élevees  peu  à 
peu.  Les  dunes  une  fois  formées  , 
les  grandes  flaquces  d’eau  ont  refté  par 
derrière  ; le  fol  eft  Si  relie  fubmergé , 
fi  l’induflrie  de  l’homme  ne  furmonte 
cet  obllacle.  Il  faut  la  patience  Si  la 
fage  économie  des  hollandois  pour  en 
Venir  à bout. 

i°.  Par  Us  riviîres.  Les  rivières 
changent  de  lit.  Le  plus  petit  des 
obftac les,  dans  les  commencemens  , 
fuffit  pour  opérer  dans  la  fuite  des 
révolutions  qui  étonnent.  Un  arbre, 
par  exemple , qui  fe  trouve  au  milieu 
d’un  champ  inondé  par  un  débor- 
dement, offre  une  réfillance  au  cou- 
rant de  l’eau;  de  chaque  côté  , le 
courant  acquiert  de  la  force  , creufe 
le  fol , forme  un  petit  ravin  : celui-ci 
attire  l’eau  en  plus  grande  abon- 
dance , le  ravin  s’agrandit  , Si  relie 
tel  parce  que  la  ri  viîhe  fe  retire  ; une 
fécondé  inondation  furvient , l’arbre 
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eff  emporté , le  ravin  a triplé  fa  lar- 
eur  Si  fa  profondeur  , Si  voilà  un 
ras  de  rivière  tout  formé.  Si  la 
pente  de  ce  côté  eft  plus  forte  que 
dans  le  lit  de  la  rivière  , elle  doit 
néceffairement  abandonner  ce  lit  pour 
couler  dans  le  nouveau;  &tout  le  ter- 
rain qu’elle  ne  couvre  plus , devient 
un  bas-fonds  Sc  de  niveau.- Si  on  vou- 
loit  examiner  attentivement , Sc  re- 
chercher les  caufes  de  ces  bas-fonds  , 
on  reconnoîtroit  que  leur  origine 
dépend  en  générai  de  l'emblables 
caufes. 

Ces  fols  fubmergés  une  partie  de 
l’annéq , ou  au  moins  marécageux  , 
font  le  principe  de  cette  quantité  de 
maladies  qui  affligent  les  m;  llieureux 
riverains  trop  attachés  à la  glèbe 
pour  l’abandonner  ; les  maladies  font 
moins  à redouter  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France  que  dans  celles 
du  midi  ; la  chaleur  y étant  moins 
forte , la  putréfaction  des  débris  des 
végétaux  Si  des  animaux  y corrompt 
moins  l’air.  Dans  celles  du  midi  , 
c’eft  une  véritable  perte  ; le  village 
de  Frontignan  , fi  connu  par  fes  vins 
blancs , lera  peut-être  défert  avant 
qu’il  foit  •jo  ans.  Quels  remèdes  à de 
tels  maux  ) Des  opérations  en  grand  , 
ou  rien  du  tout,  ou  alors  abandonner 
le  pays. 

Le  terrain  eft  au-deffus  du  lit  aéluel 
de  la  rivière  qui  l’a  abandonné  , ou 
au-deffous  du  lit  de  fes  eaux  pendant 
les  inondations.  Dans  le  premier  cas, 
un  large  forte,  coupé  par  mille  fortes 
fecondaires , écoulera  les  eaux  dans 
la  rivière.  Dans  le  fécond,  le  même 
foffc  , revêtu  d’une  éclufe  & de 
fortes  portes , Si  même  d’une  levée 
le  long  de  la  rivière  , empêchera  les 
eaux  des  inondations  de  s’étendre  fur 
le  loi,  Si  lyrique  larivière  fera  rentrée 
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dans  fon  lit,  les  portes  s’ouvriront, 
&C  l’eau  s’écoulera. 

Si  c’eft  une  flaquce  d’eau  de  mer 
de  très-peu  de  profondeur  , je  ne 
vois  d’autre  moyen , que  d’employeT 
le  pouldre  des  Hollandois  , voye{  le 
mot  Moulin,  (fi  le  vent  le  permet) 
ou  d’élever  les  bords , afin  que  les 
plus  hautes  eaux  ne  faftent  point  de 
relaiflées,  & ne  s’étendent  pas  fur  ces 
mêmes  bords  ; c’eft-à-dire,  qu’il  faut 
rétrécir  autant  qu’on  le  peut , la  lar- 
geur de  la  (laquée’,  afin  qu’elle  ait 
plus  de  profondeur  ; alors  il  s’exha- 
lera très-peu  de  mauvais  air  ou  air 
Jixt.  J’ai  plus  en  vue , dans  ce  que  je 
dis,  la  confervation  de  la  fanté  des 
habitans,  que  la  nouvelle  acquifition 
du  fol  pour  l'agriculture.  Ileft  de  fait, 
&c  l’expérience  a démontré  mille  fois , 
que  les  deux  ou  trois  années  quifuc- 
cèdent  aux  grands  défrichemens,  aux 
grands  defféchemens , font  des  années 
meurtrières  , & que  le  nombre  des 
morts  décuple , & celui  des  malades 
centuple. 

Quant  .à  l’avantage  de  l’agricul- 
ture , cherchons  l’inftruflion  chez 
les  hollandois,  chez  les  brabançons. 
La  population  eft  confidérable , & 
toujours  proportionnelle  , & en  gé- 
néral , l’induurie  fuit  la  population  , 
parce  qu’elle  naît  du  befoin.  Dès 
qu’une  partie  du  terrain  , dans  une 
faifon  de  l’année , cefle  d’être  fous  les 
eaux, le  hollandois  dit:  Habituelle- 
ment l’eau  s’élève  à telle  hauteur,  j’ai 
tant  de  furface , il  me  faut  donc  tant 
de  pieds  cubes  de  terre,  pour  élever 
le  fol  au-deflus  des  plus  grandes  eaux. 
Ainfi  , par  exemple  , fur  cent  toifes 
quarrées , je  creui'erai  tout  autour  un 
foflé  de  telle  largeur,  &c  je  lui  don- 
herai  la  plus  grande  profondeur  pof- 
fiblc  j chaque  année,  je  profiterai  des 
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fécherefles pour  le creufer  encore,  K 
ainfi  fuccefli  ventent,  mon  terrain  fera 
élevé.  Voilà  comme  la  Hollande  eft 
fortie  de  l’eau  en  grande  partie  , ou 
pl  utô  t com  m f le  te  rre  plei  n a été  éle  v é 
aux  dépens  des  folles. 

Quelquefois  un  pouldre  peut  fuffire 
à deflecher  au  moins  pendant  l’été 
une  très  - grande  fupcrficie  mais 
alors  le  concours  unanime  de  tous 
les  habitans  de  la  circonférence  eft 
néceffaire  ; c’eft  une  opération  ma- 
jeure qui  exige  de  grandes  avances , 
foit  pour  la  conftruftion  du  pouldre , 
foit  pour  celle  des  canaux  , & en 
France,  le  terrain  n’eft  pas  aufli  pré- 
cieux qu’en  Hollande  ; il  faut  donc  , 
avant  de  commencer  une  telle  opéra- 
tion , examiner  fi  le  produit  couvrira 
la  dépenfe,&  donnera  du  bénéfice. 
S’il  s’agit  de  la  fanté  des  habitans , on 
doit  calculer  d’une  manière  toute 
oppofée.  La  vie  d’un  fimple  payl'an 
eft  préférable  à mille  journaux  de 
terrain  en  culture. 

CHAPITRE  IL 

Du  Deffechement  des  terrains  dont  les 
taux  font  fufceptibles  de  fuivre  une 
pente. 

Cette  pente  eft  ou  naturelle , ou 
exige  le  travail  de  l’homme  pour  la 
procurer. 

I.  De  la  pente  naturelle.  Le  feul 
cultivateur  négligent  ou  trop  pauvre , 
eft  celui  dont  les  champs  font  inon- 
dés ou  marécageux.  En  pareil  cas  , 
il  ne  s’agit  que  de  niveler  le  terrain  , 
creufer  un  foffé  principal  & des  foffés 
fecondaires  afin  d’égoutter  les  eaux. 
On  doit  à cette  négligence  la  maigre 
reffource,ou  plutôt  la  coutume  de 
labourer  les  terres  par  planche  , ou 
plutôt  par  billon.  ( V oye^  ce  mot  ) 


** 
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Je  conviens  qu’une  grande  partie  du  terre  ; aucune  racine  de  p'ante  gra- 
terrain  n’eft  plus  marécageufe;  mais  mnéç  ne  s’enfonce  plus  de  fix  à huit 
l’autre  eft  inondée  prefque  pendant  pouces , Sc  la  luzerne  , qui  de  toutes 
tout  l’hiver  ; Sc  la  femence  ne  germe  les  plantes  des  prairies  artificielles  pi- 

Ïas,  ou  fi  elle  germe  , elle  pourrit,  vote  le  plus  profondément,  y réul- 
e confeille  les  rafles  grands  Sc  petits  fit  à merveille , même  dans  les  pro- 
dans les  pays  dépourvus  de  pierres  vinces  méridionales  du  royaume  où 
Sc  de  cailloux  ; dans  ceux  où  l’on  fouvent  la  léchereffe  eft  extrême  ; 
peut  raffembler  de  telles  pierresà  un  parce  que  fi  elle  gagne  l’empierre- 
prix  modéré , c’eft  le  cas  d’ouvrir  ment , elle  y trouve  encore  une  hu- 
un  forte  principal  qui  tr?verfe  tout  midité  fuffilante  à fa  végétation.  Je 
le  champ  dans  la  partie  la  plus  baffe  ; parle  d’après  ce  que  j’ai  vu  Sc  plus 
ce  foffélèra,  par  exemple,  de  fix  pieds  d’une  fois. 

de  profondeur  fur  huit  de  largeur.  Ces  empierremens  font  finguliè- 
II  fera  rempli  de  pierres  Sc  de  cail-  rement  bien  imaginés  ; en  effet , à 
loux  jetés  confufément  enfemble  quoi  reffembleroit  un  champ,  une 
jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  pieds , prairie , &c.  fans  ceffe  coupés  Sc 
Sc  les  deux  autres  pieds  remplis  avec  recoupés  par  des  foffés.  Pour  peu 
la  terre  retirée  du  foffé,  Sc  mife  de  qu’ils  fùffent  en  pente,  les  eaux  plu- 
nouveau  avec  celle  du  terrain  voifin.  viales  agrandiraient  les  foliés , leurs 
A ce  foffé  principal  correfpondront  bords  s’abaifferoient,  Sc  petit  à petit 
tous  les  foffés  collatéraux,  en  nombre  la  partie  du  fol  fituée  entre  deux 
fuffifant , Sc  pratiqués  de  la  même  foffés , imiterait  la  forme  du  dos 
manière.  Il  eft  impoffible,  fi  l’opéra-  d’âne,  & la  pièce  ferait  ruinée  pour 
tion  eft  bien  faite,  que  la  terre , que  toujours.  Les  empierremens,  au  con- 
le  pré,  &c.  relient  fubmergés  ou  traire,  permettent  de  niveler  le  ter- 
marécageux  , quand  même  l’eau  des  rain,  & fur  chaque  foffé  de  tracer 
fources  fourderoit  de  toute  part  les  larges  filions  qu’on  nomme  fang- 
dans  le  champ.  De  quelque  nature  fucs,  afin  de  faire  égoutter  les  eaux. 

3ue  foit  le  grain  de  terre  , même  La  terre  qui  recouvre  ces  empierre- 
’argile  , le  point  principal  eft  que  mens  a été  remuée  plufieurs  fois , 
le  grand  foffé  ait  un  écoulement  , de  forte  qu’elle  ne  forme  jamais  une 
ce  que  le  niveau  indique  d’une  ma-  maffe  aufll  compaôe  aue  la  voifine; 
nière  invariable.  Il  réfulte  de  cet  ainfi  l’eau  la  pénètre  plus  facilement, 
empierrement,  i°.  que  l’on  a de  Sc  quand  elle  eft  pénétrée  autant 
#refte  les  deux  tiers  de  la  terre  tirée  qu’elle  peut  l’être , elle  fait  alors 
*des  foffés,  8cque,  voiturée  fur  les  l'office  d’un  crible;  toute  la  partie 
endroits  bas,  elle  les rehauffe;  i°.que  fuperflue  s’égoutte  dans  l’empierre- 
l’on  purge  le  champ  des  cailloux  Sc  ment. 

des  pierres  inutiles  ; Enfin,  que  foit  Mais  dira-t-on,  les  vides  qui  exif- 
pré,  foit  champ  , il  eft  égoutté  dans  toient  dans  le  temps  que  l’empier- 
tous  fes  points.  La  moiffon  , l’herbe  rement  a été  fait , le  rempliront  peu 
O en  feront  pas  moins  abordantes  fur  à peu  de  terre , fe  combleront  ; alors 
le  foffé  même,  puifqu’il  refte  dix-  le  remède  deviendra  pire  que  le  mal. 
huit  à vingt-quatre  pouces  de  bonne  Que  répondre  à ce  raifonnement  î 
Tome  III.  P P P P 
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L’expérience  décide  le  problème;  je 
connois  de  femblables  empiprre- 
mens  faits  depuis  trente  ans,  Si  dont 
le  fervice  eft  auffi  avantageux  au- 
jourd’hui que  dans  les  premières 
années.  Suppofons  que  tous  les  con- 
duits fuflent  bouchés.  Je  demande 
à mon  tour:  Les  récoltes  de  trente 
année;  ne  dédommagent- elles  pas 
amplement  de  la  dépenfe  , dans  la 
fuppofition  qu’il  fallut  ouvrir  de  nou- 
veau ces  mêmes  folles  ? La  vérité  eft 
que  l’eau  qui  filtre  à travers  un  pied 
& demi  ou  deux  pieds  de  terre , en- 
traîne très-peu  de  terre,  Si  que  l’eau 
raffemblée  entre  ces  pierres  Si  ces 
cailloux,  coule  avec  affezde  rapidité 
pour  expulfer  le  peu  de  terre  oui  s’y 
leroit  raflemblée.  En  un  mot , le  rai- 
fonnemcnt  eft  bon  dans  le  cabinet , 
mais  nul  contre  l’expérience.  Je  con- 
viens cependant  que  fi  le  foffé  prin- 
cipal n’a  pas  un  dégorgement  fuffi- 
fant , il  s’altérera  peu  a peu  , finira 
par  devenir  inutile,  Si  mettra  les 
autres  dans  le  même  cas.  Ce  ne  fera 
plus  la  faute  des  foffés,  mais  celle 
de  l’agriculteur  qui  aura  mal  conçu 
la  dircélion  de  fon  ouvrage  en  le 
commençant , ou  qui  l’aura  négligé 
après  fon  exécution.  Toutes  les  fois 
que  vous  verrez  un  champ  couvert 
d’eau  pendant  des  mois  entiers,  une 
prairie  chargée  de  joncs,  de  mouf- 
les, &c.  dites:  Ce  terrain  appartient 
à un  cultivateur  négligent  ou  très- 
pauvre. 

IL  Des  pentes  qui  exigent  d'être 
aidées.  Par  d^s  effets  finguliers  de  la 
nature,  il  (e  trouve  des frondrières, 
des  terrains  dont  la  pente  eft  dirigée 
du  côté  oppofé  de  l’écoulement  na- 
turel ; enfin,  il  y a mille  pofitions 
impoftibles  à décrire.  Malgré  cela 
il  eft  uès -peu  de  cas  où  l’on  ne 
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puifle  donner  un  écoulement  aux 
eaux  : trancher  dans  le  vif  à force 
de  bras  , eft  le  plus  expéditif  Si  le 
plus  coûteux;  mais  à moins  que 
l’opération  du  defféchement  ne  (oit 
majeure  Si  de  la  plus  grande  im- 
portance , je  ne  le  confeille  pas.  Les 
obftacles  naiffent  ordinairement  ou 
de  la  ma  fie  des  roches,  ou  des  amas 
de  terre;  la  mine  feule  agit  fur  les 
premiers;  la  brouette,  le  tombereau 
fuffifent  pour  les  féconds.  Quelle  dé- 
penfe pour  peu  que  l’excavation  à 
faire  foit  profonde!  quel  remuement 
de  pierres  Si  de  terres  ! Avant  de 
l’entreprendre  refléchiffez  à deux  fois: 
avec  le  fecoursdu  niveau,  on  pourra, 
en  parcourant  une  bien  plus  grande 
furface,  procurer  l’écoulement.  C’eft 
encore  le  cas  de  calculer  combien 
il  en  coûtera  par  toife , Si  d’exami- 
ner, i°.  fi  leprixdu  déblaiement  de 
ces  toifes  mifes  bout  à bout , l’em- 
porte fur  la  grande  excavation  dans 
l’endroit  le  plus  rapproché  ; l’efti- 
mation  faite  , ajoutez  à la  dépenfe  un 
grand  tiers  en  fus,  afin  de  ne  pas 
faire  de  faux  calculs,  Si  fur- tout 
pour  ne  pas  fe  trouver  court  en  fi- 
nance. Le  chapitre  des  accidens  6c 
des  obftacles  eft  immenfe.  Si  la  va- 
leur de  la  fondrière  équivaut  feule- 
ment dux  frais , il  vaut  mieux  avec  cet 
argent , acheter  près  de  foi  des  terres 
de  bon  rapport. 

Les  faifons  des  entreprifesde  cette  . 
efpèce,  font  l’automne,  Si  le  prin- 
temps, & quelquefois  l’hiver,  fi  la 
t erre  eil  peu  i m b: bée  d’ea  j.  Dans  le  cas 
contraire,  on  ne  fait  pas  en  trois  jours 
ce  qu’on  auroit  fait  en  un.  Si  vous 
confidérez  le  malheureux  journalier 
comme  votre  flmb'able  , comme 
citoyen  Si  mr-tout  comme  l'individu 
dont  dépend  toute  la  fubfitlance  de  fit 
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famille , ne  l’appliquez  jamais  à ce 
defféchement  en  été.  Il  travaillera 
pendant  quinze  jours  , meme  un 
mois  ; les  deux  autres  mois  , il  fera 
rongé  par  la  fièvre,  Si  fouvent  il  en 
périra.  Je  ne  cherche  point  à répandre 
une  terreur  panique , je  parle  d’après 
des  faits.  Si  un  befoin  urgent  oblige 
de  faire  travailler  ces  malheureux 
pendant  l’été  , foyez  humain  , pro- 
diguez-leur  le  vinaigre , 8i  ne  leur 
laill'ez  jamais  boire  de  l’eau  dans  la 
rendre  légèrement  acidulé.  De  dif- 
tanceen  diftance,  le  long  des  travaux 
établirez  de  grands  feux  malgré  la 
chaleur , obligez- les  de  fe  chauffer  le 
foir  avant  d’aller  dormir;  donnez- 
leur  un  peu  d’eau  de  vie  le  matin 
lorfqu’ils  iront  au  travail,  mais  éten- 
dez-la  dans  fix  fois  fon  volume  d’eau. 
Il  feroit  trop  long  d’expliquer  ici  fur 

auels  principes  eft  fondé  ce  régime  ; 

fuffit  d’être  affuré  que  l’expérience 
a prouvé  fon  efficacité.  Que  la  pente  - 
exifte  déjà , ou  qu’elle  foit  l’effet  de 
l’art, fi  on  trouve, à une  certaine  pro- 
fondeur, une  couche  de  graviers,  il 
eft  inutile  alors  d’ouvrir  de  fi  grands 
foffés  dans  toute  la  longueur  & dans 
les  différens  fens  de  la  pièce  : cepen- 
dant le  même  nombre  de  foffés  doit 
exifter  ; la  largeur  feule  de  l’empier- 
rement doit  être  diminuée,  parce  que 
le  gravier,  toujours  ouprefque  tou- 
jours difpofé  en  couche  horizontale, 
donnera  paffage  aux  eaux , 8i  d’elles- 
mêmes  elles  iront  former  des  fources, 
peut-être  à deux,  quatre  ou  fix  lieues 
de  - là.  C’eft  donc  la  profondeur  à 
laquelle  on  trouvera  le  gravier , qui 
décidera  de  celle  des  foffés  6 c de 
leur  largeur , 8c  de  I’épaiffeur  de  la 
couche  de  terre  qui  doit  recouvrir 
l’empierrement.  Jamais  terrain  n’eft 
aqueux  ou  marécageux  , lorfqu’il 
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porte  fur  un  banc  de  gravier , qu’il 
eft  élevé  au  - dcffus  du  lit  des  ri- 
vières , à moins  qu’entre  le  banc  de 
gravier  & la  fuperlicie  du  fol,  il  ne 
fe  trouve  des  couches  d’argile.  Peu 
de  cas  particuliers  font  exception  à 
cette  loi  ; par  exemple,  l’abondance 
des  fources.  Si  leur  eau  eft  fuperflue 
ou  inutile  , il  convient , en  partant 
de  l’endroit  le  plus  bas  de  la  pièce , 
d’ouvrir  les  foffés  dont  on  a parlé. 
Si  de  les  conduire  direélement  vers 
ces  fources  , ou  vers  les  endroits  les 
plus  aqueux. 

Toutes  ces  opérations  font  fubor- 
données  au  local,  que  Chacun  doit 
étudier , Si  que  je  ne  puis  décrire  ; 
mais  il  eft  confiant  que  les  généra- 
lités qui  viennent  d’être  décrites  ? 
s’appliquent  à toutes  fortes  de 
terrains. 

Dessèchement  , Médecine  vété- 
rinaire. Les  parties  des  animaux , les 
plus  expofées  à cet  accident , font 
le  pied  du  cheval  Si  du  bœuf,  & les 
mamelles  des  animaux  femelles. 

DeJJechement  du  pied.  La  corne  qui 
environne  le  pied  du  cheval,  Si 
celle  qui  entoure  les  deux  dernières 
phalanges  du  pied  du  bœuf,  fe  deffè- 
chent  lorfqu’elles  font  privées  de  l’hu- 
midité qu’elles  reçoivent  de  la  fitbf- 
lance  cannelée.  Il  arrive  même  que 
l’animal  boite  quelquefois,  relative- 
ment à la  compreffion  qu’éprouve 
cette  fubftance,  comprife  entre  la 
corne  & l’os  du  pied.  ( Vay.  Pied  ). 

Les  fuites  de  cet  accident  font 
d’autant  plus  filcheufes , que  la  fé- 
cheréffe  Si  la  fenfibilité  font  plus 
confidérables. 

Traitement.  Lorfque  l’on  s’apper- 
çoit  que  le  volume  du  pied  du  bœuf 
ôc  du  cheval  commence  à diminuer, 
Pppp  1 
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il  faut  envelopper  cette  partie  d’un  en  diminuant  le  diamètre  des  vaif- 
cataplafme  émollient , fait  de  feuilles  féaux  lanifères  , & les  obftruant , 
de  mauve , de  pariétaire , de  bouillon  s’oppofent  à la  fécrétion  du  lait , & 
blanc , &c.  qu’on  arroléra  de  temps  occafionnent  le  defféchement  des 
en  temps  avec  la  décoélion  de  ces  mamelles. 

mêmes  plantes , & qu’on  aura  foin  On  s’apperçoit  de  cet  accident  par 
de  renouveler  de  quatre  en  quatre  le  lait , dont  la  quantité  diminue  un 
heures,  jufqu’à  ce  que  la  corne  pa-  peu  tous  les  jours  , par  le  défaut  de 
roiffe  reprendre  fon  ancienne  humi-  cette  humeur  , malgré  tous  les 
dité.  Les  huiles , les  onguens  , les  moyens  que  l’on  emploie  pour 
graiffes , que  le  laboureur  a coutume  traire , & par  le  rétréciffement  des 
d’employer  dans  ce  cas,  ne  rcmplif-  mamelles. 

fent  jamais  l’objet  défiré  , en  ce  que  Traitement.  Le  mal  fec,  qui  arrive 
ces  fubftances  ne  peuvent  point  pé-  à la  fuite  d’un  dépôt  laiteux , d’un 
nétrer  dans  les  dernières  couches  de  abcès  ou  d’un  ulcère , eft,  pour  l’or- 
la  corne,  & qu’elles  ne  tendent  qu’à  dinaire  incurable.  Celui  qui  eft  dû 
en  lubréfter  la  furface.  Pour  être  con-  à un  grand  froid , ou  à la  mauvaife 
vaincu  de  ce  fait , on  n’a  qu’à  jeter  qualité  du  lait , eft  fouvent  accom- 
les  yeux  fur  les  chevaux  qui  habitent  pagné  de  l’obftruûion  des  gros  vail- 
les terrains  bas  , humides  & maré-  féaux  deftinés  à le  charrier.  Dans  ce 
cageux , & on  verra  qu’ils  ont  la  cas , il  eft  indifpenfable , dans  le 
corne  molle , & non  defféchée,  tan-  commencement  de  la  maladie  , de 
dis  que  , dans  ceux  qui  vivent  dans  fonder  doucement  le  conduit  de  châ- 
les pays  élevés  & dans  les  pays  que  mamelon , avec  une  brocha  de 
chauds,  les  pieds  font  fujets  au  def-  bas,  à l’extrémité  de  laquelle  on  aura 
féchement , aux  feimes , Si  à tant  pratiqué  un  petit  bourrelet  enduit 
d’autres  accidens  , malgré  l’ufage  d’huile  d’olive;  d’attirer  le  lait  dans 
fréquent  (les  huiles , des  graiffes  & les  mamelles  par  de  fréquentes  fric- 
des  onguens  que  l’on  emploie  pour  fions,  fèches&  légères  avec  la  main, 
s’y  oppofer.  Outre  les  cataplafmes  & de  faire  des  fumigations  avec  les 
émolliens  que  nous  avons  indiqués,  baies  de  genièvre  , dans  la  vue  de 
.l’eau  blanche  pour-boiffon  , le  fon  favorifer  la  diftipation  de  la  matière 
mouillé,  les  plantes  fraîches  pour  qui  engorge  les  vaiffeaux  lafliferes, 
nourriture,  les  lavemens  émolliens,  ' & d’opérer  une  fécrétion  plus  facile 
font  encore  néceffaires  pour  con-  & plus  abondante  de  lait  dans  les 
courir  au  ramolliffement  du  pied.  mamelles. 

Dcjfcchement  des  mamelles  ou  mal  Le  defféchement  qui  eft  produit 
fec.  Cette  maladie  vient  à la  fuite  par  les  grandes  chaleurs,  les  alimens 
des  grands  froids,  des  chaleurs  ex-  aromatiques,  échauffans&  peu  abon- 
ceflîvcs  , des  contufions  aux  ma-  dans  en  mucilage , exige  l’utàge  des 
mellesjdes  bleffures,  des  mauvaifes  émolliens  fur  les  mamelles,  des 
qualités  de  lait , du  fréquent  ufage  alimens  mucilagineux  & humides.  Il 
de  certaines  plantes , de  l’inllamma-  faudra  donc  donner  à la  vache,  à 
tion  des  abcès , des  ulcères , & de  la  brebis  & à la  chèvre , pour  nour- 
tous  les  principes,  en  un  mot, qui,  riture,du  fon  humeéle , de  l’eau 
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blanchie  avec  la  farine  d’orge  j des 
plantes  fraîches  &C  tendres,  les  tenir 
chaudement  dans  l’étable,  dont  on 
aura  le  foin  de  renouveler  l’air  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  expofer  les 
mamelles  à la  vapeur  d’une  décoc- 
tion émolliente  plufieurs  fois  répétée. 

Nous  obferverons  , avant  de  finir 
cet  article , que  le  dcfl’échement  des 
mamelles  ou  mal  fec  eft , pour  l’or- 
dinaire , contagieux  dans  les  chèvres, 
& qu’il  attaque  particulièrement  ces 
animaux  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  , & lorfqu’ils  ont  refié 
long-temps  fans  boire.  On  s’en  allure 
en  ce  que  les  fources  du  lait  font 
taries  ; les  mamelles  fe  deflechent , 
l’animal  maigrit  à vue  d’œil , 6c  fuc- 
combe  enfin  en  peu  de  jours. 

Lorfque  le  cultivateur  s’apperçoit 
de  la  contagion, c’eft-à-dirc,  lorfque 
le  mal  commence  à fe  répandre , il 
faut  qu’il  fade  conduire  promptement 
les  chèvres  dans  des  pâturages  gras 
& humides  ; les  faire  lortir  bien  ma- 
tin , afin  qu’elle  puifient  humer  la 
rofée , & leur  trotter , deux  fois  le 
jour,  les  mamelles  avec  du  lait  bien 
gras,  & ne  pas  manquer  fur-tout  de 
les  mener  boire  plufieurs  fois  dans  le 
jour.  M.  T. 

DESSICCATIF,  (^eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  remèdes  qui  ont  la 
vertu  de  deffécher  & d’abforber  l’hu- 
midité fuperflue  des  plaies  & des 
ulcères,  {y.  Plaie  5c  Ulcère).  M.  B. 

DESSOLER',  Médecine  Vété- 
rinaire. C’eft  enlever  la  foie  de 
corne  dedeffus  la  foie  charnue.  Quant 
à la  manière  de  procéder  à cette  opé- 
ration , voyei  Dessolure. 

DESSOLURE  , Médecine  Vé- 
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térinaire.  Opération  par  laquelle 
le  maréchal  «nlève  la  foie  de  corne 
de  defius  la  foie  charnue. 

Manière  de  dejoler.  On  doit  com- 
mencer ,<*<•_  par  humeéler  la  foie  de 
corne  ; les  cataplafmes  émolliens  des 
feuilles  de  mauve  &c  de  pariétaire, 
appliqués  fur  la  foie  , & renouvelés 
de  quatre  en  quatre  heures,  rem- 
pliront l’objet  deftiné , en  rendant  la 
lole  plus  fouple  , & en  évitant  par 
conféqucnt  les  douleurs  qui  accom- 
pagnent l’opération. 

i°  La  foie  de  corne  étant  humec- 
tée & ramollie  par  les  cataplafmes  , 
on  doit  abattre  du  pied , autant  qu’il 
paroit  néceflaire. 

3°.  On  doit  enfuite  le  parer  dans 
l’épaiffeur  de  la  foie , afin  de  la  dimi- 
nuer, de  la  rendre  fouple  & flexible. 
Si  par  conféquent  plus  aifée  à en- 
lever. 

4°.  Il  faut  fur-tout  parer  la  foie 
le  long  des  côtés  de  la  fourchette, 
parce  que  c’eft-là  le  vrai  moyen  de 
favorifer  fa  féparation  de  la  foie 
charnue. 

Le  pied  étant  ainfi  abattu,  Si 
la  foie  à demi-parée , on  prend  un 
fer  à deflolure  , pour  voir  s’il  con- 
vient au  pied , & on  le  met  au  feu 
pour  lui  donner  l’ajufture  8c  la  tour- 
nure convenables.  (yoyc{  Ferrure). 

6°.  Le  fer  étant  porté  fur  le  pied, 
il  faut  avoir  l’appareil  tout  prêt.  Cet 
appareil  confifte  en  quelques  pluma- 
ceaux  d’étoupes  cardées  , en  des 
édifies,  c’eft-à-dire  en  des  morceaux 
de  bois  très- minces , en  une  ligature  , 
& en  quatre  ou  cinq  clous  bien  courts. 

7°.  Le  pied  étant  paré , on  doit 
féparer  avec  la  cornière  du  boutoir  , 
la  muraille  d’avec  la  foie,  & aller  légè- 
rement jufqu’au  vif,  en  commençant 
par  la  pince,  en  s’avançant  toujours 
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du  même  côté,  jufqu’à  la  pointe  du 
talon , 8c  en  revenant  cte  l’autre  côté 
de  la  même  manière. 

8°.  Le  pied  étant  ainfi  préparé , 
on  abat  le  cheval , ( yoyti  Abattre) 
ou  bien  on  le  met  dans  le  travail , 
après  quoi  on  lui  lève  le  pied , & 
onluip.ifl'e  une  corde  dans  le  paturon. 
Le  maréchal  prend  alors  le  boutoir , 
dont  il  enionce  la  cornière  entre  la 
muraille  d • la  foie.  Au  lieu  du  boutoir, 
l’artifte  qui  a de  la  fureté  Si  de  la 
délicatefle  dans  la  main,  peut  fe  fervir 
du  biftouri , eh  le  tenant  du  pouce 
Si  du  doigt  indicateur  , en  appuyant 
les  autres  doigts  fur  les  bords  de  la 
muraille,  en  frappant  à petits  coups 
redoublés  Si  fuivis  la  lame  de  cet 
inftrument,  en  obfervant  fur-tout  de 
ne  point  déranger  les  doigts  , qui 
fervent  de  point  d’appui , de  crainte 
d’enfoncer  trop  le  biftouri  dans  la 
chair  cannelée , Si  en  fuivant  la  foie 
dans  toute  fa  circonférence , pour  la 
féparer  de  la  muraille. 

9°.  La  foie  ent'èrement  féparée, 
il  faut  prendre  le  lève-fole  ; cet  inf- 
trument n’eft  autre  chofe  qu’un  mor- 
ceau de  fer  plat , alongé  8c  applati 
parle  bout.  On  l’introduit  entre  la  foie 
de  corne  Si  la  foie  charnue,  en  com- 
mençant par  la  pince,  8c  en  évitant 
fur-tout  de  déchirer  la  foie  charnue. 

i o°.  La  foie  de  corne  dégagée  de  la 
foie  charnue  d’environ  un  pouce  d’é- 
tendue, on  doit tenirlelcve-fole  d’une 
main , faifir  de  l’autre  des  tricoifes 
un  petl  ufées , 8c  les  introduire  entre 
les  deux  foies , pour  foulever  la  pre- 
mière , c’eft-à-dire , la  foie  de  corne. 

1 1°.  Cela  fait , on  remet  le’lève- 
fole  , Si  on  travaille  a détacher  la 
foie  , en  commençant  par  un  côté, 
Si  en  la  renverfant  fur  la  fourchette. 
C’elt  pour  opérer  le  renverfenjent  d« 
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la  foie  fur  la  fourchette , que  nous 
avons  indiqué  ci  - deflùs  d’amincir 
cette  partie,  enparant  le  pied,  parce 
ue  fi  on  lui  laifloit  la  même  épaiffeur 
ans  cet  endroit , il  feroit  difficile  à 
l’artifte  de  renverfer  les  tricoiles  fur 
la  fourchette , & il  fe  verroit  dans 
la  néceflité  de  fufpendre  l’opération, 
pour  parer  de  nouveau  la  lole  dans 
cet  endroit. 

1 1°.  La  foie  une  fois  détachée  i 
on  fe  met  en  arrière  du  pied  du  cheval, 

8c  on  tire  en  droite  ligne  la  foie. 

1 30.  La  foie  enlevee , on  reprend 
le  boutoir  pour  ôter  le  refte  de  corne 
qui  fe  trouve  attachée  à la  muraille. 

140.  L’opération  achevée,  on  ôte 
la  ligature  qu’on  avoit  mife  au  patu- 
ron, on  attache  le  fer,  Si  on  met  l’ap- 
pareil, en  obfervant  de  ne  pas  faire  une 
trop  grande  compreftîon  fur  la  foie, 
ce  qui  occafionneroit  la  gangrène. 

i ç°.  Le  maréchal  doit  choifir  , 
fuivant  le  genre  de  mal  qui  a exigé 
la  deflolure , les  médicamens  qui 
doivent  être  appliqués  fur  la  foie.  . 
Dans  le  cas , par  exemple , où  le 
cheval  auroit  été  delfolé  relative- 
ment à la  fécherefle  du  pied , ou  à 
la  compreffion  fur  la  foie , fans  qu’il 
y eût  plaie  , il  doit  panfer  à fec  , 
c’eft- à-dire,  fe  contenter  d’appli- 
quer feulement  des  étoupes  lèches  , 
Si  laifler  l’appareil  cinq  à fix  jours 
fans  le  renouveler.  Dans  les  cas  de 
plaie,  il  faut  panfer  la  foie  toutes 
les  vingt-quatre  heures,  avec  un  mé- 
lange d’eau-de-vie  Ce  de  vinaigre, 
ou  avec  des  plumaceaux  imbibés  d’ef- 
fence  de  térébenthine  ; mais  ft  c’eft 
par  rapport  à un  clou  de  rue , il 
faut , au  contraire , mettre  l’appareil 
tout  autour  de  la  foie  charnue , en 
finiflant  de  le  pofer  dans  l’endroit 
du  clou , afin  de  n’ûtre  pas  obligé  de 
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découvrir  entièrement  la  foie  à clia-  mal  taillés  r on  appelle  ces  arbres  des 
que  panfement  , obfervant  d’appli-  têtes  de  faute. 
quer  d’abord  de  petits  plumaceaux  , 

fuivant  la  grandeur  de  la  plaie,  & DÉVOIEMENT  ou  DIARRHÉE, 
d’en  mettre  fucceflivement  de  plus  FLUX  DE  VENTRE  ou  COURS 
grands  en  défiés.  DE  VENTRE.  Le  dévoiement  eft 

i6°.  Les  plumaceaux  ainfi  âppli-  cet  état  dans  lequel  il  fort  par  le 
qués  on  met  les  édifies,  évitant  tou-  fondement ,’  quelquefois  avec  dou- 
jours  de  comprimer  la  pince,  ce  qui  leur  & quelquefois  fans  douleur  , 
f'eroit  d’autant  plus  dangereux,  que  la  des  matières  de  nature  différente  , 
foie  étant  molle,  ne  pourroit  réfifter  8t  qui  varient  par  l’odeur  & par  la 
à la  compreflion  en  cet  endroit.  couleur  ; ces  matières  font  quelque- 
170.  Les  édifies  pofées,  on  couvre1  fois  tellement  fluides  6 c détrempées, 
les  talons  de  plufieurs  gros  pluma-  qü’il  eft  impoflîble  fouverit  que  lçs 
ceaux,  qui  feront  contenus  par  une  malades  puiflent  les  retenir, 
bande  d’un  large  ruban  de  fil;  après  Le  dévoiement  eft  ordinaire,  ou 
quoion  conduit  l’animal  dans  l’écurie,  il  eft  fanguin.  Pour  le  dévoiement 
on  le  faigne  à la  veine  jugulaire , s’il  a fanguin , voyrj  Dyssenterie.  Nous 
beaucoup  fouffert,ou  fi  le  casl’exige.  allons,  dans  cet  article,  nous  occuper 
Des  cas  où  il  convient  de  dejfoler.  du  dévoiement  ordinaire. 

On  deffole  ordinairement  le  cheval  Le  dévoiement  ordinaire  reconnoît 
Si  les  autres  bêtes  afines , dans  le  trois  degrés  diftingués  par  des  effets 
clou  de  rue  grave,  dans  la  bleifie,  Si  par  des  noms  différens. 
dins  le  fie  à la  fourchette , dans  les  Le  premier  degré  du  dévoiement, 
javarts,  les  extenfions  des  tendons,  eft  le  dévoiement  ordinaire , tel  que 
& dans  toutes  les  circonftances  où  nous  l’avons  décrit  plus  haut, 
if  y a de  la  matière  accumulée  fous  Le  fécond  degré  fe  nomme  flux 
la  foie  de  corne.  ( Voyc{  tous  ces  cœliaque  , Si  fe  recOnnoît  aux  fignes 
mots  ).  Nous  recommandons  aux  fuivans.  Les  matières  alimentaires 
maréchaux  de  la  campagne , de  ne  n’ont  éprouvé  dans  les  différentes 
jamais  deffoler  les  mules  & les  che-  voies  de  la  digeftion  aucune  altéra- 
vayx  encloués , à moins  que  l’os  du  tion , Se  contiennent  le  chyle  tout 
pied  n’ait  été  intérefiè.  (j'oyrçEN-  entier;lechyledétrempelesmatières 
CLouure)  M.  T.  alimentaires.  Si  leur  donne  fa  cou- 

leur blanche  : on  doit  fentir  combien 
DÉTERSIF.  Les  remèdes  déterfifs  cette  efpèce  de  dévoiement  eft  dan- 
ou  nettoyans,  font  les  médicamens  geureux  par  l’affoib'iflement  cor.fidé- 
qui  purifient  les  plaies,  en  fondant  les  rabledans  lequel  il  jette  le  malade  , 
tumeurs  épaiffes  qui  fe  collent  à !eur  qui  ne  réparant  pas  les  forces  par  le 
furface.  (*'»>'<{  Plaie  Si  Ulcère).  moyen  du  chyle,  tombe  par  degré 

dans  l’anéantiflement. 

DÉTOUP1LLONER.  Vieux  mot  Letroifieme  degré  fe  nomme  //ré- 
employé par  les  jardiniers,  pour  dé-  te  rie  , Si  fe  fait  connoître  par  les 
fignerleret/anchement  des  branches,  fignes  fuivans  : dans  le  fécond  degré 
qui  croiflent  par  touffe  fur  les  arbres  nommé  flux  cœliaque , le  chyle  eft 
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mêle  aux  alimens , & les  colore  ; 
mais  dans  la  lienterie  , les  alimens 
n’ont  éprouvé  aucune  efpèce  de  pré- 
paration , & ils  fortent  par  le  fonde- 
ment, abl'olument  dans  le  même  état 
oii  ilsétoicnt , lorfqu’il»  ont  été  reçus 
dans  l’eftomac. 

Ces  trois  états  font , comme  il  eft 
facile  de  le  voir , des  degrés  de  la 
même  maladie  ; mais  pour  mettre 
plus  d’ordre  dans  cet  article , &C  pour 
raffembler  fous  un  même  point  de 
vue  tout  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière, nous  allons  traiter  de  ces  trois 
états  féparément,  & nous  preferi- 
rons  les  remèdes  propres  à les  com- 
battre. 

I.  Du  dévoiement  ordinaire , diarrhée 
ou  cours  de  ventre.  La  diarrhée  eft  une 
dlaladie  dans  laquelle  lesalimens  avant 
d’être  digérés,  comme  l’état  ordinaire 
l’exige,  lortent  par  le  fondement  fous 
la  forme  fluide , & caufent , en  for- 
tant,  plus  ou  moins  de  douleur  d’en- 
trailles , & diffèrent  entr’eux  par 
l’odeur  & par  la  couleur. 

La  diarrhée  eft  de  plufieursefpeces. 
L’une  eft  effentielle,  quand  la  caufe 
a fon  fiège  dans  les  inteftins;  l’autre 
eft  fymptomatiq  uc,  quand  la  caufe 
eft  placée  dans  les  autres  parties  du 
bas-ventre.  Enfin,  il  en  eft  une  qu’on 
connoit  fous  le  nom  de  critique  : cette 
dernière  termine  les  maladies  aiguës, 
telles  que  les  pleuréfies , les  fièvres 
putrides  & malignes.  Cette  diarrhée 
critique  eft  plutôt  une  crife  falutaire 
qu’une  maladie  effentielle  ; & bien 
loin  de  la  traiter,  il  fautlaiffer  agir 
lu  nature. 

Les  diarrhées  diffèrent  encore  en 
raifon  de  l’âcreté  des  matières  qui 
fortent,  & de  la  nature  de  ces  ma- 
tières. Quelquefois  le  pus  fort  avec 
les  autres  matières,  &c  on  les  nomme 
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diarrhées  fuppurées  ; quelquefois  auflï 
c’eft  la  graiffe  , & on  les  nomme 
diarrhées  colliquatives.  Ces  diarrhées 
exiftent  dans  les  fuppurations  inter- 
nes , dans  la  phthifie  , & autres  fup- 
purations de  différentes  parties  con- 
tenues dans  le  bas -ventre,  & elles 
annoncent  la  fin  prochaine  du  ma- 
lade. 11  exifte  encore  des  diarrhées  épi- 
démiques , fur-tout  lorfque  les  fruits 
ont  été  abondans  dans  l’automne. 

Les  caufes  qui  font  naître  la  diar- 
rhée , font  le  défaut  d’aôion  des  in- 
teftins fur  les  alimens , ou  l’effet  con-' 
traire  , c’eft-à-dire  , une  aétion  trop 
forte  des  inteftins  fur  les  alimens. 

Dans  le  premier  état,  des  purgatifs 
violens,  des  alimens  âcres  irritent 
les  inteftins,  en  font  fortir  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  : ce  fluide 
détrempe  les  alimens,  & les  fait  fortir 
avant  le  terme  preferit  par  la  nature  à 
caufe  de  l’adion  violente  des  inteftins. 

Dans  le  fécond  état,  lorfque  les 
matières  bouchent  les  pores  des  in- 
teftins qui  pompent  le  chyle  des  ma- 
tières alimentaires,  le  chyle  refte 
mêlé  aux  alimens,  les  détrempe,  re- 
lâche le  tiffu  des  inteftins , & la 
diarrhée  vient,  dans  ce  cas  , par  re- 
lâchement, comme  elle  naît  dans  le 
précédent , par  irritation  : le  pus  qui 
coule  des  différentes  parties  du  bas- 
ventre,  venant  à parcourir  les  finuo- 
fités  des  inteftins,  y caufe  irritation  , 
& produit  la  diarrhée  par  le  même 
mécanifme  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer. 

Dans  la  diarrhée  , le  malade 
éprouve  des  douleurs  d’entrailles  , 
des  épreintes;  le  ventre  s’aplatit,  la 
foif  s’allume.  Ces  fymptômes  font 
proportionnés  aux  degrés  de  l’irri- 
tation , les  urines  coulent  en  petite 
quantité , toute  la  féroiité  du  fang 

coule 
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coule  par  les  inteftins  ; elles  font  alors 
rouges  Si  épaifles  , parce  que  les 
principes  en  font  rapprochés  ; la 
peau  eft  sèche  S^ude  , parce  que 
ï’infenfible  tranfpiration  eft  dimi- 
nuée : le  malade  maigrit  beaucoup  , 
parce  cjue  les  fucs  nourriciers  (ont 
emportes  par  la  diarrhée. 

Quand  la  diarrhée  eft  fimple  Si 
légère,  c’eft  une  crife  falutaire  qui 
tend  à la  dépuration  du  corps,  6c 
qui  provient  de  maladies  graves  : 
Celle  qui  eft  fymptomatique,  c’eft- 
à-dire , qui  eft  produite  par  les  ma- 
ladies des  autres  parties  du  bas 
ventre,  eft  dangereufe  en  raifon  de 
l’importance  des  parties  affeCtées, 
& des  degrés  de  leur  attention.  La 
diarrhée  critique  eft  toujours  falu- 
taire , & il  faut  éviter,  avec  le  plus 
grand  foin  , d’en  arrêter  le  cours  ; 
on  troubleroit  la  marche  de  la  nature, 
Si  les  plusgrands  défordres  fuivroient 
cette  conduite  pernicieufe.  Si  la  diar- 
rhée critique  affoiblit  trop  le  malade, 
il  eft  prudent  d’en  diminuer  l'excès; 
mais  c’eft  à la  prudence  Si  aux  lu- 
mières des  gens  de  l’art , de  fixer  la 
conduite  qu’il  faut  tenir  dans  ces  cas 
épineux. 

Pour  guérir  la 'diarrhée  , il  faut 
fàifir  la  caufe  qui  l'a  fait  naître , Si  fe 
conduire  d’après  la  nature  de  cette 
caufe. 

Si  la  diarrhée  reconnqît  pour  caufe 
l’irritation  , il  faut  employer  les  re- 
lâchans  en  lavage;  fi  elle  eft  le  pro- 
duit du'  relâchement,  il  faut  pref- 
crire  l’ufage  des  amers.  Voilà  pour 
la  conduite  générale  : entrons  dans 
des  détails  néceffaires. 

Dans  prefque  toutes  lès  diarrhées, 
l’eftomac  eft  le  premier  fiège  des 
matières  corrompues  qui  les  ali- 
mentent : Or,  l’expérience  a prouvé. 
Tome  III. 
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.d’une  manière  viCtorieufe,  tjue  les* 
émétiquesdonnés  à propos  arretoient 
les  progrès  de  la  diarrhée.  Il  faut 
donc  donner  les  émétiques  au  com- 
mencement du  traitement , avec  cette 
précaution  feule , que  fi  la  diarrhée 
vient  de  caufe  irritante,  il  faut  dé-" 
tremper,  par  des  boiftons  humec- 
tantes & des  lavemens  émolliens, 
avant  d’en  venir  aux  émétiques.  Si 
la  diarrhée  vient  de  relâchement , il 
faut,  fans  héfiter,  placer  les  éméti- 
ques à la  tète  des  remèdes  .qui  dé- 
terminent la  guérifon , & fe  fervir 
de  l’ipécacuanha  de  préférence  aux 
autres  émétiques; il  a le  double  avan- 
tage d’être  émétique  amer  Si  aftrin- 
gent.  Après  l’effet  de  l’émétique,  on 
purge  le  malade  pour  nettoyer  les 
inteftins , on  lui  fait  prendre  le  foir 
quelques  gros  de  firop  diacode.  On 
continue  l’ufage  des  lavemens  adou- 
ciffans,  deux  ou  trois  gros  de  diafcof- 
dium  , le  feul  des  éleèf liai  res  anciens 
qui  ait  de  la  vertu,  fur-tout  dans  une 
maladie  qui  vient  d’irritation.  ..  # 
- Si  elle  vient  de  relâchement,  on 
donne  au  malade  quelques  taffes  de 
décoctions  amères  ; le  fimarouba  eft 
dans  ce  cas  un  remède  excellent  : 
on  donne  de  plus  , trois  ou  quatre 
fois  par  jour  au  malade , une  pilule 
faite  avec  un  grain  d'ipécacuanha , 

Si  fix  de  grains  de  thériaque. 

On  le  purge  avec  une  once  de 
catholicum , fix  grains  d’ipécacuanha , 
deux  onces  Si  demie  de  manne.  Si  un 

Î;ros  de  fel  de  glauber  : on  réitère 
es  purgations  fuivant  l’exigence 
des  cas , & on  diminue  les  dofes  à 
raifon  de  l’âge , du  fcxe  y du  tempéra- 
ment : on  obferve  le  régime  avec 
fcrupule  ; on  ne  nourrit  le  malade 
qu’avec  des  alimens  fains,  des  fari-  . 
neux  cuits  au  gras,  des  plantes  pou- 

Qqqq 
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* gères  cuites  au  gras  ; on  interdit  les  l'engorgement  des  glandes  du  mé- 
liqueilrs  fermentées , les  liqueurs  fpi-  fentèrfc,  c’eft  ce  qui  le  rend  fréquent 
ritueufes  fur-tout  ,•  qui  caufent  dans  chez  les  enfans  qui  mangent  trop  ; 
ces  maladies  bien  des  ravages  , en  les  tumeurs  des^Jiffcrentes  parties 
retenant  les  matières  dans  les  intef-  du  ventre , & toutes  les  caulès  du 
.tins,  & en  donnant  naiffance  aux  dévoiement  ordinaire, 
obftruélions , aux  inflammations,  & Cette  maladie  cft  toujours  dange- 
aux  fuppurations  des  différentes  par-  reufe , fur-tout  quand  le  flux  cœ- 
ties  du  bas  ventre.  On  a foin  aufîi  liaque  vient  à la  fuite  d’engorgement 
d’entretenir  le  ventre  chaud,  en  le  aux  glandes,  & aux  autres  parties  du 
couvrant  avec  des  flanelles.  Quand  bas  ventre. 

la  diarrhée  vient  à la  fuite  du  froid.  Les  purgatifs  légers  , & tous  les 
on  baigne  les  pieds  & les  mains  remèdes  propres  aux  ohjlruchons , 
dans  l’eau  chaude;  fi  elle  naît 'à  la  (veyq  ce  mot)  conviennent  dans 
fuite  d’une  évacuation  fupprimée,  cette  maladie:  comme  le  chyle  ne 
comme  hémorroïdes  ,faignement  de  peut  pas  enfiler  -les  voies  ordinaires  , 
nez , règles  , &c.  il  faut  rappeler  ces  & qu’il  trouve  un  obftacle  dans  l’obf- 
évacuations  par  les  moyens  connus , tnidion  des  glandes  du  méfentère  , 
& par  la  faignéc  fur-tout.  il  faut  nourrir  le  malade  avec  des 

Dans  la  d arrhée  qui  vient  à la  lavemens  nourriffans.  ( Voyez  obf- 
fitite  des  paffions  de  l'ame  , il  faut  truclinn  du  mé{entire,  à l’article  MÉ- 
employer  les  caïmans , la  décoffion  sentLue.  ) 

de  la  racine  de  valériane  fauvage,  3®.  De  la  licnttrie.  La  lienterie  eft 
& quelques  gouttes  de  laudanum  tous  cet  état  dans  lequel  on  rend  par  le 
les  foirs  ; mais  le  remède  par  excel-  fondement  les  alitnens  tels  qu’on  les 
« lence  cft  la  tranquillité  de  l’ame.  a pris , fans  qu’ils  ayent  éprouvé 
Il  y a encore  des  diarrhées  qui  pendant  leur  léjour  la  plus  légère 
font  entretenues  par  des  vers , (voyrj  altération. 

V ers  ) & d’autres , par  la  foibleffe  de  La  caufe  de  la  lienterie  cft  le  dé- 

reftomac.  ( Estomac)  faut  d’aftion  des  inteftins  & de  l’ef- 

Cetix  qui  ont  été  fttjefs  à la  diar-  tomac  fur  les  alimens  ; la  bi'e  coule 
rhée,  doivent  éviter  avec  foin  l’hu-  fans  ccffe  , détrempe  les. alimens  & 
midité  , &c  les  alimens  difficiles  à fe  mêle  avec  eux  ; quelquefois  la  bile 
digérer.  perd  fa  couleur  jaune  & devient 

Flux  « iliaque . Le  flux  ccelia-  grifatre  ; cet  effet  a lieu  quand  le 
que  eft  ttn  dévoiement  dans  lequel  foie  eft  malade  : la  dépravation  des 
le  chyle,  mêlé  aux  matières  excré-  humeurs,  le  relâchement  general, 
mentitielles,  coule  par  les  inteftins;  il  les  indigéftions  répétées , les  pnrga- 
èft  accompagné  de  gonflement  du  tifs  violens  pris  indilcrétement,  l’ex* 
Ventre , de  tranchées  vives  & de  ccs  des  liqueurs  fpiritueufes , & les 
foif  ardente ï cette  maladie  eft  com-  obftrudlions  des  différentes  parties 
mûrie  aux  enfans  & aux  adultes,  contenues  dans  la  capacité  du  bas 
mais  elle  eft  très-rare  chez  les  vieil-  ventre , font  les  caufes  ordinaires  de 
lards.  la  lienterie. 

Les  caufes  du  flux  coeliaque  , font  Dans  la  lienterie  , il  ôxifte  une 
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évacuation  abondante  de  matières  ali-  chiques,  les  deux  eupatoires,  la  fa- 
mentaires  non  digérées  ; le  malade  nide , la  bugle , la  petite  centaurée , 
eft  fujet  aux  naulées , à la  foif-,  à la  l’abftnthe  ; puis  on  lui  fait  faire  ufage 
faim  canine  ; parce  que  , comme  des  fucs  de  ces  plantes , pour  puri- 
aucune  partie  des  alimens  ne  fé-  fier  le  fang  épuilè  & corrompu  ; il 
jo'ir.ie  dans  l’eftomac  , ce  vilcère  faut  couvrir  le  ventre  avec  les  peaux 
eft  dans  une  irritation  continue  , d’animaux  ; fi  le  malade  n’eft  pas  trop  , 
& éprouve  toujours  ce  fentiment  foible,  on  lui  fait  prendre  de  I’exer- 
particulier  qui  conftitue  la  faim  ; le  cice  ; on  fait  des  frittions  lèches  fur 
fondement  eft  quelquefois  déchiré  tout  fon  corps,  on  l’cxpofe  aux  va- 
par  l’âcreté  des  matières  qui  s’écou-  peurs  des  herbes  émollientes  , afin 
lent,  les  matières  altérées  donnent  de  rétablir  la  tranfpiration  ; on  ap- 
des  tranchées , l’air  s’en  dégage  , le  plique  des  véficatoires  pour  détour- 
corps  maigrit  & fe  deffèche , & la  ner  l’humeur  des  inteftins , on  rend 
peau  eft  brillante  , parce  que  les  hu-  au  ventre  fa  foupleffe  en  le  frottant 
meurs  ne  font  pas  renouvelées  ; l’in-  avec  l’huile  de  laurier.  Il  faut  éviter 
fournie  s’empare  du  malade,  6c  il  fuc-  que  le  corps,  & fur- tout  que  le  venti  e 
combe  à la  fièvre  lente.  foit  expofé  au  froid  : les  humeurs  fe 

Cette  maladie  eft  fouvent  la  com-  portent  alors  à l’intérieur  , & vont 
pagne  du  fcorbut , (voycjce  mot)  augmenter  le  défordre  qui  règne  déjà, 
elle  eft  toujours  grave,  elle  trouble  L’émétique  , l’ipécacuanha  , fur- 
• une  des  fonftions  les  plus  intéreffan-  tout,  doit  être  donné  dans  le  principe 
tes , celle  par  laquelle  le  corps  fe  re-  du  mal  ; on  peut  le  donner  une  le- 
nouvelle  à différentes  parties  du  jour:  conde  fois , mais  il  ne  faut  pas  abufer 
on  ne  guérit  jamais  cette  maladie  de  ce  moyen , fi  on  voit  qu’il  ne 
chez  les  vieil'ards  , & quand  il  y a produit  pas  les  bons  effets  qu’on  en 
gonflement , douleurs  & obllruttion  attendoit. 

dans  le  ventre.  Les  purgatifs  doux  , les  eaux  mi- 

On  ne  guérit  la  lienterie^ue  quand  nérales  rendues  purgatives , font  de 
elle  fuccede  à la  diarrhée , ou  quand  bons  moyens  ; à la  tête  des  purga- 
elle  eft  le  produit  du  fcorbut  léger  & tifs,  il  faut  placer  le  catholicon 
peu  ancien.  11  faut  faire  prendre  double;  les  eaux  minérales  de  Forges, 
au  malade  de  légers  toniques  pour  deBalaruc,à  petite  dofe  , réuflitl'ent 
donner  aux  parties  plûs  de  forces:  dans  là  lienterie.  En  général , il  faut 
on  confeille  les  caïmans , quand  les  avoir  pour  principe  dans  les  mala- 
infomffes  font  confiantes  & mena-  dies  du  bas  ventre , de  continuer  les 
cent  de  jeter  le  malade  dans  l’ex-  mêmes  remèdes  longtemps,  &d’aug- 
trème  foibleffe  ; le  fommeil  qu’ils  menter  leur  dofe  par  degré  : le  ré- 
excitent répare  les  forces  épuifées  ; gime  doit  être  le  même  que  celui 
-d’ailleurs  l’uf.ige  des  caïmans  eft  d’ar-  que  nous  avons  fixé  dans  la  diarrhée, 
rêter  les  évacuations  trop  abon-  M.  B. 
dantes , & ces  remèdes  font  très- 

néceffai-es  dans  cette  maladie.  Dévoiement  ou  Diarrhée  ; 

On  fait  prendre  au  malade  les  in-  Médecine  vétérinaire.  La  diarrhée 
fufions  des  plantes  amères , &i  ftqma-  eft  une  maladie  dans  laquelle  les 

Qqqq  x 
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matières  fécales  font  évacuées  plus 
fréquemment  que  dans  l’état  naturel, 
& fortent  fous  une  forme  liquide. 

Caufe.  Tout  ce  qui  peut  troubler 
la  digeftion,  affoiblir  l’eftomac , dé- 
praver les  fucs  digeftifs,  accumuler, 
# .dans  les  premières  voies,  des  cru- 
dités & de  la  faburre  , provoque  im- 
médiatement la  diarrhée. 

Nous  allons  traiter  en  particulier 
de  la  diarrhée  du  cheval , du  bœuf 
& du  mouton. 

Diarrhée  du  cheval.  Elle  a lieu  ordi- 
nairement dans  cet  animal , i°.  lorf- 
qu’après  avoir  eu  chaud,  il  boit  d’une 
eau  extrêmement  fraîche  , telle  que 
l’eau  de  puits  ou  de  neige;  2°.  lorf- 
qu’ila  brouté  de  l’herbe  couverte  de 
rofée , ou  lorfqu’il  en  a trop  mangé. 

Dans  cette  efpèce  de  diarrhée,  les 
matières  n’ont  point  une  couleur 
extraordinaire,  elles  ne  donnent  pas 
une  odeur  fétide  , & le  cheval  boit 
& mange  comme  de  coutume  ; nous 
obfervons  pour  l’ordinaire,  qu’elle 
ne  pafle  pas  les  quarante-huit  heures. 
Quand  même  elle  outre-pafferoit  ce 
terme , fi  les  forces  mufculaires  & 
vitales  ne  paroifiènt  pas  diminuer, 
fi  l’appétit  fe  foutient,  elle  n’eft  pas 
à craindre. 

Traitement.  Il  feroit  dangereux 
d’arrêter  le  cours  de  cette  diarrhée, 
qu’on  doit  regarder  comme  falutaire; 
mais  fi  l’animal  a de  la  fièvre , s’il 
eft  trille  , dégoûté  , & fi  dans  les 
matières  fécales , on  y apperçoit 
comme  des  raclures  des  boyaux  ; 
s’il  a des  tranchées , il  faut  appaifer 
l’inflammation  des  inteftins  , 6c  en 
modérer  la  chaleur,  en  donnant  à 
l’animal  des  breuvages  pris  dans  la 
clafle  des  mucilagineux , compofcs 
d’une  once  de  racine  d’althéa , &c  de 
deux  onces  de  graine  de  lin  pour 
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chaque  breuvage , qu’on  fera  bouillir 
dans  environ  quatre  livres  d’eau 
commune , jufqu’à  ce  que  la  graine 
de  lin  foit  crevée.  On  ne  donnera 
à l’animal,  pour  toute  nourriture , que 
du  fon  mouillé  , du  bon  foin  , obier- 
vant  de  lui  retrancher  l’avoine  pen- 
dant tout  le  temps  du  traitement. 

Si  l’on  apperçoit  que  l’animal  ait 
des  coliques  violentes  lors  des  dé- 
jcélions,  & que  les  matières  foient 
fanguinolentes , on  doit  adminillrer 
les  remèdes  qui  font  propres  à la 
dyffenterie.  ( Voye{  Dyssenterie  ) 

Diarrhée  du  boeuf.  Le  bœuf  eft  éga- 
lement fujet  à la  diarrhée  , & elle  re- 
connoît  les  mêmes  caufes  que  celles 
ue  nous  avons  indiquées  en  parlant 
e la  diarrhée  du  cheval;  elle  eft  quel- 
quefois dangereufe , fi  on  la  néglige. 

11  importe  donc  beaucoup  aux  culti- 
vateurs , d’en  diftinguer  l’origine , afin  . 
de  la  modérer , de  l’arrêter , d’en  pré- 
venir les  fuites  fâcheufes,  en  admi- 
niftrant  les  remèdes  convenables. 

Dans  la  diarrhée  donc  qui  furvient 
ordinairement  au  bœuf,  pour  avoir 
mangé  du  foin , de  la  paille  moifis 
ou  gâtés  , &c.  & qui  dure  pluûeurs 
jours  avec  amaigriflement  fenfible, 
outre  les  alimens  de  bonne  qualité, 

& le  fon  mouillé  hvec  du  vin  qu’on 
doit  lui  donner,  il  eft  bon  de  lui 
faire  .prendre  quelques  breuvages 
d’une  décoftion  d’orge  grillé,  moulu 
& arrofé  avec  du  vin  rouge;  après 
quoi  il  convient  de  le  purger  feu- 
lement avec  deux  onces  de  feuilles 
de  féné , fur  lefquelles  on  jettera 
environ  deux  livres  d’eau  bouillante 
& une. once  de  fel  .végétal.  Si,  après 
l’ufage  de  ce s remèdes  , la  diarrhée 
ne  s’arrête  pas,ft  l’animal  devient 
trille , s’il  eft  dégoûté  , il  faut  avoir 
recours  aux  aftringens , tels  .qu’au 
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diafcordium,  à la  dofe  d’une  once 
dans  une  pinte  de  bon  vin  , ou  bien 
au  cachou  , à la  dofe  de  fix  gros  , 
dont  on  continuera  l’ufage  pendant 
cinq  à fix  jours.  Ces  remèdes  con- 
tiennent ainfi  au  cheval  dans  les 
diarrhées  de  la  même  efpèce.  Quant 
aux  autres  diarrhées  qui  peuvent  ar- 
river au  boeuf,  confultez  ce  que  nous 
en  avons  dit,  en  parlant  de  celle  du 
cheval. 

Diarrhée  des  moulons.  Cette  ma- 
ladie attaque  aufti  les  bêtes  à laine, 
& en  fait  péri  r un  grand  nombre. 

Caufes.  Une  indigeltion,  une  nour- 
riture trop  humide  , peu  propre  à 
rétablir  les  forces  de  l’animal , ou 
gâtée  , ou  moifie , qui  altère  les  fucs 
digeftifs , & la  débilité  de  l’eftomac,  en 
font  les  caufes  ordinaires. 

Lotfque  la  diarrhée  n’eft  point 
•ccompagnée  de  fièvre  , de  dégoût , 
de  tranchées  ou  d’autres  accidens , on 
doit  la  regarder  comme  un  bénéfice 
de  la  nature , & ne  pas  s’empreffer 
de  l'arrêter.  On  la  laiflera  donc  durer 
trois  ou  quatre  jours,  après  quoi, 
il  faudra  donner  tle  temps  en  temps 
à l’animal , de  l’eau  de  riz  , ou  bien 
fi  on  veut  couper  plus  court,  un  gros 
de  thériaque  dans  un  demi  verre 
de  bon  vin.  M.  T. 

DIABETES,  (royei  Urine) 

DIADELPHIE,  Botanique.  C’eft 
la  dix  - feptième  clafle  du  fyftême 
fexuel  du  Chevalier  von  Linné , & 
elle  renferme  les  plantes  à fleurs 
vifibles  , hermaphrodites  , qui  ont 

{ilufieurs  étamines,  mais  réunies  par 
eur  filets  en  deux  corps  féparés.  Ce 
mot  vient  des  deux  mots  grecs  tir 
«<r«A<pVr  deux  frères  -t  les  plantes 
léguraineufes  appartiennent  a cette 
clafle.  {Ÿoy.  le  mot  Système)  M.  M. 


D I A 677 

DIANDRIE,  Botanique.  C’eft  la 
fécondé  dafle  du  fyftême  fexuel  du 
Chevalier  von  Linnc,  & elle  ren- 
ferme toutes  les  plantes  dont  les  fleurs 
vifiblesôc  hermaphrodites,  n’ont  que 
deux  étamines , comme  le  jafrnin. . 

Diandrie  , vient  de<  deux  mots 
grecs  tir  aup  deux  maris.  ( Poy. 
le  mot  Système)  M.  M. 

, DIAMETRE,  Botanique.  Parmi 
les  variétés  que  nous  offrent  le  règne 
végétal , & qui  dépendent  le  plus 
du  climat , de  la  culture,  & de  l’âge 
de  la  plante,  c’eft , fans  contredit,  les 
diamètres  des  tiges , & leur  hauteur 
qui  doivent  le  plus  étonner  ; nous 
ne  confidérerons  ici  que  les  dia- 
mètres. Cultivez  la  même  plante,  le 
même  arbre  dans  deux  terreins  diffé- 
rens,dans  un  fol  maigre  & maréca- 
geux , ou  dans  un  bon  fol  & dans  une 
terre  bien  meuble  : à la  différence 
du  port  de  ces  deux  végétaux , vous 
croiriez  d’abord  qu’ils  ne  font  pas 
du  même  genre  & les  mêmes  : l’un , 
maigre  & peu  élevé , annonce  fon 
état  de  langueur;  l’autre , fort  & vi- 
goureux, s’élance  dans  les  airs;  fes 
tiges  plus  nourries  & plus  fortes,  ont 
une  grofleur  proportionnée  à l’abon- 
dante nourriture  qu’il  pompe  de  la 
terre , & qu’il  tire  de  l’atmofphère. 
Voyez  ce  chêne  antique,  qui  couvre 
de  ion  ombre  favorable  une  furface 
de  terrein  immenfe  ; le  temps  a creulé 
fon  tronc;. le  voyageur  battu  de 
l’orage  s’y  réfugie , il  trouve  fous  fes 
branches,  & dans  fa  cavité  une  re- 
traite contre  la  tempête.  L’orage 
ceffe , il  en  fort  gaiement  en  remer- 
ciant fon  bienfaiteur  ; mais  tout 
étonné,  il  admire  l’étendue  des  bran- 
ches, l’élévation  de  la  tige  & la 
grofleur  du  tronc  ; il  cherche  autour 
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de  lui  quelqu’ar.bre  d’une  pareille 
groffeur;  il  en  apperçoit  d'aufii  vieux, 
mais  nul  n’eft  aulli  confidérable. 
Quelle  en  peut  être  la  caufe?Une 
veme  d’excellente  terre  dans  laquelle 
s’étend  fon  pivot,  eft  le  principe  de 
cette  énorme  différence. 

Un  favant  auteur  , M.  Adanfon , a 
voulu  établir  un  fyftême  de  familles 
dis  plantes,  en  conlidérant  leur  dia- 
mètre; mais  il  l’avoue  lui -même,, 
cette  claftification  ne  peut  être  que 
très- fautive.  Rien  de  confiant,  rien 
de  fur  dans  cette  divifion,  tout  ce 
qui.dcpendra  du  climat,  de  la  cul- 
ture. Ce  du  fol  ne  pourra  jamais  de- 
venir un  caraûcre  confiant. 

Tout  ce  qui  eft  extraordinaire 
dans  la  nature,  a droit  à notre  intérêt, 
6c  on  lit  avec  plaifir  les  obferva- 
tions  en  ce  genre , quand  on  peut 
compter  fur  leur  vérité.  M.  Adanlon, 
dans  la  Préface  de  fes  Familles  des 
plantes , a recueilli  ce  qu’on  a de  plus 
certain  6c  de  plus  avéré  fur  la  pro- 
digieufe  groffeur  de  quelques  arbres. 
Peut-être  ne  fera-t-on  pas  fAché  de  le 
retrouver  ici , afin  de  le  comparer 
avec  ce  que  l’on  peut  obferver  foi- 
même  dans  quelques  forêts.- 

« Au  rapport  d’Evelin , on  voyoit 
à Erford , en  Angleterre,  un  fameux 
poirier  qui  avoit  dix-huit  pieds  de 
tour  , c’cft-à-dire  , environ  lix  pieds 
de  diamètre  , 6c  il  rendoit  annuelle- 
ment fept  muids  de  poires.  » 

« On  a vu  des  faules  creux  de  vingï- 
fêpt  pieds  de  circonférence  au  tronc, 
qui  avoient  parconféqucnt  neuf  pieds 
de  diamètre.  ** 

« Pline  cite  au  liv.  i G,  chap.  44  de 
fon  //  /?-  r.at.  un  yeufe  OU  chêne  vert , 
qui',  d'une  feule  fouche,  avoit  pro- 
duit dix  tiges,  chacune  de  douze  pieds 
de  diamètre.  » 
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« Le  même  auteur  dit  au  chap.  40. 

2u’il  y avoit  en  Allemagne  des  arbres 
gros , que  leurs  troncs  creufés  for- 
moient  des  canots  du  port  de  trente 
hommes.  Mais  que  font  ces  arbres , 
ajoute  M.  Adanfon , en  comparaifon 
des  feiha  ou  benten  de  la  côte  d’Afri- 

2ue  , depuis  le  Sénégal  jufqu’au 
longo , dont  on  fait  des  pirogues 
de  huit  à dix  pieds  de  large  , fur  cin- 
quante à foixante  pieds  de  long  , ca- 
pables de  porter  deux  cents  hommes, 
6c  du  port  ordinaire  de  vingt -cinq 
tonneaux  de  deux  milliers , -qui  font 
50000  pefant.  » 

«Ray  parle  d’après  Evelin,  d’un 
tilleul  mefuré  en  Angleterre  , qui 
fur  trente  pieds  de  tige,  avoit  feize 
aunes  , ou  environ  quarante  - huit 
pieds  de  circonférence  , c’eft-à-dire, 
feize  pieds  de  diamètre,  &qili  fur- 
paffoit  infiniment  le  fameux  tilleub 
du  Duché  de  Wirtemberg , qui-  avoit 
fait  donner  à la  Ville  de  Neuftat , 
le  nom  de  Nieujlat  Jndtr  Grojfen 
Lindern.  Ce  dernier  avoit  vingt-lept 
pieds  1 de  circonférence  , ce  qui  fait 
environ  dix  piêds  de  diamètre  ; 
le  tour  de  la  pomme  ou  tête  avoit 
quatre  cens  trois  pieds , fur  une  lar- 
geur de  cent  quarante  cinq  pieds  , 
du  nord  au  fud  , & de  cent-dix-neuf 
pieds , mefuré  de  l’eft  à l’oueft.  » 

« Ray  dit  avoir  vu  en  Angleterre 
plufieurs  ormes  de  trois  pieds  de 
diamètre  , fur  une  longueur  de  plus 
de  quarante  pieds  : il  rapporte  encore 
qu’un  orme  A feuilles  liffes  , de  dix- 
fept  pieds  de  diamètre  au  tronc,  fur 
quarante  aunes  ou  environ  cent 
vingt  pieds  de  diamètre  à fa  pomme, 
ayant  été  débité  , fa  tète  produifit 
quarante- huit  chariots  de  bois  A 
brûler , 6c  que  fon  tronc , outre  feize 
billots , fournit  huit  mille  fix  cens 
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foivrnte  pieds  de  pîancheS  ; toute  fa 
ma  fie  ou  matièi  e fut  évaluée  à quatre 
vingt-dix-fept  tonnes.  On  a vu  dans 
le  même  pays  un  orme  creux,  à peu 
prés  de  même  taille,  qui  fervit  long- 
temps d’habitation  à une  pauvre 
femme,  qui  s’y  retira  pour  faire  fes 
couches.  » 

« Lé  même  auteur  cite  deux  ifs  très- 
âgés  , dont  l’un  avoit  douze  aunes 
détour,  c’eft-à-dirc,  près  de  trente 
pieds  , & l’autre  de  cinquante-neuf 
pieds  de  circonférence  au  tour , qui 
font  près  de  vingt  pieds  de-diamètre.  * 
« Harlci  rapporte  que  dans  le  Comté 
d’Oxford  en*Angleterre  , un  chêne 
dont  le  tronc  avoit  cinq  pieds  quarrés, 
dans  une  longueur  de  quarante  pieds , 
ayant  été  débité , ce  tronc  produifit 
vingt  tonnes  de  matière  , & que 
fes  branches  rendirent  vingt-cinq 
cordes  de  bois  à briller. 

« Plot , dans  fon  Hijloire  naturelle 
d’Oxtord,  fait  mention  d’un  chêne 
* dontles  branches  de  cinquante-quatre 
pieds  de  longueur  , melurées  depuis 
le  tronc  , pouvoient  ombrager  trois 
cent  quatre  cavaliers  ou  quatre  mille 
trois  cent  foixante-quatorzepictons.  » 

.<  Au  rapport  de  Ray,  on  a vu  en 
Wtftphaüe  plufieurs  chênes  monl- 
trueuX,  dont  l’un  fervoit  de  cita- 
delle , & dont  l’autre  avoit  trente 
pieds  de  diamètre,  fur  cent-trente 
pieds  de  hauteur.  On  peut  juger  de  la 
groffeur  prodigieufe  de  ces  arbres , 
par  ce  que  d t le  même  auteur  de 
celui  dont  furent  tirées  les  poutres 
tranfverla’.es  du  f.meux  Vaifleau  ap- 
pelle le  Royal-  Dovcrcing , conftruit 
pat  Charles  l.  Roi  d’Angleterre:  ce 
chene  fournit  quatre  poutres,  cha- 
cune de  quarante  - quatre  pieds  de 
longueur  , fur  quatre  pieds  neuf 
pouces  de  diamètre  ; il  falloit  que' 
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cet  arbre  eût  au  moins  dix  pieds  de 
diamètre,  fur  une  longueur  de  qua- 
rante-quatre pieds.  L’arbre,  continue 
Ray,  qui  fervit  de  mât  à ce  vailieau, 
mérite  d'être  cité , quoique  d’un  autre 
genre  i il  avoit  „dif-il,  quatre-vingt- 
dix-neuf  pieds  de  Io  ng,  fur  trente-cinq 
pieds  de  diamètre  ; mais  cette  grofleur 
nous  paroît  bien  difproportionnée  à 
la  hauteur  de  quatre-vingt-dix-neuf 
pieds , & à la  largeur  des  plus  grands 
navires  qu’il  fait  poffible  de  cons- 
truire. » 

« Les  plus  grands  baobabs  que  j’aie 
eu  occaiion  de  mefurer  au  Sénégal , 
avoient  Ibixante-dix-huit  pieds  de  cir- 
conférence, c’eft-à-dire,  environ 
vingt-fept  pieds  de  diamètre,  furfoi- 
xante-dix  de  hauteur,  & cent-loixante 
pieds  de  diamètre  à leur  pomme  on 
tête;  mais- d’autres  voyageurs  en  ont 
vu  de  plus  gros  dans  ce  même  pays  ; 
Ray  dit,  qu’entre  le  Niger  & le  Gam- 
bie , on  en  a mefuré  de  u monflrueux, 
ue  dix-fèpt  hommes  avoient  bien 
e la  peine  à les  embraffer  en  joignant 
les  uns  aux  autres  leurs  bras  étendus, 
ce  qui  donneroit  à ces  arbres  envi- 
ron quatre-vingt-cinq  pieds  de  cir- 
conférence , ou  f>rès  de  trente  pieds 
de  diamètre.  Jules  Scaliger  dit  qu’on 
en  a vu  jufqu’à  trente-fept  pieds.  » 

« Ray  cite  encore  le  rapport  des 
voyageurs  qui  ont  vu  au  Bréfil 
un  arbre  qu’il  ne  nomme  pas,  de 
cent  vingt  pieds  de  tour,  ceft-à-dire, 
de  quarante- cinq  pieds  de  diamètre  , 
& qu’on  conférve  religieufement  à 
caule  de  fon  ancienneté.  » 

«4 11  eff  dit  dans  Y Hortas  Malaharicus , 
que  le  figuier  appelé  Atti-Meer-Aloit 
par  les  Malabares , a communément 
cinquante  pieds  de  circonférence  , ce 
qui  fait  environ  dix-huit  pieds  de  dia- 
mètre. Mais  Pline  en  cite  de  beaucoup 
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Pltts  gros.  II  dit,  liv.  il,  chap.  S , 
^ue  la  conquête  des  Indes  par  Ale- 
xandre, en  fit  connoître  qui  avoient 
pour  l’ordinaire  foixante  pieds  de 
diamètre.  » 

« Pline , au  chap.  i du  meme  livre , 
parle  d’un  platane  de  plus  de  quatre- 
vingt  pieds  de  diamètre , dans  la  ca- 
vité duquel  Mutianus  foupa  & coucha 
avec  vingt-une  perfonnes.  » 

« Pline  continue,  en  citant  un  autre 
exemple  d’un  platane  fur  lequel  le 
Prince  Caius  foupa  avec  quinze  per- 
fonnes de  fa  fuite.  » 

« Kirker , dans  fa  Chine  illuflrée  , 
cite  un  châtaignier  du  mofct  Etna , 
qui  étoit  fi  gros  que  fon  écorce  fer- 
voit  de  parc , pour  enfermer , pendant 
la  nuit , un  troupeau  entier  de  mou- 
tons , pecorum.  » 

« Nous  ne  devons  pas  paffer  fous 
filence  ces  arbres  merveilleux , dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  dernières 
hiftoires  de  la  Chine , quoique  nous 
n’en  ayons  pas  beaucoup  de  détails. 
Le  premier  de  ces  arbres  fe  trouve 
dans  la  province  de  Suchu , près  de 
la  ville  de  Kien  ; il  s’appelle  Sien- 
nich , c’eft-à-dire,  arbre  de  mille  ans: 
il  eft  fi  vafte , qu’une  feule  de  fes 
branches  peut  mettre  à couvert  les 
moutons.  On  ne  dit  pas  le  nom  du 
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fécond  ; il  croît  dans  la  province  de 
Chekiang  : il  y en  a de  fi  gros , que 
quatre  - vingts  hommes  peuvent  à 
peine  en  embraffer  le  tronc,  qui  a, 
par  conféquent,  environ  quatre  cens 
pieds  de  circonférence,  ou  cent  trente 
pieds  de  diamètre.  » 

« Quand  même  ces  divers  faits  , 
dont  on  aurait  peine  à citer  tin  plus 
grand  nombre  d’exemples  aufli  avé- 
rés , n’auraient  pas  une  exafte  pré- 
cifion  , ils  ne  peuvent  néanmoins 
laiffer  aucun  doute  fur  l’exiftence  de 
certains  arbres  d’une  groffeur  qui 
paroît  fi  difproportionnee  à celle  des 
arbres  aâuellement  etiftans  en  Eu- 
rope ; & ces  baobabs,  de  vingt fept 
pieds  de  diamètre  , que  j’ai  vus  au 
Sénégal,  & ceux  de  trente  à trentc- 
fept  pieds , qui  ont  été  vus  par  tant 
d’autres  voyageurs  en  Afrique, fuflï- 
fent ,’  ce  me  lemble , pour  conftater 
la  poflïbilité  de  l’exiftence  des  pla- 
tanes de  quatre-vingt-un  pieds , cités 
par  Pline , & peut-ftre  des  arbres  de  • 
cent  trente  pieds  vus  en  Chine.  » 

DIAPRÉE.  Prune.  {Voy.  ce  mot) 

DIARRHÉE.  ( Voy.  Dévoie- 
ment ) 

DICTAME.  {Voy.  Fraxinelle) 


Fin  du  Tome  troljième. 
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